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AUX MÉMOIRES DE NAPOLÉON
i«tis
L'obligation qui nous fut imposée d'imprimer notre sixième volume à^ns l'ordre des dictées publiées précédemment par les généraux de Sttinte^Héléne» ne nous a pas permis de coordonner^ comme nous Taurions vouIu> ces matériaux d'ailleurs si précieux.
Ici y nous nous trouvons plus libres, et nous présentons les faits par campagnes^ qui se suivent depuis Àusterlitz jusqu'à Waterloo.
On sait que Napoléon ne put continuer ses Mémoires au-delà de la deuxième campagne dltalie, c'est-à-dire qu'ils s'arrêtent au Consulat. Cependant , par ses ordres , un travail plus complet s'était fait sous son règne ; Napoléon donnait les premières instructions pour les rédacteurs, et dictait ensuite des additions et des corrections que Bertrand et Berthier transmettaient au dépôt de la guerre»
Cest ce que nous lisons dans le préambule de ce grand travail que nous a fait connaître le général Pelet, l'un des plus illustres lieutenants de l'Empereur, et qui semble n'avoir accepté les loisirs de la paix que pour réparer les injustices dont on abreuva si longtemps la mémoire de ce grand homme.
c Napoléon, dit-il, ne fut détourné des soins constants qu'il donnait à l'histoire militaire de son temps, ni par le gouvernement d'un vaste empire , ni par les attaques sans cesse renaissantes de l'Europe. Ce n'était pas un monument qu'il élevait à sa gloire personnelle ; il y associait tous ceux qui avaient coopéré à ses triomphes, et les armées avec lesquelles il n'avait pas combattu.
» Le nouveau César préparait ainsi ses Commentaires, auxquels il se réservait de mettre la dernière main. Lui seul pouvait les complé-^ ter, leur donner la vie; seul il pouvait y déposer les secrets de la victoire, les nécessités et les confidences de la politique si mêlée aux
affaires de la guerre; ses rapports particuliers avec les souverains, ses efforts toujours inutiles pour maintenir la paix ou pour terminer la lutte ; enfin , les faiblesses et les trahisons du dehors et du dedans , qui , après avoir souvent mis la France en danger , ont fini par la perdre. »
Napoléon avait adopté, pour Thistoire militaire de TEmpire, comme pour celle de 1796 et 1797 , la division par Batailles , précédée de préambules qui les liaient avec les événements antérieurs. Au commencement de 1810 , il les fit réunir en cinq volumes. Le premier avait six chapitres, et présentait toute la campagne d'Italie; le deuxième se composait des batailles d'Egypte et de Marengo ; le troisième, d'Ulm et d'Austertits ; le quatrième, d'Iéaa, d'fiylau, de Friedland ; le cinquième volume renfermait Essling et Wagram.
Dans les premières relations^ les chefs de l'armée portaient leurs noms de famille qu*iU avaient déjà su rendre illustres; l'Empereur substitua aux noms primitifs les titres que de nouvelles victoires avaient acquis aux maréchaux et à quelques généraux. Cette sorte d'anachronisme a été blâmée. Qa n'a pas à le justifier ; on l'énonce seulement; dit« le général Pelet, afin de dire que pour cette partie du manuscrit comme pour les autres, on ne s'est permis aucune corr«6<* tien. Napoléon pouvait croire alors à la durée de ses iaslituticHis ; et il ne s'est pas entièrement trompé, puisque les titres de nos gloires , survivant à nos adversités^ sont portés aujourd'hui par les descendants des lignes impériales.
Le dép6t de la guerre possède les épreuves in«folio det batailles d'Âusterlitz, de Saint-Georges^ d'Àrcole, tirées en 1810 à rimprimerie impériale. La première a été composée d'après une minute entièrement écrite par le général Bertrand, corrigée par l'Empereur, et en marge de laquelle ii a fait ajouter par son aide-de-camp des notes assez étendues. Les trois autres exemplaires sont chargés de correo» tîons; et sur la seoonde édition de Saint-GeorgeSi on trouve le changement des noms. Ces épreuves, extrêmement précieuses, sont uniques. M. de Méneval, le baron Fain, le duo de Ba$san0; les personnes qui entouraient l'Empereur, n'avaient conservé aucun souvenir de ees épreuves, ainsi que des Campagnes rédigées au dép6t de la guerre. On u'en a trouvé aucune mention à Tlmprimerie du gouvernement.
Napoléon modifia ses premières dispositions, au moins relativement aux guerres de l'Empire, et réunit les Batailles afin d*en former des
àmpsgnes complètesi sans qu'il soit possible d'assigner Tépoque prèàd oft ôétte transformation des batailles en campagrtes fut opérée; Deux copies des Campagnes ont été retrouvées au dépôt de iaguerre, A la Restauration, peu soucieuse de la gloire des armées françaises, ks tenait enfouies depuis quinze ans dans des liasses de rebut. C'est dTaprës ces copies soigneusement coUationnées entre elles , et avec f épreuve d'Àusterlitz, que l'impression actuelle a été fkite; de même foe nos cartes ne sont que la reproduction des dessins qui accompagnaient ces campagnes^ et sur lesquels Bertrand et Bertbier avaient fiut placer les séries de mouvements que nous donnons.
n ne &ut point oublier que ces Campagnes sont présentées comme on canevas purement militaire, comme de simples relations ordon^ iées par Napoléon , pour écrire un jour ses Commentaires. Elles doivent ôtre considérées comme d'excellents matériaux, pour étudier rhistoirè de ces époques, surtout à cause des documents qui ont servi à leur rédaction, ou qui se trouvent insérés dans le texte.
Ces matériaux précieux, nous Tavons dit, étaient renfermés en cinq volumes; le sixième, destiné à la campagne de Russie, fut à pcme commencé. Ne pouvant obtenir de ce côté aucun renseignement utDe, nous avons dû chercher à nous rapprocher autant que possible de Fesprit qui avait dirigé les premiers travaux , et c'est dans ce but que nous donnons ici la relation de la Bataille de la Moskotva^ écrite par le général Pelet ; et YEocamen critique du général Gourgaud. Des Ob$erwuiwis sur les Historiens de la campagne de Russie j par le colonel Chapuis, qui s'occupe de donner à ces recherches si instructives les plus grands développements, nous ont aussi paru de nature à intéresser nos lecteurs et à les guider sur ce terrain difficile.
Le général Bertrand nous dit, dans ses Hémoires sur l'Egypte, que Napoléon à Sainte-Hélène voulut dicter la campagne de 1812. Le général Gourgaud , étant le seul d'entre eux qui eût fait cette campagne, fut chargé de prendre des notes que Napoléon rectifia. C'est avec ce premier jet , écrit sous les yeux de ^Empereur, et dont nous avons Yu la trace, que le général, obligé de quitter l'île Sainte-Hélène, réfuta l'ouvrage de M. de Ségur. Il est regrettable, sans aucun doute, que le général Gourgaud, qui avait une si noble cause en main, ne l'ait pas fait valoir avec plus de modération , surtout eu parlant à un ofScier français dont les services doivent être comptés comme très honorables ; mais il faut, d'un autre côté, se reporter à
UDB époque où il était ODCore de très bon goût » dans les ouvrages les plus sérieux ; d'outrager journellement Napoléon. L'écrit du général Gourgaud renferme des renseignements précieux sur les habitudes de l'Empereur au camp; ou y trouve aussi d'excellentes leçons de grande tactique et de stratégie ; enfin, une sourcç d'instruction réelle pour les militaiiT^s.
Les campagnes de 1813 et 1814 sont extraites des Mamiscriis du baron Fain, secrétaire du cabinet de l'Empereur. On sait le succès prodigieux de ces Manuscrits quand ils parurent. La position particulière de l'auteur lui permettait de voir les événements du point de vue le plus élevé ; sa plume facile et souvent éloquente sut donner à ses narrations cet intérêt puissant qui rappelle les beaux historiens de Fanliquité.
Nous nous sommes expliqués pour la campagne de 1815 qui émane directement de l'Empereur, et pour les BtUletim de la Grande-Armée^ ces grandes pages de notre histoire écrites sur le champ de bataille. Nous avons complété ces Bulletins par la Bataille de Paris, tirée des JHémoires du général Kocli , sur la Campagne de 1814. Il en est peu parmi nos lecteurs qui ne connaissent l'importauce de ce travail , et qui ne sachent également que le général Koch est un de nos plus savants écrivains militaires.
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les prélîmînaîres signés avec rAutriche , à la suite de la bataille de Marengo et des brillants succès des années françaises dans la campagne de 1800 , avaient été ratifiés par une paix définitive conclue à Lunévflle, le 9 février 1801. L'Angleterre, abandonnée du seul allié qu'elle eût alors sur le continent , et n'ayant aucune sorte d'avantages à attendre , soit pour l'accroissement de sa puissance , soit pour la diminution de celle de sa rivale , de la prolongation de sa lutte avec la France , céda aux circonstances du moment : elle se décida à la paix , qui fut signée à Amiens, le 25 mars 1802.
Le repos se trouvant ainsi rétabli en Europe par la main puissante de Napoléon , tout annonçait un long calme et le retour de la prospérité générale. Mais C€s vues bienfaisantes n'étaient pas celles de l'Angleterre. Elle n'avait fait la paix que pour mieux couvrir ses intrigues dans les différentes cours de l'Europe : elle recommença la guerre lorsqu'elle crut avoir réussi à susciter de nouveaux ennemis à la France , et qu'elle jugea le moment favorable pour détruire son commerce qui était déjà devenu florissant depuis la paix. Le traité d'Amiens fut de nouveau rompu , entre la Grande-Bretagne et la France, par le départ de Fambassadeur 4' Angleterre, qui abandonna Paris précipitamment « au mois de mai 1803.
PREMIÉHE PARTIE.
lfo»T«aMnl de râméê , iefnîM ioé dépcn da tÊtap de toolegM
L'accession que rAatriche se préparait à donner à une coalition contre la Fnnee, n'avait point échappé h la per^ spicaeité de TEmperetir. Les premiers ■gnes s'en étaient manifestés en Italie. Dès le conunencenient de Tannée 1805, nr l'aTis qu'il avait eu que la cour de Napies prenait des arrangements arec IsB amenais de la France et projetait un rassemblement d'armée, l'Empereur chargea le prince Major-général d'écrire an général Gouvion-Saint-Cyr , comnandant les troupes françaises dans le royaume de Napies , de ne point laisser endormir sa surveillance par les protestations d^amitié du cabinet napolitain , et dinsister fortement pour que la milice fftt désarmée dans œ pays , et qu'il D'y eût pas apparence de mouvem^its ou d'organisation de troupes. Dans le cas contraire, le général Gottvion-Saint- Cyr avilit l'ordre de déclarer qu'il marcherait sur Napies. Pendant Tété de f 805 , les émissaires de rAntriche répandaient des bruits de guerre dans le nord de l'Italie. C'était sur ce point que le gouvernement autrichien voulait porter ses plus grands efforts. Cette contrée était , avant tout , l'objet de sa convoitise; il ne se consolait pas de la perte des beaux domaines qu'il y avait possédés. Il cherchait à mettre en mouvement tout ce qui lui était resté de partisans dans ce pays* Les généraux français écrivaient quâjm iHahraiUants ,
les intrigants et les brigands avaient remuée lorsque les broits de guerre avment pris naissance; que cependant ces mouvements isolés n'avaient rien produit de fUcheux pour la tranquillité publique ; que le moral des troupes en Italie était excellent; qu'elles étaient prêtes à tout entreprendre ; que le peuple était calme, et que l'apparition des troupes françaises lui avait enlevé jusqu'à l'ombre des craintes qu'on avait cherché à lui inspirer.
L'£mpereiu* n'en prenait pas moins toutes les mesures capables de défendre un pays précieux par lui-même, et iraportant pour la sûreté des frontières de la France. Il faisait donner, en même temps, Tordre au général comte MioUis de se rendre sur le champ à Mantoue podr prendre le commandement de cette ville , et la mettre en état de défense; bu général Lacombe Saint- Michel , commandant en chef l'artillerie française en Italie, d'armer promptement les places et d'organiser les services de l'artillerie de campagne ; au général comte Chasseloup, conmiandant en chef l'arme du génie, d'inspecter avec soin les forteresses et d'y faire les réparations et les améliorations que le temps et les circonstances permettraient. Enfin il ordonnait au maréchal Jourdan , g^éral en chef de l'armée d'Italie , de la réunir sur le Mincio pour qu'elle fût prête k tout événement.
Les circonstances étaient urgentes.
Le maréchal Jourdan écrivit, en date du 5 septembre 1805, que Tarmée autrichienne était en ligne sur l'Adige et que, par les renforts qu'elle recevait journellement , elle serait bientôt portée à 90,000 hommes. L'on savait que l'Archiduc Charles S6i*ait le général de cette armée. Sur ces entrefaites, l'Empereur avait donné le commandement de l'armée française d'Italie au maréchal prince d'Essling qui se rendit sur le champ à sa destination. Le princeMajorgénénd, dans une lettre du 13 septembre 1805, lui fit passer de la part de l'Empereur les instructions suivantes:
« L'Empereur m'ordonne de vous )) faire connaître, M. le Maréchal, que » toutes les mesures ont été prises pour » que les places du royaume d'Italie , et )) celles des 27* et 28* divisions militai- » res, fussent approvisionnées. Une » grande quantité de biscuit est confec- )) tionnée ; et le directeur de Tadminis- » tration de la guerre instruit votre or^ » donnateur de toutes ces dispositions.
)) On vous aura rendu compte des » ordres que j'ai donnés pour que les » troupes qui étaient dans les 27* et 28* » divisions se réunissent à Brescia. Vous n connaissez leur itinéraire et l'époque » de leur arrivée. Je vous ai envoyé l'état » des généraux et adjudants-comman- » dants qui ont l'ordre de se rendre en » poste à votre quartier-général : don- » nez-leur la destination que vous croij» rez convenable.
» La levée de la conscription de l'an » XIV s'opère avec activité ; l'Empe- » reur a appelé 60,000 hommes, dont » une partie assez considérable est des- » tinée pour votre armée.
» Il me reste actuellement à vous » tracer, M. le Maréchal, les vues de » l'Empereur sur la conduite que vous
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» avez à tenir avant et après le commenp cernent des hostilités.
)) Au moment où vous recevrez cette D lettre , la moitié de votre armée doit se » réunir entre Vérone etPeschiera, en » ayant soin d'éviter les endroits mal- » sains , en se portant sur les terrains » élevés au lieu de s'étendre sur les par- » ties basses de Mantoue , Goito , etc. , et » se nourrissant par Vérone, Peschiera )) et Mantoue.
» L'autre moitié sera cantonnée à » Castiglione , Lonato , Desenzano , » Monte-Chiaro, etc., de manière que » les corps les plus éloignés se trouvent » sur le Chiese , et se nourrissent par » Brescia et Crémone.
» Vous occuperez Vérone en force; » vous ne laisserez à Legnago qu'un » bataillon de garnison , trois compa- » gnies d'artillerie française et italienne, » et une compagnie de sapeurs.
» Un général de brigade de cavalerie , » avec deux régiments de troupes à » cheval et quatre pièces de canon ser- » vies par l'artillerie légère , borderont » l'Adige depuis Legnago jusqu'à Ro- » vigo. Ce général devra vous tenir in- » struit de tout ce qui se passerait de co ))côté.
A Vous devez Cure ti^avaiUer vos sol- » dats à construire des retranchements » sur les hauteurs de La Corona , à éta- » blir des redoutes sur le plateau de » Rivoli. Vous aurez quelques ouvrages » fermés sur celui de Castel-Novo, de » manière que, si par quelque événe- » ment qui n'est pas probable, vous » étiez dans le cas d'évacuer l'Adige » après la perte d'une bataille sous Vé- » rone, vous puissiez vous retirer der^ » rière ces redoutes, disputer le terrain » et gagner du temps avant de prendre » le parti de repasser le Mincio.
)) Quand vous vous ti*ouverez avoir à » Vérone, Bussolengo et villages voisins,
I de 18 à20,000 hommes , alors Tenne- 8 mi sera obligé d'en avoir autant ; ce
> qui doimera un beau champ à la dés sertion que vous favoriserez de tous I vos moyens.
m Le quartier-général serait bien B placé à Mantoue, si la saison n'était » plus mauvaise ; ou bien il serait con- » venable de l'établir à Yilla-Franca.
B Quoique M. de Cobenzel soit tou- » jours à Paris , il est possible que Ten-
> nemi vous attaque d'un moment à » Fautire. Ce sera donc à vous à avoir
> YœH toujours ouvert, à tenir les trou-
B pes que vous avez au delà du Mincio ,
» prêtes à se porter où vous le jugerez
• nécessaire. Depuis l'Adige jusqu'au
9 Mincio , vous ne soufirirez aucuns
B dépôts , ni hôpitaux ; vous ferez tout
a rentrer dans Mantoue et dans Pes-
B diiera, pour faire filer, au premier
i moment, si cela devient nécessaire,
B tous les bagages au delà de l'Adda.
B Du reste , vous vous tiendrez dans la
» meilleure intelligence avec l'ennemi.
9 Vous me préviendrez fréquemment
» de tous ses mouvements, en faisant
» passer vos courriers par le SainMîo-
» thard , lorsque je vous aurai prévenu
B que l'Empereur sera à Strasbourg.
B Vous aurez soin de répondre , toutes
» les fois que l'ennemi vous interrogera
» sur la concentration de vos forces,
a que vous ne voulez que vous défen-
» dre, l'Autriche ayant fait cause com-
A mune avec l'Angleterre, mais que
B vous n*avez pas l'ordre d'attaquer;
» qu'au contraire , vous avez celui de
B vivre en meilleure paix , jusqu'à ce
» que les différents survenus entre les
a deux gouvernements soient terminés.
2) Passons actuellement à l'époque où B les hostilités auraient commencé.
B Entre le 27 septembre et le 2 octo- Bbre, l'Empereur compte passer le i» Rhin ; vous verrez l'effet que ce mou-
» vement fera sur l'armée autrichienne, » et vous devez être prêt à agir.
» Je [vous informerai du jour où )) l'Empereur passera le Rhin ; je vous » instruirai plus particulièrement si » vous devez , oui ou non , commencer » les hostilités. Au cas où je ne vous » dirais rien, vous ne les commenceriez » qu'autant que vous vous apercevriez, » aux dispositions de l'ennemi, qu'il » veut vous attaquer , et que vous croi- » rez avoir de l'avantage à commencer y> lesdites hostihtés.
» Vous sentez que l'Empereur ne » peut pas aujourd'hui déterminer le n genre de guerre que vous pourrez » faire , puisque cela dépend de la force » de l'armée ennemie. Mais il est évi- » dent que, si elle est plus forte que » vous, si une guerre offensive, ayant » pour but d'envahir le pays vénitien , )) est difficile ou dangereuse pour vous , » il serait cependant nécessaire , pour » bien appuyer votre défensive et vous » donner le temps d'attendre le moment » où l'armée ennemie se serait dégarnie )) devant vous pour aller renforcer l'ar^ )) mée d'Allemagne, que vous soyez » maître de Vérone et de la tête de pont » de Legnago.
» L'Empereur estime qu'une fois » maître de Vérone, vous devrez ran- » ger votre armée sur trois lignes, en » avant de cette ville sur le terrain le » plus convenable ; la droite appuyne à » l'Adige et la gauche aux montagnes ; » en faisant construire cinq ou six re- » doutes fermées , en avant et sur les » flancs de votre ordre de bataille.
» Une division occuperait Rivoli , » ayant son avant-garde à La Corona.
» Dans cette position , l'Empereur ne » doute point que 40,000 hommes ne » soient à l'abri d'être attaqués par un » beaucoup plus grand nombre. SaMa- » jesté ne voit pas quels moyens pourrait
» prendre Fennerm paur vws délc^er » de devant Vérone. Il ne peut point » pénétrer par La Gorona; car jamais i> il ne donnera une bataille sérieuse, » sans artillerie et sans cavalerie. Il » n'essaiera point de passer TAdige en- » tre Vérone et Legnago ; vous lui tomi> beriez sur les flancs plus bas que Vè- » rone; outre les difficultés du pays, » Tennemi s'exposerait à vous voir sur » ses derrières. Il est donc à penser que » dans cette bonne position flanquée » par rÀdigeet par le Montebaldo, te- » nant presque toute votre armée cam- » pée devant Vérone, vous pouvez at- » tendre autant de temps que cela vous y> conviendra. Là, votre armée sera bien » nourrie; votre artillerie s'approvision- » nera ; et votre infanterie se reposera. » Au surplus, tout est subordonné aux » circonstances et à vos talents.
» Si l'ennemi n'est que de votre force, » nul doute que les dispositions ci-des- » sus ne deviennent inutiles. Vous l'at- » taquerez; vous le poursuivrez sans » relâche , l'épée dans les reins ; et vous » irez planter vos aigles sur les bords D de la Brenta et de l'Isonzo, pour » venir ensuite former la droite de la » Grande-Armée. Mais si l'ennemi était » supérieur dans le premier moment, w tout porte à croire que vous ne res- » terez pas plus de quinze jours dans » votre position de Vérone, sans que ^ l'ennemi ne fasse de forts détache- )> ments de son armée d'Italie sur celle » d'Allemagne. Alors, vous marcherez » à lui pour vous porter sur l'Isonzo , » en laissant toutefois, sur l'Adige, un » petit corps de troupes pour pouvoir, » suivant les circonstances, renforcer T) Mantoue et Peschiera. Mais je vous » ferai connaître fréquemment les pro- I) grès que nous ferons en Allemagne , n et je vous enverrai des ordres qui di- « rigeront votre conduite.
0 SI vous Aies iofeé h Id détaiaite, » vous devez disputer le terrain pied à » pied , le plus qu'il vous sera po&- D âble; laisser dans Mantoue 10,000 » hommes , dont 7,000 Français et X» 3,000 Italiens; dans Peschiera, 600 » Français et 400 hirfiens. Ces places » sont abondamment approvisionnées.
)) Vous devrez vous tenir toujours prêt » à reprendre l'offensive , car il est » impossible que les opérations de » la Grande- Armée ne finissent pas ji par attirer toute la sollicitude de » l'ennemi.
» J*ai cru devoir , M. le Maréchal , D vous taire connaître les plans de Sa n Majesté , afin que vous puissiez mieux » vous diriger, en tout état de cause , » suivant les circonstances. »
Le même jour , le prince Majorgénéral écrivait aussi au maréchal prince d'Essling: « L'Empereur, M. le Maré- » chai, m'ordonne de vous instruire )) de la situation des choses. Quoique » M. de Cobenzel soit toujours à Paris , » et M. de Larochefoucauld à Vienne , » l'Autriche n'en paraît pas moins décin dée à la guerre.
» Il est certain que , le 10 septembre, » avant-hier, une division autrichienne » a passé l'Inn ; ce qui a obligé le Roi j) de Bavière à se sauver du cAté de » Wûrtzbourg. Ainsi , les Autrichiens » ont commencé les premiers à établir » la guerre civile dans l'État germanin que. Vous ne sauriez donc vous tenir » th)p en garde. Vous savez que le ï) grand art est de tenir toutes ses trou- » pes réunies. L'Empereur compte sur » votre zèle, sur votre courage ordi- » naireet sur vos talents. Vous verrez, Ki par l'instruction ci-jointe, que Sa » Majesté sera sur le Rhin , le 23 sep- » tembre, avec l'armée des côtes, qui » était campée à Boulogne ; et bientôt » nous aurons établi une diversion qui
CAMPMIIB I» 1805.
f ffiminvora let fe>re68 qui som defmf
Pour assurer le snceès des opérations dn maréchal prince d'EsftImg, dan» le cas o& décidénieiTt il prendrait ToffeiK SYe, et pour lui faciliter la défensive, sH était obligé de se renfermer dans cette mesure, il était important de B'aroir aucune inquiétude du côté des Napolitains. L'on était instruit que les Russes , qui étaient au nombre d^ 12,000 'hommes à Ciorfou , et les Angfakis, qui avaient réuni environ 8,000 honunes k Malte, projetaient un débar* quement dans le royaume de Naples.
Ce projet , s'il eût réusri , pouvait donner aux alliés une attitude imposante dans le midi de Tltalie, surtout lorsqu'ils auraient encore réuni à eux Farmée napolitaine. Pour parer à. cet inconvénient, il fat prescrit au général Saint-Cyr d'entrer à Naples, au moment où il apprendrait que l'Empereur aurait passé le Rhin. Ses instructions portaient en outre d'opérer la dissolution de l'armée napolitaine, de s'empa* rer des places et des forts , de les faire démolir , et d'en diriger rartillerie et les munitions sur Pescara, place qu'il tarait soin de bien armer et d'appro- \Tsionner, afin qu'elle devînt son centre d'opérations, tar la prompte exécution de ces ordres, les Russes et les Anglais devaient se trouver prévenus , et la cour de Naples, surprise et arrêtée dans l'exécution de ses plans.
Pendant que l'on prenait ces précautions pour la défense de l'Italie, où Tennemi semblait se préparer à se saisir du rôle d'attaquant, l'Empereur méditait de lui potier un côUp décisif en AIleiTtagne , où les Autrichiens espéraient pouvoir k leur gré traîner la guerre èti longueur. Us étaient d'autant plus éloignés d'avoir des inquiétudes de ce cMéy qu'à la fin d'aoftt, lorsque
les eolomies autrkitâaniM étateni < prêtes à passer l'Inh et à pénétrer eu Ravière, la Grando-Armée française était encore répartie sur les côtes de rOeéan , depuis Srest jusqu'au Texel ; et son chef suprême ne paraissait occupé que de l'expédition de l'Angleterre. D'ailleurs, l'Empereur, retenu par Tespoir de conserver k paix , n'avait rien épargné pour éclairer l'Autriche sur sei Vrais intérêts; mais c'était en vain qu'il avait cherché à la ramener à des intentions pacifiques. Lors donc qu'il eut lieu d'être convaincu de l'impossibilité de maintenir l'accord entre l'Autriche et la France , Napoléon résolut de marcher en Allemagne avec une promptitude capable de frapper l'ennemi d'étonnement , et de faire éehouer des plans qu'il n'aurait pas eu le temps de mûrir.
A l'époque où le transport de l'armée, 'depuis les côtes occidentales de la France jusqu'au delà du Rhin , fut résolu , un ordre du jour du 90 août lui annonça, en ces termes, sa dénomination nouvelle et sa composition.
a L'armée des côtes de l'Océan s'aprt pellera, dès ce jour, la Orande-Arïiiée.
» La Grande-Armée est composée » comme il suit :
» L'Empereur et Roi , conmiandant D en personne ;
» Le prince de Neufchâtel , major- 7> général , expédiant les ordres de Sa n Majesté ;
)) S. A. L le grand-duc de Berg, » lieutenant de l'Empereur, commann dant en son absence ;
n L'État-major-général ;
I) La Grande-Armée se divise en sept ï) corps dénommés 1", 2«, 3«, 4.«, 6«, n 6* et 7« ; line réserve de cavalerie ; )) une de dragons ; enfin la garde impéw riale.
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)) Le premier corps est commandé » par le prince de Ponte-Corvo ;
» Le second corps, par le duc de » Raguse;
» Le troisième, par le prince d'Eck- » mûhl ;
» Le quatrième, par le duc de Dal- » matie ;
» Le cinquième, par le duc de Mon- » tebello ;
» Le sixième, par le duc d'Elchin- »gen;
» Le septième, par le duc de Casti- » glione;
» La première division de grosse ca- » Valérie, par le général comte Nan- » souty ;
» La seconde de la même arme, par » le général d'Hautpoul;
» La première division de dragons, )) par le général Klein ;
» La seconde, par le général comte » Walther;
» La troisième , par le général baron » Beaumont ;
» La quatrième , parle général comte » Bourcier;
» La division de dragons à pied , par » le général comte Baraguey-d'Hilliers.
» La garde impériale a pour chefs les » maréchaux ducs distrie et de Tré- » vise. »
Le quartier-général où l'Empereur se trouvait en personne , était alors à Boulogne. La garde impériale était auprès de Sa Majesté. La réserve de cavalerie , celle de dragons , et le quatrième corps, étaient aussi à Boulogne; les troisième, cinquième et sixième corps étaient, à peu de distance, dans les camps d'Ambleteuse, Ëtaples et Yimereux. Le second corps, connu sous le nom d'armée de Hollande, formait dans ce pays Textréme dtoite de Taruiée. Le septième corps , ou Tarmée de Brest, pouvait être considéré comme
Textréme gauche , puisque sa communication avec Tarmée existait facilement par mer. Le premier corps, sous la dénomination d'armée de Hanovre, gardait ce pays que Napoléon avait enlevé aux Anglais, Tannée précédente.
Les vues de l'Empereur tendaient à porter ces différents corps au centre de rAllemagne, assez rapidement pour prévenir la jonction des Russes avec les Autrichiens, manœuvre qui , vu la supériorité physique et morale de l'armée française, donnait l'espoir bien fondé de battre ces deux alliés séparément.
En conséquence de ce plan , les ordres furent distribués suivant la position des corps et leur plus ou moins de distance des points où l'on se proposait de parvenir. La position de l'armée de Hollande la mettait à même d'arriver des premières sur le Rhin , en dissimulant son mouvement qui pouvait n*avoir en apparence que le but de prendre des cantonnements, à l'époque où la saison n'était plus propre pour une expédition maritime. Ce fut dans ce sens que le prince Major-général écrivit au duc de Raguse, commandant de cette armée, en date du 23 août : <( L'Empereur veut » queje vous instruise que,dans la situa- )) tion où s'est placée l'Europe, Sa Ma- )) jesté sera obligée de dissoudre les )) rassemblements que l'Autriche fait » dans le Tyrol , avant de tenter l'«x- » pédition en Angleterre. En consé- » quence, l'intention de l'Empereur est » que, vingt-quatre heures après que » vous aurez reçu un nouvel ordre de » moi , vous puissiez débarquer ; et que , » sous le prétexte de vous mettre en niai'- » che pour prendre des cantonnements, » vous gagniez plusieurs jours de mar- » che, sans qu'on sache ce que vous » voudrez faire ; mais , dans le bit, vous » devrez gagner Mayence. Sa Majesté
» désire que votre corps reste au moins » fort de 20,000 hommes, et que vous 2» emmeniezavecvous le plus d'attelages » qu'il vous sera possible. Je vous re- > commande le secret le plus impéné- » trable. Si la guerre a lieu, l'Empereur » veut se trouver dans le cœur de TAlj» lemagne avec 300,000 hommes, sans A qu'on s'en doute. »
Une seconde lettre du 28 août , au noème général , portait : « Vous com- » mencerez votre mouvement pour vous » rendre à Mayence, le 2 septembre; » TOUS emmènerez le plus de cavalerie 9 et le plus d'artillerie, soit française, B soit hollandaise, qu'il vous sera pos- » sible. Vous avez vingt jours de mar- • che. Il est très nécessaire que , du 20 » au 25 de ce mois , votre corps d'ar- 9 mée soit réuni sur le Rhin , et puisse B entrer en campagne. Procurez-vous » tous les moyens d'accélérer votre » marche. L'intention de l'Empereur A étant de faire une campagne d*au- A tomne, nous n'aurons pas le temps » de nous procurer les équipages de vi- « vres , ceux d'ambulance et autres » transports, qui sont cependant si utiles )» aux armées. La Hollande peut vous » en fournir; mettez tout en œuvre pour » cela. })
L'armée de Hanovre n'avait pas un pijle moins important que la précédente ; ir-àT^ en arrivant directement sur le Mein, en môme temps que les aulres corps parvenaient sur le Rhin, elle formait, au centre de l'Allemagne , le nœud des différentes parties de l'armée française , et assurait la jonction de cette armée avec les Bavarois qui s'étaient déclarés pour la France, et dont la coopération pouvait être fort utile. En conséquence, le prince Major-général écrivait au prince dePonte-Cor\'0, chef de l'armée de Hanovre, en date du 28 août : « L'inten- » tion de l'Empereur est que vous dé-
» tachiez sur-le-champ une division de » quatre régiments de cavalerie , quatre » d'infanterie et vingt pièces de canons » sur Gôttingue , où ces troupes devront » être réunies le 12 septembre. L'Em- » pereur ne veut occuper du Hanovre » que la place forte de Hameln, que » vous mettrez en état de défense, et » que vous ferez approvisionner pour » six mois. Vous y laisserez en garnison » le 19* de ligne. L'intention de l'Em- » pereur est de rassembler toutes ses » troupes du Hanovre et de la Hollande, » et celles disponibles de l'armée des » côtes et de l'intérieur de la France, » pour entrer dans le cœur dé l'Àllema- » gne. 11 faut donc que vous réunissiez ») à Hanovre tout ce qui vous restera de » troupes, indépendamment de la divi- » sion que vous enverrez à Gôttingue , » afin qu'elles puissent aussi se porter » sur cette ville au premier ordre, pen- » dant que les premières fileront sur » Wtirtzbourg. Comme vous aurez sept » à huit jours de marche sur des pays )> neutres, il faudra prendre en provi- » sion le plus de biscuit que vous pour- » rez , pour ne pas porter de dommage » au pays de Saxe et de Hesse-Cassel.
» L'Empereur ne veut pas vous lais- » ser ignorer qu'il y a une négociation » avec la Prusse ,. pour une occupation » provisoire du Hanovre, et qu'il est » nécessaire, par la réunion d'un corps » à Hanovre même , et par des disposi- » tions que vous prendrez pour y passer » personnellement l'hiver , de donner » le change à cette cour, pour qu'elle » ne comprenne pas combien en réalité » l'Empereur est pressé de réunir toutes » ses troupes. »
Le prince de Ponte-Corvo ayant exécuté ces ordres préliminaires , le Majorgénéral lui écrivit en date du 15 septembre : « Sa Majesté vous ordonne, M. le )) Maréchal , de partir avec votre corps
» d'armée pour vous rendre à Wûrtz- » bourg, et de combînervotre marche de » manière à y être arrivé du 23 au 24 de » ce mois. Vous écrirez à M. Bignon, » envoyé de France, pour qu'il demande » le passage sur les terres de Télecteur de » Hesse pour votre rentrée en France.
» M. Otto , qui est à Munich , est chargé » de vous instruire de ce qu'il y aurait » de nouveau sur Tlnn , qui pourrait » vous intéresser. Vous organiserez vo- » tre corps d'armée en deux divisions » d'infanterie de trois régiments cha- » cune , avec douze pièces de canon, et » une division de cavalerie ayant six piè- » ces de canon attelées. Vous avez dix » petites journées de marche de Gottin- » gue àWûrtzbourg; vous ne serez point » censé faire une marche de guerre; » vous direz constamment que vous de- » vez traverser le pays neutre de l'Alle- )) magne pour vous rendre à Mayence, » en passant par Wùrtzbourg. Vous )) paierez tout en argent comptant. Vous » msdntiendrez une sévère discipline.
» Vous enverrez des espions à Égra et » à Prague, afin d'être instruit de tout » ce qui s'y passe. Vous enverrez un » officier intelligent à Nuremberg, afin » d'observer tous les mouvements des » Autrichiens; car, quoique le ministre » français soit à Vienne, et que nous » soyons encore en paix , l'Autriche a » levé l'étendard et a déchiré le voile ; » et, comme vous le sentez, la guerre » est imminente.
» L'Empereur m'ordonne de vous » faire connaître que le roi de Bavière » arrivera à W^ùrtzbourg le lendemain » du jour où vous serez dans cette ville, » et qu'il y réunira toutes ses troupes. » Le duc de Raguse se trouvera à » Mayence avec son corps d'armée, et » recevra l'ordre de se rendre à Wùrtz- » bourg pour vous y Joindre. L'Empe- » reur sera lui-même à Strasl)ourg. Cha-
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» cun sera à son poste. Vous senteat » queHâ variété de combinaisons et » qu^e exactitude il tant pour con- » duire avec succès, à la gloire de )) l'Empereur et au plus grand avantage » de la patrie , une guerre dont le théâ- » tre s'étend depuis le rivage de la Bal- » tique jusqu'à Naples. »
Tous les autres corps de la grande armée , qui se trouvaient sur les côtes de l'Océan, avaient été instruits de leur départ et de leur marche par un ordre du jour, du l**^ septembre, ordre qui avait fixé leur emplacement sur le Rhin, ainsi qu'il suit :
« Le troisième corps, sous les ordres » du maréchal prince d'Eckmùhl , quit- )) tera Àmbleteuse, du 2 au 5 septem- )) bre , et sera rendu à Manheim le 25 )) septembre, en passant par Cassel, » Lille, Namur, Luxembourg, Sarre- » louis et Deux-Ponts;
)> Le quatrième, sous les ordres du duc )) de Dalmatie, partira de Boulogne le 29 » août pour se rendre à Spire, où il arri- )> vera le 25 septembre, en passant par » Saint-Omer, Douai, Cambrai, Méziè- » res, Sedan, Verdun, Metz et Landau;
» Le cinquième, sous les ordres du » duc de Montebello , partira de Vime- » reux le 30 août, et se rendra à Stras- » bourg pour l'époque du 23 septembre , » en précédant d'un jour de marche le » quatrième corps jusqu'à Metz ;
» Le sixième, sous les ordres du maré- » chai duc d'Elchingen, quittera Étaples » le 28 août, et sera rendu à Haguenau » le 25 septembre, passant par Hesdin , » Arras, Péronne, La Fère, Reims, » Toul, Nancy, Lunéville etSaverne;
» Le septième , sous les ordres du ma- » réchal duc de Castiglione, se mettra » en mouvement en même temps que » les autres; mais ayant quinze jours de ï> marche en arrière i ii servira d'armée » de réserve;
tt
• Les doax réserves de eavalem et de » dragons, sous les ordres du grandi duc de Berg, ftàeèdesotA le resCede » Tannée, et seront madus dans k déipertement du HsntrAhin, àPirma- » seu, SehfiiesUdt , Moisheim , Obem-
• lMiiii,d« i6au 81 septembre; lequar-
> tier-^énéral de Son Altesse seraptoeé
» La garde impéride doit être arrivée »à Strasbourg, le S septembre; le s graad quartier^général sers étabM à » Strasbcmrg. »
Pendant que ces mouvements s'exéeutai^ii, l'Empereur fâsait écrire à M. Otto , ministre de France en iavière, eadste du 19 septembre :
« Sailaîestéadonnérordfareauprinee 9 de ^nSe-Gorvoet au duc de Raguse
• de se diriger sur Wûrtzbourg avec » leurs corps d'armée , forts «dsemtrfe
> de cinquante mille hommes. Ilest né-
• cessaire que vous pressiez la cour de » Bavière de fiEÛre approvisionner la cî- ■ tadelle de Wùrtzboui^ , et que vous B basiez confectionner dans cette ville
• trois cent mille rations de biscuit, » afin de donner aux opérations militai-
> res tcMite la rapidité possible. Tous les » paiys autrichiens et ceux des prin- » ces attachés à la maison d'Autriche , » saront mis à contribution pour faire
> vivre Tarmée. D est important que les » achats de chevaux, ck>nt vous êtes » efam^ , se fetseent immédiatement.
» L'Empereur me charge de vous » Mre connaître qu'il est indispensable i qae le corps de troupes bavaroises se » nm^ sous les ordres de M. le maré- » chai prince de Ponte-Corvo. Il sera » en conséquence nécessaire que le Roi » de Saviëre le fasse reconnaître de ses n troupes. Sa Mqesté désire que le corps » bavarois ^mt divisé en autant de divi- » sions qu'il y a de fois 6 à T,*Whom- 1 mes; ee €[td formera trois divisions
» d'iaianterie, présentant lS,MOhom^ » mes. Il faut également S,000 hommes » de cavalerie, et 1,600 d'artiHerie et » sapeurs. Chacune des divisions bava- » roises devra avoir 12 fûèces de canon » attelées, et un pare de réserve de 18 » autres pièces attelées et approvision- )) nées.
» Il Cuj« étaUir à W Artzbourg un hô- » pital pour cinq cents mabdes. S'il » est d'autres piaces plus en avant de » Wûrtzbouig, sur la Rednkz et sur » le Danube, susceptibles d'être dé- » fendues , il fimt que le gouvonement » bavarois les (asse armer etapprovi- :> sîonnar sans retard. »
Quoique la guerre fût certaine , l'Autriche continuait encore les négociations ; mais c'était dans le but de gagner du temps et de se donner plus de facilité pour les mouvements de ses troupes. Les Autrichiens, qui avaient passé l'Ihn, s'avançaient sur Munich. La Bavière et la Souabe aHai^dt devenir leur proie ; mais là était marqué le terme de leur prospérité passagènre. Les corps français accouraient à la défense des princes d'Allemagne, qui avaient mis tout leur espoir dans l'empereur Napoléon. Ils arrivaient à grandes marches aux premiers rendea-vous qui leur avaient été assignés. Deux coi^, placés en avantgarde sur le Mein, déterminat^t l'espace que les autres avaient enco^ à parcourir pour se l3X)Uver au centre de l'Allemagne, et assuraient leur marche en opposant une première barrière à l'ennemi.
Au m<Hnent de commencer cette nouvelle campagne, la Grande-Armée était composée, ainsi qu'il suit :
La garde impériale , sous les ordres des ducs d'Istrie'et de Trévise, était forte de quatre bataillons de grenadiers et de six bataillons de chasseurs à pied , commandés par le comte Hulin ; de six
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escadrons de grenadiers et de chasseurs à cheval, commandés par le général Ordener; d*un régiment d'infieuaterie de la garde royale italienne ; d'une compagnie de mamelouks; d'un détachement de 150 chevaux de la gendarmerie d'élite ; et d'un escadron d'artillerie légère servant 24 bouches à feu.
Le troisième corps , sous les ordres du prince d'Eckmûhl, renfermait trois divisons d'infSBUdterie oonunandées par les comtes Bisson, Friant, Gudin, et composées : la première des 17®, 30®, bV^ 61' de ligne, et 13® d'infanterie légère; la seconde, des 33% 48% 108% lllMe ligne, et 15' d'infanterie légère; la troisième , des 12% 21% 25% 85« de ligne, et 21" d'infanterie légère; plus uiie division de cavalerie , renfermant le 7« régiment de hussards et six escadrons de chasseurs , sous le général baron Vialannes.
Le quatrième corps, ayant pour chef le duc de Dalmatie, était aussi partagé en trois divisions d'infanterie et une de cavalerie: la première d'infanterie, commandée par le comte Saint-Hilaire, renfermait les 14% 36% 43% 65« de ligne , le 1*' bataillon du Pô , et le 10* régiment d'infanterie légère; la seconde, commandée par le comte Legrand , était composée des 4% 28', 46', 57' de ligne , 24' d'infanterie légère , et d'un bataillon corse; la troisième , commandée pai* le comte Suchet, renfermait les 34', 40', 64', 88' de ligne, et 17' d'infanterie légère. La division de cavalerie, sous les ordres du baron Margaron, était formée par les 11', 16', 26' de chasseurs, et le- 8' de hussards.
Le cinquième corps , aux ordres du duc de Montebello , était composé de dix bataillons de gienadiers, sous le commandement du duc de Reggio ; des 58', 100*, 103' de ligne, et du 4' d'infanterie légère, sous celui du comte
Gazan ; des 9' et 10' de hussards, commandés par le comte Treilhard; des 13' et 21' de chasseurs, à la tête desquels était le baron Piston.
Le sixième corps, commandé par le duc d'Elchingen, avait trois divisions d'infanterie : la première , sous le commandement du comte Dupont, était formée des 32', 96' de ligne, et 9' d'infanterie légère; la seconde, sous celui du comte Loison, renfermait les 39' 69', 76' de ligne , et 6' d'infanterie légère ; la troisième , sous le général Malher, comprenait les 27', 50', 59'deligne, et 25' d'infanterie légère. La division de cavalerie, aux ordres du général Tilly, était composée du 10' de chasseurs, des 1'' et 3' régiments de hussards.
La réserve de cavalerie , qui fut mise sous le commandement du grand-duc de Berg , était composée de deux divisions de grosse cavalerie: l'une, formée des l'f et 2' de carabiniers, et des 2', 3«, 9', 12' de cuirassiers , était sous le comte de Nansouty ; l'autre , formée des 1'% 5', 10' et 11' de cuirassiers, était sous le général d'Hautpoul.
La réserve comprenait encore quatre divisions de dragons : la première, aux ordres du comte Klein, était composée des 1'% 2', 4', 14', 20' et 26' régiments ; la seconde , aux ordres du comte Walther, était composée des 3«, 6', 10', 11', 13' et 22' ; la troisième, commandée par le baron Beaumont, était formée des 5', 8', 9% 12', 16' et 21'; la quatrième, que commandait le comte Bourcier , l'était des 16', 17', 18', 19', 25' et 27'.
Il y avait en outre quatre régiments de dragons à pied, formant huit bataillons, sous la direction du comte Baraguey-d'Hilliers. Ces régiments devaient, suivant les circonstances, ou servir comme infanterie, ou se monter en Allemagne.
L'armée de Brest, ou le septième
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S, avait pour chef le duc de Gasti- {Boiie. Ce corps était en arrière-garde , Il ne devait arriver sur le Bhin que qunse jours après les autres. II était composé de deux divisicMis d'infianterie et d'une brigade de cavalerie légère.
Cette dernitee renfermait les T** et âO« légimeiits de chasseurs à cheval. La pnmière division d'inftnterie était sous ks ordres du géaâral Mathieu, etrenfmait les 3i* et 63« de ligne, et le 7« d'infiuiteiie lég^ ; h seconde division, aox ordres du générai Desjardins, était composée des Ui% ia6«de ligne, et du i¥ d'infiinterie légère.
Les deux corps qui précédaient la Grande-Armée et qui se trouvaient déjà sur le Meîn, renfermaient ensemUe sept divisions, tant de troupes à {ried que de troupes à cheval. Celui qui portât la dénomination de premier corps , eommandéparleprincedePonte-Gorvo, awt deux divisions d'infanterie et une de cavatoîe. La première d'in&nterie, sous les ordres du baron de la Raffinîferes, était formée des 8«, U*et 64* de ligne; la seconde, sous ceux du comte d'Erlon, renfermait les 94% 95* de li- Siie,etle ST* d'inCanterie légère. La difisioQ de cavalerie , aux ordres du géaôal Kellermann, était composée du 5* régiment de chasseurs et des 2% 4«et i^ de hussard^.
L'armée de Hollande, nommée le <feaxième ccnrps, aux ordres du duc de Baguse, avait trois divisions à pied. U pr^mère, commandiée par leemite Boulet, était formée des 11% 35* de Epie, et du 18» dinfanterie légère; la Monde , sous le comte Grouehy, comprenait les 84% 92< de ligne et le 8« régiment hatave; la troisi^e, sous le commandement du général Dumonceau, était toute formée de troupes bataves. La division de cavalerie de ce Mps, renfarmant le 8* de chasseurs.
le 6* de hussards et quatre escadrons bataves , était aux onhres du baron Guérin.
La Grande-Armée , telle que la composition vient d'^ être détaiUée, s'élevait à hommes liSa,000
Il y avait en Italie , sous les ordres du prince d'Essling. •. 40t000
Dans le royaume de Naples , sous les ordres du général Saint-Cyr 18,000
Lorsqu'après le passage du Rhin , plusieurs j^nces d'Allemagne s'allièrent à la France, le roi de Wurtemberg joignit à la Grande-Armée 7,000
Le grand-duc de Bade. . . 4,000
LesBavarois, formésen deux divisions, Tune sous les ordres du général comte de Wrède , l'autre sous les ordres du général Deroi , présentèrent un ensemble de . 26,000
Total.
hommes 247,000
Telles furent les forces que l'Empereur opposa dans cette guerre k 509,000 combattants, que présentaient les armées réunies de la coalition.
Une division italienne et six bataillons de l'armée des cAtes furent laissés dans le camp de Boulogne pour la sûreté des ports et des embarcations.
Ces troupes devaient se renforcer des dépôts des régiments qui étaient à la Grande-Armée ; des soldats de la marine , et de divers détachements de la garde nationale dont l'Empereur ordonna la réorganisation provisoire.
Cette armée fut confiée au maréchal Brune. Il fat décrété que 80,000 conaerits seraient levés sans délai , pour remplacer les pertes. Les anciens officiera démissionnaires ou retirés, furent autorisés à repirendre du service. On
ui^ttiûsa aussi deux i^éser^es dans les ctn4inèiDe et viogi-^eôièniB Hmims militaires , dont la direction fut eonhfiée aux maréchaux duca de Valiuy et et de DanUick. Les quariîere^aétêttx de eas armées de réserve furent fi&éa , pour la première, à S4rasb(Hurg, et pour la seconde , à Hayeaee.
Lorsque Tarmée fui arrivée aw les bords du Rkhi» le$ ordres parlireni du ipiarlier-Tg^nénd. pour. Iç passade du fleuve. Par uae letlre eu date du 20 septembre , il Alt ordonné au général comte Songis, poounandant en cbef l'artiUene de la Grande- Année^ de jolar deux ponts sur le Rbin; l'un, Via à vis de Deurlach ; l'autre , vis à vis de Spire. Ces deux ponts devaieiit ôtre aobevés dans rintervaile du Biatia du S9 sefteaûne au 26 à nûauit. La même fettre instruisait le comte Songis des demiteçs dispositions arrêtées par l'Empereur peur le passage du fleuve, afin qu'il prit ses mesures de manière que chaque corps trouvât son artillerie et ses munitions au lieu désigné pour son passage :
€ Lomaséohalprinoe A'Eekmâid, dont » le corps forme la gauûhfi de laGrande- » Année, passera le Bhin àManheim, le » 26 et le».
» Le marédiaidnc de Qalmatie , dont » le corps estiecentrede l'armée, pas- » sera le mtaie jour au pont que voas » aurez établi à Spire.
)) Lemaré(^Idttcd*El(Aii»Ben, dont » le corps fiHt la droite de l'amiée, a » l'ordre de frandiir le fleuve, les mé- » mes jovrs qse les deux aiHres, ou » pont que vous asurez lut jeter vis à vis »deDoiirlaeh.
I» Le maréchal duc de Meatebelle et aie grattdrdttcde Berg, foraiant ena jiembte Tavant-garde de l'aimée , pns- » œrowtle % au pont de KcU, sauf la » division de cavaleriedu géaénd eooate » Naneoaly , qui paflMn le fleumàlfui-
L'EMPlUb:.
» heini, ce même jour i5, en (Hrécé^ » dmt d'unB marehe le corps du porince » d'Eckmûlh.
» Votre grand parc générai devf» par* » tir le 9B, sons Teseotte de la division » de dragons à pied.
» La Grand^Armée doH s'appnm^ B sionner pour farliikerie et las motti^ fttions, parMafBnoeetpar MaDhein; s les convois qui paitiront de Scrae*- » bourg pour s*^ rendre, devrom 8«h- » vre la riva gaudie du Rhin juscpae vis » à vis de Dourlach d'où , eelon les oipw constances, ils remonteront juB^s'à » Hanheim et Spire , ou bien prendront » le chemin de Stattgard. »
Ccsdvposîlions ne furent phiaohangées; ear elles étaient conionnes aux irniveHas qu'on eut de Tennemi. Héjjk les Autrichiens s*éteient «viincés jusqu'au centre de la Souabe. Immédiate^ ment après le passage de Hnn, ils s'étaient portés sur Munich, aAa de for^ cer la ïavière à frire cause commune avec eux. L'intention do Roi étant, au contraire, de s'unir à h France, les troupes bavaroises se repfièfent et se concentrèrent insensiblement sur Wûrtîboni^. AlcNTS l'armée autrichienne s'é^ tendk dans la Bavière et dans la Souabe. L'avant-garde , commandée par le général Klenau , se t^rigea par Landsberg et Mindelheim sur MemnAfigen , où elfe arriva le 19 septembre. Trois autres colonnes, sous les ordres des généraux Gottesheim , Kîenmayer et Rîese , composent le «este de l'armée qui était an camp de Wels, suivirent de prèsl'avwit-garde.
Le corps du général Auffenberg, qni était dans le Tyrol , vint se joindre, auprès de Memnringen, aux troupes qrf arrivaient par la Bavière. Le général Wolfekehl , qui était avec dix mîBe hommes à Bregentz, quitta cette position, <el « passant parUndau etRawensboarg,
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imsfteUlir piovisiKiieinNit à Waldsae.
bfio, le 23 septembre, toute l'armée ememie était sur l'Ilier, sa gauebe ajH fofie à la ville deMemmiagen, ga droite à ode d'Uhn, que le ookmel Dedowich kl chargé de niettre promplement en élatâe défense. Le oorpB de Wolfskehl ilb , de Waldsee , prendre la po6ition de Stockach , d*où sa cavalerie légère s'a- ?Hiça dans les différ^ts débouchés de hFoiéir-Noire.
Le général d'artillerie Mack, qui diligeait en chef les opérations de l'armée autrichienne eu Souabe, avait pris les positions de l'Ilior et de Stockach , dans h persuasion que les Français opérelaient, dans cette campagne, par le midi de la Sonabe y comme ils l'avaient fait m 1800. Dans cette hypothèse , les postes qu'il avait choisis paraissaient mettre à couvert , aussi bien qu'il était possiUe, cette partie de l'Altemagne. Mais la marche de l'Empereur trompa l'espoir de l'ennemi.
Fur leur arrivée précipitée sur l'Ilier, les autrichiens s'étaient prêtés, sans le soupçonner, aux vues de Napoléon.
Pramièrement, ils avaient mis les Russes dans l'impossibilité de les joindre avint Tarrivée des Français, et ils s'étâent ainsi exposés à recevoir seuls l'effert de ces derniers. En second lieu , ils mient laissé une lacune immense entre riDer, où ils se trouvaient, etl'Inn, q6 l'on attendait les Russes. LTmpernir suait promptement cette faute, et décida qu'on occuperait cette lacune.
Les deux corps, formant ensemble 50,000 hommes , qui étaient arrivés à Wôrtzbourg , et qui s'y étaient réunis à 96,000 Bavarois, composaient sur ce point une* force déjà sufltsante pour Texécution des projets de l'Empereur.
Ihis Napoléon , voulant frapper un coup dfcisif , résolut d'y employer toute son innée. Parle mouvement qull lui im-
prima, les lignes de marelie des différentes colonnes devaient allerconveiger sur le Danube, entre DonawerCh et Ingolstadt. La direolion donnée aux trou-pes de la droite les condnisait, au travers de la Forèi^'Noire, par la psftîe la moins difficile; et elles tournaient , par le nord et Fest^ la chaîne des Aipe^^ Wûrtembergeoises qui s'étendent depuis Donaueschingen jusqu'à la Brsotx, Si l'ennemi venait se placer entre lliler et le Lech pour défendre le cours du Danube, l'armée de l'Emp^^eur se trouvait en mesure de cmtinuer son mouvement en gagnant du terrain à gauche, ou de forcer le passage du fleuve dans la partie qui est la moins susceptible de d^snse, puisque, de la Brents à Donawerth , la rive gauche domine de b manière la plus avantageuse la rive opposée. Mais de tous les avantages qu'on obtenait en faisant mardier l'armée par la rive gauche du Danube , le plus considérable était de ne point s'assnjétlr à un système d'opérations qui cet exposé la droite de l'armée aux débouchés du Tyrol , et qui l'aurait contrainte à livrer une série interminable de combats; car eRe aurait dA forcer toutes les positions parallèles que forment , sur la rive droite du Danube, les différents cours d'eau qui viennent, dçs montagnes du Tyrol, se jeter dans ce fleuve.
Le prince Major-général prescrivit d'abord la marche des cdonnes jusqu'au Necker par les lettres suivantes :
Au maréchal duc de Montebello, commandant le corps d'avant-garde :
tf Vous passeres le Rhin , M. le Maré-^ » chai , le 25 septembre , à cinq heures » du matin, au pont de Kehl; et le 26, » suivant les circonstances, vouspour- » rez vous cantonner entre Rastadt et » Ettlingen. S. A. I. le grand-duc deBcrg ^ » passera le même jour après vous, et' •» il vous soutiendra, s'Hy a Heu.
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» Le duc:d*Elchingen, qui passe le » Rhin le 26, à Spire, pourrait égale- » ment vous soutenir. Vous vous appro- » visionnerez sur la contrée qui restera » à votre droite;! et tout ce que vous Y> prendrez sur le pays des princes amis » de la France sera reconnu par des » bons en règle. »
Au grand-duc de Berg : « J'ai Thon- ». neur de prévenir Votre Altesse Impé- » riale que le maréchal duc de Monte- » bello passera le Rhin le 25, au pont de » Kehl. L'intention de l'Empereur est » que vous le passiez le même jour.
» Vous pourrez établir' votre quartier- » générai à Sand.
» Vous ferez éclairer le pays ; et vous » prendrez toutes les dispositions né- » ceesaires pour connaître les mouvé- ».aient8 de Tennemi. Il sera très utile » que vous donniez à MM. les maré- » chaux la connaissance de ce qui peut Je leur ai envoyé des
» ordres directs; mais si des mouve- » ments imprévus de l'ennemi mettaient » obstacle à leur exécution, ils doivent » vous en rendre compte et prendre vos » ordres.
» L'Empereur tient beaucoupàpasser I) le Rhin aux époques qu'il a détermi- » nées. Mais tout est subordonné aux » mouvements de l'ennemi. Sa Majesté » ne voudrait pas qu'il s'engage&t des » affaires particulières, à moins d'une )> nécessité absolue. Il faut, dans tout » ceci , célérité et secret. »
Les ordres communiqués aux maréchaux princed'Eckmuhl,ducs d'Elching^et deDalmatie, étaient également relatif au passage du Rhin et aux mouvements qui devaient le suivre immédiatement. Il était ordonné au prince d'Eckmûhl de passer le fleuve à Manheim, le 26, de placer ses divisions entre Manheim et Heidelberg, et d'occuper cette dernière ville; au duc de Dalmatie, de
franchir le Rhin à Spire , et de s'étendre du côté de Bruchsal. Le maréchal duc d'Elchingen avait Tordre de passer le Rhin au pont jeté vis à vis de Itourlach. Il était prévenu que le duc de Montebello marchait devant lui, et qu'il devait suivre la mémeroute, pour se porter sur Stuttgard quand il en recevrait l'ordre. Toutes ces instructions furent envoyées de Paris , où l'Empereur était encore. Ce fut aussi de Paris que le prince Msyor-général écrivit au prince d'Essling , en date du 23 septembre :
a L'Empereur va aujourd'hui au se- » nat. U sera le 25 à Strasbourg. Le Rhin » sera passé le 26. Les opérations com* )) menceront aussitôt, la guerre devant » être regardée comme déclarée. Dans » cette circonstance, je ne peux que )) vous transmettre les propres termes » de l'Empereur :
» Si j'étais en Italie, je formerais mon )) armée en six divisions de 6,000 hom-^ » mes d'infanterie et de 1,000 hommes » de cavalerie et d'artillerie. Je laisse- » rais mes cuirassiers et un ou deux ré- » giments de dragons pour réserve.
» Du 27 au 30 , à petit bruit, je pas- » serais l'Adige avant le jour, au vieux » pont. J'enlèverais toutes les hauteurs » de Vérone et la ville; j'y ferais entrer )) une réserve de cuirassiers. Suivaut les » événements, je pousserais l'ennemi » l'épée dans les reins, ou je prendrais » une position, la droite à l'Adige, la » gauche aux montagnes, et opposée à » celle que Tennemi prendrait sur les » hauteurs de Caldiero,s'ilétaitenforce.
» Quelle que soit la force de l'ennemi, )) il doit garder beaucoup de troupes » vis à vis de Padoue et vis à vis de Le- » gnago. n doit aussi en avoir dans le » Tyrol. U est donc impossible que, le » jour de la bataille, il ait seulement » 30,000 hommes à Vérone et sur les )) hauteurs.
âl
1 n n'y a aucun danger à cette manœuvre; le vieux pont étant garanti par un bon ouvrage et par une batterie, on peut passer sûrement l'Adige sons cette protection.
9 Une fois qu'on se serait emparé de Térone , il n'y aurait pas non plus de danger subséquent, puisque toute Fenceinte de Vérone servirait de tête de pont, et qu'en mettant quelques pièces sur les remparts et les tours,' elles protégeraient dans tous les cas le ralliement de l'armée.
-B Tdles sont, M. le Maréchal , les expresâonsde l'Empereur. Ellesdoivent vous éclairer sur votre manière de procéder au début de la guerre. La maison d'Autriche, après avoir foit toates les insultes imaginables, parait maintenant hésiter. L'Empereur, eomme vous le savez , n'hésite pas. Il a perdu en apparence ces quinze joors, parce qu'il a voulu que l'armée des côtes se rendit sur le Rhin , et que cdie d'Italie se formât. Vous n'avez donc plus, M. le Maréchal, un moment à balancer.
> Le 2 octobre, les Autrichiens, qui auront su le passage du Rhin, vous attaqueront, si vous ne les prévenez.
Lorsque vous recevrez cette lettre, vous connaîtrez certainement la force de l'ennemi. S'il n'a que 30,000 hommes sur les hauteurs de Vérone, attaquez-les, et la campagne est à vous.
» L'opinion de l'Empereur est que vous ne trouverez jamais de meilleures circonstances pour prendre l'offensive; car, avant que l'ennemi ne scHt arrivé de Legnago , Rovigo , MonlebeDo, etc., vous aurez écrasé tout ce qui est devant vous; vousaurez pris Vérone, et l'ennemi ne saura plus où il en est. »
Sur G^ entrefidtes , le roi de Naples,
qui avait jugé, à la contenance des Français dans son royaume etauxforces qu'ils y avaient, qu'une rupture avec eux serait un mauvais parti à prendre, avait proposé à l'Empereur un arrangement dont le résultat fut communiqué, le 23 septembre, au général Saint-Cyr, par le prince Major-général, dans les termes suivants : ' ; ..
« Le roi de Naples ayant paru désirer » de rester neutre et de ne recevoir ni » Anglais, ni Russes, on a conclu hier » un traité de paix dont je vous envoie )) ci-joint copie; il doit être envoyé au » ministre plénipotentiaire Àlquier. Du » moment que les ratifications auront » eu lieu , ce qui sera dans trois ou qua- » tre jours , vous vous dirigerez surPes- » cara, et delà sur le Pô. Vous garde* » rez Pescara, jusqu'à ce que tout ce » qui appartient à l'armée se trouve » évacué. En passant, vous placerez une » garnison à Ancône.
» La guerre sera commencée lorsque » vous lirez cette lettre. Si donc, par » une circonstance quelconque, les ratî- » fications ne s'échangeaient paspromp* » tement, vous attaqueriez le royaume » de Naples, en suivant l'esprit de Tins- » truction que je vous ai transmise. »
Cependant, l'empereur N^oléoa était arrivé à Strasbourg, le jour même que l'armée passait le Rhin. Sa Majesté fit ]a proclamation suivante, que tous les nuuréchaux eurent l'ordre de faire lire dans leurs corps respectif :
(( Soldats I
» La guerre de la troisième coalition » estconmiencée.L'arméeautrichienne » a passé l'Inn, violé les traités, atta- » que et chassé de sa capitale notre aUié » l'électeur de Bavière. Vous-mêmes, » vous avez dû accourir à marches for- » cées à la défense de nos frontières. )) Mais déjà vous avez passé le Rhin.
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Nouft ne ndns arrêterons plus que » nous n'ayons assuré Findépendance » du corps germanique, secouru nos » alliés, et confondu l'orgueil d'injustes » agresseurs. Nous ne ferons plus de » paix sans garantie. Notre générosité » ne trompeta plus notre politique.
» Soldats ! votre Empereur est au mi- » lieu de vous. Vous n'êtes quel'avanti> garde du grand peuple. 8'il est néces- » saîre, il se lèvera tout entier à ma » voix pour confondre et diss&ttdreeeUe )> nouvelle ligue qu'ont tisiue te haine et y> For de l* Angleterre. Soldats I nous au- » rons des marches forcées à faire, des D fkCigues et des privations de toute » espèce à eudurer. Quelques obstacles )> qu'on nous oppose, nous les vaini> crons; et nous ne prendrons point » de repos que nous n'ayons planté nos » aigles sur le territoire de nos enne- » mis. »
Après le passage du Rhin , la marche des colonnes a continué. Le maréchal duc d'Elchingen eut Tordre de se porter sur Stttttgard. Il était essentiel d'occuper cette ville. Le roi de Wurtemberg ne se prononçait pour aucun parti; et, en attendant, il laissait les patrouilles ennemies parcourir ses États dans tous les sens. L'Empereur ne pouvait pas souffrir un abus aussi contraire aux intérêts derarmée.Cependant.pour donner au Roi le temps de la réflexion , le duc d'Elchingen fut prévenu de ne marcher sur sa capitale qu'à petites journées. Le prince Major-général lui fit connaître qu'il était suffisant qu'il y fût rendu le ao septembre. Il hii était en|oint de preadrc une bon^ne posrtiottàStimgard, mm en évitant de se compromettre avec Fennemi; l'intention de FEmpereur étant formellement de ne point Migager &$tkke& de ce cdté-là.
Le eorps d'avant-gàrde, commandé par fe dnc de AionicbeHo, eut l'ordre
de marcher sur Ludwigsbourg , rési*dence du roi de Wurtemberg. La réserve de cavalerie se dirigea , partie sur Ludwigsbourg, partie sur Stuttgardl.
Napoléon lui-même décida qu'il se transporterait à Ludwigsbourg , où son quartiei^énéral serait le 3 octobre. En conséquence. Sa Majesté passa le Hhin le 30 septembre, au pont de Kehl , précédée de sa garde impériale , et suivie du grand état-major-général : elle prit la route du royaume de Wurtemberg.
n était important pour l'Empereur de s'assurer de ce royaume, soit par la foroe, soltpar la voie des négociations. La situation du pays de Wurtemberg, qtii , par la direction donnée aux cdon^ nés flancaises, en fiiisaît un des principaux passages de l'armée, et sa fertilité, qui offrait de grandes ressources pour les subsistances , ne permettaient pas qu'on laissât ce pays sur les derrières, conune neutre, et encore moins avec la liberté de sa décision. £tonné de l'envahissement subit de son royaume par les troupes françaises, et affectant de n'en pas connai^e le motif, le roi de Wurtemberg s'en plaignit à l'Empereur qui lui fit répondre par le prince Major-général, en date du â octobre :
« L'Empereur m'a fait passer les » plaintes que Votre Majesté lui a faites d sur la conduite du maréchal duc » d'Elchingen. Devant faire un rapport » à Se Majesté Impériale sur cet objet, » j'ai dû me mettre au fait de ce qui » s'est passé.
» Le duc d'Elchingen a eu Tordre de » se porter avec son corps d'fflinéc sur n'Stuttgard. Il n'avait été communiqué jf à rétat-major-général aucun traité » qui établit, d'une manière certaine, » les relations'de Votre Majesté avec la » France. Cependant , tous les déférents » points du territoire de Votre Majesté » étaient occupés par des patrouilles en-
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, oompoBén eotièrement de
cavabrie^ el ne montant pas m totd
à un demi-régiment.
> D'«n antre côté, on anuraitqne les
Aalririiieiui marcfaaieat siir SloÂtgard
par Botemboarg. La nonHexifllence
d'itt tnBlé eoire FEmpereur ai Yolre
IhjesCé, le Bua^o ipi'eUe avait laîasé
flir saa intemioas, en nes'qppeeBnt
pas à roGCupatton de aan territoire
par une qnmtité datroupes aassi ftii*
faie, totti a porté à marcher sur les
Stalsde Votre Majesté , eoaunesurdes
États envahis par Tennemi. Votre Ma-
jaalé a trop de oonnaÎBMBaoe de la
foerra, pour ne pas savoir qm'dle ne
ooanporle aucune considération , lor»^
que les ménagements peuvent eom-
promettre le succès des opératiiHis
i. Leduc d'nchingen n'ayant
reçu aucune autre instruction
que celle d'occuper Stuttgard^ il est
difficile qu'on puisse lui iaîre un re-
prodie d'avoir rempli ses ordres.
» L'état^major^énéral serait faHma»
Ue d*avoir &it entrer une formée sur
le territoire d'un prince souverain,
sans aucune démarche p-éabble à son
égard, s'il existait des stipukitions
contraires. Votre Majesté sait que non
seulement il n'en exi^ aucune , mais
encore que son terrUoife a été violé
par l'emiemi. Ces raisons expliquent
et justifient la conduite de l'étatHma-
joi^-génénd«
> Je ne dois pas cacher à Votre Majesté , que le maréchal duc de MontebeUo a eu fordred'oecuperLttdwigshourg , et que cette marche aété déterminée par des oonsidératioas purement miHtaifes. Mais l'Empereur vient d'ordonner qu'on ne M plus passer aucun corps de troupes dans la résidence de Voire Mqesté. En conséquence, M. le duo de Monte- » b^Ho-va se rendre k Cânstadt. le dé-
» sire que ces expHcsIiens saftisftisttil » Vûtre Majesté. Tout cela tient d'ail^^ )> leurs à des cirooDStànees qui ne se » présenteront plus. »
La marche des cinquième et sixième corps et de le réserve , sur la capitale du royaume de Wurtemberg , était en effet âne opération momentanée et partielle qui ne dérangeait rien au plan général. Le vrai point de direction de ces corps, ainsi que de tous les antres , était le Danube. Pour efl^uer leur réunion sur ce fleuve , il Mtaît que leur marche fftt réglée par des ordres particuliers; mais il fallait des développements spé^ ciaux pour les deux corps qui se trouvaient déjà avancés dans l'Allemagne.
Une lettre du prince Major-général au prince de Ponte-Corvo, datée de Strasbourg , le% septembre , en lui prescr»vant la marche qu'il devait tenir, le mettait au fait en môme temps des mouvements et de la destination des autres corps , jusqu'à F époque où ils devaient opérer conjointement.
« Je dois commencer, M. le Maré- D chai, par vous Mre connaître la pon sition de la Grande-Armée , afin que » vous puiasiee suivre l'ensemble des » projets de l'empereur , et remplir » tout ce qu'il aliend de voua «tans )» cette circonstance.
» Le septième corps, aux ordres de )) M. le maréchal duc de Castîglione , n a quinae jours de marche arriérée sur » les autres; mais il arrivera à temps » pour la destination qui lui est affiec- » tée , de servir de réserve.
» Lea octobre, leeorps d'année du s prinee d'Eckmâhl se mati^a enmou:- » vanmt pour masdiâr sur Neubom^, » oà il sera le 8, paaaant par Heidel- » berg , Oberckeim , MeckaatM , Ingel- 1» ilngen, IlUoian, Dunkelabtthl, OËt- » tingen et Moirtieim.
» Le c(Hrps du duc de Dahnatiemar-
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» cbera sur Docawerth , où il sera » aussi le 8. Il passera par Heilbronn , » QEhringen, Hall, EUwangen et Nord* » lingen.
» Le corps d'armée du duc de Mon- » tebello est dirigé sur Neresbeim. Il » passera par Ludwigsbourg, Schorn- » dorf, Gmûnd et Aalen; il arrivera à » sa destination le même jour que les » deux précédents.
» Le corps du duc d'Elchingen alor- )> dre de se porter à Heidenheim , au » dessus d'Ulm qui est occupé par l'en- » nemi. La direction de ce corps est » par Stuttgard , Esslingen , Weilbeim ; » il sera rendu à Heidenheim le 7.
» La réserve de cavalerie , se tenant » à peu près entre les cinquième et » sixième corps , mardie par Stuttgard, » Gôppingen , Heidenheim, Eglingen , » pour aboutir à Donawerth , où elle » arrivera aussitôt que le quatrième » corps (8 octobre).
» Quant à vous , M. le Maréchal , rin- » tention de l'Empereur est que vous » vous dirigiez sur Ingolstadt, en sui- » vaut la route d'Anspach et d'Aichs- » t&dt. Le duc de Raguse suivra une )) route parallèle à la vôtre, éloignée » au plus de trois ou quatre lieues sur » votre droite. Il passera par Roten- » bouig , Feuchtsv^angen , Wassertru- » dingen et Nasse. Cette route lui » permettra de se mettre en commu- » nication avec le maréchal prince » d'Eckmûhl. Par là, les six corps d'ar- » mée se trouveront ôtreliés entre eux.
» L'Empereur vous laisse le maitre » de tenir le corps bavarois sur votre -» gauche , ou de le porter, en corps d'a- » vant-garde, à une journée de mar- » che devant votre corps d'armée etce- » lui du duc de Raguse.
» Le désir de l'Empereur, M. le Ma^ )) réchal , est que vous soyez arrivé le 1) 8 à Aichstâdt. et que le duc de Ra-
» guse soit arrivé le 7 à TreucbIfingeD, s> àégaledistanced'Aichst&dtetdeMon* » heim.
» Vous tiendrez le corps bavarois sur » la route d'Ingolstadt et de Neubourg. » Cetteseulemarcheindiqueaasezqueile ») est l'intention de l'Empereur. SaMa- » jesté voudrait passer le Danube , en- » tre Ingolstadt et Donavirerth , avant » l'ennemi ; et, s'il évacuait la Souabe et » la Ravière, l'attaquer sur ses flancs » pendant sa marche, et reconquérir la » Ravière le plus promptement pos^ » siUe.
» Mais à quelque parti que l'ennemi )} se décide , lorsque le mouvement )) sera démasqué , on sera en mesure » contre lui; et les six corps d'armée , » auxquels seront réunis les Ravarois » et les Wûrtembergeois, lui présente* » ront une force de 300,000 hommes , » capable de l'écraser avant l'arrivée » des Russes.
)) Quant à ces derniers , tous les ren* » seignements parvenus à l'Empereur )) lui font croire qu'ils sont encore loin » de vous; que leur première colonne 9 n'est que de 30,000 hommes , dont » 24,000 combattants; que l'armement » de la Prusse les inquiète beaucoup ; » et qu'ils sont extrêmement fatigués.
» D'ailleurs, quand ils seraient à huit » marches de vous, il n'y aurait rien à » craindre. Nous serons toujours à » môme de revenir sur eux, quand il » en sera temps.
» Tout ce que vous avez laissé à Ha- » novre viendi*a vous rejoindre; car il » est à croire que la Prusse va occuper » ce pays; mais il n'y a encore rien de » décidé ; et tout ceci doit être gardé » dans le plus profond secret.
D Le corps du duc de Raguse reste , » dans toute son intégrité , sous son » commandanent ; mais conome ses n mouvements doivent se faire d'accord
» avee les vôtres, j'annonce à ce géné- » rai qu'il prend» vos ordres. Veuil- 1 lez, en conséquence, M. le Maréchal,
• hn donner ceux que vous trouverez
• ooovenaUes pour établir entre vous 1 la relation que désire l'Empereur. »
Une lettre du â octobre , au même maiédial, lui donnait de nouveaux édainâasements Mir Tétat des affaires et sur les mouvements de l'armée :
« Aujourd'hui , tous les corps past smi le Necker et se mettent en mou* Avement. Par la proclamation que » vous avez reçue, vous avez vu que B nous sommes en pleine guerre. Vous 9 devex attaqua tout ce qui se rencon- B trera devant vous.
» Le corps qui a débouché de la Bo- > héme sur la Bednitz, ne doit pasvous » inquiéter; il n'est composé que d'un » ou de deux régiments de ca^erie et » de quelques bataillons d'infianterie.
B Si l'ennemi passait le Danube pour Bse porter devant vous, vous l'atta- B queriez, en ayant soin de maintenir B toujours votre communication avec bM. le maréchal prince d'Eckmûhl; » dans ce C9s, toute l'armée ferait un B mouvement sur vous.
B Du mcmient que votre droite aura • passé Heidenheim^ l'Empereur se » pMtera de sa personne à votre corps B d'armée, et sera fort aise de voir vos B troupes.
B Quant aux subsistances, il est imn possible de vous nourrir par les ma- B gasins. Cela n'a jamais été ; et c'est à B cette particularité de ne s'être pas B servie de magasins , que l'armée fran- » çaise doit en grande partie ses suc- B ces. Vous devez vous nourrir par les B réquisitions fiâtes aux baillis ; vous B laisseiez des bcms en règle, et l'Em* B pereur fera payer ce qui aura été B fourni.
» Sa Majesté a fut préparer quelques
» magasins de biscuits à Wflrtzbourg , B mais c'est en cas d'événement. Toute » l'armée française , même l'armée au* » trichienne , ne vit point autrement » que par réqnisitiims.
» Par les renseignements que l'Em- B pereur reçoit journellement, la nou- B velle de Tarrivée de troupes dans l'tle » de Rûgen et à Stralsund est fiiusse. » C'est la grande tactique, l'arme habi- » tuelle des Russes et des Anglais , de » vouloir nous effrayer par de fiiux » bruits. A les croire, ils débarquent » en Hollande, à Boulogne, en Pro- B vence , à Naples , à Anotee , etc.
» De tous ces débarquements , le moins B dangereux pour nous serait ledébar- » quement en Hanovre, parce que le » roi de Prusse le garantit.
B Le Landgrave de Hesse^llassel ao- » corde le passage à nos troupes ; ainsi B tout ce qui doit venir du Hanovre B passera sans difSculté. )>
Les (ordres donnés pour les mouvements de l'armée étaient si précis et ces mouvements furent si rapides , que les Autrichiens n'y mirent aucun obs* tacle , et restèrent dans leur position entre Ulm et Memmingen, pendant que les Français arrivaient en forces sur leurs derrières. La seule opposition qu'on éprouva fut de la part du roi de Prusse. Il trouva mauvais que le corps du prince de Ponte-dorvo eût passé sur le territoire de la principauté d'Anspach , qui lui appartenait alors.
Le Major^énéral écrivit, relativement à cette affaire, la lettre suivante à M. Otto, ministre plénipotentiaire de France en Bavière , auquel la régence d'Anspach avait adressé sa réclamation:
« Le prince de Ponte-Corvo m'a fait B passer, Monsieur , la lettre que vous B lui avez écrite en raison des {riaintes B que vous avez reçues du gouverne-
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» ment d'Anipaoh. L'Empereur, à qui »j6 l*ai oommoniquée , m'a chargé D d*avoijr l'homieur de vous dire qu'en D vertu des couv^tioas qui existaient )) depuis la dernière guerre , relative- » ment à la neutralité de la Prusse , la )> principauté d'Ànspach , et en général » toutes les possessiims prussiennes » en Franconie, n'étaient pas considé- » rées comme étant cooipriseè dans la » ligne de neutralité , et qu'elles ont pu » être traversées par nos troupes , » ainsi que le comté de la Mark. Sa Ma- » jesté a dû penser que, pendant la » guerre actuelle, les choses resteraient » sur le même pied que celui de la » dernière guerre, pour cet objet. C'est » pourquoi les divisions de Tarmée firan- » çaise ont traversé quelques portions » du territoire prussien eh Franconie , » comme Font fait aussi les troupes du » Roi de Bavière pendant leur retraite, » et comme l'a foit pareillement le » corps autrichien qui vient de se pré- » senter sur la Rednitz , et qur a passé » sur le territoire prussien dans plu- » sieurs endroits.
» D'autres divisions seront encore » obligées de traverser ce territoire ; » mais il faut qu'elles évitent d'y se- » journer. Il faut, au reste, faire beau- » coup de protestations en (aveur de » la Prusse, témoigner beaucoup d'at^- » tachement pour elle, et le plus d'éégards qu'on pourra, puis traverser 1) ses possessions avec rapidité, en allé- » guant l'impossibilité de faire autre- » ment, parce que cette impossibilité » est réelle. »
Tandis que l'armée s'avançait , avec autant de promptitude que d'ensemble, vers le but qui lui était marqué, l'Empereur était arrivé à Ludwigsbourg.
11 s'était arrêté un instant à Ettlingen , où 11 a\-ait vu le grand-duc de Bade.
Ce prince , amî de la France, avait déjà
donné l'ordre à 4,000 homnM de tet troupes de rejoindre la Grande-Armée.
Les régiments badois furent placéa dans le corps du maréchal duc d'Elchingen. Aussitôt après son arrivée à Ludwigsbourg, l'Empereur conclut un traité offensif et défensif avec le roi de Wurtemberg , qui , ramené à ses vras intérêts, sentit tout l'avantage d'une telle allianoe. Le roi s'engagea à fournir un corps de 7,000 hommes , dont le commandement fut confié au lieutenantrgénéral de Seeger. Ce corps > destiné à couvrir les communications de Tarmée pendant la marche sur Donavrerth, alla occuper Caostadt, Schomdorf et Goppingen.
Le qiiartiei^^général impérial resta à Ludwigsbourg , jusqu'au 5 octobre.
€e fut de cette ville que l'Empereur fit transmettre aux maréchaux ses instructions concernant les mouvements qu'ils avaient à faire pour le passage du Danube , à l'instant où les colonnes approcheraient de ce fleuve. Il ordonna au maréchal duc d'Elchingen de marcher d'Heidcnheimdans la direction de Donawerth, en passant par Neresheim, et en suivant une route de traverse :
« Si vous rencontrez l'ennemi , était-il » mandé à ce maréchal, l'intention de ft l'Empereur est de l'attaquer ; dans » ce cas , vous vous porterez au-dessus » de Donawerth , et vous vous mettrez » en position de manière à oouper la » chaussée de cette ville à Ulm. »
Il fut ordonné au maréchal duc de Dalmatie de presser la marcJie de ses divisions, de se diriger, leT, immédiatement sur Donawerth , de s'emparer de cette ville , et de forcer le passage du Danube. Le duc de Dalmatie était prévenu que l'Empereur se rendrait à son corps d'armée, et que le quartier-général impérial serait le 7 à Nordlingen.
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l'instraetloù au grand-duc de Berg portait : « Le désir de TEmperear est » que vous puissiez arriver sur Do- » nawerth , le Y , de bonne heure. Si » l'ennemi y est en force , vous attcn- » dreB le duc de Balmatie , qui a Tor- » dre de Vy attaquer. S'il n'est pas en » force, et qu'avec vos 6 ou 8,000 draf gons vous puissiez enlever l)ona- 1» werth et surprendre le passage, vous » êtes autorisé à le faire. Vous vous » concerterez pour vos opérations avec 9 le duc de Dalmatie , et vous Tins- 1 trairez , ainsi que le duc d*Elchin- » gen et le prince d'Eckmfihl , de tout » ce que vous apprendrez au sujet de % rennemi. Vos partis doivent se lier t également avec ceux du duc de Ra- » guse. S'il est impossible de surpren- • dre le pont , vous ferez border le Da- » nube par votre cavalerie ; vous vous » emparerez de tous les bateaux que » vous pourrez rencontrer , afin de B pouvoir jeter un pont , et que le pas- V sage du fleuve ne soit pas retardé. »
Le lendemain, 6, Tordre fut envoyé d'Aalen , au duc de Montebello , de se rendre aussi en droite ligne à Donawerth, avec ses grenadiers et sa division de cavalerie.
Le 7, le quartier-général impérial était déjà à Nordlingen. Il fut écrit au duc de Raguse de s'approcher rapidement du Danube , entre Neubourg et Ingolstadt. Le prince de Ponte-Corvo dut faire im mouvement semblable en prenant sa direction sur Ingolstadt.
On lui mandait d*avoir l'armée bavaroise à sa disposition , pour la jeter surle-champ dans la Bavière. Enfin, l'ordre fut donné au prince d*Eckmûhl d'avancer rapidement Sur Monheim, et d'étendre ses divisions entre cette ville et Neubourg.
Ce mouvement générfll et parfaitement concerté de tous les corps de
l'armée , jetait reniieml dâftta un td étonnement, qtt*fl semblait que, loin de songer à parer le coup dont il était menacé, il s'arrangeait de manière li tomber dans le piège qui lui était tendu. On avait cru qu'il tiendrait à Nordlingen , où il avait un corps assez considérable ; mais il se rejeta sur Hochstidt et de là sur Ulm , à l'approche du duc de Dahnatic. On avait également pensé qu'il défendrait Aîchstâdt, où Ton savait que le général Kienmayer avait envoyé de Neubourg 12,000 hommes; mais ces troupes se replièrent sur le Danube, lorsque le premier corps firançais s'avança sur Aichstâdt.Du reste, on avait pourvu à repousser toutes las tentatives que l'ennemi aurait pu faire sur les derrières de l'armée. La division du comte Oazan , du cinquième corps, avait été mise en position à Aalen. Les dragons à pied du comte Baragueyd'Hîllîers avaient été placés à Heidenheim , et les dragons à cheval du comte Bourcier , en avant-garde à Cienpen.
De cette manière , tous les débouchés d'Ulmse trouvaient fermés.
L'ennemi ne quitta pas sa position principale. Le général Mack avait préposé le régiment de Collorédo à la défense du pont de Donawcrth. Ce pont ne put être surpris par la cavalerie.
Mais lorsque l'infanterie arriva , ce fut en vain que l'ennemi tenta de faire de la résistance : le passage fut forcé et le pont franchi, sans beaucoup d'effusion de sang , par la division du comte d'Unsbourg, du quatrième corps. Cette action eut lieu le 7, à huit heures du soir. Trois divisions de dragons , aux ordres du grand-duc de Berg, passèrent dans la nuit; et un détachement de 200 hommes fut envoyé aussitôt au pont de Haîn , sur le Lech , qui fut enlevé. La première partie du plan de Napoléon fut donc accomplie dans cette
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nuit méoiorabk; etrennemi tourné, privé du fruit des combinaisons dont il avait espéré un succès immanquable , n'eut plus de conseils à prendre que de son désespoir.
Aussitôt après le passage du Danube, le quartier-général impérial se transporta à Donawerth. Tous les renseignements que Ton recevait sur le compte de Tennemi, prouvaient qu'il était toujours en force À Ulm età Memmingen; rien n'annonçait encore de sa part de nouveaux projets, n était cependant assez présumable qu'avant qu'on arrivât sur sa position , il prendrait un parti. En effet , il pouvait essayer de passer sur la rive gauche du Danube pour gagner la Bohème , ou , se rabatr tant sur Memmingen , de revenir sur le Lech , et de là sur Tlser , afin de se joindre aux Russes. Il pouvait tenter encore de se jeter dans le Tyrol , ou enfin de livrer une bataille dans la position d'Ulm.
L'Empereur voulait prévenir l'ennemi quelque parti qu'il adoptât. Il fallait donc : premièrement, diriger les corps de manière que toutes les routes que les Autrichiens pourraient choisir fussent interceptées; secondement, que la grande masse des forces françaises tendit, par des directions concentriques, à se rassembler derrière les positions de l'ennemi. L'Empereur fit donner ses ordres en conséquence.
Le premier corps, qui était réuni aux Bavarois, et qui se trouvait le plus avancé dans l'Allemagne , fut dirigé , dlngolstadt ou il avait passé le Danube, perpendiculairement sur Munich et riser, avec l'ordre d'établir ses postes entre User et l'inn. La destination de ce corps était de surveiller les Russes , d*étre prêt à les recevoir , ainsi que tout autre renfort qui viendrait de T Autriche pour se joindre à l'armée autri-
chienne de Souabe ; enfin d'empédier le passage de cette armée , si elie essayait de quitter la.Souabe pour revenir en Bavière. En ramenant les Bavarois dans leur patrie , le premier corps était chargé de rendre à Tallié de la France la possession de ses États, et déformer un point de raUiementoù les forces de cet allié pouvaient se rassembler pour l'utilité conmiune. Par une lettre du 7 octobre, cette destination du premier corps fut annoncée à son chef dans ces termes :
« La plus grande activité, M. le Ma- » réchal, est devenue nécessaire. U ne » &utpasdonner àl'ennemi, déconcer- » té dans toutes ses mesures, le temps )) de se reconnaître. L'Empereur or- » donne que, sans perdre un jour , m un seul instant, vous partiez d'Ingol- )> stadt avec 15,000 Français de votre » armée, autant de Bavarois, et qu'avec )) ce corps, vous vous dirigiez droit sur » Munich à'marches forcées, allant jour )) et nuit. Vous vous emparerez du pont » de User et de tous les magasins qui » se trouvent dans la ville, et vous vous » mettrez aussitôt en bataille sur la » route de Landsberg et sur celle de » Vienne.
» Vous laisserez à Ingolstadt un » corps de 8,000 hommes , dont 2,000 » Français et 6,000 Bavarois. Ce corps » se retranchera à Ingolstadt, et entre- » tiendra des partis le long derAltmûhl » et de la Rednitz.
» Éclairez bien les mouvements de » l'ennemi sur la rive gauche de l'Iser , » afin de donner le temps à l'Empereur » d'envoyer un corps d'armée pour » manœuvrer et agir sur la rive gauche » du Danube , dans le cas où cela de- » viendrait nécessaire.
» L'Empereur espère que votre avantr » garde sera à Munich demain au soir, » 10 du courant. L'ennemi ne peut
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• svoir , dans ee/de vîHe , plus de 8 à
> iO^OOOhommes. Vous les attaquerez
■ et les pousserez vigouieusement.
» Je n'ai pas besoin de vous dire qu'il
■ est probable que des brigades et des » régînMits isolés de petites divisions
> amemiea, se dirigeront dans le sens t le pfais opposé à la tournure que la t goerre a |Mnse. Mais il vous sera fiicile V avec les Bavarois, d'avoir des rensd-
• gnennents; et vous tmnberez bardi* » ment sur toutes ces colonnes enne-
• mies, afin de fiiire le plus de prison- » nîers possiUe.»
La position de Memmingen était très importante à occuper , comme étant un des pcMnts principaux par lesquels lés Autrichiens pouvaienttenterdes'échapper. II était naturel que le quatrième corps qui avait passé le premier le Da- Bobe à Donav^erth, et qui se trouvait par conséquent en avant des autres, eûtla oonunission de s'emparer de cette pisce. Ce corps fot dirigé,en remontant le Ledi, sur Augsbourg, puis sur Landsberg, et de là immédiatement sur Memmingen. L'ordre à son chef portait:
c Dans la sitiuition actuelle des choses, l'intention de l'Empereur, M. le Maréchal , est que vous vous rendiez , à marches forcées, avec tout votre corps d'armée, à Memmingen. Il est probable que vous pourrez occuper cette ville le 12, et que vous n'y aurez qu'une affiûre d'avantr-garde, Tennemi ayant, d'après les dernières nouvelles, concentré ses forces sur Ulm. Dans ce cas, vous occuperez sur-le-champ la position de Memmingen. et vous enverrez aussitôt un poste à Bless, qui est le point de rencontre des chemins qui viennent d'Ulm et de Weissenhom à Memmingen.
» Si l'ennemi veut absolument tenir
» dans sa position derrière l'Hler, Tin* » tention derEmpereurest de lui livrer » bataille le 16. Le r5le que vous y » jouerez, M. le Maréchal, dépend ah- » solument des mouvements de l'en* » nemi ; mais vous devez chercher à dé- » border sa droite, et commencer à » l'attaquer aussitôt que vous le pour- » rez. Au surplus, dans la journée du » 15, l'Empereur sera à Weissenhorn.
m S'il était possible que vos hussards, » vos chasseurs et vos dragons arrivas- » sent le 11 au soir à Memmingen , ce » corps de cavalerie, d'environ 2,500 » hommes, auquel vous joindriez deux » ou trois pièces d'artillerie légère, vous » mettrait à même de donner des nou- » velles à l'Empereur dans la nuit; ce qui » seraitpourSaMajestédela plus grande » importance, à cause des mouvements » qu'elle veut prescrire aux autres » corps.
» Envoyez des espions à Kempten » et à Waldsee , pour savoir ce qui se » passe. Portez surtout une attention » particulière à ce que l'ennemi ne .)> vous dépasse , ni par votre droite, ni » par votre gauche. »
L'intervalle entre l'Iser, où se portait le premier corps, et la rivière du Lech , le long de laquelle marchait le quatrième, était grand; il pouvait en résulter du danger pour l'un ou pour l'autre de ces corps , soit que les Autrichiens revinssent en force sur le Lech par Memmingen, soit que les Russes arrivassent sur l'Inn plus tôt qu'on ne les attendait, et que, réunis aux Au- Uichiens du corps de Kienmayer qui étaient en Bavière , ils se présentassent promptement sur l'Iser. La direction donnée au troisième corps para à tous ces dangers. Il lui fiit prescrit d'aller occuper Dacfaau, entre l'Iser et le Lech, à cinq ou su: lieues de Munich.
Là, il était en metore d'appuyer le
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premier corpft, de surveiller laligoe d'opérations du quatrième, de les secourir Tun et l'autre en cas d'écbee; dans le cas contraire, lorsque le premier corps recevrait une autre destination , le troisième se trouvait à même de le remplacer sur Tlser. Le< prince Major-général mit le prince d'Eclu^ûhl au fait de tout ce que l'Empereur attendait de lui par la lettre suivante , ^n date du 10 octobre:
a S. M. l'Empereur vous ordonne, » M. le Maréchal , de vous porter sur » Dachau. Tout engage à croire qu'il )> n'y a pas d'ennemis sur ce point.
» S'il y en a , il faut les attaquer. L'Em- » pereur vous aurait chargé d'occufSer » Munich le pr^oaier , si Sa Majesté n'a- ))vait craint, vu le peu d'artillerie » et de munitions que vous avez avec » vous, de vous dégarnir, parce qu'elle » n'aurait pas pu remplacer vos muni- » tions, à cause de l'éloignement où 7> est encoreie grand parc. Mais le gé- » néral Songis vient de me rendre » compte que toute votre artillerie était » partie de Monheim et vous rejoindrait » dans peu. L'Empereur saisira la pre- » mière occasion de mettre vos troupes » à même de se distinguer.
p Si le maréchal prince de Ponte- A Corvo avait besoin de vous, l'Emp^ » reur vous autoriseà lui prêter tous les » secours possibles. Cependant Sa Ma- » jesté désire que vous restieE dans la » poailion de Dachau. Mais quand vous » vous serez assuré que le prince de h Ponte-Corvo ne peut avoir un besoin » urgent de tout votre corps , vous pla« » cerezunede vos divisions sur la roi^ » de Munidi à Lendsberg. De cette n manière, vous pourrez vous porter n dans une marche à Landsberg, déji fendre le passage du Ledi , et vous » donner le temps de rassembler votre » corps d'armée , al l'ennemi parvenait
» à battre leeorpa du mwépb(4 due de » Dalmatie.
» Il iaut que la division que vous » avez à Prusch , h une marche d'Àugs- » bourg, continue d'y rester, afin que ))Bi l'ennemi parvenait à culbuter » le corps du duo de Raguse ou tout » autre corps de l'armée, vous puissiez » vous porter sur Augsbourg, défendre » le passage de la Wurtaob , réunir vos » troupes et attaquer rennemi. Dans » ce cas, une de vos dimions resterait )) tovûours à Dachau, afin qua (si vous )) vous étiez trompé dans les calculs » que vous auriez fiiits d'après les dis- )> positions ci-dessus , et que le prince » de Ponte*Corvo eût besoin de vous) » la division que vous auriez laissée à » Dachau pût se rendre à Munich » dans une demi-journée, et donner à » vos autres divisions le temps d'arri«« » ver pour se maintenir dans cette ville.
» Le 14 ou le 15 , il y au» une grande » bataille sur l'Uler , auprès d'Ulm« » L'ennemi sera détruit; car, par les » dispositions fiâtes, il est cerné de » toutes parts. Cette affûte finie, Su » Majesté reviendra pour passer l'Inn » sur-lo-champ. Alors le prince de » Ponte-Corvo et vous , M. le Marécfaal, » vous serez les deux grands corps agis- » sants , et les autres seront vos auxi-* » liaires. Voilà le plan général de l'Em- » pereur.
» Par tous les renseignements que )) nous av(ms, les Russes ne peuvent se » trouver en bataille devant Munich « » avant le 19 ou le 90, et le corps de » M. le maréchal prince de Ponte-Corvo » réuni au vôtre, préseiitera uae ar^ » mée plus forte que celle que Tennemi » peut vous opposer à cette époque. Il » est d'ailleurs bien probable que , dans » la journée du 19, FEmpereur voua » rejoindra avec plus deiÛ),OOOboiiH
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» S le prinee de Ponfe-Coiro était a battn par ie cofps de Kiemnayer, » qni ft'eet Mpfié par Munich , entre » riaer et Pins, vous déCeodrez le Lech , > pour donner le tempe à FEmpereur » de &iie sesdiqpontione.
i> Dans une antre hypolhëee, si «ne B dci aOea de l'armée qui marche sur B PIHer était battue, voua devriez en- » oore marGhersur le Lech pour le dé- B iéiidre de l'autre o6té. Le but est le » même. C*eet toigoiirs de bimeT à B l'Empereur le loisir de prendre ses B mesures. An surplus , le gros de Tar- B mée ipii sera sur TlUer ne pourrait B être battu que dans la journée du tb. B Ce ne sersôt donc que dans celles du B 15 et du 16 que vous pourries être B utile sur le Lech. Ainsi , dans le cas B oà, le 13, le maréchal prince de B Ponte-Corvo vous appellerait pour B attaquer Tennemi qui est derrière le B LoisacA , vous pourriez marcher avec B la plus grande partie de vos forces, B les employer pendant les journées B des 18 et Ib, et revenir le 15, pour B être à môme d'exécuter les disposi- B tiens dont je vous ai parlé ci-dessus.
B Vous sentez qu'il est nécessaire que B l'ennemi soit chassé à plus d'une B journée de Munich , et qu'il le soit B dans le& journées du 13 et du 1^.
B Vous aurez , après cela , le 15 et le 16 B de repos ; car il est probable que , le B IT, vous marcherez sur l'Inn ;*mais B vous recevrez de nouveaux ordres B pour cette opération, b
Il fut envoyé co[Me de cette lettre au maréchal prince de Ponte-Corvo , pour qu'il eût connaissance de toutes les dispositions qui le concernaient. Le Major-général ajoutait : u Je ne saurais » trop vous recommander de bien sur- » veiller le corps ennemi de Kienmayer B qui est devant vous ; car il pourrait B vouloir suivre la même direction que
» plusieurs régiments autrichiens ont B prise , et se porter sur Ulm par les B routes qui sont encore ouvertes. 11 B est vrai que ce n'est pas avec des B troupes smA démoralisées que le sont B celles de Tennemi, que l'on tente de B pareflles opératioBs. D'ailleurs, il est B à présumer que le général Kienmayer B a plutôt le projet de se réunir aux B Russes pour défibre Tlnn, et pro* » téger Vienne. »
A l'exception des premier , troisième et quatrième corps , le reste de l'armée fût ramené en masse sur Ulm. Le sixième eorpe qui était à Giengen, en arrière des autres , allait , par cette contrenruardie, se trouver dans le cas de prendre la part la plus active aux opérations. Il fut dirigé immédiatement sur Ulm ; et son chef, le duc d'Elchingen , fut autorisé à se renforcer de la division Grazan, de celle des dragons k pied du comte Baraguey-d'ffiUiers et des dragons à cheval du comte Boui^cier. Le duc d'Elchingen avait Tordre d'attaquer l'ennemi partout où l'occasion B*en présenterait. Il lui était recommandé de foire rétablir tous les ponts sur ses derrières , et de se ménager le plus de passages possible , afin que si l'ennemi quittait Ulm et se reti* rait, soit sur Augsbourg, soit sur Landsberg, il pût toujours se maintenir à sa hauteur et sur son flanc, et être en mesure de l'attaquer aussitôt que les quatrième, cinquième et troisième corps l'auraient joint.
Le cinquième corps qui renfermait la division des grenadiers d'élite, et la réserve qui comprenait toute la grosse cavalerie , étaient , par leur composition autant que par leur emplacement dans le cadre général , les corps les plus propres à remplir les vues de l'Empereur pour le coup qu'il méditait. Ils furent ramenés sur Ubn depuis Donawerlb^
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et diurent prendre leur direction de mai^ière à se réunir au sixième corps , pour opérer conjointement avec lui, et opposer à l'ennemi des forces respectables partout où il serait nécessaire de le combattre.
Le second corps qui , jusque là , avait toujours marché parallèlement au premier, mais qui était désormais inutile pour Tappuyer , depuis que le troisième se trouvait chargé de ce rôle, devenait au contraire fort utile au succès de la grande opération. Par la courbe qu'il avait décrite dans sa marche depuis le Mein, ce corps était venu passer le Danube au delà de Neubourg; pour revenir sur le Lech, il n'avait guère plus de chemin à fiûre en se portant sur Àugsbourg, qu'en se rendant à Donawerth. Dirigé sur le premier point et de là en ligne droite sur Ulm, il fut chargé d'opérer le long de la rive droite du Danube, et de lier le quatrième corps qui se portait de Landsberg à Menuningen, avec les cinquième et sixième qui opéraient plus près du Danube, en partie sur la rive gauche.
Napoléon voulant diriger en personne une manœuvre qui devait frapper d'étonnement l'armée ennemie, se porta du côté d'Ulm avec son quartier-général. La garde impériale suivant à peu près la même route que le second corps, fut destinée à augmenter la force de l'armée qui devait agir contre les positions des Autrichiens autour de cette place.
Jour par jour, souvent même plusieurs fois par jour, la marche des colonnes fut réglée par les ordres les plus précis qui ne laissaient à aucun chef la possibilité d'hésiter sur ce qu'il avait à Caire. L'on ne tarda pas à apercevoir l'ennemi, et les premiers lauriers furent cueUlis par les premières troupes qui le rencontrèrent. La réserve de
cavalerie eut cet honneur. L^ordre donné au grand-duc de Berg, lui en* joignait de se rendre premièrement à Burgau, en passant par Wertingen.
L'ennemi était à ce dernier poste avec neuf bataillons de grenadiers, trois de fusiliers et quatre escadrons de cuirassiers. Ce corps, coounandé par le général Auffenberg, arrivait réc^oiment du Tyrol, et marchait avec l'espoir d'être encore à temps pour défendre le passage du Danube à Donawerth.
L'ennemi surpris et arrêté dans son mouvement, s'était formé sur les hauteurs en arrière de Wertingen, ayant son front couvert par la ville et la rivière marécageuse de la Zusam.
Le grand-duc de Berg , qui avait avec lui deux divisions de dragons et une de cuirassiers, fut joint avant d'arriver à Wertingen par la division de grenadiers aux ordres du duc de Reggio.
Parvenu, le 8 octobre, sur les hauteurs qui dominent la rive droite de la Zusam, il fit attaquer Wertingen et manœuvra de manière à déborder les ^les de l'ennemi. Après un combat assez vif, la ville tomba au pouvoir des Français. L'ennemi chercha alors vainement à se former en carré sur les hauteurs en arrière ; il fut enveloppé de tous les cêtés par la cavalerie et les grenadiers. Les Autrichiens perdirent dans cette journée 1 ,520 hommes , dont 53 officiers ; on leur enleva trois drapeaux et six canons. Le grand-duc de Berg prit, pour la nuit, position sur le champ de bataille , entre Wertingen et Binswangen.
' Cependant, le duc d'Elchingen suivant ses ordres approchait d'Ulm et menaçait toutes les positions des Autri* chiens entre cette ville et Gûntzbourg.
Le 9 octobre , ses deux premières divisions d'infanterie, celle de dragons du c(»nte Bourcier et la cavalerie légère
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datoQcovpB ë'wBiée Albcck el litm§enm, prireaft poHiîan.
La traisiàme division, mx ordres du gèaéral Malber , marcha en trois colonies pour s'emparer des ponts de Gûntzkowg el de Leipheim. La colonne de (boîte, conmiaiidée par le baron Le Fol, WfWÊAtxowré des marais împraticaMes, le pot parvenir jusqu'à Leipheim, et lot cootramto de repasser par Kedhausen où ele arriva à minuit. Celle du
afvaient entièrenient déconcerté leti Autrichiens. Le désordre et Ilndécision que les eoureurs apercevaient dans leurs colonnes, marquaient assez leur embarras. Tous les prisonniers qu'on fidsait, assuraient que l'armée, autrichienne était bien loin de s'attendre à cette marche subite et rapide qui la séparait des Russes ses alHés, et ruinait, dès le commencement , tous ses projets de campagne. Le général Mack , reconttrissant qu'il s'était trompé dans l'at-
maidia de 9renta par SanAeim > tente de voir l'armée française débou-
et Gôntsbourg; le général Abrcognet, foi le Goaneandait, replia Fennemi dans une He qui est à la tète du pont, sfeeopera de cette lie malgré la plus vive lésîstance et fit MO prisonniers ; mais ee géoénl, voyant l'impossibilité de i^et&parer du pont qui ét»t rompu , se décida à se retirer. La colonne de gandie, aux ordres du général baron La Hassée , partit de Crundelfingen ; malgré k féa croisé d'une artillerie considérable , elle arriva au pont du Danube qui Inverse la chaussée de Gùntzbourg à DiKngim , passa ce pont sur des poiv treOes , enleva trois canons , fit 500 prisonniers, et repoussa l'ennemi jusque àuB la ville.
Plendant la nuit , les colonnes du centre et de la droite serrèrent sur la colonne de gauche ; et le lendemain , 10, à la pointe du jour, la division entra ; ta ville , Qù elle fit encore 150 pri-
cher par la partie méridionale de la ferét Noire, et apprenant sa marche sur Ingolstadt et Donawerth , résolut d'attendre dans la position d'Ulm que les Russes fussent entrés en Bavière, et de déboucher alors sur les deux flancs de l'armée ftrançaise. Entre tous les partis que pouvait prendre ce général, celui-là était le plus favorable à l'audace des Français. Il dut sourire à leur auguste chef, qui entrevit dans cette résolution de l'ennemi l'assurance de son entière défaite. .
Conformément à son projet , le général autrichien avait retiré tous les postes placés le long du Danube, et les avait concentrés sur Ulm. Son quartiergénéral était dans cette ville. Ce fut sur ce point que se réplia le général Auffenberg , après l'affaire de Wertingen.
Ce fut également à Ulm qu'arrivèrent les troupes qui venaient d'être battues tonniers. Elle se plaça ensuite, la! à Gùntzbourg et à Leipheim. Toute
énKte à Gùntzbourg, ayant la Gûntz sar son front.
L'ennemi perdit dans cette affieiire plus de 9,500 hommes , dont 1 ,200 prisonniers. Notre perte s'éleva à Mid hommes tués ou blessés. L'archiduc f eidiiiaBd commandait en personne à raSnre de Gûntsbourg , où se trouvait nasi le général Mack.
Les maneravres de l'armée française
l'armée autrichienne se resserra dans cette position , sauf le corps de Kienmayer qui s'était retiré de Neubourg sur Munich , lorsque les Français passèrent le Danube , et qui bientôt après continua sa retraite sur l'Inn.
L'armée française s'approchait de PDler et d'Ulm. Le 11 octobre, la réserve était à Gùntzbourg ; le cinquième corps ) à Burgau; le second avait déjà
Si
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dépassé Augsbourg; le sixième corps manœuvrait ce même jour sur les deux rives du Danube. Le duc d'Elchingen ordonna au comte Dupont de se porter 4sur Ulm avec sa division et celle des dragons du comte Bourcier. Les dragons à pied aux ordres du comte Baraguey-d'Hilliers devaient le soutenir, en marchant par Stozingen, Langenau et Àlbeck; mais l'officier porteur de Tordre s*étant égaré , cette division se mit en marche quatre heures trop tard.
A peine les troupes aux ordres du comte Dupont furent-elles arrivées en avant d*Haslach , que l'ennemi déploya, hors des ouvrages du Michaelsberg et du Spitzberg , montagnes qui sont près d'Ulm, des forces que Ton évalua à vingt ou vingt-cinq mille hommes. Ces troupes étaient soutenues par une artil lerie nombreuse qui ne tarda pas à engager un feu très vif. Le comte Dupont fit marcher le 9* d'infanterie légère et le 96* de ligne sur le village de Jungingen : Faction fut extrêmement chaude sur ce point ; et ce village fut pris et repris cinq fois. Lorsque les Français en étaient maîtres, Tennemi revenant avec des corps frais se formait dans la plaine ; on marchait à lui la baïonnette en avant. Pendant ce temps, d'autres troupes revenaient dans le village , et il fallait de nouveau le reprendre. Ce fut avec les quatre bataillons des deux régiments cités, que le comte Dupont enfonça successivement toutes les lignes autrichiennes qui se reformaient contre lui. Parfois, ces braves en chargeant Fennemi étaient eux-mêmes chargés en flanc et par derrière. A peine une attaque était-elle terminée qu'il fallait faire une conversion pour soutenir une attaque nouvelle. Le 32* régiment de ligne contenait cependant la cavalerie ennemie derrière Jungingen.Cette cavalerie, qui avait débordé la droite du comte
Dupont, voulant lurofiter de cet avantage, chargea à plusieurs rq[)ri8es ; mais elle fut constamment repoussée par rinfmterie française , avec une fermeté et un calme admirables. La nuit étant survenue , les troupes campèrent sur le champ de bataille. Néanmoins, cette affaire, toute brillante qu'elle était, sortait du plan de l'Empereur qui ne voulait point attaquer Ulm partiellement , mais en masse. L'ordre fut donné en conséquence au maréchal duc d'Elchingen , de faire reprendre à la divi* sion Dupont la position entre Langenau et Albeck, qu'elle occupait depuis le jour de l'affaire de Gûntzbourg.
Tous les corps de l'armée avançaient rapidement vers leur destination. Le 12 octobre , le prince de Ponte-Corvo remplit la sienne et entra dans Munich aux acclamations des habitants. Il se trouva, par un concours heureux de circonstances, que la capitale de la Bavière fut délivrée le jour même de la fête du Roi. Sans perdre' de temps, le général comte do Wrede se mit à la poursuite de l'arrière-garde ennemie qu'il atteignit , et à laquelle il fit 1,100 prisonniers, dont un bataillon entier du régiment de Teutschmeister qui, abandonné par ses officiers à l'instant de la charge , mit bas les armes sans se défendre. Le prince de Ponte-Corvo ne tarda pas à foire occuper les ponts de Môsbourg , de Freysing et de Tolz. Dans ce dernier poste, le général Minucci observait le Tyrol et couvrait le flanc droit du prince.
Le même jour que le premier corps atteignit Munich, le troisième parvint à Dachau ; le quatrième , à Mindelheim. Le second corps s'avança jusqu'à Tannhausen. Le cinquième et la réserve se mirent en ligne près d'Ulm avec le sixième : ils prirent ens^nble position sur la Roth, appuyant leur gauche à
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Wdiaenhom, km centre à Pfaffenhofen , et leur droite à Falheim , près du Danabe. Au delà de œ fleuve sur la Thre gauche, le duc d'Eichingen avait encore la division du comte Dupont , les dragons à pied du comte Baragueyd'HilIiers, et les dragons à cheval du eomte Bourcier.
L'instant décisif n'était pas éloigné.
rim était resserré de plus en plus. Le 13, le quartier-général impérial fut transporté à Pfiiffenhofen. L'ordre fut donné au maréchal duc d'Elchingen de porter tout son corps à la rive gauche du Danube, pour s'emparer des hauteurs d'Albeck occupées par Tennemi.
t Dans le cas où ce mouvement vous » engagerait à une bataille, lui faisait » écrire l'Empereur, vous serez forte- » ment soutenu. Tout ce qui entraînera » Tennemi dans une affaire au delà des » retranchements d'Ulm , ne peut que » nous être très avantageux. »
Le cinquième corps et la réserve firent encore un mouvement pour se rapprodier d'Ulm sur la rive droite du Danube, pendant que le sixième s'en q^rodiait par la rive gauche. « Je vous
• préviens , M. le Maréchal , faisait 1 écrire l'Empereur au duc de Monte-
> bdlo , qu'aujourd'hui , à la pointe du 1 jour , le duc d'Elchingen marche 1 pour reprendre la position d'Albeck.
1 n est possible que cela donne lieu à
> un engagement très sérieux. Il est » donc convenable qu'au premier coup
• de canon; vous vous trouviez vou&-
• même à la rive droite , du côté du >pont d'Elchingen,. pour soutenir le » sbdème corps. Si l'ennemi sort d'Ulm » de ce odté, nous pourrons marcher » à lui et le culbuter. Si au contraire il 1 ne sort pas, et si l'affaire du duc » d'Elchingen emploie beaucoup de » troupes ennemies, nous pouvons le » suivre de poste en poste, en laissant
» seulement le duc de Raguse de ce » G6té-ci , et enlever toutes les hauteurs D de la place. »
Afin de pouvoir assurer, en raison des circonstances, l'exécution de ces ' différents projets, le duc de Raguse reçut l'ordre de venir prendre position à Weissenhom et Wullenstetten. Le duc de Dalmatie arriva ce même jour devant Memmingen qu'il investît ; il avait l'ordre, aussitôt qu'il serait maître de ce poste , de se rapprocher d'Ulm, et de se placer en potence , de manière à former la gauche de l'Empereur , et à couper à l'ennemi la route de Biberach.
Le général Mack avait occupé en force la position d'Albeck , et s'était encore emparé plus bas du pont d'Elchingen , où il avait placé seize mille hommes. La prise de ces postes était indispensable pour que l'armée française pût se déployer sur la rive gauche du Danube , et attaquer les retranchements de l'ennemi devant Ulm. C'était pour s'en rendre maître que Napoléon avait fidt marcher le duc d'Elchingen.
La division du comte Lotaon, que le maréchal désigna pour l'attaque du pont, se rassembla, le 14 à la pointe du jour , au village de Leiben. Vers huit heures , la tète de la colonne étant arrivée au débouché qui conduit par un bois au pont d'Elchingen , on fit placer deux pièces de huit et un obusier sur la gauche, pour fovoriser la reconstruction du pont que l'ennemi avait détruit. À peine quelques planches furentreUes placées, que les carabiniers et les voltigeurs du 6^ régiment, les grenadiers du SO^" , n'écoutant que leur courage, traversèrent le fleuve sur les poutrelles du pont, tombèrent sur l'ennemi la baïonnette basse , et s'emparèrent des maisons derrière lesqueUes il s'était retranché et qu'il défendait avec de l'artillerie.
Le pont étant daveiiu poitkiUs^ le général Louon fit détioûcher m division, et marcha pour s'cfiqparer de l'dbbaye d'Elchingen. Le 1« hataiUon da M*", qui fiit envoyé pour prendre |a ehapefla de Woiftng, y trouvt les ennemis en fortee : chaigé par une cavatoie très supérieure , il fut eooiraint de se retirer sur sa premièce portion du bois. Le fi« régimeot fui plue kyeMreux ; il maieha de fnmt «outre le village d'Elchingen , s'en ^empara ^aiQsi que de Tabbaye, et fil £00 prisonniers. Pendant que cela se pasasit, la eavalerie légère , aux ordnss du généial €olbert, traversait le Danube et venait se mettre en bataille dans la prairie en boe du plateau d'Elchû^en. L'eno^mi.
paraisaaai voiuloir se défendre sur le plateau qui dosiiine le village où il avait CBiaesd^lé aea forces , le duc d'Elebingen ovdonna auK 69* et 76'' régiments de se former en colonnes et de marober droit au plateau. La cavalerie devait soutenir ce monvecoent en se portant obliquement à droite , tandis que le 3iM le seconderait en s'empaitinl de la chapelle de Wdfang.
Ces diverses attaques eurent lieju .«Bvec l'intrépidité la plus rare de la part des troupes qui parvinr^it aux le haut du plateau malgré un feu t^rible. Alors le duc d'Eldiingen dirigea plus fort ses attaques contre la droite des ennemis.
Une partie de TinfantiBrie de leur gaudie s'était formée en carré; elle^'epoussa plnsieuars charges de la cav«^lierie légère française , mais elle finit par être enfûiieée par le 16^ de drafons, à qui lOtle rendit les armes.
L'jennemi , assailli par T^afantarÂd aur sa .droite, et vigoureusemônt abordé aur sa gauohe par la cavalerie, 6mna f^luaieurs carrés; dam cet ordre, il 4dierdba à gagaer la wute d!Att)!eicità Ulm. Ces carrés, attaqués 4ans Janr
wouveiwQt fétrognidie i^ 1^ MH ^ 76' régim^ents, perdirent beaucoup ie mande. D'un autre c^té, la division du géaéi^ Ualber, qui avait ooarcbé à la suite de odle du eoo^te Laison , était venue pnendre position k la hauteur de Thalfingen , pour assurer la gaujcbe des troupes de la division Loison contre ce qui pourrait venir par le chemin qui longe la rive gauche du Danube. Les troupes du général Malher se mirent à la poursuite des Autrichiens, de concert avec Tautne division. Ceux-ci essayèrent vainement de se reformer derrière le ravin de Keeselbrun et »\xr les hauteurs de fibuslach. Les brigades des barons d'Outraanont et Roguet l'attaquèrent dans cette nouvelle position, et le mirant complètement en déroute. La cavalerie essaya une diarge pour arrêter le OKHivement rapide de l'infanterie française; maj^repousséa par les carrés des 69« et 76' régiments, elle fut ensuite cuJbuitée par la cavalerie légère.
Sur ces entrelaites , arrii^a la division de dragons du eomte Boureier, avec quelques pièces d'artillerie. Le général Loison , profitant de ce renfort^ acheva de rejeter rennami jusque dans le village de Jungingen.
Le maréchal duc d'jUchijngen, jugeant qu'il avait poussé assez loin le succès de cette journée, ordonna aux troupes qui avaient combattu d'aller prendre position aur Albeck. Ce mouvement , soutenu par la oavalerie » s'exécuta en échiquie;r, dans le §lm bel ordre. L'infanterie se pla^ en avant d' Albed^ , ayant à sa droite la cavalerie légère, et les dragons à aa gauche. La division Maiber resta dans la potttion plus avancée de Thalfi«gan.
Le résultat de la journée fut taès brillant. L'eitmami pardit plusieuisi if9r peauK et plusieurs cè»ûm. Le «énécairiq»liord'Asper, «heaucovp d'pffioieni^ #t
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flOMier» dii sixième corps.
Pendant cette afbire, le duc de Mon* lebello Tint prendre potUion mt les laulearsqui dominent la plaine d'UIm, lar la rivedroitediiDanabe. Lestiraii" leurs s'emparèrent de \û tête dn pont, el jetèrent du âéêotôtë dans la place.
le grand-dnc de Berg , avec les di vÎMons de dragons du coffite Klein et du baron Beaumont, refrfia parCoul la cavalerie ennemie. Le due de Raguse s'empara des postes importants d*Ober-Kirchberg et Untei^Klrchberg, où il y a des ponts sur llller.
Le même jour, le général ennemi , ba^ ron de Spangerg , commandant à Memmingen , après rechange de quelques coups de canon et divers pourparlers, consentit à remettre la friaoe an maré« ehal duc de Dalmatie. La garnison sor^ tit avec les honneurs de la guerre , et se mit en route pour la France comme ^isonnièr^. On troata dans la place dix pièees de canon et quelques magamns.
iossfidt que cette affiitire fut terminée, le dttô âê Dalmatie, suitani les ordres qa'îl avait reçus, se dirigea surOchsen-» hansen , pour se porter à Biberach. II laasa cependant une de ses divisions à Memmingen.
L'Empereur se rendit à Tabbaye d*IiU chiogen , le ih au soir. LelB fut signalé par un événement dans lequel les mlIi-> taires de toutes les nations reconnais front le fruit des combinaisons les plus profondes et les plus hardies que Tart de la guerre ait jamais enfantées. Dans la matinée , Napoléon , à la tête du cinqaième corps, de la réserve de cavalerie et de sa garde , passa le Danube à Bcfaingen , afin de se réunir'au sixième eorps et de rejeter de concert Tennemi dans la place d'Ulm. Le duc de Raguse il les dragons à pied restèrent sur la rive dMte du fleuve . Lé duc de
élail pfévend des intenfioni dal^Empereuràson égard parla lettre suivante :
a Votre principal but doit être d*em* » pécher rennemt de s'éehappàr d'Ulm, » ou de le retarder suffisamment paun 1» que des hanteurs nous puissions re* » venir pour l'atteindre.
» Cependant, s'il vous était imposai* V ble de l'émpècher de passer, le prin- » cipal chenrin qu'il fout toujours gar- D der est celui qui va à Guntzbourg. U » vaudrait mieux laisser échapper Ten- » nemi par la route de Memmingen, » sauf à vous mettre le plus tôt possible » à sa poursuite.
» Lorsque l'attaque sera fortement » engagée sur les hauteurs , si vous vous n apercevez que l'ennemi se dégarnit I» trop devant vous, vous ferez ce que » vous voudrez pour l'attaquer de votre » c6té, et produire tout l'effet d'une » fausse attaque.
» Vous resterez en bataille pendant » toute l'affaire, et de manière à frap- X» per le plus qu'il sera possible les » yeux da l'ennemi qui vous verra des T» hauteurs.
» Enfin, voustiendrea des postes le n long du Danube, depuis le pont de » Thalflngen jusque près d'Ulm; vous » ferez reconnaître la rive gauche , en s passant au village de Thalfingen et en » longeant le Danube , pour vous assu-* » rer si l'on ne pourrait pas faire de ce » côté une attaque réelle sur l'enceinte » d'Ulm , dans le moment où nous nous D serons emparés des hauteurs. »
Le duc d'Elchingen s'était mis en marche , dès sept heures du matin , pour se porter sur Ulm avec les divisions des généraux Malher et comte Loison , et la division de dragons du comte Bourcier.
En même temps , la division du comte Dupont avait eu l'ordre de venir se pla oer à Albeck pour soutenir les préo^
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L'Empereur dirigeait luinnéme tous les mouvements des troupes. Il ordonna à la division Halher, qui suivait la route d' Albeck à Ulm , de se porter sur Jun- 9ngen où se trouvait déjà la diviàon du comte Suchet, détachée du corps du duc de Montebello. Comme le général Malher exécutait ce mouvement, il rencontra au delà d'Haslach Tennemi qui s^était porté eh avant du SjMtzberg, l'une des hauteurs fortifiées d'Ulm. Il forma aussitôt, à droite et à gauche de la route, sa division soutenue parles chasseurs à cheval de la garde impériale. Elle déposta l'ennemi, et le contraignit à rentrer dans ses retranchements.
Continuant à marcher, cette division passa devant celle du comte Suchet, et vint gagner la droite de la route de Stuttgard à Ulm , où elle se forma en colonne par brigade. La division Loison et les dragons Bourcier vinrent se placer en ligne à la gauche de la même route. La division Suchet était avec les grenadiers à cheval de la garde.
Dans cet ordre, on marcha à l'ennemi rangé en bataille demère les retranchements du Michffilsbei^. Le 25* régiment d'in&nterie légère, de ladivisionMalher, s'avança au pas décharge, en une seule colonne, pour tourner la droite des retranchements. Le troisième batailloQ, ayant dépassé la première redoute , la tourna par sa gorge , tandis que les deux premiers bataillons attaquaient l'ouvrage principal de front et de revers. Le 37' de ligne suivait à droite , et la seconde brigade de la division marchait à l'appui.
Cette attaque se fit avec tant de vigueur que lennemi déconcerté abandonna sa position, et se retira en désordre dans la place, laissant entre nos mains un grand nombre de prisonniers.
Le 50« régiment, lancé à sa poursuite,
le pressa avec trop d'aideur, et entra péle-méle avec lui dans les ouvrages qui couvraient la porte de Stuttgard, où il fit au premier instant 800prisonniers. Hais attaqué à son tour par des troupes fraîches et même par les prisonniers , il se vit contraint d'abandonner successivement ses avantages. II se retira sur le MichflBisberg avec une perte de 190 hommes, et y rejoignit la réserve de la division du comte Loison.
La première brigade de cette division avait attaqué la hauteur du Spitzbei^ et s'en était emparé. Le 6* d'infiBinterie légère poussa l'ennemi jusqu'aux portes d'Uhn; mais il fut obligé de rétrograder sur la hauteur de la papeterie, où l'accueillit le 39* régiment. La division du comte Suchet s'était également portée en avant pour soutenir l'attaque du Michœisberg, dont elle &vorisa l'enlèvement.
Le soir, on mit en batterie quelques pièces de canon qui commencèrent à fiiire feu sur les ouvrages de la place; les divisions Malher, Loison et Suchet, prirent position sur les hauteurs du Michselsberg et du Spitzberg.
Pendant la durée de l'action , la cavalerie de la garde impériale et celle aux ordres du grand-duc de Berg , soutinrent les troupes du duc d'Elchingen, et arrêtèrent tous les mouvements de la cavalerie ennemie contre ces troupes.
L'infanterie de la garde, ayant été retardée au pont d'Elchingen où passaient ^ des troupes des différents corps, fut cantonnée le soir à OberrElchingen.
L'armée montra dans cette journée son ardeur accoutumée. À la vue de l'Empereur qui partageait leurs périls et leurs fatigues, les officiers et les soldats firent éclater de concert le plus vif enthousiasme.
Dans la nuit qui avait précédé cette bataille , Tarchiduc Ferdinand avait pro-
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fité du momentoùla place d'UIm n'était {MSMioore parfaitement investie, pour m sortir à la tôte de six à sept mille hommes de cavalerie d'élite. U suivit d'abord la route de Geisslingen jusque f€irsle village d'Urspring, d'où, prenant à drcHte, il se dirigea par la sommité des Alpes wortemburgeoises , sur Aalen et EUwai^en. D'un autre côté, une partie de l'aile gauche du corps autrichien, aux. ordres du général de Werneck, qijd s'était étendu depuis Ulm jusque vers Heidenheim, ne prévoyant pas l'extrême rapidité de la marche des Français, se trouva coupée d'Ulm après l'affiiire d'Eicliingen.LegénâraldeW6roeck , ne sachant pas encore le résultat de k* bataille d'Ulm, tenta de rentrer dans cette place, le 15 au soir, par la route d'Albeck; mais il rencontra dans cette position la division du comte Dupont, qui le repoussa vigoureusement et l'obligea de se replier surGiengen.
Ce fut dans la matinée du 16 que Napoléon eut l'avis de la retraite du prince Ferdinand, et de la présence de son corps ainsi que de celui de M. de Werneck, sur les derrières de la Grande- Année. Aussitôt il donna l'ordre au grandr-duc de Berg de marcher à la poursuite de l'archiduc Ferdinand, avec sa cavalerie, celle du duc deMontebello, une partie des chasseurs de la garde , et la division de grenadiers du duc de Reggio; celle du comte Dupont, qui se trouvait déjà à Albeck, fut également mise à sa disposition. La •division des dragons du comte Bourcier marcha par Geisslingen sur SchorndorC, afin de concourir au mouvement que faisait le grand-duc de Berg par la route de Nuremberg. Comme il était à craindre que l'ennemi ne fît une ^treprise sur les pont du Danube et sur le grand parc qui était àDonawerth, il fui ordonné aux
dragons & pied de se porter à Gûnt^ boui^ et Donawerth , où la division Bar tave, qu'on avait laissée à Àugsbourg, devait également se rendre.
La divîsionducomteDupont formant, par sa position à Albeck, la tête de la cdonne aux ordres du grand-duc de Berg , était déjà engagée avec l'arrièregarde des corps autrichiens qui prenai^t la direction de Nehrenstetten.
Le comte Dupont fit' sommer l'ennemi de se rendre. M. de Wemeck dit qu'il allait répondre à coups de canon. Cependant il fit rappeler l'aide-de-camp chargé de la sommation , et ajouta que si on voulait lui envoyer un officier autrichien pris à Ulm, et qui lui assurât la reddition de cette place , il pourrait entrer en pourparlers.
Le grand-duc de Berg arrivant sur ces entrefiûtes , avec la division des grenadiers d'élite , une division de dragons et les chasseurs de la garde, ordonna de poursuivre l'attaque. Dans le même instant, le feu qui avait cessé sur Ulm , se fit entendre de nouveau. Le grandduc mit en mouvement toute sa ligne.
L'ennemi avait resserré sa gauche , qui était vers Langenau , et il s'était rapproché des bois que traverse la route de Nehrenstetten , faisant mine de vouloir se défendre. Mais il ne conserva pas longtemps cette apparence de fermeté; car il conmiença presque aussitôt son mouvement rétrograde. L'infimterie fi^ançaise, formée en colonne par bataillon , s'élança à sa poursuite ainsi que la cavalerie. L'ennemi se sauva bientôt en désordre. Le 1<* de hussards fournit plusieurs chargés; les dragons chargèrent à leur tour, suivis à a course par l'in&nterie. Lorsqu'on fut à la hauteur de Hausen, on comptait déjà plus de deuxmille prisonniers &its sur cette ar^ rière-^prde que commandait le général comte de Mersery.
CefNMMliM M. dfi Wénieek aviH iiris ■{MBitioa ilir les hauteurs de Serbreotiii* gda, avec le gros ée son oorpR, Quel* ques pièces de cenea défeodaieiit les a|i|>roGbes de ce village dont ieB<> dln- &nterie légère parviût à s'emparer, après «voir éprouvé une résistance assez ^iniàtre.Le général ^inenii,affaibli par ■une perte de trois mille cinq cents hom> ittes, diercha alors à fairesa retraite le long de h Brentz, pour se rendreà Aalen où il espérait rejoindre TarchiducF^dinand. Dans la nuit, il arriva à Oberkoehen. Les troupes du grand-duc de Bei^ prirent position sur la Brentz; le quartier-général fut établi à Hausen.
Le même jour qu'on obtenait ces succès à la rive gauche du Danube, le duc de Dalmatie continuait son mouvement par Biberach, pour s'opposer à Tennemi s'il cherchait à s'échapper d'Ulm par cette direction. Legénéralautrichienîellachicb avait prévu cette manœuvre; car il avait quitté la ville d'Dlm , dès le 13, et avait été par Biberach rejoindre les troupes du ^néral Wolfkehl. Celles-ci s'étaient réunies à Wangen , derrière l'Àrgen,dtt moment où elles avaient eu connaissance de la prise de Menruuingen.
Le duc de Raguse resta le 16 dans la position de Pfûhl, près d'Uhn, sur la rive droite du Danube. Le corps du duc d'Elchingen et les divisions des comles Suchet et Gazan , du cinquième corps, continuèrent le blocus de cette place sur la rive gauche.
Cependant, le général autrichien, resserré et isolé dans sa place, sentait qu'il ne lui restait d'autre parti que de se rendre. L'Empereur aurait pu , sans doute, enlever la ville par assaut ; mais Sa Majesté, ne doutant pas de l'effet des mesures qu'elle avait prises, et de la nécessité où l'ennemi se verrait de capituler, préféra cette voie plus lente, pour éviter reffusion du sang.
Pér la éapiMiafloti «i|M» le lY, entre le Major-général prince de Neu^ diàtel et de Wagram et le général en chef tfack, il fut convenu que la garnison sortirait avec les honneurs de la guerre; que les soldats et les sous-ofBciers seraient conduits prisonniers en France, et que les eifliders seraient renvoyés sur parole en Àutriehe. Il y avait une dause qui portait que, si le 25 octobre avant midi il se présentait un corps d'armée capable de débloquer la ville d'Ulm , la garnison se trouverait libre alors de faire ce qu'elle jugerait à propos, et que si , jusqu'au 86 à minuit inclusivemeni, des troupes russes ou autridiienneB débloquaient Ulm, de quelque côté que ce fût, la garnison pourrait en sortir librement avec ses armes, son artillerie et sa ca^ Valérie, pour rejoindre les troupes qui l'auraient délivrée.
La mémorable capitulation d'Ulm fut annoncée par le prince Major-général , aux maréchaux Brune , duc de Dantzig et duc de Valmy,oonmiandant les armées de réserve , et au maréchal duc de Castiglione, chef du V corps, par la lettre drculaire suivante:
« Faites connaître à votre armée, M. le » Maréchal, quelapremièrearméeautri- » chienne a existé.Cette armée était for- D mée de celle de Bavière forte de qua- » 14 régiments d'infanterie, de celle du » Tyrol forte de treize régiments d'in- » fanterie, et enfin de cinq autres régi- )» ments retirés de l'armée d'Italie, ind(v » pendamment de douze régiments do » cavalerie, faisant au moins cent mille » hommes, Celte armée, au moment où » nous l'avons attaquée , avait la d!ï)ite » appuyée à Memniingen , lu gaucho à » Ulm. L'Empereur l'a tournée, et l'a » mise par sesmanœuvresdans la mémn » position que l'armée de M. do » Mêlas à Marengo. Mais ior^cfue c^*
CAMI^MIIB Dt laoi
» BKMKVoBftûti M dêwftqiié) l'éimed nu n'a pas pris un parti «lussî vigou*- » rettx que M. de Métas; car au lieu de
> 86 réunir en HMMe pour Hvrer b»- » taille, il s'est dispersé en plusieurs « ooloniies , qui ont dotnté Heu k Aiffé- 1 i^its combats de divisions, dont le
• résultai est pour' Tennemi la perte de 9 aQ,009 prisonnî^^> de 39 drapeaux , s de presque toute son artffleife et de
• ses magasins. Memmingen, cerné par
* le maréchal due de IMmatie , a capi-
* talé avantrhîer. Ulm capitule etk ce
■ moment; cette ville renferme plus de » quinze millehommes, beaucoup d'ar^ s tûlerie et des nu^gasins de toute es-
> pèoe. L'archiduc Ferdinand s'est re- » tiré sur Aaien avec une forte colonne. 1 Le grand-<luc de Berg est è sa pour- » suite; il est probable qu'il l'atteindra, 1 et qu'il prendra avec ce corps le restlB » de l'armée autrichienne. D'un autre « côté, nous sommes à Munich, où nos
■ aigles sont plantées devant les bannie^ B res rosses. Cette nouvelle armée, arri- » vée en poste , est, dit-on , forte de » soixante miUe hommes. Plus ils se^ » ront, plus nous aurons de gloire à » les vaincre; et cela ne sera pas long. > Ken n'égale la valeur, l'enthousias- » me, la bonne volonté de nos troupes, » leur galté en supportant tontes les
■ privations; comme rien n'égale le • génie de celui qui les commande. »
Le même jour que fut signée la ca»
IMtuiation d'Ulm , les troupes de M. de Wemeck , toujours poursuivies par le grand--duc de Berg, arrivèrent épuisées de fidm et de fatigues au village d'Oberkoehen. Là, elles reçurent de rardndnc Ferdinand l'ordre de se por^ ter sur (Kttingen; mais l'infiinterie de leur brigade de gauche, attaquée de nouveau daps les environs de Nereshetm, se vit contrainte de mettre bas lesannes; Ja cavalerie prit la fuite par
iHforërils d^mdtti, ^t me fiirtit |Nirvint à rejoindre Tariehiduc Ferdinand qui marchait sur la Bohême pur il FVanconie orientale.
Le lendemain, M. de Wemeck, qui était parvenu à Nordiingon avec sa bri-^ gadede droite consistantenquinse cents hommes à peu près, désespérant du pouvoir continuer sa retraite , proposa au grand-duc de Berg de se rendre pH* sonnîerde guerre. La capitulation M signée entre lui et le général de division comte BeHiard , chef de rétat-major da grandHduc de Berg. Les solctets et les 80ttSH)fiiciiM« fterent conduits en France, et les officiera eurent la permission da retourner en Autriche sur leur parole.
Le 19 octobre, à l'issue d'une au«dience que Napoléon accorda au général en chef de l'armée ennemie , baron de Maek , ce général , sur l'attestation que lui donna par écrit le prince MajoDgénéral de la situation des affaires , et de la position de l'armée française qui rendait impossible l'arrivée sur Ulm d'une armée de secoura pour le 25, consentit à évacuer celte place dans la journée du 90.
Jusque là, on avait cru qu'il n'y avait dans Llm qu'un corps de 15 à 20,000 hommes. Mais on apprit alors d'une manière certaine que le nombre s'élevait à plus de 27,000 hommes , dont 3,000 de cavalerie avec 18 généraux, et qu'il s'y trouvait aussi 00 à 70 pièces de canon.
Napoléon avait déj^ donné à la moitié de sa garde l'ordre de partir pour Augsbourg où il devait se rendre sur-lechamp; mais il suspendit son départ d'un jour pour v<Hr défiler Tarmée autrichienne. La garnison sortit par la porte dite des Dames , vers les deux heures après midi. Elle défila devant Sa Majesté, rendit ses drapeaux et déposa ses armes.
L'EMPIBE.
Napoléon était placé sur on rocher au pied du Miduelsberg , d'où il découvrait du même coup-d'œil les deux ai^ mées. Celle des Français embrassait, par une espèce de croissant, toutes les hauteurs qui dominent Ulm vers le nord. La cavalerie formait la corde de cette portion de cercle. L'armée prison-, nière défilait au milieu. Pendant ce temps, Napoléon s'entretenait avec les généraux autrichiens qu'il avait appelés auprès de lui, et cherchait avec bonté à les consoler de leur malheur.
L'ordre du jour du 20 octobre fut alors communiqué aux troupes. Cet ordre, leur fiiisant connaître les résultats brilbnts de leur valeur et de leur dévouement, ainsi que la satisfaction de l'Empereur, fut en même temps un monument qui devait instruire la postérité des succès incroyables obtenus, avec la rapidité de l'éclair, par l'armée la plus brave qui ait existé, et par le plus gi'and capitaine dont les fastes de la guerre aient conservé la mémoire.
« L'Empereur témoigne sa satisfac- » tîon au corps d'armée du grand-duc » de Berg , à ceux de MM. les maré- » chaux ducs d'Eichingen, de Monte- » bello , deDalmatie et de Raguse, ainsi » qu'à la garde impériale, pour les » marches qu'ils ont &ites , pour la pa- » tience avec laquelle ils ont supporté » les fiitigues et les privations de toute » espèce qui ont valu les succès sui- » vants :
» Memmingen a capitulé entre les » mains de M. le Maréchal duc dé » Dahnatie ; ce qui a donné 5,000 pri- » sonniers , 9 drapeaux , un grand » nombre de canons et beaucoup de » magasins.
» Uhn a ca|Htulé; ce qui a valu » 27,000 prisonniers, 18 généraux, » 50 pièces de canon attelées, 3,000 » chevaux de cavalerie pour monter » nos dragons à pied, et M drapeaux.
» Le passage audacieux du pont d'EI- » chingen parle sixième corps d'armée, » et la prise de cette formidable posi- »tion, ont valu 3,000 prisonniers, » dont un général, et plusieurs pièces » de canon.
» Les combats d'Albeck, de Neres- D heim, et la capitulation de Nordlin- » gen, par le grand-duc de Berg, ont » valu 5,000 prisonniers, 2,000 che- » vaux, plusieurs drapeaux, un grand » parc, une quantité considérable de » canons attejés, 3 lieutenants-géné* » raux et 7 généraux-migoi^*
» Au combat d'Eichingen, les 69% » 76" de ligne et le 18* de dragons se » sont distingués.
» Au combat d'Albeck, le 9*d'infan- » terie légère, le 32^ et le 96* de ligne » se sont couverts de gloire.
» Enfin , l'avant-garde du corps d'ar- » mée de Bavière a pris , entre î'Iser et » rinn, plusieurs pièces de canon et » beaucoup de bagages du corps du » général Kienmayer.
» Le résultat de tous ces événements » glorieux est que l'armée autridiienne, » forte de 100,000 hommes, est dé- » truite ou dispersée ; près de 50,000 » prisonniers , et 80 drapeaux , sont en )) notre pouvoir, ainsi que presque » toute l'artillerie ennemie et ses ma- » gasins.
)) L'Empereur &it connaître qu'il est » content de son armée ; il décrète que » le mois d'octobre lui sera compté » pour une campagne, d
DEUXIÈME PARTIE
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IfèiiTwneiiU de l'année, depoii la af itaUtlen d*DUn jQaqa'à la balaUle d'AnalerliU.
Après la capitulation d'Ulm, deux objets importants occupèrent Napoléon: il frUait d'abord compléter cette victoire; ensuite vder à de nouveaux succès, en prévenant et surprenant d'antres ennemis qui s'avançaient, comme il avait surpris l'armée autridûenne de Souabe.
Pour compléter sa victoire, il ne restait à TEmpereur qu'à empêcher les colonnes autrichiennes éparses de se lalier , et à les prendre en détail. Pour remporter de nouveaux avantages, U suffisait que l'armée française et son invincible chef pussent joindre promptement l'ennemi.
Lesordreset les instructions partirent en conséquence du quartier impérial, le 18 octobre, à une heure du matin. Le djand-duc de B^ , avec deux divisions de dragons et les chasseurs delà garde, iht envoyé directement à la pourMiite de l'archiduc Ferdinand qui suivait la loute de la Franconie, dans l'intention de gagner la Bohême. Pour soutenir le gtand-duc deBei^, le duc de MontebeOo, à la tête des grenadiers du duc de R^gio et de la division de cuiras-* siers du comte Nansouty, fiit dirigé sur Heydenheim. La division de dra-r gons du comte Bourcier fut détachée plus à gaudie, à Geisslingen, afin de ramaaser les fuyards ennemis qui, venant de Stoduich ou des environs du lac de Constance, voudraient se jeter
sur la rive gauche du Danube. Le corps du maréchal duc d'Ekhingen fut provisoirement destiné à rester devant Ulm.
Celui du duc de Baguse reçut d'abwd la destinatiçn de rem|daoer à Bibench le maréchal duc de Dalmatie. Tous les autres corps de l'armée furent dirigés vers les frontières de l'Autriche : le prince de Ponte-Corvo en première ligne ; le junnce d'Eckmûhl en seconde ligne ; le duc de Dabnatie en troisième. La garde impériale reçut Tordre d'être rendue à Àugsbourg le 19 octobre.
Le grand-duc de Berg, après avoir pressé vivement l'archiduc Ferdinand pendant deux jours, déborda enfin sa colonne à quelque distance de Nuremberg, ce qui donna lieu, le 21 au soir, à un conÂat dans lequel tout le reste du parc d'artillerie, tous les bagageset une foule de soldats ennemis furent pris. Les chasseurs de la garde se couvrirent de gloire dans cette action. L'archiduc Ferdinand n'échiq[>pa qu'avec peine , et se sauva en Bohême avec un bible corps de cavalerie. Le soir, le grandrduc de Berg entra dans Nuremberg ; et le lendemain il se mit en mouv^nent pour rejoindre l'armée en Bavière , par Neumarck.
Cependant l'armée russe, commandée iwr legénéralKutusof, et évaluéeà quarante mille h<Hnmes , était arrivée sur rinn, où elle avait joint le général autridii^ Ueomayer » qui avait déj^ fait
LEMPIRE.
sa retraite sur cett« rmère# Ainsi renforcé , le général Hutrfcbien médita de prendre TofFensive. Il repassa Tlnn ; et son avantr-garde était déjà arrivée à
Haag, à douze lieues de Munich, low^ ^ de prévoir les mouvements que
qu'il apprit que toute l'armée française se dirigeait sur lui. A cette nouvelle , le général ennemi renonça à toute résolution d*attaque; pouf la seconde fois, il retourna à la hâte derrière llnn. On avait aussi des avis que l'archiduc Charles f aveo une partie de son armée, méditaitde revenir d'Italie par le Tyrol, pour s'efforcer d'atteindre Saltzbourg avant les Français. Dans ces conjonctures , les derrières de l'armée étant dé^ livrés de la présence de l'ennemi , le septième corps arrivant d'ailleurs sur le Rhin, et les armées de réserve s'organisant, l'Empereur appela encore en Bavière le duc de Montebello et toutes les troupes qu'il commandait. Il y fit venir également le second corps et la division de dragons du comte Sourcier.
Le ai , Napoléon arriva à Augsbourg.
La situation de cette place lui ayant paru avantageuse pour ses desseins, l'Empereur décida qu'on en mettrait l'enceinte à Tabri d'un coup de main , qu'elle deviendrait dorénavant lentrepôt général des armes , des magasins et des hôpitaux de l'armée. En conséquence le duc d'Ëlchingen reçut l'ordre de faire transporter à Augsbourg toute l'artillerie autrichienne prise à Ulm. Il fut prescrit en môme temps à ce maréchal , de fidre détruire tous les ouvrages élevés par les Autrichiens à Ulm et à Menmiingen.
Le duc de Castiglione venait de passer le Rhin à Huningue. Le prince Major^énéral lui écrivit le 33 octobre : « Sa Majesté ordonne que vous vous » mettiez en marche avec votre corps n d'armés 1 pour vous rendre à Rempli teti. Voue me feras ofMMte le Jour
D qve rmê y crriveTez, en désignant » chaque journée, afin que je puisse » vous faire parvenir de nouveaux or- » dres. Mais, comme il est impossible
ï) pourra faire l'ennemi , vous êtes au- » torisé à vous porter partout où vous » croirez lui faire le plus de mal possi- » ble et déconcerter ses projeta.
» Quant à la manière dont vous ferez » vivre votre armée , vous frapperez des » réquisitions régulières. Vous ferez » donner dans les pays neutres des » bons circonstanciés, lesquels servi** » ront à rembourser ce qui aura été » ainsi fourni.
» Sur le pays ennemi , vous frappe»
y> rez également des réquisitions, maû » sans donner de bons.
» Conformément à l'ordre du jour que » je vousenvoie,vousverréz qu'il ne doit 7i pas être levé de contributions, puisque » l'Empereur les a données à l'armée.»
La mai'che continuait. Tous les corps avaient dépassé Muntdi. Napoléon entra dans cette capitale le 2k octobre, à six heures du soir , et fut reçu en triom-phe. On supposait que l'Empereur resterait plusieurs jeun dans cette ville ; mais il la quitta le 28, et arriva à onze heures du soir à Haag. Les ordres étaient déjà partis pour le passage de rinn. Le premier corps fût dirigé sur Wasserbourg par Harthausen et Grôflng. Le second corps marchait en seconde ligne , à une journée de distance , •derrière le premier. Le troisième corps Ait dirigé sur Mûhldorf pat* iËfding et Dôrfen. La réserve avait sa direction sur le môme point par Hohenlihden et Haag. Le quatrième corps marcha derrière la réserve par la môme route. Les ordres du cinquième corps lui assi* gnaient le point de Braunan pour le passage de llnn ; ce corps s'y porta par Landshut et Wiisbiboutfg.
CAMFAfiHI 9E iWS.
Qorp» avaieni Tordre depaaser llw, si Ff oaeim ne se présentait pas en force. S'il iais^ii mine d*empéctier la passage , il était prescrit aux marécbaux de prendre position, et d'aUendre des instruit tiens nouvelles ; Tintention formellede . rEoqpereiur étant de s'engager aucune âffiùre particulière. Dans le naAme teoips que les ordres s'expédiaient pour ce mouvement général, le diuc d'Slcbingen en recevait pour quitter Ulm, et enirer en Bavière par la route de liandsbtrg.
L'ennemi, incertain du point d'attaque, défendit fiiibleaient l'Inn. Le |)rince de Poote^Corvo, se présentant de«ant WassôrlM>urg» trouva le pont brûlé ; il le fit bientôt rétablir et passa rino. Les Busses voulurent arrêter le pnnoed^EckoMîbl au pont de Mûhldorf ; une vive canonnade les contraignit de rahandonner ; ils brûlèrent le pont en s:.^ retirwt. L*£n)pereur qui était à flaag arriva à Mûbldorf , une heure avant le jour. Il monta à cbeval pour leeonnaltre les localités, et presser la réparation du pont, qui ne tarda pas à être achevée. Le pirince d'JEckœûhl paiîsa rino, et continua sa tnardie sur AM^ing pour attendre la Salza auprte de Burghauaen. Le quatrième corps, qui le suivait, accéléra sa mar* ebe sur Môbldorf , 0Ù il pawa l'Ian le Imleonaio.
L'ennami était partagé endaax corps.
Le gros des forces autncbiennes s'^it porté sur Sabsbouigi et l'armée russe 8ur Brauaan. Ce darnier point allait être atteint par le duc de Montebello, qui continuait sans reUcbe son mouveineat en avant. Le priooe de Ponle- Corvo a<it l'ordre de pouvsuivre les iutricbions sur la route de Sal^urg, cl de a'Miparar de celte ville. Le so* tmd eorpawtpasierl'IonàWasaeiw
bourg. De ce poiiH, 1# dic de Bigutt reçut une direction intennédiaire entie le troisième corps et le prraiier. Gstte marche était importante. L'Empereur fit écrire auducde BagusetleaDoetobnB:
«D'après las disponliona arrêtées » par Sa Majesté, il but, Monsimir le » Duc, que vous eomaisaies le rôle 1» qu'elle voue destine. Son ialeiition » est que vous vous porties à Strass- » walchen, WoeUebtuek, GoiûiideB ]» et Steyer. Parla, voua voas trouveras » avoir tourné toutes les posîtiofis de )» rennemi , s'il veut défouÂna la rivière » qui coule à Wels; vousaurac passé » cette, rivière dans les endroits où elle » doit être très &iUe, et conséquenH » ment fadle è frandiir. Si rennemi T» veut tenir le long de l'Emis, il fout » que vous bssiee reDonnaltre la posi- » tion entre SteyeretU source de celle » rivière, afin que vous puissiez lapas'- » ser à une jourôée au deasus de Sieyer, » où elle doit être peu large. Mais il » est nécessaire que vous sachiez que » l'ennemi annonce vouloir livrer ba- » taille dans la plaine de Wels; et alors » il est indispensable que vos roouve^ » ments soient réglés de manière que » vous puissiez vous trouver à la ba- » taille, si elle a lieu. »
Pendant qvele groadeTarmée avançait en Autriche, il était presork au due d'Elehîngen de se porter sur Inspruek , de sei«ndre mettre à tout prix de l'Importante forteresse de (ufetein; d'entretenir une communication avec le maréchal prince de Ponto-Cqrvo à Sal^ bourg, et également avec le maréehal duc de Castiglione qui arrivait à Kempten. Par cesdifférentesdisposîtions, tous les débouchés de l'Itriie étaient coupés à l'ennemi. Il perdaitlapoasibMilé d'agir de concert avec l'armés de farehiduc Gbaries. Foraé de faeakreurla Kum
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de Vienne , devant led forces i^outables des Français, il n'avait aucun espoir d'arrêter leur marche en opérant sur leurs flancs.
La rapidité de tous ces mouvements en imposa à l'ennemi qui fit sa retraite en toute hâte. Dès ce moment, les événements se succédèrent avec une promptitude extraordinaire. Le 29, le duc de , M<mtebello arriva devant Braunau . Cette place forte, armée de kO pièces de canon , approvisionnée de munitions de guerre, de 3,000 tonneaux de fSurine, et de 80,000 rations de pain , tomba au pouvoir de l'armée française. Une conquête de cette importance ne retarda pas d'une heure les mouvements de l'armée, qui continua sa marche.
LeSO, TEmperear paj^tit de MûhMorf, et s'arrêta deux heures à Burghausen , poor voir marcher les trains d'artillerie qui avaient beaucoup de peine à passer le défilé. Il arriva à Braunau à cinq heures. Le temps était pluvieux. Au milieu des embarras de l'artillerie et de toutes les &tigues d'une marche forcée, les soldats voyaient avec plaisir leur Empereur, couvert de pluie et de boue , partager leurs fiitigues. Beaucoup de régiments , qui ne devaient pas s'arrêter à Braunau, passèrent à une portée de fusil des glacis de cette place. Telles étaient la nécessité des drconstances et la rapidité des mouvements, que les soldats marchèrent deux ou trois lieues encore, au lieu de se reposer pendant le mauvais temps.
L'Empereur dut s'arrêter à Braunau les 90 et 31 octobre , pour organiser les subsistances de l'armée et U défense de cette place importante, qui forme une si belle tête de pont sur l'Inn. Pendant ces deux jours, malgré le froid et la pluie , il resta constamment à cheval.
Le grand-duc de Berg, avec le corps du princed'Edunûhl, se porta sur Ried.
Le corps du duc de Montebdlo se mit en marche de Scharding sur Lintz ; fe duc de Dalmatie quitta à Ried le chemin de Lambadietseportasur Wels. Cette marche fut si rapide , que , le 1* novembre, le grand-duc de Berg entra à Lambach .
Une rencontre de cavalerie avait eu lieu sur la route de Mersbach. Mais à Lambach , le 17* de ligne se trouva , pour la première fois , aux prises avec huit bataillons russes. Ceux-ci, voulant donner le temps à leurs bagages de passer la Traun , firent halte et prirent position pour retarder d'une heure la marche des Français.
Culbutés, mis en fuite, ils laissèrent un grand nombre de prisonniers avec trois pièces de canon. Dès ce moment , les généraux autrichiens commencèrent à craindre que leurs alliés ne leur fussent pas d'un aussi grand secours qu^ilsFa-valent espéré.
Le pont de Lambach était coupé; il ne put être rétabli que sous la protection d'une vive fusillade. Le prince d'EckmûM fit passer quelques troupes sur les bateaux qui servaient au transport du sel. Le général comte Bissonfut blessé dangereusmient. La terre était couverte de neige; la saison rigoureuse, et le pays assez difiicile. Mais l'ennemi n'essaya [dus de disputer le terrain.
Le comte de Vahny, comnuindant ravant-garde du prince de Ponte- Corvo, poursuivit une colonne ennemie qui de Salzbourg se retirait sur la Carinthie; il l'attaqua dans le défilé de Golling, tourna et prit le fort de Werfen; fit 50 prisonniers, et dispersa le reste de la colonne dans les montagnes. Le prince de Ponte-Corvo et le duc de Ra^se se dirigèrent de Salzbourg et Laufien sur Lambach. Le duc de Dalmatie arriva à Wels; et le duc de MoBtebello àLintz, où il s'empara du pont
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SOT le Danube , que rennemi voulut lui ifispater.
L'Empereur arriva à Ried le l*' no- Temlve. Le temps était devenu beau.
Un air firoid et sec avait remplacé la pfaiie. Les chemins étaient couverts de neige. Le 2 , Napdéon établit son quarlier--génârfd à Haag. Le froid avait conâdérableiiieDt augmenté. Cette journée 6tt l'une des plus froides de l'hiver.
L'Empereur arriva le 3 à Lambach , où fl logea au couvent; et le ii^ à Wels, où il passa le pont. Il fit le tour des collines enviroonantes. Le soir, il établit son (juartier-^néral à Lintz , au palais des États. Il y resta jusqu'au 9, et reconnut fe système des positions qui environnaient la ville.
Le ^, le prince d'Eckmûhl, appuyé par le duc de Raguse, se porta sur Sieyer. Le grand-duc de Berg et le duc de Montebello se dirigèrent sur Enns.
Le duc deDalmatie et le prince dePonte- Gorvo suivirent la même route. Nous entrâmes à Enns et à Steyer, et la ri- YÎère d'Enns fut passée.
Le grand-duc de Berg et le duc de Montebdlo joignirent, le 5, Tarrièregude des Russes , qui s'était postée sur les hauteurs d'Amstettai ; elle voulait gi^per la journée pour donner le temps à ses immenses bagages de passer la rivière dips. Les grenadiers du duc de Beggio attaquant et culbutant, après une vive résistance , cette arrière-garde eon^oiie, lui firent 1,800 prisonniers.
On trouva à Amstetten des vivres et une bdle manutention. On raccommoda le pont de rips; le grand-duc de Berg arriva à Marik le 7 novembre.
Amesure que l'on marche sur Vienne, le pays devient plus difficile; il n'y a pins qu'une seule route qui longe le Danube. C'est par cette route que toute l'année fut obligée de passer, excepté le eorps du prince d'Eckmuhl qui fut en«-
voyé par Waidhofen et Saint4Saming sur Mariazell. Le 8, l'avantrgarde étant encore à plusieurs lieues de Hariazell, recentra le corps du général MafeM, l'attaqua avec vigueur, le mit en déroute, et lui iH*it trois drapeaux et seize pièces de canon, avec &,000 soldats.
Il devenait impossible de suivre cons* tamment cette route , sans s'édairer sur la rive gauche du Danube. Le duc de Trévise avait été chargé de marcher en corps d'observation , sur la rive gauche, avec les divisions des généraux Dupont et Dumonceau , et la division de dragons du comte Klein. Il était parti de Lintz le 7 novembre, et était arrivé le même jour à Mauthausen, où il avait trouvé des magasins très considérables.
Le duc de Raguse mardiait de Stey^ sur Léoben , où il fit des prisonniers.
Cependant la confusion devenait grande dans la capitale de l'Autriche.
L'empereur d'Allemagne ouvrant enfin les yeux sur ses dangers, envoya, pour faire des propositions de paix, le lieutenant-général Giulay, prisonnier de guerre , revenu d'Ulm avec l'autorisation de Napoléon. L'empereur François déclarait toutefois qu'il ne pouvait en venir à un traité définitif avant de s'être concerté avec son allié l'empereur de Rusffle. Napoléon dit au g^àral Giulay que son souverain était le maître d'attendre le consentement de l'empereur de Russie ; mais que lui ne l'était pas de perdre son tempsà de vains armistiees; qu'il ne retarderait pas sa marche d'un Jour, ni même d'une heure; que c'était à l'empereur François à voir ce qu'il lui convenait de faire, et s'il devait mettre en balance les intérêts de ses alUés avec ceux de ses peuples et de sa capitale, qui allait être exposée à toutes les horreurs de la guerre.
Le roi de Bavière venait d'airiver à Lintz. L'Empereur avait retardé son dé^
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p^ri d'un iottr pour se ecwcerter av^ c^ souverain. N84K>léon partit immédiatement après , et s'arrêta plusieurs heui^ au passage de llps pour presser la rép»* ration du pont. Il arriva le 10 à Hœlk , et le il à Saint-Polten où il séjourna le 13. A son arrivée, il apprit que les Russes, en faisant une mardie de flanc , avaient pris le cbemin par lequel ils étaient ve^ nus, et avaient repassé le Iknube sur le pont de Krems , qu'ils avaient ensuite brûlé.
Cependant le due de Trévise , instruit que Tennemi battait en retraite par la rive gauche, et qu'il se retirait sur Znaym et la Moravie, se porta le 11 à Diernstein, culbuta tous les postes en* nemis , et s'empara de Léoben. Il n'avait avec lui que la division du comteGazan ; celle du comte Dupont, restée en ar«* rière, et la division Batave, étaient en retEird d'une maiche. Le duc de Trévise croyait n'avoir aâSsure qu'à une arrière* garde; mais les Russes, qui n'avaient pas eu le temps de faire filer leurs bagages , étaient restés sur ce point au nombre de trente^x mille. Ëtonnés de raudace de cettedivisionqu'ilsapprirent bicntôtn'è»
tre forte que de neuf bataillons, ils se laissèrent conduire par le général Smith, oUicier autrichien distingué, qui fit pas* ser un corps de douze mille hommes sur les derrières de la division française. Ces douze mille hommes, arrivés au châ* teau de IMernstein, culbutèrent les quitte compagnies qu'on y avait lais* flées, et marchèrent de tous les côtés à l'attaque du village de Léoben.
Le duc de Trévise avait occupé près de ce vâbge une assez belle position.
Cerné de toutes parts, il avait résisté partout, et avait iait à l'ennemi un mal eflfroyftble. Le combat fut en effet des plus opiniâtres et des plus meurtriers.
Hais l«a cartouches venant à manquer, le due daTuéuM wjmk l'impossibilité
de résiater dana cette position, prit k parti de marcher sur le corps des Russes, et de s'ouvrir le chemin de Diemstein.
Le général Marchand, commandant Tavant-garde du comte Dupont, ayant^ entendu la canonnade , arriva avec le 9* d'infanterie légère et le aB*de ligne; il attaqua le général Smith qui se trouva lui-même pris entre deux feux. Cette heureuse diversion bcittta le mouvement de la division du comte Gazan. Le général Smith fut tué de deux balles; sa division , mise en déroute et oUigée d'abandonner la position aux troupes françaises, qui y passèrent la nuit. De part et d'autre , on fit des prisonniers. Les Russes prirent quatre cents hoat* mes , et les Français trois cents.
Sept cents hommes, que le général Kutusof avait embarqués sur leDanube, furent fiûts prisonniers par le oMfnte Milhaud , vis à vis de Tuln. Un autre bataillon de cinq cents hommes fut ar^ rété aussi deux heures après.
Au même moment, le général Kutu^ sof s'était mis en marche pour efiectuer sa retraite, et avait abandonné mille huit cents blessés. Cependant, le grand-duc de Bei^ était arrivé le 11 à Sieghartskir* chen, au débouché de la forêt de Vienne, aux portes de cette grande capitale. Il avait reçu une députation de cette ville , qui lui en apportait les clés et qui faisait connaître cpie six mille habitants étaient armés pour maintenir le bon ordre et empêcher le pillage.
Pendant ce temps, le général Giulay était envoyé auprès de Napoléon à Saintr Poltcn par l'empereur d'AHemagne.
Mais ce prince, au lieu de négocier branchement , afin de sauver sa capitale, avait chargé M. de Giulay de communiquer une note de M. de Cobenzell, qni annonçait que le roi de Crusse amt signé, le i novembra, «m ooBveatioQ
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ftt laquelle il adhérait à la coalition, l'empereur d'Autriche demandait de BOQveau un armistice; proposition inoûosidérée , plus propre à accélérer la ooirchede Napoléon qu'à la retarder.
L'Empereur envoya, dans ces cirœostances, le comte Bertrand, son tide-de-camp, porter au grand-duc de ierg Tordre de se saisir du pont de rieone. Les habitants de la capitale, et toat ce qu'il y avait de plus estimable pirmi les Autrichiens, demandaient la piiià grands cris. Les idées d'armistice étaient dans toutes les tètes; personne ne croyait qu'on voulût encore tenter les hasards d'une guerre, qui paraissait sus espoir de succès et conduisait la monarchie à sa perte.
Ce fiit dans cet état de choses que, le 13, le grand-duc de Berg, après avoir bit tourner la viUe par plusieurs batailk)os, employant la force et les négociations, s'empara du pont au moment où le général d'Auersperg venait d'ordonœr qu'on le brûlât. A onze heures du 2oîr, rSmpereur se porta au delà du poDtLe général Giulay, qui l'avait laissé à Saint-Pôlten , fut étonné de le trouver, dès la pointe du Jour, à la tète de iOQ avant-garde , déjà en marche sur la Moravie. Dans la soirée, l'Empereur vint établir son quartier-général à Schonbrann.
L'ennemi abandonna dans sa capitale pbs de 4eux mille bouches à feu, une salle d'armes garnie de plus de cent QÛQe fusils , et une immense quantité <ie munitions de guerre de toute espèce.
L'armée ne s'arrêta pas à Vienne; ^ traversa la ville et se mit en marche ^8 l'espérance de rencontrer le gênénlKutusof. Le 14, à la pointe du jour, ^ comte Milhaud se porta à Wolkers- ^, sur la route de Brûnn , avec un <^ips de cavalerie ; il fit 600 prisonniers, va.
et prit le parc d'artillerie de campagne de l'ennemi , composé de 191 pièces de canon munies de leurs caissons, qu'on évacua sur Vienne.
Le grandduc de Berg avait couché, le 13, à Stockerau. Une division de quatre mille Autrichiens , dont faisaient partie deux régiments de cuirassiers qui se prouvaient sur le bord du Danube, fut enveloppée par ce mouvement. Maison avait tant parié d'armistice, que nos généraux eurent la simplicité d'y croire. Déjà ils avaient ordonné aux cuirassiers de mettre p!ed à terre ; ils étaient sur le point de les désarmer, de les traiter comme prisonniers; mais ils commirent la faute de les laisser aller, avec la promesse de ne point se battre contre nous pendant le reste de la campagne. Il est vrai qu'après la prise de Vienne , nos troupes ne pouvaient plus s'accoutumer à considérer les Autrichiens comme des ennemis. D'après les sentiments que la population de cette capitale témoignait à l'armée , et la haine générale que le pays montrait 'contre les Busses, le soldat se regardait en Autriche comme chez lui.
Le ik novembre, le grand-duc de Bei^ séjourna à Stockerau. Le 15, il rencontra l'armée russe qui était sur les hauteurs d'HoUabrûnn. L'inquiétude des généraux ennemis était extrême. Ils avaient lieu de craindre qu'une colonne française ne fût déjà arrivée à la hauteur de Brûnn. Ils envoyèrent M. de Wintzingerode, aide^ de-camp de l'empereur de Bussie, proposer qu'on leur permit de se retirer.
Le grand-duc de Berg leur accorda la capitulation suivante :
a II a été convenu ce qui suit entre » M. le général comte Belliard , chef de » rétat-major général, et d'après l'au- » torisationde S. A. I. le grand-duc de » Berg, grand-amirai et lieutenant de
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» 8. M. rKmpeVnur (U^s Français et roi » d*Italîe ;
» Et M. le haron '^'^'VVint^^njr^rode, )) aide -de -camp de S. M. Tempej> reur de toutes les Russies , d*îiprès )) son autorisation, etgénéhil-tnâjor de «rarmée:
» I! y aum armistice eiltre le corps j) d*armée ailx ordres de S. A. I. le » gtand-duc dé Berg et rtirmée russe D oommandée par le général en chef » totirite de Kutudof , du moment de la » signature des présentes conditions;
» L'armée russe quittera TAllemagne » et 88 mettra aussitôt en manche parla » route qu'elle a prise pour s'y rendî*e, » et par journées d'étapes. Alors , le » grand-duc de Berg consent à suspen- )$ dre sa marche sur la Morarie.
» Leà présentes conditions ne pouf- » ront être exécutées qu'après la ratifi- » cation de S. M. l'empereur Napoléon ; » et en attendant, l'armée russe et le » corps d'armée du grand-duc de Bferg , » resteront dans les positions qu'ils oc- » cupent maintenatit. Dans le cas de » non acceptation dé la part de l'Em- » pereur, on se préviendra quatre )) heures avant de rompre l'armistice. »
Cependant là capitulation était à peine signée, que le général Kutusof se mit en marche avec la moitié de son armée.
L*Empereur, se doutant qu'on tendait un piège au grand-duc de Berg, pour se tirer d'un mauvais {teis, lui envoya l'ordre de rompre la capitulation , et de iSiire à l'ennemi le plus dé mal possible. Sa Majesté partit alors de Vienne, et arriva le soif àHoBabrQtttt.
Èiàf^ la route, l'Empereur fUt arrêté par les flammes qui dévoraient un village.
Letf malheureux habttanta ^'occupaient «ans se plaindre , avec le saAi^^H) qui caractérise le Morave, à éteindre Tirt- •endKe. L'Bmpereilr reirla utfie détniheure ail nàlim d'eus , et don escorte
les aida à sauVeV leiirS chalihilères.
Le grand-duc de Berg Rt ses dlspo*iltions , et attaqua 1'r»r»nPtririo m^^mp îour , le 16 , apr^s midi. Lé dUc do Montebello assaillit les Russes de front; pendant qu'il les fidsait tourner sur la gauche par la brigade de grenadiers du comte l)upas , le duc de Dalmatie les faisait tourner sur* la droite par la brigade Levasscur , composée des 3* et 18« de ligne. Le comte Walther, avec sa brigade de dragons, chargea l'ennemi, et fit trois cents prisonniers. La brigade du baron Laplanche-Mortière se distingua. Sans la nuit, rien n'eût échappé. On se battit plusieurs fois à l'arme blanche. De;s bataillons russes montrèrent de l'intrépidité. Le duc de Reggio fut blessé. L'Empereur, voulant donner aux grenadiers une preuve de son estime , nomma le duc de Frioul pour les commander.
L'arrière-gardé russe perdit, dans cette journée, 12 pièces de canon, 100 voitures de bagages, 2,000 prisonniers et 2,000 hommes restés sur le champ de bataille.
Le 17, à la pointe du jour, l'Empereur se mit à la tête dé l'armée pour suivre lés Russes, et passa laTaya à Znaym. La journée était belle, mais IVoide.' Napoléon , tant pour encourager les soldats à la marche , que pour diminuer les fatigues de la journée , allait une lieue en avant, faisait allumer des feux , et attendait ainsi que la colonne fût arrivée à sahauteur.il suivit l'arrièregarde ennemie jusqu*à Tesswîtz , revint à Znaym , où il établit son quartier général, et y séjourna le 18. Le comte Sébastiani , avec sa brigade de dragons , tamassa cinq à six cents ftiyards russes.
L^aspect qu'offraient les beaux villages de Moravie, était horrible. Les ftusses mettaient le feu partout. Bien n'égalait lé désespoir dés habitante. Ils recex-aieût les Françak t^otnine leurs libérateui^ él
coaraient de tous les côtés pour arrêter les Russes , dont un grand nombre furent massacrés par les habitants.
On se figure facilement combien Tarmée française devait être fatiguée.
Quelque intérêt que TEmpereur eût de poursuivre les Russes, il crut devoir doaner à ses troupes la journée du 18 pour prendre du repos. Le 19, à trois heures après midi , Tavant-garde entra àBriinn queTennemi avait évacué avec UDeteDe précipitation, qu*il y avait laissé quatre mille barils de farine, tous ses mapàm de vivres , tous ses magasins de poudre et six cents pièces de canon. La citadelle fut occupée sur-le-champ. Napoléon coucha le 19 à Pôhrlitz, et entra àBrûnn le 20 , à dix heures du matin.
Se mettant aussitôt en marche pour sui^Te^ennemi avec sa cavalerie, il s'établit près du village de Latein. Nos coureurs apprirent bientôt que la cavalerie ennemie était placée dans la plaine, tjintsadroite vers le S: nton; elleparaisait vouloir disputer le terrain , et se naintenir sur uh champ de bataille qui devint célèbre, peu de jours après, par ondes plus grands faits d'armes des temps modernes. L'infanterie ennemie bivouaquait derrière le village de Ilau&nitz.
La cavalerie française était au pied de la hauteur, appelée depuis le bivouac de l'Empereur ; la cavalerie de la iMe, une lieue en arrière, et en avant de Latein. Il s'engagea un combat de cavalerie de cinq à six mille chevaux de part et d'autre. Les cuirassiers français, fidèles à leur ancienne réputation, manœuvrèrent avec intrépidité et sangiroid. Un escadron du li« de dragons, ([uiavaitfait une marche de flanc sur ^ droite, fut chargé iai même moment ^ oUigé de se replier en tirailleurs.
Dans le désol*dre, le porte-étendard ^t été tué) sou aigle fiit prise. Les
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différentes lignes ennemies aWdèreht cet escadron k plusieurs reprises. A la fm de la journée, le duc d'Istrie fit, avec la gardé, une charge brillante qui décida la déroute de la cavalerie russe; elle fut repoussée l*épée dans les reins jusqu'à Rausnitz. Une colonne de dragons russes, plusieurs officiers et une centaine d'honmies, restèrent en notre pouvpir.
Le 20 au soir , Napoléon revint à Brunn, où il resta jusqu'au 28, jour où les Russes attaquèrent les avants postes français à Wischau. Le 21 , le grand-duc de Berg porta son quartiergénéral à Rausnitz ; et toute la cavalerie prit ses cantonnements entre Rausnitz et Wischau. Quatre cents chasseurs oc-^ cupèrent cette petite ville en forme de grand-garde.
Le temps s'était considérablement adouci. Les fourrages et les vivres étaient en abondance ; mais la chaussure se trouvait dans le plus mauvais état, et l'armée harrasaée de fatigues.
L'Empereur occupait la position qu'il désirait prendre. Il voulut laisser à son armée quinze jours de repos dont elle avait besoin, pour se mettre à même d'agir ensuite selon les circonstances et la saison.
Derrière les cantonnements de la cavalerie , le corps du duc de Monteb^llo occupait les villages en avant de Brunn , avec l'ordre dç prendre position, à la première alerte, sur la hauteur de Latein. Le duc de Dalmatie, qui avait passé par le couvent de Raygern , couronnait les hauteurs d'Àusterlitz , qui dominent la route de Brunn à Wischau.
La garde impériale était à Brunn ; la division du comte CafParelli , à Pôhr^ lltz; les deux autres divisions du prince d'Eckmùhl , à Wolkersdorf et à Vienne ; le duc de Raguse , à Gratz. Le prince de Ponte-Corvo occupait Trebitsch,
Eybentsbitz, Bud^ivitz, Jarmeritz et Znaym. Les Bavarois étaient à Iglau.
Lesempereurs de Russie et d'Allemagne se trouvaient à Olmiitz, avec les deux armées réunies. Le prince Ferdinand, avec un corps de quinze à vingt mille hommes, était en Bohème. Le prince Charles, avec un corps de quarante à cinquante mille hommes, battant en retraite devant le prince d'Essling, était déjà arrivé à Laybach. Le général Chasteler, avec le corpsr qui s'était échappé du Tyrol, occupait OEdenbourg ; ce corps pouvait être considéré comme Tavant-garde du prince Charles. Telles étaient les positions respectives des deux armées.
LTmpereur , occupant un point central, pouvait réunir en peu de jours plub Je forces que Tennemi n'était capable de lui en opposer.
Les deux Empereurs marchaient-ils pour lui livrer bataille ? il pouvait en trois jours être renforcé des corps du prince de Ponte-Corvo et du prince d'Eckmûhl , ainsi que d'une partie de la garnison de Vienne. Restaient-ils au contraire sur !a défensive, et le prince Charles marchait-il sur Vienne? Napoléon pouvait employer comme avantgarde le corps commandé par le duc de Raguse , et le renforcer en deux jours par les corps du prince d'Eckmùhl et du duc de Trévise ; tandis que par une retraite sûre et lente , les corps des ducs de Dalmatie et de Montebello et du prince de Ponte-Corvo retardaient la marche des deux Empereurs dans les défilés de Nikolsbourg, ou sur tout autre point de leur route, autant de temps qu'il aurait convenu. Napoléon se trouvait à cheval sur le Danube , avec des magasins considérables et toutes les ressources de Vienne, et en position d'attaquer Tune ou l'autre armée avec toutes ses forces réunies.
Le prince Charles prenaît-îl le parti
de traverser la Hongrie et de passer le Danube plus bas, pour se réunir aux deux armées russe et autrichienne?
L'Empereur avait calculé qu'il fallait un mois à ce prince pour obtenir ce résultat. Alors, quand il l'aurait su engagé assez avant pour ne pouvoir plus marcher sur Vienne , il eût fait revenir le duc de Raguse dans cette capitale , et aurait réuni le reste de ses forces pour tomber sur l'armée des deux Empereurs, et les culbuter en Pologne.
Cette combinaison lui paraissait la plus probable , parce qu'elle lui semblait ofinr à l'ennemi l'avantage de réunir le plus de forces possible pour une grande bataille. Elle assurait à l'Empereur quelques semaines de délai , qu'il avait jugé nécessaire pour le ralliement et le repos de son année. Chaque jour, ses forces augmentaient de plus de cinq cents hommes; car son armée, qui s'était rendue de Boulogne à Brûnn, presque sans séjour, se renforçait à chaque instant de tous les détachements qui n'avaient pu rejoindre ; de tous les moyens qu'on organisait dans les pays conquis, et de ceux même qui avaient été préparés sur le Rhin et en France, dans l'hypothèse d'une retraite ou d'une guerre incertaine.
Vers le 26 ou le 27 novembre on ne tarda pas à s'apercevoir, d'après les mouvements que l'ennemi faisait à 01mûtz, qu'il ne resterait pas longtemps tranquille. Le 27, le général Giulay et M. de Stadion vinrent au quartiergénéral de Brûnn , avec des pleins pouvoirs de l'empereur d'Allemagne pour négocier et signer un traité de paix définitif. Diflërentes négociations eurent lieu. Il ne fut pas difiicile à l'Empereur d'apercevoir que les espérances des ennemis étaient rehaussées. Pour mieux connaître encore leurs véritables sentiments , il leur proposa formel-
lemeDt une suspension d'armes; ils écartèrent cette proposition , sous le prétexte que Tempereur d'Allemagne ne pouvait y consentir sans le concours deTempereur de Russie, qui dirigeait les opérations de l'armée , et qu'ils n'avaient point de pouvoirs de cet Empereur. Napoléon avait de la peine à concevoir que l'empereur d'Allemagne voulût courir les plus grands risques et tenter les hasards d'un événement décisif, qui lui présentaient peu de chanœs favorables. Il envoya les plénipotentiaires à Vienne , dans l'intention de rouvrir les conférences de Môlk.
M. le comte de Haugwitz , ministre des affaires étrangères du roi de Prusse, arriva, le 28, au quartier-général de Brûnn. Ce fut pendant la conférence que l'Empereur accorda au ministre prussien , qu'on vint lui annoncer que l'avant-garde russe paraissait devant Wîschau. Cette conférence dura quelques heures. L'Empereur alla plusieurs fois dans son cabinet, pour donner des ordres et écouler les officiers d'état-major. La conférence étant finie , il fit connaître à M. de Haugwitz que Brunn allait devenir le théâtre de grands événements, et qu'il pourrait se trouver au milieu du choc.
L'Empereur lui conseilla d'aller à Menne. Le ministre partit dans la nuit pour cette capitale.
Cependant Wischau était cerné par l'ennemi. Toute l'armée russe prenait position. La cavalerie des deux armées était à cheval et en présence. Cent hommes du 6*^ régiment de dragons, qui étaient dans Wischau, ne tardèrent pas à se rendre. Le 28, l'Empereur, après avoir expédié les ordres aux princes de Ponte-Corvo et d'Eckmùhl, ainsi qu'à t cavalerie, partit de Brûnn, et se rendit, à neuf heures du soir, à la maison de poste dite PoRorzitzer-Post. Les trois
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divisions du duc de Dalmatie bivouaquaient sur les hauteurs situées entre Austerlitz et Welspitz; leur droite s'étendait vers Hodiegitz. La brigade Treilhard occupait encore Rausnitz, devant lequel se montraient quelques bataillons de chasseurs russes.
Des hauteurs d'Austerlitz, qu'occupait le duc de Dalmatie, on voyait l'armée ennemie placée derrière Wischau sur sept lignes, indépendamment de la réserve et de l'avant-garde. L'Empereur monta à cheval pour se porter sur ces hauteurs , et s'assurer lui-même de la présence de l'ennemi et de la force de son armée. Ne voulant pas recevoir la bataille dans la position où il se trouvait, il avait intérêt cependant à ne pas perdre un pouce de terrain et à rester encore un jour dans cette position , si l'aspect des bivouacs ennemis ne faisait pas penser qu'ils voulussent attaquer le lendemain. Mais au moment où Sa Majesté montait à cheval , le duc de Rovigo, qu'il avait envoyé à l'empereur Alexandre, arriva de son quartier-général, et fit connaître que toute l'armée russe était en présence.
Le duc de Rovigo , parti de Brûnn , était resté deux jours à Olmûtz, et avait eu plusieurs conférences avec Alexandre. Il se louait beaucoup de l'Empereur et du grand-duc Constantin ; mais il témoignait beaucoup de dédain pour les propos légers et inconsidérés de cette foule d'officiers qui accompagnait les deux princes. A les entendre , ils marchaient moins à une bataille qu'à une victoire. Selon eux, les Français n'avaient vaincu que par la lâcheté des Autrichiens; et ces propos, ils se les permettaient devant les officiers autrichiens eux-mêmes: ils s'ôtaient par cela seul un moyen de vaincre.
Les Russes étaient dans une telle ignorance» des événements passés , que
Faffiure d'HoIlabrlînQleur était présentée comme une victoire, et qu'ils croyaient avoir fait quatre à cinq mille prisonniers. L'empereur Alexandre lui-même, malgré sa modération , partageait cette illusion. Toujours à cheval, il s'occupait des moindres détails du quartiergénéral. L'imprudente confiance des officiers et leurs préventions ne pouvaient échapper à un soldat aussi expérimenté que le duc de Rovigo. D'après ce qu'il annonçait, comme d'après les rapports du duc de Dalmatie , qui arrivaient dés hauteurs d'Austerlitz , l'Empereur n'avait plus besoin de s'y rendre; son opinion était fixée.
Il ordonna au duc de Dalmatie de battre en retraite. Le 29 novembre , au point du jour, il plaça lui-même son armée. Le temps était beau , mais froid. A huit heures du matin , tous les corps étaient placés , et la retraite finie. Lorsque l'Empereur eut coordonné les positions que devaient occuper les divisions de l'armt'ie , il se rendit à son quartiergénéral (jui fut établi dans une mauvaise grange appelée Gandïo, sur le plateau, en arrière de Kritschen , et à gauche de la route.
La position de Tarmée , le 29 novembre, était fixée ainsi qu'il suit : lelT*' d'infanterie légère se trouvait au Santon, très belle position où il commençait à se retrancher; en avant de cette position et à la hauteur de Bozenitz , étaient les brigades Milhaud et Treilhard , sur les deux côtés de la route. La division du comte Suchet était diagonalement en arrière du Santon, au delà du ruisseau do Wellatitz , sur la iîau('1io de la route. En arrière, étaient h'sgn;aadiers du duc de Reggio; et la garde, en troisième ligne , derrière Kritschen. ta cavalerie occupait les villages de Schlaptfmitz , Girschikowitz , Kritschen , Wellatitz et Bozenitz. l/^ di\ision du comte
d'Unsbourg avait sa ^uche appuyée ai| boisdeBellowitz, et refusait sa droite, ayant en deuxième ligne , et diagonalement en arrière, la division du comte Saint-Hilaire. La division du comte Legrand était derrière Kobelnitz. La cavalerie du baron Margaron couvrait l'extrémité méridionale des hauteurs de Pratzen. Les villages de Telnitz et de Sokobiitz étaient occupés par le bataillon Corse et le bataillon du Pô , qui se trouvaient éclairés par le corps du baron Margaron. Le comte Caffarelli , arrivé de Pôhrlitz à dix heures du matin , fut placé en réserve sur la hauteur de Latein , la droite appuyée à la route.
L'éminence, où fut établi depuis le bivouac de l'Empereur, fut armée de douze pièces.
Napoléon, en battant en retraite, avait envoyé le duc de Rovigo auprès de l'empereur Alexandre pour lui demander une entrevue , ce prince ayant paru en témoigner quelque désir, dans les différentes conversations qu'il avait eues avec cet aide-de-camp. Le 29, à midi, le duc de Rovigo revint annoncer à Napoléon qu'Alexandre avait désiré lui envoyer M. de Novosilzof ou le prince de Czartoryski. II ajouta qu'il ne s'était pas cru autorisé à amener des envoyés diplomatiques, mais qu'il avait conduit jusqu'à nos avant-postes le prince Dolgorouki, aide-de-ciimp de l'empereur Alexandre. Napoléon s'y rendit. Le prince Dolgoroukî fit à l'Empereur des propositions de paix qui tendaient non seulement à lui faire évacuer toute rAIleinagne et à rétablir remperour d'Autriche dans tous ses états , mais encore îi lui faire évacuer Tltalie entièrcî, à rétablir le roi de Sardaigne en Loinbardie et en Piémont, à replacer en Hollande l'ancien stathouder, et à livrer les places de la Meuse à l'Autriche , à la Prusse et à la Russie.
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If'Eoipeffiur ent la p^tiepca tf écouter de sefnblables proposHioiis : (c Mais ne 1 serait-il pas juste , dit-il , que l' Angle- » terre re\1nt sur ses odieuses préten- B tiens du droit de blocus; qu'on ren- È dit vaine cette négociation de la Balti- 9 que que Nelson a signée en Finlapde, 9 et dans laquelle Tempereur çie Russie » a ab^dopné la cause des souverains B et de toutes les natjops? »
Le prince Dolgorouki répondit que l'Angleterre n'était pas une puissance continentale, et qu'aucune puissance du continent ne pouvait se mêler de ses opérations. Ace discours, l'Empereur ne put contenir son indignation, et congédia Taide^le-camp d'une jpanière assez brusque. Tous ceux qui l'entouraient s'en aperçurent.
Le 30 , le prince d'EJckmùhl était arrivé à Nîkolsbourg , avec le con)te Priant et deux divisions de dragons. Le prince de Ponte-Corvo avec son corps d'armée était à une demi-journée , en arrière de Brûnn. Le lendemain , les ennemis encore éloignés ne pouvaie^it que se placer devant l'armée française, et commencer tout au plus quelques attaques qui n'auraient pas été décisives. Ils n*occupaîent pas encore les hauteurs de Pratzen qui étaient couvertes par notre cavalerie. Dès lors, ils ne pouvaient plus faire une attaque en tqrce dans la journée du 1*' décembre. Ils ne pou\'aient plus déborder pi atteindre, dans cette journée , la droite de l'armée placée en arrière comme elle l'était.
En supposant même que l'ennemi voulût attaquer dans la journée du 1^ décembre, il était évident, d'après ses dispositions de la nuit, qu'il ne pouvait attaquer que la position comprise entre le Santon et Girscbikowitz, sur plusieurs colonnesen masse, comme les Russes ont fiût quelquefois. Douze pièces de canon placées sur le Santoa , sû( çur le Revers
de cette hauteur, vingt-quatre placées dans les intervalles de la division du comte Suchet et des dragons, auraient fait un feu terrible , et arrêté la marche des colonnes russes. Dans une position aussi avantageuse , la perte de l'epnerni, réuni en masse , paressait indubitable , même sans un engagement sérieux de la part de l'armée française.
Jtf ais s'il eût marché toute la journée du 29 , s'il eût passé la nuit devant l'armée française , qu'eût fait alors l'Enipereur ? eût-il donné la bataille avec vingt ou vingt-cinq mille hommes de moins, qui devaient lejoîndredansla journée dul^^Mécembre? Non. Son intention dans ce cas était de se placer sur les hauteurs de Brùnn , derrière la Schwartza.
^Aussi l'Empereur avait-il constamment placé son armée, pendant I4 journée du 29, en deçà des défilés, de manière à p'^ prouver aucun retard, et à battre en retraite avec autant de promptitude que s'il n'eût eu que huit mille hommes ; ce qui mettait nécessairement un jour de différence dans l'attaque.
Huit jours auparavant, l'Empereur avait reconnu les hauteurs de Brûnn , et choisi un champ de bataille ; il avait compris que l'ennemi mettrait tous ses soins à déboucher par le couvent de Raygern , pour lui couper la route de Vienne et déborder sa droite. Par ce mouvement , la gauche de l'ennemi aurait été elle-même au devant du duc de Trévîse qui occupait Vienne ; celui-ci attendait que l'armée du duc dé Raguse, qui avait déjà évacué Gràtz , vînt garder à son tour cette capitale, pour joindre avec toutes ses forces le corps du prince d'Eckmûhl à Nikqlsbourg.
L'Empereur , appuyé à une forteresse couvrant le défilé de la Bohêpie et d'Iglau , par lequel arrivait le prince de Ponte-Corvo , aurait manœuvré sur les ^lles positions àê ^runn contre Far
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mée russe qui , par sa tendance à arriver sur Vienne avant l'Empereur, se serait placée elle-même entre deux cx)rps d'armée , et aurait eu contre elle trente mille hommes de plus qu'à la bataille d'Austerlitz.
Toute marche en arrière retardait l'affaire d'un jour ; et chaque jour de retard rassemblant l'armée française, mettait l'armée russe dans une position plus critique.
L'Empereur choisit dès lors son champ de bataille , et résolut d'y attendre l'ennemi. Assuré d'être renforcé dans la journée du l**' décembre par les corps des princes d'Eckmùhl et de Ponte-Corvo , il fit passer le défilé de HVellatitz à la division du comte Suchet, qui fut remplacée par la division du comte Caffarelli.
Pendant la journée du 30, il parcourut tous les plateaux en avant d'Àugezd, de Pratzen et de Girschikowitz , il s'avança même si loin avec peu de monde , que le piquet de son escorte fut chargé par les cosaques.
« Si je voulais, dit l'Empereur, em- » pécher l'ennemi de tourner ma droite, » je me placerais sur ces belles hau-
village. Le comte Caffarelli fut placé en deuxième ligne, à cheval sur la route, ayant sa gauche appuyée à un mamelon. Les hauteurs qui séparent le Santon du village de Wellatitz et de Horakow étaient couronnées par différents postes. Le corps du duc de Dalmatie formait la droite et la refusait ^ étant campée derrière Puntowitz et les lacs de Kobelnitz. Ces dispositions montraient l'intention de l'Empereur de ne pas engager une affaire sur ces points.
La journée du 1*^ se passa en reconnaissances respectives. L*armée ennemie se montrait cependant de tous les côtés. Sa droite était appuyée à Posorsitz ; son centre , au village de Blazowitz ; sa gauche couronnait toutes les hauteurs de Pratzen. Différents mouvements de cavalerie eurent lieu; ils étaient peu importants en eux-mêmes, mais plus propres cependant à encourager l'ennemi dans ses attaques qu'à le décourager.
Vers trois heures après midi , l'ennemi parut faire sur sa gauche un mouvement plus décidé. Il exécuta, à trois portées de canon de nos avant-postes ,
» teurs , où je n'aurais qu'une bataille une marche de flanc dont on apercevait
» ordinaire. J'aurais, il est vrai , l'avan- » tagc du poste. Mais outre que je pour- » rais courir les risques d'avoir un )/ engagement sérieux le l*', l'ennemi » nous voyant ainsi à découvert, ne » pourrait guère commettre que des » fautes de détail. Avec des généraux )) peu experts dans la grande guerre , » nous devons chercher à profiter des )) fautes capitales. »
Le 1^ décembre , à la pointe du jour, le comte Suchet avait sa première ligne en bataille et la seconde en colonne , sur le revers qui se prolonge depuis le Santon jusqu'à Girschikowitz ; les dragons du comte Walther occupaient le
tous les détails sans lunette. Nos éclaireursde cavalerie, placés sur la hauteur d'Augezd, se replièrent ; à la nuit, ils se trouvèrent en avant de Telnitz et de Sokolnitz. Pendant la nuit, les deux ar mées occupèrent les positions qu'elles avaient prises dans la journée.
Les mouvements de l'ennemi, que l'Empereur avait toujours devinés, étaient alors entièrement démasqués.
Il était évident que les Russes voulaient tourner la droite par les villages de Telnitz et de Sokolnitz ; mais ils ne pouvaient faire ce mouvement qu'en occupant quatre lieues de teiTain, qu'en s'enfonçant dans les vallées et en occu«
put fidblement les hauteurs principales. L'Empereur vit alors qu'en faisant une manœuvre contraire à celle des Russes, en réunissant toutes ses forces, de manière que l'extrémité de sa droite se trouvât placée vis-À-vis de leur centre, il s'emparerait aisément des hauteurs de Pratzen, couperait l'armée ennemie en deux, jetterait toute la gauche dans les marais et les bas-fonds, où elle se trouverait prise entre l'armée et le corps du prince d'Eckmûbl qui était à Nikolsbourg, et dont Tavantgarde était déjà arrivée au couvent de Baygern. Il vit encore que la ligne d'opéialions de l'armée russe, qui était la route d'Olmûtz, serait fa'blement gardée et facile à enlever ; qu'avec une bonne contenance et un peu de fortune, on vaincrait presque sans combattre cette armée, qui se trouverait perdue et anéantie , quelques efforts de coulage qu'elle pût faire ensuite.
A neuf heures du soir, l'Empereur visita les bivouacs de son armée : c'était la veille de l'anniversaire de son couronnement. Il avait fait lire aux troupes la proclamation suivante:
« Soldats !
» L'armée russe se présente devant »vous, pour venger l'armée autri- » chienne d'Ulm. Ce sont ces mêmes » bataillons que vous avez battus à Hol- > labrûnn , et que vous avez poursuivis » constamment jusqu'ici.
» Les positions que nous occupons » sont formidables. Pendant qu'ils mar- » cheront pour tourner ma droites iU * me présenteront le flanc.
» Soldats ! je dirigerai moi-même » tous vos bataillons. Je me tiendrai » loin du feu , si , avec votre bravoure » accoutumée , vous portez le désordre » et la confusion dans les rangs enne- » ona. Mais si la victoire était un mo-
)) ment incertaine, vous verriez votre )) Empereur s'exposer aux premiers » coups. Car la victoire ne saurait hési- » ter, dans cette journée surtout, où il » y va de l'honneur de l'infanterie fran* » çaise, qui importe tant à l'honneur » de toute la nation.
» Que sous le prétexte d'emmener » les blessés, on ne dégarnisse pas les » rangs ; que chacun soit bien pénétré » de cette pensée qu'il faut vaincre ces » stipendiés de l'Angleterre, qui sont » animés d'une si grande haine contre » notre nation.
» Cette victoire finira la campagne.
» Nous pouiTons reprendre nos quar- » tiers d'hiver, où nous serons joints » par les nouvelles armées qui se for- » ment en France. Alors, la paix que » je ferai sera digne de mon peuple, » de vous et de moi.»
II serait impossible de peindre l'enthousiasme des soldats. Par un mouvement spontané, qui caractérise l'esprit dont ils étaient animés, des bottes de paille embrasées furent placées en un instant au haut de plusieurs milliers de perches; et quatre-vingt mille hommes se portèrent au devant de l'Empereur, en le saluant par des acclamations qui fêtaient l'anniversaire de son couronnement, et qui lui annonçaient que l'armée lui donnerait le lendemain un bouquet digne de lui.
En passant devant le 28' de ligne, qui avait beaucoup de conscrits du Calvados et de la Charente-Inférieure, l'Empereur lui dit : (( J'espère que les Nor- » mands se distingueront aujourd'hui. »
Napoléon , qui connaît la composition de chaque régiment , dit un mot à chacun ; et ce mot , arrivant au coeur de ceux auxquels il était adressé, devenait le cri de ralliement au milieu du feu. Il dit au 67* : « Rappelez-vous qu'A » y a bien des années, je vous ai sur-
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Tf( nommé le terrible. » Un des plus vieux grenadiers s'approcha en lui disant : (( {Impereur, tu n'aurai pas bep soin de t'exposer. Je te promets , au » nom des grenadiers de l'armée , que » tu n'auras à combattre que des yeux, » et que nous t'amènerons demain les » drapeaux et Tartillerie de Tarmée «russe, pour célébrer l'annivOTsaire » de ton couronnement. »
L'Empereur dit en entrant dans son bivouac, qui consistait en une eabane de paille sans toit que lui avaient faite les grenadiers : « Voilà |a plus belle » soirée de ma vie. Mais j'éprouve du » regret à penser que je perdrai beau- » coup de ces braves gens. Je sens , au » mal que j'en éprouve, qu'ils sont » réellement mes enfants ; et , en vé- » rite , je me reproche quelquefois ce » sentiment ; car je crains qu'il ne fi- » nisse par me rendre inhabile h la » guerre. » Si l'ennemi vit ce spectacle, il dut en tHn» ('épouvanté. C<;pciulant, il continuait ses mouvements , et cx)urait à grands pas à sa perte.
Le 2 décembre, à minuit, lorsque l'Empereur rentrait à son bivouac , il reçut le rapport de son aiderde-ciunp , le duc de Rovigo, qu'il avait envoyé aux villages de Telnitz et de Sokolnitz , pour s'assurer si l'ennemi avait de l'infanterie devant ces villages , et en quel nombre cette infanterie pouvait (^tre. L'aidede-camp lui rapporta que le baron Merle, qui commandait sur ce point, avait en présence un corps assez nombreux, non seulement de cavalerie, mais . d'infanterie , qui avait pris position devant lui. « En ce cas, dit l'Empereur, il » faut livrer bataille. Il n'y a plus de » doute sur les projets erronnés qui » dirigent les généraux de cette armée. )) Demain, à cette heure, elle sera à » nous. »
L'Empereur fait sjur-le-champ ses
dispositions. Il ordonne %r\ prinçg
d'Eckmûhl de se rendre à Raygern; de prendre le commandement de la division du troisiènie corps d'armée qui y était arrivée; d'agir d'une manière indépendante et détachée; de se mettre en mouvement av^nt le jour, pqur tâcher de joindre l'ennemi au village de Telnitîs; et, dans le cas où les Russes l'auraient dépassé , de les contenir en les harcelant; mais de ne les attaquer vigoureusement que lorsqu'ils seraient coupés, et qu'il verrait les hauteurs de Pratzen occupées par nos troupes.
Il confie au duc de Dalmatie le commandement de la droite; il lui ordonne d'occuper en force, sur-le-champ, le village de Telnitz, et surtout celui de Sokolnitz , afin qu'ils ne soient pas enlevés par les coureui^ ennemis , et qu'il ne soit pas obligé de faire ses dispositions pour les attaquer en règle; le plan général de la bataille demandant que l'ennemi ne s'empare de ces villages que lorsque nous serons arrivés sur les hauteurs de Pratzen. Le baron Merle, avec le 3' régiment de ligne , le 26* d'infanterie légère et les tirailleurs du Pô, soutenu par la cavalerie légère du baron Margaron et six pièces de canon, est chargé d'occuper ces villages.
L'Empereur ordonne au duc de Dalmatie de faire prendre les armes à petit bruit et à quatre heures du matin ; do faire passer le ruisseau sur les ponts qu'il a établ's, ayant soin cependant de laisser assez de uionde au bivouac pour entretenir les feux jusqu'au jour; de placer en avant de Kobelnitz, sur deux lignes et en colonnes d'attaque, la brigade du baron Levasseur, composée des 18* et 75* de ligne et des tirailleurs corses; de former, sur trois lignes et en colonnes d'attaque , en avant de Puntowitz, les trois brigades de la division du comte Saintrililaire; et de di§po^ d§ps le
CAMP4QIJÇ même ordre , en avant ddGirschikowitz, les trois brigades de la division du comte dTInsbourg.
n donne le commandement du centre au prince de "Ponte-Copvo qui reçoît l'ordre de fiiire partir, une heure avant le jour, le comte de Valmy avec sa cavalerie légère , pour que cette cavalerie se réunisse à celle du grand-duc de Berg ; d'être rendu lui-même avec ses deux divisons d'infenterie à la hauteur du quartier-général; de passer le ruisseau au rillage de Girschikowitz; enfin délier sa droite au duc de Dalmatie et sa gau* che à la cavalerie du grand-duc de Berg.
II ordonne au grand-duc de Berg de prévenir tous les commandants de la cavalerie , et de faire -ses dispositions pour la réunir à la gjauche du village de Girschikowitz ; il lui prescrit aussi d'appuyer sa droite au prince de Ponte- Corvo et sa gauche au duc de MontcbeUo.
L'Empereur confie au duc de Montebello le commandement de la gauche ; il lui ordonne de former les divisions des comtes Suchet et Cafiarelli en avant du ruisseau ; d'appuyer sa droite à la cavalerie du grand-duc de Berg ; d'éclairer sa gauche avec la cavalerie légère du comte Milhaud ; et de laisser le comte Oaparède avec le 17* pour occuper le Santon.
n ordonne aux ducs d'Istrie et de Re^o de se former au point du jour, sur deux lignes , en colonne serrée par bataiDon et à distance de déploiement, avec rartillerie dans les inten^alles, et la cavalerie en colonne serrée par escadron.
Les dispositions de Tennemi étaient toutes différentes.
Le prince Bagration , commandant la droite, composée de douze bataillons et de quarante escadrons, occupait les hauteurs de la Pos^te.
Le prince |.ichtenstein ^ ayoc IfL pl)is grande partie de la cavalerie , se trouvait entre le centre et la droite.
Le général en chef Kutusof occupait le centre et garnissait les collines de Pratzen , avec la troisième colonne forte de 24 bataillons, commandée par le général Przybyszewski , et la quatrième colonne sous les ordres du lieutenantgénéral Kollowrath.
Le général Buxhowden conimandait l'aile gauche, composée de deux colonnes : celle du général Langeron, forte de dix-huit bataillons , occupait les collines au dessus d'Âugezd ; le général Wimpfen , à la tête de dix-huit bataillons, était à l'extrême gauche et occupait le village d'Augezd.
Le général Kienmayer, avec quelque infanterie et de la cavalerie , formait Tavant-garde de Taile gauche. La réserve que commandait le prince Constantin devait occuper la colline de Pratzen. Le prince Repnin devait se placer à la hauteur, à droite de Blazowitz , où ce méme^ prince fut ensuite présenté à l'Empereur, après la charge de la garde.
Par ces dispositions , l'extrémité de la droite de l'armée française se trouvait vers le centre de l'armée russe.
Elle était débordée par la moitié du corps du général Kutusof, par celui du général Buxhowden et par celui du général Kienmayer.
La simplicité et la sagesse des dispositions de TEmpereur animaient tout le monde de la plus grande confiance.
La nuit était belle et éclairée par la lune. L'immense quantité de feux des deux armées embrasait l'atmosphère.
L'Empereur prit trois heures de repos.
Il monta à cheval à trois heures du matin , pour voir si l'ennemi avait fait des mouvements pendant la nuit. La lune s'était couchée; le temps était devenu
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plus froid. A Tivresse et aux fêtes de Tarmée française , avait succédé un profond silence. Tout le monde dormait.
L'Empereur se rendit au village de Girschikowitz. Un régiment de dragons était de grand-garde dans la rue principale. Napoléon apprit par le rapport des sentinelles que les bruits de Tarmée ennemie venaient de cesser; mais que jusqu'à deux heures du matin , on avait entendu le mouvement de la marche des troupes qui se dirigeaient toujours sur leur gauche , c'estè-dire sur Telnitz et Sokolnitz. Les feux étaient effectivement prolongés de ce côté. Ce fut un nouvel espoir de succès, et une confirmation des fautes que commettait l'ennemi.
A la pointe du jour, les feux des bivouacs ennemis commencèrent à s'éteindre. Malgré l'obscurité, les collines de Pratzen paraissaient déjà dégarnies.
L'Empereur était sur le petit monticule du bivouac , environné de tous les maréchaux. Ses dispositions avaient été ponctuellement exécutées. Il ne doutait pas que les ennemis ne suivissent l'exécution de leurs projets. Avant de donner le signal du combat , il attendit encore que le jour l'eût assuré qu'ils persistaient dans le même plan.
Cependant les cinq divisions de l'armée ennemie ne tardèrent pas à descendre des hauteurs et à se diriger entre le village de Telnitz et l'étang de Kobelnitz , avec le dessein de se porter sur Turas et de tourner la droite des Français. Le reste de l'armée devait alors appuyer ce mouvement. Le prince Bagration, la garde impériale et la cavalerie du prince Lichtenstein devaient poursuivre, sur le grand chemin de Brûnn , la gauche de l'année française, qu'on supposait devoir reculer pour soutenir la droite.
A la première lueur du jour , quel-
ques coups de fusil se firent entendre au village de Telnitz. La fusillade devint vive, et la canonnade ne tarda pas à s'engager. Cependant les différentes divisions de l'armée étaient placées dans des fonds, et ne pouvaient être aperçues à cause de la fumée des bivouacs et des brouillards qui s'élèvent ordinairement avec l'aurore dans les environs des marais. Bientôt le soleil se montre. Ce jour, anniversaire du couronnement de l'Empereur , qu'allait illustrer un des plus beaux faits d'armes du siècle, parut devoir être aussi une des plus belles journées de l'automne. L'obscurité qui couvrait encore le sommet des hauteurs se dissipa. Bientôt elles parurent dégarnies de cette immense quantité de soldats ennemis qui y avaient passé la nuit; elles n'étaient même que faiblement gardées.
« Combien vous faut-il de temps, dit » l'Empereur au duc de Dalmatie , pour » arriver sur les hauteurs de Pratzen )) avec vos divisions ? — Moins de vingt » minutes , lui répondit le maréchal. » — « En ce cas , dit l'Empereur, atten- » dons e^ncore un quart d'heure. »
Le feu cependant devenait toujours plus vif, au village de Telnitz, où l'ennemi ne pai*aissait faire aucun progrès.
Un aide-de-camp arriva bientôt de la droite , pour annoncer que la gauche des Russes, qui paraissait forte de 40 à 50,000 hommes, descendait sur cinq colonnes ; que déjà leurs masses avaient évacué les hauteurs; qu'elles voulaient forcer les villages de Telnitz et de Sokolnitz; qu'il fallait renforcer ces villages, si on voulait les conserver; que rien ne pouvait résister sur ce point à cette immense supériorité. Cet officier ignorait que l'abandon de ces villages entrait dans les plans de l'Empereur.
Napoléon donne les derniei^s ordres.
Le grand-duc de Berg, le prince de
CAMPAGNE PoDie-Corvo , les ducs de Montebello et de D&lmatie , partent au galop. Il était environ huit heures et demie. L'Empereur courut sur le front de bandîère; il disait en passant : ce Soldats, finissons s cette campagne par un coup de tons nerre qui confonde Torgueil de nos 9 ennemis » Aussitôt les chapeaux au bout des baïonnettes , et les cris de vue ^Empereur devinrent le signal du eombat. .
Les voltigeurs des divisions des comtes d'Unsbourg et Saint-Hilaîre s'avancent et commencent le feu. En un moment, ces divisions gravissent les collines de Pratzen en colonnes et Tarme au bras. La cavalerie du grand-duc de Berg s'ébranle. La gauche de Farmée, commandée par le duc de Montebello , s'avance. Une canonnade terrible s'engage sur toute la ligne. Deux cents pièces de canon tonnent presque à la fois; et deux cent mille hommes sont aux prises.
Cependant Tennemî s'aperçoit du mouvement qui menace son centre. Il renforce les hauteurs de tout ce qu'il peut trouver d'hommes disponibles, sans garder ni rang de division , ni rang de colonne. Il place partout, et au hasard , des bataillons en ligne. Le général Kutusof , qui commande le centre , s'avance avec toute sa réserve : faible et ?aine ressource ! Cette armée , surprise pendant une marche de flanc , se voyant attaquante d'abord et bientôt attaquée , se croit déjà à demi battue.
Le général Kutusof ne néglige aucune des mesures qui dépendent de lui. Il sent que le sort de la bataille est attaché à la possession des collines de Pratzen. L'armée française qu'il voit mardiant sur trois colonnes serrées, pour s'emparer des collines, lui fait pressentir le destin de cette journée.
L'empereur de Russie et le général
Kollovrath, qui avaient dû retarder leur mouvement pour donner le temps aux autres colonnes de filer, aperçoivent l'armée française au moment où , sortant du brouillard des marais, elle se montre à mi-côte, près d'arriver sur le sommet des collines.
A peine le général Kutusof a-t-il le temps de mettre en bataille la quatrième colonne, d'envoyer quelques bataillons dans le village de Pratzen, et de faire quelques dispositions de cavalerie, que le 10** d'infanterie légère du comte Saint-Hiiaire, négligeant le village, passe le ruisseau, et marche droit sur les hauteurs.
Le duc de Dalmatie avait pensé que l'attaque du village le retarderait; il sentait l'importance de couronner les collines, dans le premier moment de surprise et de crainte. A cent cinquante pas, le 10* engagea le feu, culbuta l'enneiiii , et s'empara de la position. Le comte Morand, qui commandait l'avantgarde , était soutenu par la brigade du général Thiébault, composée des 11* et 36* régiments de ligne. Le général Waré, avec la 3* brigade, formée des 43* et 55*, tourna la gauche du village , couronna les hauteurs, prît en flanc deux régiments russes destinés à soutenir ce village , les attaqua encore mal formés, et les dispersa. L'ennemi évacua Pratzen et fut poursuivi ; le désordre et l'épouvante se propagèrent dans ses rangs.
La division du comte d'Unsbourg arrivait en ce moment à la hauteur de la brigade du général Waré. Elle attaqua sur-le-champ la quatrième colonne que le général Kutusof venait de ranger en bataille. Celle-rci , formée sur plusieurs lignes , refusait sa droite , placée sur les sommités du terrain , vers Krzenowitz.
Ces sommités étaient hérissées de bouches à feu. La première ligne fut en-
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foncée et son artillerie prise ; la seconde fut culbutée , et la cavalerie qui la soutenait fuit en désordre. Six bataillons qu'un mamelon masquait dans leurs mouvements, manœuvraient pQur tourner la gauche de la division ; le k^ de ligne les attaqua de front. Le baron Schiner avec le 24* d'infanterie légère prit l'ennemi, en flanc , l'aborda sans tirer un coup de fusil et le tailla en pièces. Un régiment russe et le régiment de Salzbourg autrichien périrent presque en entier.
Cependant, le grand-duc de Berg s'était porté , avec toute sa cavalerie, au village de Blazowitz. La cavalerie ennemie qui, au premier moment, était accoui'ue pour soutenir la quatrième colonne , fut arrêtée brusquement dans son mouvement; elle retourna pour prendre sa première position , appuya la gauche du prince Bagration , et coopéra à la défense du village de Blazô* v^itz où devait arriver la garde impériale et les deux empereurs.
Blazowitz était occupé par douze cents Busses. Le général Ulanius avait placé trois bataillons dans les villages de Kruh et de Holubitz , et les hauteurs de Kruh étaient armées d'une artillerie formidable. Une nuée de Cosaques masquait les dispositions de la cavalerie ennemie. Bientôt cette nuée se dissipe; et au même instant, l'artillerie de position vomit un feu terrible sur la cavalerie légère du comte de Valmy , que le général Essen charge aussitôt avec les hulansde la garde impériale russe. Les chasseurs passent dan^ les intervalles de l'infanterie; les hulans les suivent jusqu'aux batteries, et essuient, à bout portant, le feu de la mousqueterie du comte Cafhrelli. Plusieurs charges se répètent avec le mérae succès. L'infanterie inébranlable fournit toujours un feu nourri. Les régiments des comtes
de Valmy et Walther prennent huit pièces de canon , et renversent tout ce qui tente de leur résister. Le colonel Corbineau prend un drapeau au milieu d'un bataillon russe. Le comte Séfaastiani attaque l'ennemi en flanc, et le force à fuir en désordre.
Pendant ce temps, le duc de liontebello fait attaquer Blazowitz par le 13® d'infanterie légère , soutenu par le 17^ de ligne. La division du comte Suchet marche contre l'infanterie du prince Bagration , dont rextrémité droite dirige d'inutiles attaques sur le Santon ; elles sont constamment repoussées par le comte Claparède , avec le 17*^ d'infanterie légère.
La gauche de l'armée ennemie avait continué ses attaques. Le général Stuterheim , à la tète de quelques bataillons autrichiens, avait d'abord emporté la hauteur près de Telnitz. La première colonne russe, qui suivait l'avant-garde autrichienne , attaqua vivement le village de Telnitz. Les tirailleurs du Pô et le 3® régiment, profitant des fossés, des maisons , des vignes , et suppléant au nombre par le courage, résistèrent longtemps; mais ils durent enfin céder à ces masses , et se replier derrière Sokolnitz. L'ennemi se fortifiait déjà en avant du village , lorsque le prince d'Eckmùhl arrivant de Raygern, à neuf heures, avec la division du comte Priant et les dragons du comte Bourcier, attaqua et reprit le village de Telnitz. Les rues et les maisons furent jonchées de morts , et cinq pièces de canon prises. On fut obligé d'en abandonner deux , faute de chevaux pour les ramener. Le 106*", presque toujours mêlé avec l'ennemi, lui enleva deux drapeaux.
Les Russes culbutés , Cuvantes, dans le plus groad désordre, étaient sur le point de mettre bas les armes.
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ils paplementaîenl déjà , lorsque le 26« régiment d'infanterie de ligne , qui faisait partie de la division du comte Legniod , formée sur la gauche et en arrière de Sokolnitz , vint se placer derrière le ruisseau, en avant duquel combattait le 108* régiment, te brouillard De lui permettant pas de reconnaître nos troupes , ce régiment engagea un feu très vif qui fit beaucoup souffrir la brigade du comte Heudelet. Alors les Russes reprirent les armes , tandis que quelques-uns de leurs bataillons, se déployant en plusieurs lignes sur la hauteur de Telnitz , y établirent des batteries et s'emparèrent une secopde fois du village : ils Toccupèrent par quelques bataillons , firent passer la cavalerie du général Kienmayer au-delà du défilé , et attendirent pour se porter en axant que la communication fût bien établie avec les deuxième et troisième colonnes. Us attendirent également l'issue du combat sur les hauteurs de Pratzen.
Il était dix heures.
Depuis près de deux heures , les deuxième et troisième colonnes russes, appuyées par une batterie de douze pièces de canon , attaquaient Sokolnitz avec vigueur. Le baron Margaron protégeait ce village avec ses six pièces dartillerie légère établies dans une bonne position.
La division du comte Legrand, accabléa par les deuxième et troisième colonnes russes , fut enfin obligée d*évacuer Sokolnitz , et de se retirer sur les hauteiu^ en arrière. L'ennemi se dé- {Aoyait et manœuvrait pour couper la communication du comte Friant avec le comte Legrand. Alors le prince d'Eckmûhl , laissant le comte Bourcîer avec sa cavalerie pour contenir l'ennemi detant Tetaitz, se porta sur Sokolnitz irec teÈ etîiq régimentâ du comte
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Priant. Le baron Margaroti chargea avec sa cavalerie , pendant que le général Lochct , à la tôte du i8 , marchait à l'ennemi , secondé par la brigade du baron Kister et le Ul». Les Russes, enfoncés et culbutés , furent poursuivis jusque dans le village qu'ils abandonnèrent. Le 48* ^'empara de deux drapeaux et de six pièces de canon.
Mais l'ennemi auquel son immense supériorité permettait de renouveler constamment ses attaques avec des troupes fraîches , parvint à repousser le m*' qui tenait la gauche du village de Sokolnitz ; le 48« fut alors livré à lui-même, pendant près de trois quarts d'heure. Le général Lochet, resté avec ce régiment, eut à soutenir le combat dans les rues, dans les granges et dans les maisons. Pour dégager le 48*, le comte Friant se porta sur Sokolnitz avec la brigade du baron Kister, et parvint à rejwusser un moment l'ennemi. Il jeta aussitôt dans le village le 15* régiment d'infanterie légère. Ce régiment, composé en grande partie de conscrits, s'y couvrit de gloire; mais il ne put encore débarrasser le 48* . Il fut repoussé , ainsi que le 33* , après la plus vive résistance. Cette brigade, ralliée immédiatement^ fut ramenée au combat.
Cependant le centre de Tennemi renouvelle ses efforts pour reprendre le plateau de Pratzen qu'occupent les 10*, 14*, 36* et 43* régiments. La gauche de la troisième colonne, commandée par le général Kamensky , qui se trouve à portée, fait front et menace la droite du comte Saint-Hilaire. Les deux régiments russes de la deuxième colonne , Fanagorisky grenadiers et Rhyaski mousquetaires , restés en réserve sur la hauteur que cette colonne avait occupée pendant La nuit, se sont joints au général Kamensky et aux brigades autrichien-
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nés Jurczeck et Rottermund. Une vingtaine de bataillons occupent une ligne très étendue , à la naissance du revers qui tombe sur Augezd et Hostieradeck ; ils s'avancent avec une nombreuse ar- UUerie pour envelopper les quatre régiments français. Le centre de cette ligne , à Taide d'une supercherie, arrive jusqu'à trente pas sans essuyer de feu. Deux officiers crient en se portant en avant : « Ne tirez pas, nous sommes » Bavarois ! » Dès que cette ruse est reconnue , les deux bataillons du 36"* , un bataillon du !&•*' et un autre du 10'' , fondent avec fureur sur cette partie de la ligne, et la dispersent. Le comte Saint-Hilaire est blessé , et le cxylonel Mazastué.
Le reste de cette ligne continuait soii mouvement. Le second bataillon du 10* s'avance et est repoussé. Trois de nos bataillons vont se trouver aux prises avec quinze bataillons ennemis. Le baron Levasseur, resté en réserve en avant de Kobelnitz avec les tirailleurs corses et les 18* et 76* régiments de ligne , s'élance sur le flanc gauche de cette colonne ; taudis que le comte Morand avec le premier bataillon du l&^et les deux bataillons du 10* , charge l'ennemi de front , et le précipite dans les ravins d' Augezd et de Nusle.
La queue de la colonne qui attaquait Sokolnitz suit le mouvement du baron Levasseur; mais elle est contenue par l'artillerie que commandait sur la hauteur le chef de bataillon Fontenay, et bientôt culbutée elle-même. Le comte Saint-Hilaire reste enfin maître du plateau. .
Pendant ce temps , le comte d'Unsbourg, avec sa division , et le général Waré avec le B5«, achevaient de chasser l'ennemi de ses positions, lui enlevaient son artillerie, et le jetaient dans les bas-fonds de Klein-Hostieradeck.
Le prince Lichtenstein accourut avec une partie de sa cavalerie pour couvrir la retraite de la quatrième colonne , dont les débris se retirèrent sur Satzchan , et nous abandonnèrent entièrement les collmes de Pratzen.
A la ^uche, le village de Blazowitz avait été emporté après une vive résistance. Pendant que le IT*' emmenait les douze cents prisonniers faits dans ce village, un corps de cavalerie ennenjie débouchait sur le flanc droit de ce régiment. Le général Debilly fit aussitôt former en bataillon carré le 61*, qui fut placé en seconde ligne derrière le 17*. Ce mouvement fut exécuté avec tant de rapidité , que la cavalerie ennemie se trouva engagée entre ces deux régiments , et écrasée par leur feu croisé.
Dans la confusion causée par sar défaite, cette cavalerie, s'efforçant de se frayer un passage, sabre les Autrichiens qu'elle ne reconnaît plus. Le grandduc de Berg ne peut croire qu'elle est russe, en voyant ce combat ; il la prend pour un corps bavarois, et va faire cesser le feu. Mais bientôt il aper^ çoit son erreur. Exposé à de grands dangers , il est obligé de charger l'ennemi avec son escorte et les officiers de son état-major. Il fait ensuite avancer la première division de grosse cavalerie aux ordres du comte Nansouty.
Jamais on ne vit une charge plus brillante. Jaloux de soutenir leur ancienne réputation , les carabiniers, les 9* et 12* régiments de cuirassiers, enfoncent les escadrons ennemis, et les forcent de se replier; les 2* et 3* de cuiras iers, placés en seconde ligne-, se mettent alors en mouvement. Rien ne peut résister à leurs charges successives. L'ennemi voit ses rangs éclaircis par le grand nombre de morts et de blessés qui tombent sur le chaipp de bataille ; il
fuît en désordre et nous laisse entièrementmattres des hauteurs de Blazowitz et deKruh«
' Pendant ce temps, l'infiinterie du prince Bagration, ayant sa gauche appuyée au village de Kruh et aux batteries formidables qui le flanquaient , avance sa droite soutenue par les Cosaques. Le duc de Montebello feit exécuter à la division du comte Suchet un diangement de front, Taile droite en avant ; tandis que la division du comte Caflhrelli , secondant la belle charge des carabiniers, marche à Fattaque du plateau et du village de Kruh , et y prend huit pièces de canon avec quinze cents hommes.La seconde Ugne du comte Suchet , qui jusque-là avait marché en colonne d'attaque, se déploie; la première marche à l'ennemi en colonnes serrées , Tâwanleet le renverse. Les cuirassiers du général d'Hautpoul le sabrent au même moment. Le général Yalhubert a la cuisse emportée d'un boulet. Quatre soldats se présentent pour l'enlever :
« Souvenez -vous de Tordre du jour ,
> leur dit-il d'une voix de tonnerre, et » serrez vos rangs. Si vous revenez
> vainqueurs , on me relèvera après la
> bataille; si vous ôtes vaincus, je n'at-
> tache plus de prix à la vie. »
Les Russes rompus d'abord , puis pelotonnés, serrés , hérissés de lances , présentent l'aspect des phalanges de Fantiquité. Us ne peuvent arrêter nos intrépides bataillons qui se portent contre eux au pas de chaige. Les cuirassiers s'âancent de nouveau sur l'enwtsà , jonchent le terrain de morts et de blessés, font 3,000 prisonniers, et enlèvent 90 pièces de canon.
Les Russes, culbutés aussi dans les nvins d'Holubitz, derrière Kruh, vont se rallier sur les hauteurs de Rausnitz et d'Austerlitz.
n était nûdi.
ni.
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Déjà le prince de Ponte-Corvo avait occupé le centre de la position ennemie. La division du baron de La RaSinière était sur la sommité , également éloignée de Pratzen et de Krzenowitz.
La division du comte d'Erlon manœuvrait sur la gauche..
L'Empereur, avec son fidèle corn* pagnon de guerre , le prince de Neuchàtel et de Wagram, son premier aide-de-camp le duc d'Abrantès, qui arrivait de Lisbonne, et tout son état^ major, se trouvait près de la réserve des dix bataillons de la garde et des dix bataillons de grenadiers du duc de Reggio, dont le duc de Frioul commandait une partie.
Cette réserve était rangée sur deux lignes, en colonnes par bataillon, à distance de déploiement, ayant dans les intervalles quarante pièces de canon servies par les canonniers de la garde. C'est avec ces forces que l'Empereur avait le projet de se porter partout où cela deviendrait nécessaire. On peut dire que cette réserve seule valait une armée. Lorsque ce renfort était arrivé au centre, l'Empereur avait fait marcher le comte d'Unsbourg pour appuyer le comte Saint-Hilaire, qu'il avait déjà fait renforcer d'une division de dragons.
Tous les officiers expérimentés, tant autrichiens - que russes, voyaient que la journée était perdue. L'affreuse position des deux tiers de l'armée, cernés dans des bas-fonds et des marais, montrait déjà dans toute leur horreur les suites et les catastrophes de cette journée. L'ennemi n'avait plus qu'un parti à prendre , sinon pour ressaisir la victoire, du moins pour dégager sa gauche et prévenir par une retraite sa ruine totale. C'était de réunir toutes les réserves des troupes d'élite russes qui n'avaient pas encore combattu , et de
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iMrebdf avoo toal6ê cas foroes à Taltaque des haHtaun de Pratzen , pendant queie général Buxbowden marchait de son odté avec les troupes de Taile gauche.
La tète de cette réserve déboudie du village de Krzenowitz; son premier ba* talion est culbuté par un bataiUon du &« régiment de ligne, que le comte d'Unsbourg avait laissé, avec le Sfc* d'infanterie légère, pour garder la gauche des hauteurs de Pratzen. Un bataillon de ce régiment s'étant trop avan* ce, est à son tour cerné par la cavalerie. U n'a que le temps de se réfugier derrière le corps du prince de Ponte^orvo, qui prenait position à cent pas de là.
Mais l'Empereur , ayant pressenti que ce mouvement devenait la seule ressource de Tennemi , était arrivé avec sa réserve sur la sommité des hauteurs de Pratzen, qui se trouve entre ce village et Krzenowitz. Il envoie immédia* tement le duc dlstrie avec ses imincibles pour soutenir le prince de Ponte- Corvo. Le duc d'Istrie détache deux encadrons de chasseurs de la garde et les mamebucks pour dégager le bataillon du k^, et lesf fait soutenir par deux esca» drons do grenadifirs commandés par le colonel Dallemagne. Il envoie par sa droite , pour contenir une colonne de quatcNTze escadrons qui débouchait sur son flanc , le comte Ordener avec tix>is escadrons , soutenus à droite pai* l'escadron du prince Borgbèse en échelons, et à gauche par l'artillerie de la garde.
Les deux escadrons de chasseurs passent dans les intervalles de la division du comte d'Erlon, dégagent le ba* taillon du ^% mettent en déroute la ca- • Valérie ennemie, et la renversent sur l'infanterie qu'ils sabrent. Mais bientôt accablés par le nombre , ils se rallient entre la division du comte d'Erlon et les deux escadrons de rés^^e.
La dhînoa du eomle d'Erlon ««muge avec la garde russe un feu trèa vif dé
mousqueterie. Bientôt, l'mfiueiterie mar^ ehe au pas de charge ; les graeiadiers et les chasseurs de la garde diargent l'ennemi. En un instant, le champ de bataille est couvert de morts et de blessés. Vainement le prince Kepnia accourt avec les chavaliers de la garde russe pour rétablir l'affaire : il est lui* même blessé et &it prisonnier. Infim* terie et cavalerie, tout fuit pèle^naèle, et repasse dans le ptm grand désordre le ruisseau de Krzenowitz. Le 97* ré* giment entre avec Tennemi dans leTÎl* lage, et s'en rend maître. Le prime Repnin , un grand nombre d'oflMers et quafeor2e pièces de oanon , restent cd notre pouvoir.]
Couvert de son sang et de celui des Russes , le comte Rapp vient donner à l'Empereur les détails de cette action, et lui présente le prince RefMoin, con»* mandant les chevaliers de la garde impériale de Russie, et quelques-uns des prisonniers les plus distingués. L'un d'eux, (^Bcier d'artillerie , se jette au devant deNapoléon, et invoqueb mort :
« Je suis indigne de vivre, s*écria-t-41 , » j'ai perdu mes canons. » — « Jeune » homme , lui répond l'En^ereur avec » bonté , j'apprécie vos Urmes ; mais » on peut être battu par mon armée et M avoir des titres à la gloire. »
Ainsi, une seule charge de la garde impériale et la fusillade du comte d'Erlon, rendirent inutile cetto dernière , tentative des Russes, qui était leur unique ressource. Dans la situation des affaires, avec la position qu'occupaienit i le prince de Ponte-Corvo et la réserve, ; l'ennemi n'aurait pas rouvert la com- ' munication avec sa gauche , quand il aurait eu quarante mille hommes de troupes fraîches.
Dès ce moment, l'armée austrcHrosse
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n'éut {dus auettn6 e^^ranee, et ne tenta [dus aucune attaque importante.
Le feu se soutint cependant plusieurs heures encore à l'extrémité de la gau* che de Tennemi. Ces corps , cernés de tous les côtés dans des bas-fonds , se battaient pour disputer leur vie ou chercher une retraite ; mais ils ne se battaient plus pour la victoire. Jamais un phis beau triomphe ne fut décidé en Bioins de temps. On se battit le reste du jour; mais on ne peut appeler des combats les engagements qui eurent lieu , de brigade à brigade, de régiment à régiment. C'était la résistance de braves troupes qui ne voulaient point céder sans combattre.
Il était à peine une heure.
Déjà le combat avait cessé an centre et à la gauche. Toutes les hauteurs de k maison de poste et de Pratxen étaient en notre pouvoir, avec Tartillerie , les bagages et un grand nombre de prisonmers. Les villages seuls de Telnits et de Sobolaita restaient encore au pouvoir de l'ennemi*
La victoire, décidée depuis long* tempe, n'avait pas été un moment douteuse. Pas un homme de b réserve n'a* vait élé nécesaaire , et n'avait paru au combat ; pas un corps n'avait fait un mouvement rétrograde. Aussi, l'Empereurdisait-il : « J'ai donné bien des bar
> tailles comme celle-ci ; mais je n'en
> ai vu aucune oti la victoire ait été ■ aussi prononcée , et les destins si peu
> balancés. » La garde à pied de l'Ém*» pereur , qui n'avait pu donner, en pleurait de rage , et demandait avec instance à se battre. « Réjouissez-vous , 9 lui dit TEmpereur; vous ne devez » donner qu'en r^erve : tant mieux , » si l'on n'a pas besoin de vous aujour- » d'hui. »
Le comte d'Unsbourg avait rejoint la dîiiaî9Q Saînt^BUwe ; et tout le^NHya
d'armée du duc de Datmatie était réuni sur les hauteurs de Prataen , excepté la brigade du baron Merle , qui combats tait avec la division du comte Priant de l'autre côté de Telnitz. Le duc de Dalmatie fit alors descendre sur le mamelon Saint-Antoine la division du comte Saint«Hilaire , et envoya un bataillon du SS*" sur la route d'Augezd à Hostieradeck, pour intercepter cette retraite aux vaincus.
La première colonne ennemie, ren«> forcée des débris des 3* et 4% était formée dans les vignes, au bas d'Augésd et en avant de Sokolnitz ; elle couvrait une partie des parcs d'artillerie. Voulant charger la division du comte Saint- Hilaire , elle gravissait déjà le coteau , quand la division du comte d'Unsbourg arriva. Le Baron Ferrey marcha aussitôt à sa rencontre. En même temps, le comte Saint-Bilaire et le baron Levasseur se précipitèrent sur la ligne ennemie qui fit d'abord un mouveqfient sur Kobelnitz , et bientôt effectua par la droite sa retraite sur Tdnitz.
Aussitôt après la déroute de la garde russe, l'Empereur laissant le corps du prince de Ponte-Corvo en poâtion sur les hauteurs de Krrenowitz, avait iait avancer à grands pas Tinfiinterie de. la garde , pour terminer le combat à la droite , seul point où l'ennemi se dé* fendait encore. Son (^^ifttreté à Telnitz et à SokolnitE assurait sa perte.
U était deux heures, kmque l'Env* pereur arriva avec sa garde et la réserve de grenadiers sur les hauteurs qui do* minent Augezd.
Laissant les grenadiers du due de Reggio en avant de Pratzen , il occupe avec sa garde le mamelon^ de la cha^ p^e Saint- Antoine , fiiit marcher le corps du duc de Ûalmatie pour achever de détruire l'aile gauolie des ennemis; le Wt aouteoir par fai caialma «(
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•par la moitié de Tinfiinterie de la garde. Il envoie le duc de Frioui avec les grenadiers du côté de Kobelnitz , pour couper toute retraite à Tennemi. Il ordonne au prince de Neuchàtel de se rendre à la droite. « Voyez, lui dit-il , » ce que c'est encore que cette canon- » nade avec ce feu de mousqueterie ; » et faites que. cela finisse. »
Les deux colonnes qui se trouvaient vers Sokolnitz avaient persisté à suivre le premier projet de se porter sur ArQnn , par Schlapanitz et Turas. Depuis le matin, les divisions des comtes Legrand et Priant soutenaient sur ce point un combat que la supériorité de l'ennemi rendait très inégal. La brigade du baron Kister était débordée par sa gaucbe, lorsque le comte Priant ordonna très à propos un changement de front au 33« , rallia ses trois brigades, et se précipita sur l'ennemi, au moment où le comte Saint-Hilaire fiusait attaquer le château de Sokolnitz par le 36« n^ment. Pendant ce temps , le 14' tournait le village par la gauche; le comte Morand, avec le 10* d'infanterie légère et le 43* de ligne, se portait de l'autre côté du village , par la digue des étangs de droite, pour couper toute retraite à l'ennemi.
Lie général Thiébault venait d'être blessé. Le comte Saint-Hilaire, oubUant qu'il l'était aussi depuis le commencement de Faction, se trouvait à kt tète de l'attaque. Port de sa position, l'ennemi défendait le chftteau avec opiniâtreté; enfin il cède à la valeur du 96* qui, poursuivant ses succès, malgré la perte considérable qu'il vient d'essuyer, vase réunirau 33^ et aulll*.
Ces trois régiments le chargent en même temps, renfoncent et le teillent en pièces. En un instant la plaine est jondiée de morts et de blessés. La fureur redouble ; cinq mille hommes sont
égorgés ou pris dans ces défilés. L'artillerie avec les caissons tombe en notre pouvoir. Le général Wimpfen se rend à un détachement conomandé par le lieutenant Sopranzi.
Une colonne ennemie de trois mille honmies, ayant à sa tète trois généraux, avait débouché de Sokohiitz et dépassé la gauche du comte Legrand. La cavalerie légère du quatrième corps d'armée aperçoit cette cok>nne. Le baron Franceschi venait d'arriver avec le 8' de hussards, après avoir fait une marche forcée pour se trouver à la bataille. Il charge de front, sans prendre haleine. Saisissant le général qui commandait cette ligne , il le somme de se rendre avec sa troupe : tous à l'instant mettent bas les armes. Les 11* et 26* de chasseurs avaient manœuvré pour prendre cette cobnne en flanc ; mais le 8' de hussards les prévint contre toute attente.
Le comte Legrand avait été placé pendant toute la journée à un poste très difficile. Par ses manoeuvres, il obligea une colonne de douze cents hommes, qui avait déjà atteint Kobelnitz , à se jeter dans les marais où elle fut noyée en grande partie. Le reste , en cherchant à gagner Schlapanitz , fut fiiit prisonnier.
La brigade de grenadiers, conmiandéeparle comte Dupas, sous les ordres du duc de Frioui, arrivait sur le ruis- « seau de Kobelnitz. Elle manœuvra de manière à serrer et à tourner un corps de cinq mille hommes que poursuivaient le 10« d'infanterie légère et le 43* , commandés par le comte Morand, et lui fit rendre les armes. '
Les troupes qm avaient été dirigées sur la droite, devenant alors en partie inutiles, la brigade du baron Perrey reçut l'ordre de se porter rapidement à la gauche , pour seconder l'attaque que duigeait le comte d'Unsbourg sur les
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hautean entre Àugezd etTelnitz. L'ennemi venait d*y réunir le reste de ses forces, tant en infiuiterie qu'en cavalerie ; il avait, pour les soutenir, trentesix pièces de canon qui vomissaient le feu le plus terrible.
Au même instant, FEmpereur en- Tde quelques escadrons et rartillerie de sa garde sur le flanc droit de Tennemi , pour le rejeter sur les étangs.
Les Russes veulent hâter leur retraite ; mais il ne leur reste pour l'effectuer que ladigue entre les lacs. L'arméefrançaise, appuyée à ces lacs par les deux ailes, près d'Augezd et de Menitz, est maltresse de tous les débouchés. L'ennemi, cerné de toutes parts , espère se sauver sur les étangs glacés ; plusieurs milliers d'houunes, trente-six pièces de canon, ane grande quantité de caissons et de chevaux, s'engagent sur ces étangs. Les vingt- quatre pièces d'artillerie de la garde brisent la glace , et vomissent la mort. Des colonnes entières sont engbuties. Du milieu de ces lacs immenses, on entend s'élever les cris de plusieurs milliers d'hommes qu'on ne peut secourir. Ceux qui se trouvent le plus prte de la digue défendent le passage en désespérés; ils placent ce qui leur reste d'artillerie sur une hauteur qui couvre la tète de la digue. La cavalerie du gén^^ Rienmayer soutient ces dispositions , pour donner à l'infonterie le temps de se rallier.
Le comte Crardanne, aide-de-camp de l'Empereur, fiiit plusieurs charges avec une division de dragons déjà fatiguée du service de la nuit et des combats de la journée. Pans un mouvement rétrograde , lorsque la cavalerie ennemie s'avance , le chef d'escadron DigeoD , avec six {Hèces d'artillerie de la garde chargées à mitraille , rompt les es^drons autrichiens. Les trois divisions du âne deDalmatie arrivent bien-
tôt, et s'élancent au pas de charge. La cavalerie ennemie veut arrêter leur marche; mais elle est culbutée par deux escadrons de la garde, réunis aux dnk gons.
La hauteur et l'artillerie qui la défend , dernier espoir de l'ennemi, sont emportées. La hauteur est garnie de canons français. Les débris de cette armée se jettent dans les étangs, ou fuient vers Menitz déjà occupé par le comte Priant. Sans ressource , sans retraite , foudroyés par l'artillerie de la garde, ces malheureux saisis d'épouvante se jettent sur la glace , et presque tous y trouvent la mort.
Le soleil achevait alors sa carrière.
Ses derniers rayons, réfléchis par la glace , vinrent éclairer cette scène d'horreur et de désespoir. C'était ainsi qu'on avait vu , dans la journée d'Aboukir, dix-huit mille Turcs, poursuivis par le vainqueur, se jeter à la mer et s'y engloutir.
Il ne restait plus que quelques débris qui s'étaient échappés par les digues.
L'Empereur, toujours infatigable , aussi ardent à compléter la défaite qu'à assurer la victoire, ordonna au duc d'Abran* tes , son premier aide-d^camp , de pour^ suivre l'ennemi à la tète d'une division de dragons, tandis que deux escadrons de la garde, commandés par le colonel Dallemagne, tournaient les étangs au dessus de Menitz. On fit encore 2,000 prisonniers ; on prit plusieurs drapeaux et 11 pièces de canop. Le reste ne dut son salut qu'à la nuit.
L'ennemi perdit dans cette journée 8,000 hommes tués, 15,000 blessés, 23»000 prisonniers, dont 373 officiers, 10 colonels, 8 généraux, 180 pièces de canon , dont lis russes, 150 caissons, enfin plus de 50 drapeaux.
L'armée française eut 1,500 hommes tués sur le champ de bataille et fc,000
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èlesêéft , dont 0 ôftderiNgénérftuiK: ; elle perdît 81 peu de prisonni^^ que Tennemi , ne jugeant pas à propos de les garder, les renvoya le lendemain.
Le général Yalhubert, mort des suites de sa blessure , écrivit à l'Empereur une heure avant de mourir : « J'aurais voulu » faire plus pour vous. Je meurs dans une » heure. Je ne regrette pas la vie , parce » que j'ai participé à une victoire qui » vous assure un règne heureux. Quand » vous songerez aux braves qui vous n'étaient dévoués, pensez à moi. Il me » suffit de vous dire que j'ai une fai> mille : je n'ai pas besoin de vous la » recommander. »
Le comte Saint-Hilaire, blessé au commencement de Faction, resta toute la journée sur le champ de bataille , et se couvrit de gloire. Les généraux de ifivision comtes de Valmy et Walther, les généraux de brigade Thiébault, TK)mte Sébastîani , Dumont , Marilly, les comtes Compans et Rapp, aide^e-camp de l'Empereur, furent blessés. C'est ce dernier qui, en chargeant à la tête des grenadiers de la garde, avait pris le prince Repnin , commandant les chevaliars de la garde impériale russe.
Les chasseurs à cheval eurent à regretter leur colonel Morland, tué d'un eoup de mitraille en chargeant l'artil*terie de la garde impériale russe.
Le colonel Mazas du li^ de ligne fut tué, ainsi que le chef d'escadron Chaloppitt, aide-de-camp du prince de Pente-Corvo , et. plusieurs autres colonels et chefs de bataillon.
Le bai^on Corbineau , écuyer de Tlmpératrice , commandant le 5* répriment de chasseurs à cheval , eut cinq chevaux tués; il fut blessé en enlevant un fnnpeau.
Le comte Friant eut tfuatre chevaux Caés »sous lui. Les colonels Conroux et ftiww)tttier«e firent reMrqoer.
Lebas, chaMeur «a 10* d^infiuitariè légère, ayant le bras gauche emporté par un ^boulet de canon, dit à son ca^ marade : <c Aide-moi à ôter mon sac, » et cours me venger. » Mettant ensuite son sac sous le bras droit, il mar* che vers l'ambulance.
Le général Thiébault, dangereuse^ ment blessé, était transporté par quatre prisonniers russes. Six Français blessés l'aperçoivent, écartent les prisonniers russes et saisissent le brancard en disant : « C'est à nous seuls qu'ap- » partient l'honneur de porter nos gé*> » néraux blessés I »
Les traits de courage furent si nom*breux qu'au moment où le rapport se frisait, l'Empereur dit : « Il fout toute » ma puissance pour récompenser di- » gnement tous ces braves gens. »
Les colonels Lacour, du 5« de dragons; le baron Digeonf du S8^ de diasseurs; le baron Bessi^es, du 11' de chasseurs, frère du duc d'Istrie; le baron Gérard, colonel, jaide-de-camp du prince de Ponte-Corvo; Mares, colonel, aide-de-camp du prince d'Eckmûhl , furent blessés.
Les chefs de bataillon Perrier , du 96* régiment de ligne; Guye, du 4* de ligne ; le baron Schwitz , du 67*de ligne ; les chefs d'escadron Grumlot , du 2* régiment de carabiniers; Didelot, du 9« de dragons ; Boudinbon , du &« de hussards; le chef de bataillon du génie Abrissot; les chefe de bataillon Babin et MorbiUiard, du 55* de ligne; Profiil, du iSN les chefs d'escadron Trevilic, du i6* de chasseurs, et David, du ft'^de hussards; les chefs d'escadron de la garde impériale Beurmami, Bohn et Thierry, fiirent aussi blessés.
Le capitaine Thervay , des chasseurs à cheval de la garde, mourut desssites de ses Messures.
Le capMne 6ewl, tes fenteMnis
Boréaux , Barbanè^^rd » Guîod ^ Eour- Dîer, Addé, Bayeux et Renno, des chasseurs à cheval de la garde , et les lieutenants Messager et RoUet, des grenadiers à cheval de la garde , reçurent aussi des blessures.
Lfô voltigeurs rivalisèrent avec les greimfiers. On dtetait le 13*, le 55^ le 14«, le as% le M*, le 17% iêsbatfûlloùs des tirailleurs corses et du Pô , si Ion pouvait nommer quelques corps; mais ce serait une injustice pour les autres. Tous ont fait des prodiges : il n'y avait pas un soldat, pas un officier, pas un général , qui ne fût décidé à vaincre ou à périr.
La cavalerie française se montra avec supériorité.
Les soldats du train méritèrent les éloges de Tarmée. L'artillerie fit un mal épouvantable à Tennemi. Quand on en rendit compte à l'Empereur, il dit : a Ces succès me font plaisir ; car je » n'oublie pas que c'est dans ce corps B que j'ai commencé ma carrière mili- 0 taire, d
Aiofii éclata le coup de foudre si sou*
vml prédit par TEmyereur , pour la fin de Cette immortelle campagne ; ainsi se termina cette journée mémorable , que le soldat se «plaît à nommer la journée de l'Anniversaire; que d'autres ont appelée la bataiUe des trois Empertur*^ et que Napoléon a désignée sous le nom de bataille efAusterlùz,
Aux conSns de la Hongrie , de la Pologne, de k Silésie et de la Bohême , dans les champs de la Moravie , où, des deux extrémités du monde, se trouvaient réunis le sauvi^ du Kamitscbatka et l'habitant du Fixuslère . la de»* tinée avnit marqué le terme de cotte supériorité de l'infantme russe, trop longtemps et trop fiicilemeiitétablie ; de ce prestige d'une puissance militaire, née subiiemeat dans le siècle dernier ; de cette influence politique usurpée sur l'Europe , et désormais renfermée dans les bornes fixées par l'intérêt des peuples et de la civilisation. C'est làquc l'armée voulut célébrer , par la victoire la plus éclatante, f anniversaire du jour où la France reconnaissante avait décerné àNiqioléon le diadème impérial.
■^3>yyo*c^îCt
TROISIÈME PARTIE
Mouvements de la grande armée jnsqu^à rarmisUce. — Précis des opérations de l'arméa d*Italie. * Goncloaion de la guerre d* Autriche en li05. *- Tableaux de situation de raimée française au 9 décembre.
Le soir de la bataille d'Austerlitz, et pendant plusieurs heures de la nuit , Napoléon parcourut le champ du combat qui présentait le spectacle le plus horrible ; il fit enlever tous nos blessés et une partie de ceux de Tennemi.
L'Empereur passait au galop. Rien n'était plus touchant que de voir nos braves, le réconnaître sur-le-champ , et se traîner vers lui. Les uns, oubliant leurs souffrances , lui disaient : « Au moins » la victoire est-elle assurée. » Un autre : « Je souffre depuis huit heures ; y> depuis le commencement de la ba- » taille, je suis délaissé; mais j'ai bien » fait mon devoir. » Un troisième :
« Vous devez être content de vos soln dats aujourd'hui. » L'Empereur laissait à chaque blessé un cavalier de la garde qui le foisait transporter dans les ambulances. Pourtant, il est horrible de le dire, quarante-huit heures après la bataille il y avait encore un grand nombre de Russes qu'on n'avait pu panser. Tous les Français le furent avant la nuit.
Rien n'égalait la gaîté des soldats vainqueurs , dans leurs bivouacs. A peine apercevaient-ils un officier de l'étatr-major impérial , qu'ils lui criaient : « L'Empereur estril content de nous ? »
Le soir, l'armée française prit sur le champ de bataille les positions suivantes :
Le corps du duc de Montd)ello , en avant de la maison de poste ; Tavantgarde du grand duc de Berg , à Rausnitz ; le prince de Ponte-Corvo , sur les hauteurs de Krzenowitz ; la garde et la réserve, sur les hauteurs vis-à-vis de Nusle et d'Hostieradeck ; la division du comte Saint-Hilaire , en avant de la digue des étangs de Satschan ; les deux autres divisions du duc de Dalmatie, en arrière , la gauche à Augezd, la droite à Menitz; enfin la division du comte Priant, entre Menitz et Lautschitz , afin de se rapprocher des autres divisions du prince d'Eckmûhl, restées à Nikolsbourg , et de marcher avec elles sur Gôding.
L'Empereur établit son quartier-général à l'auberge , près de la maison de poste de Pozorzitzer.
Les débris de l'armée russe passèrent la nuit la plus affreuse. A la journée du 30 novembre , à celle même de la bataille, qui avaient été superbes, avait tout à coup succédé un épais brouillard; vers minuit, s'étant converti en neige et en pluie, il rendit les chemins presque itnpraticables.
Lès deux Empereurs avaient quitté Austerlitz et s'étaient portés sur la route de Hongrie. Ils ne se dissimulaient pas qu'ils avaient perdu 'leur ligne d'opération ; qu'ils étaient séparés de leurs bagages et de leurs h^itaux ;
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qu'Us prêtaient le flanc à rarmée fran* çaiae; et qu'elle serait arrivée avant eux à Holitah et à Gôding. Ds n'aviEûent même plus d'armée; car ce n'était qu'un amas confus de fuyards, d'hon>> mes sans armes, sans havre^acs, sans subsistances.
Dans cette extrémité, les deux Em* pereurs convinrent d'avoir recours au funqueur, dé lui demander un armistice et de jurer la paix , seul moyen de conserver encore ce qui restait des armées des deux plus grands empires du monde.
Le prince de Lichtenstein , aussi distingué par ses qualités civiques que par ses vertus guerrières, qui s'était toujours opposé à la guerre , qui n'avsdt jamais fait entendre auprès du trône que des conseils sages , se proposa pour aDer trouver l'Empereur. A minuit, Q était aux avant-postes. Il eut une conférence fort longue avec Napoléon qui consentit enfin , non sans beaucoup de peine , à une entrevue avec l'empereur d'Allemagne. Lwsque l'Empereur y eut consenti et que le prince de Lichtenstein eut déjeûné avec lui , il le congédia : a Vous me fiâtes faire une grande * Cuite , lui dit-il. Ce n'est pas après des » bataillea qu'il &ut avoir des conféi> rences. Je ne devrais aujourd'hui être » que soldat. Gomme tel , je ne me dis- » simule pas que je devrais poursuivre » ma victoire , et non pas écouter des » paroles de paix. » — « Votre Majesté, » lui répliqua le Prince , n*a plus rien à » conquérir. Votre victoire est si com- » plète, que rien ne peut y ajouter. La n paix seule peut augmentai votre 9 gloire. »
Cqpendant l'Empereur prescrivit les dispositions suivantes : il ordonna au prince d'Eckmûhl de se porter sur Gôding avec le corps qu'il avait à Nikobbourg, et qui n'avait pas encore
combattu, etd'interceptertoute retraite à l'ennemi. Il dirigea le corps du duc de Dalmatie sur la route d' Auspitz ; les corps du prince de Ponte-Corvo et du duc de Montebello sur celle d'Auster> litz à Gôding. Le grand-duc deBerg, avec la plus grande partie de sa cavalerie, suivit cette dernière route. Le comte Nansouty, avec sa division de cavalerie , se porta sur la grande route d'OImûtz, et prit une immense quantité de chariots et de bagages de toute espèce.
L'Empereur envoya le comte Bertrand , son aide-de-camp , avec les escadrons de sa garde, sur la route de Kremsier, où il s'emparade dix-neuf pièces de canon , d'une grande quantité de caissons et de bagages escortés par des Cosaques. Un autre détachement se porta sur Hradisch et ramassa beaucoup de bagages et de prisonniers.
Le b, eut lieu l'entrevue des deux Empereurs. Les avant-postes du prince d'Eckmûhl ayant culbuté la tête de Tavan^garde du général Merfeld, menaçaient d'attaquer l'armée russe et d'empêcher sa retraite. Le général autrichien protesta qu'il y avait un armistice, et que les deux Empereurs étaient en conférence. Le prince d'Eckmûhl suspendit toute attaque, sur l'assurance donnée par Alexandre , qui lui écrivit de sa propre main, que les deux Empereurs étaient en conférence pour tout terminer.
Pressée en queue par le corps du prince de Ponte-Corvo, sur son flanc gauche par le grand-duc de Berg, prévenue à Gôding par le prince d'Eckmûhl et le duc de Dalmatie, l'armée russe se trouva, le 4, enveloppée de manière à ne pouvoir plus faire de retraite.
L'armistice , signé le 5 décembre par le prince de NeuchAtel et le prince de
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Licbtansteiû, termîDa là campagne, et
permit aux débris de Tannée russe de rejoindre leura frontières, sur trois colonnes , et par journées d'étapes.
L'extrême rapidité d'une campagne , la plus étonnante dont les fastes do l'histoire militaire eussent fait mention jusqu'à cette époque, fut telle que les armées secondaires des deux puissances belligérantes ne furent d'aucune utilité aux opérations des armées principales.
Les forces nombreuses que l'Autriche avait en Italie n'empêchèrent pas l'envahissement de ses provinces, la prise de sa capitale et la destruction de l'armée de ses alliés, dont l'apparition avait si fort relevé ses espérances. D'un autre côté, les talents du maréchal prince d'EssIing, et la bravoure des troupes qu'il commandait, en ajoutant sans doute à la gloire des armées françaises, n'eurent pas cependant lavantage de contiibuer directement aux éclatantes victoires de Napoléon. .
La campagne de l'armée ^ançaise d'Italie, pendant 1805, peut donc être considérée dans le tableau général, comme un bel accessoire qui se détache sans inconvénient du sujet principal.
Au surplus , si la coopération de Tarmée du prince d'EssIing ne fut pas utile à Napoléon pour obliger ses enqemis à reconnaître sa supériorité et à lui demander la paix, cette armée ne s'en était pas moins mise en mesure d'aider l'Empereur à obtenir ce résultat, si Tennemi s'était obstiné à continuer la guerre. [Voir au tableau l'organisation définitive.)
Le 26 septembre, lorsque l'Empereur passait le Rhin, l'armée d'Italie était formée sur deux lignes entre le Mincio et l'Adige. Sa première ligne s'étendait sur la rive droite de cette dernière rivière , depuis Vérone jusqu'à
Legoftfp». Le quaitieivgéniéftl était à Vallegio. Cette armée, forte de quarante mille bonunes, était composée d'abord de quatre divisions d'infanterie et de deux de cavalt^.
La première d'inianterie , aux ordres du général comte Yerdier , était formée par les22*'d'infai>terie légère, 29% 62« et loi*" de ligne. A cette division étaient attachés les ^^ et 1^* régiments de chasseurs à cheval.
La seconde division d'infanterie, aux ordres du général Robin , renfernuiit les 8* et ik'' d'infanterie légère , les l^', 53« et lOe"" de ligne , et le IS"" régiment de chasseurs à cheval.
La troisiènie ()ivision, commandée par le général Zayoncheck, était composée des 23*' d'infanterie légère, 9^, lO*" et 62'' de ligne.
La quatrième division , dite de réserve, était aux ordre;:> du général comte Molitc»'; elle renfermait lesâ"^, 23"^ , 60'' , 79'' de ligne , et le bataillon de pionniers noirs.
La division de cavalerie légère , aux ordres du général comte d'Iilspagne, était formée par les 23" , 24.*- , 29« et 30* régiments de dragons.
Celle des cuirassiers, commandée par le général baron Pully , était formée des 4* , 6« , 7* et 8* régiments de cette arme.
L'artillerie avait à Povegliano son parc de résiTve, partagé eu trois divisions, dont une d'artillerie à cheval.
A cette même époque, l'armée autiichienne , tant en Italie que dans la pai*tie méridionale du Tyrol , présentait une force de quatre-vingtKleux batailkms et de cinquante-deux escadrona, s'éfe* vant à plus de cent mille honunes.
Elle était commandée par i'archîduc Charles, dont le quartier-général était à Lpnigo. Cette armée était eoocentrée sur la rive gauche de l'Adige , «ntre Vérone, Cotefnai llûntagnaia, Balivaqua
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MLegnago. TaBtftt les Autrichiens &iiMBl des démonstrations qui annonçaient le dessein de forcer le passage de l'Adîge ; tantôt ils paraissaient vouloir se contenter de le disputer vivement aux Français ; car ils travaillaient à se fortifier sur toute la ligne de cette rivière, particulièrement devant Vérone et Legnago, ea arrière de Caldiero et sur toutes les hauteurs.
Malgré les &ibles moyens qu'il pouvait opposerai' Archiduc, le maréchal prince d'Essling, voyant 'ses troupes animées du meilleur esprit, avait résolu» dès son arrivée en Italie, de disputer vivement le terrain, et de ne pas en céder un pouce sans le faire acheter à Tennemi par de sanglants combats. Dès qu'il fut instruit de la marche de l'Empereur entre le Rhin et le Danube, et des dangers qui paraissaient menacer Tarmée autrichienne d'Allemagne, le prince d'Esding se décida à prendre vigoureusement Foffensive.
Le Ik octobre, on était en état de guerre dans l'Italie. Qudques jours se passèrent en préparatifs. Le 18, une partie de Farmée française passa l' Adige au pont du Chàteau-Yieux de Vérone , et chassa Tennemi de ses avant-postes. Le quartier-général fut transporté à Alpo.
L'ennemi s'était retranché d'une manière formidable sur les hauteurs de Caldiero, où il avait concentré ses forces. A cette époque , on était à Vienne dans les plus vives inquiétudes sur le sort de l'armée d'Allemagne ; cette inquiétude s'était communiquée au quartier-général de l'archiduc Charles. Ce prince prévoyait sans doute la catastrophe qui était réservée au général Mack , et se trouvait peu rassuré par l'arrivée des Russes, à qui il ne pouvait supposer ni les moyens, ni la volonté de sauver
^ble, ce salut par lui*mèma. Mais il
attendait les événements ; et malgré la supériorité de ses forces, il n'osai^pas prendre l'offensive.
De son côté , le prince d'Essling voulait employer tous les moyens qui pouvaient assurer son opération , avant de tenter une entreprise aussi vigoureuse que celle de débusquer l'ennemi de l'excellente position qu'il occupait. On resta en présence jusqu'au 29 octobre Ce jomylà, lé Maréchal fit passer l' Adige à toute l'armée. L'ennemi , abordé avec la plus grande impétuosité , céda toutes ses positions sur les bords du fleuve , et se retira sous le feu de ses redoutes à Caldiero.
Le 30, le Maréchal fit attaquer cette ligne imposante de retranchements par trois divisions de son armée. La première était au centre, la troisième à gauche, la quatrième à droite; la réserve de grenadiers en seconde ligne ; la division de dragons et celle de chasseurs à cheval dans les intervalles.
La seconde division (Verdier), soutenue par la division de cuirassiers , devait efiectuer à Ronco le passage de l'Adige, au moment de l'action , et se porter rapidement sur la petite rivière de l' Alpon , pour envelopper l'ennemi . L'attaque des redoutes fut extrêmement vive; mais la défense des Autrichiens, rassurés par la force des ou\Tages et de la position, ne le fut pas moins. L'armée française dut céder au double avantage qu'avait l'ennemi , celui du nombre et du terrain. Les redoutes de Caldiero ne furent pas enlevées; mais l'armée s'établit sur la rive gauche de l'Adige. L'ennemi immobile derrière ses retranchements n'osa pas l'attaquer.
Ce repos dura deux jours. Le 2 novembre, l'Archiduc , après avoir fait une
la monarchie autrichienne. L'Archiduc | démonstration qui annonçait la volonté pensait à opérer, s'il était encore pos- d'attaquer, évacua subitement les H
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gnes de Caldiero, et commença sa retraite.
L'armée française se mit aussitôt à la poursuite des Autrichiens. Le 3, on combattit avec chaleur sous les muirs de Vicence. Le b ^ à huit heures du matin, Vicence ouvrit ses portes ; l'ennemi, qui n'avait voulu que retarder la vivacité de la poursuite, ne put pas éviter d'avoir son arrière-garde atteinte et entamée.
L'armée française effectua ce même jour le passage de la Brenta. Bassano, Trévise, Padoue furent successivement occupées. Le 10, la Piave fut passée.
Le 11, le corps du général Gouvion- SaintrCyr, venant du royaume de Napies , opéra sa jonction avec l'aile droite de l'armée d'Italie.
Le prince Charles prit position le 12, sur la rive gauche du Tagliamento. On se canonna vivement toute la journée.
Mais l'ennemi se retira dans la nuit; et l'armée française franchit le Tagliamento sans obstacle.
Depuis ce moment , l'Archiduc accéléra sa retraite. Les nouvelles d'Allemagne le pressaient. Il abandonna, sans faire la moindre résistance , Udine ,*Pa!ma-Nova, Gradisca. Il défendît un moment la ligne de l'Isonzo; mais le passage ayant été forcé , il évacua Gorizia dans la nuit du 17 au 18. Le maréchal prince d*Essling établit son quartiergénéral dans cette ville; et l'armée prit position sur les deux rives de l'Isonzo. La quatrième division, commandée alors par le général Serras , fut envoyée sur Trieste dont elle s'empara. La division de chasseurs à cheval suivit , en le harcelant, l'ennemi qui se retirait sur Laybach.
A dater de cette époque jusqu'au 1*' décembre, l'armée d'Italie ne fit plus de mouvements importants. Le 26 novembre, le maréchal prince d'Esslîng rendit compté au prince Major-général :
a Qu'ayant été instruit par dK'ers rap-
» ports, et spécialement par une lettre
» du général Vial, ambassadeur de Sa
» Majesté Impériale àBerne, qu'un corps
» de l'armée autrichienne d'Allemagne ,
» qui se trouvait coupé par suite des
» manœuvres de la Grande-Armée, de^
» vait descendré les montagnes du Ty-
)) roi , il avait pris ses mesures pour que
» cette colonne fût coupée par ses divi-
» sionsdans quelque direction qu'elle se
» portât; qu'en effet, le corps ennemi,
» fort de sept mille hommes d'infanterie
» et de douze cents chevaux, sous les
» ordres du prince de Rohan, étant venu
» le 23 novembre se jeter sur Bassano,
» le général Gouvion-Saint-Cyr, qui
» commandait dans cet arrondissement,
» s'était aussitôt disposé à le recevoir;
)) que cependant, pour ne négliger au-
» cune précaution , il avait fait arriver à
» marches forcées, sur la Piave, sadivî-
» sion de grenadiers, celle de cuiras-
» siers et une brigade de dragons , pour
» tourner la position de Bassano.
» Le Maréchal ajoutait que le prince » de Rohan , sentant la difiiculté de sa )) situation, avait prévenu l'attaque , en » se jetant violemment sur la division )) du général Reynier, qui appartenait au » corps du général Gouvion-Saint-Cw; )) mais que vigoureusement repoussé }) d'abord , et ensuite attaqué à son tour )) par de nouvelles troupes, l'ennemi » avait fini par demander à capituler; » que 6,000 hommes d'infanterie, 1 ,000 » chevaux , 6 drapeaux , 1 étendard , 12 » pièces de canon , leurs caissons et » d'immenses bagages étaient restés au » j)ouvoir de l'armée française; et que » le prince de Rohan , commandant ce » corps , ainsi que d'autres généraux et » plusieurs colonels , étaient au nombre » des prisonniers. »
Le l*' décembre, l'armée se remit en mouvement. Trois divisions marché*
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KDt pour occi4>6r le Friool autrichien, h Gflumiole , et généralement tout le littoral j tandis que le corps du général Gouvion-SaintrCyr était en observation devant Venise , et que la première divisbn , ainsi que les dragons , se por^ taient sur la Carinthie. Le Maréchal avait reçu , à cet égard , les ordres les plus positife de S. M. TEmpereur, qui, par une lettre datée de Brûnn, le 22 novembre , lui fiûsait prescrire de contenir l'archiduc Gharies et de l'occuper sans reiftche , afin qu'il ne pût pas aller se jeter sur la Grande-Armée , à l'instant où elle était en présence de toutes les forces russes. Le quartieivgénéral du Maréchal était, le 6, à Laybach. Ce Alt là qu'il apprit , par le retour de l'un de ses aides-de-camp (1), tous les détails de rédatante victoire d'Austerlitz. Bientôt q>rès , il reçut la nouvelle de Tarnûstice ; et enfin , le 9 décembre, l'Empereur lui fit écrire :
« L'ordre de Sa Majesté, M. le Mare- » cfaal , est que vous formiez un corps » d'année composé ainsi qu'il suit :
» Trois divisions dinfanterie formant » au nooins vingt-quatre mille hommes ;
» Quatre régiments de chasseurs à » dieval; quatre de dragons ; quatre de » cuirassiers ;
> Trente à quarante pièces d'artille- » rie attelées et bien approvisionnées ;
9 Les officiers généraux , l'état-ma- » jor , les officiers du génie et d'artille- » rie nécessaires à un pareil corps d'ar- »mée.
» Ce corps , qui sera commandé par » vous en personne , M. le Maréchal , » n'aura plus la désignation d'armée
(i) Le lleateDant ingénieur-géographe Pelet, a4ovd*h«i Beotcaanl'géaéral , et M«ii eonna ^ Ms Iseieors.
» d'Italie , mais prendra celle de liui- » tième corps de la Grande-Armée.
» Vos troupes occuperont, pendant » la durée de l'armistice , la Carniole , » ristrie et le comté de Goritz.
» L'Empereur ordonne au général » Saint^yr de prendre le commande- )) ment de tout ce qui compose l'armée » deNapIes. Indépendamment de cela, » vous ferez les dispositions nécessaires » pour augmenter son corps d'une di- » vision d'infanterie française et d'un » ou deux régiments de chasseurs. En- » fin , vous lui /x)mposerez un corps » d'armée de trente miUe hommes , » dont plus de moitié sera Français, et » le reste Polonais , Suisses ou Italiens. » Vous lui donnerez le plus d'artillerie » qu'il vous sera possible. U réunira » encore à lui les garnisons de Li voume » et d'Ancône ; et, avec son corps d'ar- » mée ainsi composé , il se mettra sur- » le-champ en marche pour la frontière » de Naples , afin de garantir les États )> romains et de couvrir le royaume d'I- » talie.
» Un autre corps sera composé d'une » division d'infieinterie française, d'une » réserve de garde nationale italienne » et de deux régiments de cavalerie » française. Ce corps sera directement » aux ordres du prince Eugène, vice- » roi d'Italie, qui le réunira à Padoue » pour contenir la garnison de Venise.
» L'intention de l'Empereur est que le » prince ait le commodément du pays » vénitien et des troupes qui sont dans » le royaume d'Italie.
» En prenant vos cantonnements , » vous q>puierez votre corps d'armée » plutôt du côté de Graetz que de tout » autre côté , afin de pouvoir vous por^ » ter , dans le moms de temps possi- » ble, sur Vienne , s'il y avait lieu. » C'est sur le Danube que la guerre est » désormais fixée. Le prince Charles
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)) avec toute son Armée est de ce odté» » ci ; et rîntcntîon de Sa Majesté est , » au premier signal , de réunir votre » corps à la (irande-Armée.
» Approvisionnez bien Palma-Nova.
' « n ne faut pas s'endormir sur Tarmis- » tice. La guerre n'est pas finie ; et il » &ut vous tenir prêt à combattre d'un » moment à l'autre. Correspondez fré- » quemment avec ^éta^majo^-général » et avec les maréchaux ducs de Ra- 7) guse et d'Elchingen , dont l'un com- » mande en Carintliie et l'autre en Sty- » rie. »
La ligne dé démarcation , fixée par l'armistice conclu entre les empereurs de France et d'Autriche , renfermait , en Moravie , les cercles d'Iglau , de Znaym , dv* Briinn , la partie du cercle d'Olmûtz qui est sur la rive droite de la petite rivière de Trzbowka , en avant de Prosnitz , jusqu'à l'endroit où elle se jette dans la March ; la ligne suivait le cours de cette darnière rivière jusqu'à son embouchure dans le Danube , y compris cependant Presbourg. Il était convenu qu'il ne serait mis aucune troupe française ou autrichienne dans un rayon de cinq à six lieues autour de Holitsch , à la rive droite de March , parce que ('empereur d'Autriche devait occuper cette maison de ciunpagne pendant la durée des négociations qui allaient s'ouvrir pour la paix définitive.
Le territoire que l'armée française devait occuper, comprenait, dans la Bohème , le cercle de Tabor , et tout ce qui est à l'e&t de la route de Tabor à LintE, la haute et basse Autriche, le T>Toi , rËtat de Venise, la Carinihie , la Styrie, la Camiole, le comté de Goritz et ristrie.
Ces trots dernières {Mrovinces étaient les cantonnements assignés an huitième corps DOQvelleaieiit fotmé. Le sixième devait acoQper la GaiiBtUe ; k oBooMd ,
ta Styrie. Le Iroisiènie ifatt l'ordre da se réunir à Presbourg. Le quatrième était fixé à Vienne. La réserve était can^ tonnée depuis l'embouchure de la Taya dans la March , le long de ta rive droite de cette dernière rivière, jusqu'au Danube. Le cinquième corpa occupait ta partie de la Moravie désignée par l'ai^ mistice. Le premier devait s'établir daiis les cercles d'Iglau et de Tabor en Bo* héme. Il fut prescrit au septième oorpt de rester, jusqu'à nouvel ordre, dans sa position entre le Rhin et le Mein.
Après la conclusion de l'armistice, l'Empereur revint à Schônbrunn.
Cependant, les Anglais menaçaient la Hollande, ou plutôt faisaient courir des bruits de débarquement dans os pays. On les craignait peu. Mais il a toujours été dans le système de Napo* léon , de ne négliger aucune précaution pour déjouer les mauvais desseins de ses ennemis. Un corps de vingt mille hommes, sous les ordres du général CoUaud , fut envoyé d'Anvers à Amsterdam. <( Si, après la nouvelle de la bar )> taille d'Austerlitz, » écrivait le prince Majoi^énéralà M. Schinunel-Penninck, pensionnaire d'État, « vous voyiez que » les dispositions de l'ennemi conti- » nuent pour un débarquement, vous » feriez préparer à Amsterdam un pa- » la's pour l'Empereur, qui ne tarderait » pas à y arriver au moment où on l'y » attendrait le moins, d
Une intention semblable, de la part de Sa Majesté , était manifestée au viceroi d'Italie, dans le cas où les Russes, qui avaient débarqué à Naples, et qui étaient réunis à l'armée napolitaine, tenteraient de se porter sur le nord de l'Italie.
Ainsi , Napoléon, certain de l'effet de sa présence , aussi actif que César , voûtait se titasporter de roriaol de l'fiuf* rope au nord, et revenir d«
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wUê. pÊÊUfOî où seprétenteraientfies Jamais sa puissance ne as
■it maiiifBstée d'une manière plus », si seaeimemis n'avment voulu que gagner du temps en lui demandant la paix.
Celte fois, la prudence remporta. Ils ne Toahirent pas courir de pareilles ctencea. Le 37 décembre 1806 , la paix fiiit signée à Presbourg. Pnr ce traité , le pays TéBitien, cédé à F Autriche, lors de la paix de Lunéville, appartint à la Franœ. l^Dalmatie, leFrioul etTIstrie faii furent également abandonnés en loute propriété. Il fut stipulé que la twcerease de Braunau resterait, pendant trois mois, au pouvoir deFarmée française. L'électeur de Bavière qui s'était montré Tallié fidèle d.e la France, en fut récompensé par le titre de Roi , et par une augmentation notable de territoire. L'électorat de Wurtemberg fut également érigé en royaume , quoique Napoléon eût plutôt consulté , dans cette position, sa générosité que le contentement qu*il avait éprouvé des procédés de rélecteur.
. Il fut convenu que Presbourg serait évacué par les troupes françaises cinq jours après réchange des ratifications du présent traité ; que la ville de Vienne et son territoire, la Styrie, la Bohême, le seraient dix jours après cet échange,4)iii eut lieu le i'^ janvier 1806. Enfin l'on convînt que l'armée aurait deux mois pour évacuer la Carniole et la Carinthie.
Immédiatement après la signature de la paix , l'Empereur partit pour Paris , laissant le commandement de l'armée au prince Major-général.
Bientôt l'ordre fut expédié aux troupes auxiliaires bataves ou allemandes, de s*en retourner dans leurs pays respectifs
Quant à l'armée firançaise , sa destination fut différente. Napoléon résolut de lui Dure prendre successivement les
lignes de TEnns , de la Salza , du Lech, jusqu'à ce que les conditions de la paix fussent remplies. Les mouvements des premier, quatrième, cinquième et sixième corps , et de la réserve de cavalerie , furent dirigés par le prince Majorgénéral , en conséquence de cette intention de l'Empereuf , après l'évacuation des provinces autrichiennes.
Le huitième corps eut l'ordre de retourner en Italie, où il passa sous le commandement du prince vice-roi. Il fut prescrit au maréchal prince d'Essling de séparer de son corps la division de dragons et sa meilleure division d'infanterie , et de se rendre avec ces troupes à Naples, pour renforcer dans ce royaume Tarmée française dont l'Empereur lui confiait le commandement.
Le duc de Baguse fut désigné pour prendre possession du Frioul et de la ligne de l'Isonzo avec son corps d'armée. Le général comte Molitor, qui était de l'armée du prince vice-roi , fut envoyé en Dalmatie pour un objet semblable avec trois régiments. Le comte Duhesme fut aussi détaché en Istrie , avec trois régiments, pour la même mission. Le général Miollis eut l'ordre de prendre possession de Venise.
Le 14 janvier, le quartier-général était àLintz; le 30, il fut à Munich.
Dans le courant de février, les différents corps d'armée revenant d'Autriche en Bavière , reçurent des ordres pour se porter en Allemagne.
Le premier corps fut envoyé dans la principauté d'Anspach. Ce pays venait d'être cédé au roi de Bavière par la Prusse, qui avait reçu le Hanovre en échange. La France était garante de l'exécution du traité. Le prince de Ponte-Corvo avait l'ordre d'occuper le pays d' Anspach au nom du roi de Bavière , et d'y cantonner son corps d'armée.
Le cinquième corps reçut la même
L'KMnU.
destination, et passa en conséquence sous les ordres du maréchal prince de Ponte-Gorvo , sans cesser néanmoins de former un corps d*armée.
Lé quatrième corps futétabliàPassau, Landshut et Braunau. L'Empereur avait décidé que cette dernière place resterait indéfiniment occupée par ses troupes, jusqu*à ce qu'enfin l'Autriche eût fait évacuer aux Russes les bouches du Ca^ taro qu'elle leur avait laissé surprendre.
Le troisième corps eut ses cantonnements assignés dans les principautés d'OEttingen et de Hohenlohe, en Franconie.
Le sixième fut placé à Engen , et dans la principauté de Fûrstembei^, en Souabe.
Le septième occupa Francfort et les environs.
ixoûmte
Dupont , Levai et baron de Lorge , de* valent stationner dans le pays de Hesse- Darmstadt , sous le commandement du duc de Càstiglione , sans fiiire partie de son corps.
Ainsi, tout l'intervalle entre le Danube , le Mein et le Rhin, était occupé par la Grande-Armée , qui formait une chaîne non interrompue, dont les anneaux pouvaient s'étendre ou se resserrer avec une extrême fiicilité.
Telle fut la position dans laquelle Napoléon attendit tranquillement l'effet des intrigues, qu'il n'ignorait pas que ses ennemis cherchaient à renouer dans différentes cours de l'Allemagne et de l'Europe , pour essayer encore d'ébaoï^ 1er sa puissance.
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UCAiroS, adjudant-commandant { Leraillant, Piré.HonthoioD, 1 .^ij:,»..
( et Esterneaux, capitaines. .1 «««wn^
PALTOW. id. , I Sarralne et Longuerue, lient. /
aoniflSlIB, faisant fonct. d'tnspcct. aux rernes i Jaçcneminot, Genêt, ripine. | Cdetgur.
JOWYItJLB, 8.-inspect. aux rernes, com. ord. en cbef. . . . {Le Duc, adjointan commua. desguerres.
DiiuilMK, comm. des guerres, fais, fonct. de s.-insp. aux rer. (Frogier, adjoint provisoire.
WOLFF, colonel, i/^goemeslre-fénéral.— LAUBR, colonel, commandant la gendarmerie.
/ ZATOiiscHiCK,gén.dediT. . ./Pierre,c.d'esc., elllairat,cap. | Aid.nle-c*
\ vûli?uu^^iÀ\^:À^mSA^i IlouchardetThomlères,c.deh. ANDBBOSST. 6. de D.. l«lSîiï?'''**'J'^Ht2»""""*'- 1 8ailey,IIarteTUie. Dieny,Ver-
aide-nalor-général /KÏÎÎIim âlm J <*""» Callielin. Ducoudras,
TalBabel4,ovit J ..^ ^^ \ EiîSîît' Kîïï 1 Huguet^haieau, Castlllonet
aesilr. Ueaten? .j^**"***^ ipîïïS^"* ihJÏÏ I CrSsent. capilaioes
f cîSrY™. id«m f Slanoswski. s!-lieutenant. <
■ATHlKlMHJlfAS.G.deD.,/ ( i
IJ:lïï?:?SMî£^' • • JUuMiDiii.. a<«ud.<omm.)feÏ2f«H?'iîlîîî!*' 1 Adi^mi.
"ç^gM^ «•»• JThraî""^ IdSS ; : : : : ; -.p'^"*""'
/Bonne, col. -> Goilleminol et Martinet, eh. de bal. — Bâcler- \ 8i]l901l,6.deB.,S«aid.-maJ.-l d*Albe, Gbabrier (J.-B.), Chabrier (Aog.) et Brouttean, cb
A(UoinU.
Officiers polonais.
Ingén.
géograpb.
d*Albe, Gbabrier (J.-B.), Cbabrier (Aog.) et Brouttean, cb. d'esc.— Schneider, Lapie, Gauthier, Pressai, Castres, cap. Holu, Didier, GuffroT, Le Rouge, Defransores, lieulenanL — Guibert, Beriier, Guilloi, Bayard, Sion, s.-lieutenanU . . .
/'PBnHBTn,g.aeb., c.d'ét-ma|. [ Varion, eap.,etDoncet, lient. | Aid.-de-c. S^dnlTh^f'^^^'^'^ ) tolîSîoÎT^I- ^ ï%t- m) nulol. Voraxin, Pourcy, Ce)
'it^S!jf'**"'''*'**^**°(j'^»"««»»-^^^ mil. AndréoMT |AidHl»«.
II Lombard, commissaire ordonnât, en cbef. Petbt. s..lnsp. auxrer , fois. ïiSïîrirfSlî^'ïSSlnî^^^ desguerr. fonct. d'ordonnateur en chef. \ gf"nf ^ «djoinl provisoire, •wuuk.u wiuwuiMwur c«i.u«i. I 0pQuin, commissaire des guerres. * Puzos, adj., rais, fonct. de comm. desgner.
ÎFrirlon , Inspecteur aux rcTues.
IUrigniereffi»|.Cbambelle, s..|nsp. aux Delamarre, adi.anxeommits.desgoerree.
TIL
L'EMPiRK.
GAflDG MPÉRIAUS.
Le maréchal BES8IÈIIBS. commandant en chef /Bolex, capitaine \
B0U8SBL,céiiérat4el)f|ga«9,tbttrderéUt.maior. : ICorbineau. captUiM Udlointa
SOULES, général de brigade, commandant rînfanlerle. . . . jMartin-LaforeU, Idem /Amwnw.
ORDBNER, général de brigade, commandant la cavalerie. . \ Waidener, idem j
Cbakavokd et Ditfour, commisialres des guerrei.— P. Vallorgub, adjoint proTiaoire.
ÉUt-maJor
Brigade de eba^^i^urs à pt^d
Idem degrenadlen a pied. . . .
Régim. df la garde royale iuUeQoe Brigade de chasseurs à cheval. , . .
Idem degrniiadlerti cheval , . .
6eDdan»erTe CéUte
ArtlUcria
Train d*anill«rie
Total. . .
ToUl général. . .
INFANTBRIB.
CAVALERIE
ABTIL.
AT
BOXMES.
Etc.
HOMMU.
Bf9
nÉCAPmJUTION GÉNÉRAIi; DE L'ARMÉE.
DiSKHiATION BBS CORPS D'ARMÉE.
Corfu d'armée ^ist trouvaient àlti bat.d'Autterlit^
ÉTAt-MAiOn-GÛiBRAL
l«r CORPS. (Div. Kcllermann , Rivaud et Drouet.). S- Id. " ------..-
4* id,
se id.
. (Div. Kc (l)iv. Ca (Div.Sl-l
CafTarelli, Priant, Gudîn, cavalerie.) Sl-Uilaire, Vandamme, Lcf^rand, cavaler.o.) .(Olv. Oudinol, Suchei, cavalerie >. .
/ irc et 9o div. de grosse cavalerie.
INFANTERIE
BAT. HOMMES
Rbsbrtb „
t Division de cavalerie légère.
{ Ira, 3c et Ae div. de dragons.
(Di '
Total des troupes qui se trouvaient i la bataille.
C^rptfarméêqui tenaient potUionpenâant la hatailie.
!• gorpi. [piv. Boudet, Grouchy, cavalerie)
6e id. (Dit. toison, Mailler, cavalerie)
7« id. (Div. Desjardins, Maurice-Mathieu)
90" régiment de dragons à Lintz
Parc ctoàRAt et Rbiirvr d'artillbrib
Total des troupes françaises. . .
TlMUraS DB BATliRB, WUBTBMBBBG BT BaOB.
AMMfa
Arméb
Total des forces de la Grande- Armée, au 9déc. 180S. m'Italib (devenue 8* oorpt de la Grande-Armée). M Maplbi (eorpa form. l'aile dr. deTum. d'Italie.
Totaux.
ToUl géuiral.
mm
PBEMIEB GOlPS D'AMËL
I Gérard , a^Jad.-commiiMlre .
Çbtloppin, chefd'eictdron. .
GauU, idem .....
\illaue, lieuienanc. V Ald.-do-ctnp.
^Lebrun, idem
jnnTHIER(Léopotd}.géiiérald9dir.,cbtr4eréUK-iPenwi,eapUaiii6
major-génénl (D'Haugeranville, capitaine.
/GauU. Foiasao-Latour, Figaier, i
Uason, .4ia4«>^eomi>»B<Ui.t. rtïXi. «piuîi£°'"'"'"*:^««i»t..
VPornorovski, lieuteoanl /
ÈÊii, f^B^rtl de dîTiaion, commtndâBt d^artiltorie. . \ GoUb, cap., et Peebaor, Iteul. . 1 Afd.-de-eatnp. Fqho « «doDel, ét»f d'étai*mi||or de l'artttterie. . . . | Uareot, eb. d'eac, et Alpl, cap. f Adjoint.
■«no. oolaiiel.commandtnile génie { vi^ui 'S;!?'^!';^^^!:^-^^ J ï^-
I«àLAii€B, inlpecleor aux revues. *-> IUchaus , commUsair^ ordomutaufà
«ENERAtX et
ANVDAHS-COlOfAllO.
MT. B'aTA1IT-«ARDI.
TBUERlIANIf , général de diviaion. .
FÙBB.g.debripde.
PiCABD. idem. . .
NoniT, adj.-eomn.
Ire DITISION.
UVAUD, g.dediT.
DraouLiii» g. debrig Pactbod, idem . .
adjj.'-coiam. . . .
» piriiioH.
DKOUBT,g.dedlT. .
WnUc, f. debrig. .
Yas-IUuit, idetu.
Lbtbsbb, a4J.-eoinm
rase D'aariL^BBiB.
HOMBEirr, col., dir.
J«¥i«RT,ch. de bal,. J^l^^S
ADJOINTS et
Chouard , e. de b. ^ Herdeboat . cap. — Tancarvlllc.l.-Alber». cap. — Sevret, a.-l.— Candalle, cap.
—CuMy. t— gteecic, cap
CORPS
et
G0L9MBU.
870 ]«g. (Glianotet). .
I* buss. ^Burlbe). . .
5« idem. ^Scbwarlz.).
Artillerie à cbevai. .
TraiD d'arllllerie. . .
Totaux.
Farre, c. de b. — La _ ^^ ,
w:""7!r<î^tLJ:~me id. c f Artillerie
de Itg. (AuUé). . .
_ » Id. (Barriéj. . .
cap.
Totaux.
Guichard . c. de b. — M* d6lig.(Razout). Desjardini , cap. ^ i d5« Id. (Pecbeuz) Bonnalre et Lépine, { S* buss. (Barbier). 1. — Belii , cap. — 1 5* cbass. (Corbloeau) BIgy et Lobreton.cV Artillerie
Brasd'or, capitaine.
Viéville, ideoi. .
Totaux.
8« d*artillerîe à pied.
3« idem achevai Our. Pont et Train. ,
ToUl. . .
Totaux du !•' corps d'armée . .
S,OU
CATALBBIB.
hommes
SIO
SA
LEMPIRI.
DEUXIËHE CORPS D'ARHËE.
iDeivauz, colonel SL'yWiiV'ué^^^^^ l j,,^^ aOH«0
Chitry-Lafoise. Itouienanl. / Aldw-ûO-cmp.
Rigo, Teslus, cap. batavei ....
VIGNOLLB. g4n. de dlr., cher d'étal»m«ior . . . | Meynadier, BoiMac. capiUlMs
délal-ui^or (Beho ei Zimeraki , cap. baUTca. .)
Cbmu et Poison, a4j.-comm.; Duoshb et Paiibikhoviki, cb. de bat.; A la suite.
TIRLBT. gèn. de brig., commandant rartlUerie. | Demay, cap.— CousUilloox, lient, t Aides-dc-camp.
FoT, col., chef d*éUt-mi^or de l'arUllerie. — Soms, ool., commandant le génie.
GonBS, chef d'escad., commandant la gendarmerie.— NouniT, cap., Tagnemestre général.
AuMBHOH, Intp. aux roTues, ordonn. en ebef . . | Guyon et Siauvo I C. des (
GENERAUX
et
ADJUDAM- COMVAIID.
1» DITiSIOH.
BOUDET.g.dedir, .
DnasAiz.g.debrig. .
Sof u, id . . . . .
GàasàSHB, id
Plaocom MB,a(j|j .-com.
1* DITUlOir.
GROUCHT.g.dedlT Lacroix, g. de brig, Dblbom, id. . . .
Hassabbau, a4*com.
8* MYISIOll.
DUMONGEAU^g.diT.
VAII-HBf.DUH«,g. d.
Vam-Hadbl, id.u ViGBRBT, adj.-comm.
DIT. DB CATALBUB.
LACOSTE, g. dedir.
OoAiTA, gén. bataTO.
DuGOMHiBB, a4i-eom
»ABC D'ABTILLBBIB.
ABBOVlLLB»coi.^i-
recteur ,
lfoiiTCABiii,maJ .s.d.
ijrrATAMBVB^c.deb.
ADJOINTS et
Dttcbeyron, ch.de b.; Lesplant, cap; Herbouz, 1.— Alloard, cap.; Dessaix, 1.— Bureau, cap.; Goldemberir,l.~Choi- •7,1.— Enée, Saint- Jal et Joly, cap. . .
CORPS
et
GOLORBLS.
IBFABTBBIB.
bat hommes
18« lég. (Balleydier)
J«delig.(BMli«ideoi.(Bachelu).
l(Breitsaud).
ArUlierie i pied .
Train d'artillerie.
ToUnx.
Dupuy,c. deb.;Gri-. ^ , ., ,„ . inaldi,cap.;Fonte-( Sfde lig, (Sancj).
nille,l.-Mirondon-\ W« idem.^Gruardct) nay et Daubenlon,/ •• ,S® V8\°*Î*I® ' cap.-Miquel,cap.; J iirti"crjc à pied B«i8e.l.-Rau8wïtef Train ^'arUlfcrie, el CbalTiB.cap.
Totaux.
l«r bat de ch. baUr l'rrég. de lig. id.
id. id.
Suden, mi^, : Rouget c. de b.— Troxer, c b.;8chindler.Nivenheim et Scnutler, 1. — Vanlohausen, - . --- ^ Vanheitmano, Beck-\ î« btUil. de chais, roaun,Freond,Ra-ie^i;éff. de lig. .
cotemus, Duroon-f Wajdecnt. . . .
ceau , Schneier ,[ Artillerie i pied Tonhauser, cap.. .\
Desgodins, cap. — Kcyser,cap.;Weil-] xel, 1
S« chass. vÇurto).
6« huss. (Pajol) .
Dragons bataves .
Hussards baUTes
Totaux.
Lalombardiére , Mi-, ^ .„ ...
chel,Bournlque, c. l Arlll., ouy. et tram. -Cayoï. Benaudot, { S«P«"".
Poinaot , Garnicr . i Artillerie 8chottller,Gosset,c. \
•tillerie baUte.
Totim.
Totaux du S« corps d'armée. . .
3,iOS
CATALBBIB.
esc. hommes
CAMPAGNE OEIM».
«((HSIËHË CORPS D'ARHÉE.
Abi«*-de*cimp.
(Bourck 0t DtToat, col. ; Faleon et) PerriD, cap. ; TrobrianI, Ueut. ; { Montesqufoa, loua-lieut. . . ./
DADLTJjmB, g. de brlgMeherde réut-major.— Lefebvre, c. do bat.; Besançon, cap.— A1de»-de-camp.
■VAUP&é et M ABÉS. adjudanlt-commandante.— LarclUy, Gibory, Uevrard , e. de bat. ; St-Vineent • Gautberot, Coubard, Maurel, Jazinaki, Le Gentil , eap. — Adjoint*.
SOBBIER, f. dedir., commandant rartiU.—Gerinet 6autereau,cap.;Laboula7e,lieat.— Aldea-de-camp.
CARBON^nSL, col. , chef d'élat-major d'artillerie .— Beauvisage, Germain, Coati lie, Rigier etNollot, cap, — Aide»-de-camp.
TOGZARD, col., commandant leg^oie.— BOUVIERS, c. de bat,, chef d*état-miJor da génie.
LàicLB, inapeet. auxrevues.—CHAMBON, comm. ordonnateur. —LeTasieur et Guites, comro. deagoerrea.
St&imiBB, cap., commandant la gendarmerie.
GENERAUX et
AIMQBAJia- COMMAHD.
Ire Division.
CAFFARBLU, g.d..
MdB-de~e. de CEmp.
Dksost, g. de brig.
BiiLT, id. . . .
ErrLBB , Idem. . . .
GosBOBH, adj.-comm
S« DimiOM.
PRIANT, g. de diT.
KisTBBi , g. de brig.
LocHBT, idem. . .
HscDBLBT, idem. . GaAHDBAU, idem.
Lbcikt., adJ.-comm
»• DITHIOn.
GCDOV,g,dediT. . .
PmT , g. de brig. .
Gautbibb, idem. .
DbiéOtz, adj.-comm,
wr. DB catalbbib.
VIALAin«ES,g.b.,c.
Hbbto, adj,-comm.
PABG D'ABYILLBBIR.
JOGVFROT,coi.,direeieor
BicABBB, cap. . insp.
du train
ADJOINTS et
AIBBS-DB-CAIIP.
CORPS et
COLOHBLS.
Uni,c.deb.;I^Ro7,/ Blason,!.— Schmilc,/ cap.; LaflUti , I. —\ Liegard , Duvivier, !
c—Salté, c: Ber-^ thion. 8.-1.— Biétrj, c. de b.; Raspaif, Salle, Gaillardie,c.
Petit, c. d'es.; HolU et Binol,cap.— Muiron , I. — Jaeger et Galichet,cap.— y— , Delahaje, c. ; Esparon, 1. — Bonnaire , Despérarooot . Vassot, cap
13« l«g. (Caatex) . . .
17e de I.iConrouxV, 51* id. (B. d'flièrés).
30*id. (Vallerre) . .
61* id. (Nicolas) . . .
Irc c* du 7« d'art.é p.
Train d*artllierie. . .
Totaux
i5« lég. (Besallly) . .
83«del.'8.Rayfnond) «• id. (Bsrbenégre).
lOS* Id. (Higonnei). .
«1« id. (Gay) . . . .
a«c«du 7« d'art, à p.
Train d'artillerte. . .
Détac. dn 7« cbass. .
Totaux .
Cabrol, c.d*esc.;Gu-A»' de 1. (Vergéi).
din, c.deb.: Kreul^l Si* jd. \PutouT) . xer. 1,; - {^uerel ,\ »• d. ^Cassa^ne). cap.; Goyol. 1. ~J ?•• *î- ^Ï'*»*M • • Ugoublaye. cap. — j «• ch. iGuypn) .
Ferraris et Dupin ,f »' «•<*]> ^V?.*«*»-*l cao. . . • . . ^ Tram d artillerie. . ^ 'VD^tac.duS«ch. . .
Sebire et Montbron, cap.—»—
Totaux
' 7« buas. (Marx). . .
i«i-ch. (MontbrunV X« id. (Booason). .
Totaux
Fètra , Lechat, Jac-< quoti cap.-a4j^ • • •
Ir. c* du5«d'ar. èc.
U; 15* c»«,7« art.é p.
Sapeurs
Train d*artillerle. . .
, Ouvriers d'artillerie.
Totaux . . .
Totaux du 3c corpa d'armée. .
mÊÊÊÊmÊÊmÊÊmaimÊÊmÊmBsm
mPANTBBIB,
bat hommes
L'BMPIBB.
QUATRIÈME CORPS D'ARMÉE
Le maréchal SOULT, commandant en <
/ Ricard, adj.-c. ; Franceschi, col. \ . ^k^r ; Hulol, eh. de bal.; Lebrun, cap rf.t^ j,_.^^
^^'^' ) Lameih. Sl-Chamans el PeUeU ^^^••***^'"P-
V lieutenanu ;
8iLUGNY,g.d«dlv.,chefderéUt-mai|.-<:ompère,c.debat.. 6cbraiu,eap., GliorTUlo, 1.— Aidtthda^anp.
HÉIIIAGB IT UnHABROIS, a«tJud.-command.-*Galllaame,eh. débat ; Onfay, c. d'eie. : Lanraio. BasnioL BaudiB. cap. ; BilleTiU et VileainaU , soua-Heut.— Adjoinu. ^
LARIBOISSIÈRE, gén. dobrig.. commandant rartil1eiie.—LIb«Hin, I.— Aide-densamp.
DRMARÇAY, colMCbefderétat^maJor d'artillerie.— Pion, cap.— Adjoint.
POITEVIN, col., commandant le génie.— Galmet, cap.— Adjoint.
Gaeû, cb. de bat., cherd'élal-major du génie.— Constantin, cap.— A4|oint.
Lâiibbbt, inspecteur aux revues, chargé de rétablissement des relais.
ABcamAL, commiisaire-ordonnaleur.- Lenoble et Percevai, commissaires des guerres.
DuBiGKOH, ch. d*etc., commandant de gendarmerie.— Arximbt, ch. de bat., vaguemestre-gé&éral.
GENERAUX
et
ADJUqaBS-COMMAIID.
ADJOINTS et
AlDE8-«B-CAJir.
CORPS
et
COLONET.S.
ire DITISIOB.
S.-HILAIRE,K.ded.
MoBAHD, g. de brig.
TiiiÊDAULT. idem.
Wabb, idem.
BiNOT, adj.-comm.
i* DITIfllOlf.
VANDAMME,g.ded.
ScHiNBn , g. do brig.
Fkrbby, idem . < Cabdbas, idem . , DuBOM, adj.-eomm,
3t D1TI8I0B.
LEGRAND , g. de d.
Mrblb. gén.du brig.
LrvasSbub, idt^m.
Fbby. iilcm.
GowoVt adj.-comm
DITIS. DK CATALBBIB.
MARGARON,g.deb.
commandant . . . .
CAtfDAeÉRès, adj.-o.
Cai!ielol,cap.;Lsron-/,„ ,. /pft„-p.x talneelRrederer, 1. ,X ;,A ïw^lllr ' '
Morand, cap.— Hi-J ^.» .^ (n»v VivUt^
Seron,c.deb.;I>e8Soy et Scron Jeune, cap.
— Huoi et Chapsal , cap.— Vincent, cap.; Pierron, l.— Diane et Chenau,!. — Revest, c. de b'.; Couture et Rosingana, cap. . .
Telaux.
94« lég. (Pourailly) .
4«del.iBigarréj . .
S8« id. (EdighoffenV 46* id. (Utriile) .',
67* id. (Rev)
13« c.duSc d'art, à p, Train d'arliiierie. .
Totaux.
Legrand, Cap.; Laral/ag» lég. (Pougel). . . el8inioiiln,i.-Del|.( T.d.PÔ (Hulol). . . , rey., 1— Levasscureli Tir.cor.(Ornano). . , S.-Aroand . cap. — ) 3*delig.(Schoberl). Choveslre ♦ cap. — \ 18« id. iRavier) . . Lefebvr«,ch.deb.;l75' id. (Lhuillier).
Morat, Triti et Rey, f 14< c» du 5« d'art. A p cap VTraIn d'artillerie. .
Totaux.
'8* hu8s. iFrance84*hi) Novill.rd.cp.;Fp.-^ ":«•;• feliT'l v.l. I.-*o«'biud, .. i ^î'e.'lniPi'liï.i'icb V Train d'ariillcrie. .
ToUux. . . .
iBTlU.BBIC DB BftSBBYB.
Totaux da 4* corps d'armée.
CATALBBIE.
esc. hommes
CINQUIÈME CORPS D'ARMÉE
/Baberflc,chef d*escadron .
le maféchal LAKNBS. cammandant en thef. .... .] fâVrei. caplKrn": ! ." i 1 • . UM é^^tAi,
(Sl-Mari. Ueulenant ^AM.-fle-Ctmp.
COIIPAKS.g. d©brig..cherderélal.nnior |uîigni. IdeS'. '. *. '. ! 1
. . . } Marempoix el Hudrj. cap j A«l<>»»-
... 1 Gourgaud^ lietttauni « | i
/MariUac.eâplUiiM )
• ' Iffïfurr, idem [àO^MHê.
' ' \ Cossigny, cap., chef d'étaWmaJ. )
CuaE, 80u»-inspecleur aux revues, faisant fonctions dMoapectcur.
Wast. commiisaîra dat guerrei, faisant fonelions d'ordoimateur. --PAiiieiMiT* MMMriiMiradatfWrrM.
DECOUX , adJudaBt-commindaBt
HCMBERT. idem
FOtCHER, g. de brlg., cominandaiii rartiUerie .
PBIXS6UH , chef d'esc. , chef dVtat-roajor . . . KiiGPKSB , col. , commandant le géftie
GKNtaAUX et
ADJCDAIIS - COBMàMD.
lr« DlTISiON
{ Grenadiers. ) OroiNOT , g. de d Mo«Ti*ltB«,g.debr.
Dv^AS, idem.
RcrriH , idem.
Jarbt, adj.-comm.
9c Dinsio*.
CAZAN, g. de diT. .
GiAi]iDOB6B.f.debr.
(UiirAifA. idem. . FoaviKaD*ALH, adj.
B.d*él. 9«eti0ed6l
Demangeolot Lamo-f _i^*"0"!L?"');
ADJOINTS et
AI1»IS-DI-GA1IP
GOâPS
et
COLOMBLa.
iXFAHTKUt
bat
Ihe, ch. dVsc. Butin, cap. — Lagravc.
cap. ; Saraguey, I.— Baral et Bochalon, eap. . » — Pitremann.Dauger.Cam piet, Yanberchem eap
- 58« et 81* id.
(BrayerV . .
- 2« el 3« r^g. .
(Schramm' .
- S8ei31« dol.
(Gabaunes") .
^ 12«etl5e|ég.
V Artill. i pied
\ ^ à cb. et train
totaux. . .
Trl^(.ui. ch. d'osé. ?/*• Ié«. (Bwancourt). Hunnoi et Blaingre-i 100* del. (Bitay") . Mign^t.VlOS* id. (Jaupin)
B« mTiaioii.
SOCIIBT, g. dedlt. .
Bkkbr. g. de brig.
Valuvbbbt, idem.
Glapabbdb. idem.
AixAiN , ad>^-€omm
DIT. DB CATALBBIB.
USALLK. g. de b,
comm
TaEiLi-ARD.g.debrig, Dblaabb, adj.-com,
Dot, cap.
l.*-Campana, cap, — Monieiegier Faure, cap. . .
p.^58« id. (Amai tttf Artill. i pied « .A - à ch. et
maud) .
' et ont train.
totaux.
léger. (Vedcl) . .
-"-' ^DumoutierV iLcgendre).
clop. Laterrio et'^*^ Weigold, cap. . . .>
^ Artillerie et train
Totaui.
Potier, cap : Oneval, hj: Ji; [SSÎmoT.*')*
I.-Rabellcau cap.J „. ^^} (Pullière
-D©lesse,cap.. . .1 jj, ^^ (Berruyer)
totaux.
tolaux du 5« corps d*arffiée.| M
i,3oa
IM
I Cei deux régiment* WBl porléi â la f éwitO d« ctraîerie , Où ni 1 0 IMtttâlottt tmplot^f .
L'EMPIBE.
SKËME CORPS D'ARMÉE.
Le maréehtl NBY, commindant en chef.
' Crabbé etBechet, c. d'esc. , Gnn- > demtnffe, LamouretStrSimoD,
DUTAILU8 WOUDER"^
iwialu)^
de brlg., chef d'éut-m^or
id. à la luite {Chaudron etBarlhèi, eap!
Ta!l
lance, ôt et
'uhamet.
Ald.Hle-eainp.
/SicreetArnauU, c.debat.:Riiy-\ 1 perteiLe8Tand,c.d'e8e.:UlIiaeJ ; Caboch^, SirLéger. Barbut, La- > AtUoinU.
MAUJnOT.UGni>KU»«l8TABEiauiH, 0».^. j „„«.Fb„uù.ê. Iibr«me;z.K
f dera.
VSchaeider. c.;etdePraQiiire,
«BROCX, g.debrig.. eommandant rartiUeiie | Regnard, cap. ; Brunel, •.-4. .
€AZAL8, col., eommandant le génie.
Babthh, fone-inipecteur an reyaes, fatoant fonctions d'inspecteur.
Kabcbani», commissaire ordonnatear. — Robert, commissaire des guerres, adjoint.
FovmHim, chef d'esc., commandant la gendarmerie.
Ingén.-géogr.
I Aid.-de-carap.
GiRÉRAUX
et
ANUDAM-GOMXAIID.
DUPONT , g. de dtr.
RouTBR . g. de brig.
MAACHiOfD, idem DuHAHBL , adj,
9« DrnnoH.
LOISON, g. de dif.
ViLLATTB.g.debrig.
R06UBT, idem.
Havbliiutb. adj.-c
3« DITISIOH.
HALUER,g.dedif
H abcocnbt, g. de br.
■ .....À. idem ,
LBFoL.adj.-comm.
DIT. DB CATAUniB.
TILLT, gén. de dir.
DuPBBS.gén.debrig.
«BHBAUIBBIB.
ABT. BT oiXIB.
BIQnEIXEY.ool.,ch
d*ëtai-msior. . . . , RuTT, cdir.daparG.
M0RiAL,c.b.d*art. .
Cabom , c. d'es. d*art
adioihts
AIDBS-DB-CAIIP.
CGRP8
et
COLOltBLf.
niS^' n-Klinï'W* *d. (Barroii).
chand,CalUemer.c./^[{- JecheT " -Fayery,Vanol. c.(^;yVar? '. \ \
Bfiebaod,c.deb.;Coi
Totaui.
6« lég. (Laptane).
' 1. (Maucune) (Brun). . .
(Lajonquiére)
Totaux.
Cochet. c.deb.;Ma-/'|»;^iV-Mt^ ' ' rion. c. ; Deboulard. \ £; 2* rw/riini*: l.-l>ei;n.c.: Jorry! ^ *^* CLsmarilniè- 1 . — Poudre, Rebou- i ro. m ^' leau,l.-Lagenne- ??;, *^ tîère,et Brue.cap.
Lamotte, d'Henneiel .
■ Leclerc
Martin , Bonafous , Tbieullé , Varennes, i Eumont, cap. adj. à' l'artilU-Lafarelle,, Lemattre, Boud*hors
Dét.de8 9e,33«et96« de ligne
Totaux. . .
3e huss. ^LeBrun).
iO«cbas.(Golbert) .
Dét. du i«r huss. .
Totaux. . .
Art. A p.^9«. iO«. 11', CCI du l*p rég.j. . .
Art. Ac. (ir«ceaulcr régim
Ouvriers d'artillerie.
et Varenéhien, cap./ ""X"®" ^ «ru lerh du Eénic? ......( Tram d'artillerie. .
du génie
Totaux. . , .
Totaux du 6« corps d*année.
,jmam
mméhHWI
1,SM 1,M1 l,4g| 1.509
SGPnËME CORPS D'ARMÉE
/Albert, «diad.-com]iMndiDt •
i Bicard , eoioncl
1 Brame, chef de liataillon. . .
la nartchal AUGSIBAV, oommandant en chef. . . ;( Hastj, cbef d'escadron. . . .
i Ghewetel, capiuine VAid.-de-eanp.
f Menville, Ueutenant. ....
VMarbot, idem.
DORZBLOT. «. de brigade , chef de l'éltlHnaJor. . i . [ iïiiïy.*lîiïï!iiiû ; ". ; ;
iGretsoUFouqnea, Blackwel, Pe^ \ rard, Martin, cdeb.; Piqoet, i Sïï^t.?; %A' âSÏÏ.?: Adjoi-u.
Longchamps, Puget»MauMent, I Palben, c. ; KoraaiovakI, lieui. /
Wmam. 8én.dediT.. commandttirvtiUeri* . . • { "jJ^l'^ut^
Ioaut. c. de bat, cbef d'étaUmaJor de l'artillerie. • | Perdrot, capitaine. | Adjoint.
Ueafii». ooUfMl, commandant le génie {'jSÏSÎ^VaîîufnMl'Tll'!^
tKAaman, aoni-inip ecteur aux roTuef , falaant foncUona d^inspecteur.
HevuT, comminaire-ordonnateur.— Bannai, conunlas. des gnerrea.-^DumesnU, id.~8alverte,adjoinU
Kmoal, Tagnemettre-général*— MàuniH, Ueutenant. eonmandant la gendarmerie.
GKNÈRAUZ
et
AMCnâVn- GOMMAKO.
DBUABPmS.g.d.
lanisB. g.debrig.
■ idem .
Idem .
', adj.^.
H.4IATHUU7. a. d.
SAiirr, g. de bng. . .
SAnjan, ^. de orig.
TaiiiQOAi.Tn, acy.H;.
»Anc nUnnuJinni.
ITBBRVllXB, col., direct, do pnrc. .
AD4011IT5 ei
AinBe-DB-GAMP.
CORPS et
OOLOlULt.
GasBsrd. ch. de bat.; Gauthier, cap. ; Beribeiot,!.— Lebondi-^ dler« c. d'esc^ Deynié, cap. — vriaes, cap.: Feyrisse.T. — J Nleolas, cap. ; Broc, I. - Six et Fooscbard« cap
16e lég. (fl
U* de I. (8 10g« id. B
[Harispe).
Sandeur) IBabert) .
BéU du 7« huss. . .
Arttllerie
Martelet, ch. d'esc;( 7. i^. (BoTer) . . Courtier . capit. A î».'de I. Se mS é p-HIncqetWanrof-Jea. Id. (Lacuée): !
fen. cap. — Lalobe,) y.cbasa.liagraDge) l.-kapïnetUgnae./^Sîle"Se\ ^ ^^ cap
ToUttx.
ÎArtinerle i pied . . .
Artillerie à eheral. .
Ouvriers d'artillerie.
Train d'artillerie. . .
Mineurs Sapeurs
Totaux. . .
Totaux du7« corps d'armée. .
RÉSERVE DE CAVALERIE
C Excelmans et Lanusse, ch . d*e8c.; \ t. A. S. leprinca MURÂT, Ueut. <!• rBmp., c. en chef. ] D'Hery.cap.; Bruoet. Piélonel I
;range, lieul > Aid.-dt-camp.
, _jgrL „ ,
i SiubauU,lietil.;6albaudDufort, \
BELLIARP, général de div.. chef de l'éut-major. . .[^ÎÏSîyill^^^i^eïùnï
61BARD et DARSONVAL, adjvdâDta-cominandanU.
/Ransonnet,c.d*e5c.;Regiiier,Be- \ dat, Moreau, Gaidemar, Au-
' giac, Walhier, Guïardelle, For-
aeol, Barlholfi , MilkiewiU, >A4JoiDU.
Pa ■ ■• "" '
Paskowhki, Dulorme, cap. . .
4 Raf(uemay, MeUinger, Perreau
'( elFargeon, oap
M0S8EL. géD. de brigade, commandant rarlillerie .
Flatellb, colonel . commandant le génie.— Bonoo, inspecieur aux revues.
Mathieu Fayiirs, commiisalre ordonnateur.— Ducroi, commissaire deaguerres.—Brevety adjoint.
GÈNiRAUX
et
ADJODAHS- COMMARD.
Ire DIVISION
êgrot iFtSOl
NAIISOUTY, g. de d.
dêjiroite^eavalerie.
;. de d PiSTO.N, gén^de brig.
Laboi'Ssayk, id. . , St.-Germain, id. . .
PBLisfAftP, a4J.-com.
S« Dirmoii
de gmue eavaUriê.
DHAUTP013L. ç. d.
St.-Svlpicb.c. deb.
FoifTAiHB, adj.-com.
fr« SITISIOR
âê dragom montés.
KLEIN, g«n. dedif FÉNRB0L9, g. de br.
Fauconhst, td.
MiLLBT, id.
Bbeteahd , adj.-com.
S« DlTIilON
dé dragons moniés, WALTBBR. g. ded.
SÊBASTiAEi.g. debr.
RoGBT. id. . .
BOUSSABD, Id. . .
Lacboib, idj
S« DiTinoii
d$ draofn» monlis, BEAUMONT, g.drd, BovBR, gOQ de brig, SCALFORT, idem. .
OBVAVX.adJ
ADIOINTS
et
CORPS
et
GOLOHBLS.
Thî»..» i..f. r..r{.i M^-dccarab. (Cochols). . . Thiery.cap^Curial . ^, j^ Morln). . . .
Bosc Cl Thieubault. ) ^* \^' cap. ; yoicikievi.^jj. j^;
»<>"»-»«"' VArUlierS.
(Prévai'; (Doumerc) .
(Belfori) . .
Sarvé.c.d'esc.; Petit, I.; Berthemy. s.-i.
— DcBargucseï Nolrot, cap.— Legenlil, cap.— G inskie iRousis\i, lleut
Totini.
(Gui ton) .
(Noiroi). .
CLataTe) . , (Fouler) .
Toiaui.
Il" de drag. (Arrighy). . .
2* id. (Privé) ....
iOa id. (Reynaud^ p.mém.
4» id. vWalier) p mém. .
U« id. (Lafond-BlaDiac) M« id. (I elorme) . .
Artillerie et Train
Totaux.
tfancomble.c. d*esc.; Morin,cap.;iunker,| 1.— I^graiigeeiCiirnieres, 1.— Jairanicn, C.;RogetJ.— Ciiaillol,Cflp.;VidaJJ. — I «.^ MaiielelQuesncl,c.;f ?*„,•«,{.
JamrinskT. lieut '\ Arlillerie
3* de drag.
6« Id.
10* fd.
lf« id.
13e id.
id.
(Fitcau). . .
(Lebaron) .
(Cavaisnac) (Bouraon) .
(Broc). . . .
Carrié . . .
GATALBBII.
hommes
Totaux.
/ 5« do drag.
8e id.
. B 1 — Gfrod, \ 12e Id.
cap.— Cabanis Cl Pa-, 9- id.
pilaud, cap i I6e Id.
f2i« id.
\^ Artillerie. .
(Lacour) .
IBeckler) .
(Png^S) . .
(MaiMH'tll) iClémtni).
(Dumas) .
Totaux.
To$wx à reporUr .
le
ids
ss
iae
aoi
SUITE DK U HËSGRVE DE CAYALERIE.
r.ÉNéRAUX
ABJUIUafâ- COMMÀHD.
ADJOINTS
ei
▲idb»-db-i:avp.
CORPS el
COLONELS
ca;
esc.
VTALERIE.
hommes.
4« Dirniov
BOURCIER , g. de d.
LArLASCBX, g.debr.
Sahvo, id. . .
ITbbbièu. id. . .
DioDBOT, aiy.-eom.
omnoif
BARAOVET D^HIL-
i LIERS, géo. de div.
Lksvibb , g. de brig.
Brouam». id. . . .
DBXBqvsKi, adj.-c. .
âê cAMlerfo iégèn.
HaUAUD, g.debr.
Report des totaux. . .
Lemoyne.cd'esc.îCi-j rardeiDaynes.c. — FronKnleiGuillolJ 1. — Grachet, cao.— ^ Gaillard et Holbecl[,j cap. — Vadeleux cl Perrler, cap '
^IS» de drag. (Barlhélemy) .
17e id. ^Si-Dizler). . .
18* id, (Lcfebtre) . • .
19e decarab. (Caulaincouri\
flS« id. iRigau)
27* id. (Tereyre). . . .
Artillerie.
Totaux
GouBStud, cap. ; Guibourg et Meulan, 1.
— Courlin. cap. — Lemaire. cap.— Pi nibooeiBedoi, cap ; Kier»kowsl(i, lîeut. 1:
Oneslii, sous-lieut.
i 1er de drag. Privé)
>• id. Lebaron) . . .
3e id. Duvivier) . . .
GRAND PARC GÉMÉRAL D ARTILLERIE
ST-LAinUQIT, général de brigade, direcleur-général. { âîiuf",^'* ^ïdïm* ;;!';:] Ald.-de-camp.
TAIÉB. major d'art. , inspecteur général du train; Oubb, ob. de bat., major du train; Brouet, cap. et Harard, a.-lieut., adjoints audlrect général; Boileau. s.-lleut., adjoint A rinspeetion; Bouleau, s.-Ueut., adjoint au major; Goillon, garde général d*artlllerie ; Martel, conducteur général de rartilierie.
teHOT, eol.. directeur du parc de campagne; ChamberlàIid cl Boussmioqub, cap. ; adjoints.
BOCCHU. col., directeur des équipages do ponts; Larue, Nanot et Leclerc, cap. ; adjoints.
Pbtibt, commiss. ordonnateur.— Drouin et Puzos, comtniss* des guerres.-^ fliCAiiD.in^peet. aat revues.
BBBimiXB, payeur du grand parc-^MoLiBBB, directeur de la poste aux lettres.
CiuapisiiT, chirurgien-m^or du grand parc.— VniDBirr , sous-aide-cbirurgien.
Artillerie à pied .•
1,139 hommes.
— â cheval
Ouvriers d'irtilierle . ....
Comoacnlei d 'armuriers
le» bataillon He oontonniers * •
2r «• de saoeurs .. .......*.
3' — de saoeurs
Train d'artillerie.
ComDamie d'ouvriers du train
Total du grand parc
9t L'fiMPlBB.
ARMÉE DITAUE
(dbybnub HurriiHB corps de lél graniib<-ariiéb).
IFranceieht, colonel Roos, ch. d*escad Sibuet, idem Lorerdo. cap Campi, id ^ Aides -de-camp, Pelet, lieul., ingén.-géog. ... '
/«» A >»»».»«.. . Clément de-Ris, s.-lieut
CgARPBNTIBR, gén. de div., chef d'éUt-major. | Halry cl Paliru, cap
FRIRION, gén. del>rig., sous-chef d'état-major. . | Paradé, cap., et Fririon, lient.
BAIIXEUL et DUFRESNE, adjud .-commandant. . | Sérelinges et Grange, cap | Ai^oinlf .
BROSSDSR. adj.HX)mm., chef dn bureau lopogr. . [ ^^J^'j^^; giVate. W'': !"! } ï««-«*ograp.
nnf?Si"Jfc®'î"9PI'' «*n.dediT..comm.rart.f8alnt.Hilalrc.cap \
rSliSîffli^ft*"A^* di? ,comm. l'art, en second. J Gapelle, c; Ûaillon. 1. ; Desfossés, { Aides -de-camp, CHASSBLOUP, gén. de dlT.. comm. le génie. . . ( s.-l.; Delaage, c; Gassagnade, 1. . )
FEUX. gén. de brigade, s.-insp. aux revues. - 8ASSERlfOT, ch. de baUlllon, Taguemestre-général.
JOUBBBTet GOLBERT, ordonn. en chef, - Volland, Qnlrol, Bouquin, Bonnard, comm. des guerres.
GENERAUX
et
ADiUDA2IS- COHMAND .
ADJOINTS et
IIDIS-DB-GAMP.
DITI9. DE CHASSBUBS,
(dite d'arani-garde) l£SPAGNB,g.^ediT.
Dbbbllb, g. debrig.
Mbblim, iu. . . . . , RambLp adj.-comm
lr«»l VISIO».
GARDANNE.g.ded.
GoMPBBB, g. debrig.
Lbrchautir, id. . .
Lbcat, t<JU.-comm. .
S« DivinoH .
YEBDIER, g. de div.
DiooRiiBT, g. debrig.
Hbrbin. id
Dblobt, a4J.-comm,
8« DITinON.
MOLITOR, ff. de div.
Laun AY, g. de brig. .
Valob«, id. . . .
G0R0BU4U,adJ
CORPS
et
COLOHBLS.
Lebre, cap.— Debellé, cap.—»— — » —
15« ch. (Mouriez) .
19* id. (Bnie) . . .
j 33« id. (Bruyère'! .
^S4* id. (Maurin). .
|S« id. (Grosjean).
10« b. gr. (Penne) .
.ArUllerie. . . . . .
Totaux.
Gaillard , c. de bat. ; } Plicque.GardanneJ S9« lég. (GorucI). .
pLtii "«'?'îv**-\»" W (Monlserras).
ToUux.
Larieu, c. d'esc.;Da-/»* îf»* i^**?*^ ; ■ ' ' gusanl et Maison-( ÎJ* "0 (soulier) . . .
neuve, cap.— Du-i **>* id.— »—
rieu . tap.^: Piova-' «»• ". (Prlil) . . nacci, 1.- Gamier,) *• chaas. (Brugmére) cap.; Chepy, 1. -/ Brag. à p. des a4« et Espert. cao. . . .. .1 . 30« rég. ...... .
'VArUIlerie et génie !
BalUiard,cap.-Se-./2! "A- ^Tesi^)goi et Climeni.cap. \ S' ^ ^^^^^^ol)
Girbaud, t -»-•••' (2.V^- ^'»^'^f<*-'
Totaux .
/•5« Ug. (Teste) .
Cossard) .
Artillerie.
Totaux
Totaux d reporier.
SUITE DE L'ARMÉE D'ITALIE
(DBVEBUB HUITlillB CORPS DE LA GAANOE-ARIIÉB).
GÉRâRÀUX
et
AajCDASSHXIiaURO.
4* DmnoR.
DOBfiSHE,ff.dediT.
60CLOS, g. de brig. .
U Camu . id. . . .
Diwoianr,«4J .-com.
S* siTmoif.
SSRAS.g. de div. . .
6ii.lt, g.. de brig. . .
UCILLST, id
MosriTALcoH.afU.'C*.
BIT. DB «BBHADIEBfl DB BBSBBTB.
PAATOUKNEAUX,
g*n. de dir
SouGBAC, g. de brig.
▼albstik . id. . . .
adj.-comm.
Ordonneau, c.d'eBc; Forestier, cap. ; Pagant, 1.— Glémeot et Langlet, cap.— ManneTille, cap.; Rochex , I. — Fouro , cap
MoutoQ, Leboucher J Borghèse, cap. — Boucbet, cap. ; Gil- I7, i.— BeaudemaiP let et Chevrey-Rameau, cap. — Pon-
HirmOU DB DBAaOBS,
SERMET.g.dediT. .
Fbbsia . g. de brig. .
Lagoob, id
MoLABD, adj-'Conim.
Wr, DB CUlBASnBRS.
PULLy.g.dediv. . .
PBÉeBTUXB, id. . . ,
Obbaxgbt, adj.-eom
IBDOV. OAI» LBS PLAC
ABTrLLBBlBBT «BBIB.
ADJOINTS et
et
COLONBU.
Aêporl dei Maux,
1er \\g, (DesgraYiers) !(»« id. (Gatanéo)
, !*• lég. (Goris). .
I aoe lig. (Cassan) .
Artillerie et génie
Totaux
8« lég. (Bertrand}
g. (Boustel)
iCar.cor. (Caraffa)
1 103e li^. (Gombette) 53c i(f. (Songeons) 81« id. (Bonté) .
Elite duoat.de pionniers nolrs( Hercule)
Ihaux, cap f Dragons de la Reine
I (Jacquet) ....
\ Artillerie et génie
Rey, cap.; Gamieret Saraire,!.— Barrau, cap. ; Therondel , 1.
— Marin , cap. — Brulon , eap. . . .
Banrot , c. de bat. , , Gisbert, I. ~Faus-l son et Ferrero«cap.
~ Picquery et Gail- If, cap. — »—...
Totaux.
lA«cbass.(Boudet). .
Ir» brig. (gr. et car.).
2e brig
Artillerie
ToUux. .
a3e dr. (Briant). .
Me 1 1 (A vice) . .
S4e id. (Trouble).
50* id. (Dupré). .
25e id. (Soult) . .
Artillerie
Totaux.
PoUj.cap.;PicotBa.(î: ''f/- Sf.^lï J ' sus'l- forestier.);: ^- fUil^V; c.d>«j.;Thonineîiï: jî' i2rÎ!ST" Gennaro, cap. — ~
(OflTenstei it' Id. (Merlin), f Artillerie
fn).
ToUux. .
Infinterie de ligne. .
Légion corse . . .
1 Pionniers noirs. . . .
^ Artillerie et génie . .
Totaux. .
Totaux de Tarmée d'iulie. . .
IHrABTBMIk. CATALBBIB.
IS
Ift
hommes
esc.
hommes
I/EimRB.
ARMÉE Iffil NAPLES
(CORPS FORMâHT L*AILB DROITE DE L'aRMÉE D'ITALU).
(Schneti, chef d'escadron. . . .\ Le)leat.-génér.GOCVION-SAUIT-CTR»coroin.enchef.{ M éry. capitaine I ...
(Crapard. Ueulcnanl >Aid.-««N>«»p»
rRANCESGHI, général de brigade . chef d*état-major. | Matra, cap )
AALTA, général de brigade» eommandani l'artillerie*
ATHÉ, adjudant-commandant.
mCHEL, chef de bataillon, commandant le génie.
Bmhbrt, sous-inspecteur aux rcTues f Boudon et Burdin )C. des guerres.
Thibbâult, faisant fonctions d'ordonnateur (Bondurand ) Adjoint.
GÉNÉRAUX ei
ADJVOANl - COMMAND.
DIV. MONTEICBAtD.
MO^iTRICUARD, général de diviition . .
SinscAL, g. de brig.
chef d'état-mi^or.
Catrois, g. de brig.
LucoTTi, idem.
Dnrmoif unnsn.
REYNlER.g. dediy.
tiniGNr, gén.debrig.
Gacault, adj-^com.
m VISION ITALIBNNB.
LBCGfll , g. de dir.
Sbvbrou, g. de brig.
Ottavy id. . .
DEUBnowiKi , adj.-c.
4« DIVIBION.
. . . , g. do div.
. . . , g. de brig.
. . . , id. . . .
. . . , adj.-com.
BBtBBTB.
PEYRE, gén.debrig,
ABTILIBBII BT QkJOM.
ADJOINTS
et
A1DB»-DB-CAMP
CORPS
et
COLOMBU.
Dehaynin, c. débat.
— » — Delczeau,c ; Durand, 1. — » — . .
Millet et Laml, chefs d*e9c.— Laines, cap.; Zyraggen, I. — >» — — » —
g< lég. (Dufour) . .
4'ie del. (Iluard . . .
1" iég. (Bourgeois).
9«ciiaiis. (Thuluer). .
Arlilierie
Totaux. . . .
'4e bat. du i'r suisse.
3« i. ilal. \Zanini). .
l«r bal. du SS< iég.
G<- cha(»$cur. . . . . .
Artillerie
Totaux.
^Aîrfîf?'^.^*'*l!î:.ir2e l.iUl.(Foresll)
d'escr/o^ ï
Totaux.
lr«1.pol.^Grabinâki < U' h. p. (Roznicufciii) I Artillerie ei génie
Salomoni , aide de e.
7« drag. (Laviran) .
S8e id. (Mirés). .
Artillerie
Totaux.
Totaux de Tarmée de Naplei.
IRPAIITBBIB.
bat hommes
CAMPAQNB Dl ISOK.
TROUPES BAVAROISES
WVIBiOlISnlUftADIS.
GORPB
BT C0L0RBL8.
ft« de ligne. (Duc Gh&rlesV
7» idem
8e idem (DucPius) .
ATÀNT-GiSDB. 1 «' lijem (Lowensicin)
«.» «,-.-...« / i"b.d'liif.l.;Melzen). . .
DE WREDE, gén. de div.,\ 4« de ligne v^tengeP . . eomnandaDt i Icr de chevaun légers^ . .
3« * idem
1" dragons (MiouccI) . .
CanoDniers
Totaux.
i l«r do ligue (gardes). . .
. nandaiit la brigade. . . { E'^J** '"f- »■ ;\'."iiii). . .
" I te de cheTau-legers). . .
f Ganouniers
Totaux.
SiBBni, gén. roa}., com> mandant la brigade. . .
6^ de ligQQ
I 5« b.d'lnf. 1. (Delamolte^
6* idem. (Sieinbach) .
2e dragons (Taxis). . . .
' Ganoonlen
Totaux.
TROUPES
9ABBLBSeAUUf01IB.
/3e tf
/ Sed'înr.lég.fFreysinfi). .
îdem {8alcrn) . . .
Idem jlsofnbourg].
idem (d'Junger). .
\ 13e Idem '. .
1 3e bat. id
f 4r r(4g. cbevau-légerg . .
l Anilierie . . . .
Totaux
ToUax ^ee troupes bavaroises.
IMFAKTBUB.
bat. hommes.
BBEB
CAVALBMB.
escad. hommes.
SI
i/eiffiRB,
ARMÉE DE NAIIES
(CORPS FORMâHT L*AILB DROITE DE L'aRMÉB D'ITALIB).
(Schneii, chef d'escâdron. . . .\ Lelieat.-géDér.GO|JVION-SAIllT-CTR,comin.enchef.<Mér]r. capitaine I ...
(Crapard. licuienam i^"-'
FRANCESGHI, général de brigade , chef d'éut-major. | Malra» cap ;
AALTA, général de brigade, commandant rartillerie.
ATHÉ, a^jndant-eommandant.
MICHEL, cbef de bataillon, commandant le génie.
Bmmrrt, aouB-inspecteur aux reTues (Boudon et Burdin )G.detguerrei«
Thibbâvlt, faisant fondions d'ordonnateur (Bondurand j Adjoint.
GÉNÉRAUX
et
ADJUDANI- COMM AHD.
mV. WONTBICBAtn.
MO^iTRICUARD, général de diviiiJon . .
Sénbcâl, g. de brig.
chef d'état-mi^or.
Catrois, g. de brig.
LucoTTB, idem. . .
DITIflOlf BBIKIBB.
RBYNlBR.g.dediy.
GaiGHr, gén.debrig.
G4CAULT, adJ-*com.
DtVinOH ITALIBNKB.
LBCGHI , g. de div.
ScvBnoLf, g. de brig.
Ottafv Id. . .
DEaiBBO wBKi , adj .-c .
4e DlVIflOH.
. ... g. do div.
. ... g. de brig<
. . . . Id
. . . , adj.-com,
BBfBBTB.
PEYRE. gén.debrig.
▲BTILIBBIB BT QkjOM.
ADJOINTS
et
4lDB»-DB-CàMP.
CORPS
COLOMBU.
lég. (Dufour) , de l.(lluard\
(g* 1 Dehaynin , e. de bat. ) 4i' — » — Delezeau.c ;< 1" lég. (Bourgeoia). Durand, 1. •>» — .. i 9' chass. (Thuluer). .
f Artillerie
Millet et tami.chefa d*e9e.-»Lalnez, cap.; Zyraggen, I. — » — — • —
Laffranchi « c. d'esc. :
Omedco, cap.->Sa I VI et Saint- Paul, cap — Rubavlia, cap. -.
Salvalori et Ferri , cap
Totaux. . . .
'•le bat. du ier suisse.
3« I. ital. (Zanini). .
ter bal. du 33e |ég.
6e chasseur ,
Artillerie
Touuz. . .
Se l.iul.(Fore8ti> . \ 4< id. (Gtrardi- .
/ 5e id. ^Cappi) . .
i lerch.il.'Caractolo) f Ariillerie
Totaux.
SalomoBi , aide de c.
l'el.pol.fGrabinslii,
< 1er h. p. (RozDieugki)
Ariillerie et génie,
ToUux. . .
7e drag. (Laviran) .
S8e id. (Délrés). .
ArUllerle
Totaux.
Totaux de Tarmée de Naplea.
i.eoe
lU
CAMPAUNB Dl ISOK.
TROUPES BAVAROISES
i WVKKNfS BT nifiADII.
CORPS
ET COLONILS.
ft« 4e ligne. (Duc Charles)
?• idem
8« idem (DucPius) .
ATÀKT-6AIIDB. 1 1S' idem (Lowenstein)
, l'rb.d'lnr.l.;Meizen). . .
DE WREDE, gén. de dlr.,\ 4« de ligne ^^lengel^ . .
commandant. i It de clievau'légers. . .
5e * idem
1er drsf^ons (Mioucci) . .
Canonniers
ToUuz.
Uontca, gén. maj., commandant la brigade. . .
l 1er do ligne (Gardes). . .
1 2« idem (Pr. hérédii.' {a-b.d*inf. l.JViceiiii). . .
I te de chevau- légers). . .
f Canonniors
INFANTIB».
bat. hommes,
Totaux.
Siasm, gén mandant la bi
Tigi
comfgâde. .
i 6« de ligne >,15«b.d" " '
d'înf. 1. (Delamolle).
idem. (Sltfinbach) .
J2e dragons (Taxis). .
' Canonnlers.
Totaux.
TROrPES.
941ftLB8a4U|lfOIM,
/'sedMnf. îcg.jFreysina). .
Idem (Salem) . . .
idem (Isembourg^ Idem (d'Junger). .
tdcni .
Jio*
(13e tdcn 3e bal. id.
*e r(^g. cl AriiUerie
cbevau-légers .
Totaux. . . .
Totaux dee troupes bavaroises.
catàlekib.
escad. hommes.
SU
SI
I/RimRB,
ARMÉE DE NAPLES
(CORPS FORMAHT L*AILB DROITE DE L'ARlliS D'ITAUI).
SSchneti, chef d'escadron. . . A Méry. capitaine I .
Crapard, lieuicnanl >Ai«.-««N«»F,
FHANCESdHl , général de brigade , chef d'éUt-m^jor. | Matra, cap )
AALTA, général de brigade» commandani l'artillerie.
ATME, adjudant-commandant.
mCHEL, chef de bataillon, commandant le génie.
Bmhrrt, sous-inspecteur aui rerues (Boudon et Bordin ) C. des guerres»
Thmbivlt, faisant fonctions d'ordonnateur (Bondurand ) Adjoint.
GÉNÉRAUX
et
▲IMVOANl - COMMAIcn.
mV. KONTEICHltn.
MO.MRICUARD.gc.
nérai de division .
SiNÉCAL. g. de brig
chef d'état-m^or.
Catrois, g. de brig Locom, idem. . ,
Dinnoif BBIKIBI.
REYmER,g.dediT, Gmonv, gén.debrig.
Gàcault , adj . - corn!
ntVISIOM iriLIBNKB.
LECGHI , g. de div.
ScvBBOLf, g. de brig.
OiTArr id. . .
DEaiBBOwaKi,adJ.-c.
4e OlVItlOH.
. . . , g. do div.
. ... g. de brig.
. . . , adj.-com,
BBSBBTB.
PEYRE, gén.debrig.
ABTILI,BMI n QktOM.
ADJOINTS
et
AlDBf-DB-CAMP.
CORPS
et
COLOBBU.
Dehaynin, c. débat.
— » — Delc2eau«c ; Durand, 1. — » — . .
Hillet et Lamt, chefs
, 6e lég. (Dufour) . .
I 4a« du 1. (lluard\ . .
, l*-»- lég. (Bourgeois).
|9'cliass. (Thuliier). .
Artillerie
Totaux. . . .
'le bat. du 1er guisso.
ïw f.iîii^l^n" ,3« i- ilal. (Zanini). .
Zvr«;;î; I ' *'^' *" bat. dû 3Se lég.
Zyraggeo, 1. - » - g, chasseur
6f chasseur.
Artillerie.
Totaux. . . .
^ft«.T«'An "*«!?;! Ta* lilal.{Foresin . .
Totaux.
SalomoBi , aide de e.
l'el.pol.fGrabinski .
1"- h. p. [Roznic'u»ki} Artillerie et génie. .
Totaux. . . .
7e drag. (Laviran) . .
Me id. (Détrés). . .
Artillerie
ToUux.
ToUux de Tarmée de Naplei.
IBFABTBBIB.
bat hommes
s,sa6
S,9SS
lU
lU
CAMPAONS Df ISM.
IKOUPES BAVAROISES.
MVlBiOllS n MUêàJDm.
CORPS
ET COLONBLB.
ATàST-GAIIDI.
DE ITREDE, géo. do dir., oommandant. ....
§• de ligne. 'Duc ChsrlesV
7* idem
, »• idem (Duc Plus) . .
13« Idem (Lowensiein) .
ll"b.d*lnf.I.^,Melzen).. . .
i 4« de ligne y^gleiigeP. . . .
Ur de clievau-légers. .
' 5« * idem
1er dragons (Mioucci) .
Canonniert
ToUux.
L l«r do ligne (Gardes). . .
mandam la brigade. . . { V^:^^^^' *• ^Vicenii). . . wawMiti » ungauv. • • 1 j|, jç clieTau-lôgerB>. . .
ff CanoDiiiers
Totaux.
INFAKTSBIB.
bat. hommes.
SiBBin. gén. ma}., commandant la brigade.
(6« de lifQQ 8«»
b.d'tnf. 1. (DelamolteV <6e idem. (Sieinbach) .
' i 2' dragons (Taxis>. . . .
f Ganonnien
Totaiit.
TROUPES
9ARt LB8 eARWtOnB.
/a^d'Inf. î(^g.;Frey8ina). .
Idem ^Salcrn) . . .
idem (Isctnbourg).
idem (d'Junger). .
(t3» tdcii .
3« bol. id 4* r<^g. cbevau-légen . .
Anillerie
Jio*
Totaux
Totaux det troupes bayarolses
CAVALEKIB.
escad. hommes.
L'EMPIBI.
TROUPES WURTEHBERGEOISES.
Le baron SKB6ER , général de dlTiflon commandant. ( ](^|^r*'^ * ^YdenT^*. '. '. } Aid.Hle-eanp.
Di UUENBBRG , gén. de brJg.— De ROMAN, eol., oommand. nne brigade.— Baron de HtJGBL, a^l-'
CORPS
Bâtai tlou de ligne
Idem
Idem
Idem •
Idem
l*r bat.d*inrtnterie légère.
S* idem Idem. . . .
Bat. Idem idem. . . .
idem idem. . . .
Cavalerie
Artillerie
COLONELS
Prince électoral.
Duc Paul
Duc Guillaume .
de Seekendorff .
de Lilienberg. . Chasseurs ....
Idem
de Neubroiin . .
de Sctaeeler . . .
Totaux des troupes Wilrtembergeolies. .
OTÂNnin.
bat. hommes.
TROUPES BADOISES
BARRANT, gén. dedir.— Bni€hner,atde-do-camp.— DiPORBECE,adJ.comB.— 6rolmann,«dJoinL
CORPS
COLONELS
Division de cbass. à pied.
8« bat. du rég. de l'électeur, 8« bat. du rég. du pr. éleet.
i«r bat. du régiment. . .
Se bat. idem
Hussards
ArUllerie
Prince Louis de Baden.
Idem Idem. . . .
Totaux dea troupea badoiset.
iwfahtbuib.
bat. hommes.
DK
L'EMPERErR XAPOLEOX
INTRODUCTION
lnrl*éMpolilk|«6d«raiirope dans ramée MM. - Origine «I «mm 4e là I entreltymiceetlaPruMe.— Situation des irméee tençaiaet et praarfeBaes à cette époque.
les Hâtions de l'Curope n'avaient pas en depuis longtemps la perspective d'une fttix aussi solide que celle qui semidait leur être assurée par le traité de Fresbourg. Ce traité , fruH de 4a brillante campagne de 1805 , avait accru ia juste prépondérance dont la France jouissait depuis longtemps en Europe. Les années françaises venaient de détruire une coalition qui pandssait devoir être le deitiier complot que formerait le génie du mal contre le repos des peuples. Vexeanfie de deux puissances comme T Autriche et la Russie , forcées de demander la p8R à r^npereur des Français , après avoir été amenées à ce résultat par les défiiites lespIoB sanj^ntes , semblait devoir instruire suffisamment les autres gouvernements, et les empêcher d'attirer sur eux un guerrier aussi terrible pour ses enneiiBs qu'A se montrait magnanime envers ses alliés.
SîiqiMlque éhose surtout devait rassurer lïurope sur le danger dont semblait k Dwnacer la force redoutable de TEmph^ français , e'étaitremptoi queffapotéon
iOÛ LEMPIHE.
faisait de sa puissance. Il avait élevé à la dignité royale les électeurs de Bavière et de Wurtemberg^ en récompense de Tassistance que ces monarques lui avaient donnée pendant la guerre; et il avait forcé T Autriche de leur faire des concessions qui , en arrondissant leurs territoires respectifs , donnaient à leurs États une consistance précieuse pour Tavenir. Il n'avait pas moins augmenté proportionnellement, et d'après les mêmes motifs, les États du grand-duc de Bade ; quoique ce prince fût beau-père de l'empereur de Russie , qui avait montré tant d*animosité contre la France dans la guerre de 1805:
Quelques mois après le traité de Presbourg, l'empereur des Français fit con^ naître aux princes du corps germanique la sollicitude que lui inspirait la tranquillité et le bonheur de cette association respectable, en se déclarant son protecteur spécial. Depuis longtemps , l'antique constitution de l'empire d'Allemagne tombait comme un édifice miné par le temps et que rien ne protège contre les éléments qui lui livrent journellement de nouvelles attaques. Loin de servir d'appui à ce corps languissant , la maison d'Autriche avait, au contraire, montré récemment l'impuissance où elle était de le soutenir. La France , garante depuis plusieurs siècles des franchises du corps germanique, la France, constante protectrice des faibles contre les forts, devait s'emparer d'un rôle qui convenait plus que jamais au degré de puissance et de gloire qu'elle avait atteint.
L'empereur Napoléon fit sentir à l'empereur d'Allemagne la nécessité où se trouvait ce dernier d'abdiquer un titre dont il ne pouvait plus remplir les obligations. L'acte d'abdication fut effectivement remis officiellement au ministre de France près la diète de Ratisbonne , le 11 août 1806 ; ce qui consomma la dissolution de la diète et de l'ancienne constitution do l'empire germanique. Dès lors fut formée, sous le nom de Confédération du Min , la nouvelle constitution politique que Napoléon voulait donner à l'Allemagne.
Dès l'origine , tous les États méridionaux de cette vaste contrée firent partie de la confédération. Ses bases principales furent que chacun des rcHS et des princes confédérés renoncerait à tous ses rapports avec l'ancien empire germanique ; que les lois de cet empire qui avaient pu , jusqu'à présent, les obliger, seraient déclarées nulles et de nul effet; que les intérêts communs des États confédérés seraient traités dans une diète dont le siège serait à Francfort ; que ces princes devraient nécessairement être indépendants de toute puissance étrangère à la Confédération; que S. M. l'empereur des Français serait proclamé protecteur de ladite Confédération du Rhin ; et qu'il y aurait entre l'Empire français et les États confédérés, collectivement et séparément, une alliance en vertu de laquelle toute guerre continentale que l'une des parties contractantes aurait à soutenir, deviendrait immédiatement commune à toutes les autres.
Ce nouveau système politique établissait au milieu de l'Europe un équilibre plus fixe que l'ancien , puisqu'il ne laissait point au choix arbitraire de quelques fifidbles parties la possibilité de le rompre, en ne leur abandonnant ni le soin de leur propre défense , ni la Uberté de contracter des alliances contraires à l'intérêt général de la Confédération. Ce système assurait la tranquillité des États qui ne désiraient que la continuation de la paix.
CAMPAGNE DE 1806 ET i807. IQi
Les petites puissances du nord de TËurope et toutes celles du midi , ne purent envisager qu'avec satisfaction ce nouvel ordre de choses qui, en donnant l'espoir d'un long calme , était fovorable à leur prospérité intérieure. Si la Suède, seule parmi les petites puissances, méconnaissait momentanément ces vérités, c'était la foute du roi et non de la nation. Mais il n'en était pas de même des grandes puissances. Les unes se croyaient lésées par ces nouveaux arrangements ; les autres , jalouses du r6Ie éclatant que jouait la France , voulaient le lui eidever, dût-il en coûter des torrents de sang.
L'Angleterre surtout et la Russie se montraient animées de ces sentiments. On connaissait la haine ancienne de la première contre la France et son animosHé particulière contre Napoléon , dans la personne de qui elle ne pouvait s'empêcher de voir le vengeur de ses attentats politiques. Engagée dans des dépenses énormes qui augmentaient graduelleihent la dette dont elle était déjà écrasée, souffrant dans son conmierce, voyant se tarir les seules sources dont elle pût tirer de quoi pourvoir à ses immenses besoins, l'Angleterre tremblait sur son avenir , et se créait mille illusions pour écarter le danger qui la menaçait. Tout ce qui pouvait assurer la tranquillité de l'Europe et ramener sur elle les forces de la France, ajoutait à ses craintes. Cette impression fut plus vive que jamais, sur Fesprit des meneurs de l'Angleterre , à la nouvelle de l'organisation de la Confédération du Rhin. Ils résolurent de ne rien épargner pour la renverser.
La Russie avait reçu à Austerlitz une terrible leçon. Mais ce n'était pas encore assez pour abattre son ambition et son orgueil. Elle s'était crue en droit d'accuser ses alliés de Taflront qu'avaient éprouvé ses armes. Cette illusion la consolait et éloignait les réflexions qu'elle aurait dû faire. Depuis cinquante ans, le cabinet de Pétersbourg s'obstinait à s'immiscer dans toutes les aifoires de l'Europe. Ce système favori de Catherine et de Paul, avait trop bien pénétré dansl'àme d'Alexandre, pour qu'il voulût y renoncer si aisément. Il se croyait la force de persévérer dans sa politique : c'était assez pour en avoir la volonté. L'Anglet^re excitait ce désir en exagérant la puissance de la Russie. Rientôt les têtes ^altées des conseillers d'Alexandre ne forent occupées que de chercher l'occasion de rentrer en lice avec les Français.
Mais l'Angleterre, séparée du continent par la mer, et la Russie, placée à une grande distance de la France, avaient besoin d'un intermédiaire pour parvenir à l'accomplissement des projets qu'elles formaient. Elles jetèrent les yeux sur la Prusse.
Cette dernière puissance n'avait commencé à jouer un rôle en Europe , qu'au milieu du xviii* siècle; et elle était redevable de l'éclat dont elle avait brillé au génie de son grand roi , Frédéric IL Ce prince avait commencé par profiter de la âtuation malheureuse où se trouvait Marie-Thérèse, reine de Hongrie, et de la guerre que, suivant toutes les prévisions, la France ferait à cette princesse, pour prendre à l'avance sa part des dépouilles de la maison d'Autriche. Frédéric ra^it effectivement la Silésie à Marie-Thérèse. Plus tard, il étonna l'Europe par son génie guerrier et par la révolution qu'il opéra dans l'art militaire. 11 se main tint dans sa première conquête , et en fit de nouvelles.
Ml L'BMPiRI.
Frédéric-4StiiUattnM II avait Itiisé déchoir Fesprit militaire parmi mi troupes. Sousoe règne, Tarlnée pruâaienne ne ressemblait d^ plus à ee qu^elle avait été sous lepréeédent. Mais Frédéric-Guillaume s'arrondit aux dépens de la Pologne. U envahit une superbe portion du teiritoire de ce royaume , et fit {dusieurs acqui-« sillons importantes en Franconie et en Westpbalie.
Frédéric III, son fils, paraissait vouloir maintenir la paix, poUoer ses états et les rendre florissants. Il avait senti la nécessité et les avantages de Talliance de la France que son père avait contractée un peu foreément. Il s'était déclaré le pfoteeteur de la tranquillité du nord de rAllemf^e contre toutes les agressions, mais en particulier, contre celles de i'àtigieterre et du roi de Suède, Gus^ tave lY. Celui-ci , afiectant une haine personnelle pour Tempereur des Français^ oontinuait seul la guerre , pendant que tout le continent de TEurope était en paix .
Napoléon , confiant dans la foi du roi de Prusse, avait remis entre ses mains le Hanovre , conquis sur TAngleterre par les armes françaises. Au moyen de celte cession, la puissance du monarque prussien se trouvait notablement augmentée ; mais il était raisonnable de penser qu'elle lui av^t été laite sous la condition de rester Tallié du souverain qui lui donnait de pareilles marques de son amitié. Frédéric III s^nbiait être uniquement conduit dans sa politique par les sentiments qui runissaient à la France. Il avait reconnu la Confédératlcm du Rhin. Il ftûsait à cette époque la guerre à la Suède qui avait prétendu maintenir les Ang^ dans la possession des duchés de Lunebourg et de Lauenbonrg; il montrail à Textérieur des ifispositiofts qui prouvaient son accession franche et sincère à la seule alliance convenable à ses intérêts. Ce fut néanmoins sur ces entrefiûfes que TAngleterre et la Russie entreprirent de lui faire changer de système. Afin de réussir dans leurs projets, ces cabinets firent jouer les ressorts les plus puissants sur Tesprit de Frédéric.
Les machinaitîons de ces deux puissances eentre la France étaient voilées pair le désir apparent de la paix. Un envoyé de Russie vint à Paris, muni de pleinspouvoirs pour terminer tous les différents entre les deux empires. Les négociations oommèncèr^Dt. -Pâtadant leur durée, tout annonçait les intentions les plus franches de la part du cabinet de Pétersbourg. La paix fut signée au mois de juillet. Mais r^tnpëreur de Ruteie termina tou^è-coup cette espèce de comédie , en tefesant de ratifier les engagements pris par son délégué, sous le prétexte tiu*il n'avait pas les pouvoirs suffisants pour amener les négociations jusqu a leur conclusion définitive. Il croyait que, dans cet intervalle , ses agents avaient pu aerrer assez fortement la tmme ourdie contre la France, pour ne plus avoir bescrin de mystère.
La même conduite avait été tenue par T Angleterre. On avait vu paraître suc- 4$essivement à Paris deux plénipotentiaires anglais. Le premier n'avait rien pu terminer , moins par sa faute , en apparence , que par les intrigues du parti qui , dans le ministère britannique, voulut la continuation de la guerre. Le second , connu depuis longtemps, parmi les politiques de son pays, pour n'avoir que des opinions libérales et pacifiques , crut devoir démentir ce caractère à Paris.
Après de longs pourparlers et réchange d'une multitude de notes , dans le
CAMPAGNE m taee et i807. iO|
livre anglais rompit sou^aindinciii 1» oégCMÛMioii» et deiDaadc^ d^ pa999pcNrU pour retourner k twdiai.
C'est que déjà la Pnwe étiât en armes ; c'est que déjà la Rusnie fiâsùt mardw sfeo rapklîté ses troupes sur te Pologne. Napoléon, aninié du désir d'9Wirer par la pais lebonbeurdeses peuples, était peu emtarreiaé de soutioir \^ guerre dont on le menaçait; ilpere^érftdjvuiiapoUtiqufaveçleQiilme qui «eavenait au aouTerain d'une nation trop puittHmte pour r^ute?auûUQe de» olwioea que aes ennemis voulaient lui &ire subir.
Fendant qu'on semblait désirer une peoiQeatioii générale, on n'avait rien épargné pour susciter dans toute l'Europe des ennemia à la Franoe« On avait travaillé fortement à fomenter la baine des penplea de l'Allemagne ooptre les Français, et à provoquer « dans les différenta eautonnementa occupés par la Grande^ Armée, dans la Bavière , la Souabe, la Franoonie« des rixea aanglantea antre les soldats et les babitants. On répandait des libelles pleim de calomniai snr le caractère des militaires français, ainsi que aur las intentions et lei vuei de leur gouvernement.
Si l'exjsienoe de l'armée franoaise en Allemagne était une charge pour cette con^ trée, oe n'était pas la faute de l'empereur Napolé<m, Il était prouvé que le séjour des troupes françaises en Allemagne était nécewaire à l'accomplimment des stipulations du traité de Presbourg, Malgré leur présence , on avait vu T Autricbe livrer imprudemment aux Russes les bouches du Cattaro qu'elle devait remettre à la France. D'un autre c<Hé, la força militaire française devait ij^tervenir à tout instant pour empécber une rupture entre las princes allemands qui devaient s'arranger , les uns pour céder, les autres pour recevoir das portions de terrW tnire. Cependant, lorsque la paix eut été signée momçutanémept avec la Russie, oeomie on ne devait pas raisonnablement suniHwar à la Prusse le dfissoia d'eur trepreiulre seule la guerre, comme elle annonçait d'ailleurs des sçutimeots opposés, les ordres furent donnés pour la rçnurée de la GrandetrArmée en France. On ne s'occupa dès-^lors, dans tout Vempire« que de préparer les fêtes que l'on deiAinait à ces braves guerriers qni , par leurs travaux gk>rieu)t * avai^ si bien mérité le repos que Napoléon leur réservait.
A l'instant où tous les ccnurs en France s'ouvraient à la joie, on apprit que le trsiié conclu entre le France et la Bussie n'avait pas reçu la ratification du cabinet dePétersbourg. En mésm temps, on fut instruit que la Prusse armait. On eut lieu de soupçonna que, malgré la guerre déclarée par la Suède à cette puissance, pour l'empécber d'occuper les parties du Hanovre situâe» sur la rive droits de l'Elbe, ces deux étals n'avaient que référence de l'ininûtié, et que cette prétçndue lutte n'était qu'un voile qui cachait les nombreux rassemblements de troupes que taisait la Prusse. Plusieurs rapports firent mention qu^t malgré Toccupation del'électoratde Hanovre par lesPrussieos^qui devait blesser rAj9|[leterre, on n'en remarquait pas moins, dans différentes cours de TEurii^f l'intbmté qui régnait «tro les agents ani^ at prussiens.
Enfin la Prusse, sens ce^w 4» ftm k Paris daa prot^stetious d amitj^ psr
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Torgane de son ambassadeur, envahit tout à coup la Saxe , et réunit à son armée les troupes saxonnes. Elle parut en même temps jalouse et inquiète dé ce qui, jusqu'à ce Jour, n'avait nullement excité ni son inquiétude, ni sa jalousie. Elle se plaignait de la Confédération du Rhin, qu'elle avait reconnue, du séjour des troupes françaises dans le midi de l'Allemagne , séjour dont les raisons n'étaient point un mystère pour elle. Ce cabinet montra enfin trop évidemment ses intentions hostiles, pour que la prudence permît à l'empereur des Français dé tarder plus longtemps à se mettre en mesure.
Les ordres partirent en conséquence de Munich , où le prince de Wagram et de Neuchàtel , qui commandait l'armée en l'absence de l'Empereur , avait toujours son quartier-général.
Le prince de Ponte-Corvo, dont le corps occupait la principauté d'Ànspach, étant plus avancé , reçut les premières instructions : il fut chargé d'observer soigneusement les mouvements des Prussiens, soit en Prusse, soit en Saxe. Il lui fut prescrit d occuper, dans le pays de Wûrtzbourg, la petite place de Kônigshofen, de surveiller même la place de Wûrtzbourg, pour ne pas s'y laisser prévenir, et de répartir une division autour de la place de Nuremberg, qui demandait aussi à être surveillée , et dont le riche territoire pouvait aisément supporter les frais du séjour des troupes. Le prince de Ponte-Corvo était prévenu , ainsi que le duc de Dalmatie , dont le quartier-général était à Passau , que l'Empereur avait envoyé son ultimatum k Berlin ; que, si la réponse du Roi n'était pas positive , il avait donné à son ambassadeur l'ordre de se retirer surle-champ; et que, dans ce cas, l'intention de l'Empereur était de réunir une grande partie de son armée, particulièrement toute la grosse ca^'aIerie et les dragons , entre Wûrtzbourg et Bamberg,
Cependant le corps du duc de Dalmatie était destiné à rester sur l'Inn , dans les premiers moments. Si l'Autriche, qui avait affirmé qu'elle resterait neutre, en cas de guerre entre la France et la Prusse avec la Russie, manquait à ses protestations. Napoléon voulait avoir le moyen de répondre à son agression.
Les ordres furent envoyés successivement à tous les corps pour qu'ils se tinssent prêts à rentrer en campagne. L'intendant-général de l'armée reçut l'injonction de faire confectionner du biscuit, et de réunir des farines à Wûrtzbourg et à Bamberg. Le prince de Neuchàtel rappela au généi'al Andréossy, commandant par intérim le génie de l'armée , la nécessité de faire approvisionner d'outils de pionniers les différentes divisions des corps d'armée. « Si nous » sommes obligés à faire la guerre, » lui mandait-il , « je dois vous prévenir que » l'intention de l'Empereur est de remuer beaucoup de terre, et qu'il faudra, » en conséquence, beaucoup d'outils. Sans cela , il est impossible de se retran- » cher , ni de faire aucun ouvrage , ce qui peut avoir , à la guerre , des consé- » quences bien funestes. »
Un colonel du génie fut chargé dci reconnaître Gotha , Naumbourg et Leipsig, sôus le rapport des fortifications, et d'examiner quelle place on pourrait mettre à l'abri d'un coup de main entre Bamberg et Berlin , afin de devenir le centre des dispositions de J'année. « Vous avez été à' même déjuger dans la campagne der-
» nîère, «écrivait le Major-général à cet officier,» combien TEmpereur attachait » d'importance à Braunauet à Âugsbourg. C'est dans les mêmes principes et » pour le même usage, qu'il vous charge de lui découvrir une place dans l'inter- » ^^e désigné. »
Ces précautions n'étaient pas superflues, quoique dans le moment où elles furent prises, l'Empereur eût encore de la peine à se persuader que la Prusse fût assez insensée pour vouloir lui faire la guerre. Bientôt toutes les incertitudes furent levées par une note que M. de Knobelsdorf , envoyé du roi de Prusse à Paris , transmit au ministre des relations extérieures , et qui portait en substance : « que » le roi de Prusse avait enfin résolu de dévoiler sa pensée sans aucune réser\'e; » qu'alarmé sur son existence, il avait pris les armes pour la défense de ce qui » lui était le plus cher; que les bouleversements qui l'entouraient, l'accroissement » gigantesque d'une puissance essentiellement militaire et conquérante, l'avaient • blessé successivement dans ses plus puissants intérêts, le menaçaient dans tout , 9 le laissaient sans garantie, et que cet état do choses ne pouvait durer; que le Roi » ne voyait presque autour de lui que des troupes françaises ou des vassaux de la » France prêts à marcher sur lui; que de nouvelles troupes s'ébranlaient encore » de l'intérieur de la France; et que le danger croissant chaque jour, il ne pou- » vait diflFérer de déclarer :
» !• Qu'il attendait de l'équité de Sa Majesté Impériale que toutes les troupes B françaises , sans exception , repasseraient incessamment le Rhin ;
» 2* Qu'il ne serait plus mis d'obstacle , de la part de la France , à la formation » de la ligue du Nord , dans laquelle seraient comprises toutes les souverainetés » qui ne faisaient pas partie de la Confédération rhénane;
» 3* Enfin que la place de Wesel serait séparée de l'empire français et rendue > à la Prusse. »
Dépareilles prétentions, particulièrement celle de faire retirer ses troupes de f Allemagne sur l'injonction d'un prince étranger, parurent si extraordinaires à Napoléon , qu'il y vit manifestement l'effet des intrigues qui avaient égaré le cabinet de Berlin. Dans cet état de choses, toute réponse , toute discussion devenaient inutiles. D'ailleurs l'honneur français blessé ne pouvait être vengé que par les armes. L'Empereur partit donc de Saint-Cloud , le 25 septembre, pour se transporter au milieu de ses troupes, et maintenir lui-même la prépondérance de ses armes et celle de sa couronne.
Voici quelle était la situation des deux armées à l'époque où la guerre parut inévitable.
Celle de Prusse montait en totalité à deux cent quarante mille hommes , en y comprenant les milices , les bataillons de garnison et les compagnies d'invalides ; il y avait dans ce moment cent quatre-vingt-quatorze mille hommes d'infanterie et d'artillerie, et quarante-six mille de cavalerie de toutes armes. La garde royale, tant à pied qu'à cheval, entrait dans cette évaluation.
L'esprit de cette armée, au moment de la guerre, était généralement exalté. Cependant le soldat montrât beaucoup moins de confiance que l'officier. Le Roi résolut de commander en personne rarmée principale; le duc de Brunswick fut
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L'alliance la plus puissante sur laquelle le cabinet de Berlin pût effectivement compter était celle de la Russie qui Tavait excité à la guerre. On savait que les débris de l'armée russe qui avait été battue à Austerlitz , s'étaient retirés derrière le Bug , et que ce rassemblement, augmenté de nouveaux corps qui étaient arrivés de l'intérieur de la Russie, montait déjà à soixante mille hommes. Une autre armée de la même force, qui se formait derrière la première, était destinée à venir sur la Vistule , pendant que l'autre pénétrerait jusqu'à l'Oder et entrerait en Silésie. L'Angleterre faisait, de son c^té, de grandes promesses de débarquement en Hollande ou dans le Hanovre. L'attente de ces secours formidables encouragea les Prussiens et leur donna l'assurance de se présenter les premiers au combat.
Jusqu'au 24 septembre, les différents corps de la Grande-Armée avaient été seulement avertis de se tenir sur leurs gardes , et de se mettre en mesure de recommencer la guerre. Ils .étaient encore tranquilles dans leurs cantonnements respectifs. Mais au moment où les masses organisées de l'ennemi s'approchaient de toutes parts des points occupés par les troupes françaises , il n'était plus possible de différer l'ordre de mettre les corps en mouvement. .
Le rassemblement de l'armée fut donc ordonné, le 24. septembre, par des lettres datées de Munich. Le 27, le quartier général (Juitta cette ville pour se porter à Wûrtzbourg. Le 30 , de nouveaux ordres , partis de ce dernier lieu , déterminèrent plus exactement la première position que devait prendre Farmée , jusqu'au moment où il faudrait renoncer à l'espoir de voir se terminer à l'amiable les différents avec la Prusse. Cette première position était dans le demi-cercle que forme le terrain compris entre Wûrtzbourg , les frontières de la Saxe et Amberg.
Toute l'armée s'ébranla donc et sortit des cantonnements qu'elle avfdt occupés, en Allemagne, depuis qu'elle avait évacué les provinces autrichiennes par suite du traité de Presbourg. Le premier corps d'armée eut l'oidre de se porter, en avant -garde, entre Lichlenfels et Cronach, deux villes frontières de laFitmconie, du côté de l'électorat de Saxe. Le second corps n'avait pas quitté la Dalmatie; il y resta et ne prit aucune part à la guerre de Prusse. Le troisième corps fut dirigé sur Bamberg, centre de la position. Le quatrième , sur Amberg , où il forma la droite de la ligne. Le septième se porta de Francfort à Wûrtzbourg , où il en forma la gauche. Les deux autres remplirent les interpelles des premiers, savoir : le cinquième à Schweinfurth , et le sixième à Nuremberg.
La réserve de cavalerie avait eu l'ordre de se reformer sous les ordres du roi de Naples. Elle vint s'établir entre W^ûrtzbourg et Cronach. Toute la cavalerie légère était dans ce dernier lieu, qui était alors le plus voisin de l'ennemi. Dans cette position, les six corps d'armée et la réserve de cavalerie réunis, présentaient une force de cent trente mille hommes de toutes armes.
Le premier corps, aux ordres du prince de Ponte-Corvo, était composé de trois divisions d'infanterie et d'une division de cavalerie. La première division (rinfi^nterie, commandée pur le baron de La Raffinière , était formée des 8®, 45*
et 54* régiments de ligne. La seconde division était composée des 9V® et 95* de ligne et du âT"" d'infanterie légère; le général commandant était le comte d Erion. La troisième était composée des 32*' et 96^ de ligne et du 9^ d'infanterie légère; le comte Dupont la commandait. La division de cavalerie renfermait les S"" et 4« de hussards et le 5® de chasseurs ; elle avait pour chef le général Tilly. Cinq cent quarante hommes d'artillerie à pied et deux cent dix-sc^pt ouvriers militaires et sapeurs, sous les ordres du général baron Ëblé, suivaient ce corps d'armée.
Le troisième corps, sous les ordres du maréchal prince d'Eckmùhl, renfermait aussi trois divisions d'infanterie et une de cavalerie. La première d'infanterie , composée des 17^, 30«, 51^ et %V régiments de ligne et du iS^ régiment d*infan->terie légère, était commandée par le comte Morand. La seconde l'était pa re comte Priant, et renfermait les 33% tôs 108'' et lli^" régiments de ligne. Là troisième, commandée par le comte Gudin, était composée des 12% ^V, 25«et 85^ régiments de ligne. La division de cavalerie, composée des l*', 2« et 12«d6 chasseurs, était commandée par le baron Viallanes. Huit cent vingt-un hommes d'artillerie à pied et cent quatre-vingts d'artillerie à cheval , sous les ordres du baron Hanique, étaient attachés à ce corps d'armée.
Le quatrième corps, sous les ordres du maréchal duc de Dabnatie , était également de trois divisions d'infanterie, commandées par le comte Saint-Hilaire^ le baron Levai, le comte Legrand, et d'une division de cavalerie, aux ordres du baron Margaron. Cette dernière division renfermait les 8* régiment de hussards, 11*, 16* et 22* de chasseurs. La première division d'infanterie était composée des 36*, W*, 55* de ligne et du 10* d'infanterie légère ; la deuxième division, des i*, 28*, 46* et 57* de ligne et du 24* régiment d'infanterie légère; la troisième, des 18*, 75* de ligne, du 26* d'infanterie légère , des tirailleurs corses et des tirailleurs du Pô. À ces corps d'armée, étaient jointes cinq compagnies d'artillerie à pied, deux d'artillerie à cheval, une compagnie de sapeurs et d'ou\Tiers militaires.
Le cinquième corps, ayant pour chef le maréchal duc de Montebello, était composé de deux divisions d'infanterie , aux ordres des comtes Suchet et Gazan, et d'une division de cavalerie aux ordres du baron Treilhard. La première d'infanterie était formée des 34*, W*, 64* et 88* régiments de ligne et du 17* d'infimterie légère ; la deuxième, des 100* et 103* de ligne et du 21* d'infanterie légère. La division de cavalerie était composée des 9* et 10* de hussards et 21* de chasseurs. Ce corps d'armée avait à sa suite deux compagnies d'artillerie à pied et deux à cheval.
Le sixième corps, sous les ordres du maréchal duc d'Elchingen, renfermait, conrnie le cinquième , deux divisions d'infanterie et une de cavalerie. La première d'infanterie, formée par les 39*, 69*, 71* régiments de ligne et le 6* d'infimterie légère, était commandée par le comte Marchand. La deuxième, qui l'était par le baron Marcognet, renfermait les 50*, 27*, 59* de ligne et le 25* d'infanterie légère. La division de cavalerie, aux ordres du baron Colbert, était formée par les 3* régiment de hussards et 10* de chasseurs. Deux compagnies d'artillerie à
p6d , deut à eheTftI et «ne oompegnie de sapeurs et mineurs , sous le commandement du baron Seroux , étaient attachées à ce corps d'armée.
Le septième eorps, commandé par le maréchal duc de Castiglione , se compoaait aussi de deux divisions d'infanterie et d'une de caYsierie. La première division d'infanterie, aux ondres du général Desjardins, renfermait les ll^«, 4i«, lOS* de ligne et 16* d'infanterie légère. La deuxième , formée par les 2%*, 63* de ligne et V d'infanterie légère , était commandée par le comte Heudelet. Les 7* et SO* de chasseurs formaient la division de cavalerie , aux ordres du comte Durosnel. Deux eompagnies d'iiliUerie légère , accompagnaient ce corps d'armée.
Lft réserve de oa^nterie, sous ta direction du roi de Naples , fut composée de deux divWons de grosse cavalerie , de cinq divisions de dragons et d'une division de troupes légères achevai. Les i"et 2* régiments de carabiniers , les 2*, 3*, 9* et 12* de cuirassiers , composaient la pronière division de grosse cavalerie, commandée par le comte Naneouty. Les l*', S*, 10* et 11* de cuirassiers , compoaaieiit la dejuxième division, eommandée par le général d'Bautpoul. Les cinq dmmns de dragons avaient pour chefs les généraux Klein , comte Grouchy, baron Beaumont , baron Sahuc H comte de Mons. La première renfermait les i*% 2% 14% 20* et 26* régiments ; la deuxième , les 3*, 6*, 16* et 11*; la troisième, les »*, «*, »«, 12*, 16* et21«; la quatrième , les 17*, 27*, 18* et 19*; la cinqui^e, les 18*, 92*, 15* et 28<*. La dtvifiioA de troupes légères , aux ordres du général Lasalte et du coaHie Milhaud , ne renfermait à cette époque que les 5* et 7*régiments de hussards, et le 19* de chasseurs.
La garde impériale , ^i rât ^elqnes jours plus tard augmenter la force de cette beDe et intrépide armée, était commandée en chef parle maréchal duc 4'Igtrie. EHe était composée d'une brigade de grenadiers à pied , sous les ordres du comie HuHih , d'une brigade de chasseurs à pied , aux ordres du général Soulez; d'une brigade ée grenadiers à cheval, commandée par le général Ordener; d'une brigade de chasseurs à cheval» commandée par le colonel Morland; du régiment de la garde italienne; d'une compagnie de Mamelouks «t ée deux compagnies d'artillerie à cheval.
D'après ma ordre du 29 septembre , un huitième corps d'armée commença à ne former à Mayence. Le commandement en fut donné au maréchal duc de Vrévise. La eempositien pHmîtrve 4le ce corps fut de deux divisions d'infanterie : ia première, riKrigée par le >cQinte Lagrange , renfamait les 2* et 4* régiments 4'isfonterie légère ; la eeconde , <;omniandée par le comte Dupas , ne fut d'abord <Mmip06ée que d'un mù régiment d'infanterie légère , le 12*.
Le grand parc général de l'armée eut l'ordre d'être rendu à W6rt«bourg , le JiootaAipe. Mais le général comte Songis fut prévenu que la partie mobfle de ce «arc , destinée à euivre rarmée , ne ^vaift être «que de quatre <]e»ts voitures , et ^ue telle était la «volonté expresse de KEmpereur.
Le prinoe M^jor^énéral avait écrit au roi defiaivière : « Que l'Empereur ayant » garanti te Saxe et voyant îles armements suivis du roi de Prusse, Sa Majesté I» impériale devait se tenu* sur ses gardes, sa volonté bien déterminée , ^lant de B m^ ¥^^ envahir «nounides pays^farantis; que gaMityeslé faipériale«vaitdonG
» jugé devoir mettre son armée en position , afin d'être prête à repousser les » attaques de la Prusse, si cette puissance voulait absolument faire la guerre; et 1» qu'en conséquence, TEmpereur demandait à Sa Majesté Bavaroise de donner B ses ordres à ses ministres et à ses généraux , pour faire assembler le contingent » de ses troupes. » Des lettres pour le même objet furent adressées au roi de Wurtemberg, aux grands-ducs de Bade et de Hesse-Darmstadt. Les troupes de ces derniers princes se rassemblèrent à Wergentheim, Elwangen et Francfort.
Une division bavaroise , aux ordres du comte de Wrede , se forma à Aichstadt. Elle n'appartenait d'abord à aucun corps d'armée; et les ordres lui vinrent directement du grand quartier-général. Un autre 'corps d'armée bavarois, de quinze mille hommes, devait prendre position entre l'Iser et l'Inn. En avant de ce corps , était la place de Braunau dans laquelle le duc de Dalmatie avait laissé, aux ordres du général de division comte Merle, quatre mille quatre cents hommes de garnison, composés du 3^ régiment de ligne, de troupes d'artillerie et du géoie, et d'un bataillon bavarois. Braunau était armé de manière à faire la plus belle résistance et approvisionné pour huit mois. Toutes ces dispositions devenaient nécessaires pour rassurer contre les armements de l'Autriche qui faisait des rassemblements de troupes en Bohême et en Styrie.
L'Empereur avait ordonné des travaux qui devaient augmenter considérablement la force et l'importance de Wesel. Sa Majesté envoya des ordres directs à son frère Louis , roi de Hollande , pour la formation d'une armée de quatre-vingt mille hommes , dont le rendez-vous était aux alentours de cette place. L'Empereur en conféra le commandement au roi de Hollande. Deux légions se formaient aussi : l'une à Mayence, sous les ordres du général polonais Zayonchek; l'autre à Nuremberg, sous les ordres du général Wlodomiersky. C'étaient des cadres pour recevoir des soldats polonais qui arrivaient aux avant-postes des différents corps d'armée , et dont le nombre commençait à devenir considérable. La citadelle de Wûrtzbourg fut occupée par une garnison française, ainsi que Forchheim , place icHte du pays d'Ànspach , entre Nuremberg et Bamberg. Ces deux places furent désignées pour devenir les grands dépôts de l'armée, comme Àugsbourg et Braunau l'avaient été dans la campagne précédente contre rAutriche.
Telles étaient les mesures prises , telle était la situation des choses , lorsque Napoléon , qui était à Mayence , dès le 28 septembre , arriva le 2 octobre à Wûrtzbourg. Par sa présence. Napoléon remplit son armée de cette confiance dans la victoire qui en est le plus sûr pronostic.
pied , deut à theni et une eompegnie de sapeurs et mineurs , sous le commandement du baron Seroux , étaient attachées à ce corps d'armée.
Le septième eorps, commandé par le maréchal duc de Castiglione , se compoaait aussi de deux divisions d'infanterie et d'une de caYsIerie. La première division d'infanterie, aux oidres du général Desjardins, renfermait les ih*, 4i% 10S« de ligne et 16* d'infanterie légère. La deuxième , formée par les 2%*, 63* de ligne et 7* d'infant^e légère , était commandée par le comte Heudelet. Les T et SO* de chasseurs formaient la division de cavalerie , aux ordres du comte Durosnel. Deux eompagnies d*ii1inerie légère , accompagnaient ce corps d'armée.
Lft réserve de oa^nterie , sous ta direction du roi de Naples , fut composée de deux divisions de grosse eaviderie , de cinq divisions de dragons. et d'une division de troupes légères achevai. Les i"et 2« régiments de carabiniers , les2*, 3*", 9« et 12* de cuirassiers , eomposaient la pronière division de grosse cavalerie, commandée par le comte NaiMOuty. Les f, S*, 10* et 11^ de cuirassiers , compo- •tîeiit la deuxième division , eomoimidée par le général d'Bautpoul. Les cinq dmsions de dragons avaient pour chefs les généraux Klein , comte Grouchy, baron Beaumont, baron Sahnc H comte de Mons. La première renfermait les 1'% 2% 14% 20* et 26« régiments ; la deuxième , les 3«, 6«, 10*et !!•; la troisième, les S«, 0*, 9*, 12*, 16* et 2t«; la quatrième , les 17*, 27*, 18* et 19* ; la cinqui^e, les 18*, 92*, 15* et aSi*. La divifison de troupes légères, aux ordres du général Lasdie et du coaHie Milhaud , ne renfermait à cette époque que les 5* et 7* régiments de hussards, et le 19* de chasseurs.
La garde impériale, ^i ▼int quelques jours plus tard augmenter la force de cette beDe et intr^ide armée, était commandée en chef parle maréchal duc d'Lsrtrie. EBe était composée d'une brigade de grenadiers à pied , sous les ordres du oomile tbûBxtk , d^une brigade de «liasseurs à pied , aux ordres du général Soldez; d'une brigade de grenadiers à cheval, commandée par le général Ordener; d'une brigade de dtaaaeurs à cheval» commandée par le colonel Morland; du régiment de la garde italienne; d'une compagnie de Mamelouks «t de deux compagnies d'artiflerie à cheval.
D'après ma ordre du 29 eq^mbre , un huitième corps d'armée commença à ae fermer à Mayence. Le oommandement en fut donné au maréchal duc de Vrévise. La eomipositien pVimitirve de ce corps fut de deux divisions d'infanterie : ia première, dirigée par le -comte Lagrange , renfra^mait les 2* et i* régiments 4'isfontepîe légère ; la eeconde , commandée par le comte Dupas , ne fut d'abord «ompoaée que d'un aeid régiment d'ii^gHirterie légère , le 12*.
Le grand parc général de l'armée eut Tordre d'être rendu à Wûrt«boiurg , le 4ioofeiÉRie. liais le i^énéral comte Sengîs fut prévenu que la partie mobfle de ce 'parc , destinée à euivre 1 armée, ne ^vait étre^e de quatre oenfis voitures , et ^ue telle était la «volonté expresse de l'Empereur.
Le prinoe Ifiyar^éDéral avait écrit au roi deSarière : c< Que l'^Emp^reur ayant » garanti la Saxe et voyant «les armements suivis du roi de Prusse , 'Sa Majesté » impériale devait se tenu* sur ses gardes, sa volonté bien déterminée , 'étant de Lides paysjganintis; i|ue gaMityeslé faipériale«vaitth>nc
» jagé devoir mettre son armée en position , afin d*être prête à repousser les » attaques de la Prusse, si cette puissance voulait absolument faire la guerre; et » qu'en conséquence, l'Empereur demandait à Sa Majesté Bavaroise de donner > ses ordres à ses ministres et à ses généraux, pour faire assembler le contingent B de ses troupes. » Des lettres pour le même objet furent adressées au roi de Wurtemberg, aux grands-ducs de Bade et de Hesse-Darmstadt. Les troupes de ces derniers princes se rassemblèrent à Wergentheim, Elwangen et Francfort.
Une division bavaroise , aux ordres du comte de Wrede , se forma à Aichstadt. Elle n'appartenait d'abord à aucun corps d'armée; et les ordres lui vinrent directement du grand quartier-général. Un autre 'corps d'armée bavarois, de quinze mille hommes, devait prendre position entre l'Iser et l'Inn. En avant de ce corps , était la place de Braunau dans laquelle le duc de Dalmatie avait laissé, aux ordres du général de division comte Merle, quatre mille quatre cents hommes de garnison, composés du 3' régiment de ligne, de troupes d'artillerie et du Sénie, et d'un bataillon bavarois. Braunau était armé de manière à faire la plus beDe résistance et approvisionné pour huit mois. Toutes ces dispositions devenaient nécessûres pour rassurer contre les armements de l'Autriche qui faisait des rassemblements de troupes en Bohême et en Styrie.
L'Empereur avait ordonné des travaux qui devaient augmenter considérablement la force et l'importance de Wesel. Sa Majesté envoya des ordres directs à son frère Louis, roi de Hollande, pour la formation d'une armée de quatre^vingt mille hommes , dont le rendez-vous était aux alentours de cette place. L'Empereur en conféra le commandement au roi de Hollande. Deux légions ise formaient aussi : l'une à Mayence, sous les ordres du général polonais Zayonchek; Fautreà Nuremberg, sous les ordres du général Wlodomiersky. C'étaient des cadres pour recevoir des soldats polonais qui arrivaient aux avant-postes des différents corps d'armée, et dont le nombre commençait à devenir considérable. La citadelle de Wûrtzbourg fut occupée par une garnison française , ainsi que Forchheim , place forte du pays d'Ànspach , entre Nuremberg et Bamberg. Ces deux places furent désignées pour devenir les grands dépôts de l'armée, comme Àugsbourg et Braunau l'avaieiit été dans la campagne précédente contre l'Autriche.
Telles étaient les mesures prises , telle était la situation des choses , lorsque Napoléon , qui était à Mayence , dès le 28 septembre , arriva le 2 octobre à Wûrtzbou^. Par sa présence. Napoléon remplit son armée de cette confiance dans la victoire qui en est le plus sûr pronostic.
PREMIÈRE PARTIE
Situation des aigres militaires et politiques & TarriTée de l*Empereur sur le Mdo, «- Mouvements des deux années. — Bataille d'Iéna.
Lorsque TEmpereur parut au milieu de son armée , la guerre n'était pas encore déclarée entre la France et la Prusse. C'était im spectacle remarquable de voir cette dernière puissance s'agiter, s*ébranler en masse, réunir ses forces, les transporter sans cesse d'un lieu à un autre, leur faire foire des' marches et des contre-marches , menacer la France par ses mouvements militaires , par ses écrits et par ses propos , annoncer non seulement le désir de combattre, mais même la certitude de vaincre, parler enfin de ses triomphes comme s'ils étaient certains.
Cependant la Prusse ne s'arrêtait à ancttu plan fixe. Elle n'entamait aucune opération, reculait à l'instant de décla* Ter officiellement ses intentions hostiles, paraissait étonnée et confuse de ce que tant de bruit n'avait pas l'air d'être entendu par la France, et devoir Farmée que les Prussiens disaient être sàrs de battre, se porter tranquillement au devant de sa ruine.
Cette conduite bizarre était l'effet du délire qui s'étmt emparé de toutes les têtes prussiennes, et surtout de Firrésolution où était plongé le roi de Prusse lui-même. Ce prince se trouvait réellement entraîné à la guerre par une faction puissante , à la tête de laquelle était la reine. Mais avec son coup d'œil juste, il découvrait parfoitement les conséquences funestes de la démarche qu'on hiifiBiisdt faire, et l'abîme qu'on ouvrait sous ses pas. Napoléon lui avait fait senvu.
tir plusieurs fois la faute qu'il commettait en se séparant de l'alliance de la France. Frédéric III n'était que trop pénétré de cette vérité; cependant il cédait à une impulsion qui agissait coutinuellementsur lui, et Tempéchait de se conduire d'après sa volonté.
Du côté des Français, il régnait autant de calme et d'ordre qu'il y avait de trouble et de confusion chez les Prussiens. À la tête d'une armée superbe, constamment victorieuse et qui ne respirait que les combats. Napoléon, tranquille sur les événements, laissait néanmoins encore à son ennemi le choix de la paix ou de la guerre. Cependant il ne n^ligeait aucune précaution. Dès son arrivée à Wûrtzbourg , les ordres furent donnés pour assurer, par des réquisitions , la subsistance des troupes , et pour construire des fours à Bamberg, Cronach, Forcheim, Wûrtzbourg. Un ordre du jour, publié dans tous les corps, désigna les mêmes places pour devenir les dépôts où seraient renvoyés les convalescents,* et où devraient se rendre les hommes qui arriveraient de France, une fois que l'armée aurait commencé à se porter en avant. Il fut également prescrit aux commandants des corps d'armée de diriger sur ces places les femmes, les bagages qui ne, seraient pas absolument nécessaires, enfin toute espèce d'embarras, pour que l'armée fût plus mobile et plus légère.
Il y eut quelques changements dans
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riUîsiette des canlonnenients. Le quatrième corps eut l'ordre d'étendre les siens entre Amberg et Bayreuth; le sixième, entre Nuremberg etBamberg.
Le cinquième dut se réunira Schweinfurt, en tenant des piquets de cavalerie en avant d'Ummerstadt , et sur Heldbourg, afin d'intercepter les communications entre Wùrtzbourg et la Saxe, et de favoriser les reconnaissances des officiers de l'état-major. Il fut ordonné aux généraux Milhaud et Lasalle, chefe de la cavalerie légère de la réserve , de tenir leurs brigades réunies, et d'avoir des piquets sur les communications de Cobourg. Le prince de Ponte-Corvo fut chargé de faire éclairer la communication de Leipsig. Le troisième corps était toujours à Bamberg.
Il fut ordonné au septième de cantonner aux environs de Wûrtzbourg, sur la route de Bamberg.
Le 5 octobre, de nouveaux ordres partis du quartier-général impérial imprimèrent un mouvement à toute l'armée , dans le but de la concentrer toujours davantage, et de la rapprocher des lieux où était l'ennemi. Le cinquième corps fut dirigé sur Cobourg; arrivé là, il devait continuer sa route sur Graffenthal. Le septième corps, destiné à appuyer le cinquième , eut également sa direction assignée sur Cobourg; et il devait âtre , le 8 , entre Bamberg et cette ville. Il fut enjoint au duc de Dalmatie d'entrer à Bayreuth le 7, avec ses forces réunies. Son ordre portait de continuer ensuite sa marche sur Hoff.Le duc d'Elchingen eut l'ordre d'appuyer ce mouvement; « Comme il » n'y a qu'une chaussée dans le pays )) de Bayreuth (manda le prince Miyor- » général au Maréchal ), Sa Majesté a » jugé convenable que vous marchiez » toujours à une demi-journée du corps » dii due de Dalmatie ; mais vous vous
» réuniries à lui dans toutes les posi- » tiens où cela serait nécessaire. Vous » observerez que la guerre ne doit pas )) être considérée comme déckrée.
» Votre langage sera constamment que » l'Empereur fait occuper le pays de » Bayreuth , pour appuyer son aile » droite menacée par le rassemblement » des Prussiens et par l'invasion de la » Saxe. »
La division bavaroise du général comte de VSTrede suivait les quatrième et sixième corps; elle f ut destinée à s'eOH parer de Kulmbach , petite forteresse du pays de Bayreuth, située sur le Mein, dans une forte position. Cependant il fut mandé au comte de W^rede de ne point arrêter toute sa division devant cette place; si elle résistait à la première sommation , il devait en £ûre le blocus par un ou deux régiments.
Le 6 , le grand quartier-général fut transporté à Bamberg , où la garde inn périale arriva le même jour. Le troisième corps n'avait pas bougé de ses cantonnements près de cette ville; et le premier était toujours en avant de toute l'armée, près de Lichtenfels et de Cronach. La réserve de cavalerie était entre les premier et troisième corps , poussant des postes plus loin que Cronach.
Dans cette position , les cinquième et septième formaient la gauche de la Grande-Armée, à une demi-journée l'un de l'autre.Les premier et troisième étaient au centre, à la même distance.
Les quatrième et sixième formaient la droite dans un pareil éloignement.
Ce fut le 7 octobre que l'Empereur reçut un courrier de Mayence, dépéché par le prince de Bénévent,son ministre des relations extérieures, etqui était por^ teur d'une longue lettredu roi de Prusse. Ce monarque, se répandant en plaintes amères contre la France, et énonçant toutes les raisons qu'il croyait «voir de
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recourir à la voie des armes , lignait lui-môme la déclaratiou de guerre, au jour de la réception de sa lettre. Napoléon se tourna vers le prince de Neuchàtel. c( Connétable, lui dit-il, on nous 9 donne unr rendez -vous d'honneur B pour le 8. Jamais un Français n'y a » manqué. Mais, comme on dit qu'il y » a une belle reine qui . veut être té- D moin du combat, soyons courtois, et j» marchons vers la Saxe sans nous » arrêter. » La . reine de Prusse était effectivement à l'armée, habillée en amazone, excitant, par ses discours, Tardeur et le courage des troupes.
A k veille de commenceroette guerre, dans laquelle le gouvernement prussien, abusé, croyait .voir un moyen de gloire et d'agrandissement, et dont le résultat a été si complètement contraire à ses espérances, l'Empereur, ayant arrêté ses dispositions, les transmit aux chefs des différents corps d'armée par Forgane de son Major-général.
11 fut ordonné au prince de Ponte- Corvo de porter sur-le-champ son quartier-général à Cronach ; de placer deux de ses divisions en position sur les frontières de Saxe, et de laisser la troisième à Zettliz, en avant de Lichtenfels, jusqu'à l'arrivée du troisième corps^ qui devait occuper ce point. Le premier devait se réunir, le 9, sur les hauteurs de Lobenstein, en Saxe. Lichtenfels fut assigné pour le quartiergénéral du prince d'Eckmûhl. Ce maréchal fut averti que l'intention de VEmpereur était que , le 8 , tout son corps d'armée put être réuni en masse en iàvant de Cronach , et être eu mesure de soutenir le prince de Ponte-Corvo qui devait, dans la journée du 9, se porter mr Lobenstein et sur la Saale.
Le roi ie Naples eut l'ordre de porter son quartier-général à Cronach , et de rapprocher toutes ses divisions de ce
point, a Quoique Ton puisse considérer » la guerre comme déclarée dès au- » jourd'hui, » lui faisait mander l'Empereur, « aucune cavalerie ne doit ce- )) pendant dépasser la frontière , afin de }) ne pas instruire l'ennemi plus tôt » qu'il ne doit Fétre , du commence^ » ment des hostilités. Mais, demain « » les deux brigades de cavalerie légère » de Votre Majesté, et celle du premier )) corps qui se trouve réunie à elles, )) passeront le Mein, se porteront en » avant, et iront battre et éclairer le )) pays. Il sera attaché unofûcierdugé- )) nie à chacune des brigades pour iaire » des reconnaissances, de sorte que » demain , vers minuit , l'Empereur m puisse recevoir à Cronach , où il se » trouvera, des renseignements sur les » points suivants : savoir, s'il y a des » communications de Saalbourgà Saal- » feld, de Saalbourg à HofT, de Lobens- » tein à HofT et k Graffenthal ; si ces » communications sont propres à l'in- » fanterie,àla cavalerie et à l'artillerie; » quelle est la situation de l'ennemi du » côté de Hoff , du côté de Saalbourg, » et particulièrement sur la grande » chaussée deLeipsig; quelle est enfin » sa position sur Graffenthal et Saal- » fc'ld. L'Empereur désire que Votre » Majesté dirige. personnellement cette » reconnaissance; car l'Empereur veut » connaître, autant que possible,la po- » sition de l'ennemi , et profiter de » notre première irruption pour frap- » per un grand coup. »
Le mouvement des cinquième et septième corps, à la gauche, et des qua-trièmc et sixième , à la droite , fut continué tel qu'il avait été prescrit par les ordres du 5. Le quartier-général impérial partit le 8 , à trois heures du matin, pour se transporter ce môme jour à Cronach. Delà, Tordre fut envoyé à Jérôme , roi de Westphalie, de prendre
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le commandement de la division bavaroise qui était devant Guimbach, ainsi que la direction du siège de cette place, que FEmpereur désirait presser vivement. Ce fut aussi de Cronach que Napoléon fit ordonner au prince de Ponte- Corvo et au duc de Montebello d'attaquer Tennemi , le premier à Saalbourg, où Ton présumait qu'il devait le rencontrer, le second à Saidfeld , où Ton était instruit que cînqrégimens avaient pris position.
L'Empereur fit écrire au duc de MontebeHo : uSi les forces de l'ennemi se » trouvent plus considérables qu'on ne » le croit , il est convenable , M. le Maré- » cbal , que vous pressiez l'arrivée du » duc de Castiglione. Mais s'il n'y avait » que dix ou douze mille hommes, » dans une situation qui vous donnât » Tavantaige, vous pouvez les attaquer, » après les avoir reconnus, en activant » seulement l'arrivéeduseptièmecorps.
B L'intention de l'Empereur est que, » dans l'ordre de bataille, chaque divi- » sion forme une aile, et soit rangée sur 9 plusieurs lignes,|àquatre-vingts toises i> de distance (1). Vous êtes prévenu » que le quartier-général de l'Empereur » sera )e 9 au soir à Ebersdorf . Le prin- » ce d'Eckmûhl sera à Lobenstein; le roi » de Naples, à Schleitz; le prince de » Ponte-Ciorvo, entre ce dernier lieu » et Saalbourg ; le duc de Dalmatie, vis- » à-vis de Plauen; et le duc d'Elchingen » à Hoff. Si l'on apprend demain que » l'ennemi veuille défendre Saalfeld, et » qu'il y ait réuni des forces considéra- » blés, l'intention de l'Empereur est de » marcheravecvingtouvingt-cinqmille » hommes, dans la nuit du 9 au 10, pour 9 arriver avant midi sur Saalfeld p«r
(1) Taicz, pour Teipllcation de cette formilîoB, r«rdre do IS, page 181.
9 Saalbourg. Dans cettehypothèse, vous » prendrez position àGraffenthal; l'en- » nemi n'osera pas vous attaquer, ayant » des forces si considérables sur son » flanc gauche. Si cependant il le fai- » sait, nul doute que vous ne dussiez » battre en retraite pour l'engager et » l'exposer à être pris par son flanc. Si, » au contraire, l'ennemi fait sa retraite » devant vous, arrivez le plus prompte- » ment possible à Saalfeld, et placez- » vous-y militairement. »
Le premier engagement entre les Français et les Prussiens eut lieu à Schleitz. Ce bourg, assez considérable et fermé de murs, est situé en Saxe, dans un défilé entouré de hautes montagnes, entre Saalbourg et Auma , à peu de distance de la rivière de la Saale. Le général prussien comte de Tauenzien, qui avait été quelque temps à Hoff à la tète des troupes prussiennes de la Franconie, s'était retiré à l'approche des Français, et avait dirigé sa marche sur Schleitz, pour se réunir à l'armée du prince de Hohenlohe. Il avait avec lui six mille hommes d'infanterie et mille cinq cents de cavalerie. L'ennemi fut rencontré par les troupes avancées du premier corps, le 9 octobre, à cinq heuresdu matin,à SaaIbourg,où son arrièregarde était postée. Malgré la position avantageuse deSaalbourg, surunrocher qui domine la rive gauche de la Saale, où se présentaient les Français , l'ennemi ne défendit point cette ville, et se retira après avoir échangé quelques coups de canon.
Le 4^ de hussards et le 27«d*infant6rie légère le suivirent ; le reste du corps d'armée appuyait cette petite avantgarde. La division du comte d'Erbn, qui avait la tète de la colonne , arriva devant Schleitz , vers les quatre heuces aprèsmidi. L'ennemi occupait la iiUe avec de l'infanterie, et s'était étaU à mi-eôte,
sur les hautenrs, à la rive gauche de la Wiesentha! ; il appuyait sa droite à la chapelle de Bergfried, et refusait sa gauche. Le comte d'Erlon, chargé de l'attaque , jeta des voltigeurs et des grenadiers à travers le faubourg , pour passer la Wiesenthal à gué, gagner le vallon à droite de la chapelle , et tourner la position de Tennemi. Le reste de la division s'avançait en même temps sur la ville. L'ennemi voulut la disputer; mais Q en fut bientôt chassé. Sa droite fut culbutée au delà de la chapelle ; et, pour la seconde fois, il se mit en retraite, se dirigeant sur Ottersdorf .
Le 4« de hussards, ayant à sa tête le roi de Naples , qui arriva de sa personne sur le lieu du combat, poursuivait chaudement l'ennemi. Pour ralentir ce mouvement, et avoir le temps de filer sur Auma , le général Tauenzien prit position sur la crête , en arrière d'Ottersdorf , avec toute sa cavalerie, et porta de l'infanterie à côté du bois. Le k^ de hussards traversa ce village avec quelques compagnies du 27*. En même temps , les 94* et 95* de ligne marchaient par la gauche, menaçant toujours le flanc de l'ennemi. Celui-ci, qui avait une cavalerie très supérieure et qui se trouvait sur un terrain favorable à cette arme , repoussa trois charges du 4* hussards. Mais un bataillon du 27* d'infanterie légère, s'étant formé en colonne, marcha au devant de la cavalerie ennemie, arrêta sa poursuite, et donna au h^ régiment de chasseurs le temps d'arriver. Ce régiment, en débouchant d'Ottersdorf , n'eut pas le temps de se déployer; il fit eu colonne une charge qui fut heureuse, et détermina la retraite de Tennemi. Vivement poursuivis, les Prussiens se retirèrent avec précipitation, laissant 400 hommes morts sur le champ de bataille, et 5 à 800 prisonniers. Le premier corps 1>i-
vouaqua le soir à Ottersdorf; et le len-* demain 10, il suivit le général Tauenzien dans sa retraite, et prit position à Auma.
Ce même jour 10, éclaira une nouvelle victoire; et ce fut le cinquième corps qui en eut l'honneur. Suivant les ordres qu'il avait reçus, le maréchal duc de Montebello se rendit deGrafienthalà Saalfeld, où l'on avait la certitude que l'ennemi n'avait pas plus de troupes que les premiers avis n'en avaient annoncé.
Saalfeld est situé en Saxe, dans une plaine d'une demi-lieue de largeur, sur les bords de la Saale, que l'on passe sur un pont de pierre. Cette ville, entourée de murs et de fossés, domine assez bien la plaine et surtout la rive droite de la rivière, ce qui facilite la défense du pont. La vallée de Saalfeld est formée, particulièrement du côté gauche de la Saale, par des niontagnes boisées; La situation de Saalfeld, à l'entrée de cette vallée , qui devient de plus en^lus riche et fertile en descendant vers léna, et à l'embranchement de plusieurs chemins dont le principal mène par Neustadt sur la route de Leipsig, rend cette ville intéressante pour des armées qui doivent agir par ces deux routes; elle l'était alors pour l'année prussienne. Saalfeld était occupée par plusieurs régiments de l'avant-garde de l'armée du prince de Uohenlohe, qui , placé entre Rudolstadt et Saalfeld, formait à ce dernier point l'extrémité de l'aile gauche de toute la ligne prussienne.
Le prince Louis-Ferdinand de Prusse, commandant cette avant-garde , réunissait sous ses ordres neuf mille hommes d'infanterie et environ trois mille che^ vaux. Il lui avait été expressément recommandé par le prince de Hohenlohe, de ne s'engager dans aucupe action avec les Français, avant d'avoir été rejoint par le général Blûcher, qui devait lui amonar des renforts et prendre le oom*
il8
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mandement général de Tavant-gardè.
Mais la rapidité de la marche de Tarmée •française, ayant prévenu les projets et dérangé les mesures des Prussiens , les avant-postes du prince Louis furent attaqués par Tavant-garde du duc de Montebello , et rejetés sur Saalféld avant l'arrivée du secours que le prince prussien attendait. Ce jeune général , sans expérience, ci-ut pouvoir se maintenir seul à son poste. Il réunit toutes ses troupes , et les rangea entre Saalféld et le village d*Erosten , ayant devant son front une montagne couverte de bois, et derrière lui la rivière de la Saale. Ce fut dans cette position pf*u militaire qu'il attendit Tattaque des Français.
Le duc de Montebello fit occuper divers villages de la vallée de Saalféld , en face de la position de Tcnnemi , par une partie de la division du comte Suchet, à laquelle il foignit deux batteries d'artillerie légPre. Pendant que ces troupes contenaient l'ennemi , et que rartillorle portait le ravage dans ses rangs, une multitude de tirailleurs gravirent les montagnes, se jetèrent dans les bois et tournèrent , sans être vus, la position de l'ennemi. Afin de lui couper la retraite , les 9^ et 10* de hussards , traversant la vallée , se portèrent rapidement sur la petite rivière de la Schw arza , à la droite des Prussiens, et se rendirent maîtres des gués qui offraient à l'ennemi quelque facilité pour échapper.
Surpris et déconcerté par la promptitude des mouvements des Français, Tennemi se battit sans ordre. Son infanterie fut bientôt rompue; elle w.cuVà contre la Saale et la Schwarza. La difticulté qu'elle trouva pour se retirer acheva de mettre parmi elle la plus grande confusion. Le prince Louis voyant la mauvaise tournure que prenait le combat, résolut de tenter un drrnîiT efT«)it. Il réunit toute sii cava-
lerie et fondit avec impétuosité sur les hussards français qui coupaient sa retraite. Ceux-ci soutinrent le choc avec autant de courage que les Prussiens en mirent à les attaquer. La mêlée fut chaude et meurtrière. Le Prince s'engagea dans un combat corps-à-corps, avec un maréchal-des-logis du 10* de hussards qui lui proposa de se rendre.
Le Prince ayant répondu par un coup de sabre , le maréchal-des-logis lui en porta un à son tour qui le blessa et le fit chanceler. Le Prince fut achevé d*uu coup de pistolet. 600 hommes restés sur le champ de bataille , du côté des Prussiens, 1,000 prisonniers et 30 pièces de canon enlevées à l'ennemi, furent le résultat de ce combat, à la suite duquel le cinquième corps alla bivouaquer sur la route de Géra. Les autres corps reçurent en môme temps une direction (générale vers Schleitz et Saalféld , et ensuite plus avant vers Neustadt, en inclinant à gauche, du côté de l'ennemi, dont on commençait à soupçonner la vraie position.
Le 10, au soir, le quartier-général impérial était à Schleitz. Ce fut de là que l'ordre fut envoyé au duc de Montebello de se porter sur Neustadt; au duc de Castiglione , de suivre à grandes marches ce mouvement; au prince d'Eckmùhl, de se rendre, avec tout son corps à Auma, puis à Géra. Le prince de Ponte-Corvo avait déjà reçu l'ordre de faire des efforts pour occuper, dans la journée du 11, cette dernière ville que l'Empereur voulait décidément avoir, afin de connaître ce que faisait l'ennemi. Il était prescrit au duc de Dalinalic de se diriger aussi sur Géra, en occupant d'abord la ville de Warda, où il devait se mettre en connnunication avec l'avant-garde du troisième corps.
Le maréchal duc d'Elchingen arrivait à Schh'itz. La n'servf» de caviilcrie était
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enlré lé troisième 6t le premier corps , sauf les brigades de cavalerie légère qui éclairaient, en avant de Tarmée, les routes dléna et de Zeitz. A cette époque y toute l'armée était concentrée entre l'EIster et la Saale, la tête du côté de Naumbourg ; elle s'avançait rapidement sur la ligne d'opérations de l'ennemi.
Dans la nuit du H au 12, le quartier* général impérial fut transféré à Auma.
De nouveaux renseignements, parvenus à Napoléon, l'ayant confirmé dans l'opinion que les principales forces de l'ennemi étaient du côté d'Erftirt, l'Empereur fit sur-le-champ donner l'ordre au roi de Naples de se porter à Zeit«, de jeter des coureurs sur Leipsig et sur Naumboui^, et de s'avancer même jusqu'à cette dernière ville, si les renseignements qu'il recevrait lui apprenaient que l'ennemi n'avait pas quitté Erfurt. Il était prescrit au prince de Ponte-Corvo d'appuyer le mouvement du roi de Naples; Naumbourg était égriement le point assigné au prince dEckmûhl. Dans cette journée du 12, le duc de Dalmatie devait arriver à Géra; le duc d'Elchingen , àMîttel; le duc de Montebello, à léna; et le duc de Casti^ione , à Eula.
Pendant que la Grande-Armée avançait en Saxe, Napoléon fit rapprocher les troupes de la Confédération rhénane pour occuper les lieux abandonnés par les Français. Les troupes de Bade , celles de Wurtemberg et celles de Wûrtïbourg eurent l'ordre de se rendre à Bayreuth. La division bavaroise, déjà formée, fut dirigée sur Schleitz. Celle qui se formait à Ingcdstadt^ sous les ordres du général Deroy, fat destinée à occuper le pays de Bayreuth et à fournir au blocus de Kulmbech.
Ge fut d'Auma que le prince Mqor-
général écrivit au roi de Prusse, de la part de l'Empereur , la lettre suivante :
« Sire , l'empereur Napoléon me » charge d'avoir l'honneur de témoi- D gner à Votre Majesté toute la part » qu'il prend à la peine qu'a dû lui » faire la mort glorieuse du prince » Louis. »
Le 13 octobre, de grand matin, le quartier-général impérial fut à (sera.
Le maréchal duc de Montebello s'était rendu à léna , et avait occupé les hauteurs en avant de cette viHe. Une tarda pas à donner à l'Empereur l'avis que l'enniemi était en présence avec une armée nombreuse, et que tous ses mouvements annonçaient qu'il voulait attaquer léna. Cet avis Ait transmis au prince de Ponte-Corvo et au maréchal prince d'Eckmûhl ; et il leur fut mandé à l'un et à l'autre que s'ils entendaient, pendant la soirée, le canon du côté d'Iéna, ils devaient manœuvrer sur l'ennemi et déborder sa gauche. La marche de tous les corps fut accélérée vers ce point qui paraissait devoir devenir dans peu de temps le théâtre d'un grand événement.
Le duc de Dantzig, qui commandait les grenadiers et les chasseurs à pied de la garde, eut l'ordre d'availcer en toute diligence sur Jéna. Il fut enjoint au duc de Castiglione de venir se placer en seconde ligne derrière le duc de Montebello. L'instruction du duc de Dalmatie portait de se rendre à Kosnitz, gros village sur la Saale, à l'embranchement des routes d'Iéna et de Naumbourg. Roda fut assigné au duc d'Elchingen, La grosse cavalerie de la réserve et les dragons qui marchaient sur Naumbourg, furent prévenus de ne pas dépasser Auma, sans recevoir de nouveaux ordres. D'après ces dispositions, l'on fut en mesure vis-à-vis de r^inemi, soit qu'il voulût attendre la
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bataille, dans le po$te qu'il occupait, soit qu'il essayât de forcer le passage de la Saale, ou d'effectuer sa retraite sur Berlin.
Les combats de Schleitz et de Saalfeld, la marche rapide de l'armée française, l'occupation d'Iéna, de quelques points de la Saale, et particulièrement de Naumbourg qui se trouvait sur leur communication d'Erfurt à Leipsig, toutes ces circonstances firent connaître aux généraux prussiens le danger inuninent où les avaient plongés le vague de leurs projets et l'irrésolution de leurs démarches.
Dans cette perplexité, le conseil du JRoi qui , le 8 octobre , pensait encore à prendre l'offensive et à déboucher en trois colonnes sur Bamberg, Schweinfurt et Francfort, qui, le 11, se bornait déjà à la guerre défensive, qui prenait ses mesures pour couvrir la Saxe et fermer les routes de Dresde et de Leipsig, ne dut plus songer, dans la nuit du 12 au 13, qu'à ménager une retraite à l'armée et à lui conserver sa ligne d'opérations menacée.
Dans cette nuit et dans la journée du 13, le général en chef de l'armée prussienne, qui avait déjà rassemblé tous ses corps détachés et réuni ses forces , quitta les bords de la Saale pour concentrer son armée entre Cappellendorf et Auerstadt, dans l'intention d'employer la journée du ik à déboucher par Naumbourg , en forçant le passage de la Saale , et à se retirer sur Magdebourg ou sur Berlin.
Le champ où allaient combattre les deux années est une plaine ondulée , située au-delà des montagnes et des défilés qui bordent la rive gauche de la Sade. Cette plaine est traversée par la rivière d'IIm qui baigne les murs de Weymar, et vient se réunir à la Saale , non loin d Auerstadt. Cet espace était
occupé par l'armée prussienne partagée en deux grands corps.
Le premier, fort de quarante-cinq mille hommes, était commandé par le Roi et par son heutenant, le duc de Brunswick. Ce corps qui , dans la journée du 13, alla camper à Auerstadt, était destiné à frayer, par Naumbourg, un passage à toute l'armée, pour entrer par la Saxe dans le cœur de la monarchie.
L'autre armée , restée sous les ordres du prince de Hohenlohe, était forte de soixante-dix mille honunes ; elle s'étendait de Weymar à Isserstadt, village situé à l'entrée de la plaine, devant le plateau d'iéna La droite de cette ar^ mée, sous les ordres du général RùchcK formait comme une réserve, entre Frankendorf et Weymar. Le centre était à Cappellendorf, où se trouvait aussi le quartier-général du prince de Hohenlohe.
Les avant^postes de la gauche occupaient en force , à l'entrée du défilé de Mûhlthal, sur la chaussée d'iéna à Weymar , une hauteur appelée le Schnecke^qui domine. ce défil^. Les ennemis étaient encore répandus dans les villages de Lutzerode, Cospoda, Closwitz et dans tous les points qui pouvaient empêcher l'armée française de déboucher dans la plaine, de sorte qu'il paraissait que leur but était de retarder celle-ci , jusqu'à ce que le roi de Prusse eût passé la Saale, et de suivre ensuite la retraite de l'armée du Roi.
Farces nouvelles dispositions, l'ordre de bataille des Prussiens était changé.
Le corps du Roi, qui en faisait précédemment le centre , en formait maintenant la gauche. Le corps de Hohenlohe, qui était la gauche, était devenu le contre. L'armée prussienne faisait face à la Saale qu'elle avait auparavant sur son flanc. On pouvait é\'ftluer à dix
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mille pas géométriques la distance entre l'armée prussienne du Roi et celle du prince de Hohenlohe ; il y avait de petits corps intermédiaires à Àpolda , Pluhrsted, Eberstadt, pour entretenir la conmiunication.
Le 13 octobre, à deux heures après midi , Napoléon arriva à léna. Du haut d'un petit plateau qu'occupait l'avantgarde du cinquième corps, et qui domine la plaine, l'Empereur aperçut les dispositions de l'ennemi. Sa Majesté r^la en conséquence, de la manière suivante, l'ordre de la bataille qui fut transmis aux coomiandants des dififérents corps d'armée :
« Le maréchal duc de Gastiglione B conunandera la gauche. Il placera sa B première division en colonne sur la 9 route de Weymar, jusqu'à une hau- > teur par où le général comte Gazan B a Eût monter son artillerie sur le pla- B teau d'Iéna. Il tiendra les forces né- 9 cessaires sur le plateau de gauche, à B h hauteur de la tête de sa colonne; B il aura des tirailleurs sur toute la ligne B ennemie , aux différents débouchés B des montagnes. Quand le général s Gazan aura marché en avant, le duc B de Gastiglione débouchera sur le pla- B teau avec tout son corps d'armée, et 9 marchera ensuite, suivant les cir- B constances , pour prendre la gauche B de l'armée.
B Le maréchal duc de Hontebello B commandera le centre ; il occupera B le plateau d'Iéna, du côté qui regarde B la plaine, À la pointe du jour , il aura B toute son artillerie dans ses interval- B les de bataille.
« L'artillerie de la garde sera placée B sur la hauteur d'Iéna; et la garde, B rangée sur cinq lignes, occupera le B derrière du plateau qui sera couronné B par la première ligne composée des B chasseurs.
B Le village de Closwitz , sur notre x> droite , sera foudroyé par toute l'ar- » tillerie du comte Suchet , et , immé- » diatement après , attaqué et enlevé.
» L'Empereur donnera le signal. On » doit se tenir prêt à la pointe du jour.
» Le maréchal duc d'EIchingenmar- » chera toute la nuit, et tâchera d'être » arrivé au jour à l'extrémité du » plateau , pour pouvoir le monter, et » se porter sur la droite du duc de » Montebello , du moment que le vil- )> lage de Closwitz sera enlevé, et qu'on » aura de la place pour se déployer.
» Le maréchal duc de Dalmatie, ai^- » rivant du c6té de Dornbourg , mar- » chera jusqu'à ce qu'il soit parvenu à )> la hauteur d'Iéna ; il se liera aux au- » très corps , de manière à former » la droite de l'armée , et s'attachera à » rester toujours lié.
» L'ordre de bataille, en général , » sera sur deux lignes , sans compter » la ligne de l'infanterie légère ; chaque » ligne éloignée l'une de l'autre , de » cent toises au plus.
» La cavalerie légère de chaque corps )) d'armée sera placée à la disposition B de chaque général , pour servir sui- » vant les circonstances. La grosse ca- » Valérie sera pUcée , quand elle arri- » vera, sur le plateau, etsera^en ré- )) serve derrière la garde , pour se por- » ter où les circonstances l'exigeront.
» Ce qui est important, c'est d'abord » de se déployer en plaine. On fera » ensuite les dispositions que les ma- » nœuvresde l'ennemi et les forces qu'il » montrera indiqueront , afin de le » chasser des positions qu*il occupe. »
Le maréchid prince d'Eckmûhl reçut l'ordre de se porter de Naumbourg sur Kôsen pour défendre les défilés de la Saale, près de ce village, si l'ennemi voulait marcher sur Naumbourg, et pourpiendrel'ennemi àdospar Àpolda,
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sMl restmt dans la position où il était le 13.
Le prince de Pohte-Cor\'0 fut destiné à déboucher de Dornbourg pour tomber sur les derrières de Tennemi , soit qu'il se portât en force sur Naumbourg , soit qu'il se dirigeât sur léna.
La nuit qui précéda la bataille , Napoléon bivouaqua sur le plateau d'Iéna, au milieu de ses braves. Pendant toute la nuit , il fit travailler à un chemin dans le roc pour transporter aisément rartillerie sur la hauteur ; et il y réussit , malgré des obstacles qu'au premier coup-d'œil on aurait jugés insurmontables. H fit pratiquer aussi dos débouchés dans la ville et dans les vallées voisines , pour faciliter le déploiement des troupes qui n'avaient pu être placées sur le plateau. C'était la première fois qu'une armée devait passer au travers d'un si petit débouché.
Le spectacle que les deux armées offrirent pendant cette nuit était remarquable. L'une déployait son front sur six lieues d'étendue et embrasait l'atmosphère de ses feux. Les bivouacs apparents de l'autre étaient concentrés sur un seul point.
On était à la petite portée de carfon. Les sentinelles se touchaient presque ; et il ne se faisait pas un mouvement qui ne fût entendu. L'activité qui régna toute la nuit dans l'une et l'autre armée était l'annonce d'un grand jour.
Mais , selon toute apparence , elles attendaient l'événement avec un espoir et des sentiments bien opposés. Ce jour arrive enfin. Aussitôt qu'il paraît, l'armée prend les armes.
L'Empereur passe devant plusieurs lignes; il recommande aux soldats de se tenir en garde contre cette cavalerie prussienne qu'on peignait comme redoutable ; il les fait ressouvenir qu'il y avait un an , à la même époque , ils
avaient pris tllm; que Tarmée prussienne, comme l'armée autrichienne était cernée , avait perdu sa ligne d'opérations, ses magasins; qu'elle ne se batlait plus dans ce moment pour sa gloire, mais pour sa retraite ; qu'elle voulait se faire une trouée dans quelque point, mais que les corps d'armée qui la laisseraient passer seraient perdus d'honneur et de réputation.... A ce discours les soldats répondent par les cris de marçhonsl L'Empereurdonne le signal :
toute l'armée s'ébranle. Les tirailleurs engagent l'action. La fusillade devient vive , presqu'aussitôt qu'elle a commencé.
A la pointe du jour, le maréchal duc de Dantzig avait fait ranger la garde impériale en bataillon carré au sommet du plateau dléna. A droite du plateau était la division du comte Suchet; à gauche , celle du comte Gazaii ; chacun de ces corps avalises canons dans les interalliés.
I^récédées de leurs tirailleurs, les deux divisions du cinquième corps se portent en avant ; celle du comte Suchet se dirige sur Closwitz; celle du comte Gazan marche, partie sur Cospoda, partie sur la route de Weymar. L'ennemi défend vivement la position du Schnecke, Cependant il en est débusqué; et le cinquième corps, débouchant dans la plaine , commence à se déployer. Dans cette manœuvre, les 64« et 88* de ligne s'approchent du village de Lutzerode, défendu par un régiment ennemi. Ce \illage est enlevé, presqu'en même temps qu'il est attaqué; quelques compagnies du 21® d'infanterie légère s'engagent sur la route de Weymar, jusqu'à Hohlstadt. Par ce mouvement rapide, le gros du centre de l'armée ennemie placé à Isserstadt , voit déjà sa droite et sa gauche menacées.
U était dix heures du matin.
Un brouillard épais avait, jusqu'à ce moment, obscurci le jour et caché aux ennemis les manœu\Tes des Français.
Ce brouillard était enfin dissipé par un beau soleil d'automne.Les deux armées s'apercevaient à demi-portée de canon.
le septième corps, formant la gauche dfô Français, venait de traverser léna et débouchait sur le champ de batiiille. La garde impériale était restée en résene sur le plateau , derrière le centre. La droite , sous les ordres du duc de Dalmatie , s'étant mise en marche , dès que le canon s'était fait entendre, se trouvait déjà engagée avec Vennemi, qu'elle avait rencontré dans le bois , en avimt de Lobstâdt. Le corps du maréchal duc d'Elchingen avait éprouvé de grandes difficultés dans sa marche do nuit; trois mille hommes seulement de ce corps étaient arrivés pour prendre part au combat. La cavalerie et les dragons de la réserve étaient encore fort éloignés.
Dans ces conjonctures , TEmpereur dit qu'il aurait voulu retarder, de deux heures, d'en venir à une action générale, afin d'attendre , dans la position prise le matin, les troupes qui devaient k' joindre, et surtout sa cavalerie. Mais TarJeur française avait déjà emporté les soldats si loin , que l'ennemi , vivement alarmé de leurs progrès, lorsque h chute du brouillard lui en découvrit retendue, s'ébranla en masse pour chasser le cinquième corps des postes dont il s'était emparé. La bataille , loin de pouvoir être ralentie , se ranima avec une nouvelle chaleur. L'iirmée ennemie était nombreuse et montrait une belle cavalerie. Les manœuvres étaient exécutées avec précision et rapidité. Tous ses efforts paraissaient particulièrement dirigés vers le point d'Hohlstadt
Napoléon ordonne au duc de Montebello de former ses divisions en éche-
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Ions, et de marcher pour soutenir ce village. On s'approche; on se joint; on s'attaque avec fureur. Les Prussiens , animés par la première chaleur de l'action, combattent avec intrépidité. Les Français , depuis si longtemps habitués à vaincre , ont la conviction d'être invincibles sous les yeux de leur Empereur. Dans cette lutte terrible, Yierzehnheilligen, sur la gauche d'Isserstadt, plusieurs fois pris et repris, devient Ja proie des flammes; bientôt, il présente un affreux spectacle de décombres et de cadavres entassés.
Sur la droite de l'armée française , le maréchal duc de Dalmatie continue l'attaque du bois de Lobstâdt. Une colonne , formée de la première division du quatrième corps , conduite par le comte Saint-ïîilaire , attaque ce bois de front , tandis que la seconde division manœuvre pour le tourner vers Rodehen. Favorisé par les difficultés du pays, dont il a une connaissance plus parfaite que les Français , l'ennemi se défend avec une grande opiniâtreté. Le combat devient très meurtrier sur ce point.
A gauche de l'armée, le septième corps avance pour se mettre en ligne avec le cinquième. La division commandée par le général Desjardins , gravit , à travers les vignes , les montagnes qui se trouvent à gauche de la route de Weymar. Cett(î div ision se porte ensuite dans la direction de Munclienrod(^ et de ReindiTodc , sur la droite de l'ennemi ; celui-ci a fait, de son côté , un mouvement pour aller à la rencontre des Français. Le 16" d'infantcîrie légère qui a la tète de la colonne , et le 1 V de ligne qui le suit immédiatement, attaquent chaudement les premières troupes prussiennes, les repoussent, et commencent il frayer un chemin au reste de la division.
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Dans cet instant , la bataille est générale. Deux cent mille hommes, avec sept cents pièces de canon , semant la mort dans un espace que Tœil peut facilement embrasser, présentent un de ces spectacles terribles et heureusement rares dans l'histoire. De part et d^autre, on manœuvre comme à une parade. Parmi les troupes françaises , ii n'y a jamais eu un instant de désordre ou d'hésitation. L'Empereur a auprès de lui, indépendamment de la garde impériale , un bon nombre de troupes de réserve , tirées des cinquième et septième corps; il peut ainsi parer à tout événement imprévu.
La seconde division du septième corps d'armée , retardée par l'artillerie qu'elle a rencontrée dans les chemins , et par les blessés qu'on rapportait à léna, est restée un peu en arrière de la première. Vers midi , elle sort enfin des défilés. N'éprouvant aucun obstacle de la part des Prussiens , elle se porte rapidement sur la gauche de la première division , et toutes deux arrivent à Gross et Klein-Schwabhausen sur la droite d'Isserstadt , point central de la ligne ennemie , en môme temps que le duc de Montebello approchait du front de ce village.
Lsserstadt se trouvait encore menacé d'un autre côté par le quatrième corps. Après deux heures d'un combat opiniâtre, le duc de Dalmatie s'était enfin emparé du bois de Lobstâdt. Il avait fait aussitôt un mouvement en avant, et , passant par Krippendorf , il arrivait sur la gauche du village d'Isserstadt.
Par ces mouvements simultanés , l'ennemi se voyait en péril d'être enveloppé. Il n'avait plus de retraite que sur Weymar, et la communication avec Naumbourg lui était déjà coupée.
Dans ce moment , on vient annoncer à l'Empereur que deux nouvelles divi-
sions du duc d'Elchingen arrivent par Neuengonna , Nerkwitz et Lehcten , se placent sur le champ de bataille , en arrière du corps du duc de Dalmatie , et que la tôtede la réserve de cavalerie, qui a déjà dépassé Dornbourg, descendant dans la plaine par la route de Zimmem et Stobra , prend l'ennemi à dos, entre Âpolda et lsserstadt. Alors Napoléon fait avancer toutes les troupes de la réserve sur la première ligne ; celleci, se trouvant ainsi appuyée, se précipite de nouveau sur l'ennemi, qui ne résiste pas à ce choc terrible. Il est jeté hors de sa position, et mis en pleine retraite sur Kotschau , Cappellendorf et Franckendorf.
La réserve prussienne , sous les ordres du lieutenant - général Rûchel, postée auprès de ce dernier village, s'avance dans l'espoir d'arrêter les Français et de rallier les fuyards du corps d'armée principal , que les ducs de Montebello et de Castiglione poursuivent vivement. Le mouvement du général Rûchel, qui s'exécute vers Cappellendorf, le place en présence du duc de Dalmatie , qui s'avançait par Klein-Romstadt et Gross-Romstadt, et dont la première division avait déjà dépassé ce dernier lieu. Le duc de Dalmatie n'attend pas que l'ennemi ait pris son ordre de bataille ; il l'attaque avec impétuosité et le culbute. Le général Riichel fait sa retraite en toute hâte , repasse par Cappellendorf, et , sous la protection de sa cavalerie, il se met en position à Wiegendorf.
Le duc de Dalmatie , qui le suit de près, parvient presqu'en même temps que lui sur le nouveau champ de bataille. Les deux divisions du quatrième corps se forment en carrés, et se disposent à recevoir la charge de la cavalerie prussienne, lorsque les divisions de cuirassiers et de dragons de la réserve,
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ayant à leur'téte le roi de Napl&s , arrivent sur ce même terrain. Ces braves cavaliers ne peuvent souffrir que la Tictoire se décide sans eux. A l'aspect de l'ennemi , ils ne courent pas , mais ik se précipitent sur lui. Dans un clin d'fleil, le corps du général Rûchel , infanterie et cavalerie, est renversé et mis dans la plus affreuse confusion.
Toat ce qui ne se rend pas est sabré. Li réserve de cavalerie poursuit son ivintage , et prend à revers les troupes du centre , qui reculaient toujours sur Weymar, devant le cinquième et le septième corps. Vainement Tinfanterie se ferme en bataillons carrés : cinq ou six de ces bataillons sont enfoncés, écharpés , et leurs canons pris.
Dans moins d*une heure, la défaite da centre et de l'aile droite de l'armée prussienne est totale, et sa déroute, Fnne des plus désordonnées dont aucune armée ait donné l'exemple. Une pulie des fuyards gagne Weymar; Fantre se disperse au loin et couvre la eampagne. En les poursuivant, les Français entrent dans Weymar, et les dragons de la réserve poussent jusqu'à h vue d'Erfurt. Le prince de Hohenlohe, son état-major et quelques pelotons de cavalerie se sauvelit par Buttelstadt, sor la route de Mag<}ebourg. Le général lôchel, grièvement blessé, est transporté dans un village voisin du lieu du combat, sur la môme route.
n était écrit que cette journée serait décisive , et que la victoire des Français serait complète. Dans le même temps qu'on se battait avec fureur dans les duunps d'Iéna, le roi de Prusse et le doc de Brunswick , postés à Àuerstadt , ilatétè de quarante-cinq mille hommes, parmi lesquels se trouvait toute h garde royale , avaient pris l'offensive , et avaient tenté de s'ouvrir un passage par Naumbourg. L'ennemi était arrivé
le 13 , à cinq heures du soir , à Auerstfidt; mais il avait négligé de s'emparer des défilés de Kôsen , et du pont de pierre sur la Saale , qui est près du village. Plus prévoyant , et se conformant d'ailleurs aux ordres qu'il avait reçus, le maréchal prince d'Eckmûhl s'empara de ce poste important, dans la nuit du 13 au ii ; et toute la division du comte Gudin passa la rivière de Saale , sur le pont de Kôsen , le 1&> à la pointe du jour. L'armée du roi de Prusse s'était mise en mouvement à la même heure , se dirigeant sur Kôsen.
La colonne française n'a pas fait une lieue sur le chemin de Hassenhausen , qu'elle rencontre une forte avant-garde de cavalerie commandée par le général prussien Blûcher. Les 3&* et 85« de ligne reçoivent avec intrépidité la charge des escadrons ennemis. Cette cavalerie repousséc se retire en désordre ; une batterie d'artillerie à cheval qui Taccompagne est en partie démontée; et plusieurs pièces abandonnées par l'ennemi tombent au pouvoir des deux régiments. Ceux-ci continuent d'avancer.
Les 12** et 21 « de ligne viennent les soutenir. Les Français occupent Hassenhausen.
En arrière de ce village, l'armée prussienne, rangée en bataille, présentait une immense cavalerie.
La division du comte Gudin fkit halte.
Ce général jette quelques régiments dans le village , et range le reste de sa division en colonne sur la route de Kôsen. La seconde division du troisième corps, commandée par le comte Priant, va se placer , par les ordres du prince d'Eckmûhl, à la droite de la division Gudin , dans la direction de Spielberg. La première division, commandée par le comte Morand , longeant la chaussée de Kôsen à Rehhausen , marche pour s'appuyer à la gauche du comte Gudin.
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Le centre de Tarmée ennemie était placé entre Hassenhausen et Tauchwitz ; il était commandé par ie général baron Schniettau. Derrière , en seconde ligne, était une division commandée par ie prince d'Orange. La droite, sous les ordres du général comte de A\'artensleben , s'appuyait à Rehluiusen.
La gaucbe , sous le commandement du général Blûcher , était entre Zeckwar et Spielberg. Le général Kalkreutb , à la tête de la réserve, occupait le terrain entre Aucrstiidt et Gernstadt.
D'après la position des doux armées, le succès de la bataille doit dépendre de la possession de Hassenbausen. Les Prussiens , qui sentent l'importance dont ce village est pour eux , dirigent sur ce point des forces considérables.
Leur centre, à la tête duquel le duc de Brunswick se met lui-même , attaque et ^déhorde ce village. .Dans le môme temps , leur droite se porte par la vallée entre Rehhausen et Hassenbausen, pour venir encore tomber sur ce dernier point. La division du comte Gudin court le danger d'être enveloppée. Heureusement la première division, dirigée par le prince d'Eckmùhl en personne , ni'rive à son secours. Mais à peine ces troupes ont- elles traversé la grande route pour se porter sur un plateau à gaucbe de Hassenbausen , qu'elles sont assaillies près de Neusalza, par un corps nombreux de cavalerie ennemie , sous les ordres du prince Guillaume de Prusse , frère du Roi. Ce prince cbarge à plusieurs reprises la division du comte Morand; mais tous les régiments de cette division, formés en carré, reçoivent rennemi avec autant de sangfroid que de courage; ils repoussent ses attaques réitérées, aux cris de vive i*Emi)€reur I La cavalerie prussienne , très maltraitée » se retire sur Auerstadt } parSonnendorf.
Dans le même moment, le général Blûcber, commandant l'aile gauche des Prussiens , fait une tentative semblable entre Spielberg et Panscherau , sur les régiments de la troisième division qui occupaient la route de Kosen et qu'il a tournés pendant que le brouillard cacbait ses mouvements. Malgré l'avantage de sa position et la persévérance qu'il met dans ses attaques , le général Blûcher ne parvient pas à percer les redoutables carrés formés par l'infanterie française. Sa cavalerie est rejetée en grand désordre au-delà de Spielberg. La deuxième division du troisième corps, qui vient d'arriver sur lechan^ de bataille, suit l'ennemi. Le 108« et le 111'" s'emparent de Spielberg et débordent Zeckwar. Entre ce village et l'angle saillant d'un bois , la colonne française essuie le feu d'une batterie ennemie qui lui cause d'abord quelque perte. Le second bataillon du brave 108® court sur cette batterie et l'enlève. Les canons des Prussiens sont tournés contre eux-mêmes. Les tirailleurs français s'avancent vers Lisdorf.
Au centre , les succès ne sont pas moindres. Les Français défendent Hassenhausen avec acharnement. Désesrpéré de voir plusieurs de ses tentatives infructueuses , et voulant faire un dernier efibrt pour emporter ce village , le duc de Brunswick réunit ses grenadiers. \\ leur parle pourexalterleuraudace, lorsqu'il est atteint au visage d'un coup de biscaiea qui le renverse baigné dans son smig. Quelques moments auparavant, le général Schniettau avait été blessé et avait quitté le champ de bataille. L'incertitude, avantcoureur du désordre, conmience à régner dans les rangs des Prussiens. Cependant ils tiennent encore , et le feu continue sur toute la ligne.
La division du comte Morand gagne
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du terraîa et marche rapidement sur Rehbausen. Elle rencontre, sur les hauteurs deSonnendorf , les régiments des gardes du Roi et une partie de la réserve prussienne , qui avancent dans l'espoir' d'avoir bon marché de l'infanterie fi'ançaisc , dénuée de cavalerie.
Le 30* et le 17* régiments, soutenus de rartillerîe de la division , rendent inutiles ces nouveaux efforts de l'ennemi , et repoussent victorieusement ks attaques des gardes prussiennes. On établit de Tartillerie sur les hauteurs entre Gerostadt et Auerstadt, et Ton met le feu à ce dernier village. L'ennemi prend le parti de l'évacuer. Bientôt après , il est occupé par les tét(^s des colonnes des trois divisions françaises qui s'avancent simultanément sur ce point , depuis Rehbausen , Hassenhausen et Poppel.
Les Prussiens , voyant leur champ de bataille perdu , se mettent en pleine retraite. Le Roi ordonne d'abord qu'elle s'effectue sur Weymar. Mais , arrivé de sa personne aux environs ^ de Marstâdt, il s*arrôte en voyant des troupes uir les hauteurs d'Apolda. Apprenant bientôt que ce sont des Français qui poursuivent les débris do Tarmée de Hohenlohe , il tourne à droite du coté deZottelstàdt, et, après plusieurs détours , il parvient à Sommerda. '
Dès cet instant , la retraite se fait dans un désordre affreux. Weymar , qui est le rendez-vous indiqué à l'armée du Roi , vient d'être occupé par les Français. Les Prussiens , qui ne savent plus quelle direction prendre , choisissent celle que le hasard leur offre.
La cavalerie se perd dans les détours des vallons , et s'embarrasse dans les chemins creux. Des bataillons, des pelotons, une foule de soldats isolés, errent dans les collines , dans les bois , dans les plaines; ils se croisent en tous
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sens, s'égarent et finissent par tomber au milieu des Français , croyant se réunir à leurs.camarades. Reaucoup de blessés et de fuyards prennent par les hauteurs, le chemin d'Erfurt. Le maréchal Mollendorf, blessé lui-même»
parvient à atteindre ce dernier point avec les grenadiers des gardes. Le prince d'Orange , avec quelques débris de sa division , se rend aussi à Erfurt.
Ainsi finit la bataille. Rien ne manqua au triomphe des Français. Avant quatre heures après midi , cette armée brillante qui , le matin , couvrait de ses nombreux bataillons un espace que l'œil ne pouvait embrasser , était battue et dispersée. Elle se trouvait sans chef, sans drapeaux , sans patrie; et, dans cette extrémité , sa dernière espérance était dans la générosité du vainqueur.
Le nombre des morts et des blessés dans l'armée prussienne fut de 18 à 20,000 hommes ; celui des prisonniers passa 25,000 , dès le jour même de la bataille. Le lendemain et les jours suivants, on en ramassa encore une grande quantité. Parmi les prisonniers, se trouvaient plus de vingt généraux , entre autres le lieutenant -général Schmettâu. Indépendamment des généraux ennemis tués ou blessés , dont il a été fait mention , Ton apprit que , parmi les blessés , se trouvaient tous les frères du Roi. Le monarque lui-même eut un cheval tué sous lui; 30 drapeaux et 200 pièces de canon tombèrent entre les mains do l'armée victorieuse.
La perte des Français fut de 1,100 hommes tués et de 3,000 blessés. On n'eut à regretter parmi les généraux que la perte du général de brigade Debilly , excellent militaire ; parmi les blessés se trouva le général de brigade Conrouxel. Les colonels morts, furent
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Vergés, du 12* régiment d'infanterie de ligne ; Lamotte, du 36« ; Barbanègre, du 9* de hussards; Marigny, du 20* de chasseurs; Dulemboui^, du l*' de dragons ; Nicolas , du 61« de ligne ; Viala, du 81*; Higonet, du 108«. Ce dernier avait été tué à la tête de son régiment qui enleva une batterie prussienne près du bois de Zeckwar. Harispe , du 16* d'infanterie légère , fut gravement blessé.
Les services rendus par les différents corps d'armée et par les régiments, dans cette journée mémorable , sont au-dessus de tout éloge. Les hussards et les chasseurs montrèrent la plus grîmde audace. La cavalerie prussienne ne tint jamais devant eux ; et toutes les charges qu'ils exécutèrent sur l'infanterie furent heureuses. Il est superflu de parler de l'infanterie française , reconnue depuis longtemps pour la meilleure du monde. Après l'expérience des deux campagnes de 1805 et de la bataille d'Iéna, l'Empereur déclara que la cavalerie française n'avait pas non plus d'égale.
Dans une mêlée aussi chaude , pendant que l'ennemi perdait presque tous ses généraux , les Français durent remercier la Providence qui protégeait leur armée : aucun des principaux chefs ne fut tué ni blessé. Un biscaïen rasa la poitrine du duc de Montebello sans le blesser. Le prince d'Eckmûhl eut son chapeau emporté et un grand nombre de balles dans ses habits.
L'Empereur fut constamment accompagné , partout où il parut , du prince de Wagram et de Neuchàtel ; du maréchal duc d'Istrie ; du grand-maréchal du palais, duc de Frioul; du grandécuyer, duc de Vicence ; de ses aidesde-camp et écuyers de service. Rien ne peut se comparer à l'enthousiasme et
à l'amour que les soldats témoignèrent à Napoléon. S'il y avait un moment d'hésitation, le seul cri de vive C Empereur l ranimait les courages et retrempait toutes les âmes. Au fort de la mêlée ^ Napoléon voyant ses ailes menacées pstr la cavalerie ennemie, se portant au galop pour ordonner des manœuvres , était salué à chaque instant par des cris de vive l'Empereur I La garde impériale à pied voyait avec un dépit qu'elle ne pouvait dissimuler tout le monde aux mains et elle seule dans l'inaction.
Plusieurs voix firent entendre les mots en avant !
« Qu'est-ce? » dit l'Empereur, « ce » ne peut être qu'un jeune homme sans w barbe, qui veut préjuger ce que je » dois faire ; qu'il attende d'avoir com- » mandé dans vingt batailles rangées , » avant de prétendre me donner des » avis. » C'étaient effectivement des vélites dont le jeune courage était impatient de se signaler.
Le soir de la bataille, le premier corps qui avait été retardé par les difficultés extrêmes que lui firent éprouver les mauvais chemins pour le transport de son artillerie, et par l'inconvénient de passer en totalité par un défilé unique et très escarpé qui conduit de Dombourg au plateau d' Apolda, n'arriva sur ce point qu'après la bataille , et y prit position pour la nuit. Le troisième corps bivouaqua à Eckartsberg ; le quatrième , à Ulrichsalben; le cinquième, sur la route d'Iéna à Weymar; le sixième à Weymar; le septième, au Belveder, château voisin de cette ville. La réserve de cavalerie se plaça en avant de Weymar, sur la route d'Erfurt. Le grand quartiergénéral et la garde impériale passèrent la nuit à léna.
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tfoavenieiits et opérations des différents corps de la grande année , depuis la bataille dléna jiisqu*à son arrivée en Pologne , et au commencement de la campagne contre les Rosses,
Dès le lendemaîn de la bataille mémorable qui, au début de la guerre, avait à peu près décidé du sort de la monarchie prussienne, les corps d'armée furent mis de tous les côtés à la poursuite de Tennemi. Le roi de Napl^ et le duc d*£lchingen se portèrent sar Erfurth , où Ton savait que s'étaient réunis un grand nombre de fuyards et de blessés prussiens. Le prince d'Eckmûhl eut l'ordre de revenir à Naumbourg, point important, d'où son corps d'année se trouvait en position d'arriver sur TElbe avant l'ennemi. Le prince de Pionte-Corvo fut dirigé sur Neustadt, petit endroit sur la route de Weymar , à l'embranchement des routes de Naumboui^ et de Magdebourg. Il avait l'ordre de se mettre en communication avec le maréchal prince d'Eckmûhl, de poursuivre l'ennemi sans relâche, et de se tenir prêt à se porter sur l'Elbe et sur Berlin , lorsque le mouvement des Pmsri^is serait bien connu.
Le cinquième et le. septième, corps se reposèrent dans la journée du 16.
La direction donnée au duc de Dalma»
tié fut sur Buttelstadt, afin d'intercepter la communication d'Erfurt àNaun^ bourg. « Tombez sur les derrières de
• l'ennemi, » lui mandait-on du quar-
• tier-général, « fiiites4ui le plus de » mal possible , en tenant votre corps
» d'armée bien réuni. Il n'y a plus » rien devant vous qui puisse vous te- » nir tête. x>
Napoléon se transporta le 15 au soir à Weymar. Ce fîit là qu'ayant fait assembler deux cents ofiiciers saxons, qui avaient été faits prisonniers avec six mille hommes de leurs troupes, l'Empereur leur dit a qu'il voyait avec peine » les Saxons lui faire la guerre; qu'il » n'avait pris les armes que pour assu- » rer l'indépendance de la nation » saxonne ; que s'ils donnaient leur pa- » rôle d*honneur de ne jamais servir » contre la France , son intention était » de les renvoyer tous chez eux ; qu'il » fallait que les Saxons lussent réunis à D la Confédération du Rhin , sous ^la » protection de TEmpire français; que » l'Empereur voulait mettre un terme à » des violences semblables à celles que » la Prusse avait commises en envahis- » sant laSaxe ; que le continent avaitbe- » soin de repos, et que nudgré les in- » trigues de plusieurs cours, il fallait » que ce repos existât, dût-il en coûter » la chute de plusieurs trônes. »
Le 16 octobre au matin , Erfurt capitula. Dix mille hommes, dont plus de la moitié étaient blessés, devinrent prisonniers de guerre; parmi eux se trouvaient le princed'Orange et le maréchal MoUendorf* Un parc de cent pièces
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d'artillerie approvisionnées , tomba également au pouvoir des Français. Erfurt fut désignée pour devenir une place du grand dépôt, et le pivot des opérations de l'armée. L'intendant-générri eiH«R conséquence l'ordre d'y rassembler tous les magasins de vivres et d'y établir un grand hôpital militaire.
Aussitôt après la prise d'Erfurt, les dragons et la cavalerie légère de la réserve suivirent l'ennemi sur la route de Magdebourg, par Sommerda. Le duc d'Klchingen prit le même chemin. Le maréchal duc de Dalmatie marcha sur Greussen , qu'il enleva à te baïonnette , et ensuite sur Nordhausen où le roi de Prusse était en personne , et où il soutint un nouveau combat contre la colonne de KaUu^euth et deBhlcher. Le duc de Montebello avait pris la route de Hersebourg; et Leduc de Gastiglione, dont le corps marchait toujours , comme en échelons, à une demi-joumée de distance du cinquième corps, s'était dirigé sur celle de Naumbourg. Le maréchal prince d'Eclunùhi s'avança le 17 jusqu'à Leipzig; etoe même jour , avant midi , le prince de Ponte-Corvo parvint àlavuedeHalle.
En arrière de cette ville, l'année de réserve du roi de Prusse , sous les ordresduprinceEugène de Wurtemberg, forte de douze mille hommes d'infanterie et quatre miUe chevaux , avait pris position sur la rive droite de la Saale, ayant cette rivière devant |Ue, et sa droite appuyée à la viUe. Juequ'à ce jour, le prince de Wûrtembei^ n'avait point eu eonaaissanoe dee déBastrea de l'armée pruasienne à léna, et ne savait par conséquent rien de la marche ultérieure des Français. Lorsque les avaaipostes que le générai {uriasien avait au village de PaMeodort^ forent cfaaiaëa par les tivaiUeara du premier oorpa , le priace de Wurtemberg crut que oe
n'était qu'un parti de troupes françaises qui s'était aventuré jusque-là. Dans cette opinion , il ne fit point détruire le pont de Halle. Il croyait avoir le temps de prendre le lendemain une position qu'il avait reconnue, et qui était plus forte que celle qu'il occupait, lorsqu'à une heure après-midi, les troupes
âu'il avait laissées à la garde du pont de [aile , furent attaquées avec une telle vivacité, que les Français entrèrent dans la ville en les poursuivant. Un régiment d'infanterie prussienne, qui arrivait dans ce moment par la rive gaudue de la Saaàe , pour se joindre au prince de Wurtemberg , fut cerné et en partie détruit , en partie &it prisonnier.
La bataille conamença après la prise de la ville. Le prince de Ponte-Corvo, qui avait le projet d'envelopper le corps prussien , le retint par une fusillade sur son aile droite , pendant qu'il le ftusait tourner sur sa gauche. Mais aussitôt que l'ennemi s'aperçut de cette mar nœuvre, il quitta précipitanuuent le champ de bataille, et fit sa retraite sur Magdebourg, par la route de Desaau, non s»is avoir bossé phis de mille hommes sur le champ de bataiUe. Les Français, en te poursuivant, hii enlevèrent un milUer de prisonniers , qiaatre drapeaux et plusieurs pièces de canon.
Le quartier-général impérial (ai le 17 à Naumbourg. Tout avançait aussi rar les derrières de l'armée. La pre^ mière division bavaroise eut l'orcbe de venir à Plauen ; te môme lien fut assigné à la deuxième division qui était à Ingolstadt, et à laquelle il fut enjoint de se rendre à Plauen , pour ae réunir à la première, sous lea ovAres du roi de Westphaiie. Le huitième oorpe fD vewit de s'organiser, el dont leœm* manéement avait été donné au ma»
lédMil duo de Tréviae, f«* mia en
mouvement, et dirigé sur Palde, avec Tordre d'occuper cette principauté.
l'Empereur fit écrire au vice-roi d'Ita- Be de feire partir sur-te-champ les quatre régiments de cuirassiers qui étaient en Italie , et de les diriger sur Augsbourg, pour qu'ils vinssent former une troisième division de grosse cavalerie à la Grande-Armée.
Le 18 , l'Empereur coucha à Mersebourg. Napoléon, en traversant dans cette journée le cliamp de bataille de Rf^sbach , ordonna que la colonne que les P)russiens y avaient élevée, pour consacrer la mémoire de la victoire remportée près de cette rifle, sur les Français , pendant la guerre de sept ans, AH transportée à Paris.
Le passage de TElbe devenait Topération importante. Le corps du prince (TEckmûhl se portait à grafides marches vers ce fleuve. Celui du duc de Montebello, qui était parvenu à Dessau , avait trouvé le pont sur TElbe brûlé. On ne savait rien de positif à Tégard du pont de Wittemberg. Dans cette incertitude, l'Empereur fit écrire au prince d'Eckmûhl <( que Téquipage de pont était à » sa disposition ; qu'il le laissait le maî- B tre de jeter un pont où il voudrait, » pourvu que le passage de TElbe » s'exécutùt promptement, chaque jour » de relard pouvant offrir de nouvelles » difficultés; mais que du moment qu'il î» aurait passé TElbe, n'importe où, il » ne manquât pas de s'emparer de Wit- » temberg. »
En attendant, on suivait sur toutes les routes les colonnes éparses de Tonnemi. Le maréchal duc de Dalmatie poussait vivement sur Halberstadt la colonne du Roi , qui faisait sa relmite de ce côté, pour tâcher de se raBiersous Ibgdebourg. Dans cette fuite, le monarque lui-même courut un grand danger d'être &it prisonnier àWeissensee,
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où ii a\ ait été prévenu par la division de dragons du général Klehi. Pour sauver le Roi,legénéralprtissienMûcherusad'un subterfuge. Ce fut de faire croire au général français qu'il existait un armistice. Effectivement le roi de Prusse en avait demandé un , mais Tempereur Napoléon l'avait refusé. L'Empereur fit blâmer, dans un ordre du jour, la conduite du général Klein , pour avoir pu croire légèrement à un ordre de cette importance, sur la parole de Tennémi. Afin d'appuyer lesopératîons'du duc de Dalmatie , le prince de Ponte-Corvo fut envoyé à Aschersleben, d'où il était à même de couper les fuyards qui, échappant au duc de Dalmatie, essaieraient de se jeter . à droite du côté de TElbe. Le due de Castiglione se portait en même temps sur Halle. Le duc tfElchingen suivait à peu de distance le corps du duc de Dalmatie. La réserve de cavalerie, mar^ chant dans l'intervalle des deux grandes colonnes, dont Tune allait sur Magdebourg et l'autre sur Wittemberg , eut Tordre de se porter à Galbe.
Le 1&, le quartier-général impérial fut à Halle ; il y resta la journée du 20 et la matinée du 21.
Le passage de lUlbe fut exécuté par le troisième corps à Wittemberg, le 20 novembre , de la manière la plus heureuse. La marche de ce corps avait été si rapide que son avant-garde surprît un deHachcmcnt prussien qui gardait le pont et qui avait Tordre de l'incendier. L'ennemi étonne de la brusque arrivée des Français, exécuta si imparfaitement l'ordre qui lui avait été donné , que le peu de dommage qu'éprouva le pont fut réparé en deux heures. Le cinquième corps passa TElbe à Dessau, dont le pont fut également rétabli. La réserve de cavaleney passale même jour.Le septième corps eut Tordre d'aller exécuter aussi son passage sur le mémepoint.
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Le corps du prince de Ponte-Corvo franchit i*Elbe à Barby. Dans Tintervalle, les quatrième et sixième corps approchaient de Magdebourg, enlevant à chaque pas des hommes , des bagages et des canons , et faisant éprouver les plus grands dommages à Tennemi.
Le duc de Dalmatie reçut Tordre de rassembler tous les moyens qui pouvaient exister sur TElbe, pour jeter un pont à deux lieues au-dessus de Magdebourg ; et aussitôt que ce pont serait construit, d'y faire passer sa cavalerie pour intercepter la route de Magdebourg à Sériin.
Il ne paraissait pas qu'il y eût beaucoup d'obstacles à vaincre pour arriver jusqu'à cette dernière ville. Le quartiergénéral impérial , qui avait été le 22 à Dessau , fut le 23 à Wittemberg. Ce fut de là que partirent les ordres pour marcher sur la capitale de la Prusse. Le corps du prince d'Eckmuhl fut destiné à entrer le premier. L'Empereur fit écrire : « Si les partis de troupes légè- » res que vous n'aurez pas manqué » d'envoyer sur la route de Dresde et » sur la Sprée, vous assurent que vous s> n'aurez pas d'ennemis sur vos flancs, » vous dirigerez votre marche de ma- » nière à pouvoir faire votre entrée à » Berlin le 25 de ce mois, à midi. Vous » traverserez cette ville, en y laissant » un régiment pour faire le service, et » vous établirez votre corps d'armée à D une lieue et demie en avant de Berlin, )) la droite appuyée à la Sprée, la gauche )» à la route de Landsberg. Tous envern rez des partis de cavalerie sur la route » de Custrin et de Francfort-sur-TOder.
» Vous intercepterez la navigation de la » Sprée par un fort parti , afin d'arrêter » tous les bateaux qui , de Berlin , se D dirigeraient sur TOder. Si le prince » Ferdinand, frère de Frédéric II, se n trouve à Berlin , faites-le complimen-
» ter, et accordez-lui une garde , avec » entière exemption de logement. Faites » publier sur-le-champ Tordre de dé- » sarmement, en laissant seulement six » cents bourgeois armés pour la police » de la ville. Que votre entrée s'exécute » dans le plus grand ordre et dans la » meilleure tenue, par divisions, cha- » quQ division ayant son artillerie. An- » noncez enfin à votre corps d'armée » que l'Empereur, en le faisant entrer » le premier dans Berlin, lui donne une » preuve de sa satisfaction pour la belle » conduite qu'il a teune à la bataille » dléna. »
Les autres corps de Tannée furent dirigés de manière à appuyer d'un côté la marche du prince d'Eckmuhl sur BerUn , de l'autre à écarter de cette capitale les colonnes de Tennemi, et à les empêcher de gagner TOder avant les Français,
Le roi de Naples et le duc de Monte-' bello furent envoyés sur Potsdam; le duc de Castiglione, à Sarmund. La direction donnée au prince de Ponte- Corvo fut plus sur la gauche , sur Brandenbourg. Dès le 23, le maréchal duc de Dalmatie cernait Magdebourg, d'où le général prussien , prince do Hohenlohe , était parti deux jours auparavant, se dirigeant sur Stettin, avec toutes les troupes échappées d'iéna. Le duc d'Elchingen marchait toujours par la même route que le duc de Dalmatie, à une journée de distance, et devait le remplacer pour le blocus de Magdeboui%.
L'Empereur avait arrêté que la place de Wittemberg deviendrait un des grands dépôts de l'armée. Sa Majesté nomma son aide-de-camp, le comte Lemarrois, commandant de cette place et du pays , avec le titre de gouverneur-
Pendant qu'on se portait sur Berlin,
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es Bavarois, au ordres du roi de Westphalie, marchaient sur Dresde.
Le fort de Cuimbach avait capitulé, et le régiment qui le bloquait avait rejoint la division bavaroise. Dans cet intervalle, les troupes de Wurtemberg et de Bade prenaient position à Hoff , et celles de Wûrtzbourg arrivaient à Erfurt. Ainsi tous les mouvements se combinaient et se liaient entre eux, et les derrières de l'armée étaient parfaitement assurés.
Le quartier-général impérial fut à Krôpstadt, le 24^, et à Potsdam, le 25. Le maréchal duc de Montebello, qui avait précédé le quartier-général dfûis cette ville, avait reçu Tordre, aussitôt qu'il serait arrivé à Potsdam , de faire attaquer la forteresse de Spandau qui en est à une lieue. Spandau fit d'abord mine de se défendre ; mais , le 25 , à deux heures après midi, le commandant rendit la place qui renfermait douze cents hommes de garnison , quatre-vingts pièces de canon et beaucoup d'approviâonnements. L'Empereur statua que Spandau serait, avec Wittemberg et Erfurt, la troisième place d'armes de l'année, et que tous les prisonniers Messes oû malades seraient désormais dirigés sur ce point, et jamais sur Berlin où Sa Majesté ne voulait pas que l'ennemi pût surprendre aucun magasin ni dépôt , si les circonstances de la guerre forçaient à ne laisser qu'une très faible garnison dans cette ville.
Ce fut à Potsdam que l'Empereur eut les premiers avis des mouvenaents de la colonne prussienne du prince de Hohenlohe. Ils lui furent transmis par le prince de Ponte-Corvo qui lui demandait en même temps la permission de suivre l'ennemi. Napoléon y consentit et prit encore d'autres mesures pour ne pas hisser échapper ce corps,
aeul reste un peu redoutable de la flo-
tS5
rissante et nombreuse armée que le roi de Prusse avait amenée en Saxe. Le prince Major^énéral écrivit à ce sujet au duc de Montebello, tant pour l'instruire de ce qu'il avait personnellement à faire , que pour le mettre au courant du mouvement des autres corps.
«Je vous préviens, M. le Mare- )) chai , que le prince de Ponte-Corvo » est arrivé à Brandebourg. Il a appris » que le prince de Hohenlohe, avec un » corps d'environ trente mille hommes, » est passé par Rathenau , Nauen , Ora- » nienbourg, etc., pour se rendre à » Stettin. Il paraît qu'une colonne aura » flanqué ce corps à droite et se sera » dirigée sur Stettin , par Burg , 6en- » thin, Britz et Nauen.
» Si le roi de Naples , qui a l'ordre » d'aller à la découverte de l'ennemi, » ne vous donne point de renseigne- » ments positife sur sa marche, l'Empei » reur pense que vous devez continuer n de Vous diriger sur Oranienbourg et » Zehdenick. Le roi de Naples, avec » trois divisions de dragons et toute sa » cavalerie légère, ne peut pas tarder » à arriver sur la trace des Prussiens ; » il vous fera prévenir de tout ce qu'il » apprendra.
» Le prince de Ponte-Corvo partira » sans délai de Brandebourg pour tâ- D cher de rejoindre l'arrière-garde de » l'ennemi. Vous parviendrez proba- » blement aussi à l'atteindre par la di- » rection que vous allez prendre. D'un » autre côté , le prince d'Eckmûhl » pousse, depuis Berlin, de la cavalerie » sur la route de Stettin , encore dans » le but de couper le prince de Hohen- » lohe. Telle est, à cet égard, la situa- D tion des choses. Faites le plus de » mal possible à l'ennemi, M. le Ma- » réchal , c'est en substance l'instrucj> tion générale que l'Empereur vous » donne. )»
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Dans le màoie toBpsque tr<Ms corps d'armée étaient à la poursuite de la colonne du prince de Hohenlohe , et devaient , suivant toutes lea probabilités de la guerre , laprendre ou la dctruiœ , le aeptième , sous les ordres du duc de CastigUone , eut Tordre de marcher sur Berlin. Les divisions de grosse cavalerie des généraux Nansouty et d'Hautpoul prirent la même route. Le maréchal duc d'Elcbingea arriva le 25, auprès de Magdebourg ; et , à la même époque, le duc de Dalmatie se rendit à Tangermunde , pour tâcher de déborder une colonne prus»ennecooaimandée par le duc deWeymar.Dans le changement rapide de position que Tarrnée du Roi exécuta, le 13 octobre, cette colonne , se trouvant trop éloignée de Tarmée pour la rejoindre dans la journée du 14^, s'était jetée dans le Hanovre, afin de s'échapper par cette route après le désastre de Tarmée royale à léna.
De Charlottenbourg , où le quartiergénéral impérial fut le 27, les commandants des premier et cinquième corps et celui de la réserve de cavalerie furent prévenus de leur position respective. On leur recommanda de se lier soigneusement Tun àFautre et de mettre la plus grande activité dans la poursuite de la colonne du prince de Hohenlohe.
« LTmpereur, » mandait le prince Major-général au roi de Naples , « cohipte » sur l'activité ordinaire de Votre Ma- » jesté pour serrer de prèsTennemi , et » sur sa prudence, pour rattaquer en » règle. Le prince de Ponte- Corvo » marche sur Gransee; le duc de Mon- » tebello sur Zehdenick. Ainsi U corps » d'armée de Votre Majesté en aura » deux à la même hauteur. Ces forces )) fiontsufiisantes; et l'Empereur espère » que vou» lui araenerei le prince dv
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» reste de rartiUem et des bigages
n Hohcïilohc, avec tout son rorps et le | l'Oder
» prussiens. »
Ce ne fut pas un vain espoir. Le prinoe de Hohenlohe, quoiqu'il fit dans ces conjonctures preuve de vigilance et de prudence , ne put pas résister à l'activité et à l'audace des Français. Ce prince avait reçu du roi de Prusse le commandement général de son armée, dqpuis la mort du duc de Brunswick. Comme tous les débris échappés à la terrible journée du 1&- s'étaient jetés du côté de Magdebourg , comme l'armée de réserve battue près de Halle, par le prinoe de Ponte-Corvo, vint encore s'y joindre, le prince de Hohenlohe put réunir, sous le canon de cette place , à l'époque du 19 octobre, trente-quatre mille honmies d'infanterie, et quinze mille chevaux. Son projet était, après avoir laissé un peu reposer cette armée, et l'avoir remontée avec les ressources qu'il espérait trouver à Magdeboui^, de tâcher de gagner l'Oder au point de Stettin , soit en échappant aux troupes françaises ,• par des marches habilement dérobées, soit en se faisant jour au milieu d'elles par la force des armes.
L'un et l'autre parti étaient d'une exécution difficile; le prince de Hohenlohe réprouva. Premièrement , il lui fut impossible d'approvisionner ses troupes d'une foule d'objets qui leur manquaient; car, par les mauvaises dispositions du général Kleist, commandant de Magdebourg, cette place n'offrait aucune ressource pour la restauration dune armée. £n second lieu, le prince de Hohenlohe fut obligé de quitter sa position près de cette ville, sans donner du repos à ses troupes hai*assées; car la marche des Français fut si rapide que les Prussiens purent craindre, s'ils se ralentissaient, do voir leurs ennemis arriver avant eux sur
Le prince de Hohenlohe partit donc, duis la matinée du 21 octobre, de Magdeboarg, y laissant dix mille hommes pour renforcer la garnison. Il forma imc arrière-garde de huit mille hommes dlnfonterie et de trois mille de cavalerie, sous les ordres du général Blûcher qui devait marcher à une demi-Journée du corps d'armée principal. Le prince se chargea personnellement de la conduite de vingt-cinq mille hommes, dont quatorze mille d'infanterie et onze mille che\'aux, qu'il partagea en deux colonnes. L'une, qui renfermait la plus grande partie de la cavalerie, eut Tordre de se porter sur Stettin , par Jéricho, Sandau , Witstock et Passewalck.
L'autre colonne, formée de l'infanterie et de quelques régiments de cavalerie , entre autres des gendarmes de la garde et des dragons de la reine , prit le chemin de Burg, Rathenau, Ruppin, Prentzlau , pour se rendre également à Stettin. Unebrigade de douze escadrons de hussards, aux ordres du général Schîmmelpfennig , devait flanquer la colonne d'infenterie à droite , en se dirigeant par Ziefer, Fehrbellin et le long du canal de Finow. Dne autre brigade delà même troupe et d'une force égale, sous les ordres du général Bila, eut une destination semblable, à la gauche de la colonne de cavalerie , et devait prendre la direction par HohenschônhausenetMirow.
La marche du corps de Hohenlohe se fit sans accident jusqu'au 25. Ce même jour des détadiements de la cavalerie légère et des dragons de la réserve qui arrivaient d'Oranienbourg , sur la route de la colonne prussienne, découvrirent l'ennemi. Le 26 , les Français serrèrent les Prussiens de plus près. Les dragons des généraux Beaumont et Grouchy renccmtrèrent à Zehdenick les hussards du général
i806 ET 1807.
ISS
Schîmmelpfennig. Les voir , les charger , les culbuter , fut presque pour ces braves dragons l'affaire d'un moment. Plusieurs escadrons de ces hussards furent jetés dans les marais dont cette contrée est remplie ; d'autres se dispersèrent et se sauvèrent du côté de Prenziau. Deux cents restèrent sur le champ de bataille; cinq cents furent pris avec leur chevaux. Le prince de Hohenlohe se trouva par cet événement à découvert sur son flanc droit , et exposé à voir sa colonne traversée par la nombreuse et rapide cavalerie des Français. La sienne était trop éloignée de lui et trop fatiguée , pour qu'il pût espérer qu'elle le rejoindrait à temps, s'il lui donnait l'ordre de se rap* prêcher pour le soutenir. Il prit au contraire le parti de l'aller chercher avec son infanterie ; changeant sa route, il se porta sur Fûrstenberg, fort à gauche du chemin de Prenziau , pour éviter tout à la fbis le roi de Naples et le duc de Montebello qui arrivaient sur templin.
Le 2f7 , la colonne de Hohenlohe se mit en marche de Fûrstenberg , pour se porter à Boitzenbourg , en passant par Lychen. Tout ce pays , fort marécageux , est coupé par de petits lacs en si grand nombre qu'ils sont presque contigus. La cavalerie suivit avec peine|; les gendarmes de la garde s'égarèrent et tombèrent près de Wichmansdorf dans la division des dragons du comte de Mons qui les cerna et les força de se rendre prisonniers, au nombre de cinq cents, superbement montés. Pendant ce temps , la colonne prussienne atteignait Boitzenbourg. De là elle marcba toute la nuit pour tâcher d'arriver à Prenziau avant les Français , qui la talonnaient ; et elle réussit effectivement à entrer sans combat dans le faubourg de Prendatt) k W^ à dix heures du
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matin. Ce faubourg, formant un défilé, a près d'un quart de lieue de long.
A peine la tète de la colonne prussienne avait-elle traversé le défilé et pénétré dans la ville, que Tavant-garde du roi de Naples se montra à l'entrée du faubourg. A l'aspect de l'ennemi , le roi de Naples, sans perdre un seul moment , ordonna au général Lasalle d'avancer pour charger dans le faubourg la queue de la colonne ennemie : il fit soutenir la cavalerie légère par les dragons de la division du comte Grouchy, menant avec eux six pièces d'artillerie à cheval. Il fit traverser , près de Golsnitz , par une brigade de la division du baron Beaumont, la petite rivière qui passe à Prenzlau , et il envoya une autre brigade de dragons tourner la ville. L'artillerie à cheval fit un feu si nourri et si bien dirigé , qu'elle mit dans le plus grand désordre le régiment des dragons de la reine, qui était dans le faubourg avec quelque infanterie. Profitant de cet incident favorable , les généraux Lasalle et Grouchy ordonnèrent la charge. Les chasseurs, les hussards et les dragons s'y portèrent en rivalisant de courage. L'infanterie ennemie , la cavalerie et l'artillerie, tout fut culbuté péle-méle dans le faubourg de Prenzlau , et forcé de se rendre.
Il était facile d'attaquer et même d'emporter la ville. Mais le roi de Naples préféra de faire sommer l'ennemi.
Le prince de Hohcnlohe se voyant investi , et sachant d'ailleurs que le corps du duc de Montebello était près de lui, capitula avec 17 bataillons , 19 escadrons et 3 batteries de 12. Tout ce qui avait échappé des gardes à pied du roi de Prusse « à la bataille du 14, fut du nombre des prisonniers. Le prince de Hohenlohe , commandant en clief l'armée prussienne , le prince Auguste de Prusse, cousin gemiain du roi , un
prjnce de Mecklembourg-Schwerin , et plusieurs généraux, ornèrent les trophées de cette victoire qui anéantit le seul corps qui méritait encore le nom d'armée dans la partie allemande de la monarchie prussienne.
Une conséquence immédiate de ce brillant succès fut la prise de tous les corps de troupes, détachés de celui du prince de Hohenlohe, qui se trouvaient abandonnés et trop faibles pour se soutenir eux-mêmes. Ainsi la co<lonne de cavalerie, composée de trente escadrons de cuirassiers , qui se dirigeait sur Passewalk , et avec laquelle marchaient cinq bataillons d'infanterie, fut forcée de se rendre par capitulation , dans cette ville , au roi de Naples qui s'était mis à sa poursuite avec deux divisions de dragons et une brigade de cavalerie légère. Le détachement de hussards du général Bila , au nombre de douze escadrons , fut atteint et chargé près d'Anklam en Poméranie, parles dragons du comte de Mons. Les hussards battus cherchèrent un refuge dans la ville; mais les Fiançais y entrèrent avec eux en les poursuivant , et les forcèrent de capituler.
Dans le même temps, le général Lasalle arrivait en vue de Stettin. Quoiqu'il n'eût pas d'infanterie avec lui , il fit sommer cette forteresse. La garnison n'espérant plus de secours, découragée d'ailleurs par les revers extraordinaires et multipliés que les armes prussiennes venaient d'éprouver depuis quinze jours, se rendit sans attendre d'attaque régulière. Cette garnison était forte do cinq mille hommes, parmi lesquels plusieurs généi*aux. On trouva dans Stettin des magasins considérables et cent soixante pièces de canon.
Le jour même de la capitulation de Prenzlau, N^[X)Iéon fit son entrée dans Berlin , accompagné du Major-général
prince de Wagram et de Neuchàtel, des maréchaux prince d'Eckmûhl et duc de Castiglione, de son grand-maréchal du palais , le duc de Frioul , et du duc de Yicence , son grand-écuyer. L'Empereur marchait entre les grenadiers et les chasseurs à cheval de sa garde. II traversa la ville au milieu d'une foule immense qui était accourue sur son passage, et descendit au palais du roi de Prusse , à trois heures après midi.
Le lendemain de son arrivée à Berlin, l'Empereur passa en revue le troisième corps; et, pour lui donner une preuve de la satisfaction qu'il avait de sa conduite, il lui accorda cinq cents décorations de la Légion-d'Honneur , dont moitié devait être distribuée aux oflSders, et moitié aux sous-officiers ou soldats. Sa Majesté fit publier dans l'armée la proclamation suivante :
c Soldats, vous .avez justifié mon » atteate et répondu dignement à la
> confiance du peuple français. Vous B avez supporté les privations et les &- » ligues avec autant de courage que B vous avez montré d'intrépidité et de Bsang'firoid au milieu des combats.
» Vous êtes les dignes défenseurs de » l'honneur de ma couronne et de la » gloire du grand peuple.
» Une des premières puissances mi- » litairesde l'Europe, qui osa naguère B nous proposer une honteuse capitu-
> lation , est anéantie. Les forêts , les • défilés de la Franconie, la Saale, » l'Elbe , que nos pères n'eussent pas
> traversés en sept ans, nous les avons
> traversés en sept jours ; et nous avons
> livré, dans l'intervalle, quatre com«
> bats et une grande bataille. Nous j» avons &it 60,000 prisonniers, pris » 65 drapeaux, 600 pièces de canon, B 3 forteresses , plus de 20 généraux ;
> toutes les provinces de la monardûe
» prussienne jusqu'à l'Oder sont en » notre pouvoir.
» Soldats , les Russes se vantent de » venir à nous; nous marcherons à leur » rencontre ; nous leur épargnerons » la moitié du chemin : ils retrouveront » Austerlitz au milieu de la Prusse.
» Cependant , de nouvelles armées » formées dans l'intérieur de l'Empire x> viennent prendre notre place pour » garder nos conquêtes. Nos routes » et nos villes frontières sont remplies » de conscrits qui brûlent de marcher » sur vos traces. Nous ne serons plus » désormais les jouets d'une paix trat- » tresse ; et nous ne poserons plus les » armes que nous n'ayons obligé les » Anglais , ces éternels ennemis de » notre nation , à renoncer à la tyi^an- » nie des mers et au projet de troubler » notre continent.
» Soldats , je ne puis mieux vous » exprimer les sentiments que j'ai pour » vous , qu'en vous disant que je vous » porte dans mon cœur un même » amour que celui que vous montrez » tous les jours pour moi. »
Le 29 novembre, le troisième corps eut l'ordre de partir pour se porter à Francfort-sur-l'Oder. Le général baron Vialianes, avec la division de troupes à cheval, l'avait précédé dans cette ville, et s'était emparé du pont. Le 30, le corps arriva à Francfort, et la troisième division, sous les ordres du comte Gudin , descendant le long de la rive gauche , se porta immédiatement sur Custrin. Cette ville, très bien fortifiée, est située dans une île au confluent de la Wartha et de l'Oder. Elle renfermait quatre mille hommes de garnison , des vivres et des munitions en abondance.
Quatre-vingt-dix pièces de canon étaient en batterie sur les remparts , et l'arsenal en contenait plus de quatre cents.
On devait s'attendre que Custrin sou-
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fiendniit «n Biége. lUis par Teffet de la terreur que les victoires de la Grande- Armée et ses marches rapides avaient répandue, le gouverneur de Custrin, pressé par la bourgeoisie, et ne comptant peut-être pas assez sur le dévouement de sa garnison, rendit la place, le 1« décembre, à la seule division du comte Gudin. Dans six jours, les ponts de communication de la place avec les environs, que les Prussiens avaient brûlés, furent rétablis , et les troupes, ainsi que rartillerie , purent y passer en sûreté.
Le septième corps remplaça le troisième à Berlin et aux environs. Les troupes bavaroises et wûrtembergeoises , infanterie et cavalerie , qui étaient en Saxe , eurent Foitlre de se réunir à Crossen , petite ville de la Poméranie prussienne, située au confluent de la Bober et de TOder. Elles formèrent là le neuvième corps de la Grande-Armée, sous les ordres du roi de Wostphalie, et furent destinéc^s provisoirement à soutenir les mouvements du prince d'Eckmûhl, et à éclairer ceux de Tennenii, tant du côté de la Pologne que du côté de la Silésie.
Cependant le roi de Naples, le prince de Ponte-Corvo, les ducs de Montebello et de Dalmatie, étaient toujours à la poursuite de deux colonnes prussiennes. L'une de ces colonnes, sous les ordres du général Blûcher, formait Varrière-garde du prince de Hohenlohe ; et marchant à près d'une journée de distance , elle avait eu le temps d*étre instruite de l'événement de Prenzlau , et s'était jetée précipitamment à gauche du côté de Strelitz. La seconde colonne, sous les ordres du duc de Weymar, avait surpris le passage de l'Elbe à Sandau , avant l'arrivée des troupes françaises, et avait continué sa route vers le pays de Mecklendmirg. Le duc de
Dalmatie poursuivait cette dernière co* lonne; l'autre était serrée de près par le roi de Naples et le prince de Pônte- Corvo.
Pour établir la communication entre ces différents corps, et les instruire respectivement de tout ce qui était essentiel au suçoirs de leurs opérations, l'Empereur fit donner l'ordre au duc de Rovigo de prendre avec lui le 1" régiment de hussards et le 7* de chasseurs, et d'aller éclairer tout le pays depuis Tangermûnde jusqu'à Wistock et Pritzwalck. Les renseignements pan^enus à Napoléon l'ayant convaincu que trois corps d'armée étaient suffisants pour achever la destruction de tout ce qui restait de troupes ennemies entre l'Oder et l'Elbe , l'ordre fut donné au duc de Montebello de se diriger sur Stettm , de laisser douze cents hommes, en garnison dans cette ville, et de continuer ensuite sa route vers la Pologne. Par une autre disposition de l'Empereur, le cinquième corps fat partagé en trois divisions d'infanterie. Pour former la troisième , deux régiments de celle du comte Suchet passèrent sous les ordres dû duc delellune , Sa Majesté trouvant qu'une division de cinq régiments était trop considérable pour être maniée, comme elle le désirait, sûr un champ de bataille.
De toutes les forces qui composaient l'armée prussienne ea Saxe , les seules qui n'eussent point combattu à léna, étaient celles qui se trouvaient sous les ordres du duc de Saxe- Weymar. Elles consistaient en huit mille hommes d'infiufiterie et environ quatre mille chevaux. Le D»c commandait l'avant-garde de l'armée du roi de Prusse avant le 1^ octobre ; mais lorsque cette armée s'éloigna de sa première position et fit un mouvement général pour se préparer à passer par Naumbirârg, le corpe au
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4iic de Weynmr devint Târrièfe-f^e à cause du changement que les nouveaux projets des Prusabos occasion- Bèraat dans leur ordre de bataille. Ce eorps était resté à Itm^aau, à l'entrée de la forêt de Thuringe. Après la bataiUe dlâaa, qui rendit les Français maîtres ée W^ymar, et bientât après d'Erfurt, le Duc pnt la route du Hanovre dans reqpoir d'atteindre TElbe, avant que les Français n'eussent connaissance de m marche. II se dirigea par Mûlhausen, Bdligenstadt, Osterode, Wolfenbûttel ; puis, i&dtnant à droite, pourgi^er Stendal , il parvint effectivement à passer FElbe à Sandau avant l'arrivée du duc de Dalmatie.
A Sandau, le duc de Weymar ayant appris k neutralité de tous les États de k maiflon de Saxe, dans laquelle par oonséqueat les aiens se trou vMcnt compris, quitta le commandement de son florps, et le laissa au général Winnig, fe plus ancien des officiers-généraux qui se trouvaient sous ses ordres. Le plan qu*adopta ce nouveau chef fut de tâcher de rejoindre le prince de Hohenkhe, de k marche duquel il n'avait qu'une connaissance très vague. Mais dans le mouvement que Winnig fit vers le Mecklembourg, pour exécuter son profet, il rencontra, le 30 octobre, à Hirow, le général Blâcher, qui, après la capituktion de Prenzlau , avait aussi pris le chemin de Mecklembourg. Le général Winnig remit le commandement en chef des deux corps réunis au général Bluçher, plus ancien que lui.
Après c^te réunion , Blûcher se trouvant à la tête d'une armée de vingt mille hommes dont sept mille de cavalerie, résolut de manœuvrer pour se maîatenir dans le pays de Mecklembourg, afin d'y attûrer les forces des Françaîs et de les éloîgnei* de l'Oder. Si ne prufet ne Un réussissait pa^, il cs-
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péraiit gn^pm* un porl de k mer Baltique , et s'y embarquer pour passer dans k Prusse orientale. Ce plan fut entièi^c* ment déconcerté par k rapidité de k marche des corps finançais, circonstance que te général prussien n'avait pas fait entrear assez en ligne de compte. £n effet , il apprit à Wahren , où il arriva k 31 octobre, et où son arrière-garde tut harcelée par tes Français, qu'il avait à moins d'une journée derrière lui, k corps du duc de Dalmatie dopt il ava^ absolument perdu de vue k direction.
Le Duc était parti de Tangennûnde k 28. Arrivé le 29 à Bathenau , il y avait fait capituler un petit corps saxon égaré. Le Maréchal s'était ensuite dirigé sur Wahren, où il établit son quartiâr-général le 1" novembre.
Dans l'intervalle, le premier corps était arrivé à Fûrstenbei^, et le prince de Ponte-Corvo s'était ensuite dirigé sur Boitzenbourg avec l'intention d'atteindre k prince de Uohenlcdte. Mais k capituktion de ce général ennemi ayant rendu k coopération du premier corps inutile, le prince de Ponte-Corvo tourna à gauche afin de poursuivra des débris des Prussiens qui avaient encore écha{H[>é à Prenzku. Il marcha sur Stargard, viUeduMecklaKibourg,où il arriva le 30 octobre. Il eut à Stargard des renseignements sur la mardie de Blûcher, qui, depuis Wahren, se porimi sur Scbwerin. Le prince de Ponte- Corvo le suivit, l'atteignit àKriwitz, attaqua son arrière-garde et la mit en déroute après un vif combat.
Blûcher, pressé au centre par le prince do Ponte-Corvo, était débordé à sa droite par le duc de Dalmatie qui marchait entre l'Ëlbe et lui. Bientôt sa gauche fut menacée par la réserve de cavalerie qui accourait pour prendre part à la destruction de cet unique reste de l'armée prussienne on Allemagne.
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Après la capitulation dePrenzlau, le roi de Naples , ignorant la direction que Blûcber avait prise, s'était porté au nord jusqu'à Demin , sur la Peene, afin d'ôter aux Prussiens la possibilité de gagner la Poméranie suédoise et de s*y embarquer. Le l*' novembre, le roi de Naples était à Demin ; dans cette position il débordait déjà de beaucoup le corps de Blûcber. Il se rabattit sur lui par la route de Gustrow et de Steemberg. Le 5 novembre au soir, le roi de Naples avec une brigade de cavalerie légère, deux divisions de dragons et une de cuirassiers, était entre Ratzbourg et Lûbeck où le général Blûcber s'était renfermé, occupant cette ville et les rives de la Trave jusqu'à Tembouchure de cette rivière dans la mer Baltique. Le même jour, le quatrième corps arrivait à Ratzebourg, et le premier à Scbônbei^.
Le 6 novembre, le prince de Ponte- Corvo attaqua Lûbeck par la porte du Bourg, à côté de laquelle la Trave sort de la ville pour couler vers son embouchure. Le duc de Dalmatie attaqua la porte des Moulins à l'autre exti*émîté de la ville. Le roi de Naples fit ses dispositions pour pénétrer par une autre porte entre les deux désignées. Le prince de Ponte-Corvo força, au bout d'une heure , la porte qu'il attaquait , et entra dans la ville. Blûcber vint en personne à sa rencontre. Le combat qui eut lieu dans les rues fut sanglant. Les Prussiens se battirent en désespérés.
Mais, pendant cette action, le quatrième corps et la réserve pénétrèrent de leur côté , dans la ville , par les points qu'ils avaient attaqués. Pressés et accablés de toutes parts , les Prussiens se réfugièrent derrière la Trave, laissant k.ÙÙO morts et â,000 blessés dans les rues de Lûbeck. On les poursuivit. Le lendemain , le général Blûcher voyant
l'impossibilité d'échapper, signa à Ratkau, avec les généraux français, une capitulation en vertu de laquelle quatorze mille hommes mirent bas les armes, déposèrent leurs drapeaux, et défilèrent devant les trois corps français victorieux. L'Empereur, extrêmement satisfait de la conduite de ces corps , fit proclamer l'ordre du jour suivant :
« L'Empereur témoigne sa satisfiio- » tion au roi de Na|des, au prince de » Ponte-Corvo , au maréchal duc de )> Dalmatie et aux corps de troupes i> d'infonterie, cavalerie, artillerie et » génie sous leurs ordres, pour leur » conduite brillante à Lûbeck et pour » l'activité qu'ils ont mise dans leurs )) marches, dans le but d'atteindre l'en- » nemi, de le déborder, de lui couper » toute retraite, de l'accabler de toutes » parts, et de le forcer à capituler et à » se rendre prisonnier de guerre; ce » qui s'est effectué au nombre de 10,000 » hommes d'infanterie , 4.,000 chevaux, » 80 pièces de canon, tous ses bagages » et ses approvisionnements. Par suite » de ces brillants succès, il ne reste plus » aucune troupe ennemie en campagne » au delà de la Yistule. »
Pendant ce temps-là, le duc de Rovigo n'était pas resté oisif avec sa colonne. Suivant les ordres qu'il avait reçus, il parcourut le pays de Mecklembourg, dispersa ou enleva tout ce qui s'y trouvait de petites colonnes isolées des Prussiens. A Strelitz, le duc de Rovigo fit prisonnier un frère de la reine de Prusse. A Wismar, il surprit, cerna et força de se rendre le général prussien Husdom, avec dix escadrons de hussards et deux bataillons de grena* dîers.
Toutes les opérations étaient exécutées sur les derrières de l'armée avec la môme activité. Un corps de Holhindais s'était rassemblé sous le comman-
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dément de leur roi, Louis-Napoléon, frère de FEmpereur. Le roi de Hollande eut l'ordre , dans les premiers jours de novembre , de pénétrer dans le Hanovre et d'en prendre possession au nom de Fempereur des Français, ainsi que de réiectorat de Hesso-Gassel, dont le sou- ^rain avait montré dès le conmiencement de la guerre une mauvaise foi, qui n'aurait pas permis à l'Empereur de reconnaître sa prétendue neutralité ; près de cet électorat, la principauté de Folde appartenait au prince d'Orange qui était devenu général prussien. Ces deux pays , que le droit de la guerre et les lois de la prudence devaient faire regarder comme ennemis, venaient d'être envahis par le huitième corps sous les ordres du maréchal duc de Trévise.
La ville de Fulde fut occupée sans résistance le 27 octobre. Le duc de Trévise marcha ensuite sur Cassel , et arriva devant cette ville le 31 à minuit. Il fit aussitôt saisir tous les débouchés; et le 1^' novembre, profitant de la terreur que sa venue subite avait inspirée, il fit signer à l'électeur de Hesse l'ordre de licenciement de ses troupes et de la reddition de ses forteresses et de son artillerie. Ou procéda aussitôt au désarmement de l'armée hessoise, qui était forte d'environ vingt mille hommes. Le Maréchal ordonna que ce pays fût administré au nom de S. M.
l'empereur des Français et roi d'Italie. Le 6 novembre , il fut prescrit au duc de Trévise de partir de Cassel et d'entrer dans le Hanovre , où il devait seconder les opérations du roi de Hollande sous les ordres de ce monarque.
Le duc d'Elchingen , à la tête du sixième corps, était toujours devant Magdebourg. Il avait (Hroposé à l'Empereur de bombarder cette ville pour accélérer sa reddition. Napoléon lui fit
écrire : « Sa Majesté , M. le Ma* » réchal , approuve vos idées relative- » ment au bombardement de Magde^- » bourg. Les ordres sont expédiés en » conséquence à Wittemberg et à » Dresde pour qu'on vous £Eisse passer » huit à dix mortiers , six pièces de » 24>, et les munitions nécessaires. Les » pièces de 24 vous serviront à tirer » à boulets rouges. Le général Songis » est aussi prévenu devons envoyer un » grand nombre d'obus. L'Empereur » pense que la nianière la plus avanta- )) geuse de bombarder serait de com« » mencer le feu avec deux mortiera , )) une pièce de canon et un obusier ; » deux heures après, quatre mortiers , » deux obusiers et deux pièces de » canon ; quatre heures après, six mor- » tiers, trois pièces à boulets rouges et » trois obusiers ; au bout de quarante- » huit heures , huit mortiers , autant » d'obusiers et quatre grosses pièces à » boulets rouges ; enfin , au bout de » soixante heures, douze mortiers, tout » ce que vous avez d'obusiers et vos » six pièces de 24. L'Empereur porte » une grande confiance dans cette ma- ^) nière de tirer. Sa Majesté est persua- » dée que les habitants et la garnison » ne peuvent pas tenir à ce feu pro- » gressif, et qu'au bout de trois jours » le commandant, quelque tenace qu'il » soit , doit vous demander à capi- » tuler. »
Le gouverneur de Magdebourg , instruit des préparatifs qui se faisaient contre lui, se voyant d'ailleurs isolé et sans espoir de secours, au milieu d'une armée victorieuse , jugea prudent de ne pas attendre l'effet d'un bombardement. Le 8 novembre, il rendit sa place au duc d'Elchingen. 14,000 hommes de garnison, 600 pièces de canon et des magasins de toute espèce, furent les fruits de cette capitulation ,
ut
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après laquelle le sixième corps ne tarda pas à recevoir des ordres pour se rendre à Berlin. Même injonction fut faite le 11 , au roi de Naples et au maréchal duc de Dalmatie. Le prince de Ponle- Corvo reçut Tordre de rester encore à Lûbeck, jusqu'à ce que tout fût calme dans ces cantons.
La marche des troisième, cinquie^me et septième corps était toujours pressée vers la Vistule. Le premier , marchant par la route de Posen; le second, par celle de Schneidemùhl ; le troisième, parcelle de Driesen. Une brigade de cavalerie légère , une division de cuirassiers et trois divisions de dragons de la réserve , qui n'avaient pas suivi le roi de Naples , se portaient en même "temps sur l'Oder , et avaient Tordre de marcher en Pologne. Le neuvième corps était toujours employé, partie en Silésie , au blocus de Glogau, j qui avait commencé le 7 novembre ; partie en observation, entre TOder et la Wartha , pour flanquer la droite de Tarmée qui se portait sur la Vistule.
Le quartier -générai du roi de Westphalie était à Grunberg.
Pour ajouter à la force de Tarmée et à la sûreté de l'intérieur , dans le moment où elle s'éloignait autant des frontières de TEmpire , Napoléon , se fiant sur la bonne foi allemande , et connaissant le courage des Hessois, jugea à propos d'armer de nouveau les troupes de ce pays , mais en ne prenant que les hommes qui se présenteraient volontairement. Cette opération délicate fut confiée au général Lîigrange. Le prince Major-général lui manifesta à cet égard Tintention de l'Empereur, en ajoutant « que le désir de Sa Majesté » était d'avoir cinq régiments formés » des troupes de Hesse-Cassel , dont » deux entreraient au service de France, » un au service de Hollande ^ un au
» service du royaume dltalîe, et le cîn* » quième à celui de Naples ; qu'il pou- » vait faire connaître aux officiers et » aux soldats hessois qu'ils continue- » raient à porter Tuniforme de leur » pays , et que leur formation et leur » traitement seraient d'ailleurs en tous » points comme celui des troupes fran- » çaises. »
Pendant que cette mesure s'exécutait, Tordre fut expédié , le 13 novembre , au duc de Trévise , de cerner la place d'Hameln; de laisser , pour ce blocus, six mille hommes d'infanterie hollandaise , puis de se rendre, avec la cavalerie de la même nation, et l'infanterie de son corps d'armée, à Hambourg, où il établirait son quartier-général.
Le même jour, 13 novembre, il fut ordonné au maréchal duc de Montebello d'aller prendre position à Thorn sur la Vistule. On joignit à son corps d'armée la division de dragons du comte de Mons. Le prince d'Eckmûhl fut envoyé à Gnesen ; le duc de Castiglione à Brômberg : deux positions dans lesquelles ces corps devaient être à même de soutenir au besoin le duc de Montebello. Il était recommandé à ce dernier d'avoir des partis de cavalerie sur la route de Kônigsberg et sur celle de Grodno; au prince d'Eckmûhl, d'envoyer la cavalerie légère du comte Milhaud et les dragons du baron Beaumont aussi près que jwssible de Varsovie; et enfin, au duc de Castiglione de faire observer Graudenz. L'intention de TEmporeur n'était pas alors de s'avancer davantage , jusqu'à ce qu'il eût des nouvelles certaines de ce qui se passait de l'autre côté de la Vistule.
En arrière de Berlin , des ordres furent donnés, en date du lï, au duc d'Elchingen et au prince de Ponte- Corvo; au premier, d'accélérer sa marche sur Berlin ; au second, de se mettre
en ouMiTemeBt pour la même destination, en ne laissant à Lùbeck qu un bataillon pour la garde de l'artillerie qui se trouvait dans eette ville.
LercH de Westphalie reçut, le 16, des instructions pressantes pour resserrer Glogau, et accélérer la reddition de cette place. Pendant qu'une partie derin£anterie wûrtembergeoiseet celle de Bavière étaient occupées autour de Glogau , on lui mandait d'envoyer devant Breslau deux brigades de cavalerie, Tun^ par la rive droite, l'autre par la rive gauche de. l'Oder. En même temps, les instructions portaient de pousser des partis de cavalerie jusqu'à Kalisz, petite ville de la Pologne, au midi de Posen, parce qu'on savait que cette ville était très bien intentionnée pour les Français. Le même jour , le duc de- Rovigo eut Tordre d'aller prendre le commandement du blocus d'Hameln. Le prince d'Eckmûhl reçut celui de faire occuper , armer et approvisionner la petite forteresse de Lenczisz, à moitié chemin de Posen à Varsovie.
A cette époque , il y avait des négociations entamées pour un armistice entre la France et la Prusse. Les maréchaux commandant les corps d'armée ta étaient prévenus. Leur marche, de même que les points qu'ils devaient occuper, ensuite des conditions de cet armistice (s'il était ratifié par le roi de Prusse), étaient réglés à l'avance. Mais on ne tarda pas à apprendre que le roi de Prusse, tombé sous l'influence des Russes, n'était plus le maître de livrer des places qui étaient déjà entre les mains de ses alliés. On sut que les Russes étaient arrivés, le 13, à Varsovie , et que, le 18, ils avaient une avantgarde à plus de dix Ueues en deçà, sur Sochaczew et Lov^iez.
Alors , par des dispositions arrêtées
le 22, les mouvements des différents corps, un instant ralentis, furent combinés pour se porter au-devant de l'en* nemi. Le roi de Naples eut Tordre de marcher sur Varsovie avee les deux brigades de cavalerie légère des généraux Milhaud et Laaalle , les divisions de dragons des généraux Klein, Beaumont et comte de Mons, et la division de cuirassiers du général Nansouty.
Le. corps du prince d'Eckmûhl fut por^ té tout vnticr sur le même point. Celui du duc de Montebello eut Tordre, lorsqu'il serait arrivé à la hauteur de Thorn, de se diriger aussi sur Varsovie, par la rive gauche de la Vistule , en se cou-* vrant de ce fleuve. Le corps du duc de Castiglione dut marcher à une journée en arrière du cinquième corps, en suivant la même route, c'estr-à-dire par Brzesc et Kowal. La totalité de ces forces, formant quatre-vingt mille hommes, devait être réunie, le 30, devant Varsovie, sous les ordres du roi de Naples , en cas que l'ennemi fût décidé à livrer bataille avant d'évacuer la capitale de la Pologne.
Le reste de Tannée avançait. Les ordres de marche étaient réglés de ma- Dière que le duc d'Elchingen devait se trouver, le 26, à Posen ; le duc de Dalmatie, àFrancfort-sur-TOder, le 25; le roi de Westphalie, à la tête de quatorze à quinze mille hommes de son corps d'armée, à Kalisz, le même jour; et le prince de Ponte-Corvo, le 28 , à Berlin. Une partie de la garde impériale, tant à pied qu'à cheval , était déjà , le 16, à Francfort-sur-TOder ; le reste fut dirigé, \e2k, sur Gustrin. Le lendemain , l'Empereur se rendit lui-môme dans cette dernière ville. Le 26 , Napoléon fut à Meseritz, et, le 28, à Posen , où le grand quartier-général et la garde impériale s'établirent en même temps.
De Custrin , le duc de Trévise reçut
lu
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les instructions suivantes : u L'armée )> marchant sur la Vistule , il devient » très important , M. le Maréchal , » que vous couvriez Berlin avec votre » corps d'armée , et que vous puissiez » même, suivant les circonstances, vous » porter sur Stettin. L'intention de Sa » Majesté est que vous fassiez occuper » Anklam et Rostock par deux divisions » de votre armée , et que vous portiez » votre quartier-général à Schwerin.
» Vous disposerez un corps détaché qui D puisse agir suivant les circonstances: » 1<> contre les Suédois , dans la Pomé- » ranie suédoise ; 2^ contre un corps » quelconque d'ennemis, qui se porte- » rait de Dantzig ou de Graudenz, sur }) l'Oder; 3^ contre les Anglais, s'ils » tentaient d'aborder sur le continent » germanique par les embouchures des » fleuves. Vous ferez d'ailleurs exécu- » ter rigoureusement dans les villes » anséatiques et dans tout le Mecklem- » bourg, le décret de blocus de l'An- » gleterre, rendu à Berlin.
» S'il y avait quelques révoltes sur » nos derrières, entre l'Oder et le Rhin, » vous prendriez également toutes les » mesures pour les réprimer.
» Par les renforts successifs que vous » avez reçus, votre corps d'armée se î) trouve avoir huit régiments français , )) trois régiments italiens et six mille » Hollandais. En y ajoutant les con- » scrits que les régiments vont recevoir » de France , vous vous trouverez à la » tête de trente mille hommes, ce qui 9 est le corps le plus fort de la Grande- M Armée.
» Recueillez tous les renseignements )) utiles, afin d'être prêt, si vous rece- » viez l'ordre subit d'envahir la Pomé- » ranie et l'île de Rûgen , à exécuter » ces dispositions ; en général , organi- » sez et entretenez bien votre armée, ft tant en artillerie qu'en tous autres
» objets nécessaires; car, l'intention de » l'Empereur étant de vous emidoyer » à différents usages, il faut que vous » soyez très mobile. »
Il (ut envoyé de Mezeritz des instructions détaillées aux conunandants des différentes places, particulièrement de Stettin , Custrin et Magdebourg, sur la conduite qu'ils avaient à tenir pendant l'éloignement de l'armée. « L'Empe- » reur me charge (leur écrivait le » prince Major-général) de vous fiiire » sentir l'importance de votre oom- » mandement et l'activité que vous de- » vez y mettre. Au défaut de garnison )) suffisante, vous devez y suppléer en )> prenant le système de confier la dé- » fense de chaque fort à un bataillon » ou à une compagnie, et en exigeant » qu'à la moindre alerte le bataillon )) ou la compagnie se cantontie dans le » bastion , le fort ou l'ouvrage. Par ce » moyen , vous ferez avez mille hom- )) mes ce qu'on ne ferait pas avec six » mille par la méthode ordinaire. Fai- » tes faire le service rigoureusement.
» Rende^moi un compte journalier )> de la situation de la place et de la » ville ; prenez des informations sur » tout ce qui se passe sur nos derrières, » et faites-les moi parvenir.
» Stettin peut être attaqué (était-il » ajouté particulièrement au comman- » dant de cette place) par des partis » ennemis qui sortiraient de Dantzig » ou de Graudenz. La masse des opé- )) rations de l'armée ayant pour centre » Posen , et se dirigeant sur la haute » Vistule, il entre dans l'ordre des cho- )) ses possibles, même probables, qu'un » corps ennemi , pour soutenir l'espé- » rance des siens, tente une diversion )> sur notre gauche, en menaçant de » prendre Stettin. A force de vigilance, » Général, vous déconcerterez, dans » cette hypothèse, les projets de l'en-
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Bemi qui serait bientôt victime d'une paralle opération. Ayez toujours des piquets de cavalerie jusqu'à vingt ou vingt-cinq lieues de Stettin , sur les routes de Dantzig et de Graudenz.
Envoyez des espions, interrogez tous les courriers; soyez en correspondance suivie avec le commandant de Custrin, à qui je donne Tordre également d'être en rapport intime avec vous : qu'aucun passage ne soit permis sur rOder, qu'à €ustrin, Francfort et Stettin. Par ce moyen, vous intercepterez toute la correspondance de Berlin avec nos ennemis. Pour y parvenir encore plus sûrement, entretenez des postes le long de l'Oder, jusqu'au canal d'Odersberg, comme le commandant de Custrin le fera aussi de son côté, et ayez soin de tenir toujours à la rive gauche les bacs et tous les bateaux. »
Au moment de quitter Berlin, l'Empereur avait reçu la nouvelle de la prise d'Hameln « qui s'était rendue le ist au duc de Bovigo. La garnison, qui fut fûte prisonnière de guerre, était de sept à huit miDe hommes. Après avoir soumis Hameln , le duc de Bovigo se porta sur la forteresse de Nienbourg, située , comme Hameln , sur le Weser , mais beaucoup plus bas. Le gouverœur de Nienbourg fit quelques diflSealtés pour capituler: mus il y fut déterminé en considérant l'inutilité de la réûstance, et en second lieu par quelques mutineries qui eurent lieu dans sa garnison. La place fut remise aa duc de Bovigo , le l"' décembre, nie renfermait deux mille cinq cents liommes de garnison. Il y avait une nombreuse artillerie et beaucoup d'approviâonnements.
Cependant la réserve de cavalerie et k troisième corps étaient déjà arrivés à Varsovie. Les cinquième et septième
oorpscontinuaientde côtoyer la Vistule, en s*approchant de cette ville.Le sixième corps reçut l'ordre de se porter sur Tliorn pour remplacer les deux autres dans cette position. Le quatrième et le premier avançaient toujours. Il fut ordonné au parc général d'artillerie, quf était à Posen depuis le 20 novembre , de se transporter dans la forteresse de Lenczîsz, à laquelle le comte Chasseloup, général commandant du génie, eut l'ordre d'ajouter de nouveaux ou vrages , afin qu'elle pût servir à mettre en sûreté le grand parc et les magasins de l'arsenal. Ce général fut en même temps chargé de faire reconnaître le petit fort de Czenstochau , un peu plus loin queLenczisz , que cent cinquante chasseurs à cheval du troisième corps et un détachement d'infanterie polonaise de nouvelle levée , avaient fait capituler , en courant le pays. L'Empereur voulait savoir quel parti on pouvait tirer de ce château , soit comme forteresse, soit comme dépôt de magasins.
Dans un pays où les armées françaises n'avaient jamais pénétré , et qui n'était point connu sous le rapport militaire , le service des ingénieurs géographes devenait d'une importance toute particulière. L'Empereur voulut que le général comte Sanson , chef de ce corps , fût instruit de ses intentions sur l'organisation de ce service; il lui fit écrire la lettre suivante , en date du 2 décembre: « Sa Majesté ordonne que vous fas- » siez partir deux petits détachements » d'ingénieurs géographes ; l'un pour » se rendre à Varsovie et faire la recon- » naissance des environs de cette ville, 1» jusqu'à l'embouchure du Bug ou de » rUrka, dans la Vistule; l'autre déta- » chement se rendra au fort de Lenczisz » et reconnaîtra rapidement le pays » jusqu'à vingt lieues à la ronde. Vous » me ferez également parvenir, pour les
vmnwt.
}) r^^mettre à Sa Majesté^ les eroquifl des » routes de Custrin à Posen , d# Guâtrin » à Francfort-sur-rOder , de Posea à » Thora, de Posen à Varsovie, enfin de » Posen à Glogau et Breslau.
» U fout mettre dans les reconnais- » sances les noms et la population des » villages, et désigner par un signe la » nature des terres.
» Chaque ingénieur géographe met- » tra son nom au bas des reconnaissan- » ces qu'il aura terminées , afin que, » lorsque TËmpereur voudra des ren- » seignements plus précis sur une reï> connaissance , il puisse faire de- » mander Tingénieur qui Ta faite. L'in*^ » tention de Sa Majesté , Général , est ;> qu'il n'y ait aucun ingénieur géo- « graphe attaché en particulier aux )> corps d'armée. Ils doivent être tous .» attachés à l'état « major général » sous votre direction ; mais vous » donnerez des ordres pour qu'il se » trouve toujours , à chaque corps d'ar* » mée , un ingénieur géographe qui » marchera avec l'avant-^arde ; il sui- I) vra à cheval et figurera la route et le » pays à droite et à gauche.
n Ces ingénieurs m'adresseront jour* ;> nellement le croquis de leur travail , » que je vous remettrai pour être as* » semblé et mis au net. Ces officiers , ^) quoique attachés à diiFérenta corps » d'armée , n'en feront point partie et » recevront des ordres directs de vous fi ou de moi. U ne faut pas perdre de » vue queles plans que l'on donne après » les marches et les batailles ne servent fi à rien , du moins pour les opérations » actives. L'essentiel est d'tvmr de bons fi ciM>quis, aussitôt que les premiers tifi railleurs paraissent sur le pays enney> mi, aSn que, d>t>rè8 ces croquis, »: rfEmpereup pulâse kvt^ ses dispoai- » tiens , soit pour une bataille , sôit pour » toute autfe opération. »
Le i décembre, GIogMi eapittia.
Les ordres furent aussitôt expédiés en Silésie au roi de Westphalie, pour âûre investir et assiéger Breslau. Tandis que la situation des affaires se consolidait journellement en arrière de l'armée , elle s'améliorait en avant. Les dépèches du prince d'Eckmûhl qiprirent qu'il était entré k Varsovie, le 30 novembre; que le 3 décembre, il avait pénétré dans le faubourg de Praga, sur la rive droite de la Vistule, sans éprouver d'obstacle, l'ennemi s' étant retiré volontairement de ce poste ; et que le môme jour, le V^ régiment de hussards ayant fî*anchi la Vistule à Wrata , s'était emparé d'un bao. Aussitôt le prince d'Eckmûhl s'était porté sur le Bug, rivière qui, coulant de l'orient à l'occident, vient se réunir à la Vistule , à six lieues au nord-ouest de Varsovie. On avait commencé à travailler à un pont sur cette rivière, au point d'Okunin , qui est au confluent de l'Ukra et du Bug , après en avoir chassé les avanfr-postee de l'en^ nemi. Enfin le prince d'Eckmûhl ajoutait que les Russes avaient pris le parti de se retirer derrière le Bug.
Le roi de Naples, à la tête de la réserve de cavalerie, entra dans Varsovie le même jour que le premier corps d'armée. Le cinquième corps fut rendu dans cette ville le 5 décembre. Une partie des troupes de ce corps passa la Vistule à Praga ; l'autre resta cantonnée aux environs de Varsovie , où le duc de Montebello établit son quartier-général.
Le septième corps, qui suivait le cinquième , s'arrêta vis-à-vis de Zakn»czyn, qui est Mir la rive droite de la Vistule; et le duc de Gastig^ione fit ses préparatifs pour effisctuer le passage du fleuve.
Le sixième corps , sous les ordres du duc d'Elehingen , arriva , le 6 décembre, devant Thom. Le Maréchal ordonna qu'on préparât des bateaux pour passer
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fat Vislule , qui à dans cet endroit quatre cents toises de large. LeTô*" de ligne et le 6* d'infanterie légère passèrent les premiers, au milieu d'une grêle de balles; mais bien secondés par les bateliers polonais , ils abordèrent à la rive droite , où , après un léger combat , ils forcèrent les Prussiens d'évacuer la ville . Trois jours après , le général de brigade, baron Belair, partit de Thorn, et se porta sur Golup , à quatre lieues à l'est Ao cette ville. Il avait avec lui le C* d'irifenterie légère et soixante hommes du 3' de hussards. Il rencontra un parti pru^ien de quatre cents chevaux qu'il mit en fuite , après lui avoir tué 30 hommes et fait 50 prisonniers.
Ainsi, à l'époque du 10 décembre, cinq corps de la Grande-Armée avaient passé la Vistule ; deux autres , savoir : le premier et le quatrième arrivaient à grandes marches sur ce fleuve. Le neuvième corps couvrait l'armée sur la droite, et fai&iit des progrès dans la seule province qui fût restée au roi de Prusse en Allemagne. Le huitième corps assurait la gauche de l'armée , en occupant le Mecklembourg et la Poméranie suédoise. Les bouches de la Trave, de FElbe et du Weser, étaient gardées par les troupes hollandaises.
A ces forces considérables devaient bientôt s'en joindre de nouvelles. Une division de cuirassiers, composée de quatre régiments de cette arme , arrivant d'Italie , allait se former à Leipzig sous les oitires du général Espagne. Une division de huit bataillons de greiM^ diers, choisis dans différents régiments de l'armée , et récemment organisée à Btrlin , sous le commandement du duc de Reggio, recevait l'ordre d'en partir pour se rendre en Pologne. Pendant ce temps, des troupes arrivant des côtes de France et des garnisons de l'intérieur, étaient dirigées sur Wesel et sur
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Mayence»dV)ù elles devenaient disponibles pour être employées suivant les circonstances, soit dans le nord de l'Allemagne soit en Prusse ou en Pologne
Des ordres , émanés le 15 du grand quartier-général, firent partir la garde impériale à pied pour Varsovie. Le môme jour, le maréchal duc de Dalmatie reçut l'ordre de passer la Vistule à Wroclavviek. Il devait se diriger ensuite avec son corps d'armée tout entier entre Biczun et la Vistule , de manière à gagner Plonsk , et être à droite du maréchal duc d'Elchingen, qu'il pouvait secourir, ou dont il pouvait être secouru , suivant les circonstances. D'un autre côté , le but prescrit au duc de Dalmatie était d'avancer par sa droite pour se réunir au corps du duc de Castiglione, qui , à cette époque, occupait d(^à Zakroczyn , et faisait travailler activement à établir un pont et une tète da pont sur ce point.
L'intenalle entre ces trois corps et ceux du roi de Naples et du prince d'Eckmûhl, qui étaient sur le Bug, se trouvait rempli par une seconde réserve de cavalerie formée sous les ordres du maréchal duc d'Istrie, et composée de la division de cavalerie légère du général Tilly, des divisions de dragons Grouchy et Sahuc , et de celle de cuirassiers du général d'Hautpoul. Le 15, le duc d'Istrie reçut l'ordre de se porter sur Biezun , d'y être rendu le 18, et d'envoyer aussitôt des partis de cavalerie sur Soidau, le long de l'Ukra, et sur Plonsk. Par ce moyen , le duc d'Istrie devait communiquer avec la cavalerie du septième corps, et avec celle du roi de Naples , couvTÎr le mouvement du duc d'Elchingen, qui, de Thorn , se dirigeait sur Pultusk, et appuyer en même temps le duc de Dalmatie , qui devait aussi marcher sur Pultusk par la route de Plonsk*
UEMPIRE.
Au moment où le maréchal duc d'Elchingen s'éloignait de Thorn et s'avançait en Pologne , le prince de Ponte- Corvo, dont le corps continuait sa marche, reçut, en passant à Posen, Tordre de se porter en toute diligence sur Thom, et d'y prendre position.
Mais les mouvements ou les intentions présumées de l'ennemi exigeant fréquemment de nouvelles mesures , il fut enjoint, le 17, au prince de Ponte- Corvo de ne laisser qu'une de ses divisions à Thorn , et de se porter avec les deux autres sur Golup et Ryppin , pour appuyer le duc d'Elchingen, dont le corps , ainsi que celui du duc d'Istrie , fut mis momentanément sous ses ordres, comme le plus ancien maréchal.
Les Russes paraissaient vouloir livrer bataille avant de quitter leur position de Pultusk. Pendant les journées du 13 et du a , ils s'étaient montrés en force sur la rive gauche del'Okra, ainsi que sur la rive droite de la Narew jusqu'à rUkra. Dans ces conjonctures, le but du mouvement ( ainsi que le mandait le prince Major-général au prince de Ponte-Corvo et au duc de Castiglione) était d'établir une communication étroite entre tous les corps , et
particulièrement entre ceux de ces deux maréchaux, dont l'un faisait lagauche et l'autre la droite de la partie de l'armée qui était encore surla Vistule. Le mouvement qui devait les rapprocher, combiné avec celui du duc de Dalmatie , qui se trouvait entre deux, concentrait trois corps d'armée sur ceux des maréchaux duc d'Elchingen et d'Istrie, qui avaient déjà gagné du terrain plus en avant , et en môme temps sur ceux du roi de Naples , du prince d'Eckmûhl et du duc de Môntebello , qui occupaient l'espace entre Varsovie et le Bug. Ainsi , l'on était en mesure d'arriver en forces sur la position que Tennemi avait à Pultusk; suivant toutes les apparences , on l'obligeait à s'éloigner; et l'armée avait la facilité de prendre tranquillement les quartiers d'hiver qui lui étaient si nécessaires , après les longues fatigues, qu'elle avait supportées , et dans un climat qui ne permet pas de continuer la guerre pendant la froide saison.
Le grand quartier-général quitta Posen le 16 dans la nuit. Il fut à Sompolno le 17 , à deux heures du matin ; le soir du même jour, il étaitàKutno.
Le 18 , Sa Majesté l'empereur Napoléon fit son entrée dans Varsovie.
TROISIÈME PARTIE
Moatemeots el opérations de rarmée , depuis réublissemeat du quartier il YarsoTie , josqu^à la bataille d*Eylaa«
L'Empereur étant décidé à n'exécuter contre les Russes qu'une attaque générale, ne voulait rien entreprendre sans être sûr de pouvoir faire agir simultanément ses différents corps d'armée. C'était dans cet esprit qu'étaient rédigées toutes lesinstructionsenvoyées aux maréchaux. Ce qu'on leur recommandait particulièrement, c'était d'entretenir une correspondance journalière entre eux et avec le grand quartier^néral , afin que les uns et les autres fussent toujours instruits de leur position comme ils en instruiraient l'Empereur. Ces précautions étaient d'autant plus nécessaires que les mouvements d'un corps d'armée se trouvaient quelqu^bis ralentis par des cii^ «xmstances imprévues, et que les autres qui auraient compté sur sa coopération , sans connaître les causes de son retard, aucaient fait un calcul dangereux pour la sûreté de l'ensemble. Par exemple , le duc de Castiglione n'avait pas encore pu parvenir, le 19 , à jeter un pont à Zakroczyn, faute de matériaux; et le duc de Dalmatie, qui avait eu ordre de passer la Vistule à Wroclawiek et qui en avait été empêché par la même raison , ayant ensuite formé le projet de la passer à Wyszogrod , éprouva encore des obstacles qui lui parurent trop kmgs à surmonter. Il finit par franchir très heureusement ce fleuve à Plock , le S3 décembre.
Comme dans l'intervalle , le duc de Castiglione , qui avait fait passer son corps sur des bateaux , occupa la rive droite du fleuve , et comme toutes les mesures étaient prises pour le prompt achèvement du pont de Zakroczyn, il fut ordonné le 22 à ce maréchal de réunir ses troupes à Plonsk. Alors le duc de Dalmatie qui s'était un peu éloigné de ce dernier point , sa première destination, et qui se trouvait maintenant en seconde ligne , dut venir occuper les cantonnements du septième corps , et fut chargé de la garde de tous les passages de la Vistule.
A cette époque , l'armée russe était sur la Narew , et entre cette rivière et celle d'Ukra. Le projet de l'Empereur étant de la chasser de ces positions, le prince d'Eckmûhl , qui avait déjà un pont fortifié sur le Bug , à Okunin , reçut l'ordre , le 22 , de faire passer cette rivière à la totalité de son corps d'armée, de foire occuper Koszewo par une division d'infenterie , et de maîtriser autant que possible la rive droite de l'Ukra. La première réserve de cavalerie , aux ordres du roi de Naples, composée de la division de cavalerie légère du général Lasalle, de celle de cuirassiers du comte Nansouty, deft divisionsde dragons des généraux Klein, comte Milhaud,etcomtedeMons, fut destinée le même jour à effectuer le passago du Bug sur le pont d'Okunin^
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« L'intention de THnopertup, » étaitil mandé au prince d'Eckmtihl , « est » que vous portiez votre quartier-gé- » néral à Modiin. Le roi da Kaplâfi » aura le sien à Janowa; le maréchal w duc de Castiglione transportera ce » soir le sien à Plonsk, et aura ses » avant-postes sur l'Ukra. Ainsi rEni- » pereur compte que dans la journée » il se trouvera maître de toute la rive » droite de cette rivière. Il est probable » que Tennemi ne doit avoir qu'une » avant-garde àBoskowa. Si sa position » n*est pas trop formidable, et s'il n*y » a pas plus de douze mille hommes, y> -.cr l'attaquerez demain au jour , j) ? îc tout votre corps réuni; le duc » de Montebello partira demain de » Varsovie pour se rendre au pont du » Bug; le duc deDalmatie sera on marr> che de Plock sur Plonsk , où \c duc » de Castiglione sera déjà rendu. Le » prince do Ponte-Corvo , le dur dTI- » chingen , et la secondes réserve aux » ordres du duc d'Istrie , seront près » de se réunir à Biezun. Ainsi les » six corps d*armée et toute la cavale- » rie se trouveront , demain 23 , ras- » semblés sur la rive droite de la Vis- » tule , et manœuvreront sur la même » ligne d'opérations. L'Empereur por- » tera ce soir son quartier-général à Ja- » blona , et sera demain de très grand » matin auprès de vous au pont du j> Bug. »
Jusqu'à répoque où les Russes se déterminèrent à attendre l'attaque des Français sur l'Ukra et la Narew , on avait remarqué dansleui*? mouvements des incertitudes et des variations continuelles, et en général ce tâtonnement
at formait quAtr# usions aux ordres du général baron de Bennigsen. Ces troupes devaient former le corps d'av^î-garde de l'armée russe. A l'époque de la bataille d'Iéna, elles n'avaient pas encore dépassé le territoire russe ; cantonnées entre Grodno etOlitta,le long de la rive droite du Niémen , elles attendaient l'arrivée de quatre nouvelles divisions aux ordres du général Buxhowden , qui devait les rassembler à Wilna , et dedeux autres que commandait le lieutenant - général baron d'E*-sen , et qui étaient déjà cantonnées depuis longtemps à Brzesk sur 1 " Bug.
Malgré les retards ïjuYprouvait la réunion de ces différents corps d'armée, les Russes espéraient avoir le temps d'arriver avant les Français sur les bords de l'Oder en Silésie. Mais leur plan se trouva singulièrement changé par les victoires de Napoléon et par la rapidité de ses mouvements. La question n'était plus d'arnver sur l'Oder. Les Russes ])ouvaient à peine espérer de parvenir à temps sur ht Vistule. Ils y parvinrent cependant, mais pas assez tôtpours'ytétablirsolidement.
Le corps du général Bennigsen occupait encore , le 30 novembre, par des postes avancés, le faubourg de Praga et la rive droite de la Vistule jusqu'à Plock. Le centre de cette armée était à Pultusk , sur la Narew , rhière qui vient se réu-nir au Bug à Sierock.
L'an*:vée à Varsovie du troisième corps français et de la réserve de cavalerie , engagea le général russe à reployer tous les cantonnements qu'il avait le long de la Vfstule. Il retira do même ceux d'un C4)rps prussien com-
qtti annonce un défaut de plan préala- ! mandé par le général Lestocq , qui ocble pour les opérations militaires. Tout j cupait l'espace compris entre Plock et ce qui ét^ût rentré en Pologne, de l'ar- \ Thorn. Bennigsen concentra touU>s ses iiMc laUue H Auaterlitz, avait < té réor- Ldivîsions à Pultusk, et attendit dans Ann'm^ et r'onipb^tô (wn^^ l'été {\r 1806 , cette pc^ition l'arrivée <1ps autres corps
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d'amie* nwes , el m partioDlIer oelu) dn féld-ociirédial Kamentki , que ran> pereur de Russie deetinail au eoinini|i>' dément sufiréine de son année en Pologne. Ce vieittard^àgé de quatre-vingt»
trois ans^ n'arriva que le 31 décembre, n ne fut pasplus t6t infirmé deFétat des cdioseâ, qu'il prétendit que ce serait une honte pour l'année russe de faire la rtetraite, et qu'il Malt à l'instant raénae ee porter en avant et reprendre les positions de la YiStule. Effwtivenieni , il transporta le lendemain son quartier-général de Pultusk k Nov^ miasto^et plaça deux divisions du oorps de Bennigsen h Psucyn , dans une atti^ tnde menaçante, vis4^vis de la division Morand du troisième corps , qui étaitàOkunin. Les deux autres diviF* siona du corps de Bennigeen s'étendi*leat le long de l'Ukra. L'armée aux ordres du général Buxbowden fit également un mouvem^fit en avant el oc** ci^ia Lopaczyn et Golymin.
Telle était la situation des Russes lorsque Napoléon arriva au peut du Rog, le 13, k deux heures du matin, iprèoavo^ passé le pcpit, TEmperenr en fit jeter un antre snr l'Ulura, prte de l'eflsbouohuiB de cette wmète dans le Bug, et porta la moitié éa corps dn frince d'BIckmûhl à la rive gauche de nikra. L'^ftnemi se reploya sans réeis^ iKBce ; mais comme sa force n'étut pas connue, des ordres furent envoyés an duc de Gast4gli<me et au duc de Dalma* tie : an premier, de se diriger sur N<v vemlasto, pour se joindre à l'armée qui avait passé l'Ukra, et appuyer 9a gauche; au second, d'accélérer sa marche sur Flon^ pour soutenir ce mouv#* ment.
La garde à pied et à cheval était en marche pour rejoindre l'Empweur. Le corps du duc de Montebelk) arriva, le Sik an matin, au pottl du Bug, qu'il
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fiiinchit sans s'arrêter, de méoM qui celui de l'Ukra. M avait ordre 4e suivre le chemin de Sierook , de manière k 00* euper, par sa droite , K.lkol et Orse* chowo, et, par sa gauche, Psucyn , ayant sa cavalerie en avant sur Sieroek. Le troisième corps et la réserve de cavalerie furent dirigés sur Nasielsk.
Napoléon se porta lui-même sur ce point. L'ennemi, qui avait lAttndonné Psucyn, était à Nasielsk et en avant de cette ville, du cdté de Caamowo.L'Emi* pereur fit attaquer les Russes dans cette dernière position. Elle était définidue par le comte Osterman Tolstoï, avec dix batailkms, qumse eseadraos et tnns batt^ies. Ce général fit lapins vive ré* sistance,mais n'en fut pas moins oUh gé de se rej^Iier jusqu'à Nasielak, où était le général Bennigsen.
L'ennemi fut encore attaqué k N»* sietsk , chassé de tous ses postes, et on lui prit plusieurs pièces de canon. Le quartier - général impérial remphiça celui de Bennigsen , k Nasielsk, le 24, après midi. C<mune l'ennemi s'était montré en ibfce, et qu'on ne savait pas encore définitivement quel parti Q j^rendralt, le due de Montèbello le^t l'ordre, le fik, au soir, de changer sa direction et de se porter k Nasielsk, L'ennemi se réunissait k Strxegoeyn. Bennigsen fut joint dans cette ville par une division de son corps d'armée qui venaift d'être battue par le duc de Casti* glione.
Ce maréchal, arrivant de Plonsk, sut l'Ukra, rencontra, k Kolozomb, l'enne^ mi qui défendait le pont. Aussitôt le duc de Castiglione ordonna le passage, qui fut exécuté brillamment en présent ce de douze mille hommes. Le ik* de ligne s'avança sur le pont en eotonne serrée, pendant que le lA» d'infiinterie légère le soutenait par une vive fîisfl^ sade. L'ennend Rit culè«té et iriveiiiAt
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poursuivi par la catalerie du comte Nansouty, et les dragons du général Klein, qui s'étaient réunis, pour cette attaque, au septième corps d'armée. Ce corps poursuivit sa route pour se rendre à sa destination de Novemiasto.
Le duc de Dalmatie arrivait à Soho* ctyn. Le prince d*Eckmûhl suivait pied à pied l'ennemi, qui s'était Retiré à Nasidsk; enfin, la cavalerie et les dragons de la réserve balayaient l'espace entre l'Ukra et la Narew. Le roi de Nàples rencontra, près de Lopaczyn , un r^iment de hussards russes, qui se rendait à Strzegocyn. Il fit charger ce régiment par les chasseurs de la garde, qui le mirent en déroute et lui enlevèrent trois piècesde canon.
Comme on supposait que l'ennemi avait une forte réserve à* Ciechanow, les maréchaux ducs d'Istrie et d'Elchingen, et le prince de Ponte-Corvo, en seconde ligne, reçurent des instructions pour se porter sur ce point.
La gauche de l'armée avait eu des succès, comme le centre et la droite.
Le 19 , le duc d'Istrie, marchant à la droite du sixième corps, qui chassait devant lui le général Lestocq , avait occupé Biezun, où devait s'effectuer la réunion de sa cavalerie avec les sixième et premier corps. Le général prussien , voulant probablement empêcher cette ràunion, tenta de reprendre ce poste ; et, le 23, à huit heures du matin , il déboucha sur Biezun par plusieurs routes. Le duc d'Istrie , qui n'avait point d'infanterie , ne voukint point donner à l'ennemi le temps de former la sienne , ordonna aux dragons du comte Grouchy de charger les colonnes ennemies à mesure que leurs têtes paraîtraient. Ces charges, exécutées avec beaucoup de vigueur et de précialon,repous8èrentet rejetèrent dans les marais environ 6 à T,000 hommes « dotit
était composée la division ennenne. Les Prussiens perdirent 500 prisonniers, 5 pièces de canon et 2 étendards : ils se retirèrent sur Mlawa, d'où ils ne devaient pas tarder à être encore chassés.
Cependant les généraux russes, dé* rangés dans tous leurs projets, ne formèrent plus d'autre plan que celui d'éehapper à leur puissant adversaire.
Le feld-maréchalKamenski commença luiHuême la retraite; il transporta son quartier-général à Lomza, en ordonnant à son armée de le suivie. Le baron de Bennigsen , qui prit dès-lors le commandement en chef, indiqua Pultusk pour rendez-vous général. Sa marche sur ce point conunença le 25 , avant le jour. Dès que son mouvement fut connu. Napoléon dirigea le corps du duc de Montebello sur Pultusk, et mita ses ordres la division de dragons du comte de Mons. En même lemps , le prince d'Eckmûhl reçut Tordre de se porter à Strzegocyn et de suivre l'ennemi dans sa retraite, soit qu'il se repliât sur Golymin, 9oit sur Pultusk. Le point de Golymin fut indiqué au duc de Gastiglione comme le but qu'il devait atteindre ; et il fut enjoint au duc de Dalmatie de s'élever jusqu'à Ciechanow pour tourner la droite de l'ennemi. Le roi de Naples fut aussi dirigé sur Golymin, avec toute sa grosse cavalerie. Les troupes légères de sa réserve et celles des différents corps d'armée étaient en avant, répandues de tous côtés : elles éclairaient la marche des corps, établissaient la communicartion entre eux, et faisaient un mal prodigieux aux Russes. Partout ceux-ci étaient coupés, battus ; à chaque pas on leur faisait des prisonniers, on leur enlevait de lartillerie et des bagages. Le quartier-général impérial fût à Lopaczyn, le 26, de grand matin.
Cette journée démêla enfin le nœud des alTaires , que b difficulté des cbe*
mins, la mauvaise saison et la longueur des nuits avaient encore embrouillé.
Alors les Russes occupaient Pultusk, où étaient leur quartier-général etlegrosde l'année. Le corps du général Buxhovirden était concentré à Golymin , entre Pultusk et Ciechanow ; et le corps prussien, sous le commandement du général Lestocq, était à Hhwa et à Soldau, deux TiDes qui se trouvaient sur la route qui fa de Varsovie à Kônigsberg , par le centre de la Pologne. Les Prussiens ne eMnmuniquaient déjà plus avec les lusses que par les marais de Przasznic et de Makow. Le projet du général Ben- Digsen était de tenir à Pultusk autant de temps qu'il lui en faudrait pour fiiîre filer sur Ostrolenka, et de là sur Grodno, son artillerie et ses bagages, afin de continuer avec moins d'embarras sa retraite sur les mêmes poipts.
Le duc de MontebeQo ayant, suivant les ordres qu*ii avait reçus , longé la Naiew, arriva devant Pultusk le 26, à dix heures du matin. Le général Bennigsen avait réuni quarante mille hommes dans cette position. Le ducde Montebello, très inférieur en nombre, rattaqua d'abord avec la division du eomte Sachet, qui était en première ygne ; celle du comte Gazan marchait en seconde ligne; sur la gauche était la division du comte Gud'm^ appartenant m troisième corps d'armée, et qui était lémde au cinquième.
Le général fusse était résolu de &ire de grands sacrifices pour tenir à Pultusk toute la journée du 36. Il encouragea ses troupes qui montrèrent de l'opiniâtreté. Le combat fut terrible. Les KÔsses perdirent du terrain d'heure en heure, quoiqu'ils eussent l'avantage de la position et du nombre, et que les manoeuvres des Français fussent dérangées par le dégel, qui rendait le terrain presque impraticable, et par une neige
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mêlée de pluie qui tombait en abondance. Ce temps Acheux amena plus tôt encore qu'à l'ordinaire l'obscurité , déjà si hâtive dans ces climats au mois de décembre. La nuit obligea à cesser le combat. Le lendemain, lorsque les Français voulurent suivre les avantages de la veille, ils s'aperçurent que l'ennemi avait profité des ténèbres pour s'échapper ; il avait mieux aimé abandonner trente pièces de canon , une partie de ses caissons et de ses voitures de bagages , que de s'exposer à tout perdre en renouvelant un combat qui ne pouvait que lui être funeste.
Le duc de Montebello prit position à Pultusk. Il était inutile de poursuivre l'ennemi qui avait une longue nuit d'avance ; on aurait fatigué les troupes sans résultat. A chaque moment les chemins devenaient plus difficultueux.
Le terrain gras et argileux de cette partie de la Pologne , alors détrempé par la pluie et le dégel, n'offrait de tout côté qu'un vaste marécage où le soldat pouVait à peine faire quelques pas, et d'où les bagages et l'artillerie ne se tiraient qu'avec des efforts prodigieux et avec beaucoup de pertes.
Les circonstances qui sauvèrent à Pultusk l'armée de Bénnigsen furent également favorables à Golymin , dans la même journée , au corps de Buxhowden. Attaqué d'abord par le prince d'Eckmûhl, qui arrivait du côté de Strzegocyn, ce corps fut pris en flanc par le duc de Castiglione qui arrivait par Gollaczisma. Le général de brigade Lapisse , à la tête du 16* d'infanterie légère , enleva à la baïonnette un village qui servait de point d'appui à l'ennemi. La division du comte lleudelet se déploya et marcha sur la position des Russes.
Le roi de Naples fit exécuter avec le plus gi'and succès plusieurs charges.
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poursuivi par la caTalerie du comte Nansouty, et les dragons du général Klein, qui s'étaient réunis, pour cette attaque, au septième corps d'armée. Ce corps poursuivit sa route pour se rendre à sa destination de Novemiasto.
Le duc de Dalmatie arrivait à Sobo* ctyn. Le prince d'Eckmûbl suivait pied à pied Tennemi, qui s'était retiré à NV sîelsk; enfin, la cavalerie et les dragons de la réserve balayaient l'espace entre l'Ukra et la Narew. Le roi de Nàpies rencontra, près de Lopaczyn , un régiment de hussards russes, qui se rendait à Strzegocyn. Il fit cbarger ce régiment par les chasseurs de la garde, qui le mirent en déroute et lui enlevèrent trois piècesde canon.
Comme on supposait que l'ennemi avait une forte réserve à Ciechanow, les maréchaux ducs d'Istrie et d'Eldiingen, et le prince de Ponte-Corvo, en seconde ligne, reçurent des instructions pour se porter sur ce point.
La gauche de l'armée avait eu des succès, comme le centre et la droite.
Le 19 , le duc d'Istrie, marchant à la droite du sixième corps, qui chassait devant lui le général Le^ocq , avait occupé Biezun, où devait s'effectuer la réunion de sa cavalerie avec les sixième et premier corps. Le général prussien , voulant probablement empêcher cette réunion, tenta de reprendre ce poste ; et, le 23, à huit heures du matin , il déboucha sur Biezun par plusieurs routes. Le duc distrie , qui n'avait point d'infanterie , ne voulant point donner à l'ennemi le temps de former la sienne , ordonna aux dragons du comte Grouchy de charger les colonnes ennemies à mesure que leurs têtes paraîtraient. Ces charges, exécutées avec beaucoup de vigueur et de précision, repoussèrentet rejetèrent dans les marais environ 6 à 7,000 honunes^ dot\i
était composée ladivision ennemie. Les Prussiens perdirent 500 prisonniers, 5 pièces de canon et 2 étendards : ils se retirèrent sur Mlawa, d'où ils ne devaient pas tarder à être encore chassés.
Cependant les généraux russes, dérangés dans tous leurs projets, ne formèrent plus d'autre plan que celui d'échapper à leur puissant adversaire.
Le feld-maréchalKamenski commença lui-même la retraite; il transporta son quartier-général à Lomza, en ordonnant à son armée de le suivre. Le baron de Bennigsen , qui prit dès-lors le commandement en chef, indiqua Pultusk pour rendez-vous général. Sa marche sur ce point oonunença le 25, avant le jour. Dès que son mouvement fut connu. Napoléon dirigea le corps du duc de Montebello sur Pultusk, et mita ses ordres la division de dragons du comte de Mons. En même temps , le prince d'Eckmûhl reçut Tordre de se porter à Strzegocyn et de suivre l'ennemi dans sa retraite, soit qu'il se repliât sur Golymin, soit sur Pultusk. Le point de Golymin fut indiqué au duc de Castiglione comme le but qu'il devait atteindre ; et il fut enjoint au duc de Dalmatie de s'élever jusqu'à Ciechanow pour tourner la droite de l'ennemi. Le roi deNaples fut aussi dirigé sur Golymin, avec toute sa grosse cavalerie. Les troupes Itères de sa réserve et celles des difiérents corps d'armée étaient en avant, répandues de tous côtés : elles éclairaient la marche des corps, établissaient la communication entre eux, et faisaient un mal prodigieux aux Russes. Partout ceux-ci étaient coupés, battus ; à chaque pas on leur faisait des* prisonniers, on leur enlevait de l'artillerie et des bagages. Le quartier-général impérial fut à Lopaczyn , le 26, de grand matin.
Cette journée démêla enfin le nœud des affaires, que la difficulté des che*
mins, h mauvaise saison et la longueur des nuits avaient encore embrouillé.
Alors les Russes occupaient Pultusk, où étaient leur quartier-général etiegrosde l'année. Le corps du général Buxhowden était concentrée Golymin, entre Pultusk et Giechanow ; et le corps prussien, sous le commandement du général lestocq, était à Mlawa et à Soldau, deux villes qui se trouvaient sur la route qui va de Varsovie à Kônigsberg , par le centre de la Pobgne. Les Prussiens ne eommuniquaient déjà plus avec les Busses que par les marais de Przasznic et de Makow. Le projet du général Bennigsen était de tenir à Pultusk autant de temps qu'il lui en faudrait pour bîre filer sur Ostrolenka, et de là sur Grodno, son artillerie et ses bagages, afin de continuer avec moins d'embarras sa retraite sur les mômes points.
Le duc de Montebello ayant, suivant les ordres qu'il avait reçus , longé la Narew, arriva devant Pultusk le 26, à dix heures du matin. Le général Bennigsen avait réuni quarante mille hommes dans cette position. Le ducde Montebello, très inférieur en nombre, rattaqua d'abord avec la division du eomte Suchet^ qui était en première Kgne ; celle du comte Gazan marchait ea seconde ligne; sur la gauche était la division du comte Gudin, appartenant an troisième corps d'armée, et qui était léunie au cinquième.
Le général russe était résolu de iaire de grands sacrifices pour tenir àPultoak toute la journée du 36. Il encouragea ses troupes qui montrèrent de l'opiniAtreté. Le combat fut terrible. Les Eusses perdirent du terrain d'heure en heure, quoiqu'ils eussent 1 avantage de la position et du nombre, et que les manœuvres des Français fussent dérangées par le dégel, qui rendait le terrain prasque imiNratiGaMe, et par une neige
mêlée de pluie qui tombait en abondance. Ce temps fâcheux amena plus tôt encore qu'à l'ordinaire l'obscurité , déjà si hâtive dans ces climats au mois de décembre. La nuit obligea à cesser le combat. Le lendemain, lorsque les Français voulurent suivre les avantages de la veille, ils s'aperçurent que l'ennemi avait profité des ténèbres pour s'échapper ; il avait mieux aimé abandonner trente pièces de canon , une partie de ses caissons et de ses voitures de bagages , que de s'exposer à tout perdre en renouvelant un combat qui ne pouvait que lui être funeste.
Le duc de Montebello prit position à Pultusk. Il était inutile de poursuivre l'ennemi qui avait une longue nuit d'avance ; on aurait fatigué les troupes sans résultat. À chaque moment les chemins devenaient plus difiicultueux.
Le terrain gras et argileux de cette partie de la Pologne , alors détrempé par la pluie et le dégel, n'offrait de tout côté qu'un vaste marécage où le soldat pouVait à peine faire quelques pas, et d'où les bagages et l'artillerie ne se tiraient qu'avec des efforts prodigieux et avec beaucoup de pertes.
Les circonstances qui sauvèrent à Pultusk l'armée de Bennigsen furent également fiivorables à Golymin , dans la même journée , au corps de Buxhowden. Attaqué d'abord par le prince d'Eckmûhl, qui arrivait du côté de Strzegocyn, ce corps fut pris en flanc par le duc de Castiglione qui arrivait par Gollaczisma. Le général de brigade Lapîsse , à la tête du 16' d'infanterie légère , enleva à la baïonnette un village qui servait de point d'appui à l'ennemi. La division du comte Heudelet se déploya et marcha sur la position des Russes.
Le roi de Naples fit exécuter avec le plus grand succès plusieurs charges.
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dans lesquelles la division des dragons Klein se distingua. La nuit arriva trop tôt pour les Français et bien à propos pour les Russes. Comme à Pultusk , Tennenii fit sa retraite à la faveur de l'obiycurité ; comme à Pultusk , il abandonna aux vainqueurs beaucoup d'artillerie et de bagages. Buxhowden se retira sur Ostrolenka par la route de Makow.
On se battait encore à Golymin , lorsqu'à la gauche de l'armée, le ducd'Elchingen attaqua les Prussiens à Soldau d'abord et puis àMlawa. L'ennemi occupait Soldau avec six mille hommes d'infanterie et mille de cavalerie. Protégé par les marais qui forment des obstacles considérables aux environs de cette ville , il croyait être à l'abri d'une attaque. Cette diSiculté fut surmontée par les 69*^ et 76^ de ligne , qui , les premiei*s, se lancèrent âur la position des Prussiens. Culbutés de devant Soldau , ils voulaient se défendre dans la ville ; mais , poursuivis de rue en rue , ils furent forcés de l'évacuer. Le général Lestocq voyant par quel petit nombre de troupes il avait été attaqué , revint sur Soldau avec des renforts. Le duc d'Elchingen en envoya de son côté.
L'ennemi fit quatre attaques consécutives; maïs aucune n'eut de succès. Le général Lestocq prit enfin le parti de se retirer à Neidenbourg, pendant le con[>bat de Soldau.
Le général comte Marchand, qui avait été détaché à j^Uawa avec le 39"" de ligne et le 6^ d'infanterie légère , en chassa l'ennemi , après un combat très brillant. Le résultat de toutes ces affaires fut, quant aux Prussiens, d'affaiblir considérablement le seul corps d'armée qui leur restait; et quant aux Russes, la perte de 60 pièces de canon avec leurs affûts et leurs caissons, de 400 voitures de bagages attelées, et de 10,000 hom-
mes tant tués que blessé» et faits pin :h sonniers. -^
L'ennemi, qui était revenu en avaiU s avec la confiance de la victoire, fut for- î ce à une retraite longue et pénible dans <] la plus mauvaise saison. Satisfoit de i tant de succès , l'Empereur résolut de ï donner du repos à son armée, et de ^ l'établir dans des quartiers d'hiver. Il ^ ordonna d'abord , par des lettres du 9d novembre, aux diiï'érents cx>rps, de .^ prendre des cantonnements provisoirai ^^ dans la position où ils se trouvaient, 4 pour faire évacuer leur artillerie et les j canons pris à l'ennemi , et pour voir d'ailleurs encore si celui-ci ne s'arrêterait pas. Mais quand on eut la certitude , que les Russes continuaient leur retraite. Sa Majesté régla les cantonnements définitifs.
Le premier corps fut placé à Osterode, Elbing et Ma^ienwerder. Il devait, dans cette position avancée, couvrir les blocus de Colberg, Dantzig et Graudenz; couper les communications de DantzigavecKônigsberg; menacer cette dernière ville, et y attirer tontes le» forces des Prussiens.
Le sixième corps fut canteoué à droite du premier, à Soldau, Mlawa et Chorzellen.
Le quatrième , à droite du »ivèiBe , )i Prasnitz , Makow et dans le district de Plock.
Le septième corps occupiaWyszQgrod et son arrondissement jusqu'à la rive droite de l'Ukra.
Le troisième s'étendit le long de la rive gauche de l'Ukra, depuis son em^ bouchure jusqu'à la petite rivière de Zielina , ayant dans son arrondissement Nasielsk et Pultusk.
Le cinquième fut placé entre Sierook et Varsovie, occupant Nieporeut* Jar> Uona et le faubourg de Praga.
Les divisions de kt réserve de cavato?
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M, aux ordvMdu roi de Naples, reçurent diverses destinations. La division de cuirassiers, aux ordres du général Kftnsouty, eut ses cantonnemenis assignés à la rive gauche de la Yistule , le long de la Pillça. U fut ordonné à la di* fision de cuirassiers du général Espapa, de venir depuis Posen , où elle était aloKs, rejoindre celle du général NansoQty, et occuper Petrikau, ainsi que les lives de la Piiiça.
La cavalerie légère du général Lasalle et les dragonsdu général Milîiaud furent placés en avant du quatrième corps, m i'Omulaf . Les dragons du comte de ïojns restèrent avec le troisième corps. Ceux du général Klein furent établis à Bobrawnich et Dobrzyn.
La réserve de cavalerie aux ordres du dac d'Istrie fut dissoute, et ce maréchal eut l^ordre de revenir auprès de l'Empereur à V'arsovie. La division do cavalerie légère du général Tiliy et les dragons du général Sahuc furent attachés au premier corps d*armée. Les dragons du comte de Grouchy se joigoirent au sixième. Les cuirassiei*s du ^Déral d'Ilautpoul furent cantonnés «Qtre GoUup et Rypiu.
L'Empereur revint à Varsovie, et y ameaa le grand quartier-général. L'infaoterie de la garde resta à Varsovie auprès de Sa Hs^esté. Quatre escadrons de la garde à cheval furent également destinés à demeurer à Varsovie ; le reste delà cavalerie, de même que Tartillene et l'ambulance , eurent l'ordre de prendre leurs cantonnements depuis Yanovie jusqu'à BiaJa, en s'étendant sur la rive gauche de la Vistule et sur la
Toute l'armée fut établie dans ses <iDtûDnements définitib, le 6 janvier 1807. Mais depuis, le 1$ décembre U06, que l'Empereur était arrivé à Vajcsovie , jusqu'à répocfue du 6 janvier
IW» ET 1807. lil
1801 , il s'était pasdé sur les derrières de Tarmée différents événements. La guerre n'avait pas eu moins d'activité en Silésie qu'en Pologne. Jérôme , roi de Westphalie , ayant été rappelé au* près de l'Empereur, pour assister aux premières opérations de la campagne contre les Russes , avait laissé la direc* tion du siège de Breslau à son chef d'état-major, le général comte Hédou* ville.
Pour inquiéter les assiégeants, le gouverneur de la Silésie, le prince d'Ànhalt-Pless , forma un corps de huit mille hommes tirés des garnisons des places de Silésie qui n'étaient pas bloquées par les Français, et des garder des forêts et des montagnes, qui forment, dans ce pays, une corporation nombreuse. Le général comte Hédouville fit marcher contre lui le comte.
Montbrun , avec une partie des troupes de Wurtemberg, et le général Minucci, qui commandait les Bavarois. Ces deux généraux atteignirent les Prussiens à Strehlen , le 2^ décembre , les mirent en déroute , leur pr irent kOO hommes , 600 chevaux et un convoi de subsistances que l'ennemi avait Tintention de jeter dans Breslau.
Après cet échec, le prince de Pless rallia ses troupes derrière la Neisse, et revint encore à marches forcées sur Breslau, dans l'espoir de surprendre, par une apparition subite, quelques quartiers des troupes du siège, et de parvenir à introduire du secours dans la ville. Il arriva effectivement , le 30 décembre, avec environ neuf mille hoimnes aupri's du village de Kleinl)ourg, où était le quartier «-général v^ûrtembergeois. Mais le cx)mte d'Unsbourg, qui dirigeait le siège sur la ri^'e gauche de l'Oder, reçut vigoureusement l'attaque des Pmssiens, et les contint pendant qu'il avait envoyé
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prévenir les généraux Montbrun et Hinucci. Ils manœuvrèrent sur les derrières du prince d'Anhalt-Pless avec tant de succès que celui-ci fut obligé de se retirer précipitamment. On lui fit 1,800 prisonniers dans le premier moment de sa retraite. Mais les généraux Minucci et Montbrun le poursuivirent, le joignirent près de Scliweidnitz et auraient infailliblement détruit son corps, si cegénéral prussien nes*étaitempressé de le disperser et de faire rentrer ses troupes dans les places par petits détachements.
Le 5 janvier 1807 , Bi^slau capitula.
On trouva dans cette place une immense artillerieetdes magasins detouteespèce.
Après la reddition de Breslau, le neuidème corps se partagea pour assiéger ou bloquer à la fois toutes les autres forteresses de la Silésie. La prise de Brieg suivit de huit jours celle de Breslau. Schweidnitz capitula un mois après. Toutes ces places se trouvaient abondamment pourvues d'artillerie et de munitions de guerre , qui donnèrent des moyens pour subjuguer les autres.
Le huitième corps était toujours dans la position qu'il avait prise, d'après les ordres de l'Empereur, datés de Custrin. Le duc de Trévise avait fait faire une expédition sur Wollin , petite ville de la Poméranie prussienne , située dans une lie de la mer Baltique. Un bataillcm du 2"^ d'infanterie légère , que le Maréchal avait envoyé prendre possession de Wollin, venait d'y arriver, lorsqu'il fut attaqué par un détachement de mille Prussiens de la garnison de Colberg. Non seulement les Français, inférieurs en nombre, soutinrent le choc, mais ils repoussèrent l'ennemi, lui prirent 100 hommes avec k pièces de canon, et restèrent maîtres du poste.
Le 7 janvier, l'Empereur fit émre au maréchal duc de Trévise qu'il le laissait maitre d'attaquer la Poméranie suédoise quand il le voudrait. Il lui fut prescrit de s'emparer de Ttle de Rûgen, et de commencer par bloquer Stralsund , en attendant qu'on fit des préparatifs du siège de cette place , si elle paraissait vouloir attendre une attaque régulière avant de se rendre.
Le temps que l'armée passa dans les cantonnements fut employé à mettre de l'ordre dans ce qui tenait à son organisation , et à assurer son bien-être, sans néanmoins surcharger un pays qu'elle venait aflhtnchir, et qui devait désormais être l'allié fidèle de la France.
Les travaux de fortifications nécessaires pour assurer les cantonnements de l'armée contre les entreprises de l'ennemi , et se former sur la Vistulc une base militaire solide, devinrent l'objet de l'attention particulière de l'Empereur. Sa Majesté décréta:
l"" Que les villages de Sierock, au confluent de la Narew et du Bug, et de Modlin , situés au confluent du Bug ou Narew avec la Vistule , seraient fermes tous les deux d'une enceinte bastionnée , armée de trente pièces de canon de campagne , avec des magasins contenant un approvisionnement de cinquante coups par pièce et de deux millions de cartouches.
S"» Qu'il y aurait une ligne qui couperait la presqu'île à la jonction de la Narew et du Bug.
3<» Qu'une tête de pont serait construite sur la rive gauche du Bug ou Narew ; une autre sur la rive droite de la Vistule, à Modlin; une autre qui couperait la presqu'île formée par la Vistule et le Bug ou Narew.
4i« Que la rive gauche de la Narew à Pultusk serait aussi défendue par une
céte de pont année de vingt pièces de canon.
5* Qu'indépendamment des huit redoutes déjà existantes , il serait construit à Praga une tête de pont de deux à trois cents toises de développement, servant de réduit pour la défense du pont de Varsovie , et armée de douze pièces de canon.
6* Que la vieille enceinte de Thorn serait relevée , et que quarante pièces de canon seraient établies en batterie sur les remparts de cette ville.
7^ Qu'il y aurait à Sierock une manutention de dix fours, desvmagasins pour nourrir cent mille hommes pendant dix jours; trois cent mille boisseaux d'avoine et une ambulance.
S'^ Qu'une manutention , des magasins et des hôpitaux devaient être établis à Modlin , dans la même proportion qu'à Sierock; qu'il serait formé à Thorn une manutention , des hôpitaux et des magasins, les [dus consid^aUes qu'il serait possible , cette ville étant destinée à devenir le grand entrepôt de l'armée.
Les ordres furent donnés pour foire arriver des renforts à l'armée , soit pour remplir les vides occasionnés par la guerre ou par les maladies , soit pour exécuter sur les derrières , les opérations qui ne pouvaient pas être confiées aux corps cantonnés vls-Â-vis de l'ennemi. Le 7' régiment d'in&nteriede ligne, le quatrième escadron des 15', 19* et 23'' régiments de chasseurs qui étaient en Italie, eurent Tordre de se rendre {NTOvisoirement à Augsbourg. Les 2« et 15« régiments d'infanterie légère du corps du duc de Trévise furent appelés à Posen , où ils devaient recevoir de nouvelles instructions.
Quatre régiments provisoires , organisés par les soins du duc de Yalmy ,
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avec les conscrits qui venaient des dépôts de l'intérieur de la France, furent dirigés sur Berlin , pour en composer la garnison, pendant que les troupes des contingents de Wûrtzbourg et de Bade, la première légion du nord, formée de soldats allemands enrôlés par la voie du recrutement, et la légion italienne, se rendaient sur l'Oder, de Berlin où elles étaient, pour être en-suite emptoyées aux sièges de Colbei^ et de Dantzig. Pendant ce temps*là , le duc de Yalmy continuait l'oi^canisation des régiments provisoires, et bientôt les 5% 6^ 7* et 8* allaient être complets.
A cette époque, quelques mouvements insurrectionnels se manifestèrent dans la Hesse : après avoir d'abord agité Cassel, ils se répandirent parmi les paysans des montagnes; mais cet essai des ennemis de la France, qui avait pour but d'intercepter les communications de la Grande -Armée, tourna à la honte des agitateurs et au détriment des malheureux qui s'étaient laissés abuser. Des ordres envoyés au premier avis , et tout à la fois au maréchal duc de Yalmy à Mayence, au général Michaud , commandant à Hambourg, et au général Loison, commandant à Munster , pour faire marcher de ces différents points des colonnes de troupes françaises , hollandaises ou allemandes , établirent promptement , au milieu de la Hesse, une force plus que suflisante pour soumettre les rebelles et rendre la tranquillité à ce pays.
La soumission des places ennemies des côtes de la mer Baltique et de celles qui bordaient la Yistule, fut considérée comme un objet de la première importance , pendant que les travaux de la campagne étaient suspendus. Le général de division Rouyer, à la tête
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des troupes de nefise-Darm^tadt ^ fut chargé de IMnvestissement de Guau* deru! , place très forte , située sur une hauteur dominant ia VisJtule , au nord de Thorn. Le duc d'Elchingen, dont les cantonnements étaient les plus rapprochés de ce point , reçut Tordre de secourir ce blocus.
Le duc de Bellune fut chargé de commencer les approches de Dantzig à l'embouchure de la Vistule , et celle de Colberg, ville de Pomérahie , située à Tembouchure de la Persante. On donna au duc de Bellune , jyour remplir ce double objet, les troupes de Bade et la légion du Nord , qui étaient H Stettin , la première légion polonaise, forte de cinq mille hommes , qui arrivait de France , et qui avait déjà dépassé Berlin , et enfin la seconde légion polonaise , formée depuis peu en Pologne par le général Dombrowski, et qui composait à cette époque un corps de douze à quatorze mille hommes.
Ces deux sièges devaient être couverts par le prince de Ponte-Corvo , dont le corps était cantonné à Elbing et dans le pays compris entre cette ville et la Vistule.
La volonté itérativement énoncée de l'Empereur était que l'armée jouît du repos qui lui était indispensable , pendant que Sa Majesté prenait ses mesures pour agir, quand il en serait temps , en masse et avec unité. En conséquence , il était spécialement recommandé aux maréchaux chefs des corps d'armée, de ne point laisser dépasser à leurs troupes les cantonnements désignés.
Le duc d'Elchingen transgressa cet ordre , en poussant des partis dans l'intérieur de la Prusse orientale , du cAté de Kônîgsbevg. L'Empereur lui jQt écrire le 18 janvier par le Major-général : « 9a Majesté me charge de
» vous témoigner son mécontenlemehl » des mouvements que vous avez feltè j) sans ses ordres. L'intention de Sa » Majesté n'est point d'aller à Kônîgs- « berg. Si tc»lles avaient été ses vues, » elle vous eût fait passer ses instruc- » tions. L'Empereur, M. le Maréchal, » pour l'ensemble de ses projets, n'a » besoin ni de conseils ni de plans de » campagne. Personne ne connaît sa » pensée, et notre devoir est d'obéir.
» Vous sentez assez que les mesures » partielles nuisent au plan général des » opérations , et peuvent compromet- » tre toute une armée. L'intention de » l'Empereur est que son armée se re- » pose. Les cantonnements qu'il lui a » fait prendre tiennent à des vues ulï> térieures. L'Empereur savait que les îi Prussiens étaient en retraite. Ce n'é- » tait point une raison pour vous dis- » séminer sur une étendue de vingt ï) lieues. Sa Majesté vous ordonne , » M. le Maréchal , de reprendre vos » cantonnements , tels qu'ils vous ont ï> été donnés. Revenez lentement, car » c'est le premier pas que l'Empereur » fait (aire en marche rétrograde. »
Le duc de Bellune étant tombé entre les mains de l'ennemi , en allant de Graudenz à Colberg , la commission dont il était chargé fut donnée au maréchal duc de Dantzig, qui commandait auparavant la garde impériale à pied. L'Empereur, en mettant sous les ordres de ce maréchal les troupes destinées aux sièges de Graudenr, Colberg et Dantzig , les organisa sous la dénomination de dixième corps de la Grande-Armée, par un ordre du 23 janvier.
Ce corps se composa , !• de la division formée des deux lép;ions polonaises réunies sous les ordres du général Dombiowski ; 2*^ des troupes de Bade^ commandées par le général Klonmann ;
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JHeh premt^e légion du Nord, Commandée par le général Puthod ; 4.*» d*une brigade d'infanterie française, composée des 2* et 15« régiments d'infanterie légère , sous les ordres du général Boivin ; et d'une brigade de cavalerie française, composée des 19* et 23* régiments de chasseurs à cheval , sous tes ordres du général Dupré. Il fut enjoint au duc de Dantzig d'employer les troupes de Bade à bloquer Colberg, et d'îles mettre aux ordres du général Menant. Quant au restede ses troupes, ses mstructions portaient de les conduire devantDantzig , pour en faire le siège, qu'il devait diriger personnellement.
Les affaires étaient dans cette situation , lorsque l'avis que l'ennemi faisait de sérieux mouvements parvint au quartier-général. Déjà , avant l'époque où fut organisé le dixième corps, on avait eu des pressentiments que les Russes ne laisseraient pas écouler Thi- Tcr sans former quelques tentatives sur les cantonnements de l'armée française. Les soins qu'avait pris l'ennemi, en se retirant , de couper tous les ponts et de brûler les moulins, quoique depuis rOmuleff il ne fût pas poursuivi ; ?on séjour aux environs do Nowogrod et de Kolno , où ses troupes manquaient absolument de tout ; les mouvements que le corps du général Essen avait feîts entre le Bug et \û Narew, sur le prince d'Eckmûhl , pour donner de Pînquiétude et attirer Tattention ; enfin , les rapports des émissiiires, tout confirma que non seulement l'ennemi avait arrêté sa marche rétrograde, mais qu*en changeant de direction, îl se portait, avec toute son armée, dans la Prusse royale. Dès le 16 janvier, les idées avaient commencé à se fixer , et les jours suivants, lorsque de forts partis de Cosaques revinrent à Myszyniec et sur la Rossoga, tout doute fut dissipé.
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On pensa d abord que la marche do rennemi dans la Prusse royale avait pour objet d'aller cou\Tir Kônigsberg , qui se trouvait menacé par les partis du corps du duc d'Elchingen , et j)eutétre d'entreprendre quelque chose contre ce corps d'armée , que son chef avait fait avancer trop hasardeusement entre Bartenstein et Schippenbeil. Mais le mouvement des Russes ayant continué , même après que le duc d'Elchingen eut retiré ses troupes pour les faire rentrer dans la ligne des cantonnements , et d'ailleurs la marche de l'ennemi se prolongeant au-delà de Kônigsberg, du côté de la Vistule, on s'aperçut qu'il avait d'autres projets.
Le général Bennigsen était à cette époque seul commandant de l'armée russe. Kamenski et Buxhowden avaient été rappelés. Bennigsen , dès qu'il se vit le maître de diriger à son gré les opérations, résolut de prendre l'oflensive.
Il partit de Grodno. Le 12 janvier, il passa la Bober près de Goniondz , et se dirigea ensuite sur Bialla , où il se renforça des quatre divisions qu'avait précédemment commandées le générai Buxhowden. 11 s'avança le 17 jusqu'à Rhein , pour réunir à lui les troupes aux ordres du général Lestock, qui étaient postées à Barten. Il eut soin de répartir une division de son armée dans les postes de Goniondz , Johannisbourg et Nikolaïken , afin d'occuper les passages entre la grande chaîne des lacs, qui traverse cette partie du royaume de Prusse , et d'entretenir une communication libre et sûre entre lui et le général Essen , auquel il avait donné ordre d'avancer depuis Wysokie-Masowieckie, jusqu'à Ostrolenka.
L'armée russe ayant à sa droite le
corps prussien , augmenté de quelques
régiments russes, continua sa marche
Bischoffstein , Heilsberg et Worm-
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ditt. Le 25, elle arriva à Liebstadt; et son avant-garde poussa jusqu'à Mohrungen. Le corps prussien, prenant sa direction plus au nord , passa à Bartenstein, Mehtsack, Preusch-Holland, et s'avança même jusque près de Satfeldt.
Le premier corps d'armée , sous les ordres du prince de Ponte-Corvo, se trouvait le plus exposé par ces mouvements de Tennemi. Le 21, le Prince avait fait occuper Elbing par la division du comte Dupont et par une brigade de dragons. Dès qu*il eut des avis certains sur la marche des Russes , il résolut de replier cette division et de concentrer toutes ses troupes à Moh rungen, pour maintenir sa communication avec Osterode, par où son corps se liait avec le reste de la Grande- Armée.
La division du comte d'Erlon , qui venait de Salfeldt, arriva à Mohrungen le 25 , précisément comme les Russes se portaient sur cette ville. L*ennemi présentait vingt mille hommes entre Mohrungen et Pfarrersfeldchen ; et il occupait en force ce dernier village. Il y fut attaqué par le 9*" d'infanterie légère , le 8' et le di'' de ligne et une brigade de dragons. Après une vive résistance , on le chassa du village. Il reprit position sur un plateau en arrière , d'où il fut encore chassé; mais ayant été renforcé par sa réserve , et s'étant remis en bataille devant Georgenthal, il s y maintenait contre toutes les attaques, lorsque la tête de la division du comte Dupont déboucha sur ce village par Wiese , et aborda Tennemi par son flanc droit, pendant que le prince de Ponte-Corvo l'attaquait vivement de front. L'ennemi ne tint pas contre ce double choc : il se retira en désordre , avec perte de plus de 600 morts ; on lui fit 200 prisonniers, et on lui enleva un obusier. Après cette glorieuse journée , le Prince n'ayant
point encore d'ordres de l'Empereur, et jugeant qu'il avait affidre à des forces trop considérables,pour essayer de se maintenir seul, détermina sa retraite sur Strasburg, et la commença le 26.
Le jour du combat de Mohrungen, l'Empereur avait ordonné la levée des cantonnements de l'armée. Il fut écrit au duc de Dantzig de couvrir Thom avec tout ce qu'il avait de troupes; de réunir avec promptitude son corps d'armée, et d'appeler encore à lui la division de cuirassiers du général Espagne. On prescrivit au duc de Dantzig la même surveillance à l'égard de Brom berg qu'à l'égard de Thom , cette ville renfermant aussi des magasins considérables. On le prévint enfin que sofi corps était destiné à servir de réserve à la gauche de la Grande-Armée , pendant la durée des opérations qui allaient commencer.
Le 26, l'Empereur fit écrire au prince de Ponte-Corvo , dont il ne connaissait pas encore les mouvements, de ne point s'entêter à défendre Elbing, mais de se retirer dans le but de couvrir Thorn et d'appuyer la gauche du duc d'Elchingen. Celui-ci eut l'ordre de réunir sou corps à Neidenbourg , et fut prévenu en même temps d'entretenir une communication intime avec le premier corps, qu'il était destiné à seconder pour protéger Thorn, si l'ennemi s'approchait de cette place. La réunion du quatrième corps fut indiquée à Chorzellen ; celle du septième à Mlawa ; celle de la ré- *serve de cavalerie, à Willenberg, où devait àtre le quartier-général du roi de Naples. Les ordres donnés au prince d'Eckmûhl eurent pour objet de rassembler ses troupes à Pultusk. Le duc d'Istrie, commandant général de la garde impériale , reçut des instructions pour la porter à Pultusk et à Przasznic. Le duc de Montebello^ à la tête du cin-
ijuième corps et de la division de dragons da comte du Mons , fut envoyé à Wysritow.
Le 28, Tannée continua son mouvement. Le cinquième corps reçut des ordres pour se rendre à Brok afin de s'opposer au général russe Essen, qui manoeuvrait entre la Narew et le Bug.
< L'intention de l'Empereur , était-il « mandé au duc de Montebello, est que » vous soyez en mesure d'attaquer l'en- » nemi le 1» février et de vous empa- » rer de Nur. Les villes d'Ostrow et » d'OstroIenka seront sous vos ordres,
> ainsi que toute la presqu'île formée » par le Bug et h Narevv. »
Le corps du prince d'Eckmûhl fut avancé jusque sur Hyszyniec; celui du roi de Naples, sur Orteisbourg; celui du duc d'Elchingen, sur Hohenstein : ce dernier dut être remplacé à Neidenbourg par le maréchal duc de CastigKone. Le duc de Dalmatie, à la tète du quatrième corps, marcha surWilIenberg; la garde impériale, sur Chorzellen. Tous les corps devaient être arrivés à ces différentes destinations le 31. Le prince Major-général écrivit au prince de Ponie-Corvo de prendre ses mesures pour être rendu le même jour à Osterode. Dans sa lettre il ajoutait :
€ Cet ordre vous est donné , mon «Prince, conune si l'ennemi n'avait » plus rien tenté contre vous, et qu'il » se fût mis sur la défensive. Mais si
V vous aviez fait des marches rétrogra- 9 des , conformément aux derniers or- » dres qui vous ont été donnés , pour réouvrir Thom, vous agiriez alors » suivant le plan général , en tâchant
V de rejoindre , le plus tdt qu'il vous » serait possible, la gauche de l'armée. » L'Empereur sera à son avant*garde,
> en avant de Willenberg, le l"* février, » et prendra l'offensive contre l'en- 9 nemi avec ses forces réunies. L'inten-
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» tion de l'Empereur est de percer » l'ennemi par son centre et de jeter » à gauche et à droite les partis en- » nemis qui ne se seraient pas rétirés à » temps. Mais Sa Majesté persévère » dans son système de couvrir Thom.
» C'est d'abord le but de vos mouve- » ments, ensuite de vous réunir à la )) gauche de l'armée. Sa Majesté désire » que vous envoyiez un aide-de-camp in- » telligent, qui soit, le 31 , àWillenberg, » pour instruire l'Empereur de ce qui » se passe à la gauche. Plus l'ennemi » sera en force du côté de la Vistule, et » mieux cela vaudra pour nous. »
Le duc de Reggio , qui depuis Berlin avait marché à la tête de sa division sur la Pologne, par le chemin de Lowitz, reçut l'ordre de continuer sa marche, dès le lendemain de son arrivée dans cette ville, pour être rendu le l*' février à Varsovie, et, sans désemparer, de venir joindre la Grande-Armée. Il fut arrêté qu'une nouvelle division serait organisée sous les ordres du général comte Lemarrois , aide-de-camp de Sa Majesté. Cette division dut être formée de quatre mille Polonais tirés de la légion de Poniatov^ski , et de cinq bataillons composés de tous les hommes isolés qui arriveraient de France, jusqu'au 8 février. On attacha six pièces decanon à cette division , dont la destination fut de garder, en avant de Varsovie, les bords de la Narew et du Bug, pour en éloigner l'ennemi, ou, au besoin, pour se porter sur ses derrières.
L'esprit de précaution qui veillait au midi sur la sûreté des derrières de l'ar^ mée , étendait sa prévoyance vers le nord. Le général Ménard, qui était occupé au blocus de Colberg, reçut l'avis qu'il n'en était plus chargé , et qu'il devait se rendre à Neu-Stettinpour se mettre à la tête des troupes de Bade ^ de la brigade de cavalerie du général
i;emwi
Dupcé , 6t de k première légion du Nord; il était aux ordres du duc de Dantzig, du corps duquel ces différentes troupes faisaient partie. Le général Ménard était prévenu qu'il y aurait telle circonstance qui pourrait faire, qu'un corps ennemi se jetât sur Dantzig, et de là sur TOder ; et qu'alors, par sa position , il le contiendrait et manœuvrerait pour protéger Posen, et maintenir la communication avec la Yistule.
Le duo de Dantzig avait, de son c6té, l'ordre de se préparer à réunir son corps à Marienwerder, et même de rapprocher de lui, au besoin, la division du général Ménard , afin que , selon la nature des événements qui allaient se passer, il pût se porter sur Dantzig ou sur la gauche de l'armée. C'est ainsi que toutes les mesures étaient prises à la fois pour parer aux revers et tirer de la victoire le plus grand parti possible.
Dans ces conjonctures si importantes, et lorsque tout annonçait que des événements décisifs auraient lieu incessamment sur le théâtre où combattaient les armées françaises et russes, le cabinet de Pétersbourg en était probablement à se repentir d'avoir eu assez confiance dans les succès de cette guerre , pour oser provoquer une lutte avec la Turquie, en même temps qu'il s'était engagé à tenir tète à un ennemi comme la France. A la même époque où l'armée française pénétrait en Pologne, une année russe de trente mille hommes, sous les ordres du général Michelson envahissait la Moldavie et la Valadûe, et parvenait sur le Danube à Bucharest. Mais les Russes furent bientôt obligés de s'arrêter , moins encore par les forces que les Turcs leur opposèrent, que par l'obligation où ils se trouvèrent de tourner toutes leurs troupes contre les Français.» En effet, le «orps du général fissen , qui était des-
tiné primitimoiept à (otxim k réMWi de Michelson, avait assez à &ire main-» tenant de soutenir Bennigsen et de défendre la partie de la Pologne où il se trouvait.
D'après cette situation des affaires, l'empereur Napoléon considérait cette guerre entre les Eusses et les Turcs, c<xnme un incident très avantageux, non seulement à celle qu'il soutenait contre la Russie, mais encore aux vues ultérieures desapolitique. LaDcdoiatie, cédée à la France par le traité de Pre&bourg, était maintenant conune un poste avancé et conune un chaînon qui pouvait servir à lier les opérations des armées françaises à celles des Turcs contre l'ennemi commun; et cette pro^ vince devenant par cette raison d'un intérêt particulier dans les nouvelles circonstances où l'on se trouvait, Napoléon fit transmettre au ducde Raguse, qui commandait en DalmaUe, les avis suivants:
a Un courrier, parti de Constanti- » nople le 2 juillet , est arrivé à Varso- » vie le 30 décembre, la Porte avait » déclaré formellement la guerre à la » Russie , et le 29 l'ambassadeur russe » était parti avec toute sa suite. Il )) rogne à Constantinople un grand en- » thousiasme pour cette guerre. Vingt » régiments de janissaires sont partis » deConstantlnople.Onassuroquevingt » autres sont partis d'Asie pour se ren- » dre en Europe. Déjà près de soixante ïk mille hommes sont réunis à Rasow.
» Paswan-Oglouen a vingt mille à Wid- » din. Le courrier assure que dans la » Turquie Ton déploie la meilleure vo- » Ion té.
» L'intention de l'Empereur, M. le )) Duc, est que vous envoyiez dnq c^- » ciersdu génie et autant de Tartillerie » à Constantinople. Vous écrirez au » pacha de Bosnie «t it c«lui d# Sctttari ,
CAMPAtiNE DE » afin qu'ils vous envdent des flrmans B pour certifier que les officiers sont ar > rivés. Faites passer des officiers d'état- » major aux pachas de Bosnie et de Buscharest, et aidez-les de tous vos » moyens, comme conseils, approvi- B sionnements et munitions. II serait B possible que la Porte demandât un B corps de troupes , et ce corps ne peut B ayoirqu'unobjet,celuidegarnirleDa- B nube. L'Empereur n'est pas très éloi- B gné de vous envoyer avec vingt-cinq B mille hommes sur Widdin; et alors B vous entreriez dans le système de la B Grande-Armée , puisque vous en se- B riez rextréme droite. VingtH^inq mille B Français qui soutiendraient s(Hxante B mille Turcs, obligeraient les Russes, B non pas à laisser trente mille hommes B sur le Danuhe, comme ils l'ont fait, B mais à envoyer une armée d'une force B double , ce qui ferait une diversion B bien favorable aux opérations de TEm- B pereur. Tout cela n'est encore qu'hy- B pothétique ; ce que vous pouvez faire B dans le moment. Général, c'est d'en- B voyer vingt à trente officiers, si les B pachas vous les demandent. Mais ne B donnez point de troupes , à moins que B ce ne soient des détachements à cinq B ou six lieues des frontières, pour ia- B voriser quelques expéditions. Sa Ma- B jesté me charge de vous dire que vous B pouvez compter sur les Turcs comme B sur de véritables alliés, et vous êtes B autorisé à leur fournir ce que vous B pourrez en cartouches, canons, pou- B dre , etc., s'ils vous le demandent.
B Un ambassadeur de Perse et un de h Constantinople se rendent à Varsovie ; ^ et quand vous recevrez cette lettre, » ils seront déjà arrivés à Vienne. Ces B deux grands empires sont de cœur B attachés à la France, parce que la B France seule peut les soutenir contre
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» Dans cette circonstatice importante, » les Anglais hésitent et paraissent vou- » loir rester en paix avec la Porte. Cette » dernière puissance s'est servie , pour » cela, de la menace de transporter » quarante mille hommes jusqu'aux » portes d'Ispahan ; et nos relations sont » telles avec la Perse, que nous nous » porterions sur Tlndus. Ce qui était » chimérique autrefois, cesse de l'être » en ce moment, où l'Empereur reçoit » fréquemment des lettres des sultans, » non des lettres emphatiques ettrom- » penses, mais qui manifestent une vé- » ritable crainte contre la puissance dfes » Russes, et une grande confiance dans » la protection de l'Empire français.
» Envoyez des crfSciers au général » Sébastian!, à Constantinople, pour » correspondre avec lui. L'éloignemetit » de la Dalmatie à Varsovie est tel que » vous devez beaucoup prendre sur )) vous. L'Empereur a ordonné au gé- » néral Sébastiani d'envoyer à Widdin » un officier de son ambassade pour » servir de correspondance intermé- )) diaire avec Constantinople. Mais cela » n'empôche pas que vous n'en fessiez » partir un de votre côté pour cette ville.
» Il est bon que des officiers français )) parcourent les diiférentes provinces )i de la Turquie. Us feront connaître » tout le bien que l'Empereur veut au » Grand-Seigneur. Cela serviraà exalter » les têtes, et vous obtiendrez des ren- » seignementsqui vous seront utiles, et » que vous me transmettrez.
)) En deux mots, M. le Duc, l'Em- D pereur est ami sincère de la Turquie , )) et ne désire que lui faire du bien. 0 Conduisez - vous en conséquence.
» L'Empereur regarde la déclaration de B guerre de la Turquie à la Russie )> comme l'événement le plus heureux )) dans notre position. Sa Majesté re- » marque que, dans ces conjonctures
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9 d*im si grand intérêt, vous ne vous V entremettrez point assez dans les » afiaires des pachas de Bucharest , de » Bosnie et de Scutari , avec lesquels D vous devez fréquemment correspon- » dre. »
Le 30 janvier , Napoléon se transporta à Pultusk. Le lendemain Sa Majesté fut à Przasznic, décidée à prendre, le I" février, Toffensive par Willenberg.
Le projet de l'Empereur était de tourner l'ennemi par sa gauche, et, si celui-ci s'engageait sur la Haute-Vistule, de lui couper sa ligne d'opérations et sa retraite. L'Empereur manœuvrait dans ce but , à la tète des troisième, quatrième, sixième et septième corps, de la réserve de cavalerie et de sa garde. Les premier et dixième corps étaient toujours destinés à couvrir la Vistule , et même à attirer l'ennemi de ce côté. Le cinquième corps eut toujours la môme destination que celle qu'on lui avait fait connaître le 28. L'Empereur fit seulement écrire au duc de Rovigo, auquel il venait de confier le commandement de ce corps d'armée en l'absence du duc de Montebello, qui était tombé malade, que si le général ennemi Essen était trop fort pour qu'il pût le chasser de sa position de Nur, il se bomAt à occuper Brok et Ostrolenka; que, dans toutes les hypothèses, sa destination était de couvrir la rive droite de la Narew, depuis l'OmuIeff jusqu'à Sierock ; de garder la position de Sierock et la rive droite du Bug ; de défendre Varsovie; enfin , de tenir en échec le corps d'Essen, de manière qu'il ne pût, ni se réunir au général Bennigsen, ni rien entreprendre d'essentiel contre la droite de l'Empereur.
Pendant ces mouvements rapides de la Grande -Armée, le général russe Atait toujours à Mohrungen , ignorant encore le danger qui le menaçait. Le
hasard permit qu'il en fût instruit par l'interception de la lettre que l'Empereur avait écrite, le 28, au prince de Ponte-Corvo; l'officier qui portait cette lettre étant tombé entre les mains des Cosaques sans avoir eu le temps d'anéantir ses dépêches. Cet accident causa le double mal de laisser le prince de Ponte-Corvo sans notions sur les événements de l'armée ( ce qui fit que ce maréchal resta inactif) , et d'instruire l'ennemi des desseins de Napoléon à son égard. Aussitôt Bennigsen envoya l'ordre à toutes ses divisions de rétrograder en toute hftte , et de se rassembler à Jonkowo , à trois lieues d'Allenstein , sur la route de Liebstadt. Le i*endezvous était indiqué pour le 2 février au soir.
Cependant l'armée française continuait d'avancer. L'ordre fut envoyé au sixième corps, du quartier-général de Villenberg , le 31 janvier , d'aller prendre position entre Gilgenbourget Allenstein , et au septième de se porter aussi par DebenhofTen à ce même point d'Allenstein , où il devait être derrière le sixième corps , prêt à le soutenir. La réserve de cavalerie et le quatrième corps durent se diriger avec toutes leurs forces sur Passenheim. Il était recommandé au roi de Naples de pousser sa cavalerie légère jusqu'à Ortelsbourg. Le troisième corps marcha à la droite du quatrième sur Myszyniec ; et sa destination , à partir de ce dernier point , était de se porter dans la direction d'Ortelsbourg. La garde impériale marchait en seconde ligne derrière le quatrième corps.
Le 1" février, le roi de Naples entra de vive force dans Passeinheim , après avoir culbuté plusieurs colonnes de cavalerie ennemie. Le grand point de mire était Allenstein. On supposait que l'ennemi, lorsqu'il saurait sa gauche mena,-
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oée, se retirerait par là ou par Guttstadt. Le â, le quatrième corps arriva le premier à AUenstein. La réserve de cavalerie y fut rendue le même jour. Le sixième et le septième corps y arrivèrent dans la journée du 3. Ce môme jour le corps du prince d*£ckmûhl s'avança jusqu'à Wartenbourg. Le quartier-général impérial était à Passenheim.
Les différentes colonnes russes qu'on avait aperçues autour d' AUenstein , avaient été estimées à vingt-cinq mille hommes. On supposait que le reste de l'armée russeétaitàLiebstadt. L'ennemi avait évacué AUenstein sans résistance.
Lequatrième corps etiaréservede cavalerie furent dirigés sans délai sur Guttpstadt. L'Empereur marcha lui-même à la tête de ces deux corps. Le sixième eut l'ordre de passer l'Allé à AUenstein et de s'étendre de manière à former la gauche de l'aimée. Le septième fut placé au centre, à Gettkendorf. La garde impériale était en réserve.
Lorsque la position de l'armée ennemie , qui était dans la plaine de lioodtken , sa droite appuyée à Jonkowo , sa gauche à Bergfried , fut mieux reconnue , Napoléon ordonna m duc de Dalmatie de suivre la route de Guttstadt, en longeant la rive droite de l'AUe , et de s'emparer du pont de Bergfried , pour déboucher sur les derrières de l'ennemi. La brigade de cavalerie légère du quatrième corps d'armée , le précédant de beaucoup , entra dans Guttstadt, où elle surprit un grand nombre de voitures de bagages de l'armée russe. Dans le même temps , le duc de Dalmatie se portait sur le pont de Bergfried, à la tète de la division du baron Levai et de ceUe du comte Legrand. L'ennemi défendait avec douze bataiUons cette position importante qui couvrait la retraite de son fiaoc gaudie« A trois heures après midi,
la canonnade commença. Le V de li»
gne , le 24* d'infonterie légère et un bataUlon du 28^ de ligne , abordèrent l'ennemi et parvinrent à le débusquer de sa position , malgré sa vive résistance. La colonne russe , engagée dans un défilé , souffrit considérablement , et ne fit sa retraite qu'à la faveur de la nuit , laissant sur le champ de bataille 800 cadavres et 6 pièces de isa^ non.
Pendant la durée du combat de Bergfried, le duc d'Elchingen chassa, sans beaucoup de résistance , des bois de Mondtken et de Jonkowo , les Russes qui y appuyaient leur droite, et qui voulaient éviter une affaire générale. Le roi de Naples , à la tête d'une division de dragons, traversa ces bois, entra dans la plaine , la parcourut dans tous les sens et fit beaucoup de prisonniers. Sans la nuit qui surprit les deux armées en présence , il est à présumer que celle des Russes aurait éprouvé une perte considérable en se retirant.
Le général Bennigsen ne pouvait plua se dissimuler que toutes ses combinaisons avaient échoué. Il se trouvait d'aile leurs sur un terrain très coupé , qui favorisait les tiraUleurs français au grand détriment de ses troupes , bien moins habiles à ce genre de guerre. Il jugea que s'il ne pouvait pas éviter une bataille , il ne devait la donner au moins que dans un terrain où il pût faire usage de son immense artillerie, et déployer sa cavalerie qui était fort nombreuse. En conséquence il résout de continuer sa retraite à marches forcées, et au risque même de sacrifier ses tirailleurs, pour gagner les vastes plaines de la Prusse. D'après ce nouveau plan, Bennigsen ordonna au général prussien Lestocq de commencer son mouvement rétrograde en même
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tomiM que rarméê nisse , et de couvrir son flanc droit.
Le 4 au matin , les corps français se disposant à renouveler le combat de la veille, acquirent bientôt la certitude de la disparition de Tennemi. On s'aperçut qu'il n'avait laissé qu'une arrière-^arde. Le duc deDalmatie marcha sur cette troupe. Elle fut maltraitée pendant toute la journée , et perdit beaucoup de monde. On la força à abandonner quantité de bagages et de voitures de vivres. L'Empereur passa la nuit du 4 au 5 à Schlitt.
Comme les conjectures les mieux fondées étaient que Tennemi ferait tous 866 efforts pour arriver avant les Français à Landsberg , l'Empereur fit écrire au roi de Naples, le 5, que son grand objet devait être de se diriger pour couper la route de Liebstadt à Guttstadt , au point de Wolfsdorf , et gagner ainsi l'ennemi de vitesse. Le duc de Dalmatie eut Tordre de continuer de manœuvrer sur la gauche de Tennemi ; le prince d'Eckmùhl , celui de se rendre à Guttstadt. Il fut mandé au duc d'Elchingen , que si Tennemi avait laissé de Tinfanterie en arrière il la suivit , sinon qu'il devait se porter derrière la réserve , du côté de Wolfsdorf , pour de là atteiadre Arensdorf.
Le duc de Castiglione eut Tordre de prendre position à Sommerfeld.
L'Empereur , allant de Schlitt à Wolfsdorf , reçut , à Deppen , Tavis qu'une colonne ennemie n'avait pas encore franchi !a Passargc , et se trouvait par conséquent débordée par la gauche de l'armée française, et séparée des Russes. L'Empereur ordonna au roi de Napics , au prince d'Eckmûhl et au duc de Dalmatie de continuer de suivre Bennigsen qui se retirait par An nsdorf sur Landsberg; et il fil ti-avtrst'.r la Pi^ssarge au corps
du due d'Elchingen , h la division de cavalerie légère du général Lasalle et aux dragons du comte Grouchy, pour aller attaquer le corps ennemi qui se trouvait coupé. C'était celui du général Lestocq. L'ennemi voulut un moment essayer de forcer le passage , mais il vint trouver la mort au miÛeu des baïonnettes fhinçaises. On lui fit un millier de prisonniers, et on lui enleva dix pièces de canon.
Le même jour que le duc d'Elchingen remportait cet avantage , le roi de Napics étant arrivé sur les hauteurs de Vvaltendorf , avec la plus grande partie de sa cavalerie, se trouva en présence de Tarrière-garde des ennemis qu'il chargea sur le champ et qu'il rejeta sur le gros de son armée , après lui avoir feit éprouver une perte notable.
Le quartier-général impérial était à Arensdorf le 5 au soir, et celui de Bennigsen à Heilsberg. L'ennemi ne parvenait à échapper que par des marches de nuit. Le 6, le troisième corps fut dirigé sur Heilsberg; la réserve de cavalerie sur Landsberg; le quatrième coq)s au soutien de celle-ci. L'Empereur en personne, à la tête de la garde impériale, était en seconde ligne , derrière le corps du maréchal duc deDalmatie. Celui du duc de Castiglione formait Tarrièregarde de l'armée , à une marche de distance.
Il fut mandé au duc d'Elchingen, qui avait fait depuis Liebstadt le rapport de son combat de Deppen , qu*il était nécessaire, avant tout, d'avoir le reste du corps prussien ; qu'en conséquence il dexait lui couper la retraite en se dirigeant sur Wormditt. « L'Empereur, »
ajoutait la lettre du Major^général, « ne » doute pas que le prince de Pontem Corvo ne soit dans la journée de dett main à la queue de Tennemi. Ma-
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• BCBimef d<mo de manière à achever ■ de défaire et de prendre cette armée » pnineane. Si elle recule, poussez la » en vous élevant toujours du côté de » la mer, jusqu'à ce que vous puissiez » la confier au prince de Ponte-Ck>rvo, » qui s'en chargera. »
Celui-ci était effectivement, le 6, à Qsterode , où il reçut Tavis du combat deDeppen , et en même temps Tordre de prendre à sa charge ce corps prussien, jeté hors de sa ligne d'opérations, et d'employer tous ses effùris pour Tempécher de rejoindre les Russes.
Comme , d'après la direction de retraite que l'ennemi avait prise , il n'y avait plus lieu d'avoir aucune inquiétude pour Thom, il fut ordonné le 6, au maréchal duc de Dantzig, de reprendre, sur la Basse-Vistule, les opérations que l'arrivée inopinée des Russes avait nécessairement suspendues. Il lui fut écrit de se porter sur Elbing avec les troupes françaises et allemandes qui étaient de son corps d'armée, tandis qu'il ferait investir de nouveau Graudenz par les Polonais, auxquels il confierait aussi la garde de Thorn.
Le mouvement du duc de Dantzig sur Elbing avait pour objet, dans les intentions de l'Empereur, de pouvoir se rapprocher de Kônigsberg, si les événements rendaient la présence de son corps nécessaire à la Grande-Armée, ou , dans le cas conti*aire, de se porter devant Dantzig, point sur lequel il avait Tordre de se diriger, en attendant la division du général Ménard: le séjour de cette division à Neu-Stettin devenait une précaution superflue depuis que les Russes s'étaient éloignés de la Vistule.
Le contingent de troupes que le roi de Saxe devait fournir, en raison de son accession à la Confédération du Rhin,
marchait à cette époque sur Posen, et
était aussi destiné à grosdr le dixième corps, qui allait devenir assez formidable pour s'acquitter de toutes les opérations que l'Empereur lui confiait. Le blocus de Colberg, que le général Ménard avait abandonné , fut repris par une division de troupes italiennes, sous les ordres du général Teulié.
Dans la journée du 6, l'armée fit une longue marche. Le roi' de Naples rencontra encore l'arrière-garde ennemie entre Olandau et Hoff. Elle était composée de douze bataillons qui avaient pris position sur les hauteurs de Landsberg, et de quelques lignes de cavalerie qui soutenaient l'infanterie. Après plusieurs attaques , tant sur la droite que sur la gauche de l'ennemi, lorsque le roi de Naples aperçut quelque hésitation dans les rangs des Russes , et le commencement de leur retraite , il les fit charger par les cuirassiers et les dragons. Cette charge, faite très à propos, fut des plus brillantes, et plusieurs régiments russes furent écharpés. L alarme se communiqua au corps de bataille de l'ennemi. Le général Bennigsen envoya un corps considérable pour appuyer et recueillir son arrièregarde.
Sur ces entrefaites, les corps des ducs de Dalmatie et de Castiglione arrivaient et commençaient à se mettre en ligne.
Le septième corps prit position sur la gauche , le quatrième sur la droite. On envoya toute la cavalerie contre le village de Hoff. Ce village fut enlevé par les cuirassiers de la division d'Hautpoul, qui y firent un grand carnage.
L'infanterie française se porta en avant et culbuta tout ce qui se présenta devant elle. Les 26"^ et 75* régiments, du quatrième corps d'armée, se distinguèrent particulièrement! Les cuirassiers d'Hautpoul firent des prodiges.
Peu s'en Mut qu'il n'y eût ce jour-
LEMPIRB.
là une action générale. Mais la nuit étant survenue, Tannée russe en profita, comme à son ordinaire , pour se retirer. Le 7, de grand matin, les Français continuèrent à la suivre. La réserve de cavalerie faisait Tavant-garde. Les quatrième et septième corps marchaient derrière elle , et à la hauteur Tun de l'autre. La garde impériale et le quartier-général venaient ensuite. Ce jour-là. Tordre fut envoyé au maréchal duc dTlchingen de venir se réunir à la Grande-Armée par Kreutzbourg; et au prince d'Eckmahl, de marcher entre
Bartenstein et Preusch-Eylau , de ma* nière à être le soir, avec la majeure partie de son corps, à deux lieues de cette dernière ville. On mena battant Tarrière-garde ennemie jusqu'à Ziegelhof , près d'Eylau. Le gros de Tannée russe était entré dans cette ville. L'ennemi s'arrêta sur le plateau de Ziegelhof : le roi de Naples et le duc de Dalmatie firent former leurs troupes du côté opposé , sur le plateau de Grûnhôfchen. Le reste de l'armée était encore en marche. Le grand quartiergénéral était à Landflberg.
QUATRIÈME PARTIE
Balailto de Preosch-Bylao. -> Monvenifliits et opérations de rarmée Jawpi'aa i*' Juin.
Après les différents combats qui avaient eu lieu depuis le renouvellement de la campagne, et dans lesquels les Français avaient obtenu le double avantage de faire éprouver une perte sensible à Tennemi et de le forcera ralentir sa retraite, les Russes ne pouvaient plus suivre leur mouvement rétrograde sans s'exposer aux plus grands dangers. L'armée française les serrait de si près, que s'ils avaient continué à se reUrer sans livrer une bataille , ils auraient fini par voir leurs flancs débordés, et par être coupés et détruits en détail.
n n'y avait qu'un coup décisif qui pût de nouveau séparer les deux armées. Le général Bennigsen le sentait ; et comme il se trouvait sur le champ de bataille qu'il avait en quelque sorte choisi lui-même , puisque son intention avait toujours été de n'accepter un engagement général qu'en plaine , il résolut de s'arrêter, persuadé d'ailleurs que l'intérêt et l'honneur de son armée, que la force des circonstances lui prescrivaient également de combattre. Cette résolution du général russe était bien conforme aux vœux des Français, qui, fatigués de poursuivre une armée fugitive, et de voir ainsi la gloire leur échapper, ne demandaient que de voir Tennemi suspendre sa marche et leur faire tête. Au surplus , les Russes qui ne reculaient que pour obéir à leur général » déniaient ausâ le combat. IlTégiiail
une égale ardeur dans les deux armées.
L'une et l'autre présentaient l'élite des forces de deux puissants empires; l'une et l'autre étaient pénétrées de ce qu'elles devaient à leur réputation, et bien résolues de ne pas manquer à leur devoir. Tout pronostiquait donc une journée terrible et à jamais mémorable dans les fastes de la guerre.
Preusch-Eylau est une petite ville de la Prusse orientale , à dix lieues environ au midi de Kônigsberg. Elle est située à la pointe septentrionale d'un lac , dans une vaste plaine , où la terre n'offre que de légères inégalités ; mais cette plaine est prodigieusement entrecoupée de petits lacs, de marais et de ruisseaux. Ces accidents du sol n'étaient pas visibles le jour de la bataille. Toutes les eaux étaient gelées et recouvertes d'un pied de neige , au point que le pays ne présentait, à perte de vue, qu'un terrain uni et sans obstade.
Le 7 février, dans le milieu de la journée, lorsque l'armée française arriva devant Eylau , les Russes étaient en force dans cette ville ; ils paraissaient déterminés à s'y maintenir et à soutenir leur avant-garde qui avait pris position en avant. Le duc de Dalmatie détacha les brigades des barons Schinner et de Prade de la division du général Levai , pour obliger les Russes à quitter le plateau de Ziegelhof . Ces troupes devaient s'emparer d'abord de la tête du bois qui est à droite de Grûnhôfoben,
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d'où, longeant le rideau , eHes devaient attaquer la posiMoA de Tennemi par sa gauche. Une autre brigade de la même division , sous les ordres du baron Levasseur, fut destinée à attaquer le plateau de front; liant son mouvement avec ceux de la cavalerie de réserve, qui formait la colonne du centre. Enfin le 57* de ligne et la division de cavalerie légère du quatrième corps, conduits par les généraux baron Feroy et Margaron , durent s'emparer de la hauteur en avant de Tenknitten , pour menacer et contenir la droite de Tennemi. Les divisions des généraux Legrand et Saint- Hîlaire formaient la seconde et la troisième ligne.
L'ennemi fit une vigoureuse résistance. Le 18* de ligne, qui se présenta le premier au combat, fut maltraité par la cavalerie russe. Le 46% qui s'avança pour le secourir, essuya plusieurs charges, mais il les soutint avec la plus grande intrépidité , et parvint à s'établir sur le sommet du plateau. Cependant les colonnes de gauche et de droite gagnaient du terrain , et se tenaient à la hauteur de celle du centre. L'ennemi fut obligé de se retirer sur Eylau. H fut mené battant par la cavalerie de la réserve jusqu'au faubourg, où quelques escadrons de dragons entrèrent avec lui. Le 24.« d'infanterie légère suivit les dragons, et ce régiment fut suivi , à son tour, par toute la division du comte Legrand. Celte division traversa la ville, jonchant les rues de cadavres. Elle alla s'établir de l'autre côté , en présence de l'armée ennemie, et s'y maintint malgré les vigoureux efforts que les Russes firent pour l'en chasser.
Cependant le général russe Barclay deTolly s'était retranché dans le cimetière attenant à l'église paroissiale d'EyIau , avec une brigade dlnfanterie
et une batt«rie. Il y fut attaqué par la brigade du général baron de Prade. Le combat dura deux heures; mais enfin, à huit heures du soir, les Russes plièrent. La brigade française entra dans le cimetière et y passa la nuit au milieu des morts et des mourants.
Ce n'était que le prélude de la terrible journée du lendemain. L'Empereur établit son quartier-général à Eylau, le 7 au soir, et passa la nuit à ordonner ses dispositions. Les troupes du quatrième corps restèrent dans les postes qu'elles avaient glorieusement conquis; savoir : la division du général comte Legrand , à la tête de la ville , sur la route de Schmoditten et de Lampasch ; la brigade du baron de Prade , au cimetière; celle du baron Ferey, en tête du faubourg dit le Bailliage , à gauche de la ville.
La première division du quatrième corps . commandée par le comte Saint- Hilaire, qui n'avait pas pris part au combat d'Eylau , fut placée par l'Empereur sur un mamelon qui se liait à la position du cimetière , dans le prolongement de la brigade du baron de Prade. La division de dragons du cornt^ Milhaud fut placée au soutien de la division Saint-Hilaire.
La cavalerie légère du quatrième corps d'armée , et partie de celle de la réserve , s'établirent en arrière du faubourg du BaiDiage.
Le restant de la cavalerie de la réserve et la garde impériale furent placées en arrière dé la viHe , sur le centre.
Le septième corps d'armée , qui arriva pendant la nuit , fut placé sur la gauche, et occupa le plateau en avant de Tenknitten.
Le troisième corps, qui, suivant ses instructions, avait marché sur Eylau par Bartenstein , avait son avant-garde entre MoHwiten et Rothenen , dans ta direc-
Uon de Serpallen. Le reste de ce corps d'armée était éloigné.
Le corps du duc d'Elchingen était encore plus éloigné du champ de bataille. II arrivait, chassant devant lui les Prussiens du général Lestocq. Celuici était parvenu , par un grand détour, à rétablir quelque communication entre loi et les Russes.
L'aile droite de Tarmée ennemie, aux ordres du lieutenant-général Tuczkof, protégée par une batterie de quamnte pièces de canon du calibre de 12, s'appuyait au village de Schloditten. Le centre , commandé par le général baron de Sacken, couronnait les hauteurs audelà d'EyIau, à la distance de huit à à neuf cents pas de la ville, protégé sur son front par une batterie aussi formidable que celle de l'aile droite ; le centre de l'armée russe avait en outre une batterie de soixante pièces du calibre de 6, que masquait Tinfanterie. L'aile gauche , sous les ordres du lieutenantgénéral comte Ostermann Tolstoï, s'étendait en avant de la métairie d'Auklapen, depuis cet endroit jusqu'à Klein-Sausgarten. Cette aile était, ainsi que le centre et l'aile droite , sous la protection d'une batterie de quarante pièces dé 12.
La première ligne de l'armée russe avait sur son front quatre cents pièces d'artillerie de bataille. La seconde ligne était formée en colonne. Deux divisions , aux ordres du général Doctorof , composaient la réserve et étaient rangées en colonne sur le centre et sur Faile gauche. La cavalerie régulière, cuirassiers, chevau-légers, dragons ou hussards, commandés par le lieutenantgénéral prince Gallîtrin , était répartie en dîfierentes divisions sur toute la ligne. Les Cosaques couvraient les ailes à de grandes distances.
k la peinte du jour, les Russes com-
mencent Tactîon par une effroyable canonnade sur la ville, ce qui semble annoncer l'intention d'attaquer Eylau sous la protection de ce feu terrible , pour en chasser les Français. Au milieu de cette tempête, l'empereur Napoléon vient s'établir au cimetiore avec son état-major, sa garde à pied et quelques escadrons de sa garde à cheval , dont il forme une réserve. Il fait passer l'ordre au duc de Castiglione de se porter en' avant avec tout son corps, et de se mettre en bataille à la droite d'EyIau.
Lorsque ce mouvement est exécuté , l'artillerie des quatrième et septième corps, et celle de la garde, prennent position , et deux cents bouches à feu portent la mort au milieu des bataillons serrés des Russes. Aucun coup n'est perdu ; tous font leur effet dans l'ordre de bataille profond que l'ennemi a adopté. Malgré leur prodigieuse artillerie , les Russes souffrent incomparablement plus que les Français. La canonnade se soutient de part et d'autre pendant deux heures.
Dans l'intervalle, le corps du prince dIEckmûhl a le temps d'arriver et de se placer sur le champ de bataille. En débouchant, il attaque avec impétuosité la gauche de l'armée russe par son flanc, n culbute cette aile , la chasse de Serpallen , et poursuit l'ennemi jusque dans les bois de Klein-Sausgarten , où il se retire en désordre. La résen^e des Russes avance aussitôt entre Auklapen et Kiein-Sausgarteu. L'ennemi se rallie sous la protection de ce renfort. Le prince d'Eckmûhl, de son côté, a réuni ses troupes et a pris position. Le combat continue avec vivacité sur ce point.
Les Russes , forcés de céder du terrain à leur gauche , et très maltraités au centre par le feu de l'artillerie française , se Jettent en masse sur leur di"oite, autant par nécessité que par
calcul. Ils 86 dirigent particulièrement sur un moulin à vent situé à peu de distance à la gauche d'Eylau , et ils menacent d'attaquer la ville. Si cette tentative eût pu réussir, elle eût partagé en deux l'armée française et renversé l'ordre de bataille. L'effort des Russes porta spécialement sur la division du comte Legrand et la brigade du baron Ferey; nuiisces braves troupes soutin- ]?ent l'attaque de l'ennemi avec leur bravoure accoutumée.
Pour arrêter la manœuvre de l'ennemi, Napoléon ordonne à la division Saint-Hilaire de se porter sur l'extrémité gauche de la ligne russe, et de réunir ses efforts à ceux du prince d'Eckmûhl. En même temps, il fait dire au duc de Castiglione de charger et de repousser les tirailleurs russes, qui venaient jusqu'au pied du monticule où est situ^ l'église d'Eylau ; de se joindre par sa droite à la gauche du comte Saint-Hilaire, et de former ainsi une ligne oblique qui s'étendrait d'Eylau à la position du prince d'Eckmûhl.
Le commencement de ce mouvement dégagea sensiblement l'aile gauche de l'armée française , en obligeant le général ennemi à faire une attention particulière à la sienne. Mais une neige épaisse survient dans ce mcmieut, et au milieu du brouillard qui l'accompagne, et qui dure une demi-heure, la tète de la colonne du duc de Castiglione s'égare et donne trop à gauche. Cette colonne, tombant en plein dans le centre de larmée ennemie, se trouve exposée à Teffort d'un adversaire très supérieur en nombre, et au feu de la batterie masquée, qui se découvre en ce moment, et qui fiait beaucoup souffrir l'infanterie du septième corps.
A la première éclaircie , Napoléon aperçoit le danger auquel ce corps est exposé. A l'instant, l'Empereur
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porte en avant toute la cavalerie de la réserve et celle de la garde impériale qui étaient réunies au centre. Cette brave et nombreuse cavalerie exécute une charge générale avec tant de célérité et d'audace , qu'elle ne donne pas le temps à l'infanterie de se former en carrés pour la recevoir. Celle-ci , étonnée d'une attaque aussi brusque , plie et abandonne le champ de bataille, laissant même une partie de son artillerie au pouvoir des Français.
Cependant , l'élan de cette cavalerie a été si impétueux , que quelques escadrons des chasseurs de la garde ont traversé toute la ligne d'infanterie qui formait le centre de l'armée ennemie , et sont arrivés jusqu'à la ligne de cavalerie qui était derrière , et qui s'ébranlait pour secourir son infanterie. Environnés et accablés par un nombre infiniment supérieur, une centaine de ces intrépides chasseurs périssent, entraînant dans leur chute une bien plus grande quantité de leurs ennemis.
Parmi les morts , se trouve malheureusement leur brave colonel Dâhlmann, qui termine ainsi glorieusement une carrière militaire illustrée par une suite d'actions valeureuses.
Par la manœuvre aussi brillante qu'inattendue de la cavalerie, les affaires prennent une tournure plus décisive. C'est en vain que la cavalerie russe veut arrêter la nôtre et donner à son infanterie le temps de se reformer sous sa protection ; l'infanterie, livrée sans appui aux sabres des Français , n'a plus d'autres ressources que de se couvrir des difficultés qu'un terrain coupé offre à la poursuite de la troupe à cheval. Cette infanterie s'aocjoile à des bois, où elle est obligée de se déployer et de s'étendre» mais en même temps elle s'affaiblit.
Dans ce moment survint un sîngo*
lier incident qui prouve à quel point la neige et l'obscurité ont jeté de confusion dans les mouvements des deux armées. Une colonne russe de quatre à cinq mille hommes, égarée pendant le brouillard , a filé siu* le flanc de la colonne du maréchal duc de Castiglione.
Elle se présente tout à coup devant le cimetière où était resté l'Empereur, et eDe parait disposée à enlever ce poste. Napoléon ordonne au comte Dorsenne de se porter en avant avec un bataillon de sa garde. Les grenadiers ne veulent pas tirer , déclarant qu'ils ne doivent aller qu'à la baïonnette. Ils avancent l'arme au bras. La colonne russe s'arrête frappée de stupeur. L'escadron de la garde, qui se trouvait près de l'Empereur, la charge dans ce moment avec une indicible intrépidité. L'ennemi tourne le dos ; mais atteint dans sa tiiïte par les grenadiers à cheval , de quatre à cinq mille hommes qui composent cette colonne , presque tous sont hachés ou faits prisonniers.
Pendant que les Russes sont attaqués sur leur centre , le prince d'Eckmûhl bit des progrès sur leur gauche, et parvient, après un combat des plus vife , à enlever le plateau entre Auklapen et Kutschitten , où la première ligne qu'il avait battue avait de nouveau pris position sous la protection de sa réserve. Ce ne fut qu'à la suite d'efforts incroyables que les Français couronnèrent enfin cette position. A quatre heures après midi, Tennemi, furieux, et ne se tenant pas encore pour vaincu, revient à la charge avec des régiments frais. Trois fois les Russes gravissent le plateau avec autant d'ardeur que de courage ; repoussés trois fois, ils éprouvent une grande perte. Ils cèdent enfin ce poste si vivement disputé, et se replient sur leur centre. Alors , l'armée française appuyant sa i^nuche à la ville
d'Eylau , et sa droite au plateau et au bois de Kutschitten, se trouve maltresse de la position que l'ennemi avait occupée toute la journée.
A compter de ce moment, la victoire n'est donc plus indécise. Néanmoins un nouvel adversaire se présente, mais il ne changera pas les destins de cette grande journée. Le général prussien Lestocq , échappé au maréchal duc d'Elchingen, débouche à Schmoditten, et arrive sur le champ de bataille , précisément dans l'instant où la gauche des Russes pliait sous l'ascendant du troisième corps. Lestocq voit l'état du combat. Filant derrière l'armée russe , il accourt au soutien de son aile gauche , et se porte en force au village de Kutschitten , que quelques compagnies françaises avaient déjà occupé. Les Français évacuent le village, maïs ils disputent vivement celui d'AukIapen ainsi que la forêt voisine.
Pendant ce combat , le duc d'Elchingen paraît du côté d'Althof; il s'empare de ce village , qui servait encore d'appui à l'aile droite des Russef . Sans s'arrêter , il attaque cette aile sur laquelle le duc de Dalmatie , qui n'avait fait jusqu'à ce moment que la contenir , prend à son tour l'offensive par le point opposé. Le duc d'Elchingen chasse les Russes de Schloditten , fait prendre position à son artillerie , et des hauteurs de ce village il met celui de Schmoditten en cendres, pour empêcher les Russes de s'y arrêter.
Cependant le général ennemi , qui ne voit plus d'espoir de rétablir la bataille perdue, songe à la retraite, et veut profiter de la nuit pour l'exécuter. Il juge que Toccupation de Schmoditten peut être favorable au mouvement qu'il projette; il envoie six bataillons de grenadiers , les seuls de son armée
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qui n'eussent pas donné, pour s^emparer de ce village. Le 59^ de ligne et le 6* d'infanterie légère venaient d'y entrer sous la protection de l'artillerie.
Ces régiments reçoivent si vigoureusement les bataillons russes, que ceux-ci, n'osant pas essayer une seconde attaque , se replient promptement sur le gros de l'armée.
Bennigsen renonce alors à toute entreprise. Il rappelle de Kutschitten le corps du général Lestocq, rassemble toutes ses troupes , et commence à les faire filer sur la route de Konigsberg.
Les Russes laissèrent sur le champ de bataille d'Eylau , 7,000 hommes morts , 5,000 blessés mortellement , 2!p pièces de canon et 16 drapeaux.
16,000 hommes moins dangereusement blessés , furent tous portés à Kônijgsberg, mais il en mourut beaucoup par le froid. Telles furent , pour l'armée ennemie , les suites de cette bataille , à qui Ton pourrait donner, à plus juste titre qu'à celle de Mailgnan , le nom de Bataille de Géants,
L'armée française eut à regretter la perte de 1,800 hommes tués au champ d'honneur. De ce nombre étaient plusieurs officiers de marque. Le colonel Dahlmann, des chasseurs de fa garde, succomba après avoir donné et reçu maints coups de sabre. Le général de brigade Corbineau , le colonel Lacuée, du 63'-, le colonel Lemarrois, du 43% périrent emportés par des boulets. Le général de division d'Hautpoul , le colonel Bouvières, du 11* régiment de dragons, ne survécurent pas à leurs blessures. Il y eut en tout 5,000 Franç^iis blessés, parmi lesquels un miUier grièvement. Le maréchal duc de Castiglione tut blessé d'une balle et obligé de quitter le champ de bataille; cet accident fut d'autant plus fâcheux qu'il laissa son corps d'arméd sans
chef, pendant le plus fort de la mé*
lée.
La cavalerie et rartillerie firent des mer\'eilles. La garde à cheval se surpassa ; la garde à pied fut toute la journée l'arme au bras , sous le feu d'une épouvantable mitraille , sans tirer un coup de fusil. Mais qui aurait pu se plaindre d'être en butte aux plus grands dangers , lorsque Napoléon resta constamment exposé aux balles de l'ennemi et dirigea personnellement tous les mouvements de ses troupes.
Dans cette journée mémorable , où près de la moitié de l'armée française n'avait pas donné , les corps victorieux passèrent la nuit sur le champ de bataille.
Le troisième corps bivouaqua à Serpallen et Klein-Sausgarten ;
Le septième , entre Eylau et Rothenen;
Le quatrième , en avant d'Eylau , du côté d'Âuklapen ,
Le sixième, à Althof et Schloditten ;
La réserve de cavalerie , à droite du sixième corps, entre Althof et Eylau;
Le quartier-général et la garde impériale, à Eylau.
A la pointe du jour, le roi de Naples poursuivit l'ennemi l'espace de six lieues, sans trouver même un honmie de cavalerie.
Les Russes avaient fait , avec la plus grande précipitation , leur retraite audelà de la Prégel. Ainsi , cette expédition offensive du général ennemi , qui avait pour but de se porter surThorn, e]i débordant la gauche de l'armée française , et qui , après lui avoir attiré tant de pertes partielles, se termina paile désastre d'Eylau, dut lui faire sentir vivement l'erreur qu'il avait commise en comptant surprendre l'activité des soldats de la Grande-Armée, et mettre en défaut le génie de leur chef.
CAMPAGTit M
i'BiniMeiir ftt à sod année la pro* elaoïatîoa suivante :
a Soldats ,
to Nous commeucions à prendre un D jpeu de repos dans nos quartiers d'hir » ver, lorsque Fennemi a attaqué le » premier corps , et s'est présenté sur V la Basse-Yistule. Nous avons marché }> à lui ; nous l'avons poursuivi l'épée s dans les reins, l'espace de quatre- » vingts lieues. U s'est réfugié sous les p remparts de ses places et a repassé la s Prégel. Nous lui avons enlevé aux B combats de Bergfried, de Deppen, » d'Hoff , à la bataille d'Eylau, k5 pièces » de canon , 16 drapeaux , et tué, blessé 9 ou pris iii'O^OOO hommes. Les braves, B qui, de notre côté, sont restés sur le » champ d'honneur, sont morts d'un 8 trépas glorieux : c'est celui des vrais » soldats. Leurs familles auront des » droits constants à notre sollicitude et » à nos bienfaits.
j» Ayant ainsi déjoué tous les projets » de l'ennemi , nous allons nous rap- » procher de la Yistule et rentrer dans » nos cantonnements. Qui osera en » troubler le repos s'en repentira 1 car » au delà de la Yistule, comme au delà n du Danube, au milieu des frimas de » l'hiver, comme au commencement de » l'automne , nous serons toujours les » soldats français , et les soldats fran- » çais de la Grande-Armée ! »
A la suite de la bataille d'£ylau, TEmpereur fit stationner ses troupes pendant plusieurs jours , sur le même terrain qui avait été le théâtre de leur triomphe, tant pour les reposer que pour s'assurer, avant de les éloigner, du parti que prendrait définitivement l'ennemi. Jusqu'au 16 février, l'armée resta campée à peu près dans les mêmes positions qu'après la bataille , si ce n'est que les caatonnaments furent étendus
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pour la Itoilité des s«bsi8tMicas. Le premier corps eut l'ordre de venir for* mer la gauche de Tannée, àKreutatbourg. Le troisième, qui formait la droite, prolongea ses postes jusqu'à Domnau, sur la route de Friedland. Au centre étaient le sixième corps , dont le quartier-général fut fixé à Mûlhausen, et le quatrième, dont le quartier-général s'établit à Schmoditten. Le septième corps, qui avait le plus souffert à la bataille , fut placé en arrière d'Eylau , sur la route de Bartenstein. Le roi de Napies eut l'ordre de se porter de sa per^ sonne à Yittenberg, sur la rive droite de la Frisching , ayant autour de lui la plus grande partie de sa réserve. Ses instructions étaient de &ire éclairer le pays dans toutes les directions, pour savoir au juste quelles étaient les routes qu'avaient prises les différentes divisions de l'ennemi.
Deux divisions françaises de cuirassiers eurent l'ordre de venir le plus promptement possible se réunir à la réserve , sous le commandement du roi de Naples; savoir, celle du comte Nansouty, qui s'était rendue à Yarsovie pour passer la revue à la fin de janvier, lorsque l'armée commença son mouvement, et qui, se trouvant trop en arrière, n'avait pas pu rejoindre pour la bataille d'EyIau; et celle du comte Espagne, qui, suivant ses dernières instructions, était arrivée à Thom.
Le grand quartier-général et la garde impériale restèrent, pendant ces huit jours, à Eylau. 11 fut enjoint au duc de Dantzig , commandant le dixième corps, de se rendre à Osterode.
Les objets principaux recommandés au duc de Dantzig, étaient toujours de couvrir Thorn, de maintenir libre la route de cette ville à Osterode , et d'assurer, contre les partis de Cosaques, la communicatigoi entre le cinquième
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oorps, qui était resté sur rOmuleif, et les cantons occupés par la Grande- Armée.
L'Empereur avait fidt reconnaître la rivière de la Passarge, depuis les lacs de Hohenstein , où elle prend sa source, jusqu'au bras de mer appelé FrischO'- Haff, OÙ cette rivière a son embouchure. Le pays de Marienwerder et les différentes embouchures de laVistule avaient élé également Tobjet de reconnaissances détaillées. En se foisant donner ces renseignements, l'intention de Sa Majesté, manifestée par une lettre , était de placer son armée de manière qu'en se reposant et en {Mrofitant, pour subsister, des ressources abondantes qu'offraient les contrées fertiles de la Batâe-Vistule, elle pût en même temps protéger efficacement le siège de Dantzig , que l'Empereur voulait pousser avec la dernière vigueur. Les dispositions furent prises pour établir, en conséquencede ce plan, le cantonnements de l'armée; et, le 16 février, les différents corps se mirent en mouvement pour se rendre à leur nouvelle destination.
Le premier corps passant par Schlautenen, Seefdd, Lichtenau, eut l'ordre d'être rendu le 19 à Wormditt.
Le quatrième, suivant la route de Landsberg et de Frauendorf , dut être rendu le même jour à Liebstadt.
La destination des troisième et septième corps, pour l'époque du 19, fut Outtstadt.
Le sixième corps, qui formait l'arrière-garde de l'armée, dut être rendu le 19 àFreymarkt, passant par Eylau et Landsberg.
La réserve de cavalerie se partagea, et dut suivre par division les routes des divers corps d'armée , jusqu'à ce que ses cantonnements fussent assignés. Le comte Saint-Sulpîce fut nommé pour remplacer le général d'HautpouI dans
le commandement de la division de cuirassiers, vacant par la mort de ce dernier général.
Le quartier-général impérial et la garde durent être , le 17, à Landsberg ; le 18, à Freymarkt; le 19, à Liebstadt.
Toutes ces dispositions furent ponc^ tuellement exécutées.
Le 20 février, par un ordre fort détaillé , en date de Liebstadt , les cantonnements définitifs de l' arméefurent fixés conformément au système suivant: les corps furent placés sur des lignes à peu près parallèles, présentant la tête des colonnes du côté de l'ennemi , et pouvant se réunir en deux marches à Osterode , où devait être le point de rassemblement général, en cas que l'ennemi fit un mouvement offensif.
En conséquence , le premier corps, ou la gauche de l'armée , eut Tordre d'occuper Holland, Saalfeld et Braunsberg, à l'embouchure de la Passarge.
Le quatrième corps fut placé en avant du premier, sur la ligne de Wormditt, Liebstadt , Mohrungen et Liebmûhl.
Le sixième fut cantonné en avant du quatrième, sur la rivière d' AUe, à Guttstadt et à ÀUenstein.
Le troisième , formant la droite de l'armée, eut ses cantonnements à Hohenstein et Gilgenbourg.
Le septième corps fut dissous par un ordre de Sa Majesté en date du 21. Son chef, le duc de Castiglione , blessé à la bataille d'EyIau , avait obtenu un congé pour se rendre à Paris. Les régiments de son corps d'armée furent répartis dans les autres. Le 7« d'infanterie légj^re fut réuni au troisième corps; le 16* d'infanterie légère, les24.«et 63«de ligne, passèrent au corps du prince dePonte- Cor\'o; lesH* et 105« de ligne rejoignirent celui du duc de Dalmatie , le **• fut dirigé sur Osterode, pour faire partie du dixième corps d'armée. La bri-
gade de cavalerie légère , composée des 7* et 20« régiments de chasseurs , fut destinée à augmenter la réserve sous les ordres du roi de Naples.
La réserve de cavalerie fut répartie dans plusieurs cantonnements ainsi qu'il suit :
Le quartier-général du roi de Naples lut placé à Osterode.
La division de dragons aux ordres du général Sahuc, fut détachée au corps du prince dePonte-Corvo; celle du général Grouchy, au corps du duc d'£lchîngen; celle du général Milhaud, au corps du prince d'Eckmûhl; celle du général KJein fut cantonnée à Elbing et sur la route de HoUand. Les dragons du comte deMons étaient toujours avec le cinquième corps.
La brigade de cavalerie légère du général Durosnel, qui arrivait du septième corps, fut cantonnée à Elbing, pour s'y refaire.
La division de la même arme, aux ordres du général Lasalle, fut cantonnée à Neidenbourg et aux environs.
Cette division avait été successivement renforcée des 3®, 11% 22® et 24* régiments de chasseurs, du i" de hussards,, d'un régiment de chasseurs bavarois, d'un de cliasseurs wûrtembergeois, et enfin des chasseurs italiens. Elle était composée à cette époque de quatre brigades.
Les trois divisions de cuirassiers furent placées sur lesderrières de l'armée, k Riesenbourg , Fréy stadt , Bischofswerder, Neudorf , Krusczîn et Strasburg.
La garde impériale et la division de grenadiers du duc de Reggio eurent leurs cantonnements ensemble , à Osterode , Lœbau , Rosenthal , Neuiiiark.
Strasburg fut assigné au parc mobile de l'armée. Les dépôts de l'artillerie continuèrent de rester à Thorn.
Le quartier-général impérial fut fixé
à Osterode. L'armée était établie dans ses cantonnements le 23 février.
Le cinquième corps d'armée prit les siens le 26, en arrière d'Ostrolenka , à peu près dans la même position où il avait reçu l'ordre de rester au départ de l'armée. Mais avant d'être définitivement établi dans ses cantonnements, et même pendant la durée de la campagne qui venait d'avoir lieu, le cinquième corps avait eu plusieurs affaires avec l'ennemi. Pendant qu'on se battait sur l'Aile , le général Essen n'avait pas manqué, ainsi qu'on l'avait prévu , de ma nœuvrer pour favoriser les opérations de Bennigsen.
Dès le 6 février, Essen s'était mis en mouvement, et s'était rapproché d'Ostrolenka , en poussant sur la rive droite de la Narew des partis qui s'étaient avancés jusqu'à Mysziniec.
Le duc de Rovigo détacha sur Mysziniec la division du comte Suchet. Il réunit le reste de son corps àOstrolenka, et fit occuper Pultusk par la division du duc de Reggio, qui était sous ses ordres. Cependant les Russes montrèrent l'intention de reprendre Ostrolenka, et le duc de Rovigo fut instruit que leurs co lonnes descendaient en prenant cette direction, depuis Nowogrod, le long des deux rives de la Narew.
Le duc de Rovigo marcha à la rencontre de l'ennemi , sur la droite de cette rivière, afin de ne pas perdre sa communication avec la division du comte Suchet, qui s'était portée à Mysziniec. Le corps se mit en marche le 16 février. A peu de distance d'Ostrolenka, la brigade du baron Graindorge, de la division du comte Gazan qui était à Tavant-garde , rencontra l'ennemi dans les bois, entre la Rossoga et la Skwa. Le 31® d'infanterie légère, qui avait la tête de la colonne, et le 100* de ligne, qui le suivait de près, tombèrent
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tdte baissée sur la colonne ennemie, la culbutèrent et la poursuivirent jusqu'à la Skwa.
Pendant ce temps, le général Essen dirigeait sa principale attaque par la rive gauche de la Narew, sur Ostrolenka. Sa colonne était composée de vingt bataillons, trente escadrons et trente pièces d'artillerie. Ostrolenka n'était défendu que par huit bataillons firançais, sous les ordres du comte Reille ; l'artiOerie que ce général avait k sa dispo9|ition se bornait à quatre pièces de 3 et deux pièces de 8. Malgré cette infériorité , le comte Reille se défendit avec tant de vigueur, qu'il donna le temps au duc de Rovigo de revenir sur Ostrolenka avec la division du comte Suchet qui avait quitté Mysziniec pour se réunir à lui, la cinquième division de dragons et la cavalerie légère de son corps d'armée.
D'un autre côté , le duc de Reggio, à la tète de ses grenadiers, accourait de Pultusk à Ostrolenka ; mais l'ennemi s'était déjà replié sur sa réserve , et s'était mis en bataille en avant du l>ois de Lawy. Le duc de Rovîgo forma ses troupes devant Ostrolenka. L'ennemi fut abordé avec vivacité ; et , après un combat lïieurtrier, il fut chassé du bois où il s'était posté , avec perte de trois mille hommes, parmi lesquels se trouvaient les généraux Bontbers, Souvarof et Lasey. Le cinquième corps prit position en avant du village de Lawy ; et le 17, Fennemi ayant fait sa retraite sur Nup , le duc de Rovigo revint à Ostrolenka, où il ne tarda pas à recevoh* des ordres pour cantonner ses troupes, et rejoindre ensuite le quartier-général de l'Empereur.
Le commandement du cinquième corps fut dévolu au maréchal prince dl^Iing, ainsi que celui d'une division bavaroise de dix mille hommes, qui,
sous les ordres du prince royal de Bavière, venait d'arriver à Varsovie, les instructions du maréchal portèrent de prendre ses cantonnements entre TOmuleff rt la Narew , d'occuper Ostrolenka par un corps d'observation , et d'établir son quartier-général à Pultusk. Cette ville, ainsi que Nasielsk et tout le pays environnant, était mise à sa disposition. L'objet qu'avait à remplir le cinquième corps, pendant la durée des cantonnements, était toujours de cou- \Tir Varsovie, de surveiller les troupes du général Essen , et de les tenir à une grande distance , enfin de protéger le pays contrelcs incursions des Cosaques, pour maintenir libres les communications de l'armée.
Dans le but de lier plus intimement les postes de l'armée , et particulièrement Oslerode avec Varsovie, l'Empereur ordonna, à cette époque, la formation , à Neidenbourg, d'une division polonaise , qui reçut le nom de corps d'obser\'ation , et dont le commandement fut confié au général Zayonchek.
Ce corps fut composé de quatre régi- Aients d'infanterie polonaise, créés, depuis l'entrée dos Français en Pologne, dans les districts de Posen , Râliez et Varsovie, et qui représentaient environ huit mille hommes ; d'un régiment de cavalerie de la levée polonaise , qui s'était organisé à Varsovie ; enfin , de deux compagnies d'artillerie servant dix pièces bien approvisionnées. Les instructions du général polonais portaient : de placer son quartier-général à Neidenbourg, d'occuper Mlawa, de former la liaison entre le quartier-général impérial d'Osterode et Varsovie, d'établir la même liaison entre sa division et le cinquième corps , d'observer tous les mouvements de l'ennemi sur le centre de l'armée française , de faire de fréquentes et nombreuses reconnais-
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«tafees m^rofftttleff Àt sur Ortel^urg, et ée repocts^^ les partis de Cosaques qui débouchaient sans cesse des boîs et des marais situés entre Mysriniec et Nikolaiken.
Lorsque les cantonnements de la "Haute-Vîstule furent assurés , TEmpe- Teur appela auprès de lui la division de grenadiers du duc de Reggio. 11 ordonna au prince d'Essling de joindre à cette division le 9« régiment de hussards. Avec ces troupes réunies, VEmpereur forma un nouveau corps, sous le nom de corps de réserve de la Grande- Armée, dont il donna le commandement an duc de Montebello. Ce corps devait être augmenté par la suite d\ine division d'infanterie composée de plusieurs régiments qui étaient en route pour la Pblogne. La destination du corps de réserve était d'être à la disposition particulière de l*Empereur, avec la garde impériale. Marienbourg fut la place désignée pour rétablissement du quartier-général de ce nouveau corps.
Lfidépendamment des fortifications de Sierock, de Modlin et de Thorn, ainsi que des têtes de pont de Pultusk et de Prague , l'Empereur ordonna qu'A fût construit des ponts et des têtes de pont à Marienwerder et Dirschau sur la Vistule, et à Marienbourg sur le Nogat, branche de la Vistule. Ces ouvrages, rendant plus formidable la ligne de la Vistule , assuraient en même temps les communications avec l'armée dfôtinée au siège de Dantzig , ce siège étant Topération majeure qui , à cette époque , occupait TEmpereur.
Le seul corps de l'armée qui éprouva quelques difficultés pour s'établir dans les cantonnements qui lui étaient prescrits, fut celui du prince de Ponte- Corvo. Depuis la bataille d'Eylau, la division des troupes prussiennes , sous les ordres du général Lestocq , renfor-
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cée d*ttn détachement d*înftinterie russe, formait une ligne qui s'étendait de Mehlsack à Braunsberg, en occupant cette dernière ville ; elle tenait le point le plus important de ceux que devait garder le premier corps. Il était donc essentiel de Ten chasser. Le comte Dupont, à la tête de sa division, qui venait d'être renforcée du 24* de ligne, eut Tordre, le 26 février, d'attaquer l'ennemi dans sa position de Braunsberg. Il marcha aux Prussiens sur deux colonnes. Celle de droite les rencontra à Zagern, et les rejeta sur une petite rivière qui est en arrière de ce village. Celle de gauche poussa l'ennemi sur Wittenberg , et toute la division ne larda pas à déboucher hors des bois.
L'ennemi , chassé des premiers postes qu'il occupait, fut contraint de se replier sur Braunsberg. Il y fut poursuivi , attaqué ; et , quoiqu'il se défendit avec opiniâtreté pendant quelques heures , le résultat du combat fut que les Prussiens, chassés de la ville, repassèrent précipitamment la Passai^e avec perte de 16 pièces de canon, de 2 drapeaux, d'une quantité de morts, et de 2,000 prisonniers. A la suite de cette brillante affaire , la division du comte Dupont s'étabUt à Braunsberg, où elle forma l'extrême gauche de l'armée.
Les Russes avaient affecté de considérer comme une retraite la marche rétrograde de l'armée française pour prendre ses cantonnements derrière la Passarge. Le général ennemi s*était même flatté qu'avëè de la persévérance il forcerait Napoléon à se retirer derrière la Vistule. Ce fut cet espoir mal fondé qui engagea Bennigsen à faire divers mouvements par lesquels , tâtant alternativement la gauche, le centre et la droite de l'armée française , il cherchait son point féibh pour la débusquer de sa position.
L'EMPIRE
A la fin de février, le général russe transporta son quartier-général, à Heilsberg. Le gros de son armée était entre cette ville et Bartenstein. L'avant-garde, sous les ordres du prince Bagration, était postée aux environs de Launau.
Le corps du général comte Tolstoï s'é^ tendait depuis Launau à Seebourg. Les Cosaques, sous les ordres de leur het^ man Platof, occupaient le terrain entre Passenheim et Malschewen , et appuyaient leur aile gauche au corps du> lieutenant-général comte de Wittgenstein, qui était chargé d'entretenir la communication entre la grande armée russe et le général Essen. Enfin^ les troupes prussiennes s'étendaient à la droite des Russes, depuis Wormditt jusque vers le Frische-Haff, passaift par Mehlsack. C'était la droite de cette ligncqui avaitétési maltraitée àBraunsberg par le comte Dupont.
Le 26 février, un détachement de trois bataillons ennemis, sousl^c^rdres du major baron de Korf , s'avança depuis les environs de Heilsberg jusqu'au village de Peterswalde sur l'Aile, pour tâcher de surprendre quelques gardes avancées du sixième corps , ou pour observer sa position. Le duc d'Elchingen ayant été instruit de l'arrivée de ce détachement, envoya aussitôt à Peterswalde le baron Belair à la tête du 6^ d'infanterie légère. La colonne ennemie,' attaquée avec impétuosité, fut culbutée; son commandant fut pris avec 400 des siens ; le reste n'échappa que par une prompte fuite.
Cependant l'ennemi ne se rebuta pas^ et envoya sur tous les points de la ligne française des avant-gardes de cavalerie et d'infanterie. Il plaça môme de l'artillerie vis-à-vis les quatre ponts de Spanden , Alcken, Sporthenen et Pittehnen. Le maréchal duc d'EIchingen jugea prudent d'évacuer Guttstadt , et
de se replier sur Deppen, od il était en mesure de se lier au corps du duc de Dalmatieet d'en être soutenu. L'Empereur donna au38itôt des ordres pour faire rapprocher d'Osterode le corps du prince d'Eckmûhl et les divisions de cuirassiers des comtes Nansou ty et Espagne. C'était dans la position d'Osterode que Napoléon avait résolu de recevoir les Russes et de leur livrer bataille, s'ils passaient F Aile et s'ils continuaient leur mouvement ofiPensif.
Mais pour prévenir la réunion des forces de l'ennemi sur F Aile , l'Empereur fit , le 1^ mars , une disposition générale de mouvement pour les journées du 2 et du 3. Le prince de Ponte- Corvo eut l'ordre de se porter, le 2 , au pont de Spanden ; le maréchal duc de Dalmatie, de concentrer tout son corps d'armée à Liebstadt, avec la division des cuirassiers Espagne et celle des dragons Klein. U fut enjoint au prince d'Eckmûhl, réuni à la division Nansouty, de se porter à Mohrungen. Enfin , le duc d'EIchingen eut Tordre de se préparer à attaquer Guttstadt avec toutes ses forces , par le chemin de Deppen.
Le 3, le duc de Dalmatie devait déboucher en deux colonnes, l'une par Alcken sur Wormditt, l'autre par Sportheneun. sur Schwendt. Le prince de Ponte-Corvo débouchait de Spanden sur Mehlsack. Le duc d'EIchingen devait efiectuer l'attaque projetée de Guttstadt. Enfin, le prince d'Eckmûhl devait prendre position en réserve entre Mohrungen et Guttstadt.
a Cette expédition,» était-il mandé aux maréchaux, a doit être considérée » sous le même rapport que le serait la )) sortie d'une place forte ; le résumé de » la journée du 3 a pour but de repren- » dre le poste de Guttstadt, d'enlever » les canons de l'ennemi, de lui inspi- » rer de l'épouvante , de culbuter son
» in&Dterie, et de lui apprendre à ne » plus approcher de si près son artille- » rie , et à se contenter de nous obser- » ver avec des détachements de troupes » à cheval. »
Les têtes decolonnedes quatrièmeet sixième corps ne parurent pas plus tôt, que Fennemi, qui n'avait été apparemment aussi audacieux que dans Fattente qu'on reculerait devant lui, s'empressa lui-même de faire sa retraite, lorsqu'il vit qu'on aviuEifiait sur lui. Il évacua les postes qu'il avait sur l'Aile et ceux qu'il tenait entre l'Aile et la Paasarge, depuis Wormditt jusqu'à Seilaberg; Q prit le paiti de se replier sur cette dernière- ville et sur Landsberg. La coopération des premier et troisième corps fut siême inutile. Les deux autres continuèrent leurs reconnaissances , pous^nt l'ennemi de poste en poste pendant plusieurs jours. Guttstadt fut repris. Il n'y eut d'affaire un peu diaude que cdle du 5, dans les bois entre Launau et Zechem , où était l'avant^garde ennemie , sous les ordres deBagration. Le6*d'in%nterie l^ère, les 27* et 39«de ligne du sixième corps, se battirent longtemps contre des troupes qui se renouvelaient sans cesse.
EnjBn , l'ennemi fut repoussé ; il eut 900 honmies tués , un grand nombre de blessés, et on lui fit 900 àSOOprisonniers.
L'ennemi, bien reçu par le centre et pA la gauche de l'armée, donna quelques inquiétudes à la droite. Il envoya de nombreux détachements de Cosaques sur l'Omuleff et entre Ortelsbourg et Willenbérg, où était la cinquième division de dragons. Le général Essen fit même courir le bruit qu'il avait détaché la division d'infanterie du génml Wolkoskof pour occuper Willenbérg. L'Empereur détacha de son oâté lô roi de Naples à la tète de sept à
huit mille hommes de cavalerie, tirés des cantonnements qui étaient derrière Osterode, pour repousser Tennemi, en attendant que la division du comte Gazan, qui avmt l'ordre de se transporter à Willenbérg, fût arrivée à sa destination. L'ennemi n'avait point d'infanterie à Willenbérg. Le roi de Naples rencontra quelques escadrons de cavalerie qui voulurent défendre le pont de l'Omuleff. Le prince Borghèse, à la tête de son régiment ^ les chargea, les culbuta, et fit une centaine de prisonniers, dont deux capitaines. Le 25 mars, un corps de six cents Cosaques parut tout à coup au village de Rockloss, sur la route de Willenbérg à Nei* denbourg. D y avait dans ce village un fietible détachement d'infanterie et vingtcinq dragons du 25« régiment. Cette petite troupe se comporta avec tant de courage qu'elle força l'ennemi à renoiw cer au coup de main qu'il avait projeté sur elle.
Le 26 , la cinquième division de dragons se réunit à Willenbérg, avec un bataillon d'in&nterie du 21* léger et un escadron de hulans. On marcha sur Ortelsbourg, où l'ennemi avait rassem* blé du monde dans la nuit. Les Russes se retirèrent à l'approche des Français qui , de leur côté , après être restés jusqu'au lendemain à Ortelsbburg, et s'être assurés que l'ennemi n'avait pas dans les environs des forces imposantes, vinrent reprendre leurs cantonnements à Willenbérg.
Depuis cette époque, on poussa de temps en temps des reconnaissances sur Ortelsbourg , que l'ennemi réoccupa ; mais il n'en résulta que des combats d*àvant^postes qui ne changèrent rien pour le fond aux positions respeotives. Ils n'apportèrent nul obstacle au plan de VEmpereur, qui, invariable dans la résolution de rester tiiinquille
iniMMiE.
f)aDS set QKBtaafiemsais derrière la Pasoarge, voulait consacrer le reste de l'hiver à prendre Dantzig.
Le siège de cette place fut confié au dixième corps sous la direction du oia* réchal ducdeDantûg. Cette destination avait été affectée depuis longtemps au dixième corps , et il n'en avait été détourné que par le mouvement de Ten*nemi sur la Basse- Yistule. Pendant que la Grande-Armée marchait à sa rencontre, le duc de Dantzig reçut d*abord, comme on Ta vu , Tordre de couvrir Thorn. Lorsque T^oignement de Tennemi fit cesser les inquiétudes pour cette place, le dixième corps fiât des* tiné à servir de réserve à la gauche de bGr^nd&'Armée, et à prendre en con»
séquence sa direction sur Marienwerder etElbing.
Le 6 février > le duo de Dantxig se mit en marche de Thorn ; et le 11 du même mois, étant arrivé à Abrienv^etder , il y rencontra un parti d'environ trois rnifUe hussards et dragons prussiens , qui cherchaient à inquiéter les derrières de la 6rande*Armée et à s'emparer de quelques convois. L'avanlgarde du dixième corps chargea vigou* reusenient cette eavaterie , la culbuta, lui tua beaucoup de monde, lui prit trois cents hommes montés, et poursuivit 1^ reste de cette troupe, qui alla se réfugier sous le canon de Dantzig.
Le dixième eorps continua d'avancer, et ftat le 13 à Marienbourg, où le mare* chai reçut des ordres pour se porter à Qsteiode, afin d'y maintenir lacomrouaication entre l'armée qui était enoture sur le terrain d'EyIau et la Haut«" Vistule.
Lorsqu'on fut assuré que l'ennemi notait j^tts en mesure de &ire des opérations d'une certaine importance , et qu'en conséquence les cantonnements de l'anaée , pour le reste de l'hiver ,
furent définitivement «imAtéa par TEm^ pereur , Sa Majesté prescrivit au mare-* chai chef du dixième corps de ne plus différer l'investissement de Dantxig. Lea troupes qui furent chargées de cette opération.étaient la division du général Ménard, qui renfermait dix mille ÀU&* mands ; celle du général Dombrowski»
composée au moins de douze mille Polonais, et la brigade de cavalerie légère du général Dupré. La divisioA d'infiiaterie du général Boivin, avec lea troupes hessoises, eurent l'ordre da rester àMarienbou^, où elles devaient former une réserve. Indépendamment de l'artillerie jdes troupes i^lemaades, le Maréchal avait douze pièces firançaih ses. L'artillerie était commandée par le général Lariboissière^ et les travaux dtt siège furent confiés au général du génie comte Chasseloup.
Le 20 février, le Maréchal établit son quartier-général à Subkau, sur la rive gauche de la Vistule. Deux jours après, le général Dombrowski attaqua Dirschau, qui [était occupé par^un déta* chôment de )» garnison de Dantzli^* Dirschau fut emporté de vive fbrœ* L'ennemi perdit beaueou^ii de monde.
On lui fit 600 prisonnws , et on bii enleva 6 pièces de canon.
Le l*' mars, le quartier^gèoiéral du maréchal duc de Dantzig s'établit à Dirschau. On chassa entièrement l'ennemi de rile de Nogat. C'est une île formée par deux bras de b VisAde et par la baie de Frischhaff, Le général Boivin reçut l'ordre du quartier^énéral imp^îal de concourir à cette opération, depuis Marienbourg, et ensuite d'occuper cette ile avec une partie de sa division, pour empêcher l'ennemi d'y faire des débarquements, protéger le pont qu'on allait construire sur le bras de la Yistule appelé le Nogat, et maintenir la communication entre lee
troupes ^u siège de Dantzig et k Grande- Armée. Le dixième corps s'approcha de jour en jour de la place; le 10 mars , les troupes s'établirent dans les villages autour de Dantzig , et prirent position sur la petite rivière de Radaune, qui coule tout près de cette ville , au midi.
L'investissement ayant été formé de ce côté , le Maréchal jugea fort important de s'emparer d'un terrain étroit entre la Yistule et la mer, qui fait partie de cette gitinde langue de terre qu'on appelle la Frische^Nehrung ; parce que, uae foi« maître de cet espace, il resserrait la ville du côté de Forient et du nord, et gênait sa communication avec la mer. L'ennemi a\iût des troupes sur ce terrain. Le Maréchal comxnanda pour cette expédition le général baron Schfamm, avec deux bataillon» saxons, un escadron du 19^ de chasseurs, cent lanciers polonais et six pièces d'artillerie. L'attaque eut lieu dans la nuit du 19 au âO mars, aveqje plus gran4 «uccès. L'ennemi fut battu et poursuivi jusque sous les ouvrages avancés de la place ; il eut i»00 bornai/^ tués; on lui fit 600 prisonniers. Le 36, la garnison de Dantâgit une sortie génârade. Elle fut repoussée avec perte de 300 prisonoiors et d'environ autant de«norts.
Le 3 avril, un parti prosaien de trois cents hommes d'infonterie et de cœt chevaux, qui s'étaient embarqués à Kônigaberg, abordèrent dans la prèsipi'ile, et s'avancèrenl jusqu'au village de Karisberg, d'où ib repoussèrent un poste français. Le ootonel Maingu^naud, aide4e-camp du duc de Dantsig, se porta sur ce point avec deux compagnies d'infanterie el quatre cents chevaux, n manœuvra si adroitonient qu'il coupa toute l'infant^ie de l'ennemi, el la força éà se rendre prisonnière.
1SQ6 ET 1807. Itt
Les travaux du siège ccmtÎBtt^nt pendant tout le mois d'avril avec activité de la part des Français, et ils auraient été couronnés d'un succès définitif, si l'on n'avait pas éprouvé, à cause des o&uvais chemins, des lenteurs et des difficultés pour compléter l'équipage de siège et avoir un wpjsn^ visionnament suffisant de munitions de guerre , qu'on tirait de Stettîn, de Glogau et de ftreslau. L'ennenU, qui avait beaucoup de moyens , mit à profit cette laiiteur forcée pour améliorer sa d^ fense. Le général prussien baron de Kalkreuth conunandait^Jiantzig, dont la garnison consistait en quatorce mille Prussiens et deux mille Russes. Un triple rang de fortifications, un terrain maiéeageux et feu^ile à inonda, enfin un fort situé à l'embouchure de la Vistule , nommé par cette raison Weichsdmûnde , et qui maintenait la contmunication de Dantxig avec la mer; tous ces moyens formidables avaient rendu difficiles les approches de la place. L'ennemi cherchait à retarder l'attaque par des sorties vigoureuses et souvent réitérées. Cependant cet expédient ne lui réussit pas; il fut constannnent repoussé, et, àchaque fois, b place fût serrée de plus près. Dès les premiers jours de mai , elle fut vivement canonnée.
Il y eut une afiEûre importante le 6 de ce mois. Ce fut la prise de l'Ile d'Oliva, située au nord-<mest de Dantzig, à l'embouchure du fleuve, et du côté opposé au fort de Weichselmûnde.
On avait posté dans cette tle mille Russes de ceux qui faisaient partie de la garnison de Dantxig. L'Ile et les retranchements qu'elle renfermait furent enlevés d'assaut. Sur les miDe Russes, 700 furent tués à la baïonnette; les 300 restants tombèrent entre les mains des Français, qui prirent en outre 17 bouchesàfeuetaoOchevauxd'artiUerie.
IM
L'EMPIRE
Le 8 mai, après une affaire très chaude, on se logea dans le chemin couvert.
La place de Dantzig était aux abois , lorsque le général en chef russe , qui jusque-là s'était montré assez indifférent sur le sort de cette ville, résolut de fiûre une tentative sérieuse pour la secourir. Il fit d'abord quelques mouvements du côté de PiUau, port situé en face de l'extrémité orientale de la langue de terre appelée Frische-Nriu^ung.
L'Empereur, sur Tavis qu'il reçut de ce mouvement) conjectura, ainsi qu'il le fit mander au maréchal duc de Dantzig, en date du 11 mai, que ce mouvement n'était qu'une démonstratipn ; que si l'ennemi avait réellement envie de secourir Dantzig, il le ferait par mer, et qu'il ne se hasarderait pas à longer la Frische-Nehrung en prêtant le flanc à toute l'armée française. Cependant Sa Majesté ordonna au duc de MontobeUo, chef du corps d'armée de réserve à Marienbourg, d'envoyer un bataillon à Fûrstenwerden pour y jeter un pont et y travailler à une tête de pont qui mettrait à même de déboucher sur les derrières de l'ennemi; s'il s'avançait sur Dantzig.
La conjecture de l'Empereur ne tarda pas être confirmée. L'avis parvint bientôt de l'armée qui était devant Dantzig , au quartier^énéral impérial, que cinquante bâtiments partis de Pillau étaient arrivés dans l'embouchure de la Vistule, et que , sous la protection du fort, dix mille hommes d'infanterie russe et cinq cents chevaux, commandés par le général Kamensky , étaient débarqués. A l'instant, l'ordre fut expédié à la division de grenadiers du duc Reggio, fusant partie du corps de réserve , de se porter devant Dantzig , sans s'arrêter.
En même temps , Napoléon prescrivit un grand mouvement de sa gauche
à sa droite. €e mouvement avait été prévu par les instructions envoyées au maréchal duc de Trévise, qui commandait le huitième corps en Poméranie , et au maréchal Rrune, qui commandait l'armée de réserve en Hanovre. Le premier eut Tordre de se rapprocher de l'armée qui assiégeait Dantzig, jusqu'au point de pouvoir agir conjointement avec elle, suivant les circonstances; le second, de porter des forces le long de laPeene, de la Trebel, dans les îles d'Usedom et de Wollin, et de transporter pendant quelque temps son quartiergénéral àStettin, afin de pouvoir prendre, dans ces différents lieux, la place du huitième corps.
Les chefs de tous les corps d'armée, cantonnés sur l'Aile , la Passarge et la Narew, furent aussi prévenus, par des lettres du 13, que l'ennemi, pour fstvoriser son opération sur Dantzig , allait, suivant toutes les apparences, faire un mouvement général sur la ligne.
Cependant les Russes , après avoir mis leur artillerie à terre , débouchèrent. Je 15 mai, du fort de Weiohselmûnde ; et, formant trois cokmnes, ils marchèrent sur Dantzig. Ils avaient une lieue à fùre dans le Nehrung pour arriver jusqu'à la ville. Cet intervalle était occupé par les troupes françaises. Le baron Schramm , qui <tait au poste le plus avancé avec le S* d'infeuiterie légère et un bataillon saxon, reçut le premier choc des ennemis , et les contint. Le duc de Dantzig accourut bientôt avec la division polonaise, le 12" d'infanterie légère et le bataillon de la garde de Paris ; ces dernières troupes étaient arrivées depuis peu au siège.
Les progrès de l'ennemi furent tout-àfût arrêtés. Bientôt le duc de Reggio vint avec ses grenadiers achever dedéoider l'affaire. Après un combat opiniàtre» sur un terrain étroit , où les
tnanoeavres n'étaient nullement praticables, et où le courage seul décidait de tout , les Russes furent repoussés jusque dans le fort de Weichselmûnde, laissant plus de deux miOe morts sur le champ de bataille. Dès le soir même, l'enn^ni commença son rembarquement; et, au bout de deux jours, il fit voile pour Kônigsberg, n*emportant de son expédition que de la perte et de la honte.
Ce succès augmenta Fardeur des assiégeants, et abattit le courage des assiégés, qui perdaient tout espoir d*étre seconros. Le commandant de Dantzig, voyant sa garnison considérablement diminuée et ses remparts à moitié détruits, demanda à capituler, au moment on les colonnes françaises s'ébranlaient pour livrer un assaut général. La ville fut remise au Maréchal le 97 mai. La garnison eut la liberté de se retirer à Kônigsberg , mais avec serment de ne pas servir d'un an contre les Français. On lui laissa ses fusils et ses chevaux.
On trouva à Dantzig huit cents pièces d^artiOerie , des magasins immenses, des approvisionnements de toute espèce. Tels furent les avantages qu'on recueillit de cette conquête ; mais un phfts important encore fut celui d'acquérir une placé du premier ordre, par laqueQe l'armée française se trouvait solidement basée sur la Vistule. Le fort de Weichsefanûnde capitula le 29, aux mêmes conditions que la place.
Après la prise de Dantzig , le duc de Reggio eut Tordre de se rendre à Dîrschau. Ladiviâon Dombrowski passa au huitième corps ; le régiment de Paris et le 2* d'infanterie légère jdgnirent le corps d'armée de réa&rve. La garnison de Dantzig resta composée du H* d'infimterie de ligne et des troupes de Bade. De cette manière, le dixième corps d'ar^ mée se trouva dissous, et le maréchal
duc de Dantzig revint au quartiers-général de l'Empereur. Le général comte Rapp , aide-de-camp de Sa Majesté , fut nommé gouverneur de Dantzig. L'ar« tillerie du siège fut embarquée et dirigée sur les environs de Graudentz, dont le siège allait désormais être poussé avec vigueur.
Lorsque le général russe eut pris la résolution de jeter du secours dans Dantzig, il fit inquiéter toute la ligne des cantonnements de Tannée, mais plus particulièrement ceux du cinquième corps , à la droite. C'était un moyen pour attirer l'attention vers ce point, le plus éloigné de celui ou il voulait opérer. Les Russes se présentèrent à la tête du pont de Druczewo, où était le baron Gérard, avec le 88* de ligne, de la division du comte Suchet. Ce régiment fit bonne contenance. Le reste de la division arriva bientêt et repousba les Russes, qui se retirèrent à Ostrolenka; cette affaire eut lieu le 13 mai.
Le même jour, Tennemi attaqua Malga, où était cantonné un détachement du corps d'observation du général Zayoncheck,et il enleva un poste de Polonais. Mais le général Fischer marcha aux Russes , les culbuta , et leur tua 60 hommes, dont un colonel et deux capitaines.
II y eu t une autre affaire le 13, près de Wyszkow sur le Bug. Les Russes avaient construit des radeaux dans cet endroit, pour descendre facilement leur artillerie jusqu'à Temboucbure du Bug dans la Narew; ce qui était inquiétant pour Varsovie. L'Empereur donna au comte Lemarrois, son aide-de-camp. Tordre de brûler ces radeaux. Ce général prit avec lui deux r^iments de Bavarois, de ceuxquiétaientarrivésà Varsovie avec le prince royal, et un régiment de Polonais du corps de Zayoncheck. Il passa la Narewà Wiei^zbice le iOiuai, se porta rapi-
L'EHPIKE.
Le 8 mai, après une affaire très chaude, on se logea dans le chemin couvert.
La place de Dantzig était aux abois , lorsque le général en chef russe , qui jusque-là s'était montré assez indifférent sur le sort de cette viïle, résolut de faire une t^tative sérieuse pour la secourir. Il fit d'abord quelques mouvoments du côté de Pillau, port situé en face de Textrémité orientale de la langue de terre appelée Frische-Nehrung.
L'Empereur, sur l'avis qu'il reçut de ce mouvement, conjectura, ainsi qu'il le fit mander au maréchal duc de Dantzig, en date du 11 mai, que ce mouvement n'était qu'une démonstratipn ; que si l'ennemi avait réellement envie de secourir Dantzig, il le ferait par mer, et qu'il ne se hasarderait pas à longer la Frische-Nehrung en prêtant le flanc à toute l'armée française. Cependant Sa Majesté ordonna au duc de Monte-, belle, chef du corps d'armée de réserve à Marienbourg, d'envoyer un bataillon à Fûrstenvirerden pour y jeter un pont et y. travailler à une tête de pont qui mettrait à même de déboucher sur les denîères de l'ennemi,' s'il s'avançait sur Dantzig.
La conjecture de l'Empereur ne tarda pas être confirmée. L'avis parvint bientôt de l'armée qui était devant Dantzig , au quartier^énéral impérial, que cinquante bâtiments partis de Pillau étaient arrivés dans l'embouchure de la Vistule, et que , sous la protection du fort, dix mille hommes d'infanterie russe et cinq cents chevaux, commandés par le général Kamensky , étaient débarqués. A l'instant , l'ordre fut expédié à la division de grenadiers du duc RôggiO) faisant partie du corps de ré^ serve , de se porter devant Dantzig , sans s'arrêter.
En même temps. Napoléon prescrivit un grand mouvement de sa gauche
à sa droite. €e mouvement avait été prévu par les instructions envoyées au maréchal duc de Trévise, qui conmiandait le huitième corps en Poméranie , et au maréchal Brune, qui conunandait l'armée de réserve en Hanovre. Le premier eut Tordre de se rapprocher de l'armée qui assiégeait Dantzig, jusqu'au point de pouvoir agir conjointement avec elle, suivant les circonstances; le second, de porter des forces le long de la Peene, de la Trebel, dans les Oes d'Usedomet de Wollin, et de transporter pendant quelque temps son quartiergénéral à Stettin, afin de pouvoir prendre, dans ces différents lieux, la place du huitième corps.
Les chefs de tous les corps d'armée, cantonnés sur l'Aile , la Passarge et la Narew, furent aussi prévenus, par des lettres du 13, que l'ennemi, pour favoriser son opération sur Dantzig , allait, suivant toutes les apparences, faire un mouvement général sur la ligne.
Cependant les Russes , après avoir mis leur artillerie à terre , débouchèrent,, le 15 mai, du fort de Weicbselmûnde ; et, formant trois colonnes, ils marchèrent sur Dantzig. Ils avaient une lieue à fidre dans le Nehrung pour arriver jusqu'à la ville. Cet intervalle était occupé par les troupes françaises. Le baron Schranmi , qui <tait au poste le plus avancé avec le S* d'infanterie lé* gère et un bataillon saxon, reçut le premier choc des ennemis , et les contint. Le duc de Dantzig accourut bientôt avec la division polonaise, le 13* d'in£anterie légère et le bataillon de la garde de Paris ; ces dernières troupes étaient arrivées depuis peu au siège.
Les progrès de l'ennemi furent tout-à- &it arrêtés. Bientôt le duc de Reggio vint avec ses grenadiers achever dedéoider l'affaire. Après un combat opiniâtre, sur un terrain étroit , où les
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manœavres n'étaient nuflement praticables, et où le courage seul décidait de tout , les Russes furent repoussés jusque dans le fort de Weichselmûnde, laissant plus de deux mille morts sur le champ de bataille. Dès le soir même, Fennemi commença son rembarquement; et, au bout de deux jours, il fit ToOe pour Kônigsbei^, n*emportant de son expédition que de la p^te et de la honte.
Ce succès augmenta Fardeur des as-^ siégeants, et abattit le courage des assiégés, qm perdaient tout espoir d*étre secourus. Le commandant de Dantzig, voyant sa garnison considérablement diminuée et ses remparts à moitié détroits, demanda à capituler, au moment où les colonnes françaises s'ébranlaient pour livrer un assaut général. La ville fat remise au Maréchal le 97 mai. La garnison eut la liberté de se retirer à Kônigsberg, mais avec serment de ne pas servir d'un an contre les Français. On lui laissa ses fusils et ses chevaux.
On trouva à Dantzig huit cents pièces d'artiOerie , des magasins immenses, des approvisionnem^fits de toute es»
pèce. Tels furent les avantages qu'on recueillit de cette conquête ; mais un pfais important encore fut celui d'ac»
quérir one placé du premier ordre, par laquelle l'armée firançaise se trouvait solidement basée sur la Vistule. Le fort de Weichselmûnde capitula le 29, aux mêmes conditions que la place.
Après la prise de Dantzig , le duc de Reggio eut Tordre de se rendre à Dirschau. La division Dombrowski passa au huitième corps ; le régiment de Paris et le S"" dlinfanterie légère joignirent le corps d'armée de rés«*ve. La garnison de Dantzig resta composée du ki^ d'infanterie de ligne et des troupes de Bade. De cette manière, le dixième corps d'armée se trouva dissous, et le maréchal
duc de Dantzig revint au quartier-général de l'Empereur. Le général comte Rapp , aide-de-camp de Sa Majesté , fut nommé gouverneur de Dantzig. L'ar^tillerie du siège fut embarquée et dirigée sur les environs de Graudentz, dont le siégeallait désormais être pousséavec vigueur.
Lorsque le général russe eut pris la résolution de jeter du secours dans Dantzig, il fit inquiéter toute la ligne des cantonnem^its de l'armée, mais plus particulièrement ceux du cinquième corps , à la droite. C'était un moyen pour attirer l'attention vers ce point, le plus éloigné de celui où il voulût opérer. Les Russes se présentèrent à la tète du pont de Druczewo, où était le baron Gérard, avec le 88* de ligne, de la division du comte Suchet. Ce régiment fit bonne contenance. Le reste de la division arriva bientôt et repoussa les Russes, qui se retirèrent à Ostrolenka; cette affaire eut lieu le 13 mai.
Le même jour, l'ennemi attaqua Malga, où était cantonné un détachement du corps d'observation du général Zayoncheck ,et il enleva un poste de Polonais. Hais le général Fischer marcha aux Russes , les culbuta , et leur tua 60 hommes, dont un colonel et deux capitaines.
II y eut une autre affaire le 13, près de Wys&kowsur le Bug. LesRusses avaient construit dés radeaux dans cet endroit, pour descendre facilement leur artillerie jusqu'à l'emboudmre du Bug dans la Narew ; ce qui était inquiétant pour Varsovie. L'Empereur donna au comte Lemarrois, son aide-de-camp, l'ordre de brûler ces radeaux. Ce général prit avec lui deux régiments de Bavarois, de ceuxqui étaient arrivésà Varsovie avec le prince royal, et un régiment de Polonais ducorpsde Zayoncheck. Il passa la Narewà Wiei*zbice le lOmai, se porta rapi-
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dementàWy8zkow,siirpritrennemi,le chassa de ce village et brûla tous les radeaux; il revînt ensuite à Wierzbice, sans avoir éprouvé de perte.
L'ennemi voulut avoir sa revanche.
Six mille Russes, venant de Nur, par la rive gauche du Bug, se présentèrent, le 13 , devant les ouvrages de la tète de pont sur la Narew à Wierzbice. Le comte Lemarrois accueillit Tennemi par un feu terrible de mitraille et de fusillade , le repoussa , lui tua 300 hommes ; et, lorsqu'il y eut du désordre parmi les Russes , le général français fit sortir ses troupes des retranchements, et poursuivit longtemps Tennemi l'épée dans les reins.
Le 16 mai , Fennemi tenta une nouvelle attaque sur le pont de Pultusk.
Sept mille hommes partis de Brock, sous les ordres du général Tusskof, vinrent se présenter devant la tête du pont de la Narew, et firent des dispositions pour donner l'assaut aux retranchements. Ce poste important était défendu par six bataillons de Bavarois. Le prince d'Essling , dont le quartier-général était à Przasznic , vint se mettre à leur tête.
Les Russes recommencèrent la charge à quatre reprises consécutives, et furent repoussés constamment. Ils éprouvèrent une perte considérable.
Pour 6ier à l'ennemi toute idée d'entreprises semblables, l'Empereur fit parvenir au prince d'Essling l'ordre de s'emparer d'Ostrolenka, de réunir sur ce point la division du comte Suchet avec le corps du prince royal de Bavière, et de les y faire camper. « Ces for- » ces , » lui était-il mandé, « obligeront » l'ennemi à se tenir à la distance de » deux marches , à rester aussi réuni , » et à ne plus feire d'expéditions par- » tîelles. La grande quantité de trou- » pes légères de Tennemi nous rend
» inutile autant que désavantageuse la )) guerre de poste; nous l'éviterons ei) » campant. D'ailleurs , dans les camps, » les troupes sont plus sainement , plua » aisées à nourrir , indépendaomienl » de ce que la discipline et l'instructiou >) y gagnent. Au surplus, l'Empereur D ne veut point placer son armée en » cordon. Sa Majesté adopte les can^ps, » par divisions en carré. »
Dans les plans de Napoléon, tout était Ué, tout était en harmonie; les opérations des corps les jAiis éloignée les uns des autres concouraient à un but commun. Pendant la durée du siège de Dantzig , les opérations en arrière de l'armée avaient été continuées avec vi-* gueur. Le huitième corps d'armée avait agi pour expulser les Suédois de PAl* lemagne, ou du moins pour les empocher de tenter quelque diversion depuis Strakund. Le 30 janvier , le duc de Trévise fit le blocus^ ^ cette place du c6tô de la terre, ^ès avpîr chassé dans la ville tous les postes suédois qui en couvraientles approches. On travailla immédiatement à construire , le long de la mer, une ligne de redouter qui furent armées afin d'éloigner les ohaloupes cih nonnières des Suédois. Ceux-ci, pendant le mois de février, firent de n(Hnbreuses sorties pour empêcher l'achèvement de ces travaux.
Dans le même temps, unedivision, commandée par le général Teullié , mais sous les ordres supérieurs du duc de Trévise, chef du huitième corps, manœuvraitdevant Colberg. Cette division, composée de deux régiments italiens, d'un régiment de fusiliers de la garde impérialede nouvelle formation, et d'une compagnie de dragons d'ordonnance, attaqua l'ennemi à Naugarten , près de Colberg , dans des retranchements hérissés de canons. Le colonel Boyer , à la tète des fusiliers de la garde, escalada
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ces Eçtrancb^^menU, y péuéUa et en chassa lennemi, qui perdit 100 hommes tués, 300 prisonniers et 6 pièces de canon. On procéda alors à Tinvesiissement de Golberg.
Quant à Stralsund^différentes raisons militaires et politiques empêchaient qu'on ne fit le siège régulier de cette place. « Il faudrait , » écrivit le prince Hajor-général au duc de Trévise, en date du 5 mai , « un équipage de âége pour prendre Stralsund. On n'en a point. Cette opération doit être suspendue. Prenez une bonne position pour surveiller cette place. Vivez en Poméranie; défendez les débouchés de rOder, et surtout faites reposer vos troupes. L'Empereur , en se privant de votre corps d'année , n a point eu pour but d'envahir la Poméranie, ni de prendre Straisund, mais seulement la précaution et la nécessité de laisserun corps d'observation qixi surveille k la fois Berlin, Hambourg, Stettin et l'Oder , et qui s' expose aux dâ)arqu«cneiits que,dan& la saison prochaine, les Anglais pourraient faire dans le nord , soit à Dantzig , Ccdberg , Bostock, Stralsund , ou à I embouchure de l'Elbe. Votre destination est de mettre obstacle à ces débaïquements, soit par vos propres forces, soit en coopérant avec les troupes qui y feraient face sur les différents points désignés. Loin d'attaquer spécialeinent lea possessions du roi de Suède, concluez même, aï vous le vouies^unefspèced^tràveavec iecomman*dimt de Stridsvind. Si c'est un homme ea crédit , parlei-lui en ce sens : que QOU3 BOUS voyons avec peine en guerre avec la nation suédoise, que nous estimons, et^ qui nous voudrions ne pasbiie tort. Ces vérités peuvent avoir de l'influence surVesprit du Roi, ou tout au moins faire voir
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» aux PoméraniengetauxSuédoi&quç » c est le Roi seul qui prolonge les mai^ » de la guerre que nous faisons avec rer » gret à la Suède. Protégez , ij. le Maré- )) chai, le blocus de Colberg , qu il^^erait » plus utile de prendre que Stralsund.
» L'Empereur veut que la* division )i TeuUié continue d'être sousvqs or drefif » et fasse pai*tie de votre corps d'ar* » mée. »
La seule affaire qui eut lieu devait Stralsund , pendant le mois 4e mars , fut celle du 14>. Deux mille hommes d'infanterie de la garnison , accoo^par gnés de deux escadrons de cavalerie et de six p^ces de canon , débouchèi'ent »ur une redoute à la gauche de la ligne où était la division du comte Dupas.
Cette redoute , qui n'était point encore palissadée , était occupée par une seule compagnie de voltigeurs du 58* de ligne; bientôt accoururent quelques compagnies du 4-® d'infonterie légère, qui. n'était pas loin. Ce peu de troupes brava les efforts de toute la brigade suédoise, dont les tentatives réitérées furent inutiles , et qui finit par rentrer honteusement dans Stralsund.
Il y eut un oombat brillant le 19mai, en av^it de Colberg. L'ennemi avait oonairuit des redoutes le long de la petite rivière de la Persante. Ces redoutes lurent attaquées au point de Selltrow, et emportées avec beaucoup de résolution par le 1^' régiment italien d'infanterie légère. Le 29 du môme mois , le duc deTrévise se porta devant Colberg avec la piu& grande partie de son corps d'année. La seule division du général baron Grandjean resta en observation dans la Poméranie suédoise. Elle eut Tordre de prendre position sur laPeene.
Deux jours après, la garnison de Stralsund fut renforcée de quelques Suédois. L'ennemi , profitant de l'éloignement du duc de Trévise , déboucha
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en force , le 3 avril , et se porta sur la Peene. Le général Grandjean , conformément à ses instructions , prit position àÀnklam. Dès qu'on eut avis, au quartier-général impérial , du mouvement des Suédois , Tordre fut expédié le 7 avril, au duc de Feltre , à Berlin , de &ire marcher tous les régiments provisoires qui étaient dans cette ville , de même que toute la cavalerie disponible du dépôt de Potsdam. Il était enjoint au duc de Feltre de prévenir de ce qui se passait le maréchal Brune , qui était venu prendre le commandement de différents corps de troupes qu*on rassemblait dans le Hanovre , afin que ce maréchal inquiétât autant que possible les Suédois sur leur flanc droit, pour les empêcher d'avancer ; en même temps , le duc de Feltre devait écrire au commandant de Magdebourg de redoubler de surveillance, et de se mettre en correspondance avec le maréchal Brune.
Le même jour, il fut ordonné au duc de Trévise de quitter promptement le siège de Colberg et de se porter à Stettin, où il devait réunir à son corps d'armée le 15* de ligne, et les 3*, 5«, 6*, 7« et 8« régiments provisoires. « Ces » renforts, M. le Maréchal , » lui faisait écrire l'Empereur, a vous composeront » trente à trente-deux mille honmies » avec lesquels vous rejeterez l'ennemi » au-delà de la Peene, s'il a l'audace de 3> passer cette rivière. Vous recevrez , » d'ailleurs , encore des renforts du » maréchal Brune« Observez que votre » ligne d'opérations doit être sur Stet- » tin ; couvrez BerUn , et surtout main- » tenez vos communications avec la » Grande-Armée.
» L'Empereur blâme le général » Grandjean d'avoir prévenu trop tard » le duc de Feltre de l'invasion des Sué- » dois. U exposait Berlin , d'où le duc
» de Feltre avait foit sortir la garnison , » et vous aussi, M. le Maréchal, vous » avez commis une faute , en prescri- » vaut au général Grandjean de s'élol- » gner de Stralsund , lorsque l'ennemi » s'y renforçait. Vous avez, en outre, » affaibli votre corps d'armée , en lais- » sant vos parcs en arrière , sans pren- » dre position , comme vos instructions » l'indiquaient.
» Au suiplus, l'Empereur trouve » qu'il ne faut plus penser qu'à remé- » dier au mal qui est fait. Ne vous înj> quiétez plus de Colberg. Qu'importe » Colberg, si l'ennemi pille Berlin et » nos derrières! Votre corps sera aug- )) mente du 3® de ligne , qui est parti de » Posen pour Stettin. C'est un beau et )) bon régiment. Franchissez là Peene ; » poussez l'ennemi, et, s'il le faut, re- » venez prendre position sur cette ri- » vière, et faites-y construire des têtes » de pont, qui désormais en imposeront » aux Suédois. L'Empereur a préposé » le général comte Loison pour diriger » les opérations devant Colberg. Pré- » venez-le qu'indépendamment des » deux régiments italiens qu'il aura j> sous ses ordres , on va lui envoyer » douze mille Polonais et quatre cents » Wùrtembergeois. »
Cependant les Suédois, protégés par une nombreuse fiottiQe, avaient fait des débarquements sur différents points.
Se jugeant en force, ils hasardèrent de passer la Peene. Ils débouchèrent sur Anklam et Demmin, et se dirigèrent ensuite sur Passewalk. Le 16 avril, le duc de Trévise réunit ses troupes à Passewalk. Il se porta rapidement sur la route d'Anklam, culbuta l'ennemi à BiUing et Ferdinanshoff, fit 400 prisonniers, poussa les Suédois sur AnUand , entra dans cette ville en même temps qu'eux, et s'empara du pont sur la Peene.
CAMPAGNE DE Par ce mouvement, la colonne du général suédois Cardell, qui était à Ukermunde , fut coupée. Cette colonne fut attaquée dans Ukermunde, le 17 avril, par le général baron de Vaux. On loi tua beaucoup de monde, et on lui enleva 500 prisonniers et 3 pièces de canon. Le rieste de cette troupe s'embarqua précipitamment sur le Haff.
Ensuite de ces évén^ents, le baron d^ssen, qui commandait Tarmée suédoise en Poméranie, demanda un armistice au duc de Trévise. Ce maréchal, qui savait que cette mesure était dans les vues de TEmpereur, arrêta aussitôt sa poursuite, et consentit à une suspension d'armes , qui fut signée de part et d'autre le 18 avril, et par laquelle il était stipulé qu'on se préviendrait dix jours d'avance, en cas de reprise des hostilités. Lorsque cet arrangement fut terminé, le Maréchal reporta le gros de ses troupes devant Colberg.
Maïs l'Empereur le fit blâmer de sa précipitation ; car s'il avait suivi les Suédois jusqu'à Stralsund , avant de conclure aucune trêve, il aurait fait un grand nombre de prisonniers et se serait probablement emparé de leurs chaloupes canonnières, que le mauvais temps retenait dans le Haff. D'un autre côté, Sa Majesté ne voulait point d'armistice qui l'empêchât de disposer du huitième corps, et elle trouvait par conséquent beaucoup trop bref le délai convenu de dix jours , pour se prévenir en cas que les hostilités dussent reoonunencer. En date du 24 avril , l'Empereur fit transmettre au duc de Trévise, pour le baron d'Essen, un modèle de lettre qui contenait en substahce :
« Par l'article 6 de l'armistice signé
> entre nous, M. le Général, il est dit
> qu'avant de recommencer les hostili- » tés, on doit se prévenir dix jours d'a-
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» vance. Cette circonstance m'oblige k » tenir mes troupes réunies ; ce qui , » dans un pays épuisé par le séjour des » armées , fait beaucoup souffrir les » troupes qui sont sous mes ordres.
» S. M. l'Empereur et Roi , comme » commandant en chef son armée , » me fait connaître qu'elle ne peut ap- » prouver l'armistice qu'en y ajoutant » la modification que le delà pour se » prévenir avant de recommencer les » hostilités sera d'un mois , au lieu de » dix jours. Je me flatte que vous ne » vous refuserez pas à une aussi légère » modification qui constate de plus en » plus les intentions pacifiques de » l'Empereur. Mais si vous ne vouliez » pas y accéder, je ne pourrais voir «dans l'armistice que vous-même » m'avez demandé qu'une ruse de » guerre , pour attendre l'arrivée de » l'expédition anglaise ; et la pré- » voyance alors me ferait un devoir de » ne pas attendre pour recommencer » les hostilités que de nouveaux enne- » mis soient venus augmenter votre » armée.
» Au surplus , M. le Général, l'Em- » pereur m'autorise à vous transmettre » ses propres expressions sur le désir » qu'il a de se réconcilier avec votre )) maître. Je n'ai rien de plus à cœur, » me fait écrire Sa Majesté , « que le ré- » tablissement de la paix avec le roi de » Suède. Les passions peuvent nous » avoir désunis; mais l'intérêt dupeu- » pie , qui règle la conduite des sou- » veraîns, doit nous rapprocher. La » Suède ne peut pas se dissimuler que, » dans la lutte actuelle , elle est aussi » intéressée que la France au succès » de mes armes. Elle sentira bien da- » vantage encore le contre - coup de » l'accroissement de la puissance russe. » Est-ce donc pour la destruction de » l'empire de Constantinople que se
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% battent les Suédois ? Ne devraient-ils J) pas plutôt se battre avec nous, pour » maintenir l'indépendance de cet em- » pire ? Depuis Tenvahissement de la T> Valachie et de la Moldavie par les » Russes, depuis la dernière expédition D des Anglais devant Constantinople , » les vues de la Russie ne se trouvent- » elles pas entièrement démasquées ?
» La Suède n'est pas moins intéressée » que la France à avoir aussi un contre- » poids contre Ténorme puissance ma- » ritime des Anglais. Dans aucun cas, » la Suède n'a rien à craindre de la )) France ; mais tout de la Russie. Ac- » coutumes par la tradition de nos pè- » res à nous regarder comme des amis » naturels , nos liens paraissent devoir » se resserrer encore après le partage » de la Pologne , et les dangers que » court la Porte-Ottomane. Nos intérêts » politiques sont les mêmes. Nous de* » vrions être alliés ; au moins ne soyons » pas ennemis.
» Si le général suédois ne veut pas n consentir à la modificationproposée, » était- il ajouté au duc de Trévise , « vous vous ferez appuyer par le maréy> chai Brune , qui a reçu des ordres » pour vous seconder , et vous envahi- » rez de nouveau la Poméranie. Il sci*a )) impossible à lennemi, sans le secours » de cette province , de garder une si » grande quantité de cavalerie dans » Stralsund. D'ailleurs, l'occupation de » la Poméranie placera le roi de Suède » dans une situation violente. Il se » compromettra aux yeux de ses peu- » pies par son obstination à favoriser le » parti qui est si opposé aux intérêts de )) la Suède.
» Au contraire , si M. d'Essen accède » à ce que l'Empereur exige , ' vous m renverrez aussitôt sur Dantzig , Ma- » rienwerder et Thorn les 3« et 7* de p ligne, le 3® de chasseurs à cheval, et
» tous les régiments provisoires ; vous «établirez votre quartier -général à » Stettin. Vous cantonnerez vos trou- » pes autour de Stettin, de Demmin et » d'Anklam; vous ferez reconnaître » avec soin les bords de la Peene , la » position de Demmin et les bords de » la Trebel ; vous ferez fortifier et re* » trancher sur votre ligne les endroits » qui en sont silsreptibles, pour empé- » cher toute communication entre la » Poméranie suédoise et les £tats de » Prusse. Vous vous occuperez , sans » délai, de la formation de l'équipage » de siège pour Colberg, dont les ma- » térîaux vous seront fournis par les ï) places de Stettin , Custrin et Magde- » bourg; vous ne conserverez dans vo- » tre corps d'armée aucun embarras , )) afin qu'à chaque instant vous puis- )) siez vous porter , soit du côté de » Hambourg, soit sur la Vistule. Vous » vous mettrez en correspondance avec » le chargé d'affaires de l'Empereur à » Copenhague , et lui recommanderez » de vous informer de tous les mouve- » ments que pourraient faire , par le » Sund , les Anglais , dont l'expédition » qui se prépare dans la Tamise doit » toujours être l'objet de votre surveil- » lance. Ayez aussi une correspon- » dance journalière avec le maréchal » Brune et le duc de Feltre, de ma- » nière à pouvoir concerter ensemble » toutes vos opérations. H paraît , au » surplus, par les rapports reçus d'An- » glelerre , que le débarquement ne » peut avoir lieu avant quinze jours ; » et alors les divisions des généraux )) Boudet et Molitor , qui arrivent dl« » talie , seront à Magdebourg et as- » sureront les derrières de l'armée. »
La modification demandée par reoipereur Napoléon fut jointe à l'armistice conclu entre le duc de Trévise et le baron d'Essen, par un article additionnel
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èft date du 2i avril. Le htiltième corps occupa les cantonnements qui lui avaient été prescrits ; mais ce ne fut pas pour longtemps. Les événements néce»^ sitèrent d'autres dispositions. L'Empereur organisa définitivement Tarmée du maréchal Brune, sous le nom de corps d'observation de la Grande-Ar* mée.
Par un ordre du 4 mai , ce corps devait être composé : !<> de toutes les troupes hollandaises, montant à quatorze mille hommes; 2*^ des troupes fournies par l'Espagne , en raison de son alliance offensive et défensive avec la France; ces troupes, dont le nombre montait de quatorze à quinze mille bommes, traversaient en ce moment la France , et étaient attendues en Hanovre pour la fin de juin ; 3<» des divisions des généraux comtes Boudet etMolitor, que le vice-roi d'Italie avait fait partir deVîcence et de Brescîa, d'après les ordres qu'il en avait reçus en date du 30 mars , et qui venaient d'arriver dans le nord de TAUemagne. Ces divisions réunies montaient de douze à quatorze mille hommes.
Les instructions du Maréchal portaient que son corps était chargé de défendre les embouchures de TEms, du Weser, de l'Elbe ; de tenir en échec la Poméranîe suédoise, et de garantir particulièrement Berlin, Magdebourg, Hameln et Stettin. Aussitôt qu'un débarquement aurait été effectué par l'ennemi, le Maréchal devait réunir ses forces pour l'obliger à se rembarquer.
Mais, afin d'opérer plus promptement cette réunion , il lui était prescrit de répartir ses troupes de la manière suivante : sa gauche entre le Weser et l'Elbe ; son centre entre Lûbeck et Deramîn ; sa droite entre Demmin et rOder ; son quartier-général à Schwerin , et les divisions Molitor et Boudet
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en i^éserve à Magdebourg. Jh eette ma*nière , il était à même de ft'opposer promptement aux débarquements de l'ennemi , soit en Hollande , soit aux embouchures de l'Elbe, de l'Oder, on de la Vistule.
Par ces arrangements, le corps d'observation de la Grande-Armée se trouvant remplacer le huitième corps, tant dans sa position que dans les fonctions qu'il avait à remplir, celui-ci fut rapproché du grand théâtre de la guerre.
Il fut d'abord placé entre Colberg et Dantzig , pour faire le siège de la première de ces places, et couvrir celui de la seconde. A l'époque où les Russes débarquèrent à Weichselmûnde , le huitième corps reçut l'ordre de venir au secours de l'armée qui assiégeait Dantzig ; mais les Russes ayant déjà été battus et forcés à se rembarquer lorsque ce corps arriva , le duc de Trévise prit position à l'abbaye d'Oliva , située sur la côte, à peu de distance et à l'ouest de Dantzig.
Le huitième corps était là prêt à s'opposer aux entreprises d'une escadre anglo-russe, qui croisait dans ces parages. Il garda cette position jus qu'au 1*' juin. La direction du siège de Colberg fut confiée au maréchal Brune, et la division du comte Loison, qui faisait ce siège , passa sous les ordres de ce maréchal. La division du baron Grandjcan y fut mise également.
Trois régiments de ligne hollandais , qui avaient fait partie du huitième corps, faisaient maintenant partie du corps d'observation ; de sorte que pendant quelque temps le corps du duc de Trévise se trouva réduit à la division du comte Dupas , composée de quatre régiments d'infanterie , de deux régiments de cuirassiers hollandais , et de quatre compagnies d'artillerie. Mais, le 31 mai , un ordre de l'Empereur aug-
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menta ce corps de toute la division polonaise du général Dombrowski.
Les opérations en Silésie étaient les seules qui , par Téloignement où était cette {MTOvince du théâtre des grands événements, ne fussent pas entièrement liées aux opérations de la Grande-Armée. Mais la conquête de la Silésie n*en était pas moins nécessaire pour achever celle de la monarchie prussienne , et pour jouir des ressources qu'offrait cette riche contrée. Depuis la défaite du prince d*AnhaIt-Pless, il n'y avait plus en Silésie de corps ennemi tenant la campagne. Tous les obstacles consistaient dans la force plus ou moins considérable des places. Sur huit forteresses que renfermait cette province, quatre, qui dominaient le cours de TOder et la plaine, étaient déjà tombées dans les mains des Français.
Il restait à soumettre, dans les montagnes, Neiss, Kosel, Silberberg et Glatz.
La première de ces places était assiégée. Les deux suivantes inquiétaient peu, à cause de leur petitesse ; la dernière, et c'était la plus importante, renfermait une garnison assez considérable , qui faisait des courses , et qui même hasarda quelques expéditions.
Le 27 mars , le général comte Lefebvre, aide-de-camp du roi de Westphalie, venant de faire une reconnaissance , passait près de Glatz avec, trois escadrons de chevau-légers bavarois et un régiment d'infanterie de la même nation : quinze cents hommes sortirent de la place avec deux pièces de canon, et attaquèrent les Bavarois près de Wunckelsbourg. Le général Lefebvre les fit charger et les rejeta sur les glacis, après avoir pris leurs canons, cent soldats et plusieurs officiers. Pendant le mois d'avril , on pressa vivement le siège de Neiss. Le baron de Kleist, aidede-camp du roi de Prusse , qui com-
mandait dans Glatz, voulut essayer d'in* quiéter le corps d'observation qui couvrait le siège de Neiss , et qui était posté à Frankenstein , sous les ordres du comte Lefebvre. Il sortit, le 13 avril, à la tète de quatre mille hommes. Mais le comte Lefebvre, qui était sur ses gardes, accueillit vivement les Prussiens, et les repoussa avec une perte assez considérable.
Ce mauvais succès ne rebuta pas le baron de Kleist. Le 17 avril, il fit une autre tentative. Prenant avec lui deux mille hommes et six pièces de canon, il marcha sur la droite de Frankenstein, pendant qu'une autre colonne de huit cents hommes sortie de Silberberg arriva sur la gauche de la même position. Le roi de Westphalie, qui avait son quartier-général à Mûnsterberg , partit au premier' coup de canon , et arriva au camp de Frankenstein à dix heures du matin. L'affaire fut assez chaude ; maiSy après quelques heures de combat, l'ennemi fut complètement défait.
On lui tua 300 hommes ; et, dans la poursuite qui eut lieu jusque sous le canon de Glatz, on lui prit 600 hommes et 3 pièces d'artillerie.
Conrnie Neiss est une place très forto, tant par les ouvrages de l'art que par sa situation , ce siège se prolongeait et occupait la plus grande partie du neuvième corps. Le conmiandant de Glatz crut le moment favorablepour surprendre Breslau; il espérait aussi que cette diversion affranchirait Neiss. Le 12 mai, une colonne forte de trois millehommes sortit de Glatz. Au premier avis qu'il en reçut, le roi de Westphalie envoya le comte Lefebvre à la poursuite de cette colonne avec le 1" régiment de ligne bavarois , un détachement de trois cents Saxons à pied et deux cents chevaux de la même nation. Le général français atieifçnii la colonne ennemie près du vil-
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iage de Canth , et enleva ce village que rarrière-garde ennemie voulut défendre; mais les Prussiens, étant revenus en force sur leurs pas, reprirent Canth que la troupe, beaucoup plus faible du comte Lefebvre, fut obligée de leur céder.
Cependant le général Dumuy était sorti de Breslau, à la tête de mille hussards et dragons, pour reconnaître l'ennemi. Avec ce renfort, les Français attaquèrent Canth de nouveau ; ils s*en emparèrent, et obligèrent Tennemi à se désister de son entreprise et à se retirer sur Glatz. Les Prussiens furent poursuivis, et atteints près de Schweidnitz, où ils éprouvèrent de nouveau une perte considérable. Il ne rentra guère plus de 1,000 hommes de la troupe qui était sortie avec le général Kleitz. Cet échec contribua à la reddition de Neiss qui cajûtula le 1» juin ; 6,000 hommes, qui composaient la garnison de cette ville , forent faits prisonniers de guerre. On y trouva 300 bouches à feu et 300 milliers de poudre.
Tant de succès devaient donner aux alliés de la France la plus grande confiance dans les armes de TEmpereur. Les Turcs, tourmentés depuis longtemps par les Russes et les Anglais, prirent entin de Ténergie. La guerre que la Russie avait entreprise subitement contre la Turquie, et dont elle espérait un grand succès , avait totalement échoué par Tarrivée de Napoléon en Pologne. Alors les Anglais, alliés des Busses , eurent recours à un autre moyen. Us obligèrent les Turcs à faire la paix avec la Russie , et à déclarer la guerre à la France, en menaçant d'incendier Constantinople. Au mois de février, une escadre anglaise força le passage des Dardanelles , vint mouiller devant le sérail; l'ambassadeur d'Angleterre, qui était sur Tescadre, fit ses ni.
inconvenantes propositions. Mais le sultan Ibrahim déploya une vigueur de caractère qu'on n'aurait pas attendue d'un prince qui n'était jamais sorti du sérail. Il rejeta hautement les pro]X)sitions du ministre anglais ; il anima tellement les habitants de Constantinople, qu'en très peu de jours , cette grande ville, ainsi que les côtes d'Europe et d'Asie, se trouvèrent couvertes de troupes, hérissées de batteries , et présentèrent un spectacle des plus imposants.
L'amiral anglais , frappé de ces préparatifs formidables de défense, désespéra de les surmonter; il prit le parti de la retraite et repassa les Dardanelles, , dix jours après avoir franchi ce détroit, pour se porter devant le Bosphore.
La nouvelle de ces grands événements fut aussitôt transmise de Constantinople à l'Empereur Napoléon qui habitait alors le château de Finkenstein. L'Empereur , empressé de se montrer pour les Turcs un allié aussi fidèle qu'utile, fit écrire, par le prince Major-général, au ducdeRaguse, commandant en Dalmatie, la lettre suivante :
a Par une dépêche , en date du 3 » mars , M. le Duc , l'Empereur a reçu » la nouvelle officielle que les Anglais » ont été obligés de repasser les Darda- » nelles , et qu'en six jours de temps , » cinq cents pièces de canon ont été » mises en batterie devant le sérail.
» Un grand nombre de Turcs s'est » porté au détroit que les Anglais ont » repassé ; mais une escadre turque suj> périeure en nombre s'est mise à leur » poursuite ; ce qui est une mauvaise » opération que notre ambassadeur, le » général Sébasliani , ni le Grand-Sei- » gneur même, n'ont pu empêcher, » tant était grande l'effervescence du » peuple à Constantinople. Dans cette }) situation , le Sultan a demandé six
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» cents canonkiiers iVançals. L ordre de » FEmpereur est que, sur-le-champ , » vous fassiez partir tout ce qui vous » reste d'officiers du génie et d'artille- » rie , avec un corps complet de six » cents hommes, artilleurs, sapeurs et » ouvriers , pour se rendre à Constan- » tinople. Vous ferez armer de bons )> fusils et bien équiper toute cette » troupe. Vous ferez partir avec ces )> six cents hommes pour trois mois de » solde et même plus , si vous avez de » l'argent. Les ouvriers doivent em- » porter avec eux les outils les plus uti- » les qu'on ne trouverait pas à Constan- » tinople; et les officiers d'artillerie et » du génie auront l'attention d'empor- )) ter, autant qu'ils le pourront , les li- » vres qui seraient de nature à leur être » utiles suivant les circonstances.
» Vous ferez connaître à la Porte » que , si elle veut d'autres troupes , » vous lui en enverrez sur sa demande » directe. Effectivement , Général , » l'Empereur vous autorise à envoyer » jusqu'à la concurrence de cinq mille » hommes, sans ordres ultérieurs de la » part de Sa Majesté. Cependant il faut » pour cela que vous ayez une réquisi- » tion bien énoncée du général Sébas- » tiani , et que le Pacha, sur le terrain » duquel vous ferez passer ces troupes, » ait un firman fort en règle de la » Porte.
n N'épargnez pas les officiers d'ar- » tillerie et du génie pour les envoyer n à CoDstantinople. Us seront rempla- » ces par dea officiers que je donne Tor- » dre qu'on vous envoie du royaume
» dltalie, et ceux-ci le seront par des }) officiers qui viendront de France.
» Si vous êtes en fonds, l'Empereur or- » donne que vous fassiez passer 200,000 )) francs en or au général Sébastiani , D pour les employer aux besoins des » troupes , l'intention de Sa Majesté )) n'étant pas qu'elles soient en aucune )> manière à charge à l'empire ottoman. » Si vous n'êtes pas en fonds, faites-le- » moi connaître, afin que je prenne des » mesures en conséquence. »
Ainsi , Napoléon , conquérant de la Prusse et de la Pologne, disposant des forces de la France , de l'Espagne , de l'Italie, de TAUemagne, solidement affermi dans ses conquêtes contre tous les eii'orts de la Russie, tant par sa nom«breuse et valeureuse armée que par l'acquisition des forteresses les plus importantes; Napoléon, si redoutable déjà pour la Russie, resserrait ses rapports avec d'anciens alliés des Français, et d'implacables ennemis du nom russe, que l'éclat des victoires du chef de la France attachait plus que jamais à cet empire.
C'est alors que le général russe imagina d'attaquer l'Empereur au retour de la belle saison. Comme s'il avait calculé les moyens d'assurer sa défaite, ce général avait laissé les Français s'organiser et se renforcer tranquillement pendant l'hiver, et n'avait fait que peu d'efforts pour sauver une place dont la perte lui ôtait la possibilité de faire des diversions sur la ligne d'opérations de ses ennemis.
CINQUIÈME PARTIE
EaUille de Friedland et comhals qui l^cnt précédée et suivie , depuis Vk réouverture de le campagae, 5 juin, juiqu aie paix de Tilatt.
Le 1^ juin, les Ruseee étaient toujours dans les positions qu'ils avaient prises à la fin de février, et depuis les tentatives infructueuses qu'ils avaient bites sur les cantonnements français.
Dans le courant de mars, ils s'étaient borné» à attendre les renforts des troupes et les approvisicHinements qui leur errivaient de leur peys, à Tabri des retranchements qu'ils avaient construits entre la rive droite de l'ÂlIc et la rivière de la Semse, près d'Heilsberg.
Au commencement d'avril, plusieurs milliers d'hommes, sortis des hôpitaux, et le 26* régiment de chasseurs à cheval, renforcèrent Tarrnée russe; six régiments d'infimterie la joignirent quelques jours après. Le 16 avril arriva la première division de la garde impériale, forte de vingtrhuit mille hommes , et commandée par le grand-duc Constantin. L'empereur de Russie vint à son aimée , dans le milieu du mois de mai. n fixa son séjour à Tilsitt, sur le Niémen^ où le roi de Prusse alla le joindre.
Après avoir reçu ces renforts, le général Bennigsen , se voyant à la tête d'une armée nombreuse, prit de la confiance. Reconnaissant que les cantonnements deFarmée française formaient !|ne ligne étendue, il se p^^rsuada qu'en réunissant et concentrant sur un point toutes ses forces, il viendrait à bout de battre séparément les corps français , à chacun desquels il serait très supérieur «D nombre. En conséquence de ce
plan, le général russe rassembla son armée devant Heilsberg , le i juin ; et, le 5, il attaqua sur sept colonnes les corps des maréchaux duc d'EIchingen et de Dalmatie et du prince de Ponte- Corvo.
Le village de Spanden , sur la Passarge, faisait pa»lie des cantonnemente de ce dernier corps. On avait jeté près de ce village un pont qui était protégé par des retranchements que le général Frère , à la tête du 27* d'infanterie légère, était chargé de défendre. Ce poste fut attaqué le 5, à huit heures du matin, par douze régiments russes et prussiens. Au premier coup de canon , le prince de Ponte-Corvo envoya du renfort , et accourut à Spanden. A son arrivée, il alla visiter les rfitranchements pour s'assurer de l'état des batteries.
Il y était à peine entré, qu'il reçut à la tête un éclat de biscaïen, qui lui fit une blessure assez grave pour l'obliger à quitter le champ de bataille. La victoire ne s'en décida pas moins pour les Français. Sept fois les Russes revinrent à l'assaut des retranchements; sept fois ils furent repoussés / à la septième, ^enn^mi montrant du désordre, le !?• de dragons en profita pour faire une charge qui ''Ut le pins grand succ?s, et décida la retraite des Russes. Jusqu'à la guérison du prince de Ponte-Corvo, VEmp' reur confia le commandement de son corps d'armée au duc de Bellune > qui avait recouvré sa liberté par
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échange avec un général prussien.
En même temps que les Russes attaquaient le premier corps à Spanden, ils faisaient une entreprise du même genre sur le quatrième corps, à la tête du pont de Lomitten. La brigade du baron Ferrey défendait cette position. Le combat dura presque toute la journée.
Les 16" et 57* de ligne et le 2i« dlnfanterie légère repoussèrent constamment Tennemi. Les abatis et les ouvrages restèrent couverts de cadavres i^usses.
Le commandant fut tué. On évalua leur perte à 1,100 hommes tués et un grand nombre de blessés. On leur fit 100 prisonniers.
Mais aucune de ces attaques ne fut aussi sérieuse que celle que l'ennemi dirigea ce même jour, 5 juin, depuis six heures du matin jusqu'à midi, contre les positions du sixième corps, le long de la rivière d*Alle à Guttstadt, Altkirch, Glottau, Bergfried. Ces positions furent attaquées par le général en chef de Tarmée russe lui-même et par le grand-duc Constantin , à la tête de trois divisions de la garde impériale. Le projet de Tennemi était de couper le sixième corps qui était placé fort en avant des autres , et de l'enlever ou de le détruire. L'ennemi réussit à forcer le pont de Bergfried , ce qui intercepta la communication entre le sixième corps et le troisième qui étaient à sa droite. Néanmoins le duc d'Elchingen fit si ferme contenance , et reçut les Russes avec tant de vigueur que, quoiqu'il eût affaire à quarante mille hommes, il parvint à se replier, sans être entamé , jusqu'à Deppen, sur la Passarge, où il prît position.
Le bruit de ces différentes affaires parvint bientôt au quartier-général impérial, àFinkenstein. Aussitôt l'ordre fut donné à toute la garde , tant à pied qu'à cheval . de se réunir dans ce lieu
même. Le roi de Naples reçut celui de rassembler, sans aucun délai, les divisions des cuirassiers des généraux Espagne , Nansouty et Saint-Sulpice , à Marienbourg , avec la cavalerie légère du général Lasalle, et de faire arriver à Osterode les divisions de dragons Grouchy , Michaud et Latour-Maubourg. 11 fut enjoint au duc de Montebello de marcher sur Christbourg, avec tout le corps d'ai^ mée de réserve. Le duc de Trévise , qui s'était déjà avancé jusqu'à Dirschau, eut l'ordre de presser sa marche sur Marienbourg, et de là sur Christbourg, suivant en seconde ligne le duc de Montebello.
Il fut écrit au maréchal duc de Dalmatie de faire tous ses efforts pour se maintenir à Mohrungen, et, s'il ne le pouvait pas, de se concerter avec le maréchal duc d'Elchingen, et de se diriger sur Saalfeldt. Les instructions du prince de Ponte-Corvo ou du duc de Bellune qui le remplaçait, portaient de s'attacher surtout à couvrir Holland. L*Empereur approuva le duc d'Elchingen d'avoir reculé jusqu'à Deppen , et lui fit mander que , s'il était contraint de se rapprocher encore, il se plaçât dans les intervalles des lacs en avant de Siebmùhl , pour défendre les routes entre ces lacs. On prescrivit au prince d'Eckmûhl d'avancer pour défendre lo passage d'Altramtem, et appuyer par Osterode le maréchal duc d'Elchingen , lorsque celui-ci prendrait position à Liebmûhl. Le général Zayoncheck fut appelé de Mlawa à Gilgenbourg , pour tenir, dans ce dernier lieu, la place du troisième corps, et suivre le mouvement général de l'armée par son flanc droit. Le 6 juin , Napoléon porta son quartier-général à Saalfeld avec le projet de livrer bataille dans cette position , si l'ennemi continuait d'avancer. En partant. Sa Majesté fit écrire au prince d'Essling pour l'instruire de ce qui s*é-
tait passé dans la journée du 5, et pour l'avertir que sa destination était de couvrir Varsovie, de contenir les Cosaques, et d'empêcher qu'aucun corps ennemi ne manœuvrât sur le flanc de l'armée, ou que des troupes détachées du corps du général Essen ne vinssent renforcer celles de Bennigsen. Dans cette journée du 6, les Russes, qui avaient suivi le duc d'Elchingen , raltaquèrent à Deppen ; mais cette tentative leur fut fatale. Constamment repoussés , ils perdirent dans leurs attaques successives , 2,000 hommes morts et 2 à 3,000 blessés.
Le 7, les ducs de Dalmatie et de Bellune reçurent Tordre de pousser de fortes reconnaissances, l'un sur Wolfsdorf, l'autre en avant de Spanden, pour faire des prisonniers, et savoir des nouvelles de Tennemi. Ce jour-là , l'Empereur vint à Deppen, au quartiergénéral du sixième corps.
La garde impériale et le corps d'armée de réserve eurent Tordre de se rendre aussi à Deppen. Le duc de Trévise reçut celui de presser sa marche pour arriver, ce jour même, à Mohrungen, et de là sans s'arrêter jusqu'à Deppen. On fit venir dans le même lieu les divisions de la réserve , Lasalle, Grouchy et Nansouty. Les divisions Espagne et Saint-Sulpice durent se porter à Mohrungen. La division Lalour-Maubourg fut envoyée au duc de Dalmatie ; celle du général Milhaud, au prince d'Eckmùhl. La division de dragons du comte de Mons était toujours avec le cinquième corps; et celle du baron Sahuc, avec le premier.
Le général Zayoncheck eut Tordre d'avancer jusqu'à Osterode. Le prince d'Eckmùhl fut prévenu de faire , si le sixième corps était encore attaqué, une diversion , en marchant sur la gauche de l'ennemi , en soutenant la droite du duc d'Elchingen. Mais les Russes, oton-
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nés de la vive résistance qu'ils venaient d'éprouver depuis deux jours, n'osèrent plus rien tenter, et se tinrent tranquilles toute la journée du 7.
L'armée ennemie, qui venait de montrer tant d'ardeur , s'arrêta au premier effort. Dès le 8, au matin, Napoléon prit à son tour l'offensive. Par ses ordres, le duc d'Elchingen se porta en avant et marcha sur Wolfsdorf , où il rencontra une colonne russe, commandée par le général Kamenski , le même qui avait été battu à Weichselmûnde et qui revenait avec les débris de ses troupes joindre le général Bennigsen. Le duc d'Elchingen attaqua Tennemi , lui mit 4 à 500 hônunes hors de combat, et lui fit 200 prisonniers. Le soir , le sixième corps alla prendre position à Altkirch.
Cependant le corps du duc de Montebello et les trois divisions de la réserve de cavalerie , qui avaient eu Tordre de revenir auprès de l'Empereur se joindre à la garde impériale, étaient arrivés. Le quatrième corps, qui franchit le 8 la Passarge auprès de Wolfsdorf, fit sa jonction à Altkirch. Avec ces forces réunies , Napoléon se porta le 9 sur Guttstadt. L'arrière-garde de l'armée russe, forte de quinze mille hommes d'infanterie et de dix mille de cavalerie, prit position à Glottau, et voulut disputer les approches de l'Allé. Par des manœuvres habiles et des charges vigoureuses , le roi de Naples , qui commandait Tavant-garde de Tarmée française, ne permit pas à Tennemi de garder une seule de ses positions. Les Russes furent suivis Tépée dans les reins. On entra de vive force dans Guttstadt. L'ennemi perdit ainsi toute la rive gauche de TAlle. On lui tua beaucoup de monde : on lui fit 1,000 prisonniers. Au nombre des régiments les plus maltraités furent ceux de la garde achevai de l'empereur de Russie.
MQ LEHPIBE
gons du comte Groucby était à sa disposition, et qu'il était ordonné au duc de Trévise de se porter sans retard à Domnau pour le soutenir. On lui mandait que l'ennemi avait évacué Bartenstein, en jetant à Feau ses magasins ; qu'il continuait de se diriger sur la rive droite de TAlle; qu'on ignorait encore s'il ferait sa retraite sur Grodno ou s'il déboucherait par Friediand pour atteindre Kônigsberg ; mais que l'intention de l'Empereur était de l'empêcher de déboucher : c'était pour y mettre obstacle que le corps de réserve était envoyé à Domnau. Le Maréchal avait la liberté d'attaquer Friediand si l'ennemi n'y était pas trop en force ; sinon il lui était prescrit de prendre position.
Le duc de Trévise partit le ii», aune heure du matin, pour suivre le duc de Montebeilo, et faire place au duc d'Elchingen, qui marchait en troisième ligne. Les divisions delà réserve, Espagne, Nansouty et Latour^Maubourg, se rendirent aussi à Domnau. On manda au duc de Bellune de venir sur Eylau , et même de se préparer à une forte journée, afin de pouvoir dépasser Eylau et d'être rendu de bonne heure , dans la journée du 14 , sur le champ de bataille de Friediand.
Le roi de Naples, qui était sur Kônigsberg avec les divisions SaintrSulpice, Milhaud et Lasalle , fut prévenu de tous les mouvements prescrits aux autres corps. Le prince Major-général lui manda qu'on s'attendait à une grande bataille; que l'intention de l'Empereur était qu'avec les troupes qu'il avait à ses ordres, et de concert avec le troisième corps d'arnaée, il gardât soigneusement les débouchés de la droite, dans le cas où l'ennemi se présenterait pour filer sur Kônigsberg ; et qu'il manœuvrât en même t(3mps de manière à appuyer la gauche de l'ar-
mée, qui était en avant de Domnau, vers Friediand : les Prussiens, qui étaient seuls devant Kônigsberg, ne devaient pas l'inquiéter, attendu que le duc de Dalmatie suffisait pour les contenir.
La garde impériale à pied et à cheval eut l'ordre de partir pour Domnau le li* à quatre heures du matin. Napoléon fut rendu lui-même dans cette ville le même jour avant midi.
Le général en chef de l'armée russe avait l'ordre exprès de l'empereur Alexandre de sauver Kônigsberg. Cet ordre , joint à la crainte bien fondée d'être complètement débordé sur sa droite , avait été la cause de sa retraite précipitée d'Heilsberg. Le général Bennigsen se fit précéder dans la route qu'il devait suivre par le général Kamensky, auquel il donna l'ordre de se rendre à marches forcées à Konigsbei^ avec toute sa division. Le prince Gallitzin , qui commandait l'avant-garde de l'armée russe, aiTiva le 13 au soir à la vue de Friediand. Le duc de Montebeilo avait déjà fait occuper cette ville par le 9"» régiment de hussards et quelques compagnies d'infanterie légère. Il ne fut pas difficile à l'ennemi, qui avait des forces infiniment supérieures à celles des Français, d'obliger ceux-ci à évacuer Friediand. Le prince Gallitzin traversa cette ville, et occupa en avant les postes de Sortlack, Posthenen et Heinrichsdorf.
Le général Bennigsen entra dans Friediand le 13 au soir. Comme il n'avait pas d'avis certain sur la proximité de l'armée française, il résolut, pour se conformer à l'intention de l'empereur de Russie, de risquer la marche sm* Kônigsberg. Le succès lui parut d'autant moins douteux, que, débouchant avec toute son armée du pont de Friediand , il devait infailliUement culbuter
leseul corps français qui fût en présence dans ce moment. Le général en chef rasse avait d'ailleurs une grande confiance dans sa nombreuse cavalerie et dans sa formidable artillerie. Plein de son projet, Bennigsen pressa la marche de ses troupes ; il leur ordonna de traverser Friedland , à mesure qu'elles arriveraient , et d'aller prendre leur ordre de bataille dans la plaine au delà.
Friedland est situé sur la rive gauche de l'Âlle , qui coule du sud au nord , et va se jeter dans la Pregel à Wehlau.
Friedland se trouve resserré entre la rivière et un étang formé par un ruisseau qu'on appelle le ruisseau du Moulin et qui se décharge dans l'Aile à peu de distance de la ville. Cet étang et la rivière servent de fossés à Friedland au midi et au nord. Du côté de l'est, cette ville est encore fermée par l'Aile, dont elle n'est séparée que par un espace d'environ trois cents tois:S d'un terrain sec et élevé. Militairement parlant , Friedland D'est donc accessible que par le chemin d'Eylau qui passe par Posthenen. De tous les autres côtés, les avenues de cette ville sont fermées par des obstacles naturels. Au sortir de Friedland, du côté de Kônigsberg, est une vaste et fertile plaine remplie de villages et entrecoupée de bois. Mais ces bois commencent seulement à la distance de trois quarts de lieue de la ville ; car immédiatement en avant de Friedland le terrain est découvert , soit dans la direction d'Heinrichsdorf , soit dans celle de Posthenen.
C'est sur ce terrain môme , qui est favorable par sa nudité au développement d'une armée, que Bennigsen rangea la sienne en bataille. Quatre dissions , sous les ordres du prince Bagration, formèrent l'aile gauche, et s'étendirent depuis le ruisseau du Moulin jusqu'à Itx pointe de l'Aîlc , à un quo.rt de lieue de Sortlack, barrant ainsi le
chemin d'Eylau , et par conséquent 1^ seul accès de Friedland. L'aile dr ite, formée de trois divisions sous les ordres du prince Gorczakof , partant du ruisseau du Moulin , décrivait une ligne qui se courbait du côté de l'Aile , à peu près à la hauteur d'Heinrichsdorf. Pour fiiciliter la communication des deux ailes, on jeta quatre ponts volants sur le ruisseau du Moulin. Deux grands corps de réserve furent placés en colonne , derrière les ailes , par bataillons serrés en masse , afin de pouvoir facilement déployer do tous les côtés.
La cavalerie fut distribuée sur les deux iiiles et dans les deux corps de réserve. La quatorzième division tout entière forma une autre rései*ve qui, placée sur le grand chemin de Shi|>pcnbeil à la rive droite de l'Aile, se trouvait à la disposition du général en chef, pour être employée suivant le besoin.
Les chasseurs de la garde , le bataillon de la milice de l'Empereur, et les tirailleurs de tous les régiments de la garde, formèrent un détachement ^ qu'on envoya occuper la forêt de Sortlack. Tel fut l'ordre de bataille que prit l'armée russe, dans la nuit du 13 au ik juin, occupant une étendue de terrain de deux mille toises, ayant dans toute la longueur de sa position une rivière à dos, et pour unique retraite une ville étroite avec un pont à franchir. Cette armée manifestait une grande confiance dans la victoire.
Cependant l'armée française accourt pour la lui disputer. Le corps du duc de Montebello, faisant l'avant-garde, arrive à quatre heures du matin sur le champ de bataille. Les autres corps d'armée, savoir : ceux des ducs de Trévise et d'Elchingen , les divisions de cavalerie, la garde impériale et le duc de Bellune, formant l'arrîère-garde, paraissent successivement.
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gons du comte Groucby était à sa dis- 1 mée, qui était en avant deDomnau, position, et qu'il était ordonné au duc vers Friediand : les Prussiens , qui de Trévise de se porter sans retard à
Domnau pour le soutenir. On lui mandait que Tennemi avait évacué Bartenstein, en jetant à Teau ses magasins; qu*il continuait de se diriger sur la rive droite de TAlIe; qu'on ignorait encore s il ferait sa retraite sur Grodno ou s'il déboucherait par Friediand pour atteindre Kônigsberg ; mais que Tintenlion de l'Empereur était de l'empêcher de déboucher : c'était pour y mettre obstacle que le corps de réserve était envoyé à Domnau. Le Maréchal avait la liberté d'attaquer Friediand si l'ennemi n'y était pas trop en force ; sinon il lui était prescrit de prendre position.
Le duc de Trévise partit le 14, aune heure du matin, pour suivre le duc de Montebello, et faire place au duc d'EIqhingen, qui marchait en troisième ligne. Les divisions de la réserve, Espagne, Nansouty et Latour-Maubourg, se rendirent aussi à Domnau. On manda au duc de Bellune de venir sur Eylau , et même de se préparer à une forte journée, afin de pouvoir dépasser Eylau et d'être rendu de bonne heure , dans la journée du ik , sur le champ de bataille de Friediand. .
Le roi de Xaples, qui était sur Kônigsberg avec les divisions Saint-Sul* pice, Milhaud et Lasalie , fut prévenu de tous les mouvements prescrits aux autres corps. Le prince Major-général lui manda qu'on s'attendait à une grande bataille; que l'intention de l'Empereur était qu'avec les troupes qu'il avait à ses ordres, et de concert avec le troisième corps d'année, il gar^ dât soigneusement les débouchés de la droite, dans le cas où l'ennemi se présenterait pour filer sur Kônigsberg ; et qu'il manœuvrât en mômo temps de manière à appuyer la gauche de l'ar-
étaient seuls devant Kônigsberg, ne devaient pas l'inquiéter, attendu que le duc de Dalmatie suffisait pour les contenir.
La garde impériale à pied et à cheval eut l'ordre de partir pour Domnau le lii' à quatre heures du matin. Napoléon fut rendu lui-même dans cette ville le même jour avant midi.
Le général en chef de l'armée russe avait l'ordre exprès de l'empereur Alexandre de sauver Kônigsberg. Cet ordre , joint à la crainte bien fondée d'être complètement débordé sur sa droite , avait été la cause de sa retraite précipitée d'Heilsberg. Le général Bennigsen se fit précéder dans la route qu'il devait suivre par le général Kamensky, auquel il donna l'ordre de se rendre à marches forcées à Kônigsberg avec toute sa division. Le prince Gallitzin , qui commandait l'avant-garde de l'armée russe, arriva le ï 3 au soir à la vue de Friediand. Le duc de Montebello avait déjà fait occuper cette ville par le 9^ régiment de hussards et quelques compagnies d'infanterie légère. Il ne fut pas difficile à l'ennemi, qui avait des forces infiniment supérieures à celles des Français, d'obliger ceux-ci à évacuer Friediand. Le prince Gallitzin traversa cette ville, et occupa en avant les postes de Sortlack, Posthenen et Heinrichsdorf.
Le général Bennigsen entra dans Friediand le 13 au soir. Comme il n'avait pas d'avis certain sur la proximité de l'armée française, il résolut, pour se conformer à l'intention de l'empereur de Russie, de risquer la marche sur Kônigsberg. Le succès lui parut d'autant moins douteux, que, débouchant avec toute son armée du pont de Friediand , il devait infailliblement culbuter
leseul corps français qui fût en présence dans ce moment. Le général en chef rosse avait d'ailleurs une grande confiance dans sa nombreuse cavalerie et dans sa formidable artillerie. Plein de son projet, Bennigsen pressa la marche de ses troupes ; il leur ordonna de traverser Friediand , à mesure qu'elles arriveraient , et d'aller prendre leur ordre de bataille dans la plaine au delà.
Friediand est situé sur la rive gauche de l'AUe , qui coule du sud au nord , et va se jeter dans la Pregel à Wehlau.
Friediand se trouve resserré entre la rivière et un étang formé par un ruisseau qu'on appelle le ruisseau du Moulin et qui se décharge dans l'Aile à peu de distance de la ville. Cet élang et la rivière servent de fossés à Friediand au midi et au nord. Du côté de l'est, cette ville est encore fermée par l'AUe, dont elle n'est séparée que par un espace d'environ trois cents toiss d'un terrain sec et élevé. Militairement parlant, Friediand n'est donc accessible que par le chemin d'Eylau qui passe par Posthenen. De tous les autres côtés, les avenues de cette ville sont fermées par des obstacles naturels. Au sortir de Friediand, du côté de Kônigsberg, est une vaste et fertile plaine remplie de villages et entrecoupée de bois. Mais ces bois commencent seulement à la distance de trois quarts de lieue de la ville ; car immédiatement en avant de Friediand le terrain est découvert , soit dans la direction d'Heinrichsdorf , soit dans celle de Posthenen.
C'est sur ce terrain même , qui est fiivorable par sa nudité au développement d'une armée, que Bennigsen rangea la sienne en bataille. Quatre dirisions , sous les ordres du prince Bagration, formèrent l'aile gauche, et s'étendirent depuis le ruisseau du Moulin jusqu'à la pointe de l'Aîlc , à un qiii.rt de lieue de Sortlack, barrant ainsi le
chemin d'EyIau , et par conséquent 1^ seul accès de Friediand. L'aile dr îte, formée de trois divisions sous les ordres du prince Gorczakof , partant du ruisseau du Moulin , décrivait une ligne qui se coui^bait du côté de l'Aile , à peu près à la hauteur d'Heinrichsdorf. Pour faciliter la communication des deux ailes, on jeta quatre ponts volants sur le ruisseau du Moulin. Deux grands corps de réserve furent placés en colonne , derrière les ailes , par bataillons serrés en masse , afin de pouvoir facilement déployer de tous les côtés.
La cavalerie fut distribuée sur les deux jiiles et dans les deux corps de résene. La quatorzième division tout entière forma une autre réserve qui, placée sur le grand chemin de Shii>penbeil à la rive droite de l'AUe, se trouvait à la disposition du général en chef, pour être employée suivant le besoin.
Les chasseurs de la garde , le bataillon de la milice de l'Empereur, et les tirailleurs de tous les régiments de la garde, formèrent un détachement ^qu'on envoya occuper la forêt de Sortlack. Tel fut l'ordre de bataille que prit l'armée russe, dans la nuit du 13 au !&• juin , occupant une étendue de terrain de deux mille toises, ayant dans toute la longueur de sa position une rivière à dos, et pour unique retraite une ville étroite avec un pont à franchir. Cette armée manifestait une grande confiance dans la victoire.
Cependant l'armée française accourt pour la lui disputer. Le corps du duc de Montebello, faisant l'avant-garde, arrive à quatre heures du matin sur le champ de bataille. Les autres corps d'armée, savoir : ceux des ducs de Trévise et d'Elchingen , les divisions de cavalerie, la garde Impériale et le duc de Bellune, formant l'arrière-garde, paraissent succrssivcment.
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Le corps d'armée de réserve, sous les ordres du duc de Montebello, était alors composé de la division de dix bataillons de grenadiers, commandée prr le duc de Reggio; de la division du comte Verdier , renfermant le 2*^ d'infanterie légère, les 3" et 72^ de ligne, et le régiment de Paris. Le 9* de hussards et deux régiments de cuirassiers saxons étaient les seules troupes à cheval attachées spécialement à ce corps.
Celui du duc de Trévise se trouvait composé d'une division aux ordros du comte Dupas , renfermant le 4* d'infanterie légère, les 15^' et 58"^ de ligne , trois compagnies d'artillerie et deux régiments de cuirassiers hollandais; et de la division du général Dombrowski, renfermant les 2% 3®, et 4® régiments d'infanterie polonaise , les l''' et 2'' régiments de cavalerie de la même nation , deux cents artilleurs et une compagnie de sapeurs.
Le corps du duc d'Elchingen était formé d'une première division aux ordres du comte Marchand, renfermant le 6^ d'infanterie légère, les 39% 69" et 76* de ligne , et deux compagnies d'artillerie; d'une seconde division aux ordres du comto Bisson, renfermant les 25* et SV d'infanterie légère, les 27% 50*' et 59^ de ligne, et deux compagnies d'artillerie. La cavalerie, sous les ordres du baron Colbert, était composée du 3* de hussards, des lO** et 15* de chasseurs.
La première division de cavalerie, 30US les ordres du comte Nansouty, comprenait les 1*' et 2^ régiments de carabiniers, les 2% 3% 9'' et 12« de cuirassiers. La seconde , sous les ordres du comte Espagne , était formée des 4®, 6% 7« et 8* régiments de cuirassiers. La division de dragons du baron Latour-Maubourg renfermait les 1'% 2% 4«, 14% 20'^ et 26* régiments. Celle du
comte Grouchy était composée des S*, 6% 10* et 11*. Enfin , celle du baron Sahuc , qui se trouvait alors sous les ordres du général Laholissaye, et qui venait d'arriver avec le premier corps, était formée des 17*, 18*, 19* et 27* de dragons.
Le premier corps d'armée, momentanément aux ordres du duc de Bellune , était composé de la division d'infanterie du comte Dupont, qui comprenait le 9* d'infanterie légère, les 24% 32*^ et 96^ de ligne, et deux compagnies d'artillerie ; de la division du baron de La Raffinière, formée du 16* d'infanterie légère, des 8% 43*, 54* de ligne, et de deux compagnies d'artillerie ; et de la division du comte d'Erlon, renfermant le 27^ d'infanterie légère, les 63«, 94^ et 95 de ligne, et deux compagnies de canonniers, comme les autres divisions. La cavalerie, qui était attachée à ce corps d'armée, était aux ordres du général Tilly, et comprenait les 2 " et 4' régiments de hussards , et le 5* de chasseurs.
La garde impériale était alors augmentée du 1" régiment de fusiliers et d'une compagnie des gendarmes d'ordonnance , corps nouvellement organisé. Elle renfermait en outre, comme au commencement de la guerre, une brigade de grenadiers à pied , une de chasseurs à pied, une de chasseurs à cheval ; de plus , le régiment de la garde royale italienne, quelques compagnies de la gendarmerie d'élite , et deux compagnies d'artillerie à cheval.
En débouchant dans la plaine de Friedland par Posthenen, à la tête de la division de grenadiers du duc de Reggio , le maréchal duc de Montebello aperçoit l'ennemi dans la forêt de Sortlack et dans la plaine en deçà..
Aussitôt, il ordonne aux batteries de la
division de grenadiers de commencer le feu. Lorsque les premiers coups de canon furent entendus àDomnau, TEmpereur dit : « L'ennemi paraît vouloir li- » vrer bataille aujourd'hui ; tant mieux, » c'est un jour de bonheur : c'est l'an- » niversaire de Marengo. »
Le duc de Montebello ne tarda pas à voir arriver le restedesoncorpsd'armée, et en même temps les cuirassiers de la division Nansouty avec les dragons de la division Grouchy. Le Maréchal n'ignore pas qu'il a en présence la totalité de l'armée russe ; mais ses instructions sont précises. Il ne s'agit que de tenir l'ennemi dans l'incertitude, et, en lui dissimulant adroitement les forces qui lui sont opposées , do Tempôcher de commencer son mouvement sur Kônigsberg. Pour remplir cet objet, le duc de Montebello appuie sa droite à la foret de Sortiack , son centre en avant de Posthenen, et sa gauche au village d'IIeinrichsdorf, qu'il fait occuper. La division Dupjis, du troisième corps d'armée, joint en ce moment le corps de résene. Le duc de Montebello la fait déployer, et l'étend de manière qu'elle remplit ou semble remplir l'intervalle entre Posthenen et Heinrichsdorf . Il place sa cavalerie dans les postes les plus avantageux pour soutenir son infanterie.
Profitant des inégalités du terrain , des bois et de la hauteur des blés, pour cacher à l'ennemi ses manœuvres et le petit nombre de ses troupes, le duc de Montebello fait mouvoir constamment ses colonnes, de la droite à la gauche, et de la gauche à la droite. Il oppose partout des forces à l'ennemi, le combat sur tous les points, déconcerte ses projets, et parvient enfin à le tenir dans une incertitude extrêmement favorable aux succès ultérieurs de la journée.
Plusieurs fois , les Russes manœuvrent
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pour tourner, tantôt la droite, tantôt la gauche de la position du Maréchal; ils sont constamment repoussés. Ils mettent de l'acharnement à s'emparer d'IIeinrichsdorf ; mais leurs efforts sont vains. Leur aile droite veut filer sur le chemin de Konigsberg; les dragons de la division Grouchy , les cuirassiers français et saxons exécutent plusieurs charges brillantes, culbutent les têtes des colonnes ennemies, et enlèvent quatre pièces de canon.
Pendant la durée de ce combat, l'armée française arrive et se déploie devant l'armée russe. A midi , Napoléon était à son bivouac. Le prince Majorgénéral donne, de la part de l'Empereur, Tordre de bataille suivant :
(( Le maréchal duc d'Elchingen pren- » dra la droite, depuis Posthenen jusque » vers Sortiack; et il s'appuiera à la » position actuelle du duc de Reg- » gio.
» Le uiaréclial duc de Montebello » formera le centre, qui commencera à » id gauche du duc d'Elchingen, depuis » Posthenen jusqu'à peu près vis-à-vis » le village de Heinrichsdorf. Les gre- » nadiers du duc de Reggio , qui for- )) ment actuellement la droite du duc » de Montebello, appuieront insensible- » ment à gauche , pour attirer sur eux » l'attention et les forces de l'ennemi.
» Le duc de Montebello reploiera ses » divisions autant qu'il le pourra; et, » par ce ploiement, il aura la facilité )) de se placer sur deux lignes.
» La gauche sera formée par le ma- » réchal duc de Trévise , tenant Ilein- » richsdorf et la route de Konigsberg, » et, de là, s'étendant en face de l'aile » droite des Russes. Le duc de Trévise » n'avancera jamais; le mouvement de- » vant être fait par notre droite qui » pivotera sur la gauche.
K La cavalerie du comte Espagne et
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les dragons du comte Grouchy , réu- » nis à la cavalerie de l'aile gauche , » manœuvreront pour faire le plus de » mal possible à Tennemi, lorsque celui- » ci, pressé par Tattaqae vigoureuse de » notre droite, sentira la nécessité de » battre en retraite.
» Le duc de Bellune et la garde im- » périale à pied et à cheval formeront )) la réserve , et seront placés à Grùn- ». hof , Bothkein et derrière Posthenen.
» La division des dragons Lahoussaye » sera sous les ordres du duc de Bel- » lune ; celle des dragons Latour- » Maubourg obéira au maréchal duc » d'Elchingen. La division de grosse ca- » Valérie du comte Nansouty sera à la » disposition du duc de Montebello , et » combattra avec la cavalerie du corps » d'armée de réserve.
» L'Empereur sera à la réserve au 10 centre.
» On doit toujours avancer par la » droite, et laisser l'initiative du mou- )) vement au maréchal duc d'Elchingen , M qui attendra les ordres de l'Empereur )) pour commencer.
» Du moment que la droite se por- » tera sur l'ennemi, tous les canons de » la ligne devront doubler leur feu dans » la direction la plus utile pour proté- » ger l'attaque de la droite. »
Au moment d'engager l'action, et afin d'en prévou' toutes les chances, l'Empereur fit écrire au roi de Naples: (( L'ennemi est ici en bataille avec toute »^ son armée. Il a d'abord voulu débou- >i cher par la route de Stokheim sur » Kônigsberg; maintenant il ne paraît » plus songer qu'à la bataille qui va » s'engager. Sa Majesté espère que vous » serez entré dans Kônigsberg , et , » qu'attendu que le corps du duc de » Dalmatie et une divis'on de dragons » suffisent pour garder cette vîllc, vous n aurez marché sur Friedland avec le
» reste de votre cavalerie et le corps du » prince d'Eckmùhl. Cela est d'autant » plus urgent, qu'il est possible que » l'affaire dure encore demain. Tâchez » donc d'arriver à une heure du matin. » Si l'Empereur aperçoit, au début de )i l'action , que l'ennemi est en très » grande force , il est possible qu'il se » contente aujourd'hui de le canonner, » et qu'il vous attende. Communiquez )) cette lettre à MM. les maréchaux » prince d'Eckmùhl et duc de Dakna- » tie. »
A cinq heures du soir. Napoléon fait donner le signal par trois salves d'une batterie de vingt pièces de canon . Aussitôt le corps du duc d'Elchingen s'ébranle. La division du comte Marchand s'avance l'arme au bras, prenant sa direction sur les clochers de Friedland.
La division du comte Bisson soutient la première. Dès l'instant que l'ennemi s'aperçoit que la droite du sixième corps a quitté le bois où elle était en position, il la fait déborder par plusieurs régiments de cavalerie, précédés d'une nuée de Cosaques. Pour répondre à cette manœuvre , les dragons de la division Latour-Maubourg se forment au galop sur la droite, chargent vigoureusement la cavalerie ennemie, et la rejettent contre Sortlack et la rivière.
Cependant le duc de Bellune reçoit l'ordre de s'avancer sur le terrain que vient d'abandonner le duc d'Elchingen.
Le centre du premier corps est précédé d'une batteriede trente pièces de canon. Le général Senarmont , qui la commande, se porte à quatre cents pas dans la plaine , et fait un feu si terrible et si bien dirigé , que l'ennemi, qui en souffre horriblement, ne peut réussir dans aucune des diversions qu'il entreprend pour suspendre la marche du sixième corp^. D'ailleurs le duc d'Elchingen, ne s'inquiétant ni des mouvements ni des
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efforts de rennemi , continue d'avaiicer. Les grenadiers de son corps , détachés en avant et sur la droite de la colonne , accueillent à bout portant les bataillons ennemis qui se présentent pour l'attaquer, les chargent ensuite à la baïonnette, et les précipitent dansTAIIe.
L'aile gauche des Russes , qui tente vainement d'arrêter l'impulsion terrible (le la colonne française, recule pour gagner Friedland, et s*engouffre dans l'espace étroit qui est entre la rivière et l'étang. Bientôt la gauche du sixième corps atteint le ruisseau du Moulin.
Déjà elle touche à la pointe de l'étang, lorsque la garde impériale russe , qui était embusquée dans cet endroit, débouche avec intrépidité, fond sur la tète de la colonne française , et la repousse l'espace de quelques toises ; ce qui fecilite la .retraite dans la ville des troupes de l'aile gauche ennemie.
Pendant que la première division du sixième corps se remet d'un instant d'étonnement, la division du comte Dupont, qui forme la droite du premier corps, arrive sur le champ de bataille- Profitant d'un certain désordre que la charge impétueuse de la garde impériale russe a occasionné dans ses rangs , elle fond sur cette troupe avec ensemble et avec vigueur, la culbute, malgré toute *sa résistance, et en fait un carnage affreux. L'ennemi rétrograde en toute hâte sur Friedland. Tant pour défendre ce point que pour se ménager une retraite, le général russe tire sans cesse de sa réserve de nouveaux combattants qui viennent remplacer les pertes qu il éprouve.
De leur côté , les divisions françaises «émettent pas moins d'acharnement pour pénétrer dans Friedland, que les Russes pour s'y maintenir. Dans un espace de deux cents toises carrées, cinquante mille hommes se battent avec
fureur, et semblent tous avoir }uvô qu'ils y trouveraient la mort. Napoléon s'est avancé jusqu'au milieu du feu. Il suit de l'œil tous les mouvements de ses braves troupes et le succès progressif de ses profondes combinaisons. Le prince Major-général s'élance plusieurs fois au fort de la mêlée, et donne les ordres propres à amener l'affaire à un heureux résultat. Enfin, la victoire demeure aux Français. Leur bravoure imperturbable et réfléchie l'emporte sur le courage opiniâtre, mais aveugle, des Russes ; Friedland est forcé ; les rues de cette petite ville, où l'ennemi est poursuivi avec chaleur, sont jonchées de ses cadavres.
Pendant que ces événements se passent à la droite, le centre de Tarmée française, et surtout la gauche, combattent l'ennemi sans le presser; et, par ce feint ménagement, l'excitent à se porter en avant. L'objet de cette manœuvre était d'empêcher Gorczakof de voir ce qui se passait sur sa gauche , et de l'attirer sur la route de Konîgsberg, où il devait être enveloppé et pris entre deux feux parla droite de l'armée française, qui serait arrivée sur ses derrières après que Friedland aurait été enlevé.
Mais l'incendie de la ville avertit le prince Gorczakof du danger éminent auquel il était exposé. Il ne songe plus à des succès dont il s'était flatté un ins- ' tant, lorsqu'il croyait que les Français hésitaient devantlui.Uniquement occupé du salut de ses troupes, il fait sa re* traite avec précipitation, et la dirige sur Friedland, croyant pouvoir s'échapper par le pont de l'Aile. Vain espoir! Friedland est occupé par les Français : le pont est la proie des flammes. Une division du corps de Gorczakof, qui parvient à entrer dans la ville, croyant s'y réunir aux siens, est accueillie à coups dé baïonnettes et entièrement détruite.
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Dans ce même moment, les grena^diers du duc de Reggio, le huitième corps, et les fusiliers de la garde, commandés par le duc de Rovigo , s'étant portés en avant, font un carnage épouvantable des deux autres divisions de Taile droite de l'ennemi, qui n'ont pas pu pénétrer dans Friedland. Acculés à la rivière , {pressés en front par un adversaire terrible, qui ne leur présente d'autre alternative que de se rendre ou de mourir, les généraux russes commandent plusieurs charges d'infanterie et de ciivalerie pour se dégager en faisant reculer les colonnes françaises.
Mais les efforts de leur désespoir no servent qu'à prolonger la destruction de leurs soldats et à augmenter leurs pertes. Alors une foule de soldats russes veulent tenter un autre moyen de salut. Ils se jettent dans l'Aile, et essaient de la traverser, partie à la nage , partie à quelques gués qui s'y trouvaient , dans une saison où la chaleur avait fait baisser les eaux. Mais la rive droite de l'Aile étant fprt escarpée, ce dernier refuge de l'ennemi lui devient encore funeste ; et sans la nuit, qui cac lia les mouvements , peu d'hommes de l'aile droite auraient échappé.
Cette mémorable soirée coûta à l'armée russe 15,000 morts, dans l'intervalle de six à neuf heures. Elle eut 25 généraux tués , pris ou blessés ; 80 pièces de canon, une grande quantité de caissons , plusieurs drapeaux , tombèrent entre les mains de l'armée victorieuse. La cavalerie russe fit des pertes immenses.
Du côté des Français, il y eut 1,000 à 1,200 morts et 3,000 blessés. Le général comte d'ËrIon , du corps du duc deMontebello ; le général Cohorn, Hollandais, le colonel Regnaud, du 15»
de ligne; le colonel L^jonquière, du QO* ; le colonel Lamotte , du k^ de dra»
gons , et le général de brigade Lebrun, furent blessés. Le général de division Latour-Maubourg fut atteint à la main ; le colonel d'artillerie Dufourneaux et le chef d'escadron Hulin, aide-de-camp du duc de Reggio, furent tués; les aides-de-camp de l'Empereur, comte de Lobau el La Coste , furent légèrement blessés.
La bataille de Friedland est digne d'être placée à côté de celles de Marengo , d'Austerlitz et léna. L'ennemi était nombreux; il avait une belle et forte cavalerie ; il fb battit avec courage. Cependant la victoire ne fut pas un moment indécise, quoique toute l'armée française ne fût pas réunie, et que la garde impériale et deux divisions de la réserve , qui étaient présentes à la bataille , n'eussent pas été engagées. Tous les corps de l'armée, à l'envi les uns des autres , toutes les armes, se distinguèrent. Les carabiniers, les cuirassiers, les différentes divisions de dragons, se firent spécialement remarquer.
Le nombre des braves qui se couvrirent de gloire fut si considérable , que les détails en échappent forcément à rhistorien.
L'armée passa la nuit sur le champ de bataille.
Le corps de réserve bivouaqua sur la route de Konigsberg, entre Heinrichs-> dorf et Friedland;
Le huitième corps , partie en avant de Friedland, partie en deçà de l'Aile, partie sur la rive droite ;
Le premier corps, à Posthenen ;
Le sixième corps, à Friedland, et en arrière de cette ville sur la rive gauche de l'Aile.
Les différentes divisions de la ré»
serve de cavalerie bivouaquèrent auprès des corps d'armée auxquels elles avaient' été attachées pendant la bataille.
L'Empereur passa, la nuit dans la plaine, ayant autour de lui la garde impériale et l'état-major général.
Le lendennain de la bataille , le pont de Friedland, sur l'Aile, fut réparé à la feveur des brise-glaces qui n'avaient pas été brûlés. Plusieurs corps de cavalerie furent détachés du côté d'Allenbourg à la poursuite de Tennerai. Le gfos de Tannée continua, le 15, son mouvement sur la rive gauche de l'Allé. L'ennemi fxt sa retraiie avec une telle hâte , qu'il parvint à passer la Pregel à Welhau , sans essuyer de nouvelle perte. Il coupa tous les ponts, et continua sa marche vers le Niémen. Cependant il ne put pas éviter d'être atteint au-delà de la Pregel. En apprenant la victoire de Friedland, le roi de Naples quitta les environs de Konigsberg, passai la Pregel, à Tapiau, avec sa cavalerie légère,
joignit rarr.'ère-garde ennemie, et lar j mena battant l'espace de plusieurs | lieues.
En se retirant , les Russes brûlèrent ou jetèrent à Tcau les immenses magasins qu'ils avaient sur l'Aile. Ils portèrent leur ligne de défense sur les frontières même de la Russie. Konigsberg fut abandonné le 16 juin par la garnison prussienne et russe. Les généraux Kamensky et Lestocq , emmenant avec eux tout ce qui restait de troupes des deux nations dans cette ville , se dirigèrent sur Tilsitt pour se joindre aux débris de l'armée du général Bennigsen. Le quatrième corps entra dans Konigsberg. On trouva dans cette ville des richesses et des ressources considérables en*'tout genre; on s'empara de plusieurs centaines de milliers de quintaux de blé et de tout ce que l'Angleterre avait envoyé de munitions de guerre à la Russie, particulièrement de 160,000 fusils. Il y avait dans le port 900 gros bâtiments tous
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chargés, venant des différents ports de Russie , et qui furent saisis. Konigsberg renfermait environ 20,000 blessés russes et prussiens. Par l'évacuation de cette place et par la retraite de Tar* mée russe , tout le beau et fertile pays situé entre la Pregel et le Niémen tomba au pouvoir des Français.
Le duc deDalmatie reçut, le 16 juin au soir, l'ordre d'envoyer une de 'ses divisions bloquer Pillau. Le quartiergénéral fut à Wehlau ce jour-là. Le 17 , le prince d'Eckmiihl, qui suivait, par la route de Labiau, les généraux Kamensky et Lestocq ^ tomba sur leur arrière-garde et leur lit plus de mille prisonniers. Le duc de Bellune prit position à Taplacken, où les maréchaux ducs de Montebello et de Trévise durent aussi se rendre. Le général Zayonchek eut l'ordre de venir avec sa division à Sohippenbeil , par la rive droite de l'Aile , et d'inquiéter l'ennemi sur la ligne de Grodno. La division Dombrowski fut jointe à celle de Zayonchek pour cette opération, et quitta momentanément le huitième corps.
Le 18, le quartier impérial était à Schirrau ; le roi de Naples reçut l'ordre de pousser de forts partis de cavalerie jusqu'au village de Skaisgirren , point d'intersection des routes dlnstersbourg et de Labiau à Tilsitt. Le corps de réserve du duc de Montebello campa en avant de Schirrau. Ceux des ducs de Rellune et de Trévise ne quittèrent pas leurs positions. Il fut recommandé au maréchal prince d'Eckmûhl de commun! > quer avec le roi de Naples, dont le quartier général était à jtfehiaucken , et de pousser une division sur la route de Tilsitt, où elle devait prendre position.
L'Empereur fut à Tilsitt le 20. Les Russes avaient évacué cette ville la veille, et brûlé le pont sur le Niémen.
L'EMPIRt.
L'empereur de Russie el le roi rie Prusse, qui avaient passé ensemble trois semaines à Tilsitt , en étaient partis lé lendemain de la bataille de Friedland. Le corps du duc d/Elchingen et la cavalerie légère de la réserve furent détachés à droite sur Schirwindt, pour suivre et enlever toutes les colonnes isolées de Tennemî , qui avaient fui de ce côté , ou pour arrêter et repousser les partis de Cosaques qui pouvaient avoir passé le Niémen dans cette direction , afin d'inquiéter Tarmée sur son flanc droit. Le maréchal duc de Dalmatie reçut aussi des instructions pour balayer les derrières de Tarmée , et détruire toutes les troupes de partisans qui s'y étaient jetées. Il lui fut prescrit de former, pour cet objet, de petites colonnes mobiles , et de faire des exemples sévères de toutes les communes qui seconderaient les rôdeurs de Tennemi.
Le prince Major-général écrivit le 20 au prince d'Essling pour l'instruire des victoires de Tarmée , et lui mander au nom de l'Empereur de se porter avec tout ce qu'il avait de troupesàBialystock. Le prince d'Essling était alors tranquille dans ses positions ; mais il avait été inquiété précédemment. Les Russes avaient attaqué quelques cantonnements du cinquième corps, dans le même temps qu'ils avaient fait un mouvement général contre la ligne de l'armée française sur l'Aile et la Passarge. Après diverses tentatives , ils avaient passé la Narew àOstrolenka le 12 juin, et s'étaient portés sur la petite rivière d'Omuleff à Drenzewo, où était la division Au comte Claparède. Celui-ci avait soutenu vigoureusement les efforts de Tcnnemi, jusqu'à l'arrivée du prince d'Essling, qui était accouru en personne sur la ligne de TOmuleff. Les Russes avaient été repoussés sur tous les points; et,
depuis cette époque, ils n'avaient fait aucune nouvelle tentative.
La nouvelle des importants succès qu'on venait d'obtenir fut aussi annoncée au maréchal Brune. On lui mandait que dans le cas où les Anglais , joints aux Suédois, oseraient encore tenter un débarquement à Straisund, il devait s'y opposer avec les divisions Molitor et Boudet, en laissant loa Hollandais à Hambourg et les Espagnols en Hanovre, pour garder ces contrées.
Déjà les matériaux étaient prêts pour rétabKr le pont du Niémen. Déjà, sous la conduite de leur chef invincible , les Français ne voyaient que de faciles conquêtes dans l'espace immense que leur offrait le pays ennemi, lorsqu'on reçut, au quartier-général de l'Emper .
reur, une demande de suspension d'armes, de la part du général en chef de l'armée russe. Cette demande étant autorisée par Tempereur Alexandre, Napoléon , empressé d'arrêter l'effusion du sang, consentit à ce qu'on sollicitait de lui. L'armistice fut signé le 21 juin. La ligne de démarcation que devait occuper la Grande-Armée fut fixée depuis l'embouchure du Niémen, dans le Curische - Haff , jusque vis-à-vis de Grodno ; de là, elle se prolongeait sur les confins de la Russie, jusque vers les sources du Bug.
En conséquence, les différents corps reçurent, en date du 24, les ordres relatifs aux cantonnements qu'ils devaient prendre. Kônigsberg fut assigné au grand quartier-général impérial, ainsi qu'à la garde à pied et à cheval. Cependant Napoléon resta à Tilsitt avec son état-major.
Le quartier-général du quatrième corps fut fixé à Labiau ; le corps, établi dans cette ville et aux environs.
Le prince d'Eckmûhl eut son quartier-général à Tilsitt. Sa sur\eillance
s'étendait depuis Tembouchare du Niémen jusqu'à la route de Schirwindt à Widona. Les dragons de h division Lahonssaye et la cavalerie légère du général Lasaile furent mis sous ses ordres.
Le quartier-général du sixième corps fut à Marianpol , et sa surveillance s'étendait depuis Wieiona jusqu'à (Hitta.
On mit la division des dragons Latour- Maubourg sous les ordres du duc d'£lchingen.
Le quartier-général du duc de Trévise fut placé à Augustowo. Chargé de surveiller le pays, depuis Olitta jusqu'à la rivière de la Bobr, ce Bfaréchal avait sous son commandement les divisions Zayoncheck etDombrowski, ainsi que toute la cavalerie polopaise.
A.la droite du huitième corps, s'étendaient les cantonnements du cinquième , qui devait surveiller les bwds de la Narew jusqu'au Bug. Le prince d'Essling établit son quartier-général à Wizna (1).
Le premier corps fut placé en réserve à Yeblau. Sa surveiUance se portait jusqu'à Lasterbourg.
Le quartier-général du corps de réserve de la Grande-Armée fut placé à Kônigaberg; le corps devait occuper, avec cette ville, Brandenbourg à gauche etTapiau adroite.
Le roi de Naples eut aussi son quartier-général àKônigsberg. Les divisions de grosse cavalerie, Espagne, Saint- Sulpice,Nansouty, et les divisions de
(1) Lorsipie le mouvement des deux armées se proDODça, le maréchal Masséna se mit à la pooTBiiite des Russes. Ayant jeté, le S9, un ffML sur la Narew, an dessous de Roun, fl psflsa cette rivière, et réunit à Ostrolenka les dîTisious Sachet, Gazan, Prince Royal de Ba- Tîére, Becker, et poussa yivement Tennemi joiqa*aa delà de Tykoczin. Ayant appris, le 26, la nouvelle de rarmistice, il s^étabiit momen- Dt à Wfzna sur la Narew.
TH
dragonsGrouchy et Milhaud furent cantonnées le long de la Pregel et de F Aile,
abondants.
Il fut écrit au général comte Samson, chef des ingénieurs géographes, d'occuper les officiers de ce corps, pendant la durée de Tarmistice, à reconnaître l'embouchure du Niémen et toutes les petites rivières et ruisseaux qui CDrment des lignes sur le Niémen ou sur la Pregel. « U faut,» lui mandait le prince Major-général, tt faire lever exactement à » la planchette touslesendroitsoù nous » avons eu des afEûres, et les champs » de bataille. Il est également néces- )) saire de rectifier la bdle carte de la » Prusse Orientale. »
« Vous avez connaissance de Tarmis- » tice, » était-il écrit au général du génie comte Chasseloup. « L'intention de Sa » Majesté est qu'on redouble d'acti\ité )> pour tous les travaux de l'artillerie et » du génie. U faut mettre Kônigsberg )> en état de se défendre pendant quel- » que temps. Il fautavoirà Vehlau,au » confluent de l'Aile et de la Pregel, des » têtes de pont sur l'une et l'autre ri- » vière , liées ensemble par des redou- » tes. Les travaux de Sierock , de Ma- » rienbourg et de Modlin doivent être » continués. Il fout entretenir des têtes i> de pont sur la Passarge, perfection- D ner les fortifications do Thom et sur- » tout armer complètement Dantzig. »
Les deux empereurs de France et de Russie eurent une entrevue, le 25 juin, dans un pavillon élevé au milieu du Niémen. Le lendemain, l'empereur de Russie vint s'établir à Tilsitt. Plusieurs conférences , où se traitèratt les int^ rets des deux empires et de l'Europe entière, eurent lieu entre les deux souverains. Enfin , le 8 juillet , la paix définitive fut signée par les ministres respectifs, et ratifiée par leurs Miijestés Im-
périales un Jour après. Le 12 du même mois, la paix fut également conclue à Kônig»berg entre la France et la Prusse. Les principales conditions de cette paix furent la cession de la part de la Prusse de la majeure partie du territoire polonais , qu'elle avait acquise de^ puis 1772, parlesdifférentstraitésdepartage. U fût oonv^u que ces contrées formeraient , sous la dénomination de Duché de Varsovie , un état dont la souveraineté fut donnée au roi de Saxe.
Le roi de Prusse céda en outre les provinces cpi'il possédait entre l'Elbe et le Rhin. Ces pays devaient foire partie d'un nouveau royaume que l'empereur des Français érigeait, en foveur de son frère Jérôme Napoléon , sous le nom de Royaume de Westphidie.
L'empereur de Russie et le tcâ de Prusse reconnurent toutes les créations et organisations nouvelles d'états et de dignités foites par Sa Majesté l'empereur Napoléon, avant et depuis la guerre.
L'empereur de Russie fit cession à l'empereur des Français des Rouchesdu Cattaro, au midi de la Dalmatie , et de l'archipel connu sous le nom des Sept- Iles dans la mer Adriatique.
La paix de Tilsitt fut déclarée commune à la Porte-Ottomane ; et il fut convenu que Ton prendrait des mesures pour la prompte conclusion d'un armistice entre les troupes de Sa Hautesse et celles de l'empereur de Russie. Les ordres furent aussitôt expédiés à Najdes pour prévenir le roi que quatre mille hommes de troupes italiennes et napolitaines devaient sans délai former un camp entre Tacente et Otrante, afin de pouvoir être transportées à Corfou, aussitôt que les ordres de l'empereur de Russie pour Tévacuatioil de ces tles seraient arrivés. Le duc de Raguse, oommmdaat en Dalmatie, reçut ses
L'EMPIRE
instructions pour occuper Cattaro et la viU&méme de Raguse, qui devait dé* sormais rester unie à la Dalmatie^ D fût mandé au prince vice-roi d'Italie d'envoyer des renforts en Dalmatie, afin d*y remplacer les troupes qui seraient employées à l'occupation des pays nouvellement acquis. Le général baron Guilleminot fut dépêché au quartier^né^ rai du commandant de l'armée russe en Turquie, avec Tordre de passer de là au camp du grand-visir et de flûre cesseir immédiatement les hostilités entre les parties belligérantes.
L'empereur Napoléon partit de Tilsitt pour Kônigsberg le 9 juillet au soir, et de là continua sa route pour Paris. Le 27 du même mois, Sa Majesté fut rendue aux vœux du peuple français.
Pendant que les plus grands événe* ments se passaient sur le Niémen, le neuvième corps couronnait la belle campagne de Silésie par la prise de Glatz, qui avait été cerné aussitôt après la capitulation de Neiss. Les Prussiens tentèrent, mais inutilement, d'introduire du secours dans la place. Cette ville, très forte, fut contrainte de capituler le 10 juin. Sa conquête acheva glorieusement les opérations du neu-* vième corps, qui^ dans Tintervalle de huit mois, n'ayant pas plus de quinze mille combattants, avait pris 6 places fortes, 1,500 pièces de canon , une quantité considérable de munitions, et foit SOfOOO prisonniers.
Par une convention signée à Kônigsberg, le 12 juillet , entre le prince de Wagram et de Neucliâtel , major-général et coYnmandant en chef la Grande- Armée, en l'absence de l'Empereur, et le maréchal comte de Kalkreuth, de la part du roi de Prusse, il fut stipulé que les provinces rendues à la Prusse par le traité de Tilsitt seraient évacuées depuis le 20 juillet, époque à laquelle la vilto
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même de Tilsitt serait remise aux troupes prussiennes , jusqu'au !«' octobre suivant; que la Siiésie et toute ki Prusse jusqu'à l'Ëibe, devaient être restituées. Ainsi, Tévacuation de la monarchie prttssiêntié detait ftvoif lieu dans l'espace de deux mois et demi.
Cependant les places deTOder, Stettin, Custrin et Glogau , fui'eni gardées en dépôt jusqu'à rentier accomplissement, de la part de la Prusse, de tous les articles du traité de Tilsitt* Par suite de cet arrangement, les corpct fhiliçaisi qtiHtèrent successivement leurs cantonnements le long du Niémen, aux époques convenues, pour rentrer, soit en France, soit dans les pays de la Confédération du Rhi n
Le roi de Suède seul, malgré les viefoires des Français, malgré le rapprochement que ces victoires avaient occasionné entre la France, la Russie et la Prusse, mit de Tobstination à continuer une guerre que ses intérêts lui défendaient de commencer, et qu*il ne pouvait pas conduire à une heureuse issue. U comptait apparemment sur la coopérstion des Anglais, qui ne le secondèrent pas. Cependant, sur quelques craintes qu'on eut d'un débarque-
ment de la part de ces derniers, il avait été ordonné au maréchal Brune , le 3 Iflillet, dé rassefliU^ toutes ses troupes, tant françaises que hollandaises et espagnoles, laissant seulement ce qui était indispensable à la girde de dafenbourg et du Hanovre ; d'envahir, avec ces forces réunieSf la Poméranie suédoise, et de mettre le siège devant Stralsund.
L'investissement de cette place eut lieu. A la fin de juillet, le général Chasseloupfut envoyé au siège, pour en dirigea iQÎ-méitie le9 travaux, tandis que des ordres pressants avaient été transmis au général Songis, commandant l'artillerie de la Grande-Armée, pour faire passer devant Stralsund l'artillerie et les mutations nécessaires au siège de ' cette ville. Le roi de Suède, qui affectait de se croire hfiéxpugnable dans cette forteresse, prit subitement le parti de l'évacuer sans la défendre eUd' abandonner toute la Poméranie à tapproche des Français. Les troupes aux ordres du maréchal Brune entrèrent dans Stralsund le 21 août. Ce fut le dernier succès d'une guerre où les triomphes s'étaient mvltiplîés comme les pœ du sou-* verain qui conduisait les Français au combat.
iu
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CORPS irABllËE.
iHamelinave, colonel Sleck.YillemaiD, cb. d'ascad. , Sevret , chef de bataillon. . . .
6e ntii-Si- Alphonse, Le Bnin , Villalta . Gbanipeaux , pap. .
]|IAISON,g. debrig.tCbefderéUUmiJor I Grégoire, Bau(|ouin,capiUijiai.
Gault, Berton, chefs d'esc. . . .
Darewskj, Labeaume, Darar* ger (A.), Charrière , Dnver^ ger (F.), Bribes. Clary, cap. .
Pomorski, lieulenanl
Aid.-dft»camp.
Gault, adjudanlrcommc Senilbac, ideip,
A4U9ii»U.
8oa»-ehef de l'étahmiûoi'* à la suite t • .
SENARHONT, g. de brig.. commandant rarUUerie. . . \ Evaln, lieutenant t Aide-4o<^mp-
FORMO. colonel, chef d*éUt-major d'artillerie f Vernier. Javersat, capitaîDea. . \ AHSAtnbi
YkLàik, chef de baUillon, commandant le génie . . . | Bagnac, Lenoir, lieutenants. . . ) ^«'J^**'»-
Gay, Ipspeclour aux reruoa. — Dintrans, ordonnateur.— Crocy, adjoint. — Leclbic ra Obaiqghaiip, capitaine, commandant It gendarmerie.
GÈNi&AUX
Il ADJUBAM-COMMAID.
Irc DIVISION DUPONT, g. de div.
Labruybbb, ç. de br.
Babbois, idem. .
Pblleoahd, adj.-c. .
ADJOINTS
et
AlDM-fi»-OAMP.
CORPS et
GOLOHBU.
Warenghien, c. d'es.; Barbarin, cap.; Duponi-Cliauipunt, I.
— Biiiy.cap.—Bafrois, l.-*Iloill. Garrogis, cap
i 9« de 1. (Meunier)., 24« id. (Semelle).. .
3a«ld. (Aymard). . i I. (Calés)..
Total.
s« nirisioN.
LAPISSË, g. dtdiv. Pacthod, g. de brig.
Dabricau, id. . .
Sarrut, id. .
CllAUDROK-ROCSSBAU
adjud.-comm . . . .
3« DIYI8I0H.
VILLATTE, g. de d.
Frbbr, gén.debrig.
Gbbabd, id. . .
NoiZBT, adj.-comm
BRIG. DR CAV. tÉG
BEACMONT, gén. de
brig., comm
Cambacbrèh, g. deb.
LuTUiEB,a(lj.-comni.
Dir. DR DRAGONS.
LAI10USSAYË. g. d.
Makoarun. g. de br.
Laplangub, id. . .
Drouiiot, adj.-com.
Lebondidier.o. d'es.; Deynié, c«p. — Martinel, cap. — Neurisse, Munk-Duzer, 1. — D'Huicq, cap. ; LeTBSseur, I.— Sanfourche, cap
16< lég. (Dallard). .
45edel.;^Barrlé) . .
8c id. (Aulier) . .
64e id. ^Philippon.
Hanlz,c. d'es.; Jourdain, cap.; ViliaUe, 1.— CuvelierJ.— Dela vey ne. cap. — Lépino et GhoUel, cap. ^
— »— Larchan telle et Dugua . cap. ; Labeaume, cap.
Totfl. . . .
37« lég. (Lacoste). . , 63e del.^Mouton-Du-
vernel\ .
94e Id. (Combeilc). .
95e id. (Pecbeux) . .
ToUl. . .
aehu8.(GL^rardV. . , 4* id. (Burthrt). . . .
5» id. (Bonncmains^
le, c. d'esc; { ag.. - Fre-l
e«8is, S
Delabarthe.
Millet, cap^ val, cap.; Duplc«8is,^ 1. — Fromont, 1.
Wielogorbki, 1.
Total. . ,
17* dr. fBeurmaniO 37c id. (LallcinaDd^ 18e id. (Lafllle). .
10e id. ^Si-Gcniez). .
Artillerie
ToUl.
Pabg d'abtillbbtb (Notblbt, colonel, directeur).. Guides et GBNDABMBin
Total du 1er corps d*arméc.
flO
TROISIÈME CORPS D'ARMËE '".
/ Bourk, Davout, colonel . . . ^ . .
. — .^..^.«^„« kFalcon, Cbrislophe. Perrla,eh.
U ■trédial DAYOCST, commandaiil en chef { dVscadron l
iTrobriani, cap f ., - a„^^^^
VMoQtetquIou, lieutenant ^ AI(l.-4eHîainp.
DACLTAIflŒ. «énéral de diy., chef de TéUl-migor . . ( |jfn\Xnn^enieiw'^^^^^^^^ Hbbto, gén. debrig„Mttf-clie(dQ l'êtatHO«Jor f Bervo, Id
(Gautherot, Uaurel, Galichel,^ Bbavprb, gén. de brfg., i la tuile de réut-major. . . < Ualre. Jaeger. ch. de baiaill. . S Adjoints.
(.Zadera, Jarzinski, capitaines. .)
HA2CfICQUE, gén. de dlv., coramand. rartlllerie.. . . | Bontemps. Marillac, capit. . . . | Aid .-de-camp.
Chahm»iul, colonel, chef d*étal*niaj. de rarlillerie. | Schneider, JauU, Pauilnier, e. . | Adjoint.
TouzAWH eolonel commandant le génie.
DSLBCOUBT, inspecteur aux revues, — Ghambon, ordonnateur. — Durget, adjoint.
Saukub, chef d*escadron, commandant la gendarmerie.
GÉNÉRAUX et
ADJUDAU-COmUHD.
ir< DTTISIOK.
VOAAND^g. de diT.
Laooub, g. de brig. .
L*11UILUEB, id. . .
RlCABD, id. . .
DOPONT - d*Hbbval , afU.-comm
S« DinSION.
PRIANT, g. de diy. .
GiLLY, gén. de brig..
Gbahdbau, id.. . , Razout, id.. . ,
tBCLBBC, a4j.-oomro
3« DIVISIOK.
GCDIN, g. de div. .
Petit, g. de brig. .
Gaothibb, idem . . , TuiBBAULT, idem. .
Raivaldy, adj.-com,
BBT6. DB CAT. LBG.
llARULAZ,g. deb.
commandant. ...
RoHBVF, adj.-comm,
ADJOINTS
et
AiDK8-0B-CAMP.
Morand, c. d'es.; Pargoez, cap.— Vasse*!
ronval, cap. — IMon-j terimar. cap.— De- s bullioud, i. — Lefo-i rcstier, 1. — Sallet ,f c. d'es.; Gaillard to/ cap , . - .
Binot,c. d'es.;Holtz, Ësparon , capit. —i Bouchet, cap.; Gilly, ] 1. — Delhaye, cap.;^ Daibenas, I.— JanmJ capit. — Bonnaire , f c. d'es. ; 8aget, cap.
Gudin, col.jiCabros.
ch. d'esr.; Greutzer, cap. — Guyot, cap.; Frossard, id. — Lemière, id.— Massot, ch. d*esc.; Ferrarls, cap
GORPS
et
C0I.0HBU.
43elég.[Guyardet). .
17*del.(Laiiusse). . .
30e id. (Vallerrc)..
51» id. (naiIlo\ . .
61 e id. (Bouge). . .
g5« id. (CouUrd). .
Total.
15e lég. (Desailly).
33e de I. (Pouchelon) *8e id. (Barbanègre) 108* id.fBoltembourg UlMd. (DuMon).
Total.
7« l(^g. fLamaire).2) nedei. (Muller). . .
21e id. ^Decous). . .
I 25e td. (Gassagnc). , 85e id. (Dupleln) . .
Total.
Baiily, Lange, 1 j J, j^ (Maihis). .
1er chass. fMeda).
• / 12« id. (Guyonj .
Total.
Pabcd'abtilluib (JouFFBOY, colonol, directeur). . Total du 3e corps d'armée
CATALBBU.
esc. hommes
(1) Le deuxième corps, qui ctait en 1805 sons les ordres du maréchal Marmoiil. se trouvait détaché à farméc dltalie, sous les ordres du prince Vice-Roi.
*t) Ce régiment, qui faisait partie du septième corps, est passé au troisième dans les premiers jours â*ociobre 1806.
QUATRIÈME CORPS D'ARMÉE
(SouU, colonel Hulol, cberd*eKadron ....
Lameih , Brun , Sl-Cbamand, 1 Ricard , capiuines > Ald.-de-camp .
.Anthoine Saint-Joseph, Ileut . i
COMPANS. général de dWWon, chef de réul.major.|||j»;;^»>^|;,*»^^^^^^ ; ; ; 1
8TA.wj.ATe, adjudantjcommandanr, cb. de rétamai, f ^e7gSld^'Swi,UgS^^^^^^ . .,„,„^
S!^»* 2îm* * wirn • • Couly.Pujel. cap. . . . > Ac^olnU.
ftouTU. Idem. idem ( Sunoiaki.lillewru, soai-lieat. )
DULAULOT, gén. do division, command. l'armierle. [ cîpSîe; «plL f Deïfoiïei. l! ! ] Aid.-de-ctmp. FoxTBiiAT, m^or. chef de l*éUt-maJor de IVtiUerie. | Guldonnet, Levaaieur. Vion. c. | AdJotnti.
GARBE, colonel, commandant le génie « (lioard, capitaine )M*m
RiMOKD, chef 4e bauillon du génie ( Laearon, Second, lieutenanu. .)*"«™-
LraoBL., commissaire ordonnateur. — Grouzet, commissaire des guerres.
DuMGiioii, chef d*escadron, commandant de gendarmerie.
GÉNÉRAUX
et
ADJUttAHS -COMMARD .
|r« DITIglOH.
!«..HILAlRB,E.ded.
CAKD.AS.g. de brig.
BuGRT , idem. .
Latmllb, idem. .
BAiLLOD.adj.-comm.
S« DITISION.
CARRA-SAINT-CYB,
gén. de div
R4TaiOHl>-ViTifts, g.
de brig ,
Amby. idem.
Frbby, idem.
Bbubmakx, adj.-com
3« DITISIOK.
LEGBANO , ç. de d LvDRUfgén. de brig.
LAHABTiNiiBB, idem, PoosBT, idem.
Coiftix. adj.-conim.
MU«. DB CAY. LEO
GCTOT, g. de brig.
commandant . . . .
Rahsonsibt. adIJ.-c.
ADJOIKTS
et
AIDBS-DB-CAMP.
et
COLOKBLS.
Caihelol,ch. d'cscàd./lO* lég. (Berlbeséne) Lafonlaine, Boudin, i »• de l.Xlément\ . cap.— Blanc, cap.— 1 14e id. (Henriot) . . Fabre, cap.— Bres-< 36* id. (Berlier) . . sard. Miclicicr. i. — i 43« id. (BeaussinV , Hugues. Raacas. c.;f 55* id. ';Scbweiter). Wiriinkltl. lient. . .'^ArUllerie
Total. .
aie lég. (Pourailly) 4e del. (Boyeldiru)
Costera, c. d*esc.; Sallel,cap.— Germetie, cap.; Diebolt, I. —
Haindel.i.— Paris,, '28e id. (Toiissalnti cap.; Pierron, iieul. i 46e id. ^Richard) .' — Blakwel.c. d'esc.;! 57e Id. (Rcy). . . ,
Coulure, Rosingana,' Artillerie
Didier, cap v
I Total. . .
iegrand,c.<re8c.;SiYa6« lég. (Pougct^. .
monln, - P ndrav ,i Tirailleurs corses . capit. — GIngouît, I Tirailleurs du Pô. . Lonçhamps.lieul.-( igedel. (Ravier) . .
Jolain, cap., Four-i 75e id. (Buquel\ . rhy I. Rey ||orat,f logeid. (Haberl). . ch. d'esc; Belle. c.V Artillerie ......
Varcllaud, cap.* Bouchon, I. — Gombaud, Follard,cap
Total.
8« buss. (Laborde^ 16e chas. (Maupoint*> i6e id. Viar. .
IS
IS
Total. .
PAMifi D*A.TiEXBiB (GiUAU, coloncl, difocteaf.)
Total du l« corps d'armée.
%iU
CAMPAGNB DE 1806 ET 1807.
CINQUIÈME CORPS D'ARMÉE
/ Sainte-Croix Jteat.-eolonel. . A
U naréelii] HA88ÉNA, commandant en ehef. | '^t""J; Hoos, Lovcrdo, Campi, I
i cil. d'escadron VAId.>
BBOKBK. général de diTiiion, clier de réUt^maJor , . | LfgnlYiHéIcap°?ûalêyriè jïeûl'J
/ BorellT , Petit-Pierre , Hodry , ) VzmwÊOwm, adjad.-comra., Boos-chef de l'état-maj. ) .^9'^'* ^^' ^ ^^S
A<Uoinla.
FOUCHD. général de diriâion , comm. TarUllerie IlounnT. colonel, chef de l'éut-oujor de l'artillerie.
) Mabon , Gladj , Marbot, cap. .
VKlenkoiUi, Brxozowski, iieut.y
I Dubois, cap.; Gourgaod, lient. | Aid.-de-camp.
I. caplt.; Gulllot, lieut
DoDE, côlonêî. commandant le génfe" .T .' . ."".' . 7! ! 1 GouvÛiTrcûVeC'CoMlra^^ cap.' J Adjoints. ■oozutis, miyor. chef de l'éUt-mi(Jor du génie. . . . | Fleury, cap. ; Preiet, Dupau, 1. ) BwioT, Inspect aux revues. — Bonnefoi, Mauroi, Héry. adjoints.— Tauih, cap. comm. la gendarm
AMVDAirs-OOMMARD
ir« DITiaiO!!.
SUCHBT.gén.dediY.
CLAFABBOB,g.deb. .
DuMousTU», idem. .
GuABD, idem. , FAM»,a4J
9« DITinON.
6AZAN,gén.debrig.
TAvriH, g. de brig. .
GirÉnnr, idem.
GaaQCST, adj.-com
mTia. •AVA1019I,
LB PftlNCK ROYAL OBBAVIBU.com DB WRBDE, l.-gén ■braxelu, c.-maj, JfurucGi, Idem .
Comte deRBuas, chef
d'état-major
Db HomiAAS, f.-cb.
d*etat-major. . .
ADJOINTS
et
AIDB8-DB--GA1IP
CORPS
et
COLOMBLS.
8alnt4:Tr,Meselop.c./i7. Wg. (Cabanes).
d'esc.;MeTerXepot.i34«det.(Remond). .
Peyrard.Boycr^Du-IAOe id. (Chasseraui) rouard,Laterrie, c.;)64« id. (Chaavel) . . Gavoilé, RubingskiJ88« id. (Yeliaod) . . Piedliski, lient. . . VatUII., out. et pont.
I ToUl.
Honnot, chef d'eac. ; (.Sî'.dli frùîîR*''**^^ Darnand , WolU , ) *??' ?? *(Ç«»Toy •. • •
MTinOll DK DRAGONS,
LORGE,g. dediv. .
ViAiXAJiBS, g. de br.
WoLFF, adj.-comm
DIT.UBCAT. LB6.
MOirrBRtN, g. de b, Dblaage, adj.-com.
Darnand , WolU . J 'S. uV' Dp.Vrï«\ * * Lambert; Goapil ) ,Sl il'i «fiSiïfJr ' Marimpoix. cap^ . ! (jffiîiî^rif ^«"""*^- '
De Jordan* lieuten.-l col.; de Washington^ Palm, ettp.; Klend-^
8en,deDonnerbergJ :neck , Larofée P Hazsi , Sartorius A Brentano , Horn , Lf
ToUl. . . .
S«del.(deDaUw7ck) 13e id. (Drouin) . . .
3ebJ.(dePriessing).
3c de l.(de Berchem)
7« Id. CLarosée). . .
«•b.lég.(deZoller).
4e de ligne
14« Idem
t* léger
3* dragons
3e cheTao-légers .
Chasseurs à cneTal.
ArUllerie
Ckwet, Salet, c. d'esc.
Viallanes, Sebire, cap.; Lorge, lieut. .
Guinard , Delesse , caplt
ToUl. . .
/"ISedrag. (Laroche).
iSe id. (Prossard^ ISe id. (Treuiihe] 95* id. (Omano) .
\ Artillerie . .
Total.
I0« huss. (Bricbe) .
ai* chas. (Berruf er),
ToUl
rABCD*AETn.LBUB(HniiBSET, colonel, direeUar). . . . Total du 5« corps d'armée.
LIHFIM.
SIXIÈME CORPS D'ARMÉE
iRegnard, Labrume. ch. d'esc. A SaintrSimon, Laboisiière , cap. / Dalbignac, lieutenant > Aid-de-camp.
U^mkil UeulcnwL ! .' ! i ! ! J
iFIoMe, colonel \ Lieutaud . Lanusse, Girard, cb. f de bataillon > A la suite.
Vanot. chef d*escadron I Barbut« Vauauelin. Fontaine, ' Orzelbki, lieutonant j ^^i^^^^'
8ER0UX, général de division, comm. l*arlillerie. . . . f Heymès, Lovavasseur, Grosse, 1 1 Aid-de-c«ap.
B1CQC«XK». colonel, ch. de l'éUl-maior de r.rUUeH6{«»;'i»;.«_tc2l^^^^^ .• : l ! '. :K,,„,„^.
Prddhommb, cher do bataillon, conimand. le génie. . . ( Boudliers, capitaine.. /Amoini*
DuFouB, chef de bataillon, ch. d'éiat-major du génie. ( Athalin, Vivier, lieutenants . J
Babtub, s.-Insp. aux rev.—MAacHAiiD.ord.— Robert, comm. des guerres, -«Montessuj, Froment, a<y,
JiMBViO^t chef d'escadron, commandant la gendarmerie.
ADJDDAHS- COMMAKP.
tre DIVISION.
MARCHAND, g. de d.
Maucukb. g. de br.
Marcognbt, id.
Lkfoi., ad j. -comm. .
BiSSON, gêiK do div.
RouuRT, g. de brig.
Labassek. fd.
DuvKYatER, adj.-c. .
BRUN, gén. de brig.
Barobt, id.
RoussoT, adj.-comm,
BRIO. DB CAV. LEO
GOLBERT (Ed.) , g.
de brigade comm. .
Marchand , c. d'esc. ; Richardot , capit. ; Sainl-Michol, 1. — Jourdain , capit. ; Fran«ois , 1. — De- Ion, c. d'esc, ; Ganduen, cap.
6e lég. (Laplane) . .
'9«deI.(Fnrion). . .
J" id. (Soyer). . . .
76" id. (Chemineau)
Total .
Uny. ch. dVsc. ; Loi 95- lép. (Bapligte) Roy, 1. — Ducros Jâ?» dei.(Bardel) — Poudre, Rebou- ^ -'^ * • "
Icau, Dolageneliùre, Saint-Léger, cap . .
BrechanI, cap. ; Pol- i roi, 1. — »— LetMau, cap
Dastorg, Latour-Maubourg, lient.
JM)e id. (Frapparl).
59« id. (Dallon). .
Total . .
31c lég. (Mejean). . .
Total . .
(3« hus. (Laferriéro'
^"{ 10» ch. (Subervie). .
- 15c id. (Mouriez .. .
Parc d'artillbrir (Dabovilb, colonel, directeur. Total dae*" corps
CAVALBBIB
esc. hommes
GAMPàOlll N M06 ET 1807.
HUmËME CORPS D'ARMÉE "'.
. f Simon, Gouré, colonels \
Le maréchal HOITIBR, commaQdanl en ehef < Lapolnte, chef d'eicadron. . . . l ««^ ^.^.»»
Uonnaire.Beaumeu. lient.. . .Mid.-dcMjainp. GODDfOT, général de brig., chef de l'étaHnaJor. . . . f Vidal, Canaille, Choliy, lient. . j
.4Jod«uco«m.«d«. {lfiïîrB4toj;.ttiî!'«p.i : i^-J»'»"-
II0S8EL» général de brigade , commandant rarlillerie. ) Marthcf, capitaine. ....... f Atd.-de-eamp.
BALTO8, colonel, chef de VélaHa^or do rarUUerie . . [ gj^JlJ; aca^Mni?.' * '. '.'/.::} AdJotnU.
CflAMBABLHIAG, gén. debrlg., comm. le génie. . . . | Trénaull, Pontel, lient | Aid.-de-camp.
SonroBT. chef de bat., chef db l'étatp-major dn génie. | Darivaui, capitaine | Adjoint,
■naiAa»-l>ifevAuini, ioua.-fnsp. aui reviiei. — Movhat, ord.^ Josrdaail. OMUI. é99 fiMfrMf *-
Granier, Brignaii, adjoints. — De Rodhault, vaguemestre-général.
l'e DmaHm DUPAS, gén. de div.
Veaux , gén. de brig.
Gbvct, id. . .
Gbakpjieaii, id. . . , DuaiAiuuT, adj.-com,
- employée au siège
de Colberg, IjOISON. g. de div.
Tecub, g. de brig». , iROHFAJlTL, id.. . .
MAZzuciULU, adj.-c,
DIT. DB CAVALBBIB.
FKÉSIA, gén. dcdiv.
DuBT, gén.-major. .
! D'Uallbncovbt, adj ,
ADJOINTS
et
AIDB»-»B-CA]IP.
COUPS
et
COI^OBBU*
Barrai , Bochaton cap. ; Orillat, 1, — CurnlloQ,— Perrio , fienege, — Jeannot, Prévo8l,-Bugniard, Biquet, cap. . . . .
Coisel, Miehand, C; d*escad. ; Lagé , ~j Teulié,cap. ; nava.
lient. " Prédérigo, Bianchi-d'Adda , c.
— Carré, cap.; Mal-^ lard.ltfalatimowich, lient. — Pas, Laver- 1 gae, Hassei, cap
4« lég.(Bazancourt).
t5«del.(Rajnaud)p .
|58« id. (Arnaud). . .
iRég. du grand-duc
I de Berg
! Rég. du grand-duc
de Wurtzbonrg .
^ Artillerie holland.
ToUl . .
lr« lég. it. (Rougierl 3« id. (CasUldini) l«rdeI.it.(Fontane'
4e id
1er régi m. polonais
(prince Snlliowski)
Rég. de SeckendorflT,
wûrtenibergeois.
— deRomig. idem.
Bataillon saxon. . . .
Dragons réunis. . . .
Total.
a« bus. holl. (Wan-
hcilmann}
2e cuir. (Weiskern) .
Dr. de Hohenzollern
Total.
pAK D'iBTUXBRiB (Babdbibt, colonel, directeur
1 ToUl du 8« eorpe d'armée.
(!) to septième corps fût dissons par un ordre de l'Empereur du 21 février 1807. Les régiments qui le easnposaient passèrent, savoir . le?^ léger, au troisième corps ; les 16e léger, 84« et 63« de ligne au premier corps ; les 14» et 405* de ligne, au quatrième corps; le 44» au dixième corps. Les 7e etiO» réj^ments de chasseurs passèrent à la réserve de cavalerie.
(3) Dans le mois de juin 1807, cette division cessa do faire partie du huitième corps , et entra dans la roroposilion du corps d'obsrrvaiion, commandé par le maréchal Brune.Elie fut remplacée par la division poloDaise dn général Dabrouwfki, venant du diiième corps d^armée.
L'EimBB.
NEIMËHE CORPS D'ARMÉE.
iMorlo, prince de Hohensollern, ^ prince de Salm-Salm, colonels..
ZurweUten, major Ducoudras. Meyronnct, Salha, > Aidei él camp. Girard, chefs d'escadron. ...
Schoenfeld. Lepel , lieai.-oolon.
Desterno, capitaine
flÉD0UYILLB;g6n. de divis., ch, de rél.-mnjor. | 5»*P«!,î;Pi^'»«- : • '{-'. • " 1
*. t. A i»A. » ...t». , De Bouille, lieulenanl-colonel .) Adlolnta CouiTi, adj.-comm., i U snite de rétat-m^or... J florstein, comte deUdron, baron \ Aajomw,
RsuiBtL idem idem | de Knecht,deBoer,deGrempf,l.;
CAMAi, colonel; commandant rariillerie.
Gu&RiM , chef de bat., chef de l'éut-major d'art.
Blbik. colonel, commandant le génie. . . . ^ u ■ m \
MA«C0T, Ch. de bat., ch. de rét.-mai.du génie. [?iXiil«d^1ip^*^^^^^^^^ '. ! 1 1 A^i<>'»''- Doc*OT,comm. des guerres-, faisant fonc. d'in8p.auxreYues.-DiEVitLi,ordonnatenr.-Froglerâ4|otat.
GÉNÉRAUX
et
▲DJUVAIIB- COMlf ARD .
DIT. BATAIOISB.
DEROY, lieut.-gén.
Db RA«LOiriCH,gén.milior
Db RlBBADPIBmiB,
col. ch. de rèt,-maj.
DIT. WUBTBMBBB- GBOItB.
VANDAMHE, g. de
div. comm. sup. . .
Db Gambbi. lieut.-|(.
DBLlLIBIIBBB6,g.-m,
DbSchbobdbr, id. .
Db TiiBOBALD , maj., ch. de rétai*mi|ior..
DeHertling.deSchot- IT, — > — de Deux-
reuth, cap. — Eli înger, Btendacher, 1...
%€ DlTia. bat ABOI»
LEFEBYRE-DE»-
NOBTTES.gén.deb.,
commandant . . .
Db Sibbbin. g., ma^
Db Rbchbbbg, chef
d'état-major. . .
BBia. db CAT. LBfi
DE ZAND» général, major
ADJOINTS
et
AIDBa-DB-€A]fP.
CORPS
et
COLONBLS.
^' ( 5' de I. (]
(Berlnger).
•- .«. ,-,^ Taxis). .
Réserve d*infamerie.
Total
BeTest, col.; Vincent.
chefd'esc.iSeron.l.
— » — Rhinardt.
— de Pockel, cap..,
— deBeulwitz. ma-^
ior ; de Notler, de larU8cb.cap.;Arlot lient
Rég. du Prince roval,
(De Rhuin . . .
— de Liiienberg,
(Forstner). . . .
—du duc Guillaume
—de Schroeder (De
Kozentz ....
l«rbat. de ch. du roi.
2e id. id.
i^r bat d'infanterie.
â« id. id.
Bat. de fusiliers .
Total
. ^ (Rég. des Gardes Damas, capit.; Casa- igeBi ~ ~
bianca, Heurer, 1. > — » — » — » —
Vayenberig. lient.
Jelig.(DeSpreti) lOe id. (WeinbachV Rég. de Neimenschét (Saxon).
Tout
7ia
Chevau-lég . baTarois 1er rég. de dragons..
Escad. de réserTe .
Chevau-lég-Wûrlemhergeois (»« rég.\ .
VChasflL du doc Louis.
ToUl .
PABC D'ABTILLBIII
Total du Q« corps d*armée.
CAMPAGNE DE i806 ET iWJ.
fil
DKIËHE CORPS D'JVBIIËE ">.
Le mtréchtl LBPBBYRB, commindânt en chef ,
Ifontouirie. col. TriU, BrnoaMfaiiH)
{»rne«a, ch. d'etc. Monlélecier, Le- > Aid.-de-c. eb?re, cap. Klop, Lapotcrfe, lieat. )
raOCET, général de di?., chef de réut-maj.— Leiuear, cap., Yasierot, lieut., aidei-de-««iBp
FooixiÉm d'Albk, adjud.-comm., sous-chef de rélat-miiior.
fiOAVLT, a4i.-comin., i la snile.— D*Héricourt,Garrére, Saratt^cap. — Adjoint*
UMASnNIÈBB . gén. de brigade , comm. rartillerie. * Anbert, cap., GaiUy. lient. — A4|ointi.
Con»â. chef de bat.., chef de rétat-maj, de Tart.— Suilli, ch. d'escad. employé i Tét.-mi^J.— Braquis, Bobert, cap. —Adjoints.
LàacHBRrCHAMoirr, chef de bal., comm. le génie.— Lbsbcq, chef de bat., chefdt rêlat-mi^. du génie.— Girod, Beautieu, Berlier, cap.; Barthélémy, Lenolr, lieul. ; Blanc, Paulin, cap.— Ac^oinu. Lacaotx, sous-lnspec. aux rerues, faisant fonct. d'insp. — Boilbad , comm. des guer. f. f
GENBBAIJX
et
AlMirDAllg- COMM AKD ,
ir« DITinoS.
]flCHAUD,g.dedi?. PuTBOD, g. de brig..
Dmrovn, idem . . .
DCAnGiiMLwiTZ, g. m.
Ghambaod, adj .-oom .
â« viTinoN. , U PRINGB HEBED.
DE BADE, comm..
Db Closmann, l.-gén.
Mbhabo, g. de brig.
TicxiiTi. gén .-major.
DbCvObbbck, idem...
GuiCMABD , adj .-com.
9» DiTISIOir,
GBOiGUTT. l.-gén. .
YoRDBnwBurr^K. m, KosniSKT, Idem.
1« DITIBIOH.
GABDANBB. général
de dîTlsion
ScMB AMM, gén . de br.
Sabbt. id.
HiTST, adj. - comm..
»ITlfl. BS CAYAIBIIB.
DBFOUCtfZ,I.-géo.
DiTFBU , g. de brig.
BoBOLKlKy, id. . .
Db BBiaBB, géo .-n^J,
Dary, c. d*eic.; Landevoisin, Salomond, Bernard, lient. —
Dueasse, — Haacfae« capit.;deLangenau, lieut.— » — »—..
Grolman , capit. — K«rssler, cap.; Krttgtf, 1 — Lorinet et Travers, capit.; Beichard, I. — » ^. . .
CX)BFS et
COLOHBLS.
1S« lég. (Jeannin) leri.dun.(Badziwill) Bat.de gren. saxons.
Bég.dup.Ant,(t'rb.) — deSaenger. . . .
Bat. de Bevilaqua .
I ToUl. . .
|lf«de1ig. (Manset)..
[ Bég. du corps . . .
\ — dupr.bérédil.
— du margr. Louis.
— de Harrandt.
Chasseurs à pied.
ToUl. .
Moller, c. d*esc j^Ma- / a« lég.l«rb.(Brayer) jewski.cap. — Hem* U« & I. iLafosse) . bec. capit. — goko- Bég.de Paris ^Babbe) low8kl,cap.;Myciel-)8.îég. polon. ... <k<. Heut r$« idem
TdUI.
7« lég. (8. bal.).
Plioque; 'Gardannc. i ?.«': ^5 «CS"-.
Gardanne,cb. d'eao.
SErammTlleuf'tiîdu pr.Ani.(J. b.J
Schramm, lieut.- Binet, I. - » - .
ThIelmanli, de Gersdorff, mijors. — ' » — » — »—..
f î« d'inf . polonais.
U* idem.
ToUl. . .
rlf» chass. (Brune).
33« id. (Lambert)
Hussards badois . .
Drag.-lég. badois. .
Cuirassiers saxons.
iCbevau-lég. saxons.
'a«rég. de cav. polon.
1er Idem idem . .
^Cavalerie noble pol..
PAMC B'iMT.(LtBAtrr,c. deb. dir.; GnUAimiN, m. eora. le p. du gén) Total du iO* corps d'armée
Xoiô'
(1) Ce oorpa a cessé d'exister après la prise de Dantzig (94 mai 1807). Une partie des troupes qui le iMBpoaaient onl formé la garnison de la place; les autres sont entrées dana la fonnttion dn 8« corps et lu eorpi d'année de réserve commandé par le maréchal I^nnes.
intimi
RÉSERVE DE C4VAIJSRIE.
iExcBLMÀNB, général de brigade, attaché an grand-duc. Levasseur, coL.Dupin. Manhès,Fitre-\ mann, Rosetti ch.Vesc. ; de ik Yaa- J guyon. Monaco, Ségur-Bouiells, eap. ( .,, a^.^^ Rochambeau, Fodoas. BonnafôusTl. (-^**^®*'**^'^*"'P BEIXURI>,,*».a^dlT.,.berd.réUi^maJor.{g;lS?,';f
iLeclaire, 6aldemar,c. d'esc; Forgeot, > la Woeitine, Uuard, Reinacb, s.-l. ,
RUTY, général de brigade, commandant rariiilerie. — Pacbe, lient., aide-de-camp; RUmbourg,Lebeau»
capil. , adjoints. ^ ^
RoGicAT, clief de bttftlllon, commandant te génie. -^ Thuiilier* Thonassin, capitaines, adjoinis/ D'HAtsoifT. chef d'escadron, commandant Ta gendarmerie. -- BKiyBT «t Mmn, cemm. dm gvêr^M.* *-
Millouain, adjoints.
Adjoints.
GÉNÉ1UI7X
et
▲DJUDA1I9- COMSAll».
if' niTISIOH
degroête cat alerte.
NANsOt'TY, g. de d DEPBAKCB,g.debrig< DOUMBRC, id.
Saint-Germain, id.
PEL188ABD. adj.-Gom.
2' Diyision de groste cavalerie,
SAI^T - SCLPICK .
général de division.
Clbmbmt, g. de brig.
Gui'TON, idem.
Trihquàlte, ad-com.
3« mvisioH de grotte cavalerie.
ESPAGNE, g. de div Reywaud. g. de brig.
Fot'Ln, idem. Lacroix, adj.-conm.
IreniTIfllOll
de dragont
LATOUR-MAtI
R0UR6, g. de dlv.
Perrbimond, g. de b.
D*0ULLSVB00UC, id
DiGBoM, id
Bbatiahi», adj.-com
9« Dit. dé dragont, GROUCaT,g.de<My
Bron , gén. de brig.
GABnft, idem.
, : • adl*-comm.
ABiourrs
et aii>b»-bb-<:amp.
CORPS
et
COLOMBLt.
CAVALERIB.
CSC hommes.
'îSûî:'i}2îf-(l"T:1lK2SSi
L.lano,Mp.;DenTS,l,, „ Ip.uUre
i.-ihi4.uu.c.p.(\Vunerii. !"":
rnez).
Desargus^ Laborde, sily, cap
ToUl.
irgus, ch. d'esc. ;f m,. «,.:»•« .oîde'.cap.îRo^i*';^^^»*^"
cap.;D€burge8,l.-)JJ; .|
FrbmonlJ.-Grfn-(Vr.illerie ski. Rttsieehi , cap. V^*^'*"®"®-
(BerckheittiV .
(Ouinelle\ . .
(Lhérilier) . .
(Brancas). . .
ToUl.
Bâillon, Theuzville , V4« cuirasS. (fforhaat) cap.; Talhouel, 1.— " -..
Begcon, Dénoue, 1.
— Babul , capit. :
Sailiei, I. - » -
Datas, cap; Satharel, 1. — Wailer, capil.;!
rallier, l. - w—l De Mersmann,cap.; ] Giuchel, I. -^ Ba-] chet, c. d*esc.; Ro-j manski, l.; Crbanskl, f s.-l.
6e id. tD'Avenay). . .
7« id. fD'Haugeranfilie).
go id. (Merlin) ....
Artillerie
Total .
If «■ drag. (Dermoncourt) .
■ ' (lsmerl>
(Lamolle) . . .
(Bouyier). . . .
(Corblneau) . .
(Chamorin) . .
id id.
id.
id.
id.
Artillerie.
ToUl.
fGrezard) ...
cap. - Mallet , c*p. IVtilIcder!^.^ ! ! ! !
Dapul8,c.d*csc.;Car-[Î! ^^'ff'
Total
TolMM à rtportir. .
CAMPAGNB DB lt06 ET 1807.
an
CAVALERIE
esc.
iS
uûfi
GÉNÉRAUX
et
AIWUDAJIfl-GOlIllÀllD.
3e DIT. de éhragont.
MILHADD, g. de div.
Haupbtit, g.debrlg.
DcBBLLB, id. . :
Babthéiavt, id. . .
OuuaçAT, adj.-com.
4e NT. âê dragons. .
5e DIT. idem. . . .
DITISIOIf
de earalerie ligère, LASALLE, c. de div.
Pajol, g. de brig . .
Wathibb, idem. . .
Bbutbrb. Idem. . .
Drmosirn.. Idem. . .
FovftKuw, a^i.'^eom. ,
chef de TétaUmajor.
PBTtT-PRIS9IG!rY,ad .
commandaiit . . . ,
ADJOINTS
AIDBS-»I-«AXP.
CORPS
et
COLOBBLI.
Report dei totaux
Bureau dePusy.PoIverel, — Ferussat ,| de Monibarby, I. — 1 Bebelle.cap.; Durai < 1. — Gcrbal, cap. — J Papailbau, MoreauJ Cabtnis, eap. . .
5« drag.
8e id.
9c -td.
12< Id.
16« id.
id
ArtUIftriè,
(Lacour). .
(Girardin^ (Queunot) , (Giraud) . .
mal)
(Dumas). .
Total.
(Détachée an i*r corps d*armée) >
(Détachée au 5« corps d'armée)
/5« buss. (DerY)
Walhiez, cU.d'esc; l\li- Ir^^Ii^Jlhi'y Larrav nPîoAn — '" chass. (Charpentier). . . . DÎhcLsse? caVll.;iil- *^- J^^^^^t^^oX). . . . . Conesion I —«ronil^*»*»-**!®" bavarois. . . . francT?ilfl "cS- J , "em ' wuriembc-rgeois.
^'^^*° • ' l 33- id. (Piéton)
\Artîllerie
ToUl.
Pàmc B'AjiTiLijnai (Nbiobs, colonel, directeur)
Total de It réserve de cavalerie. . ,
CORPS D'ARMÉE DE RÉSERVE
U ™rt,b.i lASKs. »mm.,,d.« „ *.r. ( |;-*5 •âii,.»~'Si.1kï;,",: 1 AU.-a«.«p.
BROUET, général de div., chef de Félat-ma^or v3). — Avy, chef d'escadron.
HAVELCT, général de brig., commandant Vartillerie. — Dorbil, commis! , ordonaateor. » Dagiout» commiss. des guerres.
GENERAUX
et
▲DJUDABS- COXmJO).
i»» DITISIOH.
fGrenad.etvolt.) OCDINOT, g. de div.
RcvFin, g* de brig. . Coubocx, idem. . .
CoEBOBii, idem. . • Albbbt, Idem. . .
CiiAPO!iHn.,ad .-G6m.
9«mTISI0H
VERDIER, B. de div.
Vbdcl, g. de brig .
HBBiflPB, idem. .
ScBBABUi. idem .
SiCABD, adj.-comm
ADJOINTS
et
AinB0-DI-CÀHP.
CORPS
et
GOLONBLS.
Hnltln.BalUod, Van-Z'lerrég.lJanin). . .
Berchem , Ducou-/ 2» — (Espcrl) . .
dray , — Peyme ,1 3" — (Tugnot . .
— Faynot , câpit. î\ 4» «^ (Lapointe) . Leelerc, i.-l . — Jao-1 6» — (Chemineau) . queminot, I.— Guil* 1 6« — (Vaugrineusé) bon, ^Zenovita, l.-< 7c — (8almon,maJ]
col.; Duclos, tfaré-]8« ~
cbal, Chailier,Bni-|9« r. d'h. (Oaulraln) not, Maupetit, ctp.f Artillerie et génie.
y Toui
L«rrlen.c.d*esc.;Da-/ 9« léger (3)
ffusan,iIaiaonneuve,L 3« de 1. (Schobert). Verfel,r.; Vaincr. 1.173* id. (Ficatier) — Peridon, cap.; Da- \ vid,l.^Huguei,cap.^ Total
Total du corpfl d*8mé6 de féier?e. . .
1^ Créé par ordre de l'Empereur du 5 mai 1807.
.i; XtVee par orarc ae i umpcreur au .'> mai isv?.
(il Le général Drouei n'eft passé d« 16« corps av corps d*aniié6 de réterre qv6 daoi le ooorMit du Boîs de mai 1807.
(a) GerégimeaL em>loyé bb to< corpi, et commandé p«r le col. Brayer» ne 0t partie de la réserve qD^après la prise de Oantrig.
i-nmn
RÉ^RVE DE CAVAI£RIE.
» Aides-de-camp
iExcBLHÂivs, général de brigade, alUché au grand-duc 'r.'^n"ïi,'e'ili:?h".''^s?.lt*1iv!r^] auyon,Monaco« 9égur-BauieIii, eap. ' Rochambeau, Foaoas. Bonnafoua, I.
BEUURI), «én. d.dlr.. .h,f d. réUHn.Jor. ( ^^^^•^tli^l^^^^^S'^'r:,
IJLeclaire, Galdemar, c. d'esc.; Forgeot A
:|Adliornts.
\ la Woesiine, Uuard, Reinaob, s.-l. /
RUTY, général de brigade, commandant rariiilerie.—Pacbe, lieu t., aide-de-camp; Rtambourg.Lebeau,
capll. , adjoints.
RocNAT, chef de bataillon, commandant le génid. -^ Thiiillier, Thonassinf capitaines, adjoints/ D'lfAt.»ofVT, chef d'escadron, comfnaitdant Ta gendarmerla. •» Rkiyb? ctMoKT, comni. dm guêrfM. «-
Millouain, adjoints.
GÉNÉIUUX
et
1DJCDAJI9- COMSAll».
1" mvisioif degrotie cavalerie.
NANSOUTY, g. de d DRFBATicft.g.debrigi DOVIHBRC, id.
Saint-Germain, id.
Pblissahd. adj.-com.
9" Diyision de grosie cavalerie,
SAINT - SULPICE , général de division.
Clbmbmt» g. de brig,
GuvTOK, idem.
TaiHQUALTB.ad-com.
3« mvinoH dé orof M cavalerie.
ESPAGNE, g. de div< Reynaud, g. de brig< FouLBR, idem.
Lacroix, adj.-conm.
IreDITISlOH
de dragoni LATOUR-MAU- BOURG, g. de dir.
PKRRRiMoiiD, g.deb.
D'OcixBamouHG, id, •DiOBoii, id,
BBiTiAiip,adj:-com.
Si* Dit. àe dragoiu.
GRODCaT,g.iîe<lly, Bron , gén. de brig.
GABuft, idem.
, ; . adj. - comm.
ADJOINTS
et
AIDB»-BB-CAMP.
CORPS
et
GOLOMBLt.
CAVALSRtB.
CSC. hommes.
Thierry, c.;LaIoxëre, Choiseul , lleut.— ' I.ialano,cap.;Deny8, 1. — » — » — Dutreui, cap.; Buguet, 1. -ThiébauU,cap.
Desargus, ch. d'esc. , Laborde, cap. ; Ro- 1 sily, l.^Dukermont, ^ cap.; Deburges, I. — Fromonl, 1. — Grin- ( ski , Rusfechi , cap.
i*r carab. . (Laroche).
)• id. (Blancard) S« euirass. (Cbouard).
9e id. vPaultre) .
3«* id. (Richler) .
ia« id. (Dornez). .
Artillerie.
TOUI
1er cuira&s. (Bcrckhcim\ 5* id. (QuineltcV .
10c id. (Lhérilier) .
lie id. (Brancas). .
Artillerie
ToUl.
Bâillon, Theuzvillc , yk^ cuirass< (Herbant) cap.; Talhouet, 1.— " "^**
Begcon, Dénoue, I.
~ Babttt , capit. ; Saillet, I. — » —
Datas, cap; ffatharcl, I. — Walier, capii.;[ rallier , i. - » - De Mersmann.cap.; ] Gauchet, I. — Ba-] chet, c. d'esc; Ro-| man8ki,|.;(JrbanskI,l s.-l.
6e Id. (.D'Aven ay)
7« id. fD'Haugeranville),
go id. (Merlin)
Artillerie
Total.
1er drag. (Dermoncourt) .
* " (Israerl^
(Lamolle) . . .
(Bouvier). . . .
(Corbineau) . .
(Chamorin) . .
Je 4e
id.
id.
id.
Id.
Artillerie,
ToUl.
Dapuls.c.d*csc.;Car- J: ^«"f fS^?^ * ' ' cap. - Mallet , cap. Vr\iUerier!T^ ! ! ! !
Total
TattM» à reporter.
te
vn
l,89ft
ii,»6
GENERAUX
et
ADIUDAMI- GOmiAllD.
3e DIT. de âragom, MILHAUD. g. de dir.
HAUPSTiT,g.debrlg.
Dkbellb, id. • r
BAKTHÉLSlfT, id. .
4« DIT. âé dragotu.
5« DIT. idem. . .
DITISI05
de eavaierie légère. LASALLB, g. de div.
PâJOL, g. de brig . .
Wathisr, idem. . .
Bbctâbb. idem. . .
DcBOsicKL. Idem. . .
FouBxicE* a4i.<*eom.,
chefderéUt-major.
PrriT-PRESsiGifY^ad .
commandant . . . «
ADJOINTS
et
AIDBS^DI-CAHP.
CORPS
et
COLOMBLf.
Report de$ totaux ,
Bureau dePusy.PoI-/ Tere], — Fcruaaat ,L dcMontbarbj, I.— 1 Dcbeile.cap.; Duvau I. — Gerbal, cap. — i Papailhau, MoreauJ Cabanis, eap. . .
5* drag.
8« id.
9e Id.
19t Id.
16e Id.
2t« id.
AriUlftrie,
(Lacour) . .
(Girardin) (Queunot) .
(Giraud) . < (Vial). . . .
(Dumas). .
ToUl.
(Détachée an l'i- corps d*armée).
(Détachée au 5» corps d'armée).
/5« huss. (1 W«lhicz, cl..d'esc.;/;: '«l-. !pel^''L„,
franc, chef d'esca-
Idem wuriembergeois.
i™ -'l^MSinbes -< *" huss. (BegougneWuniac:. BÏÏiire ï^ - LT^V^'cbass-CDemaSgeol). . .'.
fVXsia^clp' ^7. id. {De Pire) Wan I • '^M *>• i<»- (Castex^ .
^™° • ' ^22. id. Piéton).
Artillerie.
ToUl.
rÀBC B'ABTiLLBttB (NBifiBB, colonel» directeur}
Total de la réserrede caralerie. . .
CAVALERIE
hommes.
IS
CORPS D'ARMÉE DE RÉSERVE
BBOrET. général de div., chef de l'état-major (2). — Att, chef d'escadron.
R AYELBT, général de brig.» commandant rartiilerie. — Doreil, commis* , ordonaateor. » DaoioIIT, commIsB. des guerres.
GENERAUX
ei
▲DJUDAHB-COMIIAIID.
ire DtTUIOH.
(Grenad.etvolt.) OUDINOT, a.dediv.
RoFPi», g. de brig. .
CoBBOcx, Idem. . .
CoBHOBN, idem. . »
AuBEBT, Idem. . . CiiAPOHina.,ad .-com.
a* DITISIOlf
VERDIBR, ff. de div.
Vbdcl, g. de brig . .
Hauspb, idem. . .
ScB&aJBM, idem . , SicABD, adj.-comm. .
ADJOINTS
cl,
4U)B0-DJB-CAHP.
CORPS
et
COLONELS
Hnttin,Ban(od, Van- Berchem , Ducou-/ dray , — Peyme ^ Faynot , câpiL :| Leclerc,!.-!. — Jac-| qoeminol,l.-->6uilboa, — Zenoviti, 1.-^ col.; Duclos, Alarè-j chai, Ghaliier» Bri»-/ not, Maupetit, cap.)
Larrteu,c.d*esc.;Da-i ffusan,lIaiipnneuTe, [ Vedel.c; Valner, 1.
— PendoB, cap.; Da-^ Tid, I.-^Huguet,cap.
1er rég.( Janine . .
2e — (Esperî) . .
— (Tugnoi . .
4e -^ (Lapointe) .
%• — (Chemineau) 6« — (Vaugrineuse^ 7» — (8«lmon,maj!
9« r. d'h. (Oaulrain).
Artillerie et génie.
Total
2e léger (3)
3e de I. (Schoberl) 72e id. (Ficatier)
Total
Total du corps d*irniée do réserre.
niFANTEBIE.
bat hommes
CATALRim,
esc. hommes
m^ÊSaBSSSSmSSBB^ il mBSSSSÊmSSiSS^SSmmmSBaÊSSSSÊSSmÊSSSSmA
A) Créé par ordre de l'Empereur du 5 mai 1807.
(9> Le fénéral Drouet n^ett passé dv !•• corps au corps d'année de réserre qvo dans l« eoorttt du Bioii de mai 1807.
(a) Ce régiment, employé bb io« corps» et commandé par le col. Brayer, ne Ot portio de U réserve qn'aprfe la prise de Dantzig.
SM
L'BMraUE.
CORPS POLONAIS
{ffautenitrtuch. chef d'eicadron .A ^ ^ Dziakouikl, capiuine. }Aldei-de.cttnp, A. Potocki, lieuteoant ;
BIBG1N8KI, «UudtntFComuuuidaiit | Alphonae» eapiUlne | Adjoint.
NovTiBKi» inipecteur aux roTuaa.
KovciA» commliiaire dea gtterraa.
GÉIIÈIUDX
et
AMVDAll»- COMMÀlfD.
PUMliu LÉGION.
KAMIENI£GKI,gén
de brigade . \ . . , WoTCZiiiaKi,iâ. . .
RosmiCKi, Id. . .
FiCBBB, cli.d'ét.-iiiaj
DBUXlÂm LBGIOIf (9)
ZAYONCHBCX. gén
de divliion ....
KBAaiRBKi, g. de brig.
NllMOIlWSKl. id. . ,
Pirnowni, id. . .
KoiBCKi, cb.d*é|pinaJ
TAoïnàas iJMaox.
DOimtOW8KI,g6n.
de dlTiaioa. . . . .
KosmaKi, g. de brig,
SOKOLHISKI , id.
H^ucKB, c.d*ét.-maj.
ADJOINTS
et
AIDBl-DB-€iXP.
CORPS
et
COLOKBLa.
'leîdMnf.(Grabowski) a« id . . (8. Potockl).
8« Id . . fZalowiki). .
<4eld . . F. Potockl).
jler dec.(Dabrowski^ f 2« Id. . . (Kra»urow) V Artillerie et géole
Total.
Jabkoaki, cap. — »^ 3. ^^^^ (tonciTnfki)
»- i4e Id. . (Menelnski)
f ArUllerleeigénie...
Total. .
9e dMnfJSakowiki).
10« Id. (Downowlei) «• id. (Hicliynakl) 4S« id. (Poninski).
„^„,.., .. ^ 5« de cav. (Turno^.
nlski. eap f 6- Id. (DIcyanowaki)
' Artillerie et génie
Paboaz, colonel ; Audrowaki , lient. — Szembcb, cap.; Kadousklj. — Sokol-
ToUl
Toul de la dlriaion polontiae.
bonnef
(1) L'organliation de ce corpi, ooinnenéée ea vertu de l'ordre do t*Kmperettr> du 9 janvier» tféUU pas acbevèe à l'époque du l«r avril.
(9) Lea 5e et 6* régimenu d'infanterie, gtil devaient faire partie de ladlvUlOn Zayoncbeck, formèrent la légion du Nord employée au aiéget de DanUig (divialoOi Puthod).
itb
CORPS D'OBSERVATION
n,cif sut. J
Ald.-de-<amp.
(Giiin«mel , eoloool ; Roabtnd , ehef d'escadron : Bourgoin, piUine; Tiller, lieutenant.
■USTOLUUfD, g. de brig., cherde réUt-mijor. . . . | Badini, cap.; Lavirotte, lieut. Allbvahd, adj.-comm.y «ous-chef de réut-m^or. . . | Motte , capitaine ] A4|olnl.
Ahcil, idem, employé près le maréchal Brune.
LA001IBE-SAlNT-IIIGHEL,géD.dediT..comm. Tari. | St-Hilalre,cb.deb.;Ubugne( I. | Aides -denîamp.
Diouas. gén. de brig., chef de l'étalrm^or de l'art. | Toilot^Detljons, cap.; Dubois,!, t Adjoiois.
BBG2IADI.T, inspecteur aux re?ues.— Phtost, sous-Inspecteur aux reTues. — Momahd, ordonnateur.-- Maréchal, Ricard, Romand, commiaaalres det guerres.— Mavpoijit, col., commandant U gendarmerie.
GÉNÉRAUX
et
▲MVDAll»-COVMAia».
irr DITinOH.
ROUDET. g. dedir.
FniEiCN. g. de brig.
Valobt , idem
MOLITOR,g.dedir.
LuvAT, g. de brig. .
Castslla, idem. . .
RU2IHMIT, adj.-e. .
DUMOIICBAU, l.-g Tabhblduho', g.-m, Gbas, idem ....
Vax CoETBBikKiv , I.col., ch. de rét.-ouj.
S« DIT. HOLLAICD.
6RAT1BN, lieut..g. .
TA|lflA«BLT.g.maJ.
DczT, idem. .
TiiLA» y brigadier. .
>tV. PB GATAI. . (1)
CARTEEBT, g. maj.
hollandais
ADIOlirrS et
AIDB»-D]|-GA1IP.
Ducheyron, cb. d'es.
Ricard, I.— Parade, cap.; Ponçot. — Imbert, Gerbout, I. — BiesimardfCh.d'es.; Cbassalgnac, Dulac, cap.
CORPS
et
COLOXBU.
3«lég.(6tTOtli,m.) M«del.(6engouil).
, 93- id. (Grillot) . .
Artillerie .
Baltbazard,cap.; Re- Tel, — » — » — Boyer, l. — Allouis, ch. d'esc. ; Coupé, cap
Bledmann . < Capeile, Sadc^ — Watriguant Sohindier, I. valet,coi.;8chmidt, msi|or.
Tout. .
9*del. (Delga).
16* id. (Marin, mig.) S7» Id. (GaulhlerT.
«r« id. (Chaussât).
Artillerie
ToUl.
, Tander/xe chu. (1 )aden.l.-c.i8«del. Il luant, — l4e id. (j J -If-ie. id. (1
IKuhleiyn) .
ISels)
Authing). .
iNoguez). . .
9« id. (Schewenbach) V Artillerie
» — » — Tjrrasens , Roeder,'l. — » — »
ToUl. .
9« de I. (Lyelama) . .
7e id. (Vandenberg).
8« Id
Artillerie
Wanderwicb, eap. .
Total.
3« bussar. hollandais (Van Goet)
CneYao-légers belges (duc d'Aremberg] .
Grendarmerte imper,
Artillerie
ToUl. .
ToUiâ reporter. .
CATALBUB.
esc. hommes
(1} Cette dirision devait être renforcée du 9« régiment de huMardf ot do %• hoir ' •
HlandaU, employés an huitième corps.
VU
docHlfiifien
L'ËlimE.
GENERAUX
et
AMVDAMS-COllMAiœ.
lreDlV.M»A«MOLI.
M* DB LA ROUANA,
Ueut.-généril . . .
3e DIT. BSPieifOLB (1)
OYARIIX, l.-gèW/.
APJ0DIT6 et
et
COLONBLfl.
Report du Mal,
(^Rég.d'AslurieCinf.J.)
Ba t. Bareelonne (lég.)
Rég.daroiîcaraler.)
- derinfantCld.).
f ArtfUerle à pied . .
i Arailerie à clitfal.
T^UBS.
Rég.deZamora(inr.l.)
\ -deGuadalaxara(id.,
ll<rb.deCatalogne(l.)
Bég.desAlçarveaCc.)
Brag.deVilUTicioia
, ArUÎlerie
CORPS DE TROIJPES
BSTLOTÉ AU »!*«« M GRAIIDBlITaU
(Huguet ChaCeau, chef de bai.
TIGTOR, général de dlvif ion, convandatii lj«urdain. capiuiae 1
lOUYEll, général de dlTlaion. nniployé au aiége ..A HsJ^^^n^u^^.'ÏJîSiJ?®"""'' ^•* > Aid-d«-««p, SoLiasic' Vénérai de bricade idem i Civalard. Ueuienani .... f
loLi«MAC, général de brigade Brjroca» idem , .
iBiBHFAKTS, idem . .
idem .*!;''.*.] Ducaase, cap.; Belhommc, lient \ , idem I Ledoux, Yander, cap.
9ANTH0UARD, gén. de brlg., command. rarUllerie. j Menessier, capitaine. ...•...! Adjoint.
^OWBKI, gén. de brigade, comnundant le génie.
«iRBz^ebefde bataillon I Dafreroar, lieutenant
Idem.
GÉNÉRAUX et
AMUBAMS-GOHIUIID
nnrmoN^ DBWERNER,l.-gén.
De Stosch, gén. m»J. De NiOBL, idem.
De SciicnrrBB.i4em.
Bbchtold, col., chaC de l'étalHn^or .
ADjoarrs.
et
CORPS
et
OOLOIBLS.
DeWeiebs.deFalek.
-Waller.- Gilbert, — Maurer, l.— Mei»ter, capit. - Beck,
Ljncktr, BechiUdi. i ^-^-lie^\-poiS'aii "•"* • !• Idem
Hég. de Wurtzbourg
Artillerie
Génie
BaUil. d*inr. légère.
9e de ligne ......
BaUll. dMnf. légère.
3e de ligne (9) . . . .
BaUll. dinf. légère.
Régiment de Berg . .
Det.dechevau-iégera
eic. bommoe
(1) Cello (tttWoii 9^014 ifiHéo é riffMP (•) Qt HgiMMi •'«fait pot ff#oia« » '
^Mdtt«4aaU|iila.
parUe de la gamiMB de Tho»,
CAMPAGNE DE ISOè ET 1807.
idem (Maréchal Lefebrre
RfcanTB DB CATALBBIB. . . . (Grand-duc de Berg)
Go*Psi>*AmiiiBBBBÉiBMTB. . (Maféchai Lannes)
CoBPS POLONAIS (Prince Ponialowski^
CoBPB D*oBSKBTATioH (Maréchal Brune)
Gbaitd pabc db bbsbbtb. . . (Général Saint-Laurent) . • . Toul des troupes actites (1). . .
GoBTeniem.de la Poraéranle. CLlébert. g.dediv..gouvern.)
— de Meeklembourg (Laval , idem Idem) .
— deMunstrr. . . . Canuel, idem Idcm^ .
— de Minden (Gobert, idem idem> .
— do Hanorrts. . • . Lasalcette, g.debrig., id. } .
— de Brunswick. . . RiTaud,g.dediT., idem) . ^ de Hesse-Caseel. . (Lagrange, idem Ideml .
— de Falde . ... (KIsler, g. de brig., idera^ . .— d'Brfurth *•••( .•. *■*
— deBayreuth. . . . (Legrand, g.debrig., idem . Plaee do Goslrin Dagout, idem idem .
— de Hameln (Dorsner, g. de dlT
— de Braunau Merle, g. de brig., idem .
Pays de Sase-Gobourg .... (Parlgol, adj.-c., command).
Total
su
Totaux • . .
SIA ARi
Total Kénéral
mammÊm
gg^-^
(1^ On n*a pas compris dans cette récapitulation les corps etdétachemenU en marche, venant de France etd*IUIie. Ces troupes se composaient de 8,648 hommes, dont 8,703 d'infanterie, 8.008 de cavalerie , et 697 d*artiUerie. Dans ee nombre se trouvaient 4,603 lUllens et 877 Polonais.
(8) Le loUI de rtrmée actiTC n'était réellement que de 943.819 hommes, en défalquant le corps polo- Bals, le corps d'obserratlon. et celui du siège de Graudenti.
L'EMPEREUR IVAPOLEOIV
L'EMPEREUR NAPOLÉON
BIIIS li tmtU IT L'IIITIIGH.
INTRODUCTION
Exposé des priQd|>aux événements qui se sont passés en Europe , depuis la paix de Tilsitt j«aqu*à la guerre de 1809 entre la France et rAutriche. -^ Situation des deux puissaaoes à rouTerture de la campagne.
Si le traité de Preâbourg avait pu donner aux esprits réfléchis de l'Europe l'espoir que les ennemis de Napoléon , las d'accroître toujours sa gloire à leurs dépens, eesseraient de provoquer le développement de sa puissance, et conserveraient le repos qu'il leur laissait, cet espoir dut être bien plus fort i^ès la paix de Tilsitt; où Ton avait vu la seule puissance de l'Europe capable de lutter avec la France, non seulement consentir au rétablissement de la paix, mais rechercher l'alliance de Napoléon, et s'associer à ses vues pour la tranquillité du monde.
Le jeune souverain de la Russie , frappé de la grandeur du génie de l'empereur Niperiéon , autant que de l'éclat de ses victoires, avait adopté les principes d'une pdîtique élevée, dont les secrets lui avaient été dévoilés dans les entretiens de libitt. Alexandre avait préféré devenir le second {MTotecteur de l'ordre social et legMruit de la prâ, au parti daageMux. de restev rival 4'ttna pvissance doAt
t3â LEMPIRE.
Finimitié pouvait 4ui être aussi funeste que son amitié lui était avantageuse. L'Europe aurait donc pu goûter en pleine sécurité les douceurs du repos, si l'Angleterre , toujours fidèle à ses plans destructeurs , n'avait consente l'espoir d'attaquer encore la France avec tous les moyens qui étaient soumis à son influence.
Pour accomplir l'ouvrage si heureusement conduit près de son terme par Napoléon , il était essentiel d'ôter à l'Angleterre tout point de contact avec le continent. La Russie, qui avait promis d'éloigner de ses frontières l'ennemi de tous les peuples, se trouvait naturellement chargée, par sa position géographique, ' d'empêcher la communication des Anglais avec le nord de l'Europe. L'Allemagne, sous l'égide de la France, n'avait à redouter ni leurs attaques, ni les effets de leurs intrigues. L'Italie, dont les destinées se trouvaient unies à celles de l'Empire, était encore plus parfaitement garantie contre les entreprises de tous genres.
L'ne seule contrée , plongée depuis longtemps dans une léthargie qui lui faisait oublier ce qu'elle avait été et méconnaître ce qu'elle pouvait être encore, !'Espagne restait exposée aux perfides menées des Anglais. Les considérations d'une juste politique, les intérêts de la France et sa propre gloire , tout imposait à Na)>oléon le devoir de soustraire les Espagnols à l'influence de l'Angleterre et de leur rendre leur ancienne énergie.
L'excessive multiplicité des couvents, le pouvoir des moines, les prérogatives et les propriétés trop étendues de la noblesse , l'administration routinière que la cour avait adoptée , telles étaient les causes de l'inertie qui , jointes à une population faible et à la paresse qu'inspire le climat, entretenaient depuis deux siècles la langueur de l'Espagne. Cet état de choses était favorable à la politique des Anglais, dont l'influence sur les peuples s'exerce en raison de leur ignorance et de leurs préjugés. Dépourvue de la vigueur nécessaire pour prendre elle-même son rang parmi les nations, l'Espagne n'ayant de ressources que ses immenses colonies, se voyait dans l'obligation de ménager les Anglais, si puissants sur mer,€t qui l'investissaient, en quelque sorte, de tous les côtés: à l'est, par l'île de Minorque ; au midi , par Gibraltar ; à l'occident , par le Portugal, dont ils disposaient.
Il était digne du génie et de la magnanimité de Napoléon de briser les fers d'un peuple généreux ; et en arrachant cette dernière proie à la voracité britannique, de consolider à jamais la tranquillité et l'indépendance de l'Europe. Mais Napoléon ne tarda pas à se convaincre qu'il n'opérerait point cette grande révolution et la tenterait même en vain , tant que l'Espagne serait gouvernée par des princes dégénérés. Il fallait à cette belle contrée une dynastie nouvelle qui pût rappeler au milieu d'elle les beaux jours de Charles-Quint. Par un noble sacrifice qui honore les derniers instants de sa puissance, la maison régnante d'Espagne céda volontairement à l'Empereur la couronne dont elle ne pouvait plus supporter le poids. Napoléon la posa sur la tête de son frère.
Quelle que dût être l'autorité de ce grand exemple , la nation espagnole refusa de s'y soumettre. L'orgueil populaire , les anciens préjugés contre le nom français, plus que tout cela encore, les privilégiés qui frémissaient de voir approcher le terme de leurs prérogatives, engagèrent les Espagiïols à repousser les bienfaits
de Napdécm. Les Anglais, ravis d'apercevoir une voie par laquelle ils pourraient introduire le désordre sur le continent européen, travaillèrent avec ardeur à fomenter les résolutions et la résistance des Espagnols. Les troupes firançaises, qui pénétrèrent dans ce royaume, dont elles regardaient les habitants comme des amis , se virent entourées d'insurrections et obligées de se mettre en défense. La douceur emiddyée d'abord, ne fit qu'accroître l'audace des populations égarées. Plusieurs divisions firançaises, qui s'étaient avancées jusqu'au midi de rSqpagne, y furent assaillies par une multitude d'ennemis. Vaincues par la iati^ gne et par les souffrances, ces malheureuses troupes s'abandonnèrent à la merci de leurs ennanis,
Dès ce moment, l'orgueil des £q>agnols ne connaît plus de bornes. Napoléon, qui voulait les traiter en père, est obligé de venir les châtier en souverain irrité. Il se montre; devant lui tous ces rassemblements informes, ceux même qui, mieux organisés, sont cependant loin de pouvoir rivaliser avec les Français conduits par l'Empereur, se fondent et disparaissent. Les victoires consécutives de Bui^os, de Tudela, de Somo-Sierra; la destruction des armées ennemies de droite, de gauche et du centre, et peu de jours après, la destruction de leur réserve, amènent rapidement Napoléon au cœur de l'Espagne, et le rendent msdtre de la capitale.
Déjà les colonnes françaises allaient dans toutes les directions, suivre leurs avantages et rétablir l'ordre dans les {»rovinces espagnoles, IcNrsque l'armée britannique parut sur les côtes, pour essayer une fois de lutter corps à corps avec les Français. Napoléon s'élance, et par une marche d'une rapidité d'autant plus surprenante, qu'elle a lieu au travers de montagnes escarpées et couvertes de neiges , il se porte en trois jours de Madrid sur les frontières de la Gallice , où il menace le flanc de son nouvel ennemi. Celui-ci recule vers ses vaisseaux qui Fattendent. Il n'échappe qu'à la faveur d'un élément dont il est maître , mais il échappe à moitié détruit ; le reste se rembarque dans un état de délabrement difficile à peindre.
C'en était fait de l'insurrection espagnole. Ce peuple abusé, qui avait osé concevoir le projet de résister aux troupes françaises, aurait été subjugué dans la moitié d'une campagne , si l'Angleterre n'avait pas réussi à faire jouer d'autres ressorts. Les moyens qu'elle avait employés depuis longtemps, toujours funestes à ceux qui s'étaient laissé influencer par elle , firent encore des victimes. L'Autriche , dont les Anglais surent flatter adroitement l'orgueil et l'ambition , se laissa persuader que le moment où l'élite des troupes françaises, les généraux les plus habiles et l'Empereur lui-même étaient occupés en Espagne, était celui qu'elle devait choisir pour réparer les pertes essuyées dans ses guerres précédentes, et peut-être même pour faire des conquêtes.
L'empire autrichien est un état fortement constitué par la richesse du territoire, par le nombre et le caractère belliqueux des habitants. Les pertes qu'il avait éprouvées depuis 1793 jusqu'à 1805 , et qui avaient causé de terribles échecs à son crédit , à son influence politique et à sa réputation militaire, avaient peu diminué sa force intrinsèque. Il lui restait un territoire fort étendu, très
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populeax , el des mc^enft omftidérables , soit en hMimes ^ loU m denrées ^ potr lever, équiper et approvisionner ses années nombreuses. Le goirremement autri^ diien connaissait sa situation et ses ressources : cette connaissanee lui domiaU la confiance qu'une nouvelle lutté avec la France serait &v<Miible à ses intérêts; mais , ce qu'il aurait dft savoir , c'était que tontes les ressources dont il disposait constituaient plutét une force d'inertie ^ue d'impulsion. D'une part, la natups de ses moyens abondants comme richesses fonoières et stables, mais non mobiles, et, d'autre part, la position de ses Ëtats, t'Si^pNt de ses peuples, celui qui animait ses troupes, toutes ces causes coneonrfiîp4t:à l^rendre redoutable dans la guerre défensive, mais influaient différemmenjt dans l'offensive; elles ne lui permettaient pas de jouer le râle de conquérant , sans perdre ses avantages et par conséquent sans s'exposer à des désastres .
A la grande surprise des esprits sages , toutes ces considérations furent méconnues , ou mises de câté. On est encore à concevoir quels motifs secrets ont pu engager l'empereur d'Autriche à risquer ainsi l'existence de sa monarctaie et celle de sa maison. Il fallait que le cabinet de Vienne eût un ressentiment bien vif des revers qu'avaient essuyés ses armées en 1805, ou qu'il eftt conçu une espérance bien forte de satisfaire son ambition , en même temps que sa vengeance, pour s'exposer légèrement à d'aussi grands dangers. Au surplus, Ventbousiasme des Autrichiens pour cette guerre n'était pas universel. Cette vérité a été démontrée par la correspondance de plusieurs militaires, qui a été cosmue par la suite. L'un d'eux, officier-général, employé et fort écouté dans l'état^nfrjor du généralissime des armées autrichiennes, en écrivant à un personnage d'un haut rang , lui rapportait les réponses qu'il avait laites à plusieurs interpellations du ministre des affaires étrangères d'Autriche , chaud partisan de la guerre. Ces réponses sont d'autant plus curieuses, qu'elles font connaître les sentiments particuliers du généralissime autrichien sur la nouvelle guerre qu'on se proposait d'engager, et en même temps la véritable situation de la France et de l'Autriche à l'égard l'une de l'autre, à l'époque de cette guerre.
« Pouvez-vous être surpris, Monsieur le Comte, écrivait ce général , qu'après » une expérience de tant de campagnes qui ont conduit la monarchie à deux » doigts de sa perte ; après avoir considéré de près les calamités qui ont aocom- » pagné ces crises désastreuses; après avoir survécu à la défection de tous nos » alliés; après avoir été témoin d'époques brillantes dont on n'a jamais profité, » et dont les résultats, au contraire, ont été gâtés par de faux calculs et par de » fausses mesures; après avoir vu eniin épuiser vainement les ressources de no- » tre population, pouvez-vous, dis-je, être étonné qu'un prince qui a passé par » toutes ces épreuves, et qui est invité à se déclarer sur la grande question de » laquelle dépend le sort de sa dynastie et celui de l'empire, ne se montre pas » extrêmement avide de cueillir des lauriers stériles, qu'un seul jour de re\'ers » peut lui arracher sans retour. Mais prouvez-lui que la patrie est en danger, et » que le moment est arrivé où un dernier effort peut nous sauver à jamais du » joug qui nous menace, et vous verrez alors si son âme est capable de vigueur, » et son esprit) de résdution.
» Vons me vantét rappni que nous lioaTeroiig lufoiBiblenient dans lé secours » de toutes les nations mécontentes et subjuguées par la France, et vous faites 9 entrer dans votre énumération la Russie et la Prusse. Mais ces secours sont 9 si incertains; ils sont à tel point assujétis à la versatilité des circonstances , » qu'il serait de la dernière imprudence de les faire entrer dans un calcul mili- 9 taire, et qu'on ne peut les envisager que comme des chances heureuses , et * naHeiiieiil comme des données posMves. Lorsqu'au contnûre on prend en o eoDflidéralmi tfo qui doit réeHement Mrvir de base à un projet de guerre, on B trouve que nos moyens physiques , non seulement ne sont point à comparer 9 avec ceux de la France, mais qu'ils-sont tellement inférieurs à retendue de » son pouvoir , à It force de ton goavememaiit, à Tunité des volontés dans son 9 îDiérieur, aiu ressoorcesde sa population , aux avantages lopographiques de 9 ma firontâères^ que tôt ou lard Dooa finkons par nous épuiser au sein même > de la vieloire, si nons ne succombions pas promplement sons la masse de nos 9 adversaires, d
En dépit de réflexions qui auraient dA frapper les esprits les plus prévenus , et les fiiire revenir de leur aveuglement, le caMnet aotridrien persévéra dans sa résolution de feire la guerre ; mais il ne l'annonça d'abord pas publiquement. Il s'occupa , dans le silence, d'augmenter son armée, de fortifier ses places, et d'organiser sa milice nationale, connue sous le nom de Landwehr, ou défenseurs de la patrie , milice qui fut composée de tous les hommes en état de porter les armes , dans l'étendue de la monarchie. La France se plaignit, avec raison, d'une augmentation de forces qui ne pouvait nullement être considérée comme un recrutement ordinaire pour compléter l'armée, puisque la Landwehr devait s'élever à deux cent mille hommes. L'Autriche témoigna, de son côté, du mécontentement des changements qui étaient survenus dans la situation politique de l'état de rÊglisc, de l'Espagne et du Portugal.
Ces discussions diplomatiques précédèrent l'orage de quelques mois. Pendant leur durée, l'Autriche continua ses préparatifs, en affirmant toujours à l'empereur Napoléon que les mesures qu'elle prenait n'étaient que défensives. Plein du sentiment de sa force, et ne pouvant pas se persuader que toute prudence fûtbannie des coaseils de l'empm'eur d'Autriche , Napoléon prit le parti de dissoudre les troupes de la Cimfédération du Rhin et do les renvoyer dans leurs foyers res» pecti&. Cependant , il forma en Allemagne une armée française, dite Armée du Bbin , qu'U laissa sous les ordres du maréchal prince d'EdimûM. Tel était l'état des dioses dans le moment où l'empereur des Français forçait les Anglais à évacaer précipitamment l'Espagne. Mais , à cette ^)oque, les discussions avec PAutridie ne se terminaient pas ; au contraire, cette puissance se refusait toujours à reconnaître le prince Joseph Napoléon comme roi d'Espagne et des Indes. L'Empereur, après avoir poussé en Espagne ses avantages au point de pouvoir dtondonner à son frère le soin de soumettre le reste de ce royaume , jugea nécessaire de préparer des mesures hostiles contre celles que prenait l'Au* IriGhe. Dans cette vue , Sa Majesté quitta l'Espagne, et revi nt à Paris, où elle arriva le 99 janvier 1809.
PREMIÈRE PARTIE
Organisadon, farce, position des armées autrichiennes et firançaiflesd'Allenuigiie à Tépoqae des hostilités ; et moayements depuis Tinvasion de la Bavière Jusqu^à la bataille d'EcluniUil.
Le gouvernement autrichien, décidé à la guerre avec la France , ayant rassemblé et augmenté ses forces, songea à donner une organisation fixe à son armée , et à lui faire prendre des positions qui , au début de la campagne, la missent en mesure de déboucher rapidement sur les points qu'il avait d'abord résolu d'attaquer. D'après le nouveau système militaire établi en France par l'empereur Napoléon, le comité de la guerre à Vienne partagea l'armée autrichienne en corps d'armée, dans la composition et l'amalgame desquels entraient différentes armes , et qui avaient chacun leur commandant-général, leur état-major, leur chef d'artillerie et leur administration.
Neuf corps d'armée et deux de réserve furent formés. Le premier corps, sous les ordres du général comte de Bellegarde , fut composé de vingt-sept bataillons et seize escadrons ; le deuxième, sous les ordres du comte Kollowrath, était de la même force; le troisième, commandé par le prince de HohenzoUem , renfermait vingt- huit bataillons et seize escadrons ; celui du prmce de Rosemberg, qui était le quatrième, avait un semblable nombre de bataillons et d'escadrons ; le cinquième, commandé par l'archiduc Louis , frère de l'Empereur, avait le même nombre d'escadrons, mais un bataillon de moins que le quatrième ; le sixième , sous les
ordres du général baron Hiller , était fort de trente-un bataillons et vingtquatre escadrons. La force du septième, dirigé par l'archiduc Ferdinand, cousin de l'empereur, était de trente-cinq bataillons et quarante-quatre escadrons ; celle du huitième, aux ordres du marquis de Chasteler , était de vingt-trois bataillons et seize escadrons; enfin, trente bat^Uons et vingt-huit escadrons composaient le neuvième corps , commandé par le général comte de Giulay.
Le pn^mier corps de réserve aux ordres du prince Jean de Lichtenstein, renfermait douze bataillons de grenadiers et trente-six escadrons de cuirassiers et de dragons; le second corps de réser\e , aux ordres du général baron Kienmayer, se composait de cinq bataillons de grenadiers et vingt-quatre escadrons de cuirassiers, dragons et chevaulégers.
La totalité de ces forces montait a deux cent soixante-trois bataillons et deux cent cinquante-deux escadrons.
En estimant, d'après les états qui paraissaient les plus authentiques , les bataillons à onze cents hommes Tun dans l'autre , et les escadrons à cent vingt, ces forces présentaient un ensemble de deux cent quatre-vingt-neuf mille trois cents hommes d'infanterie, et de trente mille deux cent quarante de cavalerie, ou trois cent dix-neuf mille cinq cents quarante combattants. Cette armée trat-
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naît à sa suite cent soixante*huit pièces de canon de 3 , quatre cent douze de 6, quatr&-vingt de 12 , et cent trente-un obusiers; en tout, sept cent quatrevingt-onze pièces d'artillerie.
Indépendamment de cette formidable année de ligne, il se forma une armée de réserve , destinée à défendre les frontières des Ëtats héréditaires, et à recruter l'armée active. Cette réserve se composa de la milice appelée Landwehr, des dépôts d' infanterie et de cavalerie établis dans les différents cantons de conscription; enfin des levées qui formaient rinsurrection hongroise. La Landv^ehr présentait une masse de cent cinquantequatre bataiUons. Les dépôts d'infanterie et de cavalerie formaient cent soixante^eux compagnies et trentequatre escadrons. L'ensemble de ces forces pouvait s'évaluer à cent quatrevingMiuit mille honunes. L'insurrection hongroise était composée de dix-neuf bataillons, formant un effectif de vingtun mille hommes d'infanterie, et quatre-vingt-dix-huit escadrons, formant un corps de cavalerie de quinze mille hommes ; ce qui portait l'armée de réserve à deux cent vingtrquatre mille hommes. Mais il est juste de dire que la rapidité des événements fut cause qu'une partie de ces troupes nationales n'avait pas reçu son organisation définitive , et n'était pas prête au combat à l'ouverture de la campagne. Néanmoins, le fond en existait, et servit, dans le courant de la guerre , à recruter, compléter et grossir l'armée de ligne.
S. A. L l'archiduc Charles fut nommé généralissime de l'armée autrichienne, avec tous les pouvoirs nécessaires pour diriger les opérations; d'après les plans arrêtés, sans prendre de nouveaux ordres de la cour.
Toutes les forces autrichiennes furent
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divisées en trois armées principales :
rune,composéedespremier,deuxiëme, troisième, quatrième, cinquième, sixième corps et des deux corps de réserve, forma la Grande-Armée , sous les ordres immédiats de l'Archiduc généralissime, et fut destinée à se porter sur l'Allemagne ; l'autre, sous les ordi*es de l'archiduc Jean , autre frère de l'Empereur, composée des huitième et neuvième corps, forma l'armée de gauche, destinée à agir en Italie , en Tyrol et en Dalmatie. La troisième armée de droite fut formée du septième corps , et confiée à l'archiduc Ferdinand; sa destination fut d'opérer dans le grand-duché de Varsovie contre les PolcHiais.
En conséquence des destinations qui leur étaient assignées, les trois ar^ mées autrichiennes se concentrèrent et prirent des positions dans le courant de mars. Les cinq premiers corps de la Grande-Armée et le premier de réserve se rassemblèrent en Bohême, à Pilsen, Prague, Piseck, Budveisset Iglan. Le sixième corps et le deuxième de réserve se réunirent dans la Haute-Autriche, à Web et Enns.
L'armée de l'archiduc Jean se concentra dans la Carinthie et la Carniole ; le huitième corps près de Klagenfurth ; le neuvième près de Laybach.
Le septième corps, ou l'armée de Tarchiduc Ferdinand, se réunit entre CracoviCf Konskie et Radom.
L'artillerie de l'armée de l'archiduc Charles fut de cinq cent dix-huit pièces ; celle de l'archiduc Jean, de cent soixantedix-neuf; celle de l'archiduc Ferdinand, de quatre-vingt-quatorze.
Le commencement des hostilités de la part de l'Autriche fut fixé au 10 avril.
Pendant que l'ennemi faisait ses dispositions qui , d'après les discours des ofiiciers autrichiens et les pamphlets pu* bliés par les agents de la cour de Vienne,
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ne tendaient à rien moins qu'à chasser les Français de T Allemagne, Tempereur Napoléon prenait ses mesures pour déjouer les projets de rAutriche , et les Sûre tourna à sa confusion. Il réunis* sait d'abord Tarmée du Rhin, sous les Mtlres du prince d'Ëckmûhl; c'était eelle qui , par sa position , devait opposer les premiers obstacles aux progrès de Tennemi. Cette armée était composée de quatre divisions d'infanterie; sa* voir : celles des généraux comtes Morand, Gudin, Priant et Saint^Hilaire, et d'une division de cavalerie légère , sous les ordres du comte Montbrun. Ces troupes formaient le troisième corps delaGrande-Arméef mais, sous le commandement du prince d'Eckmûhl, étaient encore conmie appartenant à l'armée du Rhin , les trois divisions de cuirassiers des généraux comte ifali'aouty, Saint^Sulpice et Espagne; la division de grenadiers du duc de Reggio, et la brigade de cavalerie légère du baron Colbert.
Quelque temps après, lorsque l'Empereur arrêta l'organisation définitive de l'armée d'Allemagne , les divisions de cuirassiers entrèrent dans, la formation de la réserve de cavalerie; et les grenadiers du duc de Reggio, ainsi-que la brigade de Colbert , furent compris ifans le deuxième corps d'armée.
Dans le nord de l'Allemagne, il y avait, depuis le commencement de Tannée 1808, sous les ordres du marédial prince de Ponte-Corvo, un corps dont la destination était d'agir de concert avec le Danemarck contre la Suède, qui, toujours alliée de l'Angleterre , se refusait d'accéder aux mesures prises à Tilsitt entre les deux empereurs de France et de Russie, pour fermer aux Anglais l'entrée du continent. Le quartier-général du prince de Ponte-Corvo étaità Hambourg ; son corps était com-
posé de deux divisions d'biiuiterie
française et d'une division hollandaise.
Une des divisons françaises , sous les ordres du comte Dupas, fut appelée sur le Danube, et, par la suite, fit partie du deuxième corps.
A ces forces purement françaises , et déjà établies en Allemagne , ne tardèrent pas à se joindre les quatre divisions d'inbnterie des généraux comtes Boudet, Molitor, Garra-Saint-Cyr «t Le^ grand. Pendant l'hiver, elles s'étaient mises en marche pour ae porter d'Allemagne en Espagne; mais ayant reçu contre-ordre à Lyon, elles retournèrent sur leura pas, prirent la direction du Rhin, et passerent.ee fleuve à Hu«> ningue. Pénétrant en Souabe, elles at lèrent successivement à Ubn pour for^ mer le quatrièmecorps de l'armée d*AI^ lemagne.
Les princes de la Gonfôdération du Rhin, conformément aux bases omstitutives de cette grande association , devaient dure cause commune avec la France, leur protectrice, dans toutes les guerres qu'elle aurait à soutenir. Ils ftirent engagés dans cette lutte avec d'autant plus de raison qu'elle les concernait personnellement, puisque les armements de l'Autriche avaient toujours eu pour but de soumettre ces princes.
La Bavière, menacée la première, comme la plus voisine de l'empire autrichien, avait conservé ses troupes sur le pied de guerre; elles formèrent le septième corps de la Grande-Armée française; Napoléon lui donna pour chef le maréchal duc de Dantzig.
Les troupes de Wurtemberg formèrent le huitième corps, dont le générai comte d'Unsbourg eut la direction.
Le prince de Ponte-Corvo fut chargé par l'Empereur de se rendre à Dresde pour prendre le commandement de l'armée saxonne qu'il devait orga-
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idier acms I0 nom de neuvièuid corps.
Le dixième fut composé des troupes wsslpiiaiiemies ; le onzième, de celles qui ie trouvaieat en Dalmatie, sous les erdies du duc de Baguse.
L'armée dltalie» commandée pw le prineaVics-Roifet celle dePologne, aux ordres du prince Poniatowski, conservèrent leur dénomination.
Voici rétat plus détaillé des forces que Napoléon opposait à ràutricbe, dans les difiérents points que ceUe-ci meoaiçait d'une invasion.
Les quatre divisions d'in&nterie et la division de cavalerie légère du prince d'EckmiUil représentaient, avec rartilierie et le génie attachés au troisième corps d'armée . . . hommes £5,000
Le deuxième corps , formé au début de la campagne , et dont le commandement fut donné au maréchal duc de Montebello, fut composé d'abord des dix-huit bataillons de grenadiers du duc de fi^lgio, formant deux divisions sous les ordres des gé« néraux comte Claparèdeet baron Conroux, et montant à dix mille hommes ; de la division du comte Dupas, venant du nord de rAllemagne, et qui s'élevait à quatorze mille cinq cents hommes ; d'une légion polonaise de trois mille hommes, d'une brigade de cavalerie légère de trois mille hommes, aux ordres du baron Colbert , et de deux miUe hommes de troupes d'artillerie et du génie ; total. 32,500
Dans la suite, la division d'infanterie du général Saintr Hilaire, qui avait fait partie ,
A reporter. • hommes. 97,500
BepoH. . hommes, jusqu'à cette époque , du troisième corps d'armée, entra dans la composition du second.
Les quatre divisions d'infanterie du quatrième corps , qui furent encore augmentées des contingents des princes de Bade , de Nassau et de Hesse-Darmstadt, et la division de cavalerie de ce même, corps, sous les ordres du comte Mandas , représentaient, avec l'artillerie et le génie, un ensemble de. . . .
Le septième corps, ou l'armée bavaroise , partagé en trois divisions d'infanterie, commandées par le prince royal de Bavière, le comte de Wrede et le baron Deroi , formait, avec la cavalerie et le génie attachés à chaque division, une masse de
Le huitième corps, ou l'armée wûrtembergeoise, composé de huit régiments d'infanterie , trois brigades de troupes à cheval, avec lartillerie et le génie nécessaires, montait à
Le neuvième corps, ou l'armée saxonne, qui s'organisa un peu plus tard que les autres, fut composé de deux divisions, chacune de trois régiments de cavalerie; de quatre régiments d'infenterie , et de quatre cents hommes d'artillerie ; le tout ensemble représentant
Le dixième corps , ou l'armée du royaume de West-
A reporter. . hommes. 206,100
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Repori. . hommes. 306,100 phalie, était composé de deux divisions westphaliennes, d'une division d'infanterie hollandaise, et de quatre mille cinq cents hommes de troupes françaises. Ces deux dernières divisions étaient auparavant sous les ordres du prince de Ponte-Corvo , et firent partie de Tarmée de Westphalie , après le départ du prince pour Dresde. L'ensemble de ces troupes montait à trente-un mille trois cents hommes de toutes armes. Mais cette armée n'étant point en ligne , une partie étant en garnison dans les Etils du roi , et les autres dan^ les places de Hambourg, Stettin, Stralsund, Custrin, Glogau, etc., on ne peut la porter ici que pour mémoire.
La réserve de cavalerie, composée des trois divisions de cuirassiers Nansouty , Saint-Sulpice et Espagne , pouvait s'évaluer, avec l'artillerie attachée à ce corps, à. . 15,000 Le total des forces opposées par rEmpereur à l'armée de l'archiduc Charles fut donc de hommes 221,100
Ce qui n'était pas l'équivalent des huit corps dont était composée l'armée du généralissime autrichien. Il faut encore observer que la division Dupas, qui était considérable, ne rejoignit le deuxième corps qu'après la bataille d'Eckmûhl, et que l'armée saxonne ne se mit en marche, et ne commença ses opérations que lorsqu'on était déjà près de Vienne. Ainsi, lorsque l'Empereur obligea les Autrichiens à évacuer la Bavière, à la suite de plusieurs défaites , il
avait trrate-huit à quarante mille hommes de moins que l'ennemi.
L'armée d'Italie, sous les ordres du prince Vice-Roi , Eugène-Napoléon , était composée de quatre divisions d1nfanterie française , d'une division d'infenterie italienne, d'une division de ca-> Valérie légère et de deux divisions de dragons. Cette armée pouvait s'évaluer à soixante-deux mille hommes, en y comprenant l'artillerie et le génie.
Mais une division française tout entière était encore dans le royaume deNaples, des détachements des régiments composant la division italienne tenaient garnison dans différentes places du royaume d'Italie ; le reste était en marche pour se rendre sur l'Adige. En somme, ce qui restait à la disposition du Vice-Roi, au commencement des hostilités , ne montait pas à hommes 45,000
Le corps du duc de Raguse en Dalmatie, qui prit la dénomination de onzième corps, avait une division d'infanterie commandée par le général Clausel, une brigade de cavalerie légère, sous les ordres du général Thiry ; la totalité de ce corps, avec les troupes de l'artillerie et du génie, était de 12,000
Total. . . . hommes 67,000 qui étaient opposés aux deuxième et neuvième corps autrichiens, formant l'armée de l'archiduc Jean.
• L'armée polonaise, sous les ordres du prince Poniatowski, renfermait une division d'infanterie de sept régiments qui, ensemble, ne représentaient pas plus de 12,700 hommes et une division de cavalerie légère de cinq régiments formant à peu près troismilleneuf cents hommes sous les armes. En ajoutant à
ces troupes quatorze cents artilleurs, sapeurs et hommes attachés au génie , on aura, pour l'armée polonaise, un total de dix-huit mille hommes ; ce qui était bien &ible , comparativement au septième corps autrichien, que Tarchiduc Ferdinand conduisait contre le grand-duché de Varsovie.
L'artillerie de la totalité des forces firançaises et alliées était, au début de la campagne, bien inférieure à celle des Autrichiens ; elle consistait en quatre cent vingt-cinq pièces de toute espèce et de tous calibres.
L'empereur Napoléon nomma le prince de Wagram et de Neuchàtel major^énéral de ses armées sur le Rhin et en Allemagne. Ce fut par des lettres du i au 11 mars , datées de Paris, que le Prince fit part de cette disposition aux différents conmiandantsdes corps, et leur adressa les {uremières instructions que leur donnait l'Empereur. En recevant l'ordre de se rendre à Dresde pour organiser l'armée saxonne, le prinoede Ponte-Gorvo futprévenuqu'ii devait mettre en marche la division Dupas et la cavalerie légère de son corps d'armée, et les diriger provisoirement sur Hanovre. Il fut enjoint au prince d'Essling d'avoir son quartier-général , leSO mars, à Ulm, point sur lequel d'autres ordres dirigeaient les difiërentes divisions qui devaient composer son corps d'année. Le prince d'Eckmûhl , dont l'armée avait été cantonnée , pendant l'hiver, dans la Thuringe, en Hanovre, sur la Saale et sur le Mein , qui se trouvait d^à au centre de l'Allemagne, et presque en présence de l'ennemi, reçut des instructions plus dé»
taillées.
« Oest probable», lui fit écrire l'Empereur , .« si l'on en juge par les notions
» militaires et politiques que l'on a re-
» cueillies, que les rassemblements des m*
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» Autrichiens ne seront suivis , de leur » part, d'aucuns mouvements hostiles.
D Néanmoins, en tout état de cause, Sa » Majestéajugéconvenabledevousdon- D ner une direction.
» Le 20 mars, toute votre armée , com- » pris les deux divisions de cuirassiers » qui étaient dans le Hanovre , sera réu- » nie à Bayreuth , Bamberg et Wûrtz- » bourg. U parait convenable et prudent » de faire occuper, armer et approvi* » sionner Cronach , Forchheim et Am* » berg. L'hôpital sera à Wûrtzboui|[.
» Il ne faut point d'embarras à Bayx> reuth ; la prudence veut que les choses » soient disposées de manière à pouvoir » évacuer cette principauté sans perdre B un seul homme, un seul chariot, ni » un seul cheval.
» Dans tout mouvement imprévu tur » Bayreuth, que l'ennemi ferait avec » des forces supérieures , vous ne devez » avoir qu'un but, c'est de manoeuvrer » pour être toujours maître de vous » porter sur le Danube, afin de vous » réunir au prince d'Essling et au duc » de Reggio dont la division de grenaj> diers, ainsi que les cuirassiers du » comte Espagne qui accompagnent » cette division , sont encore jusqu'à ce » moment sous vos ordres. Le duc de » Reggio a reçu des ordres directement » de l'Empereur pour quitter Hanau, » où il a été jusqu'à ce jour, et porter » ses cantonnements à Augsbourg et » sur le Lech. Dans le cas où vous feriez y> le mouvement prévu , vous jetteriez » vos bagages dans la citadelle de » Wûrtzbourg, qui doit être approvi- » sionnée.
» Du âO au 29, vous vous concentre- » rez sur Bamberg avec vos quatre di- )) visions d'infanterie, vos deux divi- » sions de cuirassiers, et vos huit régi- » ments de cavalerie. Vous prendrez » position à Bamberg , la droite tirant
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D vei'S le Danube. La gauche de l'année » bavaroise est à Straubing; tous vous » mettrez en communication avec elle 7i par voire droite.
» L'intention de TEmpereur est que ï) la division Priant reste dans le pays de » Bayreoth; la division Morand, àBam- » berg ; la <fivîsion Gudin , à Nuremberg » et Amberg. Votre cavalerie légère » sera placée dfe manière à observer j) tous les débouchés de la Bohême sur »VA!lemagne, depuis Egra jusqu'à » Cham et Ried , où s'étendent les pos- » tes de la cavalerie bavaroise. Quant à » la division Saint-Hilaîre , et aux deux » divisions de grosse cav^erie , vous les » jetterez en seconde ligne vers le Da- » nube , entre Nuremlxîrg et Ingol- » stadt , de manière que ces corps D n'aient aucun point de contact avec » l'ennemi.
» Si les mouvements des Autrichiens Ti continuaient h inquiéter la famille » royale de Dresde, et si elle voulait se » retirer à Leipsig, ou sur le Rhin , ce » serait une chose assez avantageuse; » et vous prendriez des mesures pour v> protéger sa maix^e. Cette retraite » rendrait le prince de Ponle-Cor\'0, » chargé du commandement de Tarmée » saxonne, plus libre de ses mouve- 1» ments. Au reste , il ne faut ri( n faire » de prématuré. D'(^pfè5 Topinion de rt TEmpereur, il n*y a aucune probabi- » lité que les Autrichiens veuillent enn treprendre quelque chose d'olTensif.
i> Cependant, m des circonstanecs im- » prévues démentaient oe pronostic , il » serait convenable que la famille royale j) se repliât sur Leipsig, puisque l'armée D saxonne pourmC être dans le casd'éh vacuer Dresde.
» S'il arrivait quelque chose d'im- 9 prévu , vous en préviendrez , sans y> perdre de temps, te eonmiftndant de 1^ IfaBdebaurg et le toi d» WMlpteKe.
» Voici maintenant la position de » l'armée :
» Le corps du prince d'Esslîng, à )) Ulm ;
» Le duc de Reggio et la division de » cuirassiers du comte Espagne, à Augs- » bourg;
)) Les troupes de Wurtemberg , sous » les ordres du général comte d'Uns- » bourg, à Haal, Erlangen et Neres- » heim ;
ï) L'armée bavaroise , sous le com- » mandement du maréchai duc de Dan- » tzig, à Straubing , Landshut et Munich .
» En cas d'événement et d'attaque » inopinée de la part de l'ennemi , vous » marcherez sur ces corps ; et ils sont » prévenus de marcher sur vous, les uns » en se portant en avant , les autres en T) rétrogradant de leur position actuelle, » de manière que votre réunion s'opère, » soit sur Ingolstadt, soit surDonauî) werth. Vous sentez bien que vous ne » seriez pas rendu à cette position , que » l'Empereur y serait arrivé. Ce mouvo- » ment concentrique réunirait plus dv n cent quatre-vingt mille hommes, » maîtres de manœuvrer sur l'une et » sur l'autre rive du Danube , couverts » sur la rive droite de ce fleuve par le )> Lech , et sur la gauche , par la Reid- )> nitz. »
Les ordres furent donnés en même temps pour augmenter les fortifications de Passau sur le Danube, réparer les têtes de pont 5ur le Lech , et armer la ville d'Augsbourg. Des ingénieurs-géographes furent envoyés pour reconnaître les frontières de la Bohème , du côté de la Bavière. Toutes les mesures nécessaires furent prises pour ôter à l'ennemi l'envie d'attaquer le premier, ou , s'il prenait à cet égard l'initiative, pour le laire repentir de sa décision. En général , le pian de l'Empereur était de «onœtttreraesfiMPcaBentfe Je Ledi^ Je
Banube , quel que ffti le point par où les Autrichiens déboucheraient.
On pouvait avoir quelque inquiétude sur le Tyrol , pays qui n'était cédé par l'Autriche à la Bavière que depuis le traité de Presbourg en 1805, et qui ren* fermait encore nombre de partisans et de créatures de ses anciens souverains.
L'Empereur jugea convenable de prendre des précautions qui furent expliquées dans une lettre du prince Majorgénéral au roi de Bavière , en date du 91 mars :
« Sire, rEmpereur m'a autorisé à » avoir Fhonneur d'écrire à Votre Ma- V jesté pour lui dire qu'if est probable » que les armées resteront quelque » temps à s'observer dans les positions B où elles vont se trouver. 11 paraît im- » possible que l' Autriche soit prête » avant la fin d'avril , d'autant plus que 9 la Russie a déclaré que si la moindre B hostilité avait lieu , eNe ferait entrer » en Autriche les troupes qu'elle a sur » les confins de ce pays. Mais , Sire, > l'Autriche peut profiter du temps où » Von s'observera pour fomenter des » troubles dans le Tyrol et dans la BSouabe, afin d'obliger (fy envoyer • des troupes, et d'aflhiUir d'autant j) notre armée principale, au moment » où elle pourrait avoir l'intention d'es- )» sayer une attaque vive et imprévue.
» L'Empereur désirerait, Sire, que B Votre Majesté ordonnât qu'il fût levé B sur-le-champ dans ses États douze 9 bataillons de milice , formant qua- B rante-huit compagnies , dont huit ba- B tttllons seraient dirigés sur Inspruck, B pour la défense du Tyrol, un batail- B Ion pour Porchheim , un pour Am- B berg, un pour renforcer la garnison B de Passau, enfin un pour Kufstein.
» L'Empereur a aussi demandé au roi B de Wurtemberg et au grand-doe de »Bate) pour le méoie objet,' qtatn»
» bataillons . afin de les placer sur les » frontières du Tyrol , et de marcher, )> en cas de besoin, au secours de vos » troupes dans cette province. Si la B guerre se déclare, l'Autriche aura » trop à faire ailleurs, pour entrepren- B dre rien de sérieux dans le Tyrol ; et, » dans le cas où notre armée marcbe- » rait en avant, ces milices se por* B teraient sur Sahbourg , et procure- » raient l'avantage de maintenir les der- » rières.
B L'Empereur vient en outoe d*or- » donner qu'il serait formé plusieurs » bataillons de milice en Italie pour ser« B vn* à la défense du Tyrel. »
Ces sages mesures n'étaient pas encore exécutées , lorsque les Autrichiens commencèrent les hostilités, ce qui leur laissa la liberté de feire de rapides progrès dans le Tyrol. Les Bavarois n'avaient, dans ce pays, que deux régiments d'infenteriede ligne , tin d'infanterie légère , et un régiment de dragons, qui étaient répartis à TVcnte, h Brixen et à Inspruck , sous les ordres du général Klînkel. 11 est vrai qu'un régiment d'infettterie française, qui marchait de Brescia sur Augsbonrg, passant par le Typol , se joignît à ces troupes, dont le total s'élevait à peine à sept mille hommes.
En Italie, le Vice-Roi avait fait concentrer, dans le Frioul , les divisions dlnfanterie des généraux comtes Broussier et Serras , avec sa cavalerie légère ; la première division d'infenterie sur b Ledra; la seconde entre Udinc et Cividale. C'était dans ces positions qu'il attendait le parti que prendraient les Autrichiens. Derrière ces premières troupes, s'avançait la division du général Grenier, avec les dragons du-comte Grouchy ; elle avait l'ordre de passer le Taglîemento. Mais les renforts qu*at- \m(kA\ Tarmée française de Pîméneor
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de lltalie et du royaume de Naples, étaient encore loin de TAdige. Il en résultait que le Yice-Roi était forcé de se maintenir sur la défensive vis-à-vis de Farchiduc Jean , qui fut renforcé , dès les premières opérations , par trentetrois bataillons, formant vingtrsix mille hommes de la Landwehr de la Garinthie, de la Camioleetde llstrie.
Le duc de Raguse occupait la Dalmatie et avait son quartier^général à Zara, capitale de cette province ; il était en mesure de se défendre, et il attendait Tattaque de l'ennemi. En Pologne, le prince Poniatowski était, avec sa petite armée , dans un camp retranché sur la rive droite de la Vistule, à peu de distance de Varsovie, attendant que les mouvements des Autrichiens décidassent de ceux qu'il ferait lui-même pour s'opposer à leurs projets.
Telle était la situation des corps français, lorsque le 10 avril, le généralissime autrichien, avançant l'époque à bH quelle, suivant toute vraisemblance, il devait exécuter son mouvement, passa rinn , et entra dans le royaume de Bavière , après avoir écrit au Roi pour le prévenir qu'il ouvrait la campagne , et pour l'engager à se joindre à lui contre la France. Toutes les opérations correspondantes avec celles de l'archiduc Charles , en Italie , en Tyrol et en Pologne, conunencèrent le même jour.
L'opération de la Pologne fut exécutée par les Autrichiens, sur une seule ligne. L'archiduc Ferdinand passa, le Ik avril, la Piliça, près de Novemiasto, sans aucune résistance. Le 17, son avanir-garde rencontra, pour la première fois, des postes ennemis à Pietrikosi, et les culbuta. Le prince Poniatov^ski concentra ses forces et prit, le 19, une position avantageuse à Ruszow. Il y atteikUt l'attaque des Autrichiens; mais,
céder du terrain après la plus vigou* reuse résistance. Le général polonais se replia sur son camp retranché près de Varsovie. L'archiduc Ferdinand le suivit pied à pied, et le cerna dans ses lignes. Alors le prince Poniatowski ne voulant pas exposer la ville de Varsovie à une ruine certaine, prit le sage parti de remettre, le 23 avril, cette place, par capitulation, à l'armée autrichienne. Il se retira à Praga , de l'autre côté de la Vistule, où il attendit que les nouvelles de la Grande-Armée décidassent de ce qu'il ferait ultérieurement.
L'archiduc Jean , chargé des opérations contre les troupes françaises et alliées qui occupaient le Tyrol, le Frioul et la Dalmatie , divisa son armée en trois corps. Une division de huit mille hommes , faisant partie du huitième corps autrichien, fut dirigée sur le Tyrol, sous les ordres du lieutenantgénéral comte de Ghasteler. Une division à peu près de même force, commandée par le général Stoichevich , et prise dans le neuvième corps d'armée, fut délachée en Dalmatie. Enfin , l'arv chiduc Jean prit lui-même le com* mandement de la colonne principale qui s'avança sur le Frioul par Ponteba, Gividale et Goriza.
L'invasion du Tyrol fut heureuse pour les Autrichiens. Le général Ghasteler entra dans ce pays par Lientz et la vallée de Pusther ; le 12 avril, il porta sou quartier^énéral à Brunecken, Les habitants du Tyrol, faciles à exalter, et tenant, par une ancienne habitude, à la domination de l'Autriche, se soule-^ vèrent en masse à l'approche de ceux qu'ils regardaient comme des libéra-^ teurs. Parmi les gens ardents qui parurent à leur tête , se distingua, dès les premiers moments, un aubergiste nommé Hofer. Les troupes bavaroise»
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pays furent assaillies, enveloppées.
Quelques détachements furent massacrés, d'autres contraints de mettre bas les armes.
Le général bavarois qui commandait dans Inspruck fut forcé de capituler, le 13 avril, avec le major Teimer, chef des Tyroliens; il se rendit prisonnier avec la garnison , après avoir soutenu plusieurs jours une chaude attaque. A la &veur de Tinsurrection , le général autrichien poursuivit sa marche sans obstacle, et entra, le 13, à Brixen. Le 15, il établit son quartier^énéral à Inspruck. La forteresse importante de Kufstein , que les insurgés ne purent pas attaquer régulièrement, fût bloquée par eux. Le 17, le général Chasteler, pensant à établir sa communication avec Tarmée de Tarchiduc Jean , envoya des détachements dans la partie méridionale du Tyrol , et bientôt s'y porta lui-même.
Après quelques combats contre une division française , composée de cinq régiments qui avaient été détachés de l'armée d'Italie, sous les ordres du général Baraguey-d'Hilliers, les Autrichiens se rendirent maîtres de Botzen, le 21 avril ; de Trente, le 22 , de Roveredo, le 25. Cette dernière ville fut occupée à la suite d'une action très vive qui eut lieu à Volano, entre les Autrichiens et les Français. Le général Chasteler s'arrêta à Roveredo , où il reçut, quelques jours après, la nouvelle des revers de l'archiduc Charles en Bavière.
La colonne autrichienne envoyée contre la Dalmatie eut d'abord quelques légers succès, lesquels, joints à ceux que l'archiduc Jean avait obtenus en Italie, donnèrent à ce prince une aveugle confiance : il fit sommer le duc de Baguse , commandant les troupes françaises en Dalmatie, de rendre les armes. Le général français reçut cette somma-
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tion avec l'indignation qu'elle devait lui inspirer. Mais, dans l'incertitude des événements, il concentra ses troupes, et les mit sous le canon de Zara, où il attendit des nouvelles d'Allemagne , et des ordres pour régler sa conduite.
Pendant que les détachements de l'archiduc Jean agissaient suivant la direction qui leur était prescrite, ce prince s'avançait lui-même sur l'armée française d'Italie. Un détachement autrichien , commandé par le colonel Wolkmann , déboucha par la vallée de la Fella , et se porta sur Yenzone, en avant duquel la division du comte Broussier avait pris posiUon. Après um forte fusillade, les Français se retiré* rent.
Le plan du Vice-Boi n'était pas de disputer avec beaucoup d'acharnement le terrain en avant du Tagliamento.
L'archiduc Jean suivait le colonel Wolkmann sur deux colonnes ; l'une, composée du huitième corps, était de quinze bataillons et de seize escadrons; la seconde , formée de dix-huit bataillons et de vingtrdeux escadrons du neuvième corps d'armée, était à une marche derrière la première. Le 11 avril , les Autrichiens occupèrent Cividale ; le 13, l'archiduc Jean eut son quartiergénéral à Udine, où il réunit son armée. Les divisions des généraux français Broussier, Grenier et Serras, se retirèrent derrière le Tagliamento, qu'elles passèrent à Dignago et Codroipo.
Le 15, l'armée autrichienne franchit cette rivière et se porta sur Pordenone; son avant-garde eut, près de cette ville, un engagement avec l'arrière - garde française qui suivait la route de Sacile.
Le prince Vice-Boi avait pris position en avant de Sacile, à Fontana- Fredda, où il attendait l'ennemi. Il avait placé la division Serras à droite, près de Tamw ; ,1a division Grenier
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était au centre à Fonlajaa-Fredda; la division Broussier à gauche, vers Vigo- Novo. Les deux armées étaient a peu près égales en infanterie; mais les Au> trichiens avaient une supériorité très marquée en cavalerie. Les Français atr laquèrent l'ennemi par sa gauche, qui était à Porzia, le 16, à huit heures du matin. Le combat s'étendit bientôt sur toute la ligne , et se prolongea sans audm avantage décidé , jusque vers cinq heures du soir. Enfin les Autrichiens remportèrent par le nombre de leurs troupes à cheval qui s'étendirent dans la plaine de Vigo-Novo. Le Yice^Roi fit sa retraite en bon ordre et sans être pourauivi par l'ennemi, auquel il avait &it payer cher la victoire.
ls$ Français passèrent tranquillement la Piave le 19 ; les Autrichiens n'arrivèrent sur cette rivière que le 23. Le même jour, l'archiduc Jean porta son quartier-général à Trévise et fit bloquer Palma-Nova , où le Vice-Roi avait jeté trois mille cinq cents hommes de garnison. L'armée française se retirait surVicence. Le 27, le prince Vice-Roi mitson quartie^général à Caldiero, à peu de distance de Vérone , sur la rive gauche de l'Adige. 11 concenti'a son armée dans cette forte position, où il fut joint par des renforts venus de l'intérieur du royaume d'Italie, et par la division du général Lainarque qui sortait du royaume de Naples. Le duc de Tarente, qui devait prendre le commandement de la moitié de l'ai"mée française d'Italie , arriva aussi de France, pendant qu'on était campé à Caldiero.
L'ennemi, de son cOté , était campé derrière Saint-Bonifacio rt Villa-Xova, ayant son avant-garde sur l'Alpon. Le Vice-Roi était déjà assez fort à cette époque pour reprendre l'offensive sur les Autrichiens. Il s'y préparait , lors-
que les nouvelles des victoires de Tenobpereur Napoléon, en Allemagne, qu'il reçut le 29 , le décidèrent à se porter en avant sans plus tarder.
Les succès des Autrichiens dans les parties éloignées de celles où devait agir leur armée principale , n'étaient que des avantages éphémères ; ils ne prenaient de l'importance qu'autant que la victoire se déciderait aussi pour eux au centre de leurs opérations; dans le cas contraire, ils devaient se transformer en revers. L'Archiduc généralissime , pénétré de cette vérité , avait réuni sur son centre des forces assez imposantes pour faille espérer des succès semblables à ceux qu'obtenaient ses ailes. Cependant, dès le début de la campagne, les mouvements des Français, très différents de ceux que l'Archiduc prévoyait, avaient déjà forcé ce prince à changer ses premiers plans.
La majorité de ses forces devait d'abord déboucher de la Bohême , et se porter , par la rive gauche du Danube, sur le centre de l'Allemagne , tandis que l'invasion de la Bavière, confiée à un seul corps d'armée , devenait une opération secondaire. Mais la concentration des forces fmnçaises et alliées , entre le Danube et le Lech, ordonnée par l'empereur Napoléon, et la marche rapide des différents corps vers les points qui leur étaient désignés dans cet intervalle , firent juger à l'archiduc Charles, qu'en suivant son premier projet il exposait le corps du général Hiller, destiné pour la Bavière, à être accablé par le gros de l'aj^niée française, qui ne naanquerait pas de se porter sur ce général par Landshut, et qui ensuite le prendrait lui-même à revers en se rapprochant du Danube à Straubing.
Pour ne point s'exposer à des pertes de détail qui compromctti^ient le sort
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de It campagne, TArcbiduc résolut de porter directement au-devant de Fennemi la plus grande partie de son armée, et de prendre sa ligne principale d'opérations sur la rive droite du Danube, entre riser et ce fleuve, dans la direction de Ratisbonne. Son grand but était d'occuper cette ville, avant que les Français n'eussent eu le temps de s'en emparer, et d'y réunir à lui deux corps d'armée qu'il laissait en Bohême, et qui devaient se mettre en mouvement en même temps que lui, pour opérer cette jonction en traversant le Haut-Palatinat.
Avec des moyens aussi formidables , l'Archiduc se flattait dedominerlesdeux ri^es du Danube depuis Ratisbonne jusqu'à Donawerth, ce qui le rendait maître de la Bavière, et lui ouvrait la Souabe et laFranconie ; mais il espéra surtout ( ce qui était de la plus grande importance pour lui) empêcher la jonction des corps français qui se trouvaient sur la rive gauche du Danube, avec ceux qui étaient déjà sur la rive droite , ou qui y arrivaient.
En conséquence de ce nouveau plan, le généralissime autrichien se décida à ramener six corps de son armée , savoir, les troisième , quatrième , cinquième et sixième, et les deux corps de réserve sur l'Inn, qu'il passa à Braunau et à Scharding , le 10 avril , en même temps qu'il donna Tordre aux premier et deuxième corps, qui étaient restés en Bohême, de déboucher sur le Baut-Palatinat. Un détachement de huit bataillons et de huit escadrons, sous les ordres du général Jellachich, passa rinn à Salzbourg , et fut dirigé sur Munich. Un autre détachement de trois bataillons et d'un escadron de hussards fut envoyé à Passau sous la conduite du général Dodovich, pour occuper la ville et cerner la forteresse d'Oberhausfi.
La marche de Tannée autrichienne fut très lente, à cause des pluies et des mauvais chemins. Les Bavarois qui, au premier bruit de Tin vasion de leur pays, avaient abandonné Tlser, eurent Tordre d'y revenir, et la division l^avaroise du général Deroi prit position à Landshut. L'armée autrichienne n'arriva sur Tlser que le 16 avril; et l'archiduc Charles se porta lui-même à Landshui, avec quatre corps d'armée, pour forcer le passage. Le corps du général Hiller reçut Tordre de se diriger sur Mosbourg, afin de couvrir la route de Munich et d'empêcher que rien, de ce côté, ne pût faire diversion au passage de Tlser à Landshut. Le corps du prince de Rosemberg eut Tordre d'aller passer TlseràBingelsingen, et d'envoyer des partis sur la route de Landshut à Ratisbonne.
Après une assez vive résistance , les Bavarois postés à Landshut durent céder à des forces très supérieures, et firent leur retraite en bon ordre. Cette division exécuta son mouvement rétrograde sur Pfaffenhausen pour aller se réunir au reste de Tarmée bavaroise qui se concentrait derrière TAbens. La division du comte de Wrede était partie le 12 avril de Straubing, pour se transporter au rendez-vous général. La division du prince royal de Bavière avait quitté Munich le 13, et s'était dirigée sur Abensberg par Freiding et Pfaffenhofen. Le roi de Bavière avait quitté Munich le 11, pour se rendre, avec sa famille, à Dillingen,en Souabe.
La capitale de la Bavière se trouvant abandonnée, le général Jellachich y entra sans résistance le 16 avril, le même jour que l'Archiduc passa Tlser à Landshut. Les Autrichiens, qui avaient cru d'abord attacher à leur cause le roi de Bavière, et qui avaient trouve dans 1«
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monarque un allié inviolable de Napoléon, espérèrent ensuite , mais avec aussi peu de succès, se faire des partisans parmi les Bavarois. Ceux-ci, attendant rheure de la vengeance, ne montrèrent que de Téloignement pour d'anciens ennemis qui s'efforçaient de les séduire. Les Autrichiens virent qu'ils ne devaient compter que sur la force pour venir à bout de leurs des* seins.
À la même époque où Tarcbiduc Charles était entré en Bavièreet avait occupé le pays entre llun et User , le premier et le troisième corps de l'armée autrichienne, quele comte de Bellegarde commandait, étaient sortis de Bohème, savoir, une colonne par Egra et Tirschenreût, l'autre par Haid et Rosshaupt, pour se porter à Weyden surla Nab, et s'avancer ensuite parHirschau, Amberg et Neumark sur Ratisbonne , où devait s'opérer leur jonction avec les autres corps de la grande armée autrichienne.
Cependant la nouvelle de l'invasion de la Bavière par les ÂuUîchiens était parvenue promptement au quartiergénéral français à Strasbourg. Aussitôt le prince Major-général avait écrit à l'Enipereur pour lui rendre compte des premières dispositions qu'il avait faites en attendantes ordres de Sa Majesté.
tt Sire , à l'instant je reçois une lettre )) du duc de Reggio , qui en contient )) une du 9 avril , du duc de Dantzig , » par laquelle le Maréchal dit : Je » m*empresse de vous donner avis , mon » cher général, que L'ennemi a déclaré » la guerre, et qu'il est sur le territoire » bavarois : il a commencé ce matin le » passage de CInn , près de Braunau ; je » vais me replier sur Munich , Dachau » etAugsbourg. Je compte toujours, mon » cher général , sur votre cavalerie, en n arrière de, l^achau.
» L'ennemi , Sire , en passant llnn » à l'improviste , nous a prévenus.
» Dans la situation des choses , voici à » quoi je m'arrête:
» Je donne au prince d'Essling le » commandement du corps du duc de » Reggio, des Bavarois , des Wûrtem- » bergeois , et de toutes les troupes sur » la rive droite du Danube. Je lui ot- » donne de porter son camp sur le » Lech.
» Je préviens le duc de Dantzig que » la division bavaroise qui esta Strau- » bing doit &ire son mouvement sur » Ingolstadt. Quant aux deux autres » divisions , leur mouvement est déjà » commencé sur le Lech , conformé- B ment à vos premières intentions.
» Je donne au prince d'Eckmûhl le » commandement de toutes les troupes » qui sont sur larivegauche duDanube; » je lui ordonne de se réunir sur In- » golstadt, où se replierontaussi la di- » vision du général Saint-Hilaire et la D cava]erie,si lescirconstances l'exigent.
» Je préviens le prince d'Eckmûhl du » commandement que j'ai donné au » prince d'Essling. Je lui annonce que » le quartier-général sera à Dona- » werth , et que c'est sur ce point que » les armées se réuniront.
» J'expédie un courrier au prince de » Ponte-Corvo, pour le prévenir que » la réunictn de l'armée se fait à Ingol- » stadt et Donawerth.
» J'écris au roi de Westphalie pour » le mettre au fait de tout ce qui se » passe.
Dans deux heures je pars pour » Donawerth. Je donne l'ordre à l'in- » tendant généralet au commandant en » chef de rartillerie de m'y suivre. C'est » donc là que j'attendrai les ordres de » Votre Majesté. »
Le prince Major-général arriva effectivement à Donawerth le 13 avril; et
il œ tarda pas à y recevoir les prenùè- i à se retirer. Le lendemain , il se reporta res instructions de TEmpereur, par lesquelles Napoléon ayant pénétré,
d'après les notions qu'il avait eues de la marche de Tennemi, les intentions de Tarchiduc Charles sur Ratisbonne , faisait prescrire au prince d'Eckmiihl de concentrer sous les murs de cette ville toutes les troupes de son commandement. La position des Bavarois fut fixée derrière l'Abens , où ils s'étaient repliés. Le prince d'Essling, à la tète de son corps d'armée, dut occuper la droite d'Augsbourg, et le duc de Reggio la gauche. Les troupes wûrtembergeoises qui étaient encore en marche reçurent Tordre de se porter à Rain , position intermédiaire entre Donawerth et Augsbourg.
En marchant pour exécuter Tordre qu'il avait reçu , le prince d'Eckmûhl devait se croiser avec les corps ennemis qui avaient débouché de la Bohème.
Le général comte Priant , dont la division faisait Tavant-garde du troisième corps de Tannée française, rencontra effectivement Tennemile 11 avril, à quelque distance d'Hirschau. Il y eut un engagement , et les Français forcèrent les Autrichiens à se replier sur Hirschau que Tennemi se mit en mesure de défendre. Mais le général Priant Ty laissa et continua sa marche sxir Amberg. Ce général se dirigea ensuite à droite versNeumark, pour se rapprocher des autres divisions du corps dont il faisait partie. Les Autrichiens occupèrent Amberg.
Cependant , pour couvrir et masquer les mouvements du troisième corps et pour gagner du temps , le général Priant jugea convenable d'attaquer, le 13, les Autrichiens à Amberg. Il les poussa sur cette ville; mais Tennemi étant en force dans le voisinage, envoya de nouvelles troupes , ce qui engagea le comte Priant
de nouveau sur Tavant-garde autrichienne , par la route de Neumark à Amberg. On combattit toute la journée.
A chaque instant , Tennemi recevait de nouveaux renforts. Le général Priant se replia sur Neumark, après avoir rempli son but, qui étaitd'attirer l'attention des Autrichiens sur le point d' Amberg, et d'arrêter leurmarchesur Ratisbonne.
En effet , les Français prévinrent Tennemi sur ce point important ; le prince d'Eckmûhl occupa, le 15 avril, Ratisbonne et Stadt-am-Hof , sur la rive gauche du Danube. Le général Priant vint Ty rejoindre le lendemain.
Toute l'armée se trouvait dans les diverses positions qu'il lui avait été ordonné de prendre , lorsque Napoléon arriva , le 17, avant midi, à son quartier-général à Donawerth. Comme les mouvements de Tarchiduc Charies, à cette époque , annonçaient positivement l'intention de se porter entre Ratisbonne et Ingolstadt , pour intercepter la communication du prince d'Eckmûhl avec les Bavarois, et que Ton avait acquis la certitude que la grande majorité des forces autrichiennes était sur la rive droite du Danube, l'Empereur attachait moins de prix à l'occupation de Ratisbonne, qu'à la concentration de ses forces. Il ordonna en conséquence au prince d'Eckmûhl de quitter son camp de Ratisbonne, en laissant seulement un régiment en garnison dans cette ville, et de se rendre à Neustadt. Il fut enjoint au duc de Dantzig de réunir tous les Bavarois, et de se rendre à Pfaffenhofen et Bibourg, entre TIser et Neustadt, pour manœuvrer dans cette direction et pour cx)ntenir les colonnes ennemies qui débouchaient par Landshut et Preysing.
Le prince d'Essling, ayant en avantgarde le corps du duc de Reggio, dut
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arriver sur Aicha et Pfaftenhofen , et le comte d'Unsbourg, à la tète des Wùrtembergeois , fut appelé à Neubourg. Les divisions de cuirassiers qui, au moment de l'arrivée de l'Empereur à l'armée, formèrent de nouveau la réserve de cavalerie, dont le commandement fut donné au maréchal duc d'Istrie , furent dirigées sur Ingolstadt.
Tous ces mouvements avaient pour but de rassembler l'armée sous la main de TEmpereur, et de mettre Sa Majesté en mesure de porter un coup décisif partout où l'ennemi se trouverait en défaut. La multiplicité aussi bien que Tincertitude des mouvements des Autrichiens à cette époque , donnaient lieu de conjecturer qu'ils tomberaient dans le plége que Thabileté de Napoléon leur tendait.
Les têtes de colonnes de l'ennemi approchaient du Danube. L'Archiduc manœuvrait dans le but d'occuper les défilés d'Abbach etdePostsaal, position par laquelle il aurait débordé le flanc droit du prince d'Eckmùhl, en même temps que le flanc gauche des Bavarois, et séparé ces deux corps. Il avait rassemblé autour de lui, par des marches forcées, les troisième et quatrième corps de son armée, et le premier corps de réserve. Le 19 avril , au matin , il porta son quartier-général à Kloster- Rohr, village à peu de distance d'Abensberg , sur la route de Landshut à Ratisbonne.
Le cinquième corps de l'armée autrichienne , sous les ordres de l'archiduc Louis, était à Siogenbourg, à trois lieues derrière son frère, et le sixième, sous les ordres du général Ililler , encore plus au sud. Ce dernier corps avait sa tête à Mainbourg , et descendait, en échelons, jusqu'à l'Iser. Il était destiné à couvrir le flanc gauche de Tannée et à maintenir la communica-
tion avec Landshut , pendant que Ter»
chiduc Louis tiendrait en respect le^ Bavarois et les empêcherait de mettre obstacle au mouvement de T Archiduc généralissime, sur les défilés d'Abbach,
Dans cette situation , la marche de flanc qu'exécuta le troisième corp$ français pour se réunir aux Bavarois sur TAbens, occasionna des rencontrer avec Tennemi. Le 19, le prince d'Eckmùhl était en mouvement sur quatre colonnes pour se porter à Abensberg; la tète de la troisième colonne , qui était formée par la quatrième division d'infanterie de son corps d'armée, et qui avait pris la route par Paifing , fut attaquée à la hauteur de Thann.
La deuxième division, celle du comte Priant, qui composait la seconde colonne, ayant été retardée par les mauvais chemins, entra en ligne avec la quatrième. Pendant toute la journée, ces deux divisions soutinrent l'effort du troisième corps de Tarmée autrichienne et d'une partie du premier corps de réserve de grenadiers et de cuirassiers ; ils se maintinrent daûs une bonne position qu'ils avaient prise à la pointe d'un bois entre Thann et Hausen. Plusieurs régiments autrichiens perdirent leurs commandants; les généraux princes Louis et Maurice Lichtenstein, le général Lusignan, furent blessés à cette afiaire; ainsi Tarchiduc Charles, éprouvant du retard dans sa marche, manqua les défilés dont il voulait se saisir, et la réunion du troisième corps français avec le septième s'efiectua dès le soir même. Cette réunion prépara dès lors de grands événements.
L'empereur Napoléon était à Ingolstadt le 19. Sa Majesté envoya Tordre au prince d'Esshng , qui arrivait sur Pfafienhofen, de faire filer des renforts sur Abensberg, de marcher avec le gros de soii corps d'armée dans la direction
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de Landshut, et de tâcher de s'empa^ rer d'un pont quelconque sur Flser.
Cette opération avait le double but de lier la partie de Tarmée qui arrivait du côté du midi avec celle qui venait du côté du nord, et de menacer la ligne de communication ainsi que la retraite de l'ennemi. Pour exécuter oet ordre , le prince d'Essling se dirigea sur Freysing; et il fit continuer la marche du duc de Reggio sur Pfaffenhofen, d'où ce général devait se porter à Geissenfeld. Afin d'assurer au pont de Wohlbourg, sur le Danube , un passage pour les troupes du prince d'Eckmûhl, l'Empereur détacha lé comte d'Unsbourg à la tète du huitième corps, avec ordre de se porter au devant de ce pont , au débouché de la vallée de llunchmûnster. Le duc de Dantzig, qui occupait ce poste , devait le céder au comte d'Unsbourg, et se porter au devant de rennemi avec toutes les divisons bavaroises réunies.
En arrivant le 19 à Pfaffenhofen, le duc de Reggio attaqua et culbuta un détachement autrichien qui gardait ce poste. Ce détachement appartenant au corps d'armée du général Jelîachich, était le seul que l'ennemi eût jeté dans l'intervalle de douze lieues qui se trouvait entre l'extrême gauche de l'armée autrichienne postée à Mainbourg, et le général Jelîachich lui-même qui occupait Munich.
Ces petits combats n'étaient que le prélude d'opérations d'une haute importance , dont la justesse et la rapidité déconcertèrent les projets de l' Autriche. Le combat de Tlrnnn avait réuni Faile gauche et le centre de la Grande- Armée française ; l'occupation de Pfaffenhofen avait rapproché l'aile di^oite et l'avait mise en ligne.
Le premier de ces combats avait fait échouer le principal dessein de l'Archi-
duc généralissime ; mais sa ligne de bataille restait encore intacte. Elle commençait à Eglofsheim , près de Ratisrbonne , et se prolongeait en remontant par Luckepoint et Siegenbourg jusqu'à Mainbourg, presqu'en face de celle des Français, qui partait de Ratisbonne et s'étendait en remontant par Abbach et Abensberg jusqu'à Pfaffenliofeu. Le quartier-général de l'archiduc Charles était, dans la nuit du 19 au 20, à Eglofsheim ; celui de l'empereur Napoléon, à Wohbourg. Les centres des deux armées, près d' Abensberg, étaient fort rapprochés; mais la partie de l'armée autrichienne qui se trouvait sur ce point n'était que l'extrémité gaudie da centre de sa ligne.
Napoléon ayant pris une connaissance détaillée du terrain et de la position des Autrichiens , résolut de couper , pai' une manœuvre décisive, l'aile gauche de l'ennemi et de l'isoler du centre. Cette aile gauche était formée du cinquième corps , sous les ordres de l'archiduc Louis ; du sixième, sous le commandement du général Hiller ; et du deuxième corps de réserve commandé par le général Kienmayer. Une telle manœuvre , si elle réussissait , conduisait les Français à Landshut, sur la ligne d'opérations de l'ennemi et au milieu de ses magasins.
Abensberg, qui se trouvait être le point de départ de l'attaque projetée , est situé sur la rive droite de la petite rivière d'Abens qui se jette dans le Danube à peu de distance de cette ville.
Le terrain qui environne Abensberg étant inégal et coupé de bois, permet de cachera l'ennemi les mouvements d'une armée. Abensberg se trouvait dans une situation à peu près centrale, entre l'extrémité de la gauche du centre des Autrichiens, placée àHausen, et la tête de leur aile ^ucbe qui était
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à Siegenbourg , poussant des postes jusqu'à Kloster^Rohr. Les troupes qui occupaient les positions de Siegenbourg , étaient celles qui composaient le cinquième corps autrichien; et ce corps avait derrière lui, à peu de distance, sur les hauteurs de Lutmannsdorf , le deuxième corps de réserve.
C'est contre ces deux corps que Napoléon dirige son attaque. L'Empereur ôte au prince d'Eckmûhl les première et troisième divisions d'infanterie et deux régiments de chasseurs, qu'il met sous les ordres du duc de Montebello.
Il ordonne à ce maréchal de se porter, par Kloster-Rohr , sur Hausen , de refouler vers le Danube tous les postes de l'armée de l'archiduc Charles qu'il trouverait dans cet intervalle, d'intercepter la communication entre ces corps ennemis et ceux de l'aile gauche, etd'empôcher absolument le généralissime autrichien de poiter des secours à son frère. Pour mieux contenir encore l'archiduc Charles , l'Empereur fait passer au prince d'Eckmûhl l'ordre de l'inquiéter sur son front avec les divisions qui lui restaient.
Les instructions du prince d'Essling portaient de faire remonter le corps du duc de Reggio par Au, pour concerter ses opérations avec la gauche de l'armée; et, quant à lui-même, d'accélérer sa marche sur Freysing et Mosbourg.
Cependant Napoléon réunissant sous son commandement immédiat les troupes bavaroises et celles du Wurtemberg, parle à ces soldats, les encourage , les échauffe , et fait passer dans leur àme cette confiance sans bornes qu'il inspirait aux Français. Il les mène immédiatement à l'ennemi , attaque de front les Autrichiens à Siegenbourg , avec la division bavaroise du comte de Wrede , et dirige le comte d'Uns-
bourg, avec les Wflrtembergeois , sur le flanc droit de l'ennemi. En même temps, il envoie le duc deDantzig, à la tête de deux autres divisions bavaroises , sur Rothenbourg , dans la direction de Landshut , pour tâcher de déborder le sixième corps autrichien posté à Mainbourg , et de l'envelopper dans la défaite du cinquième.
Après quelques heures de résistance, l'archiduc Louis est complètement battu. Il perd quatre mille hommes, plusieurs drapeaux, dix pièces de canon. Ce prince fait d'abord sa retraite sur le corps de grenadiers de réserve placé derrière lui. Mais bientôt il est obligé de reculer vers l'Iser, où il est recueilli par le général Hiller. Celui-ci , qui n'a pu réunir ses troupes à temps pour se mêler au combat de Siegenbourg, prend le commandement des trois corps réunis, et se replie sur Landshut, vivement poursuivi et pressé par l'armée française qui, dans cette occasion, enlève à l'ennemi un assez grand nombre de prisonniers.
Les Autrichiens manifestaient l'intention de tenir à Landshut ; mais ce point important ne devait pas rester longtemps entre leurs mains. Le prince d'Essling arrivait à Landshut depuis Freysing , par Mosbourg. Le duc de Reggio eut l'ordre d'abandonner la route de Neustadt , qu'il ne suivait que pour soutenir les efforts de la partie de l'armée qui attaquait les Autrichiens à Siegenbourg, et de marcher droit à Landshut, sa première direction n'ayant plus d'objet depuis le succès de la bataille d'Abensberg. Le duc de Dantzig continuait d'avancer sur Landshut par Pfaffenhausen etNeuhausen. Le duc de Montebello qui, pendant la journée du 20, avait sans cesse combattu les troupes du sixième corps autrichien , et les avait chassées de Rhor, Haûsen et des
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autres postes , tourna ensuite à droite , et prit la route de Landshut par Rothenbourg, ville que l'ennemi évacua aussi à son approche. Enfin la division bavaroise de Wrede, les troupes wurtembergeoises , les cuirassiers de la réserve j rétal-major-général et TEmpereur lui-même, suivirent, à peu de distance, la même, route que le maréchal duc de Dantzig.
Le 21 avril on arriva, de grand matin, à la vue de Landshut. L'Empereur détacha aussitôt le maréchal duc distrie à la tête de la division de cuirassiers du comte Nansouty , et de la cavalerie des septième et huitième corps, pour attaquer la cavalerie autrichienne qui était restée sur la rive gauche de Tlser, pendant que l'infanterie gagnait la rive droite, en toute hâte. Le duc d'Istrie culbuta la cavalerie ennemie qui s*en* fiiità travers le faubourg de Seligenthal, oktralnant avec elle tout ce qui se trouvait encore sur la rive gauche de la rivière*
L'ennemi voulait mettre le feu au pont de riser pour arrêter les Français ; mais les grenadiers du 17* régiment de ligne, conduits par le général comte de Lobau, aide-de-camp de l'Empereur , atteignirent le pont et s'en emparèrent avant que l'incendie ne f&t allumé. Ces braves entrèrent péle-méle dans la ville avec les Autrichiens. Ceux-ci se rallièrent à quelques divisions que le général HiOer avait formées sur la rive droite de riser. L'armée française parut bientôt en bataille devant l'ennemi, qui fit mine de soutenir le combat pour avoir k temps de fiaire filer ses bagages, son artillerie et ses pontons.
Au moment d'essuyer sur son front
une vive attaque , le général Riller vit paraître sur son flanc gauche les têtes des colonnes du prince d'EssIing, dont le corps avait passé Tlser au pont de Mosbourg , et qui s'avançait par la rive droite, menaçant de tourner Landshut.
Dans cette perplexité, le général ne songea plus qu'à sauver ses troupes par une prompte retraite, et abandonna ses équipages aux Français qui firent un butin immense. Vingt-cinq pièces de canon, un train nombreux de pontons, plus de mille chariots de munitions et de bagages attelés, tombèrent au pouvoir du vainqueur. On trouva dans Landshut des magasins considérables, cette ville étant le premier dépêt des Autrichiens en Bavière. Indépendamment de la perte qu'on fit éprouver à l'ennemi, et qui monta à plus de 3,000 hommes, tu^ ou blessés , on lui fit 5 à 6,000 prisonniers.
L'archiduc Louis et le général Hiller se retirèrent sur Tlnn par Neumarit et Alt-OEtting. Napoléon envoya à leur poursuite le duc d'Istrie avec la division du comte de Wrede , celle du comte MoUtor, qui (ut détachée du corps du prince d'Essling, et une division de cavalerie légère commandée par le général comte Marulas. L'archiduc Louis étant rentré en Autriche, le général Hiller resta seul chef des débris des cinquième et sixième corps et de la réserve des grenadiers. Il prit position à Alt-OEtting , où il eut quelques jours de tranquillité, parce que la poursuite des Français fut un peu ralentie dans l'attente des grands événements qui devaient se passer dans le voisinage du Danube.
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à Siegenbourg , poussant des postes jusqu'à Kloster-Rohr. Les troupes qui occupaient les positions de Siegenbourg , étaient celles qui composaient le cinquième corps autrichien; et ce corps avait derrière lui , à peu de distance, sur les hauteurs de Lutmannsdorf , le deuxième corps de réserve.
C'est contre ces deux corps que Napoléon dirige son attaque. L'Empereur ôte au prince d'Eckmûhl les première et troisième divisions d'infanterie et deux régiments de chasseurs, qu'il met sous les ordres du duc de Montebello.
Il ordonne à ce maréchal de se porter, par Kloster-Rohr, sur Hausen, de refouler vers le Danube tous les postes de l'armée de l'archiduc Charles qu'il trouverait dans cet intervalle, d'intercepter la communication entre ces corps ennemis et ceux de l'aile gauche, etd'empôcher absolument le généralissime autrichien de porter des secours à son frère. Pour mieux contenir encore l'archiduc Charles , l'Empereur fait passer au prince d'Eckmûhl l'ordre de l'inquiéter sur son front avec les divisions qui lui restaient.
Les instructions du prince d'Essling portaient de faire remonter le corps du duc de Reggio par Au, pour concerter ses opérations avec la gauche de l'armée; et, quant à lui -môme, d'accélérer sa marche sur Freysing et Mosbourg.
Cependant Napoléon réunissant sous son commandement immédiat les troupes bavaroises et celles du Wurtemberg, parle à ces soldats, les encourage , les échauffe , et fait passer dans leur âme cette confiance sans bornes qu'il inspirait aux Français. Il les mène immédiatement à l'ennemi , attaque de front les Autrichiens à Siegenbourg , avec la division bavaroise du comte de Wpede , et dhige le comte d'Uns-
bourg, avec les Wûrtembergeois , sur le flanc droit de l'ennemi. En même temps, il envoie le duc deDantzig, à la tête de deux autres divisions bava* roises , sur Rothenbourg , dans la direction de Landshut , pour tâcher de déborder le sixième corps autrichien posté à Mainbourg , et de l'envelopper dans la défeite du cinquième.
Après quelques heures de résistance, l'archiduc Louis est complètement battu. II perd quatre mille hommes, plusieurs drapeaux , dix pièces de canon. Ce prince fait d'abord sa retraite sur le corps de grenadiers de réserve placé derrière lui. Mais bientôt il est obligé de reculer vers l'Iser, où il est recueilli par le général Hiller. Celui-ci , qui n'a pu réunir ses troupes à temps pour se mêler au combat de Siegenbourg , prend le commandement des trois corps réunis, et se replie sur Landshut, vivement poursuivi et pressé par l'armée française qui, dans cette occasion, enlève à l'ennemi un assez grand nonobre de prisonniers.
Les Autrichiens manifestaient l'intention de tenir à Landshut ; mais ce point important ne devait pas rester longtemps entre leurs mains. Le prince d'Essling arrivait à Landshut depuis Freysing , par Mosbourg. Le duc de Reggio eut l'ordre d'abandonner la route de Neustadt , qu'il ne suivait que pour soutenir les efforts de la partie de l'armée qui attaquait les Autrichiens à Siegenbourg, et de marcher droit à Landshut, sa première direction n'ayant plus d'objet depuis le succès de la bataille d'Abensberg. Le duc do Dantzig continuait d'avancer sur Landshut par Pfaffenhausen etNeuhausen. Le duc de Montebello qui, pendant la journée du 20, avait sans cesse combattu les troupes du sixième corps autrichien , et les avait chassées de Rhor, Haûsen et des
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autres postes, tourna ensuite à droite , et prit la route de Landshut par Rothenbourg, ville que Fennemi évacua aussi à son approche. Enfin la division bavaroise de Wrede, les troupes wûrtembergeoises , les cuirassiers de la réserve y rétat-major-général et l'Empereur lui-même, suivirent, à peu de distance, la même, route que le maréchal duc de Dantzig.
Le 21 avril on arriva, de grand matin, à la vue de Landshut. L'Empereur détacha aussitôt le maréchal duc d'Istrie à la tête de la division de cuirassiers du comte Nansouty , et de la cavalerie des septième et huitième corps, pour attaquer la cavalerie autrichienne qui était restée sur la rive gauche de Tlser, pendant que rinfanterie gagnait la rive droite, en toute hâte. Le duc d'Istrie culbuta la cavalerie ennemie qui s'enftiità travers le faubourg de Seligenthal, entraînant avec elle tout ce qui se trouvait encore sur la rive gauche de la rivière.
L'ennemi voulait mettre le feu au pont de riser pour arrêter les Français ; mais les grenadiers du 17* régiment de ligne, conduits par le général comte de Lobeu, aide-de-camp de l'Empereur, atteignirent le pont et s'en emparèrent avant que l'incendie ne fût allumé. Ces braves entrèrent pêle-mêle dans la ville avec les Autrichiens. Ceux-ci se rallièrent à quelques divisions que le général HiU^ avait formées sur la rive droite de riser. L'armée française parut bientêt en bataille devant l'ennemi, qui fit mine de soutenir le combat pour avoir k temps de fiaire filer ses bagages, son artillerie et ses pontons.
Au moment d'essuyer sur son front
une vive attaque , le général Billcr vit paraître sur son flanc gauche les têtes des colonnes du prince d'Essling, dont le corps avait passé Flser au pont de Mosbourg, et qui s'avançait par la rive droite, menaçant de tourner Landshut.
Dans cette perplexité, le général ne songea frius qu'à sauver ses troupes par une prompte retraite, et abandonna ses équipages aux Français qui fiirent un butin immense. Vingt-cinq pièces de canon, un train nombreux de pontons, plus de mille chariots de munitions et de bagages attelés, tombèrent au pou* voir du vainqueur. On trouva dans Landshut des magasins considérables, cette ville étant le premier dépêt des Autrichiens en Bavière. Indépendamr ment de la perte qu'on fit éprouver à l'ennemi, et qui monta à plus de 3,000 hommes, tués ou blessés , on lui fit 5 à 6,000 prisonniers.
L'archiduc Louis et le général Hiller se retirèrent sur l'Inn par Neumari^ et Alt-OEtting. Napolécm envoya à leur poursuite le duc d'Istrie avec la division du comte de Wrede, celle du comte Molitor, qui fut détachée du corps du prince d'Essling, et une division de cavalerie légère commandée par le général comte Marulas. L'archiduc Louis étant rentré en Autriche, le général Hiller resta seul chef des débris des cinquième et sixième corps et de la réserve des grenadiers. Il prit position à Alt-OEtting , où il eut quelques jours de tranquillité, parce que la poursuite des Français fut un peu ralentie dans l'attente des grands événements qui devaient se passer dans le voisinage du Danube.
DEUXIEME PARTIE
Bataille dBckmubl.— Mouvements et opérations des armées frangalses et attlrfdiieanei en Allemagoe , en Italie, en Pologne , depuis cette journée Jusqu'à celle d^Essling.
La journée d'Àbensberg et la prise de Landshut avaient réalisé les bril)an* tes conceptions de TEmpereur. La principale armée autrichienne, celle sur laquelle reposaient toutes les espérances de Tennemi , était coupée en deux parties , dont l'une venait d'étro battue, et dont Tautre était tournée, ayant perdu sa ligne d'opérations et ses magasins. Les premières combinaisons de Tarchiduc Charles avaient totalement échoué. Sa campagne était manquée dans son principe; et, pour la conti-nuer, il fallait qu'il la refît sur un nouveau plan , ce qui n'était pas facile devant un adversaire actif et redoutable.
La ressource du généralissime autrichien était dans les forces considérables dont il pouvait encore disposer. Indépendamment des troisième et quatrième corps de son armée , et du premier de réserve , qui étaient réunis autour de lui depuis le 19 avril , il fit approcher les premier et deuxième corps qui étaient sur la rive gauche du Danube et qui ne rencontraient plus d'obstacles à leur opération , depuis que l'armée française avait passé sur la rive droite de ce fleuve. La réunion des différents corps autrichiens s'effectua devant Ratisbonne le 20 avril. Le 65« régiment français d'infanterie de ligne était resté en garnison dans cette place, fermée par un mauvais mur et par un fossé. Il y fut investi et attaqué le 19 par le deuxième corps
d'armée autrichien sous les ordres du comte de KoUowrath.
Le commandant de Ratisbonne défendit d'abord Stadt-am-Hof, bourg situé en face de Ratisbonne, sur la rive gauche du Danube. II fut cependant obligé, le 19 au soir, d'abandonner ce poste à des forces supérieures , et de se renfermer dans la place. Le lendemain matin , il fut sommé par le général ennemi de se rendre à discrétion. Le commandant français demanda un délai jusqu'à quatre heures après-midi, promettant de se rendre s'il n'était pas secouru avant cette heure. Mais il ne pouvait pas l'être par le prince d'EckmûM; celui-ci , affiiiblî de deux division» que l'Empereur avait détachées de son corps pour l'opération de Landshut, n'était pas en mesure d'arrêter l'archiduc Chartes; il ne pouvait que Tobserver et le tenir en échec. Au lieu de troupes françaises, le commandant de Ratisbonne vit encore approcher de ses murs le premier corps de réserve autrichien que l'Archiduc détacha sur cette place , ce qui détermina le commandant français à capituler avec le prince Jean de Lichtenstein , chef de ce corps.
Après la prise de Ratisbonne , Tarchiduc Charles, qui n'était qu'imparfaitement instruit , le 21 avril , du désastre que son frère , l'archiduc Louis, avait éprouvé la veille, n'avait pas en-
oore abandonné Tidée de prendre l'offensÎTe le long du Danube , en le remontant du côté dlngolstadt; il se dé* cida préidablementà arrêter son armée ^tre ce fleuve et la ri\nère de la Grande- Laber, dans Tintervalle compris entre Ratisbonne et Bckmûhl , pour attendre, dans cette position, des nouvelles de son aile gauche, et la réunir à lui avant d'essayer de faire des progrès ultérieurs.
Les nouvelles qu'il attendait lui furent apportées par les Français. L'empereur Napoléon avait d'abord négligé de s'occuper des mouvements de l'Archiduc pour consommer l'opération si importante (d'après les résultats qu'elle devait avoir) de la destruction de l'aile gauche des Autrichiens. Mais en paraissant donner une libre carrière à leur œntre et à leur aite droite , il a\'ait prescrit au prince d'Eckmûhl, lequel était resté en arrière sur la gauche , de surveiller l'archiduc Charles , de l'attaquer, s'il trouvait une occasion favorable; mais par dessus tout de l'éloigner de Landâhut.
Ce Maréchal remplît la commission dont il était chargé avec une distinction qui lui a mérité le nom de la journée glorieuse que ses travaux avaient préparée . Il manoeuvra depuis le 20 , pour occuper le généralissime autrichien ot faii ôter le soupçon des véritables intentions de l'Empereur. Le prince d'Eckmûhl partit de Tengen le 20 au matin, avec les divisions d^infenteriedes comtes Priant et Saint-Hila{re,et la division de cavalerie légère du comte Montbrun ; il marcha parHausen sur la Grande- Laber. Le 21 , le prince attaqua, à Leierndorf , les postes du troisième corps autrichien, et les chassa de ce vilhige.Il continua d'avancer sans passer la Laber, en appuyant sa droite à c^te rivière et «n prëiongeintsa gtuciiB dMM les mom^
tagnes qui bordent la rive gauche du torrent.
Le prince d'Eckmûhl ne tarda pas à se trouver en présence du quatrième corps autrichien, commandé par le prince de Rosemberg, lequel était en position sur les hauteurs entre Laîchlîng et Përing. Les Autrichiens avaient une batterie avantageusement placée au des^ sus de ce dernier village. Les Français s'avancèrent avec autant de vivacité que de bravoure sur le village qu'ils enlevèrent ; ils marchèrent ensuite à la batterie de l'ennemi, et s'en rendirent maîtres après un combat meurtrier. Les Autrichiens se replièrent sur Unter- Laichling où ils prirent position. Dans ce moment, arrivèrent sur la Laber les deux divisions d'înfiinterie bavaroises ainsi que la division de cavalerie de la môme nation , sous les ordres du duc de Dantzig.
L'Empereur, instruit par un rapport du prince d'Eckmûhl des premières opérations de la journée , avait détaché ces troupes pour le soutenir. A l'approche de ce renfort, le troisième corps autrichien abandonna le point deSchierling, et alla se postera Eckmûhl sur la rive droite de la Laber. Le duc de Dantzig fit aussitôt occuper Schierling par les Bavarois. Ainsi appuyé, le prince d'Eckmûhl fit agir plus librement ses colonnes , et attaqua le quatrième corps autrichien àUnter-Laichling, dirigeant particulièrement ses eflbrts sur la droite de l'ennemi. L'archiduc Charles, qui était venu en personne à son quatrième corps, renforça sa droite menacée par des troupes tirées de la réserve. Les obstacles que présentaient les inégalités du terrain et les bois rendaient les manœuvres difficiles; on ne s'engagpait que successivement. Le combat avait commencé tard ; la nuit y mît fin. L'ennemi conserva sa position dUnter*
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Bataille (IBckmîibl.— MouTemeiits etopéraiions des armées firançaiMB et autrfcbleiuMt en AUemagae , en Italie, en Pologne , depuis cette jonraée jusqu'à celle d^EssIing.
La journée d'Àbensberg et la prise de Landshut avaient réalisé les bril)an* tes conœptions de l'Empereur. La principale armée autrichienne, celle sur laquelle reposaient toutes les espérances de Tennemi , était coupée en deux parties , dont Vune venait d'être battue, et dont Tautre était tournée, ayant perdu sa ligne d'opérations et ses magasins. Les premières combinaisons de rarchiduc Charles avaient totalement échoué. Sa campagne était manquée dans son principe; et, pour la continuer, il fallait qu'il la refît sur un nou* veau plan , ce qui n'était pas fecîie devant un adversaire actif et redoutable.
La ressource du généralissime autrichien était dans les forces considérables dont il pouvait encore disposer. Indépendamment des troisième et quatrième corps de son armée , et du premier de réserve , qui étaient réunis autour de lui depuis le 19 avril , il fit approcher les premier et deuxième corps qui étaient sur la rive gauche du Danube et qui ne rencontraient plus d'obstacles à leur opération , depuis que l'armée française avait passé sur la rive droite de ce fleuve. La réunion des différents corps autrichiens s'effectua devant Ratisbonne le 20 avril. Le 65" régiment français d'infanterie de ligne était resté en garnison dans cette place, fermée par un mauvais mur et par un fossé. 11 y fut investi et attaqué le 19 par le deuxième corps
d'armée autrichien sous les ordres du comte de Kollowrath.
Le commandant de Ratisbonne défendit d'abord Stadt-am-Hof, bourg situé en bce de Ratisbonne , sur la rive gauche du Danube. Il fut cependant obligé , le 19 au soir, d'abandonner ce poste à des forces supérieures , et de se renfermer dans la place. Le lendemain matin , il fut sommé par le général ennemi de se rendre à discrétion . Le commandant français demanda un délai jusqu'à quatre heures après-midi , promettant de se rendre s'il n'était pas secouru avant cette heure. Mais il ne pouvait pas Tétre par le prince d'Eckmûhl ; celui-ci , affaibli de deux divisions que l'Empereur avait détachées de son corps pour l'opération de Landshut, n'était pas en mesure d'arrêter l'archiduc Charles; il ne pouvait que l'observer et le tenir en échec. Au lieu de troupes françaises, le commandant de Ratisbonne vit encore approcher de ses murs le premier corps de réserve autrichien que l'Archiduc détacha sur cette place , ce qui détermina le conïmandant français à capituler avec le prince Jean de Lichtenstein , chef de ce corps.
Après la prise de Ratisbonne, Tar* chiduc Charles, qui n'était qu'imparfaitement instruit , le 21 avril , du désastre que son frère, l'archiduc Louis, avait éprouvé la veille, n'avait pas en-
oore abandonné Tidée de prendre l*offensire le long du Danube, en le remontant du côté dlngolstadt; il se dédda préalablement à arrêter son armée mire ce fleuve et la rivière de laGrande- Laber, dans Tintervalle compris entre Rati^)onne et Eckmûhl , pour attendre, dans cette position, des nouvelles de son aile gaucbe, et la réunir à lui avant d'essayer de faire des progrès ultérieurs.
Les nouvelles qu'il attendait lui furent ^portées par les Français. L'empereulr Napoléon avait d'abord négligé de s'occuper des mouvements de TArdiiduc pour consommer l'opération si importante (d'après les résultats qu'elle devait avoir) de la destruction de l'aile gaucbe des Autrichiens. Mais en paraissant donner une libre carrière à leur œsntre et à leur aile droite , il a\'ait prescrit au prince d'Eckmûhl, lequel était resté en arrière sur la gauche, de surveiller l'archiduc Charles , de l'attaquer, s'il trouvait une occasion favorable; mais par dessus tout de l'éloigner de Land^shut.
Ce Maréchal remplit la commission dont il était chargé avec une distinction qui loi a mérité le nom de la journée ^oriease que ses travaux avaient préparée . n manœuvra depuis le 20 , pour occuper le généralissime autrichien et hii ûter le soupçon des véritables intentions de l'Empereur. Le prince d'Eckmûhl partit de Teuffen le 20 au matin, avec les divisions d^infenteriedes comtes Priant et Sa{nt-Hilaire,et la division 4e cavalerie légère du comte Montbrun ; il marcha parHausen sur ta Grande- Laber. Le 21 , le prince attaqua, àLeierndoif , les postes du troisième corps autrichien , et les chassa de ce village. Il continua d'avancer sans passer la Laber, en appuyant sa droite à cette rivière et «B prelMgeflnUagaudiB dMMles moA-
tagnes qui bordent la rive gauche du torrent.
Le prince d'Eckmûhl ne tarda pas à se trouver en présence du quatrième corps autrichien, commandé par le prince de Rosemberg, lequel était en position sur les hauteurs entre Laichlîng et Përing. Les Autrichiens avaient une batterie avantageusement placée au des^ sus de ce dernier village. Les Français s'avancèrent avec autant de vivacité que de bravoure sur le village qu'ils enlevèrent ; ils marchèrent ensuite à la batterie de l'ennemi, et s'en rendirent maîtres après un combat meurtrier. Les Autrichiens se replièrent sur Unter- Laichling où ils prirent position. Dans ce moment, arrivèrent sur la Laber les deux divisions d'infenterie bavaroises ainsi que la division de cavalerie de la même nation , sous les ordres du duc de Dantzig.
L'Empereur, instruit par un rapport du prince d'Eckmûhl des premières opérations de la journée, avait détaché ces troupes pour le soutenir. A l'approche de ce renfort, le troisième corps autrichien abandonna le point deSchierling, et alla se postera Eckmuhl sur la rive droite delà Laber. Le duc de Dantzig fit aussitôt occuper Schierling par les Bavarois. Ainsi appuyé, le prince d'Eckmûhl fit agir plus librement ses colonnes , et attaqua le quatrième corps autrichien àUnter^Laichlîng, dirigeant particulièrement ses efforts sur la droite de l'ennemi. L'archiduc Charles, qui était venu en personne à son quatrième corps, renforça sa droite menacée par des troupes tirées de la réserve. Les obstacles que présentaient les inégalités du terrain et les bois rendaient les manœuvres difficiles; on ne s'engageait que successivement. Le combat a%'aTt commencé tard; la nuit y mit fin. L'ennemi conserva da position dlfnter-
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Laichlîng; mais bientôt il devait céder le terrain à un adversaire plus terrible qui s'avançait.
Le 22 a\Til , à la suite de différents mouvements qui avaient eu lieu dans la nuit , Tarchiduc Charles avait concentré quatre-vingt-dix mille hommes dans Tespace compris entre Eckmùhl et Ratisbonne. Le deuxième corps d'armée autrichien avait passé le Danube , sur le pont de cette ville , et avait pris position près de la chaussée d' Abbach , au village d'Essling.Le premier corps de réserve était avec le généralissime à son quartier-général d'Eglofsheim. Le troisième corps d'armée était posté entre Eglofsheim et Eckmûhl ; le château de cette dernière ville était occupé par un détachement de ce corps. Les Autrichiens avaient sur ce point une batterie de seize pièces de canon. Le quatrième corps était à Laichling. Le premier corps , sous le commandement du comte de Bellegarde, était resté à Hemau , sur la rive gauche du Danube.
Tout le terrain qui formait le champ de bataille de Tarmée autrichienne, depuis Eckmûhl jusqu'à Eglofsheim, est entrecoupé de montagnes, de vallées, de petites rivières torrentueuses, et d'une quantité de bois épars. D'Eglofsheim à Ratisbonne, le terrain où l'on a construit la chaussée qui va de Tune de ces villes à l'autre , est élevé sur la gauche de la route; sur la droite est une plaine marécageuse.
L'Archiduc, profitant de la supériorité de ses forces sur celles qu*il avait devant lui, résolut, le 22, de prendre Toffensive contre les Français, et de les tourner, sur leur gauche, par le défilé d'Abbach. Il comptait se rendre facilement maître de ce défilé, ainsi qued'Abensberg, et opérer alors sur les derrières de l'armée française , pendant que celle-d s'enfonçait en Bavi(»*e à la suite
de l'aile gauche des Autrichiens, que l'Archiduc ne croyait pas réduite à une aussi fâcheuse situation.
Mais dans le même temps que le généralissime méditait cette attaque, Napoléon , qui avait mis les trois corps de la gauche de l'armée autrichienne hors d état de gêner ses mouvements ultérieurs , revenait à pas de géant sur l' Arch'duc par la route de Landshut à Ratisbonne. Le 22, à trois heures du matin, l'Empereur avait fait partir, en avant-garde, le huitième corps, sauf une brigade d'infanterie qui resta en garnison à Landshut. Ces troupes prirent la route d'Eckmûhl par Ehrlsbach.
La division de cuirassiers du comte Saint-Sulpice eut l'ordre de suivre et de soutenir immédiatement ce mouve* ment. Les deux divisions d'inflcaiterie, mises, depuis la journée d'Abensberg, aux ordres du duc de Montebello, ainsi que les deux régiments de chasseurs et les cuirassiers du comte Nansouty, marchèrent en seconde ligne ; ces troupes partirent à quatre heures pour Ehrlsbach , où elles devaient être rendues à neuf heures.
Les trois divisions d'infanterie qui restaient au prince d'Essling et les cuirassiers composant la division du comte Espagne, s'étant réunis dans la plaine entre Landshut et Ergolding, partirent à six heures avec Sa Majesté et son étatmajor, pour se porter directement sur Eckmûhl et tourner le flanc gauche de l'ennemi. A cette époque, la garde impériale n'avait pas encore rejoint l'armée ; elle ne prit par conséquent aucune part aux affaires de la campagne de Bavière.
Dans la journée mémorable où cette campagne à peine ouverte devait se terminer, le troisième corps français, sous les ordres du prince d'Eckmûhl , n'avait flm que deux divisions d'in-
CAMPAGNE fiinterie, savoir : la troisième et la quatrième de ce corps , et une division de cavalerie légère. La deuxième divi* sien dlnfanterie, commandée par le comte Priant , ayant sous lui les généraux de brigade barons Barbanègre, Gilly et Grandjean, était composée du IS*" régiment dinfonterie légère, des 33*, 48*, 108* et 111« de ligne. La quatrième, commandée par le comte Saint- Hilaire et par les généraux de brigade barons Brun, Marion et Lorencez, était composée des 10'' d'infanterie légère, 3% 19% 72« et 105« de ligne. La division de cavalerie légère du troisième corps était commandée par le comte Montbrun, secondé par les généraux de brigade barons Jacquinot et Pajol ; elle était composée des 11* et 12* de chasseurs, 7* et 5* de hussards.
Les deux divisions bavaroises faisant partie du septième corps de l'armée française , sous les ordres du maréchal duc de Dantzig, qui , dans la soirée du 21 , s'étaient réunies à celle du prince d'Eckmûhl, étaient les première et troisième divisions. La première, commandée par le prince royal de Bavière, ayant sous lui les généraux de brigade Rechberg, Stengel et Wieren , était composée des !•', 2% 4*, 8* régiments d'in- Emterie de ligne, de deux bataillons d'infonterie légère, du 1*' régiment de dragons et des 1*» et i* de chevau-légers. La troisième division, commandée par le général Deroi et par les généraux de brigade Siebani , Vinzenti et Seide- ^tz, était composée des 9% 10*, 5*, 14* régiments de ligne , de deux bataillons d'infanterie légère et de deux régiments de dragons. Les Bavarois avaient leur droite à Schierling et leur gauche vers Pâring. Les deux divisions du troisième corps s'étendaient depuis Pâring jusque sur les hauteurs de Dinzling.
La division de cavalerie légère du
comte Montbrun , qui était le 21 à Peising, près d'Âbbach, avait manoeuvré un jour entier pour ne point perdre ses communications avec les divisions d'infanterie de son corps d'armée. Dans la matinée du 22, la cavalerie légère du troisième corps était en bataille derrière rinfanterie, entre Pâring et Dinzling,
Le huitième corps d'armée , ou les troupes wûrtembergeoises qui arrivaient de Landsbut, en précédant l'Empereur, étaient commandées en chef par le comte d'Unsbourg, et en second par le baron deNeubronn. Elles étaient partagées en trois brigades d'infanterie, renfermant cinq régiments d'infonterie de ligne et trois régiments de chasseurs à pied. La cavalerie de ce corps était composée de deux régiments de chevaulégers et deux de chasseurs. -
La division de cavalerie du comte Saint^Sulpice , fa'sant aussi partie de lavant-garde de l'Empereur, renfermait les l*', 5*, 10* et 11* régiments de cuirassiers, formant deux brigades sous les ordres, Tune du comte de Fiteau, l'autre du baron Guiton.
La colonne du duc de Montebello, marchant en seconde ligne derrière le huitième corps, était formée des première et troisième divisions d'infanterie du troisième corps d'armée et de deux régiments de chasseurs à cheval, détachés de ce même corps. La première division d'infimterie, sous les ordres du comte Morand et des généraux de brigade barons Lhuillier et Lacour, renfermait le 13* d'infanterie légère, les 17*, 30* et 61* de ligne. La troisième division, sous les ordres du comte Gudin et des généraux de brigade comte Leclerc, barons Boyer et Duppdin, renfermait le 7* d'infanterie légère, les 12% 21*, 26* , et 85* de ligne. Les deux régiments de chasseurs à cheval étaient les 1*' et 2* de cette arme.
La division lie grosse cavalerie, commandée en chef par le comte Nan outy, et qui marchait avec la colonne du duc de Montehello , renfermait les i" et 2" régiments de carabiniers, formant une brigade sous les oixlres du comte de France, et les 2% 9% 3«et 12* de cuiras^ siers, formant deux brigades, sous les ordres des généraux barons Doumerc et Bèrkheim.
Des troupes parties de Landslmt en troisième ligne avec Sa Majesté, il n'arriva sur le chditnp de bataille d'Eckmûhl que la division de cuirassiers du comte Espagne, qui était composée des li^^ 6% V et 8* régiments de cette arme , commandés par les généraux de l)rigade barons Bordesoult et Raymond.
L'infanterie du maréchal prince d'Essling resta en arrière , et n'arriva point à Mnpspour participera l'action. Le Maréchal seul accompagna l'Empereur. La division de grenadiers du duc de Reggio ne se trouva pas non plus à Taflaire d'Eckmûhl , cette division n'étant pas encore aitivée à Landshut, lors du départ de Sa Majesté.
Dans la matinée du 22, l'archiduc Charles fit ses dispositions pour attaquer la gauche de l'armée française, du côté d'Abbach et de Peising. Le second corps de son armée formait , sous les ordres du comte de Koilowrath, la première colonne d'attaque, et devait se porter directement d'Essliftg,où il était, sur les points désignés. La seconde colonne , formée par la moitié du troi- «tirae corps, aux ordres du prince de flohcnzollem , devait marcher par Lucicepoiât sur Dinzling, et de là se diriger aussi sur Peising. La troisième colonne, composée du premier corps de réserve, commandé par le prince Jean de Licht«i6tatn , et avec laquelle devait marcher l'Archiduc généralissime, avait l'ordre de se mettre en mouvement à
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midi , et de se tenir à quelque distance des deux premières, prête à les appuyer sur tous les points où cela serait nécessaire. L'autre moitié du corps de Ho henzollern ne devait pas quitter de la position d'Eckmûhl. Le quatrième corps, sous les ordres du prince de Rosemberg, était toujours destiné à occuper Laichling, où il devait tenir en échec le prince d'Eckmûhl et les Bavarois, pendant que les colonnes d'attaque les tourneraient sur leur gauche.
Les colonnes autrichiennes commencèrent à s'ébranler, ce qui jeta le prince d'Eckmûhl dans une certaine anxiété. 11 ne pouvait point se porter lui-même à la rencontre de l'ennemi , avant l'arrivée de l'Empereur qu'il savait approcher. Trop faible pour prendre l'offensive, il pouvait craindre d'être obligé de céder, à des forces très supérieures , les positions qu'il lui était intéressant de conserver. Dans cette situation critique, le prince d'Eckmûhl, portant un œil vigilant sur les mouvements des Autrichiens vers son ailo gauche, et se tenant prêt à la secourir si elle était attaquée, manœuvra, par sa droite, de manière à inquiéter le prince de Rosemberg, qu'il avait devant lui. Il y réussit tellement que le général autrichien fut contenu dans sa position d'Unter-Laichling, sans oser faire un pas en avant. Le grand but du prince d'Eckmûhl était de gagner du temps , dans la persuasion que bientôt tout allait changer de face.
Vers deux heures , le canon gronde sur la route de Landshut ; il annonce l'approche de Napoléon. Quelques moments après, le prince d'Eckmûhl reçoit les instructions de l Empereur. Certain d'être soutenu, il prend subitement l'offensive , . quitte sa position et fond sur les Autrichiens. Son artillerie, portée sur les hauteurs de Pâring, seconde
celte attaque par un feu terrible qui &it taire celui de la batterie autrichienne placée sur le plateau d'Unter-Laichling. L'ennemi évacue ce plateau et se retranche dans le village , ainsi que dans an petit bois qui est derrière. Presque aussitôt , il y est attaqué par le 10^ régiment d'infanterie légère, qui le presse avec une incroyable vigueur.
J. 'attaque du prince d'Eckmûhl a précédé de peu d'instants celle que Napoléon dirige en personne , sur la gauche de l'ennemi , par les points de Schierlîng et d'Eckmûhl. En débouchant dans la vallée de la Laber, par Buchhausen et Maîinsdorf , toutes les colonnes arrivant de Landshut se sont réunies vis-à-vîs de Lindach. Cette réunion étant accomplie, l'Empereur a ordonné au duc de Montebcllo de passer la Laber au dessous de Schierlîng , à la télé des divisions Gudin et Morand , et de déborder l'aile gauche de l'ennemi.
Pendant que son ordre s'exécute , Napoléon, afin de soutenir ce mouvement, envoie seize régiments de cavalerie pour tomber sur l'ennemi, en travci-sant Schierling ; et en même temps il dirige «ur Eckmuhl l'infanterie wûrtemberge.3i5e.
Cette triple attaque , combinée avec celle du prince d'Eckmûhl , a le plus grand succès La division Saint-Hilaire, soutenant les eiforts du 10" d'infanterie légère qui l'a précédée, force le village d'Un ter-Lai chling et le bois, après avoir éprouvé une vive résistance de la part des Autrichiens. Eckmuhl et le château sont emportés à la baïonnette par les troupes de Wurtemberg qu'anime la présence de Napoléon. Les troîsi'^me et quatrième corps autrichiens courent dans ce moment Je drnger de voir tout à la fois leur centre jpercé , leur droit* et leur gauche débordées.
Ces corps se mettent en retraite de
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toutes partb , cherchant un refuge et une protection dans la partie de l'armée commandée par l'Archiduc généralissime. Celui-ci leur envoie des renforts , ce qui encourage les princes de Rosemberg et de Ilohenzollern (qui étaient restés en personne à cette moitié de son corps d'armée ) , à essayer de se remettre en position dans le terrain coupé et couvert de bois qui sô trouve entre Eckmuhl et Eglofsheim.
Mais la cavalerie française qui a débouché par Schierling , et à laquelle se sont réunis les dragons Imvarois et la division légère du comte Montbrun , est déjà à la poursuite de l'ennemi, le serre de près, le rejette de posté en poste , l'empêche de se rallier, et le mène ainsi battant jusqu'à Ober-Sonding.
Cependant l'Archiduc généralissime ayant appris l'attaque faite sur sa gauche , et le paFSRge de la Laber par les Français , a suspendu le mouvement des colonnes qu'il portait en avant , pour prendre lui-même TofFensive.
En revenant sur ses pas , l'Archiduc a rencontré les troupes baltues de son aile gauche; dès lors il ne s'est plus occupé que de les rallier, et de les réunir au rostf! de son armée , afin de couvrir Ralisbonne. Le deuxième corps de l'armée autrichienne, formant la première colonne pour l'attaque projetée par l'Archiduc sur Abbach, est revenu prendre la première position qu'il occupait h Essling ; la seconde colonne s'est portée à Thalmassing; la troisième s'est avaîirép entre Thalmassing et Obor-Sonding.
L'armée française, en continuant son momoment , se trouve donc vers six heures du soir en présence de toute l'armée autrichienne. L'ardeur des Français s'accroît en raison du nombre do leurs ennemis. Les colonnes de cavalerie et d'infimterîe débouchent da
SCO
toutes parts dans ki plaine par Luckepoint, Sanding, Eglofsheim, Hagelstadt, Galzpach. L'ennemi tente plusieurs charges de cavalerie sur les têtes de colonnes, à Finstant où elles se prè* sentent hors des bois et des défilés.
Mais ces tentatives sont repoussées constamment et avec grande perte du côté des Autrichiens. Toujours com* battant , les Français se déploient et se forment en bataille. Alors ils chargent à leur tour et culbutent Fennemi déconcerté ; ils jettent la plus grande confusion dans la nombreuse armée autrichienne.
Plusieurs régiments ennemis, soit d'infanterie, soit de cavalerie, qui veulent se présenter isolément au combat, sont enveloppés, hachés en pièces ou forcés de se rendre. Des colonnes qui s'égaraient dans leur retraite, sont coupées, dispersées , et perdent leur artillerie. Un bataillon de grenadiers hongrois est renversé et foulé aux pieds par la cavalerie autrichienne que les cuirassiers français poursuivaient Tépée dans les reins. Vainement l'ennemi fait de nouveaux efforts pour défendre la chaussée de Ratisbonne ; les Français s'emparent de cette chaussée, et suivent vivement leurs avantages. Sans la nuit qui sépare les combattants, on peut conjecturer que la cavalerie française serait arrivée en môme temps que les Autrichiens au pont de Ratisbonne, et leur aurait absolument coupé la retraite.
La perte des Autrichiens, à la journée d'Eckmûhl, fut de 4,000 hommes tués, 20,000 prisonniers, 12 drapeaux et 16 pièces d'artillerie. Du côté des Français il y eut 1,200 hommes tués et 3,000 blessés. Dans le nombre des premiers, l'armée regi*ctta le général de division Cervoni , le général de brigade Her\'0 . chef d'état-major du prince
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d'Eckmûhl, et le colonel du 11* de chasseurs. Dans le nombre des blessés, l'on distingua le général Schramm et le général de cavalerie Clément qui eut un bras emporté.
L'armée française bivouaqua dans la plaine de Ratisbonne : l'infanterie en avant d'Eglolsheim; la cavalerie à Koifering. Les troupes légères à cheval poussèrent des postes jusque sur le Danube. Le quartier - général impérial passa la nuit à Eglofsheim , d'où celui du généralissime venait de sortir.
Dès le lendemain de la bataille d*Eckmûhl, on fut à même de juger dans l'armée française quelles suites avantageuses aurait cette journée, dont le succès avait été décidé par les plus savantes manœuvres. Les Autrichiens, de leur côté , purent voir dans quelle situation fâcheuse les avaient jetés les indécisions de leurs chefs , et la confusion qui en était résultée dans les mouvements. Refoulé dans Ratisbonne, l'ennemi avait profité de la nuit du 22 au 23 avril, pour passer sur la rive gauche du Danube , avec le projet de se retirer ensuite sur la Bohème. L'Archiduc avait laissé quelques régiments de cavalerie en bataille dans la plaine devant Ratisbonne; et il avait mis six régiments d'infanterie dans la ville. Ces troupes étaient destinées à favoriser le mouvement rétrograde de l'armée autrichienne; elles devaient la suivre, aussitôt qu'elle serait passée tout entière de l'autre côté du fleuve. L'Empereur Napoléon , instruit le 23, à la pointe du jour, du mouvement de l'en « nemi , ne le lui laissa pas achever tranquillement. Il porta sur Ratisbonne le corps du prince d'Eckmûhl , celui du duc de Montebello, les troupes de Wurtemberg et deux divisions de cuirassiers de la réser\'e. La cavalerie ennemie, chargée par ces derniers et ha
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tue dans trois attaques consécutives , perdit beaucoup de inonde ; elle franchit précipitanunent le pont du Danube , traversa Ratisbonne, et rejoignit son armée.
L'infanterie qui était dans la ville ferma les portes , et fit ses dispositions afin de contenir les Français , jusqu'à ce qu'elle pût trouver le moment favorable pour s'échapper à son tour.
L'Empereur fit approcher de l'artillerie, et mettre en batterie plusieurs pièces de 12 et quelques obusiers dont le feu causa beaucoup de ravage dans Ratisbonne. Les officiers du génie reconnurent une ouverture par laquelle on pouvait, au moyen d'une échelle, descendre dans le fossé , et remonter ensuite par la brèche que le canon avait déjà bîte à la muraille. Leduc deHontebello conduisit lui-même quelques centaines de grenadiers qui , passant par cette ouverture, gagnèrent une poterne et l'ouvrirent. Les Français s'introduisirent bientôt en foule dans la place. L'ennemi fut vivement poursuivi de rue en rue ; sa perte en cette occasion fut considérable , surtout en priaonniers.
Au moment de se porter sur Ratisbonne , l'Empereur avait donné au prince d'Essling l'ordre de se diriger sur Straubing, avec trois divisions d'infiinterie, pour se saisir du pont de bateaux que TÂrchiduc avait près de cette ville. Le Maréchal devait pousser des reconnaissances sur les deux rives du Danube, pour arrêter les colonnes et les bagages de l'ennemi. Le duc d'Istrie avait reçu l'ordre de continuer sa route sur Braunau, avec la division bararoise de Wrede et la division Molitor. Le maréchal duc de Dantzig fut renvoyé sur Landshut avec les deux autres divisions bavaroises; et le duc de R^Sk), à qui il avait déjà été pres-
crit antérieurement de se rendre à Landshut avec les grenadiers, eut de nouveau Tordre de presser sa marche sur ce point.
Ces différentes dispositions tendaient à forcer les Autrichiens d'évacuer promptement le territoire bavarois.
Déjà le Haut Palatinat était presque entièrement délivré de leur présence. L'archiduc Charles s'était réuni, à peu de distance de Ratisbonne , au général comte de Bellegarde, dont le corps n'avait pris part à aucune des affaires des journées précédentes. L'armée autrichienne , après cette jonction , se trouva forte encore de soixante-seize mille hommes. L'Archiduc se retirant par Walmûnchen et Cham, entra dans les montagnes qui couvrent les fi*ontières de la Bohême, du côté du Haut- Palatinat.
L'empereur Napoléon donna, le 2&, Tordre au maréchal prince d'Eckmûhl de suivre Tennemi dans sa retraite. A cette époque, la division du comte Saint^Hilaire fut retranchée du troisième corps , qui resta composé des divisions d'infanterie des comtes Morand, Gudin et Priant, et de la division de cavalerie légère du comte Montbrun. On lui adjoignit, pour l'opération dont il était chargé, la division de cuirassiers du comte Saint-Sulpice.
Il fut enjoint au prince d'Essling de marcher sur Passau , de faire lever le siège de cette ville et de passer TInn. Tout le reste de Tannée fut destiné à retourner sur Landshut. L'Empereur organisa définitivement le deuxième corps , et le composa de la division de grenadiers du duc de Reggio , de la division d'infanterie du comte Saint-Hilaire , et de la brigade de cavalerie légère du baron Colbert.
De son quartier-général de Ratis*
L'EMPIKE.
bonne , Napoléon adressa à son ariuéa la proclamation sui\aute :
« SCLDATS!
» En peu (le jours, nous avons triomn phé dans tes trois batailles de Thann, » d'Abensberg et d'Eckmubl , dans les i> conoLbats de Laichling , de Landshut » et de Ratisbonne : 100 pièces de ca- » non, 40 drapeaux, 50,000 prison- » niers, 3 équipages de pont , tous les » parcs de Tennemi portés sur 600 » chariots attelés, 3,000 voitures attey> lées portant les bagages de Tannée , » les caisses des régiments : voilà leré- » sultat de votre courage et de la rapi- » dite de vos marches !
» L*ennemi , enivré par un cabinet » égaré, paraissait ne plus conserver » aucun souvenir de vous. Son réveil » a été prompt. Vous lui éte§ apparus » plus terribles que jamais. Naguère il » a traversé l'Inn et envahi le teri itoire » de nos alliés ; naguère il se promet- » tait de porter le carnage au sein de )) votre patrie. Aujourd'hui , défait , » épouvanté , il fuit en désordre. Déjà » mon avant - garde a passé l'Inn ; )> avant un mois , nous serons à » Vienne. »
Cette proclamation fut envoyée à Dresde, au prince de Ponte-Corvo, avec Tordre de commencer à agir. Ses instructions portaient : de contenir les Autrichiens en Bohême , en tenant sa ligne d'opération sur RatisbonnQ, et de manœuvrer de manière à se mettre entre la Bohème et Ratisbonne, en ^ortc que sa retraite fût assurée sur ci^tte ville, et que sa ligne, étant la u\t)me que celle de l'armée , il put tuiijtiui\s, suivant les circonstances, être secouru et renforcé par elle.
Le prince de Ponte-Corvo était prévenu que l'Empereur, décidé à marcher sur Vionno . attendait avec impatience
son arrivée entre la Bohème el latis?
bonne, pour arranger définitivement l'expédition deBohénœ, et coordonner les opérations de son corps avec celles des autres corps de Tarmée. On lui mandait qu'aussitôt après son arrivée au point désigné, le prince d'Eckmûhl ferait un mouvement sur la droite, et se dirigerait vers l'Autriche. La dépêche ajoutait qu'il trouverait des renforts à Ratisbonne, où le général Rouyer avait Tordre de concentrer toutes les troupes arrivant successivement des derrières de Tarmée, et où la division du comte Dupas, qui poursuivait sa marche par le cœur de l'Allemagne , devait se rendre aussi provisoirement.
L'envoi de la proclamation impériale fut fait également au prince Poniatowski, chef de Tarmée polonaise.
L'Empereur lui luisait mander en même temps que, vu la distance qui les séparait, il ne pouvait que s'en rapporter à son zèle pour agir dans le sens des inté^ rets communs.
Napoléon fit écrire au vice-roi d'Italie de concentrer ses troupes et de ne pas les disséminer pour attaquer.
« Avancez avec confiance », ajoutait la dépêche du Major-général, « T£mpe- » reur vous seconde , et va percer au » cœur de l'Autriche. L'ennemi ne tien- » dra pas devant vous. Jamais nous » n'avons trouvé les Autrichiens aussi » mauvais qu'ils se sont montrés en » Bavière. Cette armée , déjouée dans » Tespérance qu elle avait eue de la » victoire , est démoraUsée. »
Dans le même temps que l'armée se mettîiit en mouvement pour so porter sur Landshut , le duc d'Istrie et le comte de Wrede étaient aux prises avec Tennemi. Le Maréchal, ayant suivi avec vivacité les débris des cinquième et sixième corps autrichiens, battus à Abensberg et à Landshut, était arrivé
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le as à Neumark. Au-delà de cette ville, les Autrichiens , renforcés d'une division de grenadiers, qui était restée en arrière , et qui n'avait point donné dans les combats précédents , prirent position et s'avancèrent sur Tavant-garde ba^'aroise, qui les serrait de trop près. n s'en suivit un combat où les Bavarois perdirent du terrain , et évacuèrent momentanément Neumark.
En apprenant cet événement, l'Empereur fit passer l'ordre au prince d'Essling de manœuvrer sur la colonne du général Hiller, et de la prendre en flanc. Mais cette précaution se trouva superflue. Le général Hiller, qui n'avait repris un peu d'assurance que parce qu'il ignorait ce qu'était devenu l'archiduc Charles, s'était persuadé qu'il tenait en échec l'armée de l'Empereur, n fut instruit positivement, le 25, du désastre du généralissime autrichien. Dans ces conjonctures, Hiller se pressa d'évacuer la Bavière et de repasser rinn. Le général Jellachich évacua Munich le même jour, et dirigea sa retraite sur S^bourg, où le duc de Pantzig le ^vit à la tète des Bavarois.
L'Empereur partit de Batisbonne le 26, à huit heures du matin , et arriva à Landshut à une heure après midi. Le duc de Montebello en était parti dans la matinée du même jour, pour se porter sur Wilsbibourg, et de là sur Neumark. C'était la route que l'Empereur voulait suivre, comme la plus directe, pour arriver sur Tlnn. Le corps du prince d'Essling continuait son mouvement sur Passau. Il avait laissé la division du comte Boudet en arrière, à Straubing, pour établir la communication entre son corps et celui du prince d'Eckmùhl.
Le 27, la marche versl'Inn fut continuée. Le duc d'Istrie se porta sur Mùhldorf , où il passa l'Inn. Le duc de
Montebello erriva quelques heures après, passa la rivière, et fit see dispositions pour se porter sur la Salza, par une marche de nuit. La réserve de cavalerie , et une partie de la garde impériale qui venait d'arriver sous les ordres du comte Walter, furent aussi dirigées sur Mùhldorf , par la route de Neumark. Le corps wùrtembergeois s'y porta depuis Wilsbibourg, laissant Neumark à droite. L'Empereur lui-même partit de Landshut le 27 à midi , et arriva le soir à Mixhldorf. Il fut mandé au duc de Dantzig d'accélérer sa marche sur Salzbourg. Quant au prince d'Essling, il avait débloqué Passau par s^ seule apparition ; ce même jour, 27 au matin , il passa i'Inn près de cette ville.
Le deuxième corps se porta, le 28, sur Burghausen et y passa la Salza. Le huitième fut envoyé par la riye gauche de rinn dans la direction de Braunau.
Le quatrième se porta sur Scharding.
Les débris des corps des généraux Hiller et archiduc Louis n'opposaient aucune résistance. Ils fuyaient; mais ils brûlfûeQt les ponts derrière eux.
L'Empereur arriva de sa personne à Burghausen le 28 à midi ; la rupture du pont sur la Salza retint le quartier-général dans cette ville. Par la même rai-r son , la cavalerie de la garde et celle de la réserve restèrent en arrière à Âltr Œtting.
De Burghausen, le 29, l'Empereur fit écrire au duc de Dantzig : « Sa )) Majesté pense, M. lo Mai'échal, » que vous serez aujourd'hui à Salz- )> bourg , et que vous aurez aussitôt en- » voyé un détachement pour délivrer le )) fort de Kufstein, que les rebelles » tiennent bloqué. Occupez-vous de )> faire désarmer les habitants du Tyrol; » punissez sévèrement tout ce qui se- )) rait enclin à la révolte. Envoyez de » forts partis sur le chenûn de Spital',
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» en Carinibie, afin d'avoir des nou- » Yelles d'Italie. Il est important que » vous soyez éclairé à quinze ou dix- » huit lieues sur cette route, {larce que, » sans cette précaution , des colonnes a ennemies , venant dltalie , pourraient » se porter sur vous, avant que vous n'en » fussiez instruit. Envoyez également » des détachements d'une force res- » pectable du côtédlnspruck , avec de » l'artillerie. Publiez une proclamation » qui fasse sentir aux Tyroliens leur » égarement et les malheursqui les men nacent, s'ils continuent de prêter To- » reille aux suggestions de F Autriche.
» Dirigez le général Wrede sur Strass- V walchen ; et que de là il pousse des )) reconnaissancessurLambach.Jevous » préviens que l'intention de l'Empe- )> reur est d'occuper Salzbourg comme » une place forte ; il faut la mettre en » état de défense, et y former des ma- » gasins pour nourrir trois mille bom- » mes pendant trois mois. L'Empereur » voudrait que, d'ici à huit jours, la » citadelle .fût à l'abri d'un coup de » main» et année au moins de douze ^ pièces en batterie. »
Telles étaient les dispositions prescrites par l'Empereur, pour la soumission du Tyrol. La révolte de ce pays était non seulement d'un dangereux exemple, mais elle pouvait encore inquiéter sérieusement les derrières de Farmée, pendant la marche sur Vienne.
Les Bavarois furent à Salzbourg un jour plus tard que Napoléon ne l'avait compté. Le général autrichien Jellachich avait fait sa retraite sur cette ville en quittant Munich. Le 29, il approchait de Salzbourg, lorsque son avant-garde rencontra celle du comte de Wrede qui s'était portée sur Salzbourg par la route de Lauffen , à la même époque où /es Autrichiens avaient repasse 1*1 nn , et où le gros de Tarmée française arr/vart
sur cette rivière. Les Autrichiens et les Bavarois furent bientôt aux prises. Les corps de bataille des deux partis soutinrent leur avant-garde; mais les Autrichiens furent culbutés. Les Bavarois, les poursuivant chaudement, entrèrent pêle-mêle avec eux dans Salzbourg.
Depuis ce jour, le corps de Jellachich, très affaibli, ne conserva plus d'ensemble.
Le duc de Montebello , entrant le 30 dans Braunau , reçut l'ordre de partir pour Ried, et de faire en sorte que son avant-garde y fût rendue le l*' mai. Le corps wurtembergeois s'arrêta à Braunau , et travailla à la réparation du pont. L'Empereur, le quartier-général, la garde, la réserve, passèrent la Salza à Burghausen, le 30 au soir, sur un pont réparé par les soins du comte Bertrand, général en chef du génie. Il fut prescrit au duc d'Istrie, qui avait repris le commandement de la réserve de cavalerie, depuis que sa mission particulière était terminée, de marcher sur Ried, et, parvenu à ce point , de suivre le Chemin deLintz qui est à gauche. Le prince d'Essling, qui était à Scharding, eut aussi l'ordre de se diriger sur Lintz. La garde impériale, tant h pied qu'à cheval , fut envoyée à Braunau par la rive gauche de l'Inn. Ce même jour, le Major-général écrivit au duc de Dantzig, de faire poursuivre , par un détachement de dix mille hommes, la colonne de Jellachich, que l'on savait s'être retirée sur Rastadt.
Le l"" mai , Napoléon arriva à Braunau. Le duc de Montebello suivait l'ennemi sur Ried. Le duc de Reggio formait avec ses grenadiers l'avant-garde du deuxième coi'ps. Il rencontra entre Altheim et Ried un bataillon séparé du corps du général Hiller. Ce bataillon, qui se trouvait sans artillerie et sans cavalerie pour le soutenir, fut enlevé.
tes
Le même jour, le duc de Reggio dépassa Bied, et ramassa encore deux à trois ceQtsprisonniersavec plusieurs voitures de bagage.
Le huitième c<M*ps arrivait sur Altheim en arrière du deuxième. D' Altheim, ce corps devait se rendre à Ried, et de là se mettre en communication par sa gaache, sur la route de Scharding à Lintz,avec le corps du prince d'Essling ; tandis qu'il se lierait par sa droite, sur la route de Ried à Lambach, avec le duc de Hontebello. La destination des Wûrtembergeois était ainsi de servir de communication entre les deuxième et quatrième corps, et d'éclairer l'armée ducôtédeWels.
Le duc distrie eut Tordre de faire &ire un mouvement général à sa cavalerie l^ère , et d'en envoyer une partie en avant sur Haag , une autre à gauche sur Lintz pour se lier avec le prince d*Essling, et une troisième à droite surStrasswalchen, pour entrer en communication avec le général de Wrede qui devait y être arrivé. Le duc de Dantzig occupait Salzbourg. Le prince d'Eckmûhl avait des ordres pour réunir fion corps à Passau , afin de pénétrer de là en Autriche par Lintz, où il devait être rendu le 5 ou le 6. Les divisions Dupas et Rouyer étaient destinées à rester en arrière, le long du Danube, pour entretenir la communication de la grande-Armée avec le prince de Ponte-Corvo qui s'avançait.
Le prince d'Essling pressait sa marche sur Lintz. Son objet était de s'emparer du pont sur la Traun, et même, s'il était possible, du pont du Danube. On lui mandait du quartier-général que peutr-étre l'ennemi essaierait de défendre la Traun à Ebersberg, où la position était à son avantage; mais que, pour l'en débusquer, l'Empereur ferait passer la Traun à Lambach , où la
position est à l'avantage de la rive gauche. On recommandait au princed'Essling d'envoyer des partis sur Wels, afin d'opérer sa jonction avec les corpç du centre que dirigeait l'Empereur en personne. A cette époque , on savait que l'armée de l'archiduc Charles était rentrée tout entière en Bohême , et c'est ce qui avait décidé le rappel du prince d'Eckmûhl. L'armée autrichienne , d'après les notions les plus sûres, se portait sur Budweis. Mais l'Empej'eur avait calculé qu'elle ne pouvait pas arriver vis-à-vis de Lintz avant le 7 mai ; ce qui faisait présumer à Sa Majesté queFArchiduc chercherait plutôt à foire sa réunion sur Krems , avec les restes des cinquième et sixième corps de son armée.
Le grand quartier-général fut établi le 2 à Lambach. Ce jour, le duc de Montebello arrivait à Wels ; le prince d'Essling à Lintz. Le général autrichien Hiller continuait sa retraite par la grande route de Lintz h Vienne. Le duc d'Istrie , qui était arrivé à Wels avec sa cavalerie légère , eut l'ordre de poursuivre et de presser vivement l'ennemi; les divisions de cuirassiers furent aussi dirigées sur Wels. La division Claparède suivait d'un autre côté l'ennemi sur la route deLintzàEnns.L'enncmi serré de près se détermina à prendre position à Ebersberg , derrière la Traun , près de l'embouchure de cette rivière dans le Danube. L'armée de Ililler, à laquelle étaient venus se rallier plusieurs bataillons de la Landwher , présentait environ trente mille hommes sous les armes. Le prince d'Essling talonnait l'arrière-garde autrichienne , tellement que les troupes de la division Claparède passèrent le pont sur la Traun , en même temps que l'ennemi , et pénétrèrent dans Ebersberg. Il s'en suivit un corn- I bat très vif, pendant lequel les obus
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lancés par les troupes deHiller, qui bordaient les hauteurs , au delà d'Ebersbergt enflammèrent une partie de la ville, ainsi que le pont qui fut très endommagé. Les troupes du quatrième corps, qui venaient au secours de la division Claparède, furent forcéesde s'arrêter jusqu'à ce qu'on eût rendu le pont praticable.
Pendant trois heures que dura ce travail , l'intrépide division Claparède soutint l'effort des Autrichiens avec un courage au dessus de tout éloge.
Le prince d'Essling étant parvenu à détourner les flammes, et à ouvrir un passage , la division du comte Legrand , du quatrième corps , vola au secours de Claparède. Le comte Durosnel , accourant par la rive droite de la Traun , avec mille chevaux de la réserve , rejoignit les deux divisions d'infanterie.
L'ennemi abordé à son tour quitta bientôt le champ de bataille , et se sauva précipitamment , laissant dans Ebersberg 1,000 morts, 4 canons et 2 drapeaux. Dans la poursuite, les Français flrent encore aux Autrichiens un millier de prisonniers. Le général Hiller arriva la nuit à Enns, fit brûler le pont, au delà de cette ville sur la rivière du même nom, etcontinua en diligence sa retraite sur Vienne.
De Wels , où il était le 3, l'Empereur fît donner l'ordre au quatrième corps de poursuivre vivement l'ennemi sur Enns, et de rétablir le pont. Le deuxième corps fut envoyé sur Steyer. Les cuirassiers amtonnèrent entre Ebersberg et Enns. Le quartier-général impérial fut dans cette dernière ville le 4. On attendait le même jour 16 troisième corps à Lintz. Les Wùrtembergeois furait prévenus qu'aussitôt que le prince d'Eckmùhl serait arrivé à Lintz , ils passeraient sous ses ordres. Ce fut à Enns que l'Empereur arrêta la formation d'une division de réserve composée
d'un régiment d'in&nterie wûrIemNr** geois, d'un bataillon bavai'ois, d'un régiment d'infanterie du grand-duc de Berg, de cinq régiments provisoires de dragons et d'un régiment de hussards de Bade. Cette division fut confiée au baron de Beaumont. Ses instructions portaient : d'avoir son quartier-général à Augsbourg , à la sûreté de laquelle il devait spécialement veiller , comme sur une place de la première importance; d'empêcher les Tyroliens de déboucher de leur pays, pour faire des incursions; d'arrêter les insurrections partielles qui pourraient éclater en Souabe ou en Bavière; de s'opposer aux petits partis autrichiens qui sortiraient de la Bohême; de veiller avec le plus grand soin à la sûreté des derrièresde l'armée , ainsi qu'à celles des états de Bavière , de Wurtemberg et de Bade. Les résidents de France près de ces cours furent instruits de ces dispositions , par lesr quelles l'Empereur garantissait de toute insulte et de tout danger les princes de la Confédération du Bhin.
Sur les frontières de l'Empire, à May ence, à Strasbourg, le maréchal duc de Valmy organisait des bataillons pro* visoires formés des conscrits qu'on lui envoyait des dépôts de l'intérieur, et les faisait filer successivement sur Augs* bourg, d'où ces corps étaient ensuite envoyés à la Grande-Armée. De cette manière, l'armée se renforçait en avançant, et voyait ses pertes réparées.
On s'occupa le 4 de jeter un pont sur l'Enns et de rétablir celui que les Autrichiens avaient brûlé. Le colonel du génie baron Blein fut chargé de tracer une tête de pont à Enns , et une autre à Ebersberg, pour assurer, en cas de retraite , le passage de l'Enns et de la Traun , et les défilés qui sont entre les deux rivières. Ainsi Napoléon victorieux prévoyait la possibilité de» revers;
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kxsquetoat lui présageait de nouveaux succès , il donnait par cet esprit de prévoyance un exemple mémorable aux généraux de tous les siècles.
Le quartier-général impérial resta les 4, 5 , 6 et 7 àEnns. L'Empereur fit instruire, en ces termes, le prince de PoQte-Gorvo de la situation de Tarmée :
« Le prince d'Essling est à Enns ; les 9 cuirassiers sont derrière lui: le duc » de Ifontebelio , à Steyer avec la cava- » lerie légère de la réserve. Le prince . » d'Ëckmûhle8tàLintz,ayantle huitiè- » me eorps auprès de lui , sous ses or- » dres. Le duc de Dantzîg est à Lam- » bach etSalzbourg. L'archiduc Charles » n'a pas pu rejoindre , à Lintz , les dé- » bris des corps des généraux Hiller et » archiduc Louis, dont nous avons » achevé la défaite à Ëbersberg. 11 est à » présumerquerennemi va manœuvrer » pouropérer sa réunion à Krems; mais » nous espérons y ôtre avant lui. Il
corps enmouvementpourpaaserrEnns, et de continuer ensuite sa route sur Amstetten. Les divisions de cuirassiers Nansouty etSaint-Sulpice eurent l'ordre de se rendre dans le même lieu. Il fut enjoint au duc distrie de se porter avec le reste de la réserve sur Molk. Le duc de Montebello eut la même destination.
Il fut ordonné au général comte Walter de faire partir les tirailleurs et les fusiliers de la garde en avant des cuirassiers, pour marcher sur Amstetten. La vieille garde et toute la cavalerie de la garde devaient se rendre à Strenberg, après le départ de l'Empereur.
Le 7 , dans la journée , le grand quartier-général arriva à Môlk; le quatrième corps et les cuirassiers eurent Tordre de se rendre dans cette ville.
On écrivit au prince d'Ëckmùhlde faire filer deux divisions de son corps d'armée, l'une sur Enns, Tautre sur Môlk.
Le8, le quartier impérial resta à Mélk;
B n'aura plus de ressources que Vienne. | le 9 , il fut à Saint^Pôlten. La garde, » Quant à vous , Pi*ince, l'intention de ! tant à pied qu'à cheval, eut l'ordre de
» l'Empereur est que vous arriviez à » Passau le plus promptement possible.
se rendre à Neumark. Il fut mandé au duc de Montebello d'envoyer en toute
\lors réuni à la division Dupas , vous { diligence la division Saint-Uilaire à
» serez tout-à-fait en ligne et vous for- > m^^zla gauche de l'armée. »
Le duc de Dantzig avait mandé que quatre bataillons qu'il avait envoyés pour débloquer Kufstein, avaient été repoussés. « Pu'sque quatre bataillons » n'ont pas été sufiisants, » lui fit répondre l'Empereur, en date du 26, a n'envoyez plus de petits renforts.Mar- » chez vous-même; écrasez les rebelles; » brûlez leurs villages; faites passer par » les armes ceux' qui toniborout entre 9 vosuiiiins; menacez luspiuck. !>lais >» avant de partir, assurez Salzbourg par » une bonne garnison, et, au besoin, » (aites-y revenir la division de Wrede. »
Le prince d'Essling reçut le 6 l'ordre de mettre le ieiiflemain malin tout son
Mautern, pour forcer l'ennemi à évacuer totalement la rive droite du Danube, et à brûler son pont. Ce mouvement devait être soutenu par les cuirassiers du général Espagne. Il fut également prescrit au ducde|Montebellode détacher les grenadiers du duc de Reggio, pour forcer à la retraite l'infanterie ennemie qui paraissait vouloir tenir dans le détilé de Siegards-Kirchen , sur la route de Vienne.
Cette opération faite , le duc de Montebelio devait établir son quartier-général à Siegards-Kirchen. La cavalerie légère de la réserve marchait avec le deuxième corps d'armée.
Les cuirassiers Nansouty et Saint- Sulpice furent dirigés sur Saintr-Polten.
Le prince d'Essling eut l'ordre d«
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porter 8on quartier-général à Saint- Pôlten» et d'établir son corps en échelons, la tète à Saint-Pôlten et la queue àMôlk.
Le Major-général mandait au prince d'Eckmûblque Ton supposait quedeux de ses divisions étaient en marche de Lintz sur Môlk ; que cependant TEnh pereur le laissait maître de ses mouvements, et qu'il pouvait lui-même se porter sur Enns ou rester encore à Lint2, suivant ce qu'il jugerait convenable. 11 lui était recommandé de faire filer des partis de cavalerie et d'infanterie, moitié français, moitié wùrtembergeois, sur Walsee , Ips et Steyer ; d'entretenir toujours à Enns un bataillon de troupes de Wurtemberg avec un officier intelligent; et d'avoir des postes au confluent de l'Enns avec le Danube, afin de surveiller Mauthausen et la route de la Bohême qui aboutit à ce point.
L'avis fut donné au prince de Ponte- Corvo que tout ce qui restait de troupes au général Hiller, ayant repassé le Danube à Krems, se portait sur la Bohême ; et que l'Empereur marchait sur Vienne, qui, disaitron, voulait se défendre. Sa Majesté , se trouvant à une trop grande distance du prince de Ponte-Corvo pour pouvoir diriger ses opérations, fit ajouter qu'elle s'en rapportait à son zèle et à son habileté, l'in* vitant seulement à se rapprocher le plus vite possible de Lintz où il trouverait le huitième corps qui devait y rester après le départ du prince d'Eckmùhl.
Le 9, à huit heures du soir, le duc de Montebello reçut l'ordre de porter tout son corps à Vienne, dès le lendemain à deux heures du matin. Il devait être soutenu par les divisions des comtes Nansouty et Saint-Sulpice. Le prince d'Essling reçut les instructions pour suivre en seconde ligne le duc de Mon-
tebello, et partir à trois heures. U fut mandé en même temps au prince d'Eckmùhl d'envoyer toute sa cavalerie légère directement à Mautern, pour couvrir, du côté du Danube, le flanc gauche de l'armée, pendant sa marche sur Vienne. La division du comte Gudin, du troisième corps, devait venir se con« centrer à Saint-Pôlten ; et le reste du corps filer sur Môlk.
Le 10, le mouvement sur Vienne s'exécuta comme il avait été prescrit la veille. L'Empereur se rendit de sa personne à l'avant-garde, et parut à neuf heures du matin , avec la tête du deuxième corps, aux portes de la capitale de rÀutriche.C'était le même jour, juste un mois après que l'armée autrichienne avait passé l'inn, pour envahir la Bavière, se faisant précéder de proclamations qui annonçaient des prétentions et des espérances exagérées.
L'archiduc Maximilien, beau-frère do l'empereur d'Autriche, commandait dans Vienne; il manifesta l'intention de faire de la résistance. La garnison de Vienne était composée de dix bataillons de Landwehr d'Autriche, dix bataiUons de troupes de ligne et quatre escadrons de cavalerie , faisant environ seize mille hommes. Comme les (aubourgsn'étaient pas susceptibles de résistance, et que le chemin couvert n'était pas même palissade, la défense était bornée aux remparts de la place. L'empereur Napoléon, voyant avec peine un projet de résistance aussi déraisonnable quinutile, et qui compromettait une ville que son intention était de ménager, fit venir au château de Schônbrunn une députation des huit faubourgs de Vienne. Il chargea cette députation de se rendre dans la cité pour porter à Farchiduc Maximilien une lettre qu'il lui fit écrire par le prince de Neuchàtel, et qui était ainsi conçue :
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Cl Monseigneur, le duc de Montebello » a envoyé ce matin à Votre Altesse » un officier parlementaire , accompa- » gné d'un trompette. Cet officier n'est » pas revenu. Je la prie de me faire » connaître quand elle est dans Tinten- » tion de le renvoyer. Le procédé peu » usité qu'on a employé dans cette cir- » constance m'oblige à me servir des 3» habitants de la ville pour commun!- » quer avec Votre Altesse.
» Sa Majesté l'Empereur et Roi, mon » souverain, ayant été conduit à Vienne » par les événements de la guerre, dé- » sire épargner à la grande et intéres- B santé population de cette capitale, les » calamités dont elle est menacée, et » me charge de repsésenter à Votre Al- » tesse que si elle continue à vouloir » défendre la place, elle occasionnera » la destruction d'une des plus belles j» villes de l'Europe, et fera supporter » les malheurs de la guerre à une raul- » titude d'individus que leur état , leur B sexe ou leur ftge devraient rendre » étrangers aux maux causés par les ar- » mes.
n L'Empereur , mon souverain , a » manifesté , dans tous les pays où la » guerre l'a fait pénétrer, sa sollicitude » pour éviter aux populations non ar- » mées de pareils désastres. Votre Al- » tcîîse doit être persuadée que Sa » Majesté est sensiblement affectée de » voir toucher au moment de sa ruine » cette grande ville ; elle regarde » comme un titre de gloire de l'avoir » déjà sauvée.
» Cependant , contre l'usage élabli » dans les forteresses , votre Altesse a » fait tirer du côté du faubourg; et ce » canon pouvait tuer, non un ennemi » de votre souverain , mais la femme 0 ou l'enfant d'un de ses plus zélés » serviteurs. J'ai l'honneur de faire 1» observer à Votre Altesse que pondant
» celte journée, l'Empereur s'est refusé » à laisser entrer aucune troupe dans » les faubourgs, se contentant seule- » ment d en occuper les portes , et de » faire circuler des patrouilles pour w maintenir l'ordre. Mais si Votre Al- » tesse continue à vouloir défendre la » place, Sa Majesté sera forcée à faire » commencer les travaux d'attaque ; » et la ruine de cette capitale sera con- )) sommée en trente-six heures par le » feu des obus et des bombes de nos )) batteries, comme la ville extérieure » sera détruite par l'effet des vôtres. » Sa Majesté ne doute pas que toutes » ces considérations n'influent sur Vo- » tre Altesse , et ne l'engagent à re* )) noncer à un projet qui ne retarderait )> que de quelques moments la prise » de la ville. Je prie Votre Altesse de » me faire connaître sa dernière réso- » lution. »
On ne fut pas peu surpris de voir qu'à l'entrée de la députation des faubourgs dans la cité, le feu des remparts redoubla. L'Empereur, obligé d'agir malgré lui, se porta avec le prince d'Essling sur le bras du Danube qui sépare le faubourg de Leopoldstadt de la ville , et ordonna que deux comiwignîes de voltigeurs occupassent un petit pavillon sur la rive droite, du côté du faubourg , pour protéger la construction d'un pont. Un bataillon de grenadiers ennemis qui défendait ce poste, fut chassé par les voltigeurs français et par la mitraille de quinze pièces d'artillerie qu'on amena sur ce point.
A huit heures du soir, le pavillon était occupé, et les matériaux de pont étaient réunis. A neuf heures, une batterie de vingt obusiers, construite à cent toises de la place , commença le bombardement : dix-huit cents obus furent lancés en moins de quatre heures. L'archiduc Maximilien envoya le 11, à une
L'EMMRB.
heure du luatîn , deux balaillons qui s'avancèrent en colonne serrée, pour reprendre le pavillon d'où les Français soutenaient K souvriers qui travaillaient au pont. Le feu réuni des deux compagnies de voltigeurs et de rjutillerie, repoussa cette colonne , qui essuya une grande perte.
Après cet événement , l'archiduc Maximilien s'étant déterminé à remettre le commandement de Vienne au général O'Reilly , lit passer les différents hras du Danube à la plus grande partie de la garnison, passa lui-même ce lleuve, et Lrùla les ponts après lui. L'Empereur consentit à recevoir la place de Vienne des mains du général O'Reilly, en vertu d'une capitulation.
Tout vv qui concernait la sûreté des I)ropriétf'»s et la tranquillité des citoyens fut soigneusement prévu ; ce qui restait de troupes ou garnison dans Vienne , et qui montait à deux mille hommes, fut fait prisonnier de guerre.
L'Empereur fit son entrée dans i Vienne le 12, et parcourut la ville aux acclamations des habitants. Sa Majesté revint ensuite à Schônbrunn, où son quartier-général fut fixé. Lag:jrde impériale resta auprès de l'Empereur. Le deuxième corps et les trois divisions de cuirassiers furent établis dans la ville. Toute la cavalerie légère de la réserve fut répartie depuis Mautern , sur le Danube , jusque vers Neustadt , au midi de Vienne , sur la roule de la Styrîo. Le corps du prince d'Essling prit position entre Sioghards-Kirchen et Vienne. Les corps en arrière continuèrent leurs m(;uvements, chacun suivant ses instructions. Tous reçurent lavis de la piise de Vienne. On leur écrivît que TalTinre principale du moment était de se reposer , de rallier les troupes et de se procurer des barques pourdominer et bien éclairer leDunube.
Cependant, quelque important qu*il fût de surveiller ce qui se passait sur ce fleuve, assez bien pour ne point avoir d'inquiétude de ce c^té, l'Empereur ne voulait pas qu'on hasardât aucune expédition qui pût compr(Hnetr tre les troupes. Il fit blâmer par le Major-général le maréchal prince d'Eckr mùhl , parce qu'il avait souffert que le comte d'Unsbourg dont le corps était sous ses ordres , eût envoyé des patrouilles de trois à quatre cents hommes sur la rive gauche du Danube, en s*en fonçant dans les terres. « La guerre,» lui faisait écrire l'Empei-eur, « a des » principes ; et on ne compromet point )) de braves soldats , lorsque , suivant » les règles, la retjraite n'est point as- » surée. Une colonne de quatre cents )) hommes, longeant la rive gauche du » Danube, peut à tout instant courir )) des dangers. Ces mouvements n*ont » aucun résultat intéressant pour Tar- » mée ; et ils donnent des chances à » l'ennemi pour obtenir de légers suc- » ces qui lui inspirent de la hardiesse. » On peut envoyer de Lintz quelques D petits détachements de Talitre côté » du Danube , pour avoir des nouvel^- » les de l'ennemi, avec l'ordre de ren- » trer lorsqu'ils auront rempli leur )) mission. Sa Majesté me charge en* » core de vous mander que le comte » d'Unsbourg a été autorisé à garder la » tête du pont de Lintz, mais nullement )) à entrer en Bohême; et il a eu grand » tort d'aller à Freystadt. Ne perdez pas » de vue que l'Empereur ne manœu- » vrant que sur une rive du Danube, il » fautquetoutrentre dans ce principe.»
L'Empereur organisa le 13 le gouvernement de la ville de Vienne. Il nomma gouverneur le général de division comte Andréossy. Un général de brigade fut désigné pour commandant d'armes. La garnison' de la place fut^composée des
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freoadieré da duc de Reggio , et d*un régiment wurtembergeois qui se trouvait avec le corps du prince d'EssIing, ei qui en fut détaché.
Le gouverneur de Vienne eut l'ordre de faire désarmer les habitants sans distinction, et de prévenir par une proclamation ceux qui garderaient des armes, qu'ils seraient traduits devant une commission militaire. Ce désarmement achevé, l'Empereur se réservait de créer une garde nationale composée de bourgeois de Vienne.
Dès le jour môme de l'entrée de Tnrmée dans cette capitale, le général comte Songis, en qualité de commandant de Tartillerie, et le général comte Bertrand, comme commandant du génie, avaient eu l'ordre de reconnaître le Danube et de faire les préparatifs nécessaires pour Jeter un pont entre Vienne et Presbourg. Le point d'Ebersdorf, à deux lieues au dessous de Vienne, ayant été choisi, les travaux commencèrent, et le prince d'Esslinj^ eut l'ordre de les protéger avec la division du comte Moiitor, dont il prit le commandement en personne. L'ennemi n'inquiéta nullement cette construction , et pendant les journées des if^, 15, 16, 17 et 18, on n'aperçut aucun parti autrichien un peu considérahlo sur la rive gauche du Danube. L'ouvrage fut poussé avec la plus grande célérité; et l'armée pleine d'ardeur vit approcher le moment désiré où il n'y aurait plus d'obstacles entre elle et l'armée ennemie.
Dans le même temps que Napoléon, suivant ses premiers avantages avec vigueur , avait achevé de disperser l'ennemi, envahi l'Autriche et subjugué sa capitale , il s'était passé plusieurs événements importants sur les derrières, sur la droite et sur la gauche de la prin* cipale armée.
En Italie , la fece des affaires avait entièrement changé. Aussitôt que le prince Vice-Hoi eut reçu le courrier qui lui apportait le nouvelle de la victoire d'Eckmûhl , il se mit en mouvement pour prendre l'offensive. Le général autrichien, instruit de son côté des désastres de son parti, changea de rôle, et prépara la retraite , qu'il ne tarda pas à commencer. Il n'y eut aucune rencontre jusqu'au 8 mai. Ce jour, Tarmée d'Italie passa la Piave, et trouva l'armée autrichienne en position à San-Salvador. Le combat s'engagea; il fut sanglant , et dura depuis cinq heures du matin jusqu'à huit heures du soir. Les Autrichiens furent battus; ils perdirent 6 pièces de canon , et on leur fit plusieurs milliers de prisonniers. Le 11 , l'armée d'Italie passa le Tagliamento.
Les Autrichiens voulurent encore défendre les hauteurs de San-Daniel ; mais toutes leurs positions furent successivement emportées à la baïonnette. Les troupes françaises entrèrent à Udine et àPalma-Nova.
L'armée d'Italie, poursuivant toujours l'ennemi, occupa, le 16, Tar\is en Carinthie. Le 17, le fort de Malborghetto fut enlevé d'assaut. Ce même jour , l'archiduc Jean entrait à Villach avec le huitième corps autrichien; il détacha le lieutenant général deGiulay, à la tête du neuvième corps, pour s'opposer au duc de Tarente, que le prince Vice-Roi avait dirigé sur Goritz. L'archiduc Jean avait précédemment donné l'ordre au général comte dd Chasteler d'évacuer le Tyrol et de venir le joindre. Ce prince prit sa direction par Klagenfurt et Grâtz, dans le but d'aller se réunir , auprès de Raab en Hongrie, à l'archiduc Palatin, son frère, qui était campé sous le canon de cette place , à la tt te des troupes de Tinsurrection hongroise. L'armée d'Italie oc-
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cupii successivement les lieux évacués par rennemî. Le duc de Tarente s'était emparé de Goritz le 15; il fit occuper Trieste, le 18, par le générai Schilt. Le 20, le prince Yice-Roi était déjà à Yillach; et le 21, lorsque les rives du Danube étaient ensanglantées par Tune des plus terribles batailles des guerres modernes, Tarmée dltalie, pressée d'arriver aux champs où ses frères d'ai^ mes cueillaient des lauriers, avait déjà des postes au delà de Klagenfurt. Le prince Vice-Roi transporta ce jour même son quartier-général dans cette ville.
Le duc de Raguse, chef de l'armée de Daimatie , avait aussi eu dos ordres )>our se rapprocher du principal théâtre de la guerre. Pendant qu'il était ciimpé auprès de Zara, il eut à soutenir plusieurs attaques de l'ennemi , et les repoussa toujours victorieusement. 11 était dans cette situation défensive, lorsque, dans les premiers jours de mai, il eut le premier indice des victoires de l'Empereur, par la retraite du général Stoichewich qui commandait devant lui. Ce général ennemi, apprenant que l'archiduc Jean gagnait à grandes marches la Hongrie, et qu'après la prise de Goritz, le duc de Tarente s'était porté sur Laybach et sur la route de Karlstadt, craignit d'être coupé par la suite de ce mouvement; il s'empressa de rétrograder pour aller rejoindre l'Àrchiduc, par Agram et Warasdin.
Le duc de Raguse se mit en marche en même temps que l'ennemi. Ayant appris les opérations du duc de Tarente, il se dirigea par Zeng et Fiume pour se réunir à cette portion de l'armée d'Italie. En quittant la Daimatie, et destiné à entrer en ligne avec la Grande- Armée, le corps du duc de Raguse prit la dénomination de onzième corps. Ayant atteint , le 11 , les Autrichiens qui
avaient pris position à Muntkitta, il lei attaqua et les chassa d'un poste avantageux, après un combat très rude, où le général Stoichewich fut fait prison* nier. Le colonel Rebrosvich, qui prit le commandement, se retira sur Karktadt, toujours poursuivi par le duc de Raguse, qui le chassa successivement de Gradschatz, de Gospich etd'Ottoscfaatz.
L'ennemi fuyant en toute hftte, et ne montrant ni pouvoir ni volonté détenir ferme, le duc de Raguse l'abandonna; conformément à ses instructions, il tourna sur sa gauche pour marcher en seconde ligne derrière l'armée d'Italie.
Il lui avait été mandé de Schônbrunn de couper le chemin de la Hongrie au corps du général Chasteler, et de maintenir la communication sur Grfitz pendant que le Vice-Roi suivrait sur Raab les corps autrichiens.
Dans le Tyrol, les affiaires avaient été chaudes et multipliées. L'exaltation des têtes et lesdiflScultés du terrain avaient concouru à rendre la guerre plus vive et plus opiniâtre dans cette contrée.
Quoique abandonnés par les Autrichiens qui avaient commencé à évacuer le Tyrol, aussitôt qu'ils avaient appris la défaite de l'archiduc Charles à Eckmûhl, les Tyroliens entêtés dans leur révolte, combattaient seuls, et avaient repoussé les premières troupes qui s'étaient présentées pour débloquer Kufstein, l'une des principales entrées de leur pays. Mais d'après les nouveaux ordres de l'Empereur, le maréchal duc de Dantzig réunit son corps d'armée à Salzbourg, et se porta sur Kufistein avec des forces imposantes. Les rebelles n'osèrent pas l'attendre. Le 12 mai, les environs de cette forteresse furent délivrés de leur présence.
Le duc de Dantzig se mit à la pour^ suite des insurgés ; il les chassa de poste en poste , de montagne en montagne.
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Néanmoins fls se réfugiaient dans leurs âpres rochers; ils se ralliaient, revenaient à la charge et ne cédaient le terrain qu'en faisant acheter, par des torrents de sang, chaque pas qu'on gagnait sur eux. Les Bavarois et les Tyroliens se battirent avec acharnement à Saint- Jean , à Rattenberg , à Worgel , à Schwatz. Ce dernier endroit fut pris d'assaut par les troupes bavaroises ; le carnage y fut horrible ; et la ville fut brûlée. La suite de ces dîflérents combats fut de rejeter les insurgés sur Inspruck. Chasteler avai^ déjà fait sa retraite par Sternach et Lientz en Carinthie. Il avait cependant laissé dans le Tyrol deux à trois mille hommes sous les ordres du colonel Buol. Lorsque les Bavarois se présentèrent devant Inspruck , les insurgés demandèrent une suspension d'ai*mes qui leur fut refusée ; ils se rendirent alors k discrétion, et remirent Inspruck au duc de Dantzig, le 19 mai.
A cette même époque, le Maréchal reçut une lettre qui lui avait éié écrite du quartier-général impérial le 17, par laquelle l'Empereur lui prescrivait, aussitôt qu'il se serait emparé d'Inspruck , de frapper l'esprit des Tyroliens par des proclamations énergiques, où il leur peindrait tout le mal que leur avaient causé les Autrichiens. Il était recommandé en même temps au duc de Dantzig de donner de fréquentes nouvelles du corps de Chasteler ; et si ce général ennemi tombait entre ses mains, de faire exécuter en vingt-quatre heures l'ordre du jour qui le concernait. Cet ordre, daté du quartier impérial d'Enns, le 5 mai, portait que l'empereur des Français , considérant Chasteler comme étant hors du droit do la guerre, le condamnait, s'il était saisi, à être fusillé, comme chef de brigands, pour avoir laissé massacrer en sa prévu.
sence des prisonniers français par des paysans tyroliens.
Dans le grand-duché de Varso\ie, les choses se passèrent comme on avait pu le prévoir. Après la capitulation de Varsovie , le prince Poniatowski attendait, sur la rive droite de la Vistule, l'occasion de reprendre l'offensive, lorsque plusieurs circonstances lui donnèrent lieu de le faire avec succès. L'archiduc Ferdinand , ne soupçonnant pas que les opérations de l'archiduc Charles auraient une aussi déplorable issue, crut, après s'être fait remettre Varsovie, qu'il pouvait suivre sans obstacles ses avantages, et il se porta sur Thorn , dont il s'empara.
Pendant qu'il s'avançait vers le nord, le prince Poniatowski , ayant appris ce qui s'était passé en Bavière, se hftta d'organiser la levée en masse de la partie du Grand-Duché , située sur la rive droite de la Vistule , et il attira encore à lui bon nombre d'hal)itants de la Gallicie autrichienne , qui brûlaient de redevenir libres et Polonais. Le prince Poniatowski forma de toutes ces recrues plusieurs régiments qui furent bientôt dressés et armés. Se voyant en forces, et l'ennemi éloigné, il pénétra dans la Gallicie qui était dégarnie de troupes.
Il occupa Lublin le 14 mai ; força, le 18, Sandomir de se rendre par capitulation ; prit Zamosc d'assaut , et poussa des partis jusqu'auprès de Lemberg.
L'archiduc Ferdinand fut forcé de revenir précipitamment de Thorn. A son retour, instruit des malheurs de la grande armée autrichienne , il ne pensa plus qu'à évacuer le Grand-Duché , et à faire sa retraite sur la Silésie.
Le prince Major-général écrivit le 18 mai au prince Poniatowski , de la part de l'Empereur : « Sa Majesté est sati&- » faite de vos opérations et du bon es- » prit qui anime le Duché. Elle présume
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» que vous êtes reutré dans Yareovie » abandonné par Tarchiduc Ferdinand- » Vous ètea le maître de vous appro- » cher d'OImûtz, ou de vous jeter en n Siiéaie. Le principal but de vos opé- » rations doit être de tenir en échec » un corps ennemi égal au vôtre, » et de vous rapprocher de TEmpe-- » reui*«
» Sa Majesté fera vraisemblablement » passer demain le Danube à son armée » pour tomber sur les corps de l'armée » ennemie qui se sont sauvés sur la rive » gauche du fleuve. Il est à présumer » que quand vous recevrez cette lettre, )» nous serons plus près de vous. Exci- » tez Finsurrection de la Gallicic : elle » fournira des bataillons utiles. Recru- » tez, et augmentez votre armée par » tous les moyens possibles : cela est » de la dernière importance. Quant à » Farmée russe , l'Empereur a reçu des » lettres de Pétersbourg, du 28 avril; » et ce môme jour l'ordre était donné ji à cette anidée d'entrer en Gallicie. » Nous faisons cause commune avec les » Russes : ainsi n'ayez aucune inquio- » tudede ce côté.»
Effectivement, très pou de temi^s après, quarante mille Russes, sous les ordres du lieutenant-général prince (iallitzin, pénélrèi^nt dans la partie de la Pologne appartenîint aux Autrichiens, précédés d'une proclamation qui annonçait la part que l'empereur de Russie, comme fidèle allié de celui des Français, voulait prendre à la guerre prosente , en faveur de la France contre
l'Autriche. Les Russes marchèrent sur Lemberg qu'ils occupèrent.
Pendant ces grands noouvements, l'archiduc Charles n'avait pas dépassé les frontières de la Bohême. Occupé de recruter son armée , et de réparer son matériel qui était dans le plus mauvais état, il avait marché constamment depuis sa retraite en Bohême, mais avec lenteur, et sans tenter aucune des diversions qu'on avait supposé qu'il hasarderait pour retarder les progrès de Farmée française. Le 3 mai, F Archiduc avait transporté son quartier-général à Budweis sur la Moldau. Il en était parti le 6, et s'était avancé jusqu'à Meissau, lorsqu'il apprit la capitulation de Vienne. Cet événement, qui dérangea beaucoup ses calculs, le décida néanmoins à ac^ célérer sa marche pour se réunir au corps du général Hiller qui avait repassé le Danube à Krems, et pour venir offrir la bataille aux Français, lorsque ceux-ci déboucheraient sur la rive gauche du fleuve. Le 16 mai, FArchi duc atteignit le pied du Bisamberg ; il rassembla son armée dans la plaine qui est au bas de cette montagne , et lui fit prendre ensuite une position vis-à-vis do Vienne. Il mit son quartier-général à Engersdorf , près de la chaussée de Vienne à Brunn. La chaîne de ses avant-postes s'étendit d'un côté jusque vers Presbourg , de l'autre jusqu'auprès de Krems. Dans cette situation , FArcliiduc attendit que Farmée française se présentât sur la rive gauche du fleuve.
TROISIÈME PARTIE
Bataille d*E8sliDg ; mouvements des opératiens des armées françaises et autrichiennes , en Allemagne, Hongrie, Pologne , et dans le Tyrol, depuis cette journée jusqu'à celle de Wagrani.
Lorsque l'archiduc Charles arriva à Engersdorf , tout présageait qu'un événement majeur aurait lieu prochainement. Les ponts qu'on avait construits sur le Danube à Ebersdorf, étaient achevés. En fac^ de ce village, le fleuve pst divisé en trois bras, séparés par deux îles. De la rive droite à la première île, il y a deux cent quarante toises; cette lie a environ mille toises de tour. De cette île à la grande, où est le courant principal , le canal présente cent vingt toises (le largeur. Cette grande île, nommée Lobau, a sept mille toiles de circuit, et le canal qui la sépare de la rive gauche , est large de soixante-dix toises. Nulle partie du fleuve n'était plus favorable au passage projeté. Les arbres et les bouquets de bois dont l'île de Lobau est remplie , couvraient les travaux , et en dérobaient la connaissance à l'ennemi.
LUe de Lobau était une tète de pont naturelle. Par son étendue , elle formait comme une place d'armes où 1 on pouvait rassembler les troupes et l'artillerie nécessaires pour forcer le passage du dernier bras qui sépare Lobau de la vaste plaine appelée le Marschfeld. En débouchant dans cette îJaine, on trouve à droite le village d^Essling, à gauche celui d'Àspern. Ces deux villages , dont toutes les maisons sont en pierre, ressemblent à deux bas-
tions entre lesquels une ligne do fossés qui servent à l'écoulement des eaux, forme une courtine. Cette disposition des lieux assurait contre les efforts de l'ennemi , le débouché des colonnes françaises sur la rive gauche du Danube. Le village d'Essling renferme une tour crénelée à trois étages, construite, dans des temps très reculés, contre les incursions des Hongrois; cette tour peut contenir cent hommes. Dans Asporn il y a un cimetière fortifié ; ce dernier village a son flanc gauche appuyé Il un bras du Danube. Essling et Aspern ont une communication sûre et commode avec l'Ile de Lobau et les autres îles du fleuve : circonstance qui était très importante pour un passage, puisqu'il en résultait la facilité de faire filer autant de troupes que l'on voulait, sans qu'elles fussent aperçues de l'ennemi , et de s'établir sur une base solide, avant d'aller en avant.
Le 19 mai , à quatre heures du soir.
Tordre fut expédié au prince d'Essling de replier pendant la nuit tous sespos tes avancés , et de se concentrer sur la rive droite du Danube, pour passer les ponts le 20, à la pointe du jour.
Les instructions du duc de Montebello portaient de tenir son corps d'armée prêt à passer le 20, à neuf heures.
Les trois divisions de cuirassiers furent averties de se préparer à se mettre
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en mouvement. Toutes les brigades de cavalerie légère de la réserve , celle des généraux Bruyère et Pire, celle du ^aron Colbert, celle du baron Marulaz, eurent l'ordre d'être rendues le 20, à cinq heures du matin, à Ebersdorf, pour passer les ponts. La brigade du comte Montbrun fut laissée pour couvrir la route de Presbourg.
Il fut enjoint à l'intendant général de l'armée de se rendre à Ebersdorf avec toute l'administration , et de faire charger les caissons de biscuit.
Le corps du prince d'Eckmûlhs'étant rapproché de Vienne, se trouvait à Saint-Piilten ; il fut prescrit à la division du comte Priant , deuxième de ce corps d'armée , de se rendre à Vienne pour remplacer la division de grenadiers du duc de Reggio, et faire le service de la place. La division du comte Gudin dut pailir le 20, à trois iieures du matin, de Sieghards-Kirchen où elle était, pour être rendue à neuf heures entre Klosterneubourg et Vienne, à Nusdorf. De ce point , qui est sur la rive droite du Danube, la division devait surveiller toute la rive de ce fleuve jusqu'à Vienne. Le reste du corps d'armée eut l'ordre de partir de Saint - Pôlten à une heure convenable, pour être rendu à Vienne le 20, à midi.
L'Empereur fit écrire au prince de Ponte-Corvo de pénétrer en Bohême, et de manœuvrer sur Budweis. Cet ordre était conforme à la supposition très plausible que l'archiduc Charles avait emmené avec lui toutes les troupes de la Bohême , lors de sa marche sur Vienne, par la Moravie.
La garde du pont de Lintz fut confiée au comte d'Unsbourg. 11 lui fut ordonné de placer son quartier-général à Enns , et d'être toujours prêt à se porter, suivant les circonstances, soit Rur
Lintz, soit sur Steyer, avec la masse de ses forces.
Ces dispositions faites. Napoléon se transporta le 20 dans l'île de Lobau, accompagné du Major - général prince de Wagram et de Neuchatel, et suivi de sa maison militaire. Le corps du prince d'Essling avait passé dans l'île le matin, à l'heure qui lui avait été prescrite, emmenani avec lui cinquantequatre pièces de canon. L'Empereur fit établir, en sa présence , un pont sur le dernier bras de ce fleuve, dans le point mitoyen entre Aspern et Essling. Ce bras du Danube n'ayant de largeur que soixante-dix toises, comme il a été dit, quinze pontons suffirent ; et le pont fut jeté dans l'espace de deux heures.
Les Autrichiens attendaient l'armée française dans cette plaine, qui s'étend à perte de vue, depuis le Danube jusqu'à la rivière de la Marsch, sur les frontières delaHongrie. L'intention de l'Archiduc était d'attaquer les colonnes françaises lorsqu'elles déboucheraient dans cette plaine, de les rejeter sur le Danube, jusqu'au-delà du petit bras, et de s'emparer de l'île de Lobau.
Pour l'exécution de ce plan, qui n'était pas sans difficultés , l'Archiduc avait réuni quatre-vingt mille hommes , divisés en six corps. C'étaient : 1» celui du général comte de Bellegarde , renfermant vingt bataillons et seize escadrons ; 2° du prince de HohenzoUern, formé de vingt-deux bataillons et huit escadrons ; 3*» du prince de Rosemberg, comprenant vingt-six bataillons et vingt-quatre escadrons ; 4.« du général Hiller, composé desrestesdescinquième et sixième corps, et représentant encore dix-neuf bataillons avec vingtdeux escadrons; 5* le corps du prince Jean de Lichtenstein, ou la réserve de cavalerie, composée de soixante-dixhuit escadrons de cuirassiers , chevau^
CAMPAGNE DE im^.
légers et dragons , 6<^ enfin la réserve de grenadiers, au nombre de seize bataillons, sous les ordres du général Kienmayer.
L'armée autrichienne était rangée sur deux lignes, derrière Gerasdorf, entre la montagne, dite le Bisamberg , et la petite rivière nommée le Russbach.
Le corps du général Hiller formait Taile droite près de Stammersdorf; àsa gauche était celle du comte de Bellegarde, et immédiatement après celui-ci , le corps du prince de HohenzoUem , qui se prolongeait dans l'alignement du village de Wagram. Le prince de Rosembei^ était sur le Russbach, formé eu colonnes de bataillons ; une partie de ses troupes occupait Wagram, et faisait à ce point l'extrémité de Taile gauche de Tannée. Toute la réserve de cavalerie était en seconde ligne et remplissait rintervalie entre l'aile gauche du corps de HohenzoUern et l'aile droite du corps de Rosemberg. La rései-ve de grenadiers était plus en arrière , à S&uring. L*armée avait sur son front deux cent quatre-vingt-huit pièces do canon ou obusiers.
Les deuxième et quatrième corps français, la réserve de cavalerie et une partie de la garde impériale, se trouvèrent seuls à la bataille d'Essling, ce qui ne faisait que la moitié des troupes employées sous les ordres immédiats de l'Empereur.
Le deuxième corps était composé de la division du comte Saint-Hilaire , qui renfermait le 10« d'infanterie légère, S**, 57*, 72« et 105* de ligne , et de la division de grenadiers du duc do Reggio , qui représentait dix bataillons.
Le quatrième corps renfermait quatre divisions d'infanterie. La première , commandée par le comte Legrand , était composée du 26* d'infanterie légère, des 18* et 49* de ligne][français,
des 1*', 2* et 3* régiments d'in&nterie de Bade, et d'un bataillon de chasseurs du même pays.
La deuxième, sous les ordres du baron Carra Saint-Cyr , renfermait le 24* d'infanterie légère , les k> et M* de ligne , et quatre bataillons de troypes de Hosse-Darmstadt.
La troisième , commandée pai* le comte Molitor, renfermait les 2*, 16*, 37*, 67* de ligne.
La quatrième, aux ordres du comte Boudet, était formée des 3* et 5* d'infanterie légère, 56* et 93* de ligne.
La partie de la garde impériale qui prit part à la bataille, fut le régiment de fusiliers, commandé par le comte de Lobau, aide-de-camp de l'Empereur ; le régiment des tirailleurs, commandé par le baron Curial ; et celui des anciens grenadiers, sous les ordres du comte Dorsenne.
La cavalerie de l'armée, sous le commandement général du duc d'Istrie, était composée de trois divisions de grosse cavalerie et d'une division de cavalerie légère.
La première division de grosse cavalerie était celle du comte Nansouty, formée des 1*^ et 2* régiments de carabiniers, 2*, 3*, 9* et 12* de cuirassiers.
La deuxième , celle du comte Saint- Sulpice , formée desl*', 5*, 19* et 11* de cuirassiers.
La troisième , celle du comte Espagne, composée des 4*, 6*, 7* et 8* régiments de cuirassiers.
La division de cavalerie légère , composée de quatre brigades, et commandée par le général Lasalle, était formée des 8* et 9* de hussards , des 3*, 7*, 13*, 14*, 16*, 19*, 20*, 23* et 24* régiments de chasseurs.
Le 21 mai, au jour naissant, l'Empereur, accompagné du prince Majorgénéral et des maréchaux prince d'Ess-
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ling et duo de Montebello, ayant reconnu la position de la rive gauche, arrêta sa ligne de bataille, la droite au village d'Ëssling et la gauche à celui d'Aspern. Ces deux villages et le terrain intermédiaire furent aussitôt occupés par les différentes divisions du quatrième corps, qui passèrent à neuf heures le dernier bras du fleuve. La division du comte Molitor s'établit à Aspern; celle du comte Legrand, entre Aspern et la Tuilerie; celle du baron Carra Saint-Cyr, à droite de celle du comte Legrand. Enfin, la division du comte Boudet prit poste à Essiing.
Une partie de la réserve do cavalerie se porta dans la plaine , en avant des deux villages : les troupes légères en première lii^ne, les cuirassiers en seconde. L'autre partie de la réserve, la division Saint-UiLiirc du deuxième corps, et les grenadins du duc de lleggio, étaient en marche, et no franchirent les ponts que dans la nuit du 21au 22.
La garde impériale était en résen'e dans Tile de Lobau.
Entre une heure et deux heures après midi, l'ennemi prend l'initiative, et on le voit s'avancer sur cinq colonnes. La première de ces colonnes se porte à droite d'Aspern ; la seconde marche sur le front de ce village ; la troisième sur la gauche. La quatrième se porte sur Essiing. La cinquième se dirii^e pour tourner la petite ville d'Enzersdorf {où le général Boudet avait ^eté quelques troupes), afin de prendre à revers la position d'Ëssling, et de chercher en
Le village d'Aspern est assailli par l'ennemi avec la plus grande vigueur.
La division Molitor n'en met pas moins à soutenir le choc , et à se maintenir dans son poste ; elle donne le temps à la division Legrand d'arriver à son secours. L'ennemi est repoussé; mais il revient à la charge. Ëtant très supérieur en nombre, il parvient à se rendre maître de la tête du village. Les Français s'obstinent à reprendre le terrain qu'ils ont perdu; les Autrichiens mettent de Tacharnement à le garder. Le village devient, non pas un seul champ (le bataille, mais le théâtre de mille petits combats sanglants et opiniâtres. Chaque rue, chaque maison, chaque grange, voit une scène de carnage ; les charrues , les chariots, les herses, les fléaux, les fourches, les haches sont employés, soit pour se couvrir et se retrancher, soit pour détruire l'eimemi, concurremment avec le fusil et le sabre. On combat dans l'église, dans le cimetière, autour des grands arbres. Le moindre espace de terrain est disputé. Chaque parti semble dire au parti contraire, que pour être maître du village , il faut l'être de l'intérieur de toutes les habitations. Aspern est pris et repris jusqu'à six fois. Enfin ce n'est que l'obscurité profonde qui sépare les conibatlants.
Les Autrichiens restent dans la partie d'Aspern qui est du côté du Marschfeld , et les Français dans celle qui est du cùté du Danube.
Dans l'intervalle de co long et terrible combat , la troisième colonne autriméme temps à pénétrer dans l'ile de chienne, soutenue par ki réserve de
Lobau, par ce point que l'ennemi croyait plus faible que les autres. La Ciivaitrie do la réserve dos Autrichiens marcliait entre la troisième et la quatrième colonne d'attaque. Le corps des grenadicn; s'avançait de Saurii.'g sur <ieîah:Io:f.
cavalerie, a fait mille efforts pour pénétrer entre Aspern et Essiing; mais elle a été constamment lejx/ussfvj par la cavaltîrie française qui a iuunii plusieurs charges brillantes. Ce fut dans l'une de ces charges que le généi-al Espagne, combi.t'.ant à la tète de sa di-
fÎ6k>B «vec rinirépidité qui le distingua si longtemps, fui tué d*un coup de sabre au milieu de ses compagnons d'ar^ ines qui donnèrent de vifs regrets à sa perte.
En même temps que ia drmte ennemie s'est portée à l'attaque d'Aspern, sa quatrième colonne, soutenue d'un terrible feu d'artillerie, a attaqué Essling. Les efforts de cette colonne n'ont pas tardé à être appuyés par ceux de la cinquième qui , ayant réussi à s'em* parer d'Enzersdorf, est arrivée sur Essling par la droite de ce village. La position des Français devint pénible.
La seule division du comte Boudet, renfermée dans EssUng , dut combattre contre des forces triples. Mais le duc de Hontebello s'éUit porté à la tète de la division Boudet , qui avait été mise sous son conunandement pour la bataille.
Cet intrépide Maréchal , s'éiant chargé personnellement de la défense d'Essling, ne permit pas à l'ennemi de pénétrer dans un seul point de l'enceinte de ce YÎBage. À la nuit, les Autrichiens prirent le pai*ti de se retirer.
Le 22 mai, avant le jour, le corps des grenadiers^du duc de Keggio, la division Saint-Hilaire, celle des cuirassiers Nansouty, et le train d'artillerie, passent le Danube. A quatre heures du matin, le combat recommence avec plus de fureur que le jour précédent. Aspern'et Esslin^ sont de nouveau attaqués par rennemi. Trois divisions du quatrième corps se sont concentrées pendant la nuit dans Aspern. Les Autrichiens attaquent en si grand nombre , et sont soutenus d'une artillerie si formidable, qu'après un combat de quelques heures, lia emportent le village. Ils n'en sont pw plus tdt maîtres, [que* le ^^ d'iofiuiterie légère y pénètre avec fureur , la baïonnette en avant , et les re* chasse. Les Autricbieus , renforcés par
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des troupes qui leur sont envoyées des deuxi^e et troisième colonnes, re^ viennent à la charge et reprennent l'église. Ils n'avaient pas eu le temps de s'établir dans ce poste , lorsque le k*, le M^ de ligne et quelques régiments d'infanterie badoiso, s'avancent et l'enlèvent. L'ennemi, pendant ce temps-lfe, s'empare de quelques autres points du village. On court pour le forcer à les évacuer. Quatre fois les Autrichiens touchent au moment d'être maîtres de ce poste, à la possession duquel semble être attaché l'honneur des deux nations ; quatre fois les Français les con*' traignent de l'abandonner presque en entier. Le jour est déjà avancé, on continue néanmoins de se disputer ce même champ de bataille. On ne peut pas encore décider à qui restera la victoire.
Pendant ce combat si prolongé , l'Empereur s'aperçoit que le centre de l'ennemi , composé de sa troisième colonne d'attaque , d'une partie de la seconde et de sa réser\'e de cavalerie, occupe au dessus d'Ëssling un front fort étendu, qui se prolonge jusque vers Uirschstetten. Napoléon forme aussitôt le projet de partager en deux l'armée ennemie, en la coupant par son centre ; il confie cette opération au duc de Montebello. Le Alaréchal se met à la tète de la division Saint-Hilaire ; le duc de Reggio avec les grenadiers est à sa gauche ; la division du comte Boudet à sa droite; la cavalerie, rangée par masses, remplit les intervalles de la ligne de bataille.
L'ennemi s'aperçoit, aux dispositions faites contre lui , du danger auquel il est exposé. Il renforce promptement son centre; et l'Archiduc généralissime vient en prendre lui-même le comman^dement. Le choc est terrible entre deux armées que l'honneur et Tamour de la
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gloire exaltent à l'envi. Mais lesFrançais,combattant sous les yeux de Napoléon, se croient invincibles. La victoire effectivement se déclare pour eux > T ennemi culbuté est déjà en pleine déroute. Dans ce moment décisif, on vient avertir l'Empereur que de gros arbres et des moulins flottants, lancés par l'ennemi dans le grand courant[du Danube , ont enlevé le pont qui joignait rUe de Lobau à la petite île ; que par une suite de ce désastre, les parcs de réserve, la division des cuirassiers Saint-Sulpîce , et tout le corps du prince d'Eckmiihl , qui arrivaient pour prendre part à la bataille, sont arrêtés sur la rive droite du Danube. Napoléon juge qu'il est conforme à la prudence de suspendre le mouvement offensif du duc de Montebello. 11 ordonne à ce maréchal de se replier, et lui fait prendre une position concentrée : sa droite est appuyée à Essling ; .sa gauche à un rideau où le quatrième corps touchait par sa droite, ayant toujours sa gauche dans Aspern.
L'ennemi, s'apercevant du mouvement que l'armée française fait sur elle-même, et du ralentissement de son feu, soupçonne que son stratagème a réussi; il se rallie; il revient à la charge avec une nouvelle confiance.
Ses efforts se dirigent particulièrement contre le village d'Essling, qui est la clé de la position de l'armée française. Les Autrichiens attaquent ce village jusqu'à quatre fois , avec une grande résolution ; mais ils sont toujours repoussés par l'effet prodigieux d'un courage supérieur. Enfin l'Archiduc, déterminé à tout risquer pour emporter Essling , décide une cinquième attaque, et fait avancer sa réserve de grenadiers.
Le généralissime autrichien ne croyait pas le succès douteux, contre des trou-
pes harassées de fetigue, et dont les munitions étaient épuisées. Mais la garde impériale s'est portée sur le terrain du combat. Le comte de Lobau , à la tête des fusiliers et des tirailleurs, reçoit le nouveau choc des Autrichiens, et rend nuls touô leurs efforts. L'ennemi se montre étonné d'une pareille résistance , le comte de Lobau l'attaque à son tour , et culbute ses grenadiers. Par cette action brillante, il tennine la journée , et assure à l'armée française un champ de bataille si vivement et si longuement disputé.
Les tirailleurs de la garde qui faisaient leurs premières armes se signalèrent. Les grenadiers de la vieille garde étaient en seconde ligne, formant un mur d'airain capable d'arrêter l'armée autrichienne. Ce fut pendant celle terrible attaque d'Essling que le duc de Montebello eut la cuisse emportée par un boulet. Ce guerrier, aimé et admiré de l'armée, mourut quelques jours api'ès, emportant au tombeau les regrets de son souverain dont il était l'ami, et ceux de ses compagnons d'armes dont il était le modèle.
L'armée se reposa quelques heures sur le terrain dont elle avait conservé si glorieusement la possession. Mais l'Empereur, jugeant qu'il était impossible de suivre aucune opération sur la rive gauche du Danube , avant que les grands ponts fussent rétablis, se contenta d'assurer les têtes de ponts ; et dans la matinée du 23 , il fit repasser l'armée, partie sur la rive droite du fleuve , partie dans l'île de Lobau, où elle prit position.
La perte des Autrichiens fut de plus de 10,000 hommes, morts sur le champ de bataille. Ils eurent 23 généraux et dO officiers supérieurs tués ou blessés; 1 ,500 prisonniers , au nombre desquels le général Weber, et i drapeaux , re&-
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tërent au pouvoir des Français. La perte de Tannée française se monta à 3,000 hommes tués et 3 à 4,000 Messes; parmi ces derniers se trou* vaient le maréchal duc de Montebello et le général comte Saint-Hilaire , qui moururent, peu de jours après la bataille, de leurs blessures.
L'ennemi , assez heureux pour pouvoir créer momentanément, entre lui et Tarmée française» un obstacle insurmontable , recula ainsi le jour décisif de la campagne. L'Empereur avait à réparer le mal produit par les caprices de la fortune et à se mettre en mesure de n'avoir plus à les* redouter. Le général de division comte Bertrand, fut chaîné de diriger la construction d'un nouveau pont, dont la solidité serait à Fubri de toutes les tentatives de l'ennemi. Pendant que ces travaux s'exécutaient, différentes dispositions furent prises pour remplacer les pertes de l'armée et augmenter ses forces , pour achever glorieusement la guerre par un coup mémorable.
Le prince d'Eckmûhl, dont le corps était resté intact sur la rive droite du
devienne. Le corps du prince d'Essiing fut destiné à rester dans Tile de Lobau, qui désormais prit le nom d'Ile Napoléon. Le deuxième corps , dont le commandement avait été confié au duc de Reggio, fut placé dans les îles et sur les bords du fleuve, en seconde ligne derrière celui duprince d'EssIing. La garde impériale, une partie des cuirassiers et des troupes légères de la réserve, et en général tout cequi avaitle moins souffert à ia journée du 22, fut ramené sur la rive droite, afin d'appuyer le prince d'Eckmûhl, si l'ennemi faisait des tentatives de passage. L'Empereur et le grand quartier-général 'restèrent quelques jours à Ebersdort.
Dans cet intervalle, le prince Major^ général écrivit au prince de Ponte- Corvo, en date du 24 mai, pour Fins^ truire des résultats de la bataille d'Ess- Iing, et lui faire passer les ordres do l'Empereur, qui lui prescrivirent de garder avec les Saxons la tête du pont de Lintz, d'occuper Enns, Steyer, Ips et Walsee , et de faire de fortes et fréquentes incursions sur la rive gauche du Danube , sans néanmoins s'engager trop avant 'dans la Bohème, jusqu'à ce que les ponts fussent rétablis, et que l'Empereur fût en mesure de déboucher de nouveau sur la rive gauche. Le général comte d'Unsbourg eut en même temps l'ordre de quitter Lintz , avec les Wùrtembergeois, de venir s'établir à Saint-Pôlten , Môlk, Mautern, et d'éclairer la rive droite du Danube, depuis ce dernier lieu jusqu'à Vienne.
Aussitôt que le mouvement du huitième corps serait exécuté , le prince d'Eckmûhl devait retirer les troupes qu'il avait encore dans ces différents postes, et concentrer provisoirement son corps d'armée sur Vienne. Sa destination ultérieure était de porter son
Danube, fut chargé de la surveillance quartier-général à Neustadt, et de s'é-
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tendre , avec les cinquante mille hommes sous son commandement, entre cette ville et Brûck.
11 fut prescrit au maréchal duc d'Istrie , de placer la division légère de la réserve , commandée par le général Montbrun, à Brûck; celle du général Colbert à Neustadt, et celle du général Lasalle, à Haimbourg. Les divisions de cuirassiers des généraux Nansouty et Saint-Sulpice, et celle du feu général Espagne (qui fut remplacé par le duc dePadouc), furent cantonnées à michemin, entre Fischament et Neustadt.
Le but de cette répartition de troupes * était de se mettre en mesure contre tout ennemi qui déboucherait , soit du
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côté de Leoben , soit du côté de Presbourg et du pays compris entre cette ville et le lac d'Œdenbourg. II était spécialement recommandé au duc distrie d'entretenir la comnmnication la plus étroite entre ses différentes divisïons, de couvrir toute la frontière et d'éclairer soigneusement la rive du Danube , du côté de Presbourg , afin de s'assurer si Tennemi ne travaillait pas à quelque passage dans cette partie.
Après la prise d'Inspruck', le duc de Dantzig avait mandé qu'il se portait sur Leoben, avec deux divisions bavaroises, laissant la troisième à la garde du Tyrol, sous les ordres du général Deroi. Il fut écrit, le 26, au duc de Dantzig, de continuer et môme d'accélérer su marche, et de se rapprocher de Vienne, afin de pouvoir prendre part aux événements qui se préparaient. 11 lui était recommandé d'envoyer, aussitôt qu'il serait sur Leoben, une avantgarde sur le Simmering, haute montagne qui sépare la Styrie de l'archiduché d'Autriche. Le général comte Lauriston avait déjà été détaché sur cette montagne, depuis Vienne, avec une brigade d'infanterie des troupes de Bade, et la brigade de cavalerie du général Colbert, pour aller au-devant de l'armée dltalie, et faciliter sa jonction avec l'armée impériale.
L'armée d'Italie, dont le quartiergénéral était à Klagcnfurt, le jour de la bataille d'Essling, avait continué sa marche, toujours divisée en deux colonnes ; Tune , sous les ordres immédiats du prince Vice-Roi, était entrée en Styrie ; l'autre, commandée par le duc de Tarente, s'était portée, après la prise (le Trieste et d'Idria, sur Laybach en (^arniole, et avait fait capituler les forts qui défendent cette ville, et dans lesquels se trouvaient soixante-cinq bou- ,ches à feu, huit mille fusils et des ma-
gasins considérables de vivres. Le 2b mai, le prince Vice-Roi, arrivant à Knittelfeld en Styrie, reçut l'avis que les débris du corps du général Jellachich, échappés à l'armée d'Allemagne, et formant environ sept mille hommes, avec quelques troupes éparsps qui s'épient ralliées à ce corps, se dirigeaient sur Leoben. Le prince ordonna au général comte Serras de forcer do marche avec sa division , pour arriva* avant l'ennemi à l'embranchement des routes de Leoben et de Knittelfeld à Lintz.
Le 25, à neuf heures du matin, l'avant-garde française rencontrarennemi qui débouchait par la route de Mautern, et qui se forma aussitôt sur la position avantageuse de Saint-Michel.
Mais toute la division étant arrivée à deux heures, l'ennemi, abordé sur toute sa ligne, fut culbuté et mis en déroute. Il perdit 500 hommes ; on lui fit 4,000 prisonniers; le reste se dispersa. Le général Jellachich se sauva avec une cinquantaine d'hommes. Les Français entrèrent dans Leoben le 25 au soir.
Le 26, à midi, l'armée d'Italie arriva à Briick, où elle fit sa jonction avec le général Lauriston.
Pendant ce temps, l'archiduc Jean, continuant sa retraite, avait prissa route par Grâtz; mais il évacua cette ville le 27, après avoir jeté une garnison dans la citadelle. Le duc de Tarente, qui s'était rapproché du prince Vice-Roi , après la prise de Laybach , suivait les traces de l'ennemi. Il entra le 30 mai à Gràtz, et y trouva d'immenses magasins de vivres et d'effets d'habillement et d'équipement. Il fit aussitôt cerner la citadelle par la division du général Broussier. Quant au Vice-Roi, qui avait continué sa marche sur la Hongrie, à la suite de l'archiduc Jean , il arriva k (Hdenbourg le 5 juin.
Ce même jour l'Empereur retourna
à Scbopabrunn, et y iranqporta le quartier-général impérial. Conmie la bataille de Saint-Michel avait détruit le seul rassemblement ennemi qui aurait pu donner de l'inquiétude du côté des montagnes de Styrie, l'ordre avait été envoyé, dès le 28 mai, au duc de Dan* tzig» de venir remplacer à Lintz le prince de Ponte-Corvo. Celui-ci dut concentrer son corp^ d'armée ( qui fut renforcé à cette époque d'une division d'infanterie française et d'une division de dragons) à Saint-Pôtten, où il devait se tenir prêt à recevoir d'un jour àFau* treune destination particulière.Par une suite du même mouvement, le comte d'Unsbourg fut rapproché de Vienne et cantonné entre Môlk et cette capitale.
Dans le même temps, le duc de Raguse continuait sa marche, à la tète du onzième corps, et arrivait en Carniole, d'où il pouvait pénétrer en Styrie et se porter sur Vienne, si les circonstances l'exigeaient, aussitôt qu'il recevrait l'ordre.
Tous les jours, l'armée, se resserrant, prenait une position plus formidable.
Les diverses provinces composant le cercle d'Autriche, depuis le Danube jusqu'à l'Italie, étaient soumises. La rive droite du Danube était parfaite^ment nettoyée. Chaque heure voyait ajouter de nouveaux obstacles aux entreprises que l'ennemi pouvait hasarder depuis la rive gauche. Les passages étaient exactement surveillés; les pftstes nombreux. L'ennemi ayant iait, le 30 mai, quelques démonstrations pour passer le fleuve à Krems, fut contenu par la promptitude avec laquelle le comte d'Unsbourg rassembla ses troupes. Les Autrichiens ne réussirent qu'à faire passer un jour quelques centaines d'hommes , qui allèrent égorger à Amstetteu un poste français.
La tête du pont de Lintz se fortifiuit pai* un réduit où Ton estimait que trois
mille hommes auraient la possibilité do se défendre contre trente mill^^. Les ordres étaient donnés pour la construction d'une redoute palissadée et fraisée àMonthausen, au confluent de l'Enns et du Danube. L'île Napoléon (de Lobau) élait défendue par quarantehuit pièces de canon. On avait armé six bateaux portant chacun deux pièces de canon et une batterie flottante de trois pièces de 18, dont la destination était de croiser dans le fleuve , pour empêcher l'ennemi de s'établir dans les îles, et d'avoir des communications avec la rive droite.
Les-derrières de l'armée étaient assurés par différents corps placés à Augsbourg,à Hanau et sur le Mein, aux ordres des généraux Rivaud, Lameth, Clément, Lagrange. Le nord de TAllemagne était protégé par l'armée westphalienno et les troupes hollandaises.
11 y avait une division d'infanterie allemande, aux ordres du général Rouyer, à Passau, et douze escadrons de dragons et de chasseurs dans le Haut- Palatinat, sous le commandement du général Laroche. Ces deux corps étaient sous les ordres supérieurs du général sénateur Beaumont.
Malgré le voisinage de ces forces, de nouveaux troubles s'étaient manifestés dans leTyrol , depuis le départ de l'armée. Lorsqu'Inspruck , principal foyer de r insurrection , eut été pris, la plupart des habitants du Tyrol , qui voyaient que les Autrichiens , forcés à une retraite précipitée par les mouvements de l'armée d'Italie , les abandonnaient à eux-mêmes , auraient désiré rentrer paisiblement dans leurs foyers. Mais l'esprit de parti entraîne aveuglément certaines têtes : il se reforma un nou^ veau noyau d'insurgés dans le Vorarlberg, canton de T Autriche antérieure voisin du Tyrol. Ce noyau avait des
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ramifications dans la vallée supérieure de rinn , où des montagnes inaccessibles ayant empêché les troupes de pénétrer, les rebelles n'avaient jamais été entièrement soumis.
Un cabaretier, nommé Hofer, se mit à la tête de ce parti insurrectionnel qui grossit bientôt, lorsque les rebelles s'aperçurent qu'ils n'avaient plus affaire qu'à une seule division bavaroise. Le général Deroy, pour ne pas compromettre inutilement l'honneur des armes de son souverain , prit le parti de se replier vers les frontières de la Bavière ; il se mit dans une position défensive, en attendant les événements qui, selon toute apparence , devaient bientôt décider du sort des Tyroliens.
Cette position du général bavarois , soutenue par les troupes que le général baron Beaumont commandait, au débouché du Tyrol, contenait les rebelles dont les mouvements inquiétèrent peu les comnmnications de la (irande-Armée.
La Hongrie était le pays où les opérations avaient à cette époque le plus d'activité. D'CHÎdenbourg , où il était le 5 juin , le prince Vice-Roi , ayant continué son mouvement, arriva le 7 à Gûntz. Le général comte Lauriston se réunit à lui avec son corps d'observation , et forma sa gauche. Le 9, le Vice- Roi se porta sur Sarvar. Le duc de Tarente, venant de Grâtz, arriva à Kormeud. Des ordres avaient été envoyés au prince d'Eckmûhl qui était auprès de Presbourg, pour entretenir une communication intime avec le prince Vice-Roi, et détacher au besoin une division à son secours. Cependant l'archiduc Jean était parvenu, par des marches forcées, à opérer sa jonction avec l'archiduc Palatin, son frère, qui commandait Tinsurrection hongroise.
Leur réunion eut lieu lo J2 entre Papa
et Teth. Ce même jour, l'armée d'Italie, débouchant par le pont de Merse sur Papa , s'avança sur Raab. On fut en présence le 14.
Les deux Archiducs prirent position sur des hauteurs, la droite appuyée à Raab , ville fortifiée , et la gauche , couvrant la route de Comorn , autre place forte de la Hongrie. Us avaient sous leurs ordres trente-cinq mille hommes.
L'armée française était à peu près d'égale force ; mais elle venait d'être augmentée par la division de cavalerie légère du ti*oisièmo corps , sous les ordres du comte Montbrun. Le Vice-Roi plaça sur sa droite cette division , les dragons du comte Grouchy et la brigade légère du baron Colbert. Il rangea son infanterie au centre , en échelons , et mit une division en réserve. Le corps du comte Lauriston et la brigade de cavalerie du baron Sahuc, formaient la gauche, et observaient la place de Raab.
A deux heures après midi , la canonnade commença. A trois heures, le centre de l'armée française, formé en échelons, s'engagea successivement avec l'ennemi. La fusillade devint terrible. La première ligne de l'ennemi lut culbutée. La seconde arrêta un instant l'attaque des Français qui ne tardèrent pas à être renforcés , et qui rompirent l'ennemi. Alors la réserve autrichienne se présenta. Le prince Vice- Roi mena en personne la sienne à sa rencontre. La belle position des Autrichiens fut enlevée. A quatre heures, la victoire était pleinement décidée. L'ennemi laissa sur le champ de bataille trois mille morts. On lui fit un pareil nombre de prisonniers. Il fut vivement poursuivi dans la soirée du ik et dans la journée du 15, sur la route de Comorn et de Pest. Les Autrichiens passèrent le Danube sur le pont de Comorn.
A la suite de cette brillante action , Tannée d'Italie s'empara du beau camp reti*anché des Autrichiens devant Raab. Cette ville fut investie. Le comte Lauriston fut chargé de la conduite du siège. L'Empereur lui ordonna, de même qu'au prince Vice- Roi, de faire faire, chacun de leur côté, un levé du champ de bataille et du camp , tant sur la rive gauche que sur la rive droite de la Raab. Sa Majesté voulait avoir des renseignements positifs qui la missent à même de prendre un parti sur ce qu'il fallait conserver ou détruire de ces ou- >Tages, pour avoir une ligne contre l'ennemi. Comme dans ce système la possession de Raab était très essentielle, il fut ordonné d'en presser la reddition , en y jetant beaucoup d'obus.
Depuis la bataille de Raab , l'ennemi se tint tranquille en Hongrie.
H ne parut plus rien attendre de ce côté. Ses efforts , son activité, ses espérances, tout se porta sur les bords du Danube, en face de Vienne , où les Autrichiens firent d'immenses préparatifs pour empêcher le passage de l'armée française. Afin de mieux remplir son but , et dans l'espoir de diviser les forces des Français , l'archiduc Charles imagina une diversion qui aurait pu avoir des suites graves , si l'empereur Napoléon n'avait pas pour\'u à la sûreté des derrières de I armée , ou si l'ennemi n'avait pas été tellement contenu sur le Danube par l'attitude menaçante des Français, qu'il ne pouvait faire agir de grandes forces d'un autre côté.
Le 9 juin, l'archiduc Charles fit sortir de Bohême deux colonnes ; l'une de cinq mille hommes sous les ordres du général Amende , à laquelle se joi-* gnirent quinze cents hommes que le
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duc de Brunswick-pEls, fils de celui qui avait été tué à léna , avait rassemblés à ses frais. Ces troupes se portèrent sur Dresde , que la garnison saxonne évacua à leur approche. Quelques jours après, les Autrichiens s'avancèrent sur Leipsig , où la cour de Saxe s'était retirée. Le roi de Saxe et sa famille se transportèrent à Francfort , lorsqu'ils surent que l'ennemi approchait. L'autre colonne se porta à l'improviste sur Bayreuth en Franconie. Cette ville fut occupée sans résistance par trois bataillons d'infanterie et deux escadrons de hulans. Les \utrichiens s'avancèrent jusqu'à Bamberg.
L'avis de ces invasions ne tarda pas h parvenir à Schônbrunn. Le prince Major-général écrivit au duc de Valmy :
« L'Empereur ordonne, M. le Maréchal, » que vous mettiez en mouvement les » deux brigades du général Rivaud , » auxquelles vous joindrez le 46« de » ligne , le régiment du grand-duc de » Berg, et douze pièces d'artillerie , » pour marcher contre le corps qui a » débouché de Bohême. Je donne l'or- » dre au général Bourcier, qui est à » Passau , d'envoyer le régiment de » dragons qui se trouve à Ratisbonne, «ainsi qu'un autre régiment qui va » arriver dans cette ville, pour se join- » dre, du côté de Nuremberg, à la di- » vision du général Rivaud. J'écris au » roi de Westphalie, qui, ayant réuni » à Erfurth ses troupes avec les hollan- » daises , a huit mille hommes sous » ses ordres , de manœuvrer de con- » cert avec le général Rivaud. L*Em- )) pereur s'en rapporte à vous pour » exécuter ses intentions , desquelles » vous ne devez pas vous écarter.
)> La colonne ennemie dont les mou- » vements importent à l'Empereur , » est celle qui a débouché sur Bay- » reuth. Celle qui s'est dirigée sur
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» Dresde n'a rien de commun avec son » armée ; et avant qu'elle ait pu faire » quelque chose d'essentiel , l'Empe- » reur aura passé le Danube et sera sur » ses derrières. Mais la colonne qui a » débouché sur Bayreuth peut se por- » ter sur AmbergetRatisbonne, ou sur » Chani et Straubing; elle approche- » rait de très près la ligne de commu7 » nication de l'Empereur , et serait » dans une position dangereuse pour » l'armée ; ce qui obligerait Sa Majesté )) à faire un détachement qui l'affaibli- » rait dans un moment décisif.
» Ainsi, que la colonne ennemie qui » a débouché sur Bayreuth se soit » portée à Bamberg , Amberg ou Ra- » tisbonne , ou qu elle soit restée à » Bayreuth, il faut marcher sur elle ; » prendre poste d'abord à Wùrtzbourg ; » se réunir à une colonne composée de » tout ce qu'il y aura de Bavarois sur )) ce point, et aux deux régiments de » dragons venant de Ratisbonne ; se » concerter avec le roi de Westphalie, » qui , d'Erfurth , marchera dans la » même direction ; et, avec ces forces » réunies , battre et détruire ce corps » ennemi. Cette opération conr-oMimée, » vous marcherez contre le corps qui a » débouché sur Dresde.
j> N'oubliez pas, M. le Duc, que » l'objet le plus important à remplir , » pour ne point déranger les combinai- » sons de l'Empereur, c'est de couvrir » le Danube et la ligne d'opérations )) de l'armée. Si les circonstances » étaient telles (ce que l'Empereur est » loin (le penser) qu'on ne puisse pas » remplir les deux objets, savoir : d'emy) pécher l'ennemi de pénétrer dans le » nord de l'Allemagne , ou de Tempe- » cher de pénétrer sur le Danube, il » faut avant tout atteindre ce dernier » but ; car tout ce qui peut arriver du » côté de la ligne de communication
» de Tarmée, est plus dangereux, et » influerait plus dans le nord de Vh\\ » lemagne , que les mouvements que » l'ennemi ferait réellement de ce )) côté-là. »
Ces ordres, qui embrassaient toutes les circonstances, s'étendaient au-delà de ce que les Autrichiens osèrent entreprendre. Lorsqu'ils s'aperçurent qu'on était en mesure de les recevoir, ils abandonnèrent d'eux-mêmes leurs faciles conquêtes. Le 25 juin, le général Amende évacua Leipsig ; le 29, il évacua Dresde , et rentra en Bohême. La colonne qui avait marché sur la Franconie, se pressa de faire sa retraite en même temps, et de mettre les montagnes de la Bohême entre elle et les Français. Telle fut la fin d'une expédition dont les Autrichiens ne retirèrent d'autres fruits que quelques contributions qu'ils levèrent sur les pays envahis, avec quelques armes et munitions dont ils s'emparèrent dans Dresde.
Avant l'invasion des Autrichiens en Saxe, une folle entreprise avait été tentée pour exciter des mouvements en Allemagne contre les Français. Un officier prussien, Schill, qui avait montré de l'audace dans le service des troupes légères, pendant la dernière guerre de Prusse, et qui avait été promu au grade de major, commandant un régiment de hussards, déserta de Berlin avec tout son régiment, qu'il entraîna en montrant des ordres supposés. Cet officier se porta, dans les premiers jours de mai, sur Wittemberg, en Saxe, et cerna cette ville. Le général gouverneur de Berlin fit mettre Schill à Tordre du jour comme déserteur. Le roi de Prusse, dès qu'il fut instruit de ce grave délit, ordonna la réunion d'un conseil de guerre, pour juger ce major rebelle et ses ihuteurs.
Schill ne surprit pas Wittemberg,
comme il avait compté le faire. Il alla à Dessau, publiant des proclamations qui n'ébranlèrent personne, et vivant aux dépens du pays. De Dessau , Schill se dirigea sur Hall et Halberstadt ; il eut laudace de s'approcher de Magdebourg. Le général Michaud , commandant de cette ville, se mit à la poursuite de Schill, avec un régiment d'infanterie et quelques troupes à cheval ; d'un autre côté, trois escadrons de cuirassiers salons, de Zastrow, partirent de Leipsig « pour le même objet. Pour éditer le général Michaud, Schill se porta en toute hâte dans le Mecklembourg. Mais trois mille hommes de troupes hoUandaises partirent aussitôt des frcmtîères de Hollande, sous les ordres du général Gratien, et arrivèrent à Lunebourg le 20 mai.
Schill avait espéré gagner les bouches de FElbe pour s'embarquer.
Voyant son projet déjoué, il se rejeta surTOdor, et, faisant des marches forcées, il parvint, le 27, à Strakund , où il se retrancha. Le général Gratien eut bientôt atteint le dernier refuge do Schill. Celui-ci ne voulait que se maintenir assez dans Stralsund pour préparer son embarquement et se rendre en Angleterre; mais il n'en eut pas le temps. Le 31 mai, le général Gratien fit donner Tassant aux retranchements, qui furent emportés. Presque tout ce qui composait le corps rebelle fut tué ou pris, Schill lui-même fut atteint et massacré sur la grande place de Stralsund, lorsqu'il se dirigeait vers le port pour tenter de s'échapper sur quelque barque.
Dans le même temps f|ue les détachements auti'ichiens commençaient leur retraites de Saxe et de Franconie, la place de Raub, cédant à un bombardement de quelques jours, se rendit au comte de Lauriston. La ciqpitulation fut signée
le ^\ juin ; et la garnison fut prisonnière de guerre, au nombre de 2,500 hommes. Sa Majesté nomma le général Louis de Narbonne commandant de cette ville et de la partie de la Hongrie soumise à ses armes. Il fut ordonné à ce général de mettre la place en état de soutenir un siège. L'intention de l'Empereur était que le commandant de Raab s'enfermât dans la place pour s'y défendre, si les circonstances forçaient à se replier le cordon de troupes qui devait être laissé de ce côté.
A cette époque, où tout présageait dans un avenir prochain les événements les plus importants , la position de Tarmée était brillante. Le cours du Danube lui était soumis depuis sa source jusqu'à Raab, dans un espace de deux cent cinquante lieues. Les insurgés tyroliens, les seuls alliés que l'Autriche eût en Allemagne, étaient tous les jours victimes de leur aveuglement et de leur opiniâtreté. Ils s'exposaient à de grandes calamités, sans que leurs efforts dérourageassent le moins du monde les opérations de l'armée française, ni les plans de l'Empereur. Depuis Bregentz, qui était devenu le nouveau centre de leur insurrection, ils pénétraient quelquefois en Souabe. Ils osèrent même faire une tentative sur Lindau ; mais ils furent repousses avec la plus grande énergie par le général baron Beaumont, qui commandait toute la ligne des débouchés du Tyrol.
Indépendamment des forces qu(3 ce général avait sous ses ordres depuis le commencement de la campagne, on lui fit passer de Stralsund deux demi-brigades provisoires, fortes chacune dt?
quinze cents hommes ; et lorsque les Autrichiens, sortis de Bohême, y furent rentrés , et qu'on n'eut plus d'inquiétude de ce côtéf le général Beaumont fut autorisé à employer, contre le Tyrol,
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les troupes que le roi de Wurtemberg avait encore en Souabe à la disposition de la France , et même , au besoin, la colonne de cavalerie du général Laroche. Dès lors, il lui fut enjoint, par une lettre du 27 juin , de ne plus se tenir sur la défensive , mais de prendre l'offensive, et de faire un exemple de Bregentz. On lui mandait de se concertera ce sujet avec les ministres de l'Empereur près les cours de Bavière, de Wurtemberg et de Bade , pour faire concourir au succès de cette expédition les troupes de ces trois princes , et réunir contre Bregentz un corps de sept à huit mille hommes.
Afin de prévenir de nouvelles invasions des Autrichiens en Allemagne, on forma un corps d'observation en Franconie, sous les ordres du duc d'Abrantes. Ce corps , composé des divisions d'infanterie des généraux barons de la Railinière, deLameth, comte Lagrange, et delà brigade de cavalerie du général Laroche, présentait au total une force de quatorze à quinze mille hommes; il fut réparti entre le Danube et Bayreuth. La division du général comte Lagrange resta à Augsbourg Le quartier-général du duc d'Abrantès fut placé à Bayreuth. Les instructions que l'Empereur lui fit parvenir, portaient que le premier but que devait avoir le corps d'observation qu'il commandait, était de maintenir libre le pays depuis Bayreuth jusqu'au Danube , de sorte que l'ennemi ne pût s'établir solidement et en force sur Amberg, Waldmûnchen ou Cham , ni inquiéter sérieusement les rives du Danube, ou passer ce fleuve pour couper la ligne de communication de l'armée.
Une partie du corps d'observation du duc d'Abrantès était aussi destinée à seconder les opérations du roi de Westphalie, dans l'hypothèse où, après
avoir repris Dresde , ce prince pénétrerait en Bohème. Napoléon fit écrire à son frère , en date du 29 juin : « L'in- » tention de l'Empereur est qu'après » que Votre Majesté aura réuni la divî- )> sion hollandaise du général Gratien, le » régiment du grand-duché de Berg, sa » propre armée, et quelques régiments » saxons , ce qui formera un corps de » vingt mille hommes (qui prendra )) la dénomination du dixième de la » Grande-Armée), Votre Majesté porte )) son quartier-général à Dresde , et se » prépare à entrer en Bohème. L'Em- )) pereur a donné l'ordre au duc d'A- » brantès de concerter ses opérations » avec celles de Votre Majesté; et dans » le cas où Votre Majesté entrerait en )) Bohême , d'envoyer la division du » baron de la Rafiînière avec un régi- » ment de cavalerie, et douze pièces de » canon pour la soutenir. Alors, Sire, » vous auriez sous vos ordres une ar- » mée respectable en infanterie, cava- » lerie et artillerie ; et aussitôt que vous » auriez débouché en Bohême^ nous ne » tarderions pas à vous joindre , FEm- » pereur étant dans, l'intention d'y » faire marcher le corps du duc de M Dantzig, en même temps que Tarmée » passera le Danube, ce qui ne tardera )) pas. Si , au contraire , les forces de » l'ennemi ou toutes autres raisons » étaient cause que Votre Majesté ne » jugeôt pas à propos d'entrer en Bo- » héme , l'intention de l'Empereur est » que la division du général de la Rafii- » nière reste sur Bayreuth et dans le » Haut-Palatinat, pour, de concert avec » la brigade du général Laroche, me- » nacer la Bohème de ce côté , garantir » tout le Haut-Palatinat, et surtout em- » pécher que rien n'arrive sur le Da- » nube , depuis Passau jusqu'à Dona- » werth. »
L'empereur Napoléon organisait ainth
les moyens de porter , de toutes parts, des coups mortels à la monarchie autridiiemie. Pendant que les forces ennemies allaient recevoir de front, sur le Danube, le plus terrible choc, que les conmiunlcations de leur gauche avec la Hongrie étaient rendues très difficiles, et que leur flanc droit était menacé du côté de la Bohême, la sûreté de leurs derrières ne courait pas de moindres dangers. En effet, le prince Poniatowski continuait d'obtenir des succès; et les Polonais poursuivaient l'archiduc Ferdinand qui se retirait en toute hâte. Le 22 juin , le prince Poniatowski passa la Vistule et se réunit au général Zayonscheck, qui avait formé un corps d'insurgés sur la rive gauche du fleuve. Le 27, l'Empereur fit écrire au prince Poniatowski qu'il supposait les Russes arrivés à Cracovie, ou du moins très à portée de cette ville; que ce prince devait les engager à se diriger sur 01mûtz, et, s'il était possible, s'y porter lui-même. Le but de ce double mouvement devaitétred'occuper le corps de l'archiduc Ferdinand, de le harasser par des marches et des combats, etde l'empêcher de se réunir à l'archiduc Charles. Pendant que ces dispositions s'exécutaient, les ordres étaient donnés pour rapprocher tous les corps de l'armée , et les concentrer au point où Napoléon avait le dessein de passer le Danube.
Le plus éloigné de ceux qui étaient destinés à prendre une part active à cette grande opération, était le corps du duc de Raguse. Parti de Fiume à la fin du mois de mai pour rejoindre l'armée d'Italie, le duc de Raguse était le 3 juin à Laybach, en Camiole. A cette époque , le général ennemi Chasteler, échappé du TyTol, manœuvrait pour gagner la Hongrie par la Carinthie et la Styrie ; il fut prescrit au duc de Raguse de se mettre à sa poursuite, et non seulement vn.
de l'empêcher de rien entreprendre contre la division du général comte Broussier, qui assiégeait la citadelle de Gratz, mais encore d'accélérer, par sa présence, la reddition de cette forteresse. Le duc de Raguse , n'ayant pas pu se procurer assez de renseignements sur la marche de l'ennemi, s'arrêta trop longtemps à Laybach, et manqua Chasteler, qui entra en Hongrie et alla s'établir aux environs du lac de Platten.
Le duc de Raguse ne partit de Laybach que le 16 juin, et n'était pas encore à Gratz le 26. Le général Giulay, qui commandait une division en Hongrie, et qui avait reçu les renforts de Chasteler, profita de l'inaction du duc de Raguse pour donner des alarmes au général Broussier, tt tâcher de l'éloigner de Gr&tz. Heureusement que la victoire de Raab avait rendu les affaires des Autrichiens fort mauvaises en Hongrie. Les deux généraux ennemis n'osèrent pas se montrer trop entreprenants, ni faire des expéditions sérieuses au-dehors.
Au surplus, le comte Broussier avait l'ordre, s'il était attaqué par des forces supérieures, de lever, sans hésiter, le si^e de Gratz et de se retirer sur l'armée d'Italie en attendant l'arrivée du duc de Raguse. L'Empereur fit écrire le 30 juin à ce dernier : « Sa » Majesté n'entend pas vos dispositions; » vous deviez être le 2h- à Gratz , et » vous n'y êtes arrivé que le 27. Sa Ma- » jesté me charge de vous dire que ce » qui convient à la guerre, c'est de la » simplicité et de la sûreté ; or la sim- » plicité et la sûreté de vos mouve- » ments voulaient que vous allassiez » directement à Gratz. Là , vous vous » seriez trouvé sur la rive droite de la » Mur, et vous auriez eu des nouvelles » de l'ennemi. Au lieu de cela, vous » avez donné le temps à Chasteler de
)» v9tts échapper ; et inaSntetiftitt voUd » tnaîiqUcÉ Giulày qui, ftjirès avoir fait » une tefitative inutile Jjour dëllvrër )) GHltz, fit exécuté tranqûillëiftent 8â » retraite sur Rachefsbourg, Ife 87. El * dans le même tempj^ que cette liott- » vellè parvient au quartier-général , » vous fnè fnandèî que vous avez dom- » menfcé àpôtirsuivre celte coloiitiè elia Iteniie le 28. Tous n*ignorcz pas ce- )) pendant j M. le Duc, que le destiti des » armées et des plus grands événe- » ments dépend tfune heure. Par votre » retard, vous vous êtes ÔW Tespoir » d'atteindre le corps ennemi (Juô vous » poursuivies, et vous Voiis êtes mis, » en vous éloignant, hors de la main de » l'Empereur.
» Sa Majesté ordonne que vous dlri- » giez sur-le-champ le général Brous- » sier, avec les troupes à ses ordres ,
LEHnRE.
» pi^larottte lii piUécdam, sill- Tienne. » L'îhtenliôri de rEmpeteilt* est ijû'a- » vfec tout votre corps d'fermée , voua » reveniez aussi à grâftdeô joilmées sur » Vienne, aussitôt que voUs aurez éloi- » gfté le co^ps du général Giùlay. Si » vous pouvez prendi^ le château dé » Grâtz, vous y laisserez une garnison ; » ée qui serait fdtl avantageux pour » maintenit nos communications. El » vous ne lè poûve2 pas, vous laisserez J> une arrière-garde pour bloquer ce » château, et vous donnerez pour ins- » truction au commandant de n'évaï> cuer la ville que deux jours après vo- » tre départ.
» Il faut que vous marchiez avec ra- » pidité, afin d'arriver à Tienne dans » quatre à cinq jours. H est essentiel » que vous soyez rendu à six lieues de » cette ville le * juillet. »
QUATRIÈME PARTIE
Bataille de Wagram. — Moayements de l'armée et événements militaires «fai ont eu lieu depuis cette journée jusqu'à la paix de Vienne.
Les ordres que recevait le duc de Baguse concordaient avec ceux qui avaient , été transmis aux autres corps , et qui ; tous étaient relatifs au grand événement qui se préparait. L'obstacle qu'un fleuve rapide et difficile à dompter avait : opposéàrardeurdesguerria^s français, ; venait de disparaître.
Le !«• Juillet, les ponts dont la construction ayait été confiée par TEmpe- ' reur aux soins du comte Bertrand , furent terminés. Ils excitaient retenuement et l'admiration. Sur l'un des fleuves les plus rapides du monde , et sur une largeur de quatre cents toises , on avait jeté d'abord un pont, formé de soixante arches , où trois voitures pouvaient passer de front. Un second pont de pilotis , de la largeur de huit pieds , avait été construit pour Tinfanterie. Après ces deux ponts , il y en avait un de bateaux. Us étaient assurés tous contre les insultes de Tonnemi , même contre l'effet des brûlots et machines incendiaires , par des estacades sur pilotis, construites entre les îles dans différentes directions, et dont les plus éloignées étaient à deux cent cinquante toises des ponts. Ces immens(\s travaux avaient été exécutés en vin^t jours ; ils étaient défendus par dcîs tcHes de pont, ayant chacune mille six cents t()i^os de développement , formées de redoutes palissadées, fraisées et entourées de fossés pleins d'eau.
L'UeNapoléon, où ces ponts aboutis*
saient , était devenue une place forte.
Il y avait, à l'époque du 1«' juillet, des manutentions de vivres pour toute Tarmée ; cent pièces de canon de gros calibre et vingt mortiers ou obusiers de siège en batterie. Ces grands ouvrages étant achevés , le prince d'Essling , dont le corps était dans l'île Napoléon , fit jeter , le 30 juin , urt pont sur le dernier bras du fleuve , en face d'Aspern. Ce pont fut immédiatement construit en pilotis , et se trouva couvert momentanément par un retranchement construit lors du premier passage.
I L'ennemi gardait en force une petite île , nommée île du Moulin , entre ce dernier pontet l'île Espagne. L'ordre fut donné de prendre possession de l'île ' du Moulin , et d'y construire un pont de bateaux avec une batterie de six pièces { do 12 et quatre mortiers. Cette opération ' futexeculée le 2 juillet, en plein midi, par un aide-de-camp du prince d'Ess- I ling (l).
; L'île Montebcllo , qui battait Enzers- ' dorf , fut armée de dix mortiers et de j vingt pièces d(* 18. Entre cette île et l'île j Espagne^ , on établit encore une batterie I égale en force àccîlledi^ l'île Montebello. ' Toutes ces batteric^s avaient pour objet ! do détruire les ouvrages de Tennemi ' sur la rive gauelie du fleuve. L'île nommée Alexandre , située à la droite
(1) Le chef de bataillon Pelet^
de celle dont il vient d'être question , fut armée de quatre mortiers , de dix pièces de 12 et de douze pièces de 6 , dont le but était de battre la plaine et de protéger le placement et le reploiement des ponts.
Le i^ Juillet , l'Empereur quitta Schônbrunn, et se rendit dansTîle Napoléon ou le quartier-général et la garde impériale furent établis. Ce jour jmême, le ducde Reggio, chef du deuxième corps, reçut Tordre de commencer, à neuf heures du soir , le passage des premiers ponts, pour entrer dans Ffle Napoléon. Tous les postes occupés par les troupes du quatrième corps, durent être relevés au jour par les troupes du duc de Reggio. Les divisions des généraux Molitor et Boudet , en faisant place à celles du deuxième corps , avaient Tordre de se concentrer près du dernier bras du Danube. Il fut enjoint au général comte d'Unsbourg de venir occuper Vienne avec les Wûrtembergeois. Il devait y être rendu le 2 au soir. Les instructions du prince de Ponte-Corvo portaient d'avoir son quartier-général, le 2, àEbersdorf , où tout son corps d'armée devait être réuni. Le duc d'Istrie , à la tête de la réserve de cavalerie , eut la même destination. Le comte Lariboissière, commandant en chef Tartillerie de Tannée , reçut aussi Tordre de transporter son quartier-général à Ebersdorf.
Il fut écrit le !«' juillet au prince Vice-Roi : « L'ennemi nous ^ montré ce » matin toute son armée, et s'est mis » en bataille. Nous vous attendons, » Monseigneur, avec votre corps d'ar- » mée, pour le k de ce mois. Vous pas- » serez les ponts d'Ebersdorf sans vous » arrêter; à cet effet, il sera nécessaire » que vos troupes aient pour deux jours » de vivres. »
L'ordre donné au prince Vice-Roi fut
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adressé également au prince d'Eckmûhl, dont le quartier-général était toujours à Hambourg. Il lui fut prescrit de ne quitter sa position que dans la nuit du 4 au 5 juillet , et, sans s'arrêter, de filer dans Ttle Napoléon. Le duc de Raguse, à la tête du onzième corps, n'était plus qu'à une marche de Vienne. Quant aux troupes bavaroises, elles restèrent à Lintz , sauf la division d'infanterie du comte de Wrede , qui fut appelée à Vienne, et destinée à agir le jour de la bataille, avec la garda impériale.
L'Archiduc généralissime de Tannée autrichienne avait employé tout le temps éicoulé depuis la bataille d'EssIing jusqu'au l"'juillet, à fortifier le champ de bataille sur lequel il voulait disputer à l'armée française l'entrée du cœur des Ëtats héréditaires. Le dessein de T Archiduc , semblable à celui qu'il avait déjà conçu pour la journée d'EssIing, n'était pas d'empêcher les Français de passer le Danube, mais de les combattre à leur débouché sur la rive gauche. Dans cette pensée, le généralissime avait mis son armée en position sur le rideau qui domine la grande plaine du Marchfdd , à peu près comme elle était la veille de la bataille d'EssIing , si ce n'est que le village de Wagram , auquel aboutissait alors l'extrémité de la gauche de l'armée autrichienne, était devenu son point central. Sa droite s'appuyait à Stammersdorf , et sa gauche à Markgrafen-Neusiedl. L'Archiduc avait jeté une forte avant-garde dans les postes d'Aspem, d'EssIing et de Stadt- Enzersdorf. Ces villages étaient environnés de redoutes , et ils étaient liés Tun à l'autre par une chaîne de retranchements.
L'armée de l'Archiduc était composée de six corps, plus un corps de réserve de cavalerie et un de grenadiers. Le
premier ccvps était sous les ordres du comte deBeUegarde; le deuxième, sous les ordres du prince de Hohenzollern ; le troisième, sous ceux du général d'artillerie comte Eolowrath ; le quatrième était commandé par le prince de Rosemberg; le cinc[uième, par le prince de Reuss, et le sixième, par le lieutenant feld-maréchal comte de Klenau , en Tabsence du général Hiller qui était malade. La cavalerie de réserve avait à sa tète le prince de Lichtenstein. Les grenadiers étaient commandés par le lieutenant feld-maréchal baron Prochaska. Ces corps réunis présentaient sous les armes cent vingt mille combattants , soutenus par quatre cent dix pièces d'artillerie de différents calibres, réparties sur k ligne.
La position de Tarmée autrichienne semblait inexpugnable, surtout lorsqu'on réfléchissait que, pour l'en débusquer, il fallait dé^oucher et se former sous son feu. Hais Napoléon avait son plan , dont le développement devait causer une grande surprise à son armée, aussi bien qu'à l'ennemi. Le 2 juillet, l'ordre suivant partit du quartier-général impérial (1) :
c< Le 4, à neuf heures du soir, le duc » de Reggio fera embarquer un général T» de brigade avec trois bataillons de » voltigeurs , pour aller s'emparer des T> bois qui sont dans les fonds, autour w de Mûhlleuten. Le capitaine de vais- » seau Baste, avec huit bateaux armés, » se portera en avant et protégera le » débarquement de ces troupes par » une vive canonnade, en enfilant les
(1) Ce texte a'e^t pas enlièrenaent conforme à Tordre original corrigé par rempereor Napoléon, qui se trouve dans les archives du Dép6t général de la Guerre , et qui a été publié dans les Métnaireê tur la guerre de 1809, uni, p. 482.
» batteries ennemies qui , en mâme » temps, seront canonnées par nos bat- » teries.
» Le capitaine des pontonniers fera » établir son pont qui devra être consn truit en deux heures. Immédiate- » ment après , le duc de Reggio débou- »'chera avec son corps, chassera Ten-* » nemi de tous les bois , portera une » de ses divisions jusqu'à la Maison- » Blanche , et une autre sur MuhUeu* » ten.
» Un quart-d'heure après que la ca- » nonnade auraconunencé sur la droite, » le prince d'Essling fera partir cinq » bacs , portant dix pièces de canon » avec mille coups à tirer et quinze » cents honmies d'infanterie , qui dou- » bleront l'Ile Alexandre, et iront dé- » barquer le plus haut qu'ils pourront.
» Aussitôt que ces bacs auront doublé » l'Ile Alexandre , le pont de quatre- » vingts toises, d'une seule pièce, pré- » paré par le chef de bataillon Dessales, » descendra un peu plus bas que l'ile » Alexandre, sera rabattu et placé.
» Tout le corps du prince d'Essling pas- » sera sur ce pont.
» Un pont de radeaux sera construit » vis-à-vis de l'Ile Alexandre. Le prince » d'Eckmùhl surveillera la coustruc* » tion de ce pont qui doit servir au pa:»- » sage de ses troupes.
» Le pont sur pontons sera jeté au » même moment à côté de celui de ra- » deaux ; il servira au passage de l'artil- )) lerie du corps du prince d'Essling et )> à celui de !a cavalerie légère.
» Le corps du prince de Ponte-Corvo, » la garde impériale à laquelle seront u jointes les troupes du duc de Raguse )> et la division du général de Wrede ; 0 les divisions de cuirassiers et l'armée » du prince Vice-Roi , passeront immé- » diatement après sur les différents » ponts. ^
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» L'armée sera placée de la manière » suivante : trois corps en première » ligne, celui du prince dTssling, i^la » gauche ; celui du duc de Reggio , au » centre; celui du prince d'Ëckmûbl, » à la droite.
» En seconde Ugne : le corps du i» prince de Ponte-Corvo , à la gauche; » la garde, le corps du duc de Raguse, -» et la division de Wrede , au centre ; -» Tarmée du prince Eugène, à la droite.
» Les cuirassiers formeront une ré- » serve à part, placés en troisième » ligne, sous les ordres du maréchal » duc d'Istric.
» La cavalerie légère sera répartie, » savoir : les brigades des barons Pire,. » Marulaz et Bruyère, réunies sous les » ordres du général de division Lasalle, » avec le corps du prince d'Essliiig ; la » brigade du général baron (loi! ort, » avec le corps du duc de R,e^gio ; la » division ducomtedcMontbiTin, com- » posée de deux brigades , coniman- » dées par les généraux Pajol et Jacqui- » not, avec le rorps du prince d'Eck- » mûhl.
» Le général de division comte Ré- » gnier sera chargé du commaiideinont )) et de la défense de l'ilo Napoléon, » avec six bataillons fournis par diHVî- » rcnts corps. Toutes les batteries des )) îles et la garde de tous les ponts sew ront sous les ordres de ce géntTal. »
En conséquence de ces dispositions, les trois corps qui devaient former la première ligne de Tarmée , se préparèrent à passer sur la rive gauche du Danube , dans la nuit du 4. au 5. Les chefs des autres corps qui étaient arrivés à Ebersdorf , reçurent des ordres particuliers pour se concentrer dans l'île Napoléon pendant la journée du k. Les • cuirassiers , qui devaient être en troisième ligne , (mrent ordre de s'arrêter, !t» V , àEi!» ivlorf , pour ne pajfser le pont
qu'après l'armée. Les troupes de Wurtemberg restèrent h Vienne.
La composition de l'armée présentait les données suivantes : le quatrième corps avait ses quatre divisions d'infenterie composées comme le jour d'Essling. Le deuxième corps avait éprouvé des mutations ; la division d^ grenadiers avait été dissoute, et les grenadiers étaient rentrés dans leurs régiments respectifs. Ce corps renfermait maintenant trois divisions ; celle du feu comte Saint-Hilaire remplacé par le général Grandjean, était toujours composée comme le 21 mai. La division du comte Tharreau était composée de détachements des 6% 9% 2o% 27*' d'infanterie légère, des tirailleurs corses, des8%24% 45% bï\ 63% 9V% 95« et 96» de ligne. La troisième division était formée par une légion j)ortugaise, coniniandée parle gén(\ral de brigade Carcomé Lobo , et composée de la treizième brigade d'inianterie d élite portugaise, et d'un régiment de chasseurs à pied de la môme nation.
Le troisième corps , dont la division Saint-Ililaire avait été séparée depuis longtemps, avait ses trois anciennes divisions d'infanterie, commandées par les généraux comte Morand , Friant et Gudin ; il était composé comme le jour de la bataille d'Eckmùhl.
Le neuvième corps avait deux divisions de troupes saxonnes , composées dos !*•% 2% 3° et 4** régiments saxons d'infanterie de ligne; d'un détachement des gardesr^lu-corps du roi de Saxe; de trois régiments de chevau-légers et d'un régiment de hussards. La seconde division était une division française, commandée par le comte Dupas. ( ette division avait été réunie au neuvinnç^ corps , à son arrivée à Lintz , et augmentée de (juclqucs régiments, depuis son ai riv''*o à Vienne. Elle était tomiiQbée deb
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|«f, $7», %t\ »«d infcpterie légère* des Unilleurs du Pô, «1 d^ détacbements des 40^, fift-, «S «»•, 7e*, 88% 1(W et 103^ d9 ligne.
Vwoéid d'Italie avait à cette époque quatre divisions d'iQfaaterie française, une division d'infiint^ie italienne et deux divisions de dtagons. La première division française , counnandée par le général coQite Bronssier, était formée des 9^, èk"" et 82« de ligne. La troisième, commandée par le général Lamarque, renfermait lest3', 28% 35' et 63« de ligne. La troisième , sous les ordres du général Durutte, était composée des a3« d'infanterie légère , 63" et 10a« de ligne. La quatrième, sous les ordres du général baron Pacthod , renfermait les 1«, 52% 106« et 112« d'infcnterie de ligne. La division italienne, sous (es ordres du général Severoli, était composée des i", 2*, 3* et 7* régiments italiens d'infanterie de ligne , et d'un régiment dalmate. Une division ()e ^rse gons, aux ordres du comte Qrouchy, renfermait le régiment italien des di*agons de la ^eine , les 7" pt 30« régiments de dn4(ona fransm* L'wtve division, commandée par le général Pully, était formée des 23% 28* et 29* r^wônts de dragons français.
Les deux divisiona de cuirassiers des généraux Nansouty et Saint-Sulpice , et celle du duo de Padoue, qui avait remplacé le général £spagne, étaient composées comme le jour d'£ssUng.
La garde impériale forma un corps nombreux, auquel furent attachés pour la journée de Wagram , le onzième corps d'armée, sous les ordres du duc de Raguse , et la division de troupes bavaroises du général comte de Wrede. La garde , commandée en chef par le général de division conite Walther, était composée, en infanterie « deagienadien et chasseurs à pied, des
fusUiers et de» tirailleurs; et en cavale* rie, des grenadiers à cheval, des dragons de la garde , de$ chasseurs à che^ val et des obevan-léger» polonais.
Le onzième corps était formé à^ deu^ divisions d*in{anterie : {'une, qui avait été réuiii^ à ce igprps , |^ çqp arrivée à Vienne , était commandée par }e comte Claparède , et renfermait le 18* d'infanterie légère, les 2*, 79* et 8}« de ligqe; l'autre, commandée par le général Clauzel^ était composée des 8' d*in< fanterîe légère, iV et 29*" de ligne.
La division du comte de TYrede était formée par les 3% 6% 7* çt 13* régiments de ligne bavarois, par un bataillon d'infanterie légère et par deux régiments de cbevau-légers.
Les trois brigades de cavalerie légère qui combattaient avec le corps du prince d'Essling, comprenaient neuf régiments de chasseurs, savoir: les 3*, 6% 9% 13^, li% 16% 19% 23' et -^V; plus le 8* de hussards et l)uit escadrons de troupei de Hesse-Varmstadt et de Bade.
Celles qqi firent attachées au corps du prince d'Eckmûbl, avaient quatre régiments de Imssards^ l^s {i% 7% 11* et 12% et deux féginienta de chail^eurs, les numéros 1 et 2.
La brigade qui accompagna le corps du duc de Reggio était formée par les 7* et 20* de chasseurs et le 9* de hua* sards.
L'armée française avait quatre cent cinquante pièces d'artillerie, dontup grand nombre du calibre de 12.
Le ^juillet, k dix heures du soir, les quinze cents voltigeurs qui devaient précéder le corps du duc de Reggio, partent sous les ordres du général Con< roux. Protégés par le feu des chdoupea canonnières , ils débarquent au-delà du petit bras de l'île Niqxdéon. Les batteries de l'ennemi sontéera&éas, et on la
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chasse des bois jusqu'à Mûhlleuten.
À onze heures, toutes les batteries dirigées contre Enzersdorf commencent leur feu. Cette malheureuse petite ville , brûlée par les obus , ne présente bientôt qu'un monceau de ruines. Une nuit d'une obscurité profonde, une pluie effroyable, ajoutent à l'horreur du spectacle de cette ville en flammes. Mais cet horrible temps est propice au passage de l'armée française, dont l'ennemi ne peut ni reconnaître, ni empêcher les différents mouvements.
En conséquence de l'ordre de juillet, les trois corps du prince d'Essling , du prince d'Eckmûhl et du duc de Reggîo, passent les ponts dans la nuit. Le 5, à six heures du matin, ils sont établis sur la rive gauche. Le troisième corps , se dirigeant de manière à former la droite de l'armée, marche sur Wittau. Le deuxième corps, qui devait en fomicr . le centre , se porte sur Mûhlleuten. Le quatrième, qui devait en être la gauche, marche à l'attaque d'Enzersdorf, où l'ennemi avait conservé du monde, malgré l'incendie. Le M* de ligne , de la division du baron Carra Saint-Cyr , enfonce les portes et pénètre le premier dans cette ville ; le reste de la division le soutient. Les Autrichiens sont chassés; le général Carra Saint-Cyr les poursuit , se dirigeant toujours à gauche. Les autres divisions du corps, marchant après lui , se portent à l'attaque des redoutes d'Essling et d'Aspern, qui sont successivement enlevées.
A neuf heures du matin , cette première et importante opération est terminée. Le système de défense de Tenuemi est anéanti. Alors la profonde pensée de l'Empereur est mise au jour.
L'armée française , qui tout entière a franchi le Danube, est en bataille sur l'extrémité de la gauche de l'ennemi , dont tous les camps retranchés son t tou r-
nés, et tous les ouvrages rendus inutiles.
La nombreuse avant-garde de l'en* nemi, quioccupaitMûhlIeuten, Enzersdorf, Essling, Aspern , poussée par la marche rapide et les succès des deuxième et quatrième corps , se replie tout entière sur la position de son armée, entre Gerasdorf et Markgrafen-Neusiedl. Le quatrième corps suit le mouvement de l'ennemi : la division Le»
grand, sur Breitenlee; celle de Caria Saint-Cyr, sur Leopoldau; les deux, autre divisions au centre. Le gros de l'armée s'avance dans la direction de Grosshofen et d'Aderklaa, perpendicu- ]airement«ur la gauche et le centre de l'armée autrichienne.
Le prince d'Eckmûhl a reçu en même temps l'ordre de l'Empereur de marcher constamment en s'étendant vers la droite pour envelopper l'aile gauche de Tarmée ennemie. Ce mouvement avait deux objets importants :
premièrement, il devait priver cette aile du secours qu'elle pouvait attendre derarchiduc Jean , qui marchait pour se rapprocher de rarméederA/chiâuc généralissime; secondement, il séparait entièrement l'armée autrichienne de la Hongrie, lorsqu'on serait parvenu à lui faire quitter sa position actuelle , et à décider sa retraite.
Le duc de Reggio attaque Grosshofen et s'en empare. La ca^erie légère françiiise se porte sur Aderidaa et Markgrafen-Neusiedl. Les corps de Bellegarde, HohenzoUem et Rosemberg, qui couronnaient les hauteurs de Neusiedl et de W^igram, s'ébranlent dans ce mo« ment. La bataille devient générale. Le canon tonne sur toute la ligne. Baumersdorf est mis en feu ; et les troupes des deux partis s'avancent, se chargent et multipUent leurs efforts pour s'emparer du village.
L'Archiduc généralissime vientenper-
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aoane, avec une partie des forces de Bellegarde, au secours des corps battus. U rallie les fuyards, attaque les colonnes françaises et reprend Baumersdorf. Les Français se repKent jusqu'au Russbach, où ils se remettent en ligne, pour soutenir un nouveau et vigoureux combat contre le corps de Hobenzoliem et une partie de la réserve de cavalerie qui les suivaient de trop près. Dans cette circonstance, Tarchiduc Charles, qui conduit lui-même les charges de cavalerie, reçoit d'un coup de feu une légère blessure. Les Français, malgré les efforts prodigieux de rennemi, le repoussent et reprennent tranquillement leurs premières positions sur le Russbach.
Cependant, le neuvième corps passait le Russbach sur deux colonnes , et attaquait l'ennemi avec impétuosité.
Une colonne, composée de la division Dupas, se jetait entre le corps de Bellegarde et celui de Hobenzoliem. Elle mettait en désordre l'aile gauche du premier et poursuivait ses succès.
L'autre colonne, composée de Saxons, était allée par les hauteurs attaquer Wagram. Mais cette attaque ne pouvait pas réussir, n'étant pas soutenue par le reste du neuvième corps. Les Saxons souffrirent, dans cette circonstance, une perte assez considérable, parce qu'ils se trouvèrent en butte à l'immense supériorité de l'ennemi.
L'obscurité, qui était déjà grande, causa même une méprise qui, seule, aurait fait manquer l'attaque de Wagram. Une colonne de Français et une colonne de Saxons se prirent pour des ennemis et tirèrent l'une sur l'autre. L'objet de son mouvement étant manqué, la division saxonne fut obligée de revenir, comme la division Dupas, prendre positicm derrière le Russbach .
Sur ces entrefaites, la nuit survint.
Les deux armées s'arrêtèrent, et, de
part et d'autre, on s'occupa de dispositions pour la journée décisive du lendemain. La gauche de l'armée autrichienne resta à Markgrafen-Neusiedl ; le centre à Wagram ; la réserve de cavalerie fut placée à Gérasdorf ; la réserve de grenadiers était à Sauring.
La droite, composée de deux corps d'armée, les troisième et sixième , fut placée, savoir : le troisième corps près de Hagenbninn et le sixième sur les hauteurs de Stanmiersdorf.
L'armée française appuya sa droite à Glinzcrsdorf, que le prince d'Eckmûhl fit occuper. Le centre était à Raschdorf , où les corps du Yice-Roi , du duc de Raguse, la garde, les cuirassiers et les Bavarois formaient sept à huit lignes. A la gauche, étaient les corps des princes d'Essling et de Ponte-Corvo; le premier occupant Breitenlee, Sussenbrunn, Aspern, Hirschstatten , et le deuxième gardant AderiLlaa.
Dans rétat où les choses étaient restées la veille, la situation de l'armée autrichienne était critique. L'armée française avait effectué le passage du Danube, presque sans obstacle et sans perte. Elle était arrivée sur l'ennemi, s'était emparée de plusieurs de ses posrtes, l'avait resserré dans les autres et lui avait rendu le parti de la retraite aussi difficile que celui de se porter en avant. A la tête des masses nombreuses et redoutables qui formaient son centre, l'empereur Napoléon épiait les intentions et les mouvements du général ennemi ; il était à même de contrarier tous ses projets et de profiter de toutes ses fautes pour le battre. En conséquence, le centre de l'armée française n'eut pas d'autre ordre, le 6, lorsque le jour parut , que de se former et de se tenir prête à marcher partout où l'Em pereur le jugerait convenable. Les instructions du prince d'Essling, àla gau-
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cbe, furent de mettre tous les obstacles qu'il pourrait aux progrès de Vennemi, qui était très fort à son aile droite ; celles du prince d'Eckmûhl, qui avait la droite de Tarmée française, portaient de manœuvrer toujours pour déborder Taile gauche des Autrichiens.
L'archiduc Charles, sentant très bien tout ce que sa position avait d'embai'rassant, résolut de prendre l'initiative jet d'attaquer les Français, plutôt, selon toute apparence, dans le but de se donner du terrain pour sa retraite, que dans celui d'obliger une année c )mme celle qu'il avait en tête à repasser le Danube. Il destina les troisième et sixième corps , et celui des grenadiers , à l'attaque de l'aile gauche de Napoléon. Le premier corps, soutenu par la réserve de cavalerie, devait marcher sur Àderklaa ; le second avait ordre de conserver sa position derrière le Russbach, et decanonner constamment avec ses grosses pièces le centre de l'armée française , jusqu'au moment où le premier corps, ayant gagné du terrain, franchirait le Russbach et se mettrait en ligne avec lui. Le quatrième corps, celui du prince de Rosemberg, avait Tordre d'attaquer l'aile droite des Français, et de gagner autant de terrain qu'il pourrait vers sa gauche , pour faciliter sa jonction avec le corps de Tarchiduc Jean, qui arrivaitparPresbourg, et qui, suivant les calculs du généralissime autrichien, devait être rendu de bonne heure dans la journée du 6 juillet, sur le champ de bataille. Le cinquième corps de l'armée autrichienne , sous le commandement du prince de Reuss, resta dans une position qu'il occupait au pied du Bisamberg et sur le haut du Danube jusqu'à Krems. Ce corpstie prit aucune part à la bataille deWagram.
A cinq heures du matin, le mouve-
ment oSensif de l'armée autricbiwne commence par sa gauche. Le grince de Rosemberg marche pour chasser les Français de Grosshofen et de Glinzendorf. Le prince d'Ëckmùht avait une partie de son infanterie dans Groesbofen, derrière lequel était de la cavalerie rangée sur deux lignes. Glinïondarf était occupé de même. L'intervalle avait été rempli par une chaîne de tirailleurs. Les colonnes françaises reçoivent, avec leur intrépidité accoutumée, l'attaque de l'ennemi et la repoussent. L'Empereur détache au soutien du troisième corps quelques brigades d'infanterie et la division de cuirassiers du duc de Padoue. Ce secours s'avance parObei^ Siebenbrûnn,' menaçant le flanc du prince de Rosemberg. Pendant que celui-ci est attentif à ce mouvement, il reçoit l'ordre de l'Archiduc généralissime de s'arrêter, ordre motivé sur ce que l'attaque des corps de Taile droite ayant été retardée, ces corps ne sont plus en concordance avec ceux de l'aile gauche, et sur ce que l'on n'a point de nouvelles de l'archiduc Jean.
Le prince d'EckmAhl, à l'aapect de cette suspension qui décèle la &iblewe du corps ennemi qu'il avait devant lui, fait redoubler le feu de son artillerie, et porte ses colonnes en avant. Les Autrichiens sont culbutés et obligés de reprendre précipitamment leur position du matin à Markgrafen-Neusiedl.
Cependant le feu s'est étendu sur toute la ligne. Le premier corps de l'armée ennemie s'est pils en mouvement ; et le général deBellegardeayant remarqué que le pr nce de Ponte-Corvo avait abandonné Aderklaa pour se rapprocher du centre, marche sur ce village, s'en empare et s y établit. Napoléon fait passer au prince d*£ssling l'ordre de reprendre Aderklaa ; cette position, occupée par l'ennemi , pouvant
gêner les projets que TEmpereur avait 4oujour8 sur Wagram. Trois divisions du corps du prince d'Essling s'avancent en échelons. Les Autrichiens, de leur côté, sont joints par leur réserve de grenadiers et une nombreuse cavalerie.
La division Carra Saini^^yr attaque AderUaa en colonnes ; eUe est ramenée et mise en désordre.
Le prince dePonte-Corvo, qui a suspendu son mouvement pour attendre les mouvements des Autrichiens, appuie alors sur le quatrième corps, et eavoie sa division saxonne pour appuyer celle du général Carra Saint-Cyr.
Les Saxons, écrasés par le feu terriUe de Fennemi, qui a réuni dans cet en- -droit une prodigieuse artillerie, sont aussi repoussés et quittent le champ de bataille. Les divisions Molitor et Legrand s'avançant pour recueillir les troupes battues,arrètentlesprogrèsde Tennemi.
Pendant le combat d'Aderklaa , la droite des Autrichiens s'est portée à sa destination. Les troisième et sixième corps, après s'être formés en colonnes de bataillons serrés en masse devant LeopoUau , ont attaqué Aspern. La division Boudet, qui gardait autour du village les retranchements conquis sur l'ennemi^ cède à la grande supériorité des forces qui Taccablent. Elle évacue Aspern ainsi qu'Essling, et se retire sur le pont jeté IcSOjuiq. Le général Klenau, chef du sixième corps, fait occuper les retranchements que les Autrichiens avaient abandonna la veille, et met la plus grande partie de son corps en bataille entre Aspcm et Breitenlee.
Le général KoUowrath , chef du troisième corps, s îivanco entre Essling et une ferme appçlée Neu-Wirtshaus.
Dans cette position, il menace le flanc gauche de l'Empereur, qui était toui jours à Raschdorf .
Le moment où rennemi vient d'olitci
nir un succès plus apparent que solide, ast précisément celui que l'Empereur choisit pour enlever la victoire. Dans ce que les Autrichiens ont considéré comme une opération avantageuse, Napoléon voit une faute majeure, celle d*avoir beaucoup trop étendu leur droite ; il ne perd pas une minute pour en profiter. L'Empereur ordonne au duc de Tarente de former en colonne d'attaque les divisions Broussier et Lamarque. Il les fait soutenir par les cuirassiers Kansouty , la garde à cheval et cent pièces de canon, parmi les^iuçUes soixante de l'artillerie à cheval de la garde.
Le général comte Lauriston, qui coumiandait toute cette- artillerie, s'avance au trot sur la ligne ennemie, arrive à demi-portée de canon, et l'écrase d'un feu terribk^ (fui éteint totalement le sien. Le duc do Tarente marche alors au pas de charge, soutenu par le général comte Reille qui est k la tête des fusiliers et des tirailleurs de la garde. Le centre et une partie de la droite de l'armée autrichienne, qui déjà s'était concentrée entre Aderklaa et Neu-Wirtshaus, sont jetés hors de ces positions.
Le corps de Bellegarde abandonne Aderklaa et se replie sur Wagram. Celui de Kollowrath bat en retraite sur Breitenlee; et la réserve du prince de Lichtenstein , sur Siessenbrunn. Mais de nouveau)^ dangers les attendent sur ces différents points. Le prince d'Essling , secondant le mouvement du centre de l'armée, reforme ses divisions en ligne, les mène sur le front de l>nnemi , et^engage avec la droite de l'arniéc autrichienne uncombatterriblequi nedoit pas finira l'avantage de l'ennemi.
Un mou%'cn)ent non moins décisif a été prescrit à là droite de Varmée. te prince d'Eckmùhl , suivant ses instructions, avait entretenu la fusillade de tirailleurs avec l'avant-garde du prince
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cbe, furent de mettre tous les obstacles qu'il pourrait aux progrès de rennemi, qui était très fort à son aile droite ; celles du lurince d'Eckmûbl, qui avait la droite de rarmée française, portaient de manœuvrer toujours pour déborder Taile gaucbe des Autricbiens.
L'archiduc Charles, sentant très bien tout ce que sa position avait d'embaiTassant, résolut de prendre l'initiative et d'attaquer les Français, plutôt, selon toute apparence, dans le but de se donner du terrain pour sa retraite, que dans celui d'obliger une armée c )inme celle qu'il avait en tète à repasser le Danube. Il destina les troisième et sixième corps , et celui des grenadiers , à Fattaque de l'aile gauche de Napoléon. Le premier corps, soutenu par la réserve de cavalerie, devait marcher sur Aderklaa ; le second avait ordre de conserver sa position derrière le Russbach, et decanonner constamment avec ses grosses pièces le centre de l'armée française , jusqu'au moment où le premier corps , ayant gagné du terrain, franchiniit le Russbach et se mettrait en ligne avec lui. Le quatrième corps, celui du prince de Rosemberg, avait l'ordre d'attaquer l'aile draite des Français, et de gagner autant de terrain qu'il pourrait vers sa gauche , pour faciliter sa jonction avec le corps de Tarchidue Jean, qui arrivaitparPresbourg, et qui, suivant les calculs du généralissime autrichien, devait être rendu de bonne heure dans la journée du 6 juillet, sur le champ de bataille. Le cinquième corps de l'armée autrichienne , sous le commandement du prince de Reuss, resta dans une position qu'il occupait au pied du Bisamberg et sur le haut du Danube jusqu'à Krems. Ce corp.s-ne prit aucune part à la bataille deWagram.
A cinq heures du matin, le mouve-
ment offensif de rarmée autricbieftiie commence par sa gaucbe. Le grince de Rosemberg marche pour chasser les Français de Grosshofen et de Glinzendorf. Le prince d'Eckmuht avait une partie de son infanterie dans Grosshofen, derrière lequel était de la cavalerie rangée sur deux lignes, tilin^endorf était occupé de môme. L'intervalle avait été rempli par une chaîne de tirailleurs. Les colonnes françaises reçoivent, avec leur intrépidité accoutumée, l'attaque de l'ennemi et la repoussent. L'Empereur détache au soutien du troisième corps quelques brigades d'infanterie et la division de cuirassiers du due de Padoue. Ce secours s'avance parOber^ Siebenbrûnn,' menaçant le flanc du prince de Rosemberg. Pendant que celui-ci est attentif à G€^ mouvement, il reçoit l'ordre de l'Archiduc généralissime de s'arrêter, ordre motivé sur ce que l'attaque des corps de t'aile droite ayant été retardée, ces corps ne sont plus en concordance avec ceux de l'aile gauche, et sur ce que l'on n'a point de nouvelles de l'archiduc Jean.
Le prince d'Eckmil^hl, à l'aspect de cette suspension qui décèle la &ible8fie du corps ennemi qu'il avait devant lui, fait redoubler le feu de son artillerie, et porte ses colonnes en avant. Les Autrichiens sont culbutés et obligés de reprendre précipitamment leur position du matin à Markgrafen-Neusiedl.
Cependant le feu s'est étendu sur toute la ligne. Le premier corps de l'armée ennemie s'est inis en mouvement ; et le général deRellegardeayant remarqué que le pr nce de Ponte-Corvo avait abandonné Aderklaa pour se rapprocher du centre, marche sur ce village, s'en empare et s y établit. Napoléon fait passer au prince d'EssUng l'ordre de reprendre Aderklaa ; cette position, occupée par l'ennemi , pouvant
Hèner les projets que l'Empereur avdt 4oujours sur Wagram. Trois divisions du corps du prince d'Essling s'avancent en échelons. Les Autrichiens, de leur cété, sont joints par leur réserve de grenadiers et une nombreuse cavalerie.
La division Carra Saini^^yr attaque Aderklaa en colonnes ; elle est ramenée et mise en désordre.
Le prince dePonte-Corvo, qui a suspendu son mouvement pour attendre les mouvements des Autrichiens, appuie alors sur le quatrième corps, et envoie sa division saxonne pour appuyer cefle du général Carra Saint-Cyr.
Les Saxons, écrasés par le feu terrible de l'ennemi, qui a réuni dans cet endroit une prodigieuse artillerie, sont aussi repoussés et quittent le champ de bataille. Les divisions Molitor et Lcgrand s'avançant pour recueillir les troupes battues,arrôtentlesprogrèsde Tennemi.
Pendant le combat d'Aderklaa , la droite des Autrichiens s'est portée à sa destination. Les troisième et sixième corps, après s'être formés en colonnes de bataillons serrés en masse devant Leopoldau , ont attaqué Aspem. La division Boudet, qui gardait autour du village les retranchements conquis sur l'ennemi} cède à la grande supériorité des forces qui l'accablent. Elle évacue Aspem ainsi qu'Essling, et se retire sur le pont jeté le 30 juin. Le général Klenau, chef du sixiènoe corps, fait occuper les retranchementsque les Autrichiens avaient abandonna la veille, et met la plus grande partie de son corps en bataille entre Aspem et Breitenlee.
Le général KoUowrath , chef du troisième corps, s'avance entre Essling et une ferme appelée Neu-Wirtshaus.
Dana cette position, il menace le flanc gauche de l'Empereur, qui était tou-t jours à Raschdorf .
Le moment où l'ennemi vient d'ol)te-;
nir un succès plus apparent que solide, est précisément celui que l'Empereur choisit pour enlever la victoire. Dans ce que les Autrichiens ont considéré comme une opération avantageuse. Napoléon voit une faute majeure, celle d'avoir beaucoup trop étendu leur droite ; il ne perd pas une minute pour en profiter. L'Empereur ordonne au duc de Tarante de former en coloime d'at^ taque les divisions Broussier et Lamarque. Il iesfait soutenir par les cuirassiers Nansouty, la garde achevai et cent pièces de canon, parmi les({uelles soixante de l'artillerie à cheval de la garde.
Le général comte Lauriston, qui commandait toute cette- artillerie, s'a^ vance au trot sur la ligne ennemie, arrive à demi-portée de canon, et l'écrase d'un feu terrible qui éteint totalenient le sien. Le duc do Tareute marche alors au pas de charge, soutenu par le général comte Reille qui est à la tête des fusiliers et des tirailleurs de la garde. Le centre et une partie de la droite de l'armée autrichienne, qui déjà s'était concentrée entre Aderklaa et Neu-Wirtshaus, sont jetés hors de ces positions. Le corps de Bellegarde abandonne Aderklaa et se replie sur AV^am. Celui de Kollowrath bat en retraite sur Breitenlee ; et la réserve du prince de Liehtenstein , sur Siessenbrunn. Mais de nouveaux dangers les attendent sur ces diiïérents points. Le prince d'Essling , secondant le mouvement du centre de l'armée, reforme ses divisions en li}?ne , les mène sur le front de Tennemi , et ^engage avec la droite de l'armée autrichienne un combat terribloqui i]edoit pas finir à l'avantage de l'ennemi.
Un mouvement non moins décisif a été prescrit à là droite de l'armée, te prince d'Eckmûhl, suivant ses instructi!)ns, avait entretenu la fusillade de tirailleurs avec l'avant-garde du prince
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de Rosemberg retiré sur les hauteurs de Markgrafen-Neusiedl ; en même temps il n'avait cessé de manœuvrer sur le flanc gauche du général autrichien. Lorsque l'Empereur décida l'attaque du centre de la ligne ennemie , il envoya Tordre au prince d'Eckmûhl de former ses divisions on colonnes, pour charger et culbuter sans délai le corps qu'il avait devant lui. En exécution de cet ordre, le prince d'Eckmùhl se porta en avant, dirigeant particulièrement ses mouvements de manière à iso- I^ l'infanterie ennemie de la cavalerie.
Le prince de Rosemberg opposa de la résistance et se retrancha dans une vieille tour qui est au-dessus de Markgrafen-Neusiedl. Mais rien ne put arrêter l'impétuosité française: le village fut enlevé d'assaut; la tour subit le même sort, malgré l'arrivée du 3« régiment d'infanterie que le prince de Hoh('nzollcrn détachait au secours du corps de Rosemberg. Pendant ces combats , la cavalerie française déborda le flanc de l'ennemi. Le duc de Padoue mit alors sa division en colonne et exécuta une charge générale. Les généraux comte Wartensbleen et prince de Cobourg , à la tête de la cavalerie du quatrième corps autrichien et d'une partie de celle du second , s'avancèrent au devant des Français. La mêlée fut des plus chaudes. Les Autrichiens se battirent avec courage; mais l'artillerie à cheval française , manœuvrant avec une extrême vélocité, écrasa l'ennemi d'un feu qu'il ne put soutenir. Les Autrichiens renversés , prirent la fuite ; ils ne s'arrêtèrentque près de la montagne au pied de laquelle se trouve le village de Boekfluss.
Au moment où la déroute de l'aile gauche autrichienne commençait, le rorps de l'archiduc Jean, si impatiemnKiit et si inutilement attendu pendant
toute la matinée , parut vers Siebenbrunn; mais il n'était plus temps. L'Ar^ chiduc n'apercevant que les colonnes françaises, au Ueu de celles qu'il venait chercher, jugea sa présence superflue, et s'en retourna en silence derrière la rivière de Marsch.
Il est une heure après midi. Déjà la bataille est gagnée par la défaite de l'aile gauche ennemie, quoique les Autrichiens n'aient pas encore évacué le terrain. A cet instant , Napoléon prend ses mesures pour que cette évacuation ne soit plus reculée. Il ordonne au prince d'Eckmûhl de poursuivre sa marche victorieuse et de se porter de flanc sur la position de Wagram , pendant qu'il fait attaquer cette même position de front, par les corps réunis des ducs de Raguse et de Reggio. Ce double mouvement et , d'un autre côté, la retraite do son aile gauche qui le laisse à découvert , exposent le centre de Tarmée autrichienne à une entière destruction. Le prince de Hohcnzollem , jugeant l'étendue du danger, n'attood pas le choc , et se retire. Une brigade du corps de Bellegarde, qui était restée dans la position de Wagram, fait sa retraite en même temps, et le reste du corps, qui était en position au dessus d'Aderklaa , se voit pris en flanc par le duc de Reggio. Le comte de Bellegarde n'est donc plus le maître de retarder son mouvement rétrograde ; et il le commence à l'instant même. L'archiduc Charles, qui est avec le premier corps, dirige en i)ersonne sa retraite, et il donne en même temps ses ordres pour celle de toute son armée.
Le centre de l'armée autrichienne se repila sur Enzesfeld , au delà du grand chemin de Vienne à Brûnn. Il arriva dans ce lieu à la chute du jour. La retraite des corps de l'aile droite se fit $ur Uagenbrûau, au-dessous d'En*
zesfeld. L'aile gauche, qui s'était d'abord retirée à Bockfluss, gagna la route de Brunn, du côté de Wolkersdorf.
Les corps français ne laissèrent pas Fennemi exécuter tous ces mouvements avec tranquillité. Lorsque le corps de KoUowrath atteignit les hauteurs de Stammersdorf , où il passait pour gagner Hagenbrûnn, les tirailleurs et les fusiliers de la garde le chargèrent vigoureusement, et lui enlevèrent une batterie. La cavalerie autrichienne s'avança pour la reprendre. Mais celle de la garde se porta à sa rencontre, et la culbuta; poursuivant ses succès, elle fit trois attaques consécutives sur Bellegarde , qui marchait en retraite à la gauche de KoUowrath , lui sabra beaucoup de monde, et lui enleva des prisonniers. L'extrême droite des Autrichiens , commandée par le général Klenau, ne fut pas plus heureuse.
Pressée dans s^m mouvement sur Stanmiersdorf par le prince d'Ëssling, elle fut d'abord chassée de Leopoldau , où elle voulut un instant arrêter l'ardeur des Français; elle fut vivement poursuivie jusqu'à la route de Brûnn, où la nuit qui survint suspendit les progrès de l'armée victorieuse.
Ainsi finit la bataille de Wagram, que Ton peut considérer comme la plus mémorable des temps modernes, tant par les masses imposantes qui combattirent dans cette terrible journée , que par la durée et l'opiniâtreté de la lutte, et par la grandeur, la variété des moyens que chaque parti employa pour obtenir la victoire.
La perte des Autrichiens devait être . et fut immense. Ils avouèrent eux-mêmes 2b, 000 hommes , tant tués que grièvement blessés, parmi lesquels 3 généraux tués et 10 blessés. L'Archiduc généralissime fut du nombre des derniers. Les Français conservèrent
pour témoignage de leur éclatante victoire, plusieurs milliers de prisonniers, des drapeaux et 30 pièces de canon enlevées à l'ennemi.
Après une bataille aussi vivement disputée , la perte de Tarmée française fut notable aussi : elle eut 2,000 hommes tués sur le champ de bataille, et 4.,000 blessés. Le maréchal duc d'Istrie reçut une contusion à la cuisse d'un coup de canon qui emporta son cheval. Le général de division Lasalle, officier de cavalerie très estimé , fut tué d'une balle au front, dans une vive chaîne qu'il conduisait contre les Autrichiens , qui étaient en retraite, au delà de Leopoldau. L'adjudant-commandant Dupont fut tué d'un coup de canon. Les généraux Gudin, d'Un&bourg, Wrede , YignoUes, Serras, Grenier , Frère , Saluce , de France , Colbert, le colonel prince Aldobrandini, les m«ijors de la garde Daumesnil et Corbineau, furent blessés.
L'armée française passa la nuit du 6 au 7, la gauche placée entre Jetelsee et Fioris, longeant la route de Brûnn ; le centre sur Obersdorf , et la droite à Gross- Engersdorf , poussant des postes de cavalerie jusqu'à Schonkirchen. L'Empereur passa la nuit près d'Aderklaa.
L'ennemi continua sa retraite pendant la nuit. L'archiduc Charles établit momentanément son quartier-général à Leobensdorf, et ordonna aux premier, deuxième, troisième et sixième corps de son armée , ainsi qu'aux deux réserves de cavalerie et de grenadiers, de prendre la route de la Bohême. Le cinquième corps, qui n'avaitpas assisté à la journée de Wagram , reçut l'ordre de suivre la chaussée de Znaym , avec le reste de l'armée. Le quatrième corps seul fut dirigé sur la route de Brûnn, afin de couvrir la capitale de la Moravie.
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de Rosemberg retiré sur les hauteurs de Markgrafen-Neusiedl ; en même temps il n'avait cessé de manœuvrer sur le flanc gauche du général autrichien. Lorsque TEmpereur décida l'attaque du centre de la ligne ennemie , il envoya Tordre au prince d'Eckmûhl de former ses divisions on colonnes, pour charger et culbuter sans délai le corps qu'il avait devant lui. En exécution de cet ordre, le prince d'Eckmùhl se poiia en avant, dirigeant particulièrementses mouvements de manière à isoter l'infanterie ennemie de la cavalerie.
Le prince de Rosemberg opposa de la résistance et se retrancha dans une vieille tour qui est au-dessus de Markgrafen-Neusiedl. Mais rien ne put arrêter l'impétuosité firançaise: le village fut enlevé d'assaut; la tour subit le même sort, malgré l'arrivée du 3« régiment d'infanterie que le prince de Hohcnzollern détachait au secours du corps de Rosemberg. Pendant ces combats , la cavalerie française déborda le flanc de l'ennemi. Le duc de Padoue mit alors sti division en colonne et exécuta une charge générale. Les généraux comte Wartensbleen et prince de Cobourg , à la tête de la cavalerie du quatrième corps autrichien et d'une partie de celle du second , s'avancèrent au devant des Français. La mêlée fut des plus chaudes. Les Autrichiens se battirent avec courage; naaîs l'artillerie à cheval française , manoeuvrant avec une extrême vélocité, écrasa l'ennemi d'un feu qu'il ne put soutenir. Les Autrichiens renversés, prirent la fuite ; ils ne s'arrêtèrent que près de la montagne au pied de laquelle se trouve le village de Boekfluss.
Au moment où la déroute de l'aile gauche autrichienne commençait, le rorps de l'archiduc Jean, si impatiemment et si inutilement attendu pendant
toute la matinée , parut vers Siebenbrûnn; mais il n'était plus temps. L'Ar^ chiduc n'aperce\^nt que les colonnes françaises, au lieu de celles qu'il venait chercher , jugea sa présence superflue , et s'en retourna en silence derrière la rivière de Marsch.
II est une heure après midi. Déjà la bataille est gagnée par la défaite de l'aile gauche ennemie, quoique les Autrichiens n'aient pas encore évacué le terrain. A cet instant , Napoléon prend ses mesures pour que cette évacuation ne soit plus reculée. Il ordonne au prince d'Eckmûhl de poursuivre sa marche victorietise et de se porter de flanc sur la position de Wagram, pendant qu'il fait attaquer cette même position de front, par les corps réunis des ducs de Raguse et de Reggio. Ce double mouvement et , d'un autre côté, la retraite de son aile gauche qui le laisse à découvert , exposent le centre de l'armée autrichienne à une entière destruction. Le prince de HohcnzoIIem , jugeant l'étendue du danger, n'attend pas le choc , et se retire. Une brigade du corps de Bellegarde, qui était restée dans la position de Wagram, fliit sa t^ traite en même temps, et le reste du corps, qui était en position au dessus d'Aderklaa , se voit pris en flanc par le duc de Reggio. Le comte de Bellegarde n'est donc plus le maître de retarder son mouvement rétrograde ; et il le commence à l'instant même. L'ardiiduc Charles, qui est avec le premier corps, dirige en i)ei*sonne sa retraite, et il donne en même temps ses ordres pour celle de toute son armée.
Le centre de l'armée autrichienne se replia sur Enzesfeld , au delà du grand chemin de Vienne à Brûnn. Il arriva dans ce lieu à la chute du jour. La retraite des corps de l'aile droite se lit sur Hagcnbninu , au-dessous d'En-
ZÊsfeld. L'aile gauche, qui s'était d'abord retirée à Bockfluss, gagna la route de Brunn , du côté de Wolkersdorf.
Les corps français ne laissèrent pas Tennemi exécuter tous ces mouvements avec tranquillité. Lorsque le corps de Kollowrath atteignit les hauteurs de Stammersdorf, où il passait pour gagner Hagenbrunn, les tirailleurs et les fusiliers de la garde le chargèrent vigoureusement, et lui enlevèrent une batterie. La cavalerie autrichienne s'avança pour la reprendre. Mais celle de la garde se porta à sa rencontre, et la culbuta; poursuivant ses succès, elle fit trois attaques consécutives sur Bellegarde , qui marchait en retraite à la gauche de KoUov^rath , lui sabra beaucoup de monde, et lui enleva des prisonniers. L'extrême droite des Autrichiens , commandée par le général Klenau, ne fut pas plus heureuse.
Pressée dans son mouvement sur Stanimersdorf par le prince d'Essiing, elle fut d'abord chassée de Leopoldau , où elle voulut un instant arrêter l'ardeur des Français; elle fut vivement poursuivie jusqu'à la route de Brunn, où la nuit qui survint suspendit les progrès de l'armée victorieuse.
ÂJnsi finit la bataille de Wagram, que l'on peut considérer comme la plus mémorable des temps modernes, tant par les masses imposantes qui combattirent dans cette terrible journée , que par la durée et l'opiniâtreté de la lutte, et par la grandeur, la variété des moyens que chaque parti employa pour obtenir la victoire.
La perte des Autrichiens devait être et fut immense. Us avouèrent eux-mêmes 24,000 hommes , tant tués que grièvement blessés , parmi lesquels 3 généraux tués et 10 blessés. L'Archiduc généralissime fut du nombre des derniers. Les Français conservèrent
pour témoignage de leur éclatante victoire, plusieurs milliers de prisonniers, des drapeaux et 30 pièces de canon enlevées à l'ennemi.
Après une bataille aussi vivement disputée , la perte de l'armée française fut notable aussi : elle eut 2,000 hommes tués sur le champ de bataille, et 4,000 blessés. Le maréchal duc d'Istrie reçut une contusion à la cuisse d'un coup de canon qui emporta son cheval. Le général de division Lasalle, officier de cavalerie très estimé , fut tué d'une balle au front, dans une vive charge qu'il conduisait contre les Autrichiens , qui étaient en retraite, au delà de Leopoldau. L'adjudant-commandant Dupont fut tué d'un coup de canon. Les généraux Gudin, d'Unsbourg, Wrede , VignoUes, Serras, Grenier , Frère , Saiuce , de France , Colbert, le colonel prince Aldobrandini, les majors de la garde Daumesnil et Corbineau, furent blessés.
L'armée française passa la nuit du 6 au 7, la gauche placée entre Jetelsee et Floris, longeant la route de Brunn ; le centre sur Obersdorf , et la droite à Gross- Engersdorf , poussant des postes de cavalerie jusqu'à Schonkirchen. L'Empereur passa la nuit près d'AderkIaa.
L ennemi continua sa retraite pendant la nuit. L'archiduc Charles établit momentanément son quartier-général à Leobensdorf, et ordonna aux premier, deuxième, troisième et sixième corps de son armée , ainsi qu'aux deux réserves de cavalerie et de grenadiers, de prendre la route de la Bohême. Le cinquième corps, qui n'avaitpas assisté à la journée de Wagram , reçut l'ordre de suivre la chaussée de Znaym , avec le reste de l'armée. Le quatrième corps seul fut dirigé sur la route de Brunn, afin de couvrir la capitale de la Moravie.
i;emmm.
Par les savantes mawéuvros de la journée de Wagram, l'Empereur avait obtenu les avantages décisifs qui distinguent les batailles gagiiées par l'influence immédiate* de l'art et du génie, de ces boucheries cruelles où les années s'entremêlent et s'égorgent, sans autre résultat qu'une effroyable destruction d'hommes. Ici les suites probables n'étaient rien moins que le démembrement de la monarchie autrichienne , et sa disparition du rang des grandes puissances, si son gouvernement persistait dans la lutte qu'il avait commencée. L'armée de l'archiduc Charles, qui renfermait la force et les espérances de l'empire autrichien, se trouvait non seulement très affaii)lie et désorganisée ; mais elle était séparée de la Hongrie , qui seule pouvait lui fournir des subsistances et des renforts. Elle abandonnait totalement aux Français l'archiduché d'Autriche. Elle se voyait enlever la Moravie. Enfin elle était rejetée en Bohême, pays peu fertile, dont les ressources en tout genre étaient déjà épuisées, et où elle allait se voir attaquée , au midi par la Grande-Armée française, à l'est par les Polonais et les Russes, à l'ouest et au nord par les armées de la Confédération du Rhin et par les réserves françaises.
Le 7 juillet, de grand matin. Napoléon prescrivit les mesures convenables pour recueillir les fruits de sa victoire. Il fit écrire à Vienne, au comte d'Unsbourg, de surveiller la rive droite du Danube, et de faire battre la plaine d'OEdc'îibourg , afin que, lorsque l'armée s't*loignerait du fleuve, quelques partis sortant de la Hongrie, ne vinssent pas faire des tentatives sur la tête de pont d'Ebersdorf. Le prince de Ponle- Corvo alla à Stadt-Enzcrsdorf , pour y rallier et réorganiser son corps qui avait beaucoup souffert.
Le duc de Reggîo eut Tordre de res^ ter dans la position de Wagram ; le prince d'Eckmùhl , de se rendre avec son corps d'armée à Wolkersdorf, où le quartier-général impérial s'était transporté ; le prince d'Essling , d'occuper en premier lieu Jetelsee , et de marcher de là sur Stockerau , par où la plus grande partie de l'armée ennemie se retirait. Ce bourg est à l'embranchement de deux routes , dont Tune mène à Znaym et l'autre à Brûnn. On savait que les Autrichiens avaient à Stockerau des magasins considérables d'habillements, dont il était important de s'emparer. Il était encore recommandé au prince d'Essling d'envoyer des partis sur Krems, pour se saisir des hôpitaux, ramasser les hommes isolés, et communiquer avec les postes des Wûrtembergeois , qui étaient devant Krems , sur l'autre rive du Danube. La division des cuirassiers Saînt-Sulpice devait accompagner le quati»ième corps , et était mise aux ordres du prince d'Essling.
Il fut écrit au duc de Raguse de porter son corps d'armée le plus près possible de Nicolsbourg, et de presser vivement l'arrière-garde du corps autrichien de Rosemberg qui se retirait par cette route. L'Empereur mît sous les ordres du duc de Raguse , la division bavaroise du général de Wrede , avec trente-quatre pièces d'artillerie, et les trois brigades de cavalerie légère des généraux Jacquînot, Pajol et Colbert, réunies sous la direction du général de division comte Montbrun.
Les deux divisions de cuirassiers des duc de Pfldoue et comte Nansouty, l'armée du Vice-Roi et la garde impériale restèrent auprès du quartiergénéral.
L'Empereur fit mettre à l'ordre du jour la proclamation suivante : (( La » journée d'Enzersdorf et la bataille dé*
» cifiÎTe de Wagrara ont complété la » grande opération préparée par les tra- 9 vanx et les combats qui ont précédé » ces deux journées si glorieuses pour u nos armes. Les ennemis y ont perdu 0 plusieurs drapeaux et trente pièces » de canon. Nous leur avons fait 21,000 » prisonniers. Le champ de bataille est » couvert de leurs morte; et les villages » que nous avons enlevés, autour et au » delà du champ de bataille, sont remn plis de leurs blessés. Sa Majesté té- D moigne sa satisfaction à Tarmée.
)) Le corps de TartiHerie , par la vi- » gueur de ses attaques, celui du génie, » les pontonniers et les marins, soit par » la rapidité avec laquelle les différents » ponts ont ' été jetés sous le feu de » l'ennemi , soit parles travaux immen- » ses qui, en peu de jours, ènt été » exécutés, pour assurer le passage sur D les bra^ du Danube , et sur les lies par » des ponts de pilotis, des digues et » des Chaussées, ont puissamment con- » tribué au succès des journées d'En- » zersdorf et de Wagram. L'Empereur » leur en témoigne en particulier sa » satisfaction, n
La nouvelle de ta victoire de Wagram fut envoyée au duc d'Abrantès que Ton supposait être déjà à Bayreuth, depuis la retraite des Autrichiens. La dépêche portait que si le roi de Westphalie était entré de son côté à Dresde , il devait se réunir à lui et pénétrer en Bohême , où leur présence, à la tête de vingt-cinq mille hommes, donnerait beaucoup d'embarraë à Tennemi.
Le 8, le duc de Raguse reçut pour instructions de faire ses efibrts afin d'atteindre promptement la gauche de Tennemi. Si, après son arrivée àNicolsbourg, il jugait que ce but fût plutôt atteint en se portant sur Znaym que sur tout autre point, l'Empereur lui laissait le choix de sa direction.
Il fut ordonné au prince d'Eckmûhl d'aller prendre position à Wilfersdorf, et de se mettre en communication avec le duc de Raguse. La division de dragons du comte Grouchy ftit attachée à son corps d'armée. Les cuirassiers du duc de Padoue suivaient son mouvement à une certaine distance.
Il était recommandé au prince d'Essling de ne point s'arrêter à Stockerau, mais de poursuivre l'Ârchiduc avec tout son corps d'année, sur la route de Znaym par où l'ennemi effectuait sa retraite.
L'Empereur fit donner , le 9, aux commandants-généraux de l'artillerie et du génie, l'ordre de mettre la ville de Vienne en état de soutenir un siège , de retrancher et fermer les bastions pour qu'ils pussent servir en cas de besoin contre l'insurrection des habitants , d'armer cette place de cent bouches à feu, et d'y dii^oser des magasins suffisants pour une garnison de six mille hommes pendant six mois. L'ordre fut donné en même temps d'armer Raab de quarante bouches à feu, et, sur les derrières , de terminer promptement les fortifications de Môlk, de Lintz et de Passau.
Ce même jour, l'Empereur prononça la dissolution du neuvième corps de l'armée d'Allemagne. Les Saxons furent destinés à former une division particulière , sous les ordres du général comte Régnier. La division DUpas, qui avait prodigieusement souffert à Wagram, fut répartie dans les divisions Legrand et Boudet du quatrième corps.
Le Major-général écrivit au prince Vice-Roi : a Monseigneur, l'Empereur » met sous vos ordres la division » saxonne dont Sa Mfgesté a donné le » commandement au général Régnier.
» Elle y ajoute le détachement de^ dra-
soi
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» gons, composé des régiments provi- » soires que commande le général Ba- T, raguey-d'Hilliers, le corps du général n Rusca et toutes les troupes de Wur- A temberg. Ces forces, réunies aux vô- » très, vous composeront une armée de f' quarante à quarante-cinq mille hom- » mes, avec lesquels votre objet sera n d'être opposé à l'insurrection hon- » groîse et au corps d'armée de Tarchi- » duc Jean. Il paraît que ce prince » voulait se réunir à Tarchiduc Charles, » et que Tissue de la bataille du 6 Ten » a empêché. Ce qu'il y a de plus pro- » bable , c'est qu'il aura laissé un corps » d'observation sur la Basse-Marsch , et » se sera porté avec le reste de ses » forces et l'insurrection hongroise » surGôding, pour maintenir autant » que possible la communication du » prince Charles avec la Hongrie , et » inquiéter la droite de notre armée » dans sa marche sur Brûnn. Tout cela » peut n'être que conjectural. Quoi » qu'il en soit. Monseigneur, pour rem- » plir les vues de l'Empereur, il faut ') vous tenir partout devant l'archiduc » Jean. Partant de ce principe, s'il est » vrai que ce prince remonte laMarsch, » dans le dessein de se rallier à l'armée » de l'arcbiduc Charles, il faut que » votre quartier-général soit placé de » manière à rejoindre alors promptey> ment l'Empereur; mais s'il passait le » Danube à Presbourg , le général Ba- » raguey-d'Hilliers , réuni au comte » d'Unsbourg, peut retarder assez sa » marche , pour que vous ayez le temps » de passer le Danube au pont d'Ebers- » dorf et de venir à sa rencontre. L'Em- )) pereur espère que dans la journée de » demain, vous aurez balayé la rive » droite de la Marsch , que vous serez » mattre des ponts, et que cette rivière » sera entre vous et l'ennemi. »
Le prince d'Essling, qui suivait avec
activité, sur la route de Znaym, l'arrièregarde ennemie, commandée par le général Klenau , après avoir eu avec elle de petits engagements les jours précédents, la serra enfin , le 9, de si près, à quelque distance d'HoUabrunn, que Klenau fut obligé de s'arrêter et d'accepter le combat. Le prince d'Essling porta toute sa cavalerie sur le front de l'ennemi qui était à HoUabrunn , pendant qu'il le faisait tourner par Fellabrunn sur son flanc droit. Ces mouvements étaient soutenus par une vive canonnade et par un feu d'obus qui incendièrent HoUabrunn. Cette circonsp* tance fut favorable à la retraite des Autrichiens. Comme le combat avait commencé tard , la nuit fut encore utile à l'ennemi et suspendit la poursuite des FrançMS. L'archiduc Ch^urles, après cette affaire, réunit à lui le sixième corps que commandait le général Klenau et chargea le cinquième, sous les ordres du prince de Reuss, de faire l'arrière-garde de son armée.
Le duc de Raguse , qui avait poursuivi le prince de Rosenoiberg sur la route de Brûnn avec autant de vivacité que le prince d'Essling en avait mis à ne pas quitter la trace de l'archidùc Charles, sur Znaym , atteignit aussi, le 9, l'arrière-garde du corps ennemi à Laab.
Il culbuta cette arrière-garde ; et, après l'avoir chassée quelque temps, tourna du côté de Znaym, dans l'espoir d'atteindre cette ville avant les Autrichiens, et par conséquent de leur couper la retraitç sur la Bohême. Ce mouvement était de la plus haute importance; l'Empereur résolut de l'appuyer de toutes ses forces.
Un ordre partit du quartier-général impérial qui était le 10 à Wilfersdorf, pour diriger sur le point de Znaym , afin de soutenir le duc de Raguse , le prince d'Eckmûhl , dont le corps était arrivé^
le 9, à Nicolsbonrg. L'Empereur partit Itti-méme de Wilfersdorf , à dix heures du matin, à la tête de la cavalerie de sa garde et des divisions de cuirassiers du comte Nansouty et du duc de Padoue , avec trente-si3L pièces de rartillerie légère de la garde , pour se porter sur la route par laquelle arrivait le duc de Ra* guse et se réunir à lui. La garde à pied et le deuxième corps d'armée eurent Tordre de suivre ce mouvement / en tirantvers la gauche. Le prince d'Essling continuait d'avancer directement sur Znaym. Tout se disposait pour que les environs de cette ville devinssent le théâtre d'un événement éécisif, si l'ennemi osaity prendre position et attendre l'armée française.
L'archiduc Charles, instruit, le 9 au soir, à Guntersdorf, o& était son quartier-général , de la marche du duc de Bagnse sur Znaym , sentit de quelle conséquence il pouvait être pour lui que les Français le prévinssent à cette hauteur, et se saisissent des défilés de la Thaya, près de Znaym , qui sont la dé de la Bohème. L'Archiduc ordonna donc à sa division de grenadiers et à sa réserve de cavalerie, de se porter en toute diligence sur Znaym et d'occuper les défilés. Lui-même , avec le reste de son armée, levason camp à minuit et prit aussi la route de Znaym.
Le& Autrichiens n'arrivèrent pas jusqu'à cette ville , sans avoir leur arrière-garde aux prises d'un côté avec le {Hrinoe d'EssUng, de l'autre avec le prince d'Eckmûhl et le duc de Raguse; le premier arrivant sur la droite; les deux autires sur la gauche de la position de l'ennemi. L'Archiduc aurait voulu éviter un engagement et se contenter de défendre la tête des défilés, pendant que son armée les aurait passés; mais l'embarras occasionné par le train d'ar* tiUerie, les équipages de ponts et les vn.
bagages qui encombraient la route de la Bohême , arrêta la marche de l'armée autrichienne qui fut obligée de faire tête aux Français.
L'Archiduc fit prendre à son armée une position sur la rive gauche de la Thaya, et la rangea sur deux lignes, entre Znaym, où était sa droite, et Brenditz , où appuyait sa gauche. Le 11, le soleil avait à peine paru sur l'horizon, que les tirailleurs des troisième et onzième corps qui s'étaient réunis, arrivèrent par Teschwitz, en remontant la rive gauche de la Thaya , sur la position de l'ennemi , et commencèrent l'attaque en manœuvrant pour le déborder. Presque en même temps, la colonne du prince d'Essling déboucha par la route d'Hollabrunn , força le pont de la Thaya que les Autrichiens n'avaient pas eu le temps de détruire , et qui n'était que banncadé; elle marcha sur Znaym. Au moment où la droite de l'ennemi était vivement abordée par le quatrième corps , les troisième et onzième formèrent trois colonnes pour emporter de vive force la gauche desa position. L'une marcha par la vallée de la Thaya , sur le village de Zuckerhandel que les Autrichiens occupaient en force ; l'autre colonne se dirigea sur leur cavalerie qui était en bataille au dessus et à gauche de ce même vilhige ; la troisième sedéploya contre les troupes ennemies qui garnissaient un plateau et des vignes à droite de Zuckerhandel.
Le combat se prolongea de ce côté pendant deux heures , sans succès prononcé. L'archiduc Charles détachait sans cesse vers sa gauche des renforts qui empêchaient les progrès des Français. A leur droite , les Autrichiens qui couvraient Znaym , furent culbutés par le prince d'Essling qui arriva en les poursuivant jusqu'à la porte de la ville ; mais il (ut arrêté par la réserve de gre-
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tmdieraqul était ftccourite de la gauche à Ifl droite pour sauver Znaym. U s*en^ gagea sur la route uue mêlée terrible.
Une forte pluie qui tomba dans ce moment, avait détrempé le terrain et Tavait rendu glissant; cet obstacle empêcha quelque temps les cuirassiers de la division Saint-Sulpice d'avancer jusque sur le champ de bataille. Mais avant que Tafiaire ne fût décidée , le soleil, très ardent dans cette saison, sécha la terre ; et , au plus fort du combat , le prince d'Essling lan^ ses cuirassiers.
Ces braves, chargeant avec leur courage et leurvélocité ordinaire, fondirentconGh me la foudre sur U colonne autrichienne qui ne s'attendait pas à ce terrible choc. Ils percèrent les bataillons, les foulèrent aux pieds, en sabrèrent une grande partie , firent le reste prisonnier et s'emparèrent de tous leurs canons.
Les Autrichiens se réfugièrent précipitamment dans Zoaym. Le prince d'Essling les poursuivit et se préparait à donner Tassaut , lorsque des cris de ceuez le feul $e firent entendre tout à coup. On vit des officiers d'état-major français et autrichiens se précipiter au milieu des combattants, pour annoncer aux deux partis qu'un armistice avait été conclu entre les deux empereurs.
Les principales conditions de cet armistice portaient :
!<" Que la ligne de démarcation serait la frontière qui sépare l'Autriche de la Bohême ,pe cercle de Znaym, celui de Brûnn et une ligne tracée de la frontière de la Moravie sur Rajdi, qui oonomencerait au point où la frontière du cercle de Brûnn touche la Marsch ; puis en descendant la Màrsch, jusqu'au confluent de la Thaya, et de là à Saint-Johann et la route , jusqu'à Presbourg-; Presbourg et une lieue de terrain autour 4e la ville ; le grand Danube, ju^
qu'à rembouefaUre de )é Raàb et CM lieue autour; la Raab , jusqu'à la firon* tière de la Styrie ; la Styrie, la Qurniole, l'IstrieetFiume;
a<» Que les citadelles de Brûtln et de Gratt seraient évacuées, immédiatement après la signature de la présente suspension d'armes;
S"" Que les détachements de troupes autrichiennes qui étaient dans le Tyrol et dans le Yorarlb^g» évacueraient cei deux pays ;
4« Qu'en Pologne , les deux armées prendraient la ligne qu'elles occupaient le jour de la signature de l'armistice ;
&^ Que la suspension d'armes durerait un mois.
En conséquence de cet armistice , lés corps firançais occupèrent les différents cercles compris dans la ligne de démarcation.
Le quatrième corpa fut cantonné dans le cercle de Znaym avec la brigade de cavalerie légère du général Marulaz; le quartier-général de ce corps fut à Znaym.
Le onzième corps occupa le cercle de Vienne , et son quartie^-géuéral fut placé à Komenbourg. La division bavaroise du général de Wrede eut ordre de se séparer de ce corps d'année, et de retourner par petites journées à Lintz.
Le cercle de Brûnn fut assigné au troisième corps auquel la division de cavalerie légère du comte Montbmn resta attachée. Le quartier-général du prince d'Eckmûhl s'établit à Brûnn.
Le deuxième corps fut placé en avant de Vienne, à Am-^itz , et cantonné à deux lieties autour de ce viBage, où fat le quartier-général du duc de Beggio.
La division de cuirassiers du duc de PadQue eut ses cantonnements assignés à Stockerau ; celle du comte de SAint- Sulpice, aux dnvifone d'Aiihâpita^ dû
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elle reçut les ordres du maréchal dur de Reggio; celle du comte Nansouty fut placée entre Laxenbourget la Leyta.
Lés divisions d'infanterie, Durutte et Pacthod, de l'armée du prince Vice-Roi, la division saxonne , les deux divisions de dragons, Grouchy et Pully, et la brigade de cavalerie légère du général Thiry fcirent cantonnées sur la Marsch et dans le cercle de Presbourg. La ville dePresbourg fut le quartier-général du Yice-Roî.
Les divisions d'infanterie Broussîer et Lamarque, et une brigade de cavalerie légère, partirent sous les ordres du duc de Tarente pour aller occuper Gratz et la Styrie. La division d'infanterie Italienne du général Severolî, qui était sous le commandement du duc de Tai-ente, fut envoyée à Klagenfurth.
Les troupes wurtembergeoises furent détachées sur le Simmering, pour occuper la partie de la Styrie qui confine au pays de Salzbourg, où était la division bavaroise du général Deroi.
L'Empereur revint à Schônbrunn, le 14. Là garde impériale, qui suivit Sa Majesté, prit ses cantonnements à Schônbrunn, Laxenbourg, et d^ns rintervalle qui sépare ces deux châteaux.
La nouvelle de Tarmistice fut adressée au roi de Wcstphalie ; on lui manda en même temps qu'il étiiit convenu (quoique cette condition no fût pas énoncée textuellement dans l'armistice) que ses limites seraient le territoire de la Confédération du Rhin; et celles des Autrichiens, la Bohême où ils feraient rentrer tous les détachements qu'ils pourraient avoir encore en Allemagne.
La convention eut la même valeur du côté où était le duc d'Abrantès. Ainsi ce général eut Tordre de replier tous les postes qu'il aurait en Bohème , le jour
où il serait instruit de Tarmistice, de môme que l'ennemi devait retirer ceux qu'il pourrait avoir encore dans la Bavière, la Franconie ou la Saxe.
Les diflférents corps de Tannée furent baraqués dans les cantonnements où ils étaient établis. L'ordre fut donné à tous les maréchaux ou généraux commandants des corps d'armée , d'employer le temps de Tarnûstice à s'occuper de l'instruction des troupes, à remonter la discipline , à réorganiser les corps et à réparer tout ce qu'ils avaient perdu en personnel et en matériel. Les mesures furent prises pour établir les hôpitaux sur le meilleur pied. La liberté de la navigation du Danube et l'approvisionnement de Vienne par ce fleuve , attirèrent aussi toute la sollicitude de l'empereur Napoléon. Des instructions relatives à ces objets importants furent envoyées aux commandants des détachements français ou confédérés qui étaient répartis sur le Danube, depuis Ulm jusqu'à Lintz.
L'armistice et les conventions particulières qui l'avaient suivi et par Icbquelies toutes les diflScultés étaient levées d'avance, avaient rétabli la tranquillité en Autriche et dans toutes les parties de l'Allemagne qui av'aient été le théâtre de la guerre. Le Tyrol seul s'obstinait à rejeter le repos qu'on lui avait offert plusieurs fois. Comme il était essentiel d'eu finir avec ce peuple fanatisé , l'Empereur fit écrire au maréchal duc de Dantzig, en date du 20 juillet :
u L'intention de l'Empereur, M. le )) Maréchal, est que vous vous prépariez )) à reconquérir le Tyrol. Vous partirez )) de Lintz le 23, avec la division bava- )) roise du prince royal. Vous appellerez » à vous celle du général Deroi et aussi » la division de troupes allemandes du » général Rouyer, qui est à Passau.
» Enfin, vous ferez parvenir au général » Beaumont Tordre de vous amener » toutes les troupes françaises, tant in- » fanterie que cavalerie, dont il peut » disposer.
» Vous pénétrerez dans le Tyrol par » divers débouchés ; et vous vous por- » terez directement sur Inspruck. La » division du général Severoli , qui » marche sur Klagenfurth , et celle du » général Rusca, qui était restée à Go- » ritz et à Laybach, et qui doit rejoindre » Severoli à Klagenfurth, ont l'ordre de » pénétrer en Tyrol par la partie orien- » taie, en remontant la vallée de la DDrave, en même temps que vous Y) pénétrerez dans ce pays par le nord. » L'Empereur désire que vous soyez » rendu, le 1" août, à Inspruck; et il » espère que le général Rusca sera le » mômejouràBrixen. D'un autre côté, » il ordonne au général Caifarelli , qui » est à Milan , de diriger une colonne )) de deux à trois mille hommes sur » Trente. Les rois de Bavière et de » Wurtemberg sont prévenus de vos » opérations ; et Us sont invités à vous )) seconder de tous leurs pouvoirs.
» En pénétrant dans le Tyrol, vous )) sommerez les ccnnmandants autri- » chiens de l'évacuer conformément à » l'armistice. Vous ferez brûler les vil- » lages qui ne se soumettront pas, et » vous ferez des exemples sévères des )) chefs des insurgés. Dès que vous » serez arrivé à Inspruck, mettez-vous )) en communication sur Brixen avec )) le général Rusca , et ensuite avec le » général Beaumont qui se sera avancé » de son côté sur Inspruck, par la route )) d'Augsbourg. Tous ensemble , vous » vous porterez sur le Vorarlberg ; et » vous aurez des forces plus que suffi- » santés pour soumettre et désarmer » ce pays avant l'expiration de Tarmis- » tice.
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» La division du général de Wrede»
» qui rentre sous vos ordres, doit être » à Lintz, le 22. Vous lui donnerez l'or- » dre d'occuper Lintz et la tête de » pont , et d'envoyer un escadron et » deux ou trois bataillons à Passau pour )) garder cette ville en place du général » Rouyer. »
Le maréchal duc de Dantzig pénétra effectivement à la fin de juillet dans le Tyrol, d'où le général autrichien, Buol, s'était déjà retiré , en laissant une pro* clamation qui engageait les habitants à se soumettre et à rentrer dans l'ordre. Mais les esprits étaient tellement exaltés , et de mauvaises têtes, qui trouvaient leur compte à l'insurrection, avaient tellement monté la population, qu'elle resta sous les armes et se prépara à se défendre contre les Français et les Bavarois.
Malgré la résistance des Tyroliens, le Maréchal entra à Inspruck le 30 juillet. Mais les rebelles livrèrent ti ses troupes des combats sur d'autres points: le 11 août, il y eut un engagement sanglant entre Sterzing et Brixen. Le duc de Dantzig , n'étant point encore secondé par les divisions de l'armée d'Italie , n'entra point dans cette dernière ville. Il revint à Inspruck où il ne tarda pas à se voir. environné d'une foule d'insurgés qui , ayant regardé comme une victoire le ralentissement des progrès du Maréchal, étaient devenus plus audacieux et s'étaient soulevés de toutes parts. Le Maréchal mit tous ses soins à entretenir ses communications avec le pajrs de Sakbourg , jusqu'à ce qu'il pût être secondé par l'armée d'Italie. La coopération des deux armées commença dans le mois de septembre. Brixen et Trente ne tardèrent pas à tomber. L'on se porta sur le Vorarlberg; et ce pays était déjà soumis parles armes, lorsque la conclusion de
la paix ramena à des sentiments paisibles les hommes les plus exaltés, parce qu'ils virent l'impossibilité de se soutenir seuls. La pacification du Tyrol fut consommée à cette époque.
La paix entre la France et TAutriche fut signée à Tienne , le 14 octobre , par M. le duc de Cadore, ministre des relations extérieures de France pour Sa Majesté l'Empereur et Roi, et par le prince de Lichtenstein pour Sa Majesté l'Empereur d'Autriche. L'échange des ratifications eut lieu le 20. L'Empereur partit incontinent après de Schônbrunn et fut rendu à Fontainebleau le 26 du même mois.
Par cette paix, l'Autriche céda en toute propriété à la France le comté de Goritz, le gouvernement et la ville de Trieste , la Carniole, le cercle de Villach en Carinthie, une partie de la Croatie provinciale , six districts de la Croatie militaire, Fiume et le littoral, Tlstrie autrichienne et toutes les lies dépendantesdes pays cédés. Ces contrées, réunies à la Dalmatie, que la France avait acquise par la paix de Presbourg, furent annexées à l'Empire français sous la dénomination de Provinces illyriennes.
Par ce même traité, l'Autriche céda la principauté de Salzbourg, qu'elle avait eue en échange du territoire vénitien en 1805. L'empereur Napoléon donna cette principauté au roi de Bavière, son fidèle allié. L'empereur François céda au roi de Saxe toute laGallicie occidentale 9 un arrondissement autour
de Cracovie et le cercle de Zamosc, dans la Gallicie orientale. Les territoires con* cédés furent joints au duché de Varsovie , que le roi de Saxe tenait de la munificence de l'empereur des Français, depuis la paix de Tilsitt.
Le Tyrol rentra dans la dépendance du royaume de Bavière, dont ce pays faisait partie depuis la paix de Presbourg.
Il fut convenu que toutes les parties de r Autriche 9 occupées par les armées françaises , et qui n'étaient pas cédées parle traité de Vienne, seraient évacuées successivement, de manière à ce que l'entière évacuation eût lieu dans deux mois et demi , à dater du jour de l'échange des ratifications.
Cette convention fut exécutée. Les différents corps composant la Grande* Armée, rentrèrent, aux époques désignées , d'un côté , en Italie, de l'autre, dans te territoire de la Confédération du Rhin.
Ainsi finit une campagne mémorable où l'empereur Napoléon , ayant , par les plus étonnantes victoires, mis son adversaire sur le bord du précipice , consentit à ne pas achever sa ruine, et, pour prix de sa générosité, ne demanda quelques concessions que pour récompenser ses aUiés, ne réservant pour lui , de toutes ses conquêtes, qu'une portion de territoire peu étendue , mais intéressante par les avantages qu elle pouvait procurer au commerce de son empire et du royaume d'Italie.
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QUATiilÊliE CORPS VmiÈ^.
iSaiote-Croil, colonel que. câpit.
Gavalbier, Masséna, lient. .
>'. l'RIRION, général de brig., cbef de l'éUt-major . . | Poioçol, capitaine
IAllouii, Asselin.DutrieuXiChefs \ Lachaux-àaînville.capit. . ./ PERNETTI. géaér.1 dedirUion. comm. l'arUlleri^. j g'/4»;^;«j,,7J^''^^^^^^^^^^^
AUBRT, gén. de brIg., cOm. en second rarlillerie . . ,\ Dale, Landevoisin, capitaines.. | AdJoinU.
LASOWSKI, gén. de dir. commandant le génie. . . . ' | Cueillet, capitaine 1 Aid.*de-ctmp.
Flatellb, colonel, chef d'ctal^major du génie.
Malraisom, 80U8-inspccteur, faisant fonctions d'inspecteur aux revues. — DoBuo, commlsMire ordoiu nateur en cbef- ^ Houpetit, commissaire des guerres; Ccvcl, idem, «(joints.
PoaAisoM , capitaine, comman(;|anl la gendarmerie.
GENERAUX
et
ADJUDANS-COa^ailTip
Ir* DITISIOTf.
LIilGRAND.g.dediT.
Ledru, gén. de brig BuMK, adj.-comm....
Sic DIVISION.
CARR.l-Si-CYR , g
(ic division
Coss<»îi, g. do brig. .
I)Ai.i'S^:r, idcrn . .
ScniXER , idrm . .
CotTL'RB,adj .-cumin.
:\10LIT0W,g.dediv I.EGUAY.gcn. de brig.
ViYisn, idem . . .
RouYKii, a4j--comm,
*« DITISIOlf.
BOUDET.gcn.dcdir Valorv, gén. do br., LoYBRDo, adj.*cora.
DITI8. DE CATiLBRll,
MARULAZ,gén.de br.
Cbanrion, c; Lafare, «le liTuno, lieul. — Djiheiii , Ctipit. — Lahoudnis, capIt. — » — Didier, capit...,
Legraiid, ch. de baf./26' lêg. (Campi).
Durand , capit. — \ 18* rie l. {Pelleportj.. Murphv, I. -*Morat, < 5« règ. «l'inf i)ad.il' clief do bat. ; Ilclle. | (Schopff;. . . capit \ArtiUerie
Total .
%U lég. (PourailIfV.
de 1. (BoyHdit»u
46«- id. iU,iiidii)Ot\ .
Ic'rég.d'inf. Iiessoise
(i.(hrbacb). .
2^ id. (Bfik). . . .
Artillerie
Total, . .
Marschaly ch. de bat Bernicr , Chcvillcl.
1er, cap.; Henirizpt
Ch. ce bat./ P^P";..r\2'delis. (Delga).
•A": •?'''■' <6* iH. [Mnnu) .
jer, cap.; Henlrizpt,N 37. u\, ^(laiiihier lieui. — (ie-rnuUe,ic7«- id. [Vviïli. .
cap.; Diebold. licut.f Arlilie.ie
— Dufouart, cap ....\
Ricard, ch.d'csc :SIgaldl, llcul. — (jorliaiid.Slenhen, cap.
Total.
3'" li'g. Lamarque].
93e (]»• lip. ^GrilIol\
- Chassalgnac . Ro- j ^\}*}- .Geiigoult)..
" •- I Artillerie
singana, capit.
Total. .
' 23« rt^g. de ch^j» ch.
l 3«, 14c, 19e jd. (pour ^ mémoire) (2\ .
I Dragons badois (2' f Chev. lég. bfssois et wtlriembergeolsO)
Total. . . .
Artillerie et génie , Total du 4« corps d*armée
irpanterib bal hommes
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fl^ La brigade bartoise qui «^tail délachôc rontra le 30 juin au soir ; elle préscolail UQ e^eetjf 40^841 olflbiers, iou8-offieicrs et boldais présents «ous 1r5 armes. f2) Ces six régltnents de r«val«»rie élaienl df^tnchés f!u l« corps d'armée.
GAMP4f»Nl ¥§ iW».
Mf^
wnim CORPS vkmtE.
rnOUPES BAVAKOISBS.) (1),
IMontruarie,gén. de brigade Malngarnauif.Moiiiéîégrcr col, Ernouf, Hatry, chefs de balaïU.
Clément-de-H)8, Dandelau, de Laloureila, capitaines.
M/îscur, chff d'escadron.
i Vasserot, Salaignac, capilainé«
DHOUET, général de ^ivifiop, cbefderéial-inajor.
) Fon lange, chef d*pscadron '\ Lefebvre, capitaine ....
I Koger Docos, lieutenant . . .
\Heydeck, lieutenant à la suite
( Laroef , major bavarois ....
' i EggiDayer, lieul. bavarois. . .
\ Aid.Hle-camp.
^ Adjoints.
De GoLOHGB, colonel bavarois, command. l'artillerie..
BiCKBN. capitaine bavarois, comman, le génie. — Bbessamt. lieutenant, comro. la gendarmerie, TuTz , sous-inspeclenr aux revues. -<- Kmopp, ordonnateur en chef,
A1»CDAR8-e0M|IAin>.
Ire MV. BATAnOISI.
S. A. LB Pu. ROYAL DE BAVIERE, gén
de division .....
RscHBKnGygén.de b, Sprngl. Id. . .
Vibrueg, id. . . .
Ragi^vicb, id.. ch.
de t'élat-major . . .
ADJOINTS et
▲IDI»-D»-CAMP.
Comte Pappenheini, de Pocci, Jordan, coi. — Washington, major. — Harimgartcn, Taufliirch, 1. — Walbrun, Parst»val, lieut.— Lcrb, licui.
— Neubeck, cap. — D'Epplen, col.; Sar-i torius, cap. — Rou-[ lach, VoeMendorff, 8cbmaBs,Braezel,i.
a« DIT. BATAnOISB.
WREDE.fén.dediv.
C« Minucci, g.de br.
GeBacKBRs. fd. . .
€•■ PtBYSISG, Id. . .
De DBux-i'oHTs, maj. chef d'élat-major. .
Palm. maj.>-Klendgon, Besserer, lieut -Belis, I. — Uor naas, l.^lfcrmanj.
— Bretano. llorii,c.
COUPS
el
C0L0VEL
4errég. dinf.de llg.
(baron Strochi) . .
a« idiMn iSpaur\ . .
l«r bat. d'inf. légère
(Ilabermann, l.-c.)
|4« rêg. d'inf. de lig.
(Zolier)
'8c idctu .Auberlc). .
;3« bat. d'inf. légère
(Tbêobald, l.-c). .
lier r^g. de dragons
(Wig«nstelnV . . .
icrjdemdechev.-lég.
(Ëilbra(hl) . . .
ie idem (Dielz^ . . Arlillcr.{Ualder, m.)
ToUl.
f3e rég. d'inf. de lig.
(Dnlwigk^
13 f Idem (comte Ber-
chcm)
e*" bat. d'inf. l«*gére (b. Delaroche,l.-c.) 6r rég. d'inf. de lig (comte Sprct) . .
7« ld«'m
a» rég. de chcv.-lég (Florel) . .
\ 8* idem (Lindenau).
\AriilIerie (Zolier, m.)
IXFÀNTBBIB.
bat liommes
Total .
6B. PÀBC D'ABTILLBB.
Total du 7« corps d'armée
l,9ia 1,165
CATALBRIB.
esc. hommes
SU
(1) Depuis que Ie7« corps avait quitté le Tyrol, la 3* dîTlsion, commandée par le général Deroy, éuil sons les ordres du roi do Bavière.
LIMPUtE.
HUmËME CORPS D'ARMÉE.
(TROUPES WtjRTEMBERGEOISES.)
(Yineenl, cbef d'eieadron. . . .) Pommereuil, capitaine >Aid.<-de-cuBp, M jDghur, lleutenanl )
DE NBIJBR0N.li6ul.^éûéral. commandant enaecond. ( Kron SrwïmpfSÏ^^^ ! ] Aid.-de-ctmp.
iDe Bangold, capitaine \ d'Arlt, idem i De Miller, lieotenant >AdJoiBla.
Geibke, idem \ Miller, idem /
Db ScBiiiDOws , colonel , commandant l'artillerie. Di Puxui, lieutenant, commandant la (endarmerie.
D« Bo.M«. ordonnateur l 'TiSeiin '/ 7^ ''\'^'""^: ^ ^
GENERAUX
et ▲DJ cdâh s- COHMina
DITia. D'iirFlHTBitlB WCRTBMBBR6B0ISE.
DB FRANQUEMONT
général-major. . . .
DB SCHARFBNSTBIII Id
Db Hugbl, idem. . .
ADJOINTS
et
AXDB9-DB-GAMP.
CORPS
et COLOBBUI.
/ Rég. du Prince-Royal
/ (Dehoch^
I Ré. du duc Guillaume
(Decornosle) ....
Régiment deCamrer
(Dsering)
Régiment de Puhli
IBFAIfnBIB,
bat
D'Oberblck.i. ~ De/ J?;,^"5;"î„,. „^ Brauneck ; I. - De( rî?i™KÎ®JÎ*^"**"°" Schacht. lient. . . .\ A^.! ±\«^
Dîna. DB CATALBRIB WURTBHBBBOBOMB.
DB WOELWARTH.
lieutenant-général .
Db WALaLBBBM, gén.<
major
DbStbtthbb, idem,
' 1 Chasseurs du Roi I fde Slockmeyer) . .
fCoasseurs de Neuffer
f (de Neuffer)
I Bats il ion de WollT
I (Wolff)
\BaUillondeBnisaelle , (Bruaselle). . . .
Tout
iCheyau-légeraduRol (c« Waldburg)
hommes
Roi
ToUuz du §• eorpa dViAée.
Total
ArtUlerie.
CATALBMB.
esc. hommes
NEUVIÈME CORPS D'ARMÉE
ÎHamelf naye, colonet \ Vlllemaln, Siuk. Chtmpcaux . Uid.HleHitmp. Sçvrel, Vniailc, 6enliI-Salnl-( •-
Alphonse, chefs d'escadron. ./ GÉRARD, général de brigade, chef de réUl-major. u r^ u . m v
" (Gaultier, chef de baUillon . . . )
GiBAULT. adjudanl-commandanl . . . , | Coupé. Clary. Upinè. Çhollel, [ Adjoinls.
* { Chabert, Kerboux. capilames. ;
«OSSKL, général de brigade, commandant rarUUerie. | g'Jj^J^^le*^^^^ \ , [ \ ] [ ] | Aid. -de-camp.
Balt€8, colonel, chef de réUl-major. ....... • ;.l G•'^?«*•C''*T,!LÏÎ!;^^mmSÎ^^^^^
Caieb. sous-inspect. aux revues, faisant fonctions d'inspecleur. — DoprâT, commissaire ordonnateur.
oAnâraux
ADJUDAHi -COMlf AMD.
DnanoH fmahçaibb.
DUPA8.gen.de div. .
Gbnct, gen. de brig. Veaux, idem . . .
DuKAAHST, adj.-com.
1" DIT. lAzomis.
DB ZBRSGHWITZ
lieut.-gén
Db Habtitzsch. gé-
néral-maj. . . , Db Bozbbbg, id . . .
Db Gbbsoorf, col..
ch. d'ét.-m^ . . .
Db GuTscmuTZ, gé-
nér.-maj
S* DIT. lAXOHRI.
DKP0LEN2.l..gén.- Db Lbcoq, gén.-maj.
Db Zbkhau, id.
Db Stbihdbl. col. .
cb. d'ét.-maj
Db Zbclituch. gén.-
maj
ADJomrs
et
AIDB8>DB-CA1IP
CORPS
COLOIfBLS.
Barrai. Rocbaton,ch.
d'esc; Orillat, cap.
— Perrin. Génégé.
capit. — Gurnlllon. ] cap. ;Bougaud. 1. ^| Riquet^UTeyne.cap >
5«lé.(Dubreton,col.) i9edel.(Aubr7,maJ.) Artillerie
Tout.
/ Batdegren. desgard.
I (de warnsdorfrj. . .
I lBat.degren.(deBo6C) I Idem . . (de Hacke).
Pr. de Welmar, maj. j 1 b Jy bSrnîdc Romcs)
de CariowiU cap.- Uég. du pr. Antoine
De Hartllzsch; de 'id.'dupr.MaxImllIen
SchreibersholTen.s.- < |d. du pr. Frédéric. .
.-DeGerstenberg. \Gardes du corps (de
L: Asler. «.-I.-»- i Hartmann
Wagner, de ia«r«_ i/^ — o- /.i.i. x
chall. 8.-1 . .
Mars-
Carabin. (Leckman) .
Chev.-léff.du pr. Clément (de KleIst), Id. du pr. Albert Hus8.(deLebkowitz).
Artillerie
<— DeKoppen.d'Obs , chelwi(2.s.-l. - De^ Landsberg, de Lan- , geneau, s.-l. — • — > Comte de flapsgar-i ten. capit. ; de Peilitzch. 8.-1. . .
Toul.
Rég. dttpr. Clément.
Id. de Xow
Id. de Cerini. . . .
Ba.degr.de Radelof.
Id. de winkelmann
Ré. deMiscmeuschel.
Bat.durégim. d'Obschelwitx
Cuirassiers de la garde (Petrikowski) . .
Chey.lég.dupr. Jean d'Engeli , . . , .
AraUerio
ToliL .
n^mf «.N.-!-» * >mi> i FrançaîJ. (Bardenel , colonel , dirccietir). PAMDAamiBMB. [g^^^;; tBirbaum, major). .....,,.
Total du i* corps .
IS
vn
iT^m
la
ru
H. US EOl PB WB5TPHALIB, eommtnd. «n chef
ÎChtbert, cénéral de brigade Danloup-Verdun, idem. . .
Le pr. de Hesse-Phiiipsthal, id. | De Leppel, colonel Hammerslein, de Rossi, tdem.
Le prince de Salm-Salm , cap.
ÎHombert, chef d'escadron..
Baurmcibter, capitaine . . • Laumann. aous-ileulenanl. .
Aid.Hle-euBp.
1Ald.-d«-caiiip.
A la suite.
el
ID JUDAHS-COMMAKO .
DIT. WESTPUALIfiNItB.
(Garde roYale.) BERNTERObE, gén
de brigade
BoScùia, id., capit.
des gard.-dUHSorps.
niT, WBtfTPHALI«l<5B
(Troupes de ligne,
D1V1S. HOLLAUDAfSE.
GRATIEN, g.ilodiv.
A>Tni!iG, g. de brig.
IlASSKtT, 1(1.
SiKDnAKN, adj.-coro.
M.ACR
nS irAGDEBOUBC^.
MlGHAUD,g.dediv.
ADJOINTS
el
AlDEtf-DB^AMP.
CORPS
et
COLOKELS.
De Gayl, eapilaine.
Gardas- du-Corps w. .
Grenadiers de la g.
((.«ingenschwarz). . .
Chasseurs, id. (Fuli-
1 gralf, major
/C»i.-|pg., ld.(Woltr.).
[ Chass. ' carabiniers
(Pr. de Phllipslhal)
Total. . .
l<r rég. do lig. wesi , S-id. a Ma gdc bourg,
6Md. (Bosse)
3'- de ligne du grand-
duclié de Derg. .
l^r r. de niirassîers
wo^lpli. (WurlUen) Arlilieric
Michelcn , ch. de b.;
Schtœdcr. I.— Tjas-TÎ' ^eus i~Va!lei.coi.( J« ,^
\\!i'h*' cuirass.
Capellen, Bank de b. — Sciicnd cap.;BwTfek,Slue
deI. Iioll. (Bchrl
id. (Veizier) id. (Bergk) (Morio]
^Trip^
ToUl.
Durry, c. de b.
devoisin , capil.
Porgues, c. de b., \ S'' ^^i Wellingrode\
adioini i Artillelg n wesipU.
r Arliij. el inr. saxonn.
\ Dépôt du Seb.dol.h.
Total. . . .
Tohild reporter. .
INFAKTBBIB,
ba( hfloimes
l.OiG
lU
tl^MPAfîNf M'iSOft.
Sff
GÉNÉftAUX
et
AAJUDllIS^ COMSf AKD.
UEB£RT, g. de dlT.
et
1IDB8-DB-CÀM1><
COÇBrW
ei
COLOKEU.,
Aepor^ du Total.
SïiÉfeKIJ**'^'»
r dtf ht.
PL40B DB CVSTRIN.
er, cap. -•Gi-^.^Vlr*'^
i ft. do Sax< r4er.decb
Poirier, rafd,
d*e8c.— Peiil-Grand, C9p.; Miuet , l
gne français.
I|eri« française .
'*iiif. polonaise,
Saxe-Dîrsch*!!.
àcli.pol. .
iîifA5lfÉ|f!« liât hommef
Total.
(^g.n«»7deVeckl«ii-
Bcauflls; 1. -Dleu-'i/l''"';8\?*^*'^'^'"'"./ • doiiii«/e«p. . ... I P«''«Mec.-Slr''lil*. '^ Mt. dech.àch. pol
^Arlilleric. .....
Total
GiBKIBOR Dl DAXZIO.
GRAEOWSKI. g. de brig., cottim. la pi..
Do^AT,id.,comiTi.lea Iroljpos saxonnes .
Rivr.T, adj.-cuam
' Î3' (fe lliç. (Armand, I comm. la placer .
I 5« rég. d'inf. pol. . .
I 4' rcg. de ch. à chev.
' polonais (Sï-comn.
ArUlIerie ......
Total.
PLACE DB 6L06 KV.
RREIKWALD, gcn de brig ,
/Rpg. dcRcchicn, inf.
1 saxonne
» - » -Berger, col -^ }J^ rc^g. d'inf. pol . .
reelcrc, cof.rdcZc- V'... "''"i
valloB, cap. . i Arlilloriffrûnçaiso. .
* ' ■ 'f Idem saxonne . .
Idem polonaise .
Total .
a i,gii
Vautrin, rap. — Delessard, ch. d*esc .
22; de ligne |
Ri'gini. de BcrgdorlT,
j saxon
' G. saxons du r. dupr.
Maximitien. (ac). .
I 4'r^it. dcchass.àch.
polonais 3«' ctunp.l
\^ Arlillerie èl génie . .
I Total.
Total du 10' corps d'armée.
ONZIÈME CORPS D'ARMÉE
MARMONT, coloneMnéral des chti86urf i cheyal , f Richemont, Leclerc, ch. d'eM. . ) 1 1^ ^«^«mp. commandant en chef. l Chois j.Denyi, capiuines. ..)*"*'
DBLORT, a4j.-comm.,cbef de Tétat-mi^or général. . . | Aogier, Maisonneave, capit. . | Adjointe.
Gaqaezan, chef d*esc.; Tromelln » Stninzé, chefs debaUilIon, i la salle de TéUt-miJor général.
TIRLBT, général de brigade, command. rartillerie . . | Nacquart,capiuine I Ald.-de-camp*
MoRTOBXKT, colonel d'artillerie.
DaullA, capitaine, commandant le génie.
RLàNCBBLAiim , capitaine, commandant la gendarmerie.
DitCHÂKP», commissaire des guerres, faisant fonctions d'ordonnateur en chef .— Dobouchet, a4ioint
GÉNÉRAUX
et
ADJUHàHS-COMMAllD.
Ire DITISIOH.
MONTRICBARD , g
de dir .
Laumàt, g. de brig.
SoTiZy idem. .
PLAVzoRm, id. . .
Bbbtbamo, idem. .
M0RFALC01f,a4J.-C.
9« Division.
CLAUZBL, g. de dlT.
Dblzors , g. de brig, Baghblu, idem . ,
Boi8SKBOLLU,C.d'e8.
.CATALIUB.
ADJOINTS
et
AIDBS-DB-GA».
CORPS
et
COLONELS
De Haynin, cb. d*esc. I 5* de 1. iRoussiUe) . — Delamar.l.» » — / l8«lég.(ViTaré8.cap.) y — »-.GilIet,Sail-] 7« de I. (Godard; cetti, cap f 81« id. (Bonté).
ToUl.
Lourde, cb. d'esc.;[
8« lég. (RousslUe).
Baille; cap.; Castcl ^ »' •«8- ffi"»» "«J.-
Valdouy, cap
Total.
3«rég. dechass. ich i 8« comp. (Lamj, c.) f Sic Id. (3* coiopag.).
i (Amyot, ch.defo.y. .
|6«régim.de hussard.
(EmmeryiC^ip.).
ToUl. . .
Artillerie et génie.
Total du 11 « corps d'armée.
3ftl
RÉ^VE DE CAVALERSE
l Yaldnerdiné), kaudus, cap. . J «*d««le-câiiip.
«nmUHD. général de brigade, chef de l'éUl-^^pr. { Slfe^b'^S^^J: (^
COOTN, général de brigade, commandant TarUIlerie. . | Uondel-Laboifaiéra, Legriel, e. | aidmnlo^Qunp.
DAtuifts, coloBol, cher de l'étai^mi^or d« rarlillerie»
FAJAC,a.-inap.,faiB. toncl,d'in«p.auxreT.-C!LAMWtf.ordonq.enebef.-^oiiinr, o.deig.— 8aygnj,a4j.
GENERAUX
et
AnJITDARS- COMflAlID,
1« DITinOM
àê oroft canaUrie.
NAKSOOTY. g. de d.
DBpaaHCB, g. de brig.
I^CMkac. Id.
SàBIT-GsUIAlN, id.
Tbibbrt, adj .-ooflBm
9« DIVIHOH
SAINT - 8ULPIGE ,
général de division.
FiTBAu, g. de brig. .
GciTON, idem.
L. DBCutHiBu, adj.-c
3* DITinOH de grotte cavalerie, LkdccdbPADOCB,
gén. de dly
Rbthiud, g. de brig BoRDBsouLT, idem
ADJ0IRT8
AlDBft-DB-CAJIIP.
CORPS
et
C0L01IBL8.
UloTère.eap.;Cboi-' seul, Mortemart,!.
— Varaigne, 1.— » — »— Dubourg,cap. .
l«r carab. . (Laroche).
9« id. . (Blancard) ' 9« cuirasa. (Chouard).
i»« id. ^Paulire).
^ 3« id. (Riohler) .
19« id. (Domei). .
ToUl.
IrcDITinOH
deeavaUrie iégère.
LASAIXE^g. dediv.
RnvriBB , g. de brig.
Piû, idem. .
lUaiuG, a<U<-oonira.
Se oiyittoM de eanalerie légère MONTBROlf.grded.
JACQUiiioT,g.debrig.
CoLBBBT, idem. , TA¥uunu,adJ .-com.
Desargoi, cb. d'etc; i«rcuiraM. (Berkeim). Laborde, cap. ; — » 1 5« id. (Quinelte^. — Fromont, iieut,~Wo« id. (Lhériiieri Grinski. cap li« id. (Ducios)
ToUl.
Rwl)D, 1. -Griies, ( ** «u Irass. (U pr. Borghèse Oaliiie-térre , 1. -J** W- ,0?*HaMBrwi?iltoi
Moreau . Mercier . ) J" î^- S"*>oi.l .
capit. ... f •• «d. (Gran^jetn) ...
ToUI.
DuCoétlosquet, c.d.J Rouillj,Daprel,L^| Bruyère, Gauthier, l.j -Letermeiller;MaiI-] lé, I.— DerenneTÎUe, / c.d*e9C.;La8salle, cl
Gninard, Calon,cap.
— Dupui9..L-r Gu-* >^l7> cap.;Bracft,L|
13«cb»s. (Demangeol) .
S4« Id. (HameiMe) . .
18« huss; (Delaborde) .
6« chass. (Vaupoint). . ,
TôUl.
7* huBS. (Liegard) . .
l«rcha8s.(Meda) . . .
a« id. (kalhU). . .
9« huas. (Gautherln) ,
7*chaB8
90« id. (Gaittx) .'.'.
ArUllerie
Totâf de la réserye de cavalerie.
GAVAUSUB. 1
eso.
hoames.
TB
L'EMPIM.
mOUPES POLONAIS.
(d'après la situation au 29 AVRIL 1809. )
Le pr. KHOATOWSKI, géii« de dU.»
( Rautenstrancb , chef d'eicad .. . \ . ^ eacbef...] priâkoiisk|, eipiuloe > Alde»-d«-e.
(Polocki, lieulenant.
I , géa. de brigade, ebef de l*élal-najt>r.
Baron PELLETIER , gén. de br. ,comin. rart. el le g^miQ. | «Mffi , Sgiwaïui » liealtfMiila., | Aidu il i.
rBontemps. Hallefc, chefs de bat., directeura de laMi.,ebefdebal.,clkerd0l*êUt-matordertrtmeri«.{ fart, et du g^nfei Gorsfci, llurtig, ch.de bat. , ( Potocki (Wladimir), comm. l'artil. i cheTal.
GÉ1IÉ94UT
et
IDJQDAlfB-
DABROWSm, géD.
de diviiion
GBOfeOWBKI , l.-col.
cher de rétai-inajor.
ZAYONCHBCK.gén.
de division.
RoiNiBCKiyg. de br KosBCKi, col., chef de l'état-maior.
ADJOINTS
el
AIDBa-DK-€a¥P.
WodzinsU. capll. . . i -_ ,^_„ -DabskI,Ucttt. . <*• ^'^™
l Total,
Radilminski, l.-col.. /, . , ^ -JabkowskI, capit..(î"^ rég.dechass. .
Malinow8lci,Il<;ul..<;' W®™ Gutakowozkl . Kicki, { »• \^^
^•p»^**°«' s: lâss
Artillerie et génie Total dei troupes polonaiset. . . .
PARC GÉNÉRAL D ARTILLERIE
]IEIG|tB.col«aeU dirt^r-générâi du pan tarUttfU; Blaui, Tardy. capitaines, adloinls. - OLint»
^ chef de bat,, major du train; Mastiudrea , sous-lieut., adjoint.— GulUon.Ucni.. garde-gén. et caissier.
|«rottx, fanthi, BouTfer. chefs de bat., emfUoyés au par$ dé eamjMyiu.— Boulanger, Garller, BooqneL
L«fflore, Boyeri fislevou, cap.,adj.— narcus cap., inspoct. du traiii.^llarlel, cap<, oanduc-géadral.
DsaaLLBa, chef de bataillon, directeur det équipages de ponl.
ArtttkHie i pif d ^
-- i ctevat
Ouvriers d'.vtillerie
Trahi d'arlillef le
Ouvriers du train
Bataillon de pontonniers , .
U' baiaillon de im flaiille
CoBipagiiles d'arisuriers
Toul d9 fiT^nd parc
ioi ut
6ia
CAMPAGNE DE iSM.
ARHÉË D'ITALIE.
* I D'Anthouard, Sorbier, gén, 4»|». \
( D«lacroii,Triaire,Gil|ten|ii,col.i I Baume /CasGbtrtobersdVftd..) ▲ldM-de<<«.
U prince iCGEKB NiKHEOH » li^ut. de fta IIi^«bI6» J Labedoyère, capitaine \
cgmaiandaut ei chef \ Detève, lieutenant y
i Sarttranne de Brème, capU. )
U^'ÎS'i'ciJ°l*cix,i): : : ; : ;]<>•«■ ««•«««.
CBAftFfSNTnSRj gén. de diT., ekef da rétat-mijor. . | Paitru , capU | Aidento-c.
SBttU7, chef de bataillon. . . , Brulon, Tombe, Matra, Mathieu, Tissol, Goût, ueleaiine. Foum, i Jouhaud, Jolj, capiiataet. . . \ A^jointi. Méjan, lleuienanl. ^ MonU'Yaiill, lieutenant. . . .
Di^uesseau, souKlieiU. . . .
(Pasquier, capitaine \ i^^^^i^,^,^ Labaume,Ulu,Uautenama. . .{ JÎ3SÏÏS2S Sion , soua-iieutenant j «««««pi»»-
fORBIBR. géi]i.dediT., eomm. en chef l'artillerie . . . | Sffitereau,6erin»Laboulafe,cap. 1 Aidai-d#-c. iticBiT» géo. de br., ehefde l*éUi-in^or de rartil. — Girmejane, colonel.-» Danglenont, cheXdtbat,
(KASSBLOCP-LiUBAT, «6d. de dit., oonm. le génto* [cSadï? w^ulS"?.' \v\ Ald«»Hlb-c. louis, général da brigade, commandant en second. — Label, colonel. — Rolland, .cbaf da hMattlob. ionRov, iaspecieur anx refuea. — Joirnm, ordomialeur en chef.
fioiMiT, eonmis». de« guerres. Caiaanl fteietlons d'ordonnateur. *Goblii|,LbavIiokt. commisa.dea guerres. —Ctaarpenlter, Lambert^ commissaires-adjoiota.
otoAiuiii
et
ADJUnASS- COXUAKD.
/MACDONALD, génf dediv.eomni. . . .
lr« DIVISION.
BBOUSSliSa. général
de division
QuiTAED , g. de brlg.
\* DiYiaion.
lLAHARQ€8,g.ded
IliOAnii!. «éa. 06 brig.
/ALXBaAS. idem....,
TvoaAS ^Martial) , ad»
Judtnt-coaun. . .
f ini«ABB DBCAT. iM.
ATTACHÉlAUXlrc ET %• MTVIOKK.
BERCiC£IM,gén. da brigade...*...;
AMOINTS
et
AIDBS-»B-CA]fP.
CORPS
et
COLOIWLa.
Broussier, Hus- 8on, capitainea.
Blanqaet, chef d'CM., ch. d'éi.* major. -» fiaée. i Rauveg, capli..
PeyrtS) capU.— a
9> ligne (Gouy^ . .
(Uambin).,
Id.
(N*»la) ,
ToUl.
13» llg. (Larcilly). .
S9c Id. (Billard) . .
89« id. (Braissaud).
«gc Id. Cioliannis) .
Total.
g«. cbass. à chaTal (Gurtoy...
«•buaiardscVaiUn:
Total
Joto/ a reporter,.
inFAinmu.
bat honuaaa
t,oai
CATALBUB.
bommes
L'EMmt.
inOUPES POLONAISES.
(d'après la situation au 29 AVRa 1809. )
(Râtttenstrancb.cherd'eicad.. A briakouski^ eapiUine J Atd«»-40-e.
Polocki, lieulenanl )
I , géa. de brlgado, ebef de l*étel-naJor. Baron PELLETIER , gén. de br. ,comin. Tart. et le 0Ma. |
«8okraiui.lioal«Miilk.| AHei éo •.
rlqntemps. Hallet, chefs de bai., directeurs de l'art, cl du génie} Corski . Hurtlg , ch. de bal. Potocki (Wladimir), comm. rariil. i chCYal.
GÈ1IÉR4UX
et
àMUùàm-
DABROWSKI, gén.
de division
GBOfeOWSKI , l.-col.
Chef de l'étai-major.
ZAYOHCHECK.gén.
de division
RomiBCKiyg. de br.
KoSBCKi. col., chef
de rét^t-nuuor. .
ADJOINTS
et
AIDBft-l»B-€4¥P.
CORPS
COLOHBLtf.
Wodzinski.cai^tt. ..
*Qabski»UeaL . .
Radzimlnski, l.-col..
— Jsbkowski, capit..
Malinowski, lit;ut..
fiulakowozki, Klcki»..
capitalnes | ^«
l'rrégimeni .
9« loem . .
I 8« idem . .
5« idem . .
I 0« idem . .
8« idem . .
lae idem . .
Total.
l'i- réf[. decbass.
S'' idem. . . .
8« Idem. . . .
idem. . . .
idem. . . .
Total.
Artillerie et génie Total des troupes polonaises. . . .
iirFAirrBMK.
bat hommes
CAtALnn.
esc] hommes
tf it,4a4
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PARC GÉNÉRAL D ARTILLERIE
KEIGRE , çoloael, dirtdêurifénérâl en pmre é^arUUfiê; Blaux, Tardr. caplUines, adjoints. — , cher de bal,, major du train; Masquéres , sous-licut.. adjoint.— 6ulllon,l{eai.. garde-gén. et |«roax, fanthi, BouTler, cheb de bat., employés au paré de cainiMffiu.— Boulanger, Garlier, BoMniel» Lemore, Boyer, fistevou, cap.,adJ.-Marcus cap., inspect. du train. «-Martel, capi, ooDdu«.-î|éadral. DuALLu, chef de bataillon, directeur det équipages de pont.
Caissier.
^''^'îtt:::::::::;::;:::::::::::::;
Ouvriers d'.TrUllerie
Trahi d'arlillof ie ,
Ouvriers du train
Bataillon de pontonniers ,
44« baiailloB de te flaliile
•Mboanea.
loi
€<NBpAgii4es d'armuriers ,
Toul du grand iparç
CAMPAGNE DE iM».
ARMÉE D'ITAUE.
/ D'Aolhottard. 8orbi(r,géii. 4*1). ' ( Dtlacroii,Triaire,tiiQten|ii,col. i , _, . iBaUiUo,Xâichtr»oheb^ftd..} ▲IdM-dV'^.
ie prince CCGËNB NÂPOLÉOH, lieut. de ftt Hi^ttté,) Ubedoyère, capiUine i
comiqandanl ea ch«r \ Dcséve, lieulenanl J
J Sarliranne de Brème, capU. )
IcCgS'i'c'iî.'lécix.i): :::::]<>*'• -••*«.
CBABFlENTIBR, gén. de di?., eltef de l'ètet-aijer. . t P^Hru , capit ) Aide-de-c.
SBussy^cherdebaUfllon BniloD, Tombe. Maliia, Mathieu .
TissoiyGoui» DeleaoDe. Fourn, i Joubaud, J»ly. capiutaet. . . \ ▲(Qoliiti. Méjan , lieutenaDi ^ tfonll^Tault, lieutenant. . .
D«jsuesfteau, soui-lieitt. . . ,
•MeR«i,eoloii«l-dlrecteiir { Labauora, Utia, ItoutenaAia. . .{ iÂ^r!^
(Sion, soua-iieutenanC ) «eogrtpiw,
fORBISI, géflt.dediT., comm. en chef l'artillerie . . . | Sffitereau,Gerin,Labou]aye,cap. | Aid6$-d#^. iticBiT, géo. de br., ebef de TéteHni^or de l'artil. — Carmejane, colonel.-* Duigleivoni, chef dt bat,
CHASSBLOCP-UUBAT, «6n. do dit . oomin* le génie- ( cî!LtnidS?cîiui!îi"?; il:} àm^ât-e. |o3iu» général de brigade, coniinandant en second. — Label, colonel. — RolUBd, cbef de bilattleii. Bonnov, inspecteur aux reruei. — Jovmv, ordomiaieur en chef.
QcuKrr, eonmisi. dei guerres, fabanl ftmtttons d'ordonnateur. *Goblii|,LbavIioiit. commUi. des guerres. — €taarpen|ier, Lambert, commissaires-adjoints.
OÉNÈIUIII
et
ADJDDASS- COXUÀllD.
/MAGDONALD, géndediv.eomm. . . .
Ire DIVISION.
BBOUSSlsa. général
de division
C^BTiAD , g. de brig.
S* DiTieion.
lLAUARQtIJfi,g.ded.
IliCAnQ. «éo. de br^.
/Almirab. id«m...„
TBosiÀS^Ofartialj.ad-
Judani-comm
fBUM»BDBCAy.Lftg, ATTACanAUXirc ET %• MTVlOlin.
BERGKElH.gén. de bflgaée..,.*..-
AMOINTS
et
AIDBS-»E-CA]IV.
CORPS
et
COLOIUU.
Broussier, Husson, clpitainee.
Blanqaet, chef d'est:., ch. d'éi.major. -» Kaée.
Rauveg, capii..
Pcyris, capil.— »
ee ligne (Gouy^ . .
84e id. (Uambin)., 98« id. (Nagie) . .
Total.
13t lig. (Larcillf). .
3»< i<r (Billard) . .
SS« id. (Br^issaud).
«Se id. (.ioliannis) .
Tntal.
cbass. à cbeTal (Cutto).....
•dscValiiol,
Total
Total d fBporter,,.
iS
i,vrr s,6ie t,eei
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GÉNÉRAUX
et
ADJUDAMTf^ GOMMAMD.
^ GRENIER, lieul.-gén.
commindaDt. . . . ,
3> pivmoH.
IDDRDTTE. gén.
dJTlsioQ ,
VâLBHTii.g.debrlg,
de
ADJOINTS
et
AIDBS-DB-CAMP.
*«• DIYIUON.
PAGTHOD. gén.
division
BARAGUAY-D'HIL- LUBRS, L-g., comm
n« DIV. ITALIBmiB.
SEVEROLI, gén. ai
division
Teste, gén. dirjbrig.
fiOMPAHTI, id. . . .
6ABDB BOYALB BT
TR0UPB8 ATTAGHiBf
AU QUABT.-QBR.
FONTANELU, gén
de briffade
ILbcchi, id., com. Tin-
Tant, de la garde. . .
ViANi, id. c. la caval.
. DIT. DBCAT. LB6.
jSAHUG, géo. de div.
l6ÉBAip,gén.d6brig.
I 1'* DIV. DB DBAGORf.
' CoMTB GROUGHY , gén. de division. . .
\ PUUY. gén. de dIv \Poiif90T,gén.debrig,
CORPS
et
COLOHBLS.
Report du tokU.
SI3»lég. (Delcambre) es* de I. (Bruny). . .
101« Id. (Espert). . .
Total. .
/4<rdei. (St..Martin).
id. (Grenier
ilOgeld. (BertraDd)
( H«e id. (Penne). .
Total. . .
[Julien. .
RUSCA,gén. de div.
BBBTOLBTTi,gén. de
^ brigade
^ I Patmi , acy.-conun
capitaines.
Saint-Paul. chef/,.,. „_, d'esc; Saluaio, (*•'<*<* "f;
capit. - Mia-îî' 2*ï;
chon.capir-<;; \^^
^J»?i?_. Wj^îégimen^
ToUl . . .
'Garde d'honneur. . .
Vélltea royaux. . . .
Infanterie de ligne. .
Dragons de la garde .
aie draçons
V^.Artilierie et génie . .
ToUl. . . .
6« chasseurs i cheval,
(Ledard). . .
Oe id. (S«-Susanne)
ToUl. . . .
' ?• drag. (Seron) . . .
30e id. (Renault) . .
. Dragons de la reine,
Total. . . ,
»« drag. (Rriant) . , id. CMontniarle)
Monteluppo, cb.
d*esc.— Robert, capitaine . . . .
Poldi. capIt. — »
— Sangeoi^io , capitaine .
Id. (Avice) Total.
Artillerie des dIv Grand parc d'artlU. .
ToUl. . .
l«r léger iulien . .
8c idem. . . .
BaUll. royal dlstrle 4e de ligne, id. . .
Chasseurs i cheval.
\ Artillerie
ToUl.
toUl de l'armée d'IUHç.
'Skyi^.i
(1) Voir la note du 9» corps.
CORPS DE RÉSERVE
lUNOT, (doc d'Abranlés). commandant en chef.. | Se*h?^;fJ^; Mpiufn"*"'?**- **'*"; | Aid.-de-camp BOTER (PiBBBB), gén. do brig. ch. de l'éUI-maj. • I Reinach, capiUine.
Cabiibb, chef de bauill., command. rartillerie. | Grotjean, eapiUiM adQolnl.
Valjlzb, chef de bataillon, commandant le génie.
Malus, soui^napectear aux reyoei IXjautey.commiMaireordoiniatear.
GËKE&AOX et
JJttVBàMB'COMMàXD.
RlYAUD,g.dedlT. , G. Lambth, g. de br Tâupim, id. .
AtlJOlIITS.
et
COÏil»S
COLORBLi.
SS« id.
HarireU chef de bat.; I S8« id,
-Agior, PreaoIle,l3«- Jd
lieul.. - Frémin,(«0« W
capitaine j75« id.
19* de ligne («• bat.),
Md.) id.).
al
id.).
Id.j,
6< rég, provifoirede dngonStRoEat.
ArtillçrK..... . .
ToUl. .
MS
mm
DIVISION ALLEMANDE
GÉNÉRAUX
et
nouDÂiia-GOiaiANn .
ROCYISR, g. de diy.
ADJOINTS
et
AIDBS-Dl-CllIP.
COLOIULS.
De CiTelart , FaliEmann, lieutenants.
— Charles de Balne, ch. d'esc.,eh.d*élaimajor
^Régiment no 4 (des 5 maisons ducales de Saxe),
I Id. n« 5 (d'Anhall ei
de la Lippe). . . .
Id.n«6(deSchwartz-
Reusï
iss). ,
Tout.
Total dae^fpidfttéferre. ..18 9,486 4 868
IHFAKTKnn
bat hommes
CAVALKnn
esc. hommes
SM
L'SMPIIK.
RÉCAPmMTHNV GÈNÈMLE "*.
DÉUGNATIOR DES GOAPS D'ARMÉE.
GAU» IMPÎBIALI . . .
|« lOlPi ft'AftatB . . .
T* idem
•• iden
9* iden
i%* idem
11* Idem
Iteira PI GATAtBUk .... «
TROUm POLOKÂISU
GwÂtfD rAmc D'ABTii.Lnn
AUIÎB DlTAM
CoiPfl DB M&IBBTB
Toul
Tolil général
it.tsy
tt,i4T 1I,S14
Sl,447 0,451 »
lt.494
GAVALERIB.
BM.
BOIOUf
ttf7
(1) Lot premier, cinquième et sfiième corps de la Crmide-Armée. enrtjéi fh Ktpegne en 1808, nV faient pas été rtmplocés. L*ancieQ denxième corps éuU devenu le on«ième, og oorpi 4 Vméf df J^ matle.
(9) Y comprfi les employés des wbelitBBoeo mUIltires i li suite de cliaque #orp8 d'armée.
MS
(1) Lts premier, crnqniénie et siBième éorps de la GrBnde^Armée, ^nmjét fn Espagne en 1808, nV faient t>as été renpitcés. L'ancien deoslème corps était devenu le ODiiéae, o9 corps dVi^èf df J^ Bialie.
(9) Y coaipris les emplojés des wbalBtBmeef milfltlres A la suite de chaque #Drps d'armée.
mm
L'EMPEREUR IVAPOLEOIV
AVIS AU LECTEUR
Quatre éditions de l'ouvrage que nous allons examiner ont déjà paru, et jusqu'à présent, nous avons gardé dans notre portefeuille ce travail préparé depuis longtemps. Pourquoi ïivons-nous tant tardé à le publier? pourquoi le publions-nous aujourd'hui? Nous devons répondre en peu de mots à ces deux questions , que peut nous adresser le lecteur.
Le format de l'ouvrage de M. de Ségur , son prix élevé, les portraits et les emblèmes dont on Fa successivement enricbi, nous ont fait penser qu'il était destiné aux classes de la société , qui , ayant vu de plus près les hommes et les choses dont il s'agit , n'avaient pas besoin qu'on se mit entre elles et lui pour le juger. Nous avions remarqué aussi que les journaux qui en ont parlé avec le plus d'éloges, s'en sont occupés principalement sous le rapport littéraire ; qu'ils l'ont comparé aux fictions de l'illustre Écossais; qu'en lisant l'histoire delà Grande-Armée, le nom de Waîter-Seott s'était placé de lui-même sous leurs plumes. Ce genre de mérite, accordé à M. de Ségur, n'était pas celui que nous pouvions vouloir lui disputer. Peu nous importait que son histoire fût plus (/ue l'Iliade; qu'on lui eût appliqué, comme on l'aurait fait à un maréchal de l'empire , le quorum pars magna fui , qu'on l'eût loué de n'avoir oublié de ce grand période que ses services; l'ironie était trop évidente, et ne nous laissait rien à dire. Le public, entre les mains de qui les quatre éditions avaient passé , était prévenu par cela même , et ne pouvait prendre pour une histoire ce qu'on lui donnait pour un roman.
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Mais nom f eilo0s d'apprôndfe qu*tdie cinquième éditiA se pr^re ; qu'elle sera en petit fomiat, sans aucun \tïx% , et qUe «m prix la tneth»a à la portée des classes nombreuses , qui ont été trop loin des événements pour ne pas être entraînées dans les erreurs où les lecteurs des premières éditions n'ont pas pu tomber. Nous nous sommes cru obligé alors, de tirer de notre })ortefeuiUe un travail qui , tout imparfait qu*il soit , né sera plus sans quelque utilité. • Un rapprochement se présente à notre esprit. Courtîk de Sandras publia à Ut fln du dix-septième siècle : la conduite de la France àepuiê la paix du Nimigue^ la Vie de Coligny, les Mésnûireê du comte de Boche fart, P Histoire de la guerre de Hollande depuis Pan 1672 jusgv^à Fan 1677 , la Vie du maréchal de Tkrenne,etc. , etc. « Sa plume féconde et frivole, dit le tfouveau Dictionnaire D Historique y enfanta une foule de romans publiés sous le titre d'histoires, et )) par là même plus dangereux , parce que les fables qu'il débita passèrent à la » faveur du peu de vérité quMl y mêla. »
Ces romans eurent aussi un débit prodigieux. On dédaigna longtemps de les réfuter; longtemps aussi , on regarda Sandras comme une autorité.
« On ne place ici son nom que pour avertir les Français et les étrangers , com- » bien ils doivent se défier.... de ces fictions sous le nom d'histoire. (Voltaire, » Siècle de Louis XIV.) n
L'application se fât d'elle-même ; 'nous n'ajouterons rien aux phrases que nous avons citées.
AVANT- PROPOS
Tout homme qui veut écrire rhistoire , doit , après s*étre bien pénétré de soa sujet , et avant m(^me de se créer un plan , puiser dans l'ensemble des faiU le but moral de son livre , à moins quil n'ait pris le parti de les assujettir à un système* Le$ lecteurs qui entreprennent de juger son ouvrage , doivent chercher à reconnattre dans laquelle de ces deux situations Fauteur s'est placé.
La pensée dominante de M. de Ségur se manifeste dès son premier chapitre.- U va montrer Napoléon rempli du vaste projet de rester seul maUre de r Europe. ( Page 8. } Peu lui importe que par cette imputation, il soit Técho des écrits su* perficiels et malveillants qui ont jugé un grand homme après sa chute ; ou des ennemis qui , lorsqu'il était debout , s'en faisaient une arme pour le renverser, ir est sûr de plaire aux uns , et de ne pas déplaire aux autres. Il flatte l'esprit de parti et la médiocrité contemporaine ; il sera lu , il sera loué.
Ce n'est pas tout. Après avoir montré un génie uuesi grande aussi universel , se jetant de gaité de cœur dans une folle entreprise , il essaiera de prouver que H le iueeès n*a pas couronné sa témérité , la cause en est à C affaiblissement précoce de sa santé ; et que le grand honune n'était qu'un ambitieux, qui a embrassé plu« que tes forces de rhomme physique ne pouvaient étreindre. Voilà le but de l'auleur.
Quant à fi(Hi plan , nous nous flattons de démontrer qu'il n'en a point , qu'il écrit presque au hasard , mêlant les faits, les rapportant sans suite et sans ordre ; confondant, lorsqu'il traite une époque , ce qui appartient à une autre ; dédai« gnant de justifier ses accusations ou ses éloges; adoptant sans examen , et sans eet esprit de critique si nécessaire à rhistorien , les faux jugements de la prévention, de la rivalité ou de l'inimitié, et les exagérations de l'humeur ou de la malveillance ; prêtant aux uns des actions ; aux autres des discours incompatibles avec leur position et avec leur caractère ; ne citant jamais d'autres témoins que lui-même , et d'autre autorité que ses propres assertions.
Il raconte tour à tour , et tout à la fois , la politique et les faits militaires.
La politique , qui la lui a révélée? Étranger aux affaires , n'ayant jamais q)proché ni le cabinet, ni les conseils , ni les hommes d'état , avec lesquels son service au quartier-général ne lui donnait aucun rapport, où a-t^l pris ses documents? dans les pamphlets ou dans las conversations des détracteurs de Napoléon.
Quant aux faits miUtaires , ils se bornent , dans l'ouvrage que nous examinons, k ttM suite 4e réeits inexacts , 4e tableaux sans vérité , à de petites annotes, la
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plupart controuvées , ou à la copie souvent littérale de quelques écrits que presque toujours la malveillance a dictés.
Sans doute il serait injuste d'exiger de M. de Ségur , sous le rapport militaire , ce qu'il n'a pas mis dans son livre. Il a bien le rang et letitre de général ; mais où en aurait-il acquis Texpérience? Tous ses grades, il les a reçus en remplissant des fonctions civiles , auxquelles l'usage du palais affectait des broderies et des épaulettes. D'abord adjoint aux adjudants du palais (1) , il est devenu maréchaldes-logis, lorsque ses fonctions ont été désignées par ce nouveau titre (2) ; il n'en exerçait pas d'autres dans la campagne de Russie , et les partageait avec M. Ernest de Canouville , auditeur au conseil d'état. M. de Ségur , qui , de colonel des chevau-Iégers de la garde nationale parisienne , s'était trouvé maréchal-decamp(3) , cessa , il est vrai , à son retour de Russie, ses fonctions de maréchalnleslogis; mais il n'entra pas pour cela dans la carrière militaire active : il fut nommé gouverneur des pages , emploi civil qui n'avait encore de militaire que l'habit. S'il ftit plus tard chargé d'organiser un régiment de gardes d'honneur , qui se formait à Tours, il dut à cette circonstance l'avantage de faire avec ce corps la campagne de 1814, et de pouvoir offrir la fidélité de ses gardes au prince de Bénévent (Talleyrand), lorsque l'Empereur était encore à Fontainebleau (4).
Ces détails ne sont point hors de propos. Une génération nouvelle , qui était à peine sortie de l'enfance, quand oï\t fini nos jours de gloire , et le peuple des salons pour qui cette gloire ne fut longtemps qu'un bruit importun , en lisant sur le titre d'un ouvrage , que les journaux ont prôné avant même qu'il eût un lecteur , ces mots : par M. le Général comte de Sigur, ont pu croire que ce général, qui s'érigeait en juge du grand homme, avait combattu à ses côtés, tandis qu'il n'avait été employé qu'à faire ses logements. Ils ont pu le croire l'émule ou le rival , du moins le camarade de ces vieux généraux , dont le sang et les hauts faits ont , pendant trente années, marqué tant de champs de bataille. Ils ont pu voir en lui, sur sa parole , un de ces vétérans de la Grande-Armée, que M. le maréchal-des-logis appelle ses compagnons dans son épttre dédicatoire, sans songer combien sont faibles ses titres à la vétérance et à cette illustre confraternité. S'il est utile d'apprendre aux lecteurs de M. le comte de Ségur, que sa plume n'est point celle d'un militaire , quoique son épée , dans les occasions rares où elle sortit du fourreau, ait été celle d'un brave soldat, il est juste aussi de l'absoudre des erreurs nombreuses qu'un officier plus expérimenté n'aurait pas commises.
(1) Le 6 octobre 1803.
(4 Le M septembre ISM.
(8) tt révritf 1812.
(4) Momteur do lundi 11 avrU 1814.
Extrait de la lettre de M* te comte de Sëifur am GowememetU prwieoire.
« J*oflfre aujourd'hui mes leiye cents gardes et mol, au suoœneor, au descendant des rois de » mes pères.
» Je lai jure ûdélité, au nom de mes ofliciars, de tous jnes gardes» «t en mon nom, qui ré^imd » de mes sermenu. »
Les qualités militaires qui manquent à M. de Ségui*, ne pouvaientr^Iles pas être suppléées par sa position au quartier-f;énéral, et par les relations que lui donnait le service civil dont il était chargé pendant la cœnpagne de 1812? Pour répondre à cette question , que nous avons déjà touchée, il faut en peu de mots &ire connaître la nature de ce service.
Lorsqu'on se mettait en marche , le maréchal-des-logis recevait du grand* maréchal du palais , ou de celui qui en faisait les fonctions , Tordre de devancer de quelques heures le quartier-général impérial sur le point où il devait s'ai^ réter. Là, ayant sous ses ordres deux fourriers du palais, qui composaient le personnel de son commandement , U faisait préparer le logement de l'Empereur et de sa suite , veillait à l'établissement du service de santé , de celui de la table , de l'office et des écuries. Ce devoir rempli , M. le comte de Ségur , dans ses loi* sirs , pouvait voir quels officiers-généraux arrivaient au quartier impérial , et en partaient ; il pouvait recueillir les bruits qui se répandaient, les conjectures qui se formaient au milieu des officiers qui allaient en mission, ou en revenaient; les conversations plus ou moins animées, et les clameurs souvent indiscrètes du salon de service , ou des officiers qui se délassaient des fotigues de la journée , en exhalant leur humeur sur les hommes et sur les choses. Voilà les témoins de M. de Ségur , voilà ses garants , voilà les sources où il a puisé. C'est ce qui a fait dire à un homme de beaucoup d'esprit , que son Uvre était le procès -verM de$ caquets du quartier-général.
Une expéditibn aussi importante , aussi difficile que celle de Russie, demandait un historien qui joignit le discernement à la connaissance des faits, qui fût inaccessible à toute influence étrangère; qui, se plaçant dans une situation indépendante , ne vit que les temps , les circonstances , et sût se [dérober à l'empire de toute affection nouvelle. Privé de ces qualités indispensables, M. de Ségur n'a pu produire et n'a produit qu'un roman mal tissu , qu'il a décoré du nom d'histoire. Etourdi du succès de ses phrases à effet , et de ses descripr tiens romantiques, il ne s'est pas aperçu des inconséquences dans lesquelles il est tombé. Cette grande armée , à la gloire de laquelle Iç jeune vétéran prétend s'associer, est sous sa plume une horde , qui ne combat que pour le pillage. Le grand homme, dont il voudrait qu'on le crût l'admirateur reconnaissant et fidèle , et qui épuisa sur son grand-père , sur son père et sur lui-même les trésoi*s de sa faveur et de ses bienfaits (1) , est un insensé courant aveuglément à sa ruine. Le génie prodigieux, qui jusqu'alors avait couronné sa tête de tant de lauriers, et signalé son nom par la réconciliation des partis, et par toutes les prospérités de la patrie , n'est qu'un homme débile , incertain , irrésolu , sans énergie , sans courage , accablé sous le poids de la fatigue et de la maladie. Il est mort avant l'heure suprême ! ! !
(i) M. PhUippe de Ségur a été doté par TEmpereur, ie 24 septembre 1800, d'une reste de dix mille francs sur le Krand-livre, à l'occasion de son mariage ; GraUfié, le 15 août ISOd, d*une dotation de dix mille francs de rente ; Idem, le 1" Janvier 1S12, d'un supplément de dotation de quatre mille francs, etc«
Cspanduit , en pe» d« tnois , il a réptré toutes ses pêrleft ; la tnaiii ^réitfiee a Mconoposé cette annéo qui , toua sas ordres , a vainca à Luteen, k Bmitten , à Broade. Béduil pfau tard k un petit nombre de brades y il a tenu en échec, dune laa plaines de la Champagne, toutes les forces de TEurope ; et s'il est tombé par la trahison , c'est encore au bruit des chants de victoire de Champaubert et de Mantmirail. Un an s'était à pane écoulé depuis sa chute, qu'il s'est relevé par «ne entreprise dont la ccmception , non moins hardie que Texécution , fera Vétonnement des siècles. Mais abandonné de nouveau par la fortune, il a, durant six années, donné au monde, sur le rocher de Sainte-Hélène, le mémorable «lemple d'une fermeté héroïque et d'un caractère invincible.
M. de Ségur nous apprendra*t*il par quel prodige ce génie , que sa plume BOUS peint dans la décrépitude , conservait cette vigueur, cette puissance , qui furent si longtemps encore la terreur et l'admiration de ses ennemis? Qu'ii eût écrit de telles choses au retour de la campagne de Russie , on aurait pu l'attribuer aux erreurs d'une imagination malade , et d'un esprit mélancolique troublé par l'ispeet de si grands désastres ; qu'il l'eût fait après les événements de 1813 , de 181i et de 1816, il était sans excuse; et c'est en 1825 qu'il feit paraître son Uvrel S'il avait publié, avant la mort du héros, cette oeuvre accueillie par des suffrages éphémères, sans doute une protestation éloquente, s'élevant du milieu de l'Océan Atlantique , aurait mis un grand témoignage dans la balance ; et la postérité, qui gardera la mémoire des paroles comme des actions de Napoléon , k postérité , avec laquelle ï historien de la Grande^Armée n*aura rien à démêler , Salirait un jour que Tauteur et TouxTage ont existé. M. de Ségur a eu peur de cette célébrité; il ne l'obtiendra pas de nos critiques. C'est aux contemporains seuls que nous avons la prétention de parler.
Officier d'ordonnance de l'Empereur pendant la campagne de 1812, les ordres que nous avons transmis , les discussions auxquelles nous avons assisté ^ nous ont lè^mi de grands souvenirs ; mais c'est surtout à Sainte-Hélène que nous avons été k même d'amasser des documents historiques. Là, nous avons vécu trois ans dans lé passé; là, nous avons pu recueillir dans les conversations du grand homme, qui nous avait admis dans son intimité, des renseignements précieux.
Ces considérations, mais plus encore notre admiration pour l'Empereur^ nous ont fait un devoir d'entreprendre ce travail. Il faut bien , quand un détracteur compte sur le silence du tombeau, qu'une voix au moins , quelque feible qu'elle soit, fasse entendre les accents de la vérité.
Nous avons puisé dans les souvenirs de nos amis, et nous avons été principalement secondé dans notre entreprise par un homme qui , placé dans le cabinet de l'Empereur depuis la paix d'Amiens jusqu'à la fin de son règne , a été constamment honoré de sa confiance.
NOTA. — Cet examen critique a été fait sur la première édition de Touvrage de M. le comte de Ségur; notre subdivision en livres et chajpltres se rapporte à la sienne.
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CHAPITRE I
L'auteur de la préteudue HùtQw$ éê Napoléon êidela Grand&-Armé9 débute par une erreur gravé, et par une supposition gratuite.
a L'Empereur avait attaqué , par la if paix de Tilsit, l'honneur et l'intérêt » de la Russie. » (Page 7, tome I.)
Si M. le comte de Ségur avait lu ce traité , il aurait vu qu'on n'abusa jamais moins de la victoire. La Russie avait été rejetée sur son territoire, dont une partie des habitants nous tendait les bras. Elle sortît de la lutte où elle venait de succomber , plus grande et plus forte qu'elle n'y était entrée; elle dut à la modération de l'empereur Napoléon, la gloire d'avoir recréé une Prusse, quand il n'y en avait plus. En quoi donc t honneur de la Russie avait-il étéattaqué parlaPaixdeTilsit?
Quant à son intérêt , elle jugea bien ^'il aérait blesaé par l'adoption du système ooatinental ; mais elle jugea aussi que le système continental était le seul moyeu de forcer l'Ângleterreà la paix;
et comme elle était dans l'intérêt de la Russie, c'est sur cet intérêt qu'elle basa ses stipulations à Tilsit. « Je suis autant que vous l'ennemi de l'Angleterre , »
avait dit Alexandre à Napoléon , en en-* trant sur la barque du Niémen. Ce sentiment rapprochait en un instant les deux souverains; et la paix fut faite.
(( La France s'était aliéné les peuples » par ses conquêtes , et les rois par sa » révolution et sa dynastie nouvelle* » (Page 8.)
La Belgique, les provinces Rhénaneai l'Italie, partageaient les bienfaits d^ son administration ; les peuples de ces pays sont encore attachés à ce que la politique de leurs souverains en a con-* serve.
Quant à la révolution , elle n'était pas du fait de Napoléon. Il avait réconcilié les rois avec ses résultats; ce que la république n'aurait jamais pu faire. L'em« pereur et la dynastie nouvelle lesavaient rassurés contre la destruction du système monarchique en Europe, proclamée par la république. Cette assertion et ce qui suit , que la France ne pouvait plm avoir d'amis^ mais seuUnient du mjeu^ ont pour objet d'établir , dès le princi-
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pe, que Napoléon ne pouvait asseoir sa d'emphase ; mais Tépoque où elle de^
puissance que sur la monarchie universelle; imputation fausse (soit dit en passant , et pour n'y plus revenir) , dont r expérience des dix dernières années , et le temps qui use les passions et dégage la vérité de ses voiles, ont en partie déjà fait justice. On commence à rougir d'être l'écho des cabinets étrangers qui , à dessein, on &it retentir l'Europe de leurs clameurs contre l'ambition de Napoléon, parce qu'il employait tous ses efforts à défendre et à assurer la France contre la leur propre; obligation que lui avait léguée la révolution.L'Empereur faisait la guerre pour forcer l'Angleterre à la paix , et l'Angleterre excitait contre lui les souverains du continent pour entretenir la guerre. Soldés par son or , ces souverains devinrent ses instruments.
Napoléon devait-il rester sur la défensive avec des moyens non proportionnés à l'attaque? C'eût été trahir les espérances de la nation, et compromettre le dépôt de gloire et de prospérité qu'elle avait confié à ses mains.
Disposant en homme de génie des ressources que lui offirait la France, il triompha de ses ennemis, qui ne purent lui pardonner le haut rang où il l'avait placée , mais cachèrent leur ressentiment sous les dehors de la soumission. Napoléon avait besoin', pour assurer l'avenir de la nation , de se saisir de gages et de moyens d'échange à la paix , en même temps qu'il diminuait les moyens de nuire de ses ennemis.
a Ce vaste projet (d'une monarchie » universelle) , Napoléon le contenait » avec tant de peine , que déjà il coin- » mençait à lui échapper de toutes » parts. » (Page 8.) '
La description des immenses préparatifs que nécessite une aussi grande entreprise, est tracée avec beaucoup
vait recevoir son exécution n'y est pas assignée. On serait tenté d'en conclure que, jusqu'alors , la Russie étsût dans une profonde sécurité , exécutant fidèlement les conditions de l'alliance, sans soupçonner l'orage qui se formait con-* tre elle; tandis qu'il est prouvé , parles aveux du colonel Boutourlin , aide-decamp de l'empereur Alexandre, dans Y Histoire de la campagne de 1812, que c'est la Russie qui , la première , s'est préparée à nous faire la guerre (1).
(1) «L'Autriche ne bougeait pas; la Prusse » n'existait plus; les Suédois, trop faibles pour » être d*aucan secours k leurs alliés, pouvaient » à peine se soutenir eux-mêmes à Stralsund. » L'Angleterre, placée dans des circonstances 9 diflkiles, ne paraissait pas disposée à pousser » la guerre avec activité...» Ces considérations » engagèrent Tempereur de Russie à provoquer » un rapprodiement avec renneni. La fameuse » entrevue qui eut lieu sur le Niémen... eut » pour résultat le traité de paix sigué à Tilsti.» (Page 21 du tome I" de VHistoire nUUtaire de la Campagne de Ihueie en 1812, par le colonel Boutourlin, aide-de-camp de S. M. Tempereur de Russie; Paris, ISM.) — « L'empe- » reur Alexandre ne pouvait méconnaître » Tesprit de ces dispositions (du traité de Til- » sit); mais les circonstances malheureuses où » se trouvait l'Europe lui prescrivaient d'éloi- » gner à tout piix la guerre. Il s'agissait surn tout de gagner le temps nécessaire pour se » préparer à soutenir oonveoabiemeai la lutte » que l'on savait bien être dans le cas de se V renouveler un jour. » (Page 24 du tome I*^)
« Les sacrifices qne le traité de Presbourg » avait arrachés i l'Autriche étaient trop grands » peur que le cabinet de Vienne pût se rési- » gner à les supporter avec patience. Mais It » désorganisation de ses années, suite inévita- » ble des revers multipliés qu^elies avaient es- » suyés, l'avait empêché juiique-Ià de se livrer » à la réalisation des projets qu'il nourrissait » en secret... L'empereur Napoléon désirait 1» sincèrement éviter une nouvelle guerre qof » devait faire une diversion fâcheuse en fispt* » gne. Mais toutes ses démarches, pour en ve- » nir à un accommodement, ne furent considé-
Après avoir parlé de la nécessité d'une alliance avec rAutriche, la
Prusse, la Suède et la Turquie, M. de Ségur ajoute : eAutrkhe j'y précipita
» rées par les Autridiiens qoe comme wi avea » de sa faiblesse... Elle (la Russie) ne poayait » refuser d^asslster la France , sans violer on- » vertement les engagements contractés envers » elle, et dont aneone infraction de la part de » Napoléon n*avait encore aflUbli la sainteté. » D'aiUenrs, quand môme le cabinet de Péters- B bourg, passant par-dessus ces considérations » morales en foyeur des plus hautes vues poli- 9 tiques, se fût décidé à soutenir F Autriche, il » n*aurait pu le faire efQcacement, k cause de » réioignement de ses années oocnpées des j» affaires de Soède et de Turquie. » (Pages 85, sa et 37 du tome I•^) — « Les indices du re- » froidissement qui commençait à s'établir dans » les rapports de la Frauoc avec la Russie, » n*avaient pu échapper à la pénétraUon de » rempereur Alexandre (*}• n sentit que l'ai- 9 liance conclue à Tilsitt et cimentée & Erfnrt, » n^étaat plus dans les Intérêts de Napoléon, 9 ne subsisterait pas longtemps.... Dès lors 9 il 8*appliqua à organiser sourdement tous les 9 moyenfl de défense que les immenses res- 9 sources de ses Tantes états lui présenufent, 9 pour soutenir une lutte, ^tc. » (Page 45 du tomel".)
c Le cabinet de Pétersbourg ne se dissimula 9 pas que, dans ces circonstances, il devait sur- 9 toutcfaerdieràcontraindrelesTuresàlapaix, 9 aSndepouToirréanirsansdistncUon tons ses 9 moyens de guerre sur la frontière oodden- 9 ule de l'Empire. » (Pajge 46 du tome T'.)
« L'empereur Alexandre Jugea nécessaire de 9 ne plus tarder à se mettre en eut de défense, 9 en rassemblant la majeure partie de ses for- B ces sur la frontière occldenule de son em- 9 pire. Une difision qui, depuis ia dernière 9 guerre avec la Suède, était demeurée dans 9 l'ancienne Finlande, reçut ordre de marcher » sur la haute Duna. L'armée du Danube, qui, » à la fin de 1810, se trouvait forte de neuf di-
(*) Lei seuls Indices de rcfroidiisement dont parle le eolonel Boutonrlln, consistent en ce qu'il prétend que NapoUom oeott été ^koqué âê$ dif/iettUéi qu» son projet de mariage avec une ]det franiêi-^hêsses acait teneontréêê d Péterthomrg, eî ^ti'a déiirùit OMO ardmr trotvoêr l'oeea- «M» de s'e» venger, en f^nêûmt tenUr à Vew^rmr Alexandre tout le poids de am énorme puUtance. Aucun antre n'est allégué.
9 visions, ne fut plus composée que de quatre ; a les cinq restantes furent portées sur le haut 9 Dniester. » Pages 56 et 57 du tome 1*'.)
« Dès le lendemain du Jour de la signature 9 du traité avec la Prusse, Napoléon l'expédia 9 k Pétersbourg, avec la proposition de travail- » 1er à faire disparaître les griefs des deux 9 partis. 9
« L'empereur Alexandre sentait trop bien 9 que les griefs avoués ne portaiait que sur » des accessoires; mais que le fond de la que- » relie qui divisait les deux empires... n'était 9 susceptible d'être résolu que par la voie des 9 armes. » (Page 71 du tome hr.)
c L'empereur Alexandre quitta aussitôt Pé- 9 tersbourg, et se rendit à Wilna. où le quar- 9 tiei^^général de la grande armée se trouvait 9 établi; en même temps il envoya Tordre au 9 prince KouraiLin, ambassadeur de Russie à » Paris, de faire connaître au gouveroement 9 français que la conservation de la Prusse, et 9 son indépendance de tout lien politique di- 9 rigé contre la Russie, était d'autant plus in* 9 dispensable pour les intérêts de' l'empereur » Alexandre, que des rapports solides et sla- 9 blés ne pouvaient être établis avec la France » qu'autant qu'il y aurait entre elle et la Rus- 9 sie un pays neutre qui ne serait occupé par 9 les troupes d'aucune des deux puissances ; » coDséquenmient, que la première base de 9 toute négociation devait être l'engagement 9 formel de l'entière évacuation des états » prussiens, et de toutes les places fortes de ce 9 pays, quels qu'aient été l'époque et le motif 9 de leur occupation par les troupes fhinçaises 9 ou alliées. La Russie demandait, en outre, 9 Uk réduction delà garnison de Dantzig sur le 9 pied où elle était avant le 1" Janvier 1811. » (Pages 72 et 73 du tome T'.)
« Avant son départ pour Dresde, Napoléon 9 avait envoyé à Wilna le général comte de 9 Narbonne, son aide-de-camp, avec des pro» 9 positions de paix... La réponse qu'il rapporta 9 à Dresde, fut que l'empereur de Russie s'en 9 référait absolument aux commuaications que 9 son ambassadeur avait faites à Paris, et que 9 ce n'était qu'en obtenant ces bases prélimi- 9 naires qu'il pouvait consentir à traiter. » (Pages 74 et 75 du tomel*'.)
« Les fêtes magnifiques qui furent données k 9 cette occasion (la réunion de Dresde) oonti«-
fjNkk^mim» (dans Tentpeprise); neaii-
(Page 9.) Elle s'y jeta avec Fespoir de s*agrandir (1). Ce ne fut pas d'après les promesses vf^gues , lirais par un traité signé Ip ik IWTS 1812. l'Àutçicli^, ittr quiète depuis longlempa de Ténartae agiiaodissement de la Russie, avait adressé des représentations à Pétersbourg sur les armements qui se faisaient sur s^ frontières; n\ais 1^ Russie était décidée; elle n'y eut j^t égard.
L'Àutfflobd mécontente condut avec Napoléon un traité d'alliance; et, prévoyant le cas où la Pologne pourrait être rétablie par le résultat de la guerre, elle dema^kda en indemnité de la Gall^ cie les provinces lUyriennes ; ce qui fut accordé.
Par le même t^raité, TAut^icbe s'engagea à foui^nir trente mille homiues.
Si l'on en croit M. de Ségur, Mt kw prépara en secret de prudentes instruclions. Pour avancer un tel fait, il faudi^ait une preuve ; et il n'ea existe point d'autre que son assertion. Les instructions du général autricbien ont pu être de s'éloigner le moins possible de la Pologne autricbienne. Que seraient devenues ces prudentes ûtisrrifçrîoju, si
» BiièveDt ^Qsqu'aa retour de If. deNarbonne » de Wiina. Le lendemain , cVst-à-dire le » (S9) 17 mai, Napoléon <iaHta Dresde, et prit » la route de Thorn, où il arriva le (5 juin) ii » du même mois... Il résolut de ne plus tarder » à se meure en campagne, de crainte de per- » dre en négociations infructueuses la saison » la plus favorable aux opérations militaires. j> (Page&76 et 77 du tome l*',)
{i) % C'est Qpus qui levons rectoel^ (X^h » Uance de T Au triche avec la France), et noua ». avons bien rcllèchi ^vant de 1;^ conclure. » (?aroles de M. de Metternicb ^ M*. Ot(Oy raf^ portées dans la (i'^pêch^ de cet viàfi^BSt^^^a^c a^ ministre des relations exiécieureat ckUée de Vienne, le tû IV vr&er 181X)
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Napoléon, écoutant un sentiment de déSanee qu'il n'eul janiMS> eftt em-i mené en Russie le corps du prince de Schwarzenberg, en laissant en Pologne l'armée polonaise ¥ Le seul engagement pris ftit que le corps autrichien ne serait pas divisé^ et resterait sous le cûpfuniindenieat de ses généraux, sans cgâaei^ pour cela d ôtre sous le» oKlres absolus, mais immédiats de l'empereur Napoléon. Si ce fut une fiiute de laisser ce corps trop indépendant et trop près de ses, ironUères , c'est l'effet de la générosité et de iaoonianee. On pour^ raît reprocher h même faute à l'égard de la Prusse ; elle résultait du même principe.
« I46 succès de h guevre pe d^Q- » dit pas de la cesann de la Gidfieie , » el du ménagement qu'imposait la ja- » lousie autrichienne pour cette pos- )> session; Napoléon aurait doj;ic pu, » dès son entrée à Wib^, pyoetof»er n ûuverteiaeBt la libailé do toute ta » Pologne , au lieu de tromper son at- » tente, de Tétonner , de l'attiédir par » des paroles incertaines. » (Page 9.)
l^ jakmm aM^i€km94 m'inaposait aucun ménagement , puteque le traité était formel, et que l'Autriche n'avait jamais fiiit preuve d'un assejatîment plus complet. Dans le c^s oq le royaume de Pologne aurait été rétaUi, l'Autriche cédait volontievs une grande partie de la (Sallieie , pour recouvrer rillyrie. ta première de ces provinces était une acq^uisitioa que sa conscience lui reprochait* i'IUypia , a^ canttwe, ; était un ancien pays héréditaire que ! l'Autriche avait perdu non sans de .vi& regrets; la plaie était toujours saignante. Napoléon , fidèle à ses traités , ne pouvait réclamer la Gallicie, qu'autaâit que le royauma de Pologne serait rétabli, par suite de la guerre , c'est-à-dire par la paix. Il
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aurait manqué à l'Autriche, eon alliée, qui» déjà, s'était effrayée de voir un ambassadeur auprès de la confédéral tion de Pologne, si, au commencement de la guerre, il avait sanctionné par ses paroles le rétablissement de ce royaume. Ce rétablissement aurait entraîné Tin* snrreetion et la réunion violente de la Gallicîe autrichienne. Il était bien diffi^nt de temporiser, en laissant agir la nature des choses , ou de dire , comme le demandaient les Polonais, le royaume i$ Pologne exisu; ce qui aurait équivalu à une reconnaissance de ce royaume. Mais Napoléon n'avait pas seulement pour objet d'ôter tout sujet d'inquiétude à son allié ; la paix était le but de la guerre. C'eût été comprooiettre le butque de prendre une détermination qui eût rendu la paix impossHirie. L'auteur, un peu plus bas, prête à l'Empereur des paroles dans cesens :
il n'avait donc pas besoin d'aller chercher ailleurs les motifs de son opinion. En général, l'Empereur ne craignait rien tant que d'engager son avenir, parce que personne ne connaissait mieux que lui l'importance de laisser mûrir les événements : un des grands caractères de sa politique était d'être toujours en mesure de les saisir pour ainsi dire au bond.
H. de Ségur reproche à Napoléon « d'avoir négligé de nettoyer les pro- » vinces polonaises du sud des faibles » armées ennemies qui contenaient leur » patriotisme. » (Page 11.)
Auraitril donc voulu que l'Empereur, ayant en tête toutes les forces russes, eût prolongé sa droite jusqu'en Podolie, où les Russes étaient occupés par les Turcs ? Cette inadvertance est trop frappante pour qu'il soit nécessaire de s'y arrêter sérieusement.
La réflexion sentencieuse qui suit, que (c telle est la faiblesse des grands
» hommes qu1ls se conduisent tou- » jours par Imitation d'eux-mêmes ou » des autres, » (page il] n'est pas plus mûrie. L'observation avait au contraire démontré jusqu'Ici, que ce qui caractérise ies grand* hommes , ce sont les ressources de leur génie, et cette inépuisable fécondité qui leur présente toujours des moyens nouveaux , ou pour sortir d'un pas difficile, ou pour marcher rapidement au succès.
L'auteur ajoute à l'appui de sa sentence que (( Napoléon s'en remit au
» destin des batailles qu'il attendit
» tout de la victoire ; qu'au Keu de tout » sacrifier pour arriver à cette victoire, » c'est par elle qu'il voulut arriver à » tout ; qu'il s'en servit comme d'un 1» moyen quand elle devait être son » but. » (Page 11.)
Nous ne suivrons pas M. de Ségur dans le développement de cette singulière opinion qu'il débrouille assez péniblement. Mais nous lui demanderons si, à Wilna, quand l'épée était tirée, ce n'était pas au destin des batailles qu'il fellait s'en remettre; et s'il est à la guerre un autre arbitre du destin que la victoire. Que fellait-il sacrifier pour arriver à cette victoire? Tout sacrifier est une idée bien vague. L'auteur sait-il bien ce qu'il veut dire?
qu'il s'explique. Est-ce du temps pour compléter l'insurrection de la Pologne, qu'il voulait qu'on sacrifiât ? il fallait le dire; et puisqu'il raisonne sur d'aussi grands événements , c'était le cas d'exaftiiner pourquoi Napoléon se décida à tenter d'accomplir son expédition en une seule année , au Keu de la feire en deux campagnes. La question était grave. L'auteur ne Ta pas même aperçue.
« L'expédition eût vraisemblable- » ment réussi ^ si Taffiâblissementpré- » coce de sa santé eût laissé aux forces
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» physiques de ce grand homme toute » la vigueur qu'avait conservée son es- » prit. » (Page 12.)
La parfaite santé de TEmpereur à cette époque n'a jamais pu être mise en doute un seul instant. Indépendamment du temps qu'il donnait aux aifaircs , il trouvait celui de courir la chasse à cheval pendant quatre ou cinq heures, de passer des revues , etc. Comment qualifier ce ménagement de l'auteur , qui , n'osant pas attaquer de front le génie de Napoléon, suppose un affaiblissement précoce de sa santé, pour se justifier de lui prêter des foutes que ce graild homme n'a point commises ? Il étend son héros sur le lit de Procuste; et, contre la coutume des historiens qui se plaisent à grandir leur personnage, il rapetisse le sien, le place dans des situations vicieuses ou ridicules, et, sans doute, pour le rabaisser en l'excusant, dit ensuite qu'il était malade. Est-ce aussi pour absoudre les auteurs de sa fin prématurée ?
Napoléon a montré dans la campagne de Russie autant de supériorité et d'activité qu'il en a déployé depuis, dans les campagnes de 1813 et de 1814. Sa constitution devait être bien forte, puisqu'elle a pu résister six ans au supplice de Prométhée.
Peu de gens ont la capacité, le courage et le temps déjuger les choses en elles-mêmes et d'après leurs effets. On trouve bien plus court de s'en tenir aux idées reçues. M. de Ségur, que favorisaient d'un côté ces dispositions naturelles, qui tiennent surtout à la mobilité de notre caractère, et de l'autre l'influence du nom que son père a illustré par son talent et les hautes fonctions qu'il a remplies, s'est déterminé à écrire deux volumes sur l'Empereur, bien persuadé que le titre seul de l'ouvrage lo ferait rechercher du
plus grand nombre. Ceux qui lisent avec réflexion se sont facilement aperçus qu'il avait pris pour base de son système une marche entièrement opposée à celle des écrivains qui se sont ouvertement déclarés les ennemis' de Napoléon. A l'aide de quelques précautions oratoires, qui lui servent comme d'abri pour échapper aux observations de tous les partis , il a commencé par établir que toutes les fautes de l'Empereur prennent leur source dans son état habituel de mauvaise santé.
CHAPITRE II
Nous passons rapidement sur le commencement de ce chapitre fort obscur, et sur les réflexions que l'auteur met dans la bouche de l'Empereur touchant la politique de la Prusse , à l'égard de la république française ; mais nous relevons celle-ci.
(( Chaque fois que sur ses cartes, il )) (Napoléon) suivait le tracé des frontiè- » res prussiennes, il s'irritaitde les voir » encore si étendues, et (1) s'écriait: Se » peut^il que j'aie laissée cet homme » tant de pays! » (Page 13.)
Qui peut avoir dît cela à M. de Ségur? oùl'a-t-il entendu? Le maréchaldes-logis du palais n'était pas dans la confidence de l'Empereur ; il n'a jamais mis le pied dans son cabinet. S'il avait quelquefois entendu Napoléon parler des souverains, il saurait qu'il ne s'est jamais servi à leur égard d'expressions aussi inconvenantes , et qu'il ne disait pas d'une tête couronnée : cet honinie.
(1) Gomme M. de Ségur visetoujoursk l^effet, il lui a semblé que le mot s'écrier a quelque chose de plus relevé que Vexpression ordinaire, a dity disait; aussi s'en sertnl consommait dans tout le cours de son ouvrage*
CAMPAGNE Cette expression est en usage , il est i vrai, dans cei*tainssaIons, pour désigner l'empereur Napoléon. C'est sans doute par réminiscence que l'auteur en fait l'application au roi de Prusse. Ce prince , relégué au-delà de l'Elbe , et dont les états bordaient la Baltique \ jusqu'à l'embouchure du Niémen, était vulnérable partout, et Ton ne voit pas ce que Napoléon pouvait lui envier.
« Cette aversion pour un prince pa- » cifique et doux étonnait. ... on doit en )) rechercher les causes. » (Page 13.)
Si le roi de Prusse était toujours disposé à la paix , il était toujours prêt à feîre la guerre. Napoléon le savait; ce prince lui inspirait donc peu de confiance; mais il n'avait pas d'aversion contre lui. Cependant , l'auteur en indique deux causes; l'une, \e refus de Louis XYIII aux propositions qui lui furent faites par l'intermédiaire du roi de Prusse. En 1803, le cabinet prussien avait senti qu'il serait avantageux à la tranquillité de l'Europe de tirer les princes de la maison de Bourbon de la situation où ils se trouvaient. Il se chargea d'envoyer à cet effet des instructions à M. Meyer, président de la régence de Varsovie, ville où se trouvait alors le comte de Lille. Ce prince fit à l'ouverture dont il s'agit , une noble réponse que tout le monde connaît.
Comment Napoléon aurait-il gardé du ressentiment d'une démarche qu'il n'avait pas provoquée, à laquelle il n'avait consenti que par déférence pour son allié, et qui d'ailleurs ne compromettait en rien son autorité, puisqu'il n'y était nullement question de droits à la couronne de France?
Napoléon, au reste, attachait peu d'importance à cette négociation ; l'amour des Français et les intérêts nationaux lui paraissaient suflSre à l'affermissement de sa puissance.
Quant à l'autre cause , celle des réclamations de la Prusse au sujet de l'arrestation de M. de Humboldt; cet agent, ainsi que MH. Vickam, Drake, Spencer Smith, etc., profitait de son caractère de résident anglais près des villes anséatiques, pour tramer des machinations contre le premier consul.
Napoléon avait noblement signalé son indignation de la violation du droit des gens dans la personne des Irlandais réfugiés , qui furentlivrés par le sénat de Hambourg. Il montra son respect pour ce même droit des gens , en ne refusant pas de rendre la liberté à un agent diplomatique, en faveur duquel le roi de Prusse l'invoquait. La démarche de ce monarque , qui ne choquait en rien les principes reconnus par l'Empereur , ne pouvait être une cause d'inimitié.
Si l'on ne savait pas que l'aversion n'entrait jamais pour rien dans la politique d'un homme du génie de Napoléon, on pourrait citer deux causes bien autrement efficaces d'un tel sentiment: les projets et les engagements de la Prusse avant la bataille d'Austerlitz , et l'agression de cette puissance en 1806. Mais M. de Ségur , qui écrit l'histoire, parait ignorer tout cela.
« Cependant au conunencement de )) 1805, la Russie, l'Autriche et l'An- » gleterre cherchaient encore vainc- » ment à engager Frédéric dans leur » troisième coalition contre la France. )» (Page 14.)
Une troisième coalition eut lieu.
L'Angleterre par\ânt à y faire entrer la Russie et l'Autriche. Son but avoué était de chasser les Français de l'Allemagne et de l'Italie, de rétablir le roi de Sardaigrie en Piémont, et d'enlever à la France ses alliés. Les moyens de la coalition paraissaient immenses ; cinq cent mille hommes et des flottes considérables devaient appuyer ces pré-
L'EMFIËE.
tentions que le soleil d'Austerlitc fit évanouir. Ainsi, trois mois aprè^ sa formation, la troisième coalition iîit dissoute, rAutriche forcée de signer la paix ; et ce ne fut qu'à la générosité du vainqueur que Tempereur Alexandre dut le salut des débris de son armée.
La Prusse, qui par le traité de Berlin, signé quelques mois avant la bataille d'Austerlitz, avait pris part à la ligue, dut à l'habileté du ministre Haugwitz la conclusion d'un traité d'alliance oifensive et défensive avec la France. ^
« D'abord la possession du Hanovre » séduisit Frédéric; mais quand il fal- » lut signer, sa pudeur hésita.... Na- » p^léon ne put concevoir une politi* » que si timide. Ce prince, s'écria-t-il, » n'ose donc faire ni la paix ni la » guerre, etc., etc. )> L*auteur, qui ne voyait l'Empereur que lorsqu'il traversait le salon de service, qui ne l'entendait quelquefois que dans ses audiences publiques , prend-il ses paroles , lorsqu'il le fait parler, dans son imagination ou dans ses souvenirs ? Pour qu'il les prit dans ses souvenirs, il faudrait qu'elles eussent été dites en public, et il n'en est rien.
« On assure qu'en môme temps, des » hommes, ou perfides ou abusés, ont » persuadé à Frédéric que Napoléon y> est forcé de se montrer pacifique , » parce que ce guerrier ne veut point » la guerre; ils ajoutent qu'il traite per- )) fidementde la paix avec l'Angleterre, » au prix de la restitution du Hanovre, » qu'il veut reprendre à la Prusse. »
(Page 16.)
Voici quelles furent les négociations auxquelles l'auteur parait faire allusion:
La mort de M. Pitt avait ouvert l'entrée du ministère à M. Fox. L'ambition de ce dernier était de rétablir la paix entre la France et la Grande-Bretagne,
et il fit k ce sujet les premières démar^ ches. En février 1806, une correspondance active s'établit enire les deux cabinets. On éprouvait le même désir d'ouvrir les négociations sur des bases honorables; mais on ne pouvait s'accorder sur le mode de négocier. L'Angleterre voulait traiter conjointement avec la Russie ; et la France , considérant la troisième coalition comme dissoute, ne voulait traiter qu'avec lAn- 0eterre. Cette difficulté fut levée. Ce fut l'Angleterre qui céda , sur la proposition de la France, d'adopter avant tout cette base de la négociation, que l'une et l'autre puissance pourraient intervenir dans toutes les affaires continentales et maritimes. Cette circonstance et l'arrivée à Paris de M. d'Oùbril, de la part de la Russie , décidèrent Fox à y envoyer lord Yarmouth , avec les pouvoirs nécessaires pour traiter. Ce lord eut des conférences régulières avec le cabinet français. L on était d'accord sur tout; l'Angleterre gardait Malte et le Cap, et rendait toutes les autres colonies. Mais, au moment où l'on allait signer le traité , Fox tomba gravement malade. Sa fin fut prévue , lord Lauderdale fut envoyé à Paris pour faire rétrograder la négociation, et la rompre. A peine arrivé, ce lord demande des passeports , si l'on refuse de reconnaître sur-le-champ cette assertion, fausse et nouvelle, que Vuti passtdêtis était la base convenue avec lord Yarmouth, en en exceptant le Hanovre. L'Angleterre aurait ainsi gardé toutes ses conquêtes, et la France, qui n'avait à l'A-ngletcrre que le Hanovre, n'on aurait gardé aucune.
Malgré toutes les menaces de lord Lauderdale, la France se refusa à reconnaître cette base. On écarta, dans les différentes conférences, le principe général de cette base , \x>\xt aller au
fend de là questim. Mais, à €eUe é^KH que, FAngleterre M Vdilldit plus là f$i%y parce qu'elle codieevAlt des espéranceft de reformer une quatrième coalilioD. Déjà^ par ses intirigues, elle avait etiipéc^ l'empereur Alexandre de ratifier le traité qu'avait signé ma envoyé (M. d'Oubril) , et elle avait fait naître la mésintelligence entre les cabinets de Berlin et des Tuileries. L'envoi de IcmlLauderdale, homme violent, adrwt, peu scrupuleux , avait eu principalement peur but d'arradier à la France une déclaration rdative au Hanovre, afin de s'en servir pour exciter la Prusse contre elle. La quatrième coalition fut formée et termina les négociaticMis. Les ennemis de la France espéraient beaucoup de la réunion de la Prusse, de l'Autriche et de TAngleterre. Les troupes prussiennes avaient conservé toute leur réputation.
Dans une dernière conférence, les plénipotentiaires français firent à lord Lauderdale ce raisonnement: « Supposez que la Prusse soit battue comme l'a été l'Autriche , et qiie l'Empereur soit à B^lin trois nK)is après l'ouverture de la campagne, comme il a été à Vienne. N'aurefr^ous pas à regretter d'avoir laissé détruire ce boulevart qui garantissait le Hanovre, la Hollande et toutes les embouchures de l'Elbe et du Yéser, si importantes pour votre commerce? Or, les Russes sont encore loin ; avant la mi^octobre, le choc entre l'armée prussienne qui couvre Berlin, et l'armée française qui veut j arriver, aura eu lieu. ^, comme il est probable, l'armée prus»enlie e$t battue, elle sera détrwte comme l'a été l'armée autridhiBuae; et les Russes ne pourront pas da^antaga pour la Parusse , après sa dé-
Lord Itftud^ate ébtntirit la juatësse de ces observations. II pressentit si bien que la quatrième coalition était imorte à sa naissance , pâ^ce qu'elle n'aurait dû se déclarer qu'à l'arrivée deb Russes entre la Vistule et l'Oder, qu'il demanda K si i dans le cas où TAngleterre ferait la paix ^ l'Empereur ne marcherait pas oontre la Prusse. » On lui répondit par l'affirmative* Mais le conseil des ministres de Londres ne vit que les noutelles dianees qu'allait courir la France , sans calculer les probabilités de l'issue de la campagne: la guerre de Prusse eut lieu.
M. de Ségur reproche à Napoléon de n'tàfétr P9U âémemèré là Pfnne. (Page 17.)
Une question aussi grave et que M. le Maréchal-des-logis du palais tranche si légèrement, mériterait un long examen. 9i Napoléon a reculé devant ce démembrement, c'est sans doute par des considérations bien autrement importantes que les frivoles hiotife cpil lui sont prêtés par l'auteur^ tels que l'effet de la préS9nce éT Alexandre, etc. Si l'affaiblissement de la Prusse a produit dans ce royaume une telle exaltation, que n'eût point opéré son démembrement total?
a Cette vaste conspiration était celle » des amis de la vertu. Son chef... fut » Stein. Peut-être Napoléon eût-il pu » le gagner ; il préféra le punir. » {Page 18.)
Le baron de Stein était un ennemi ; Napoléon le savait. Mais il savait aussi qu'un homme de ce caractère était audessus de la corruption. Il n'eut point à choisir; il exigea qu'un ennemi fût éloigné de la cour d'un prince ami.
« En 1809... c'étaient des Prussiens
Uti»i qu'Hs n'ont pu pour l'Autriche, i^ qui , les premiers, avaient osé lever nonarehie qui avait bien plus de res- » contre Napoléon l'étendard de l'insourees. » » dépendance. Il les avait fait jeter dans
» les fers destinés aux galériens. »
(Page 20.)
Le major Schill avait violé la loi des nations. Aux yeux des publicistes et des gens d'honneur de tous les pays, Schill et ses compagnons, traversant une partie de F Allemagne, en pillant et tuant les Français, lorsque la Prusse était en paix avec la France, se rendaient coupables de vols et d'assassinats. Leur crime était le même que celui des forbans qui , sans lettres de marque ou en pleine paix , vont attaquer les navires d'une puissance amie.
L'Empereur ne lu fit pas jeter aux galères i ils furent jugés et condamnés par des tribunaux légalement constitués.
Cette satisfaction était duc par la Prusse; c'est la Prusse qui Ta donnée.
<c Dès que Tannée 1812 s'approcha. . .
» Frédéric, inquiet et fatigué de son » asservissement , voulut en sortir par » ralliance ou par la guerre. Ce fut en » mars 1811 qu'il s'oflrit comme auxi- » liaire de Napoléon pour l'expédition )) qui se préparait. » (Page 20.)
Il ne se préparait pas alors d'expédition. La Russie armait ; elle réunissait des forces considérables sur le Dniester; et la Prusse, qui voyait Forage se former , chercha un allié puissant pour se mettre à l'abri du danger. Mais la France n'armait point encore ; des explications étaient demandées sur ces armements: on négociait. Accepter ralliance de la Prusse , c'eût été manifester des intentions hostiles, c'eût été commettre une faute politique. Napoléon n'accepta donc point; mais il ne refusa pas, réservant les dispositions de la Prusse pour le moment opportun.
Que la Prusse inquiète ait traité secrètement avec Alexandre, comme le dit ensuite l'auteur, cela ne prouverait rien, sinon que le roi de Prusse n'avait
pas compris tout ce que la prudence imposait à Napoléon.
L'auteur nous révèle une anecdote curieuse ; c'est que, dès 1810, Alexandre a été au moment de tomber à l'improviste sur Napoléon (page 21), et àce sujet M. de Ségur nous dit même une chose assez piquante. Si Alexandre a changé de résolution , t*est parce quHl voulut mettre la Jostice bu Ciel ce e opinion des hommes de son côté, en ne paraissant pas C agresseur. (Page 21.) M. de Ségur peut bien supposer que le promoteur de la sainte alliance voulait tromper les hommes; mais supposer qu'il voulût tromper Dieu , c'est trop fort!
Que le roi de Prusse, lorsqu'il a proposé son alliance et ses places à l'empereur Alexandre, ait été refusé par ce souverain , comme le dit encore l'auteur, que devait-il en résulter? Qu'il insisterait pour son alliance avec la France, et c'est ce qui n'arriva point. D'où l'on pourrait conclure que le témùin subalterne (page 22) qui a cité la réponse de l'empereur Alexandre à Frédéric , n'a pas dît la vérité. Car, nous le répétons, si la Russie avait refusé l'alliance de la Prusse, la Prusse aurait persisté à aller au devant de la France. Cependant, lorsque le moment fut arrivé où Napoléon reconnut que , malgré ses efforts pour la paix, toutes les probabilités étaient pour la guerre , il eut à choisir entre deux partis, l'alliance ou la destruction de la Prusse. Il choisit l'alliance plus facilement que Frédéric ne s'y détermina lui-même. L'auteur convient que ce prince hésita ; et il rattache à cette circonstance l'occupation de la Poméranie, et l'ordre donné au prince d'Eckmûhl de se tenir prit à s* emparer subitement de toute la Prusse et de son roi. (Page 22.) L'occupation de la Poméranie fut un acte impoliti-
que, qui ne résulta d'aucune combinaison, mais seulement du caractère du gàiéral qui Ventreprit, et de Texagération de son zèle pour Texécution du système continental. Il crut, sur de &UX rapports, que de nombreux bâtiments chaînés de denrées coloniales étaient entrés dans les ports de Tlle de Rugen et à Stralsund. Il vit l'occasion de prendre en même temps en faute le gouvernement suédois, et de porter un coup sensible aux intérêts de TAngleterre. Le maréchal Davout envahit ces provinces suédoises, sans autre ordre que ses instructions contre le commerce britannique. 11 ne fut pas désavoué, perce que le mal étant fidt, un désaveu n'eût remédié à rien; il fut excusé sur un excès de zèle.
Cette opération n'avait rien de commun avec les mesures à prendre pour décider la cour de Berlin. On ne sait par quels motife M. de Ségur suppose Tordre de s'emparer de la personne du roi de Prusse. Il aurait dû se rappeler qu'après la défection du corps d'Yorck, Napoléon avait vingt mille hommes à Berlin et autant à Potsdam; que la politique et Fagitation des esprits en Prusse auraient pu , à cette époque, lui donner de justes motifs de prendre le roi en otage ; que néanmoins il ne l'avait point fiiit , et qu'au contraire il avait ordonné à Âugereau, qui commandait à Berlin , d'avoir pour ce monarque les plus grands égards.
Le prince d'Eckmûhl avait reçu Tordre de se tenir prêt à entrer en Prusse, si le traité d'allîance n'était pas signé. En effet, dans des circonstances si pressantes, il fallait que la Prusse fût amie ou ennemie, et le refus de s'allier à la France ne devait plus laisser de doute sur les liaisons de cette puissance avec la Russie, que la prudence la plus ordinaire commandait de prévenir
puisque la guerre était imminente.
« Cette soumission (celle de la Prusse) » n'a point encore rassuré Napoléon ; » à sa force il ajoute la feinte; les for- » teresses que par pudeur il laisse à » Frédéric, sa défiance en convoite en- » core l'occupation. . . Il exige en même » temps qu'on leur enlève tout ce qui » pourrait leur servir dans une révolte; » il désigne tout , jusqu'à la moindre » arme. » (Page 23.)
Nous ne citons ce passage que pour montrer Tesprit dans lequel M. de Ségur a composé son ouvrage. Nous ne relèverons pas les expressions de feintey de pudeur^ employées à Tégard d'un homme aussi puissant que Napoléon, dont le caractère a toujours répugné à de si petits moyens. Les assertions avancées fussent-elles exactes , cette surabondance de précautions envers une puissance sur Tamitié de laquelle on ne pouvait pas compter, serait justifiée par la {»rudence. L'événement, au contraire, a démontré que Napoléon avait été trop confiant dans la Prusse , en lui laissant une nombreuse armée en Silésie; et ce qui prouve qu'il ne lui a pas enlevé tout jusqu'à la mmndrearme^ c'est la rapidité avec laquelle, lors de la trahison d'Torck, elle arma cent mille landwehrs avec des fusils de réserve , et les fournit de l'artillerie nécessaire.
II est tout simple que l'empereur Na« poléon ait refusé les vingt-cinq millions que la Prusse fit demander à cette épo» que par M. de Hatzfeld, puisque cette puissance devait encore à la France près de quatre-vingts millions, et que d|ailleurs elle n'inspirait pas de confiance. Quant aux nombreux magasins que, par son traité du 24 février, elle mit à la disposition de Napoléon, elle ne le fit que par l'impossibilité où elle se trouva de les livrer aux Russes, auxquels ils étaient originairement destinés.
L£MHRE.
Telâ sont les faits. Faute de les con^ naître , l'auteur s'égare dans des conjectures; c'est la condition de tout écrivain qui veut parler de ce qu'il ignore , et c'est celle de M. de Ségur, qui foit de la diplomatie sans aucune connaissaiice des négociations, et qui ▼a, dans tout le reste de son livre, faire de la stratégie sans aucune connais^ sance de la guerre.
CBAPITRB III.
a La Russie est maltresse des hau-
» teurs de l'Europe Son gouverne-
« ment ne peut que difficilement être » acculé et forcé à composer dans un » espace presque imaginaire.... sans le » concours de la Suède et de la Tur- B quie, la Russie est moins attaqua- » bie. ))(Page2d.)
Si , par ces expressions singulières , l'auteur veut dire que la Russie ne peut Atre attaquée que par une puissance alliée de la Suède et de la Turquie , nous répondrons :
L'alliance de la Suède aurait été très avantageuse, sans doute, puisquclic aurait menacé la Russie d'une diversion dangereuse au nord. Par 1 alliance avec la Turquie , on eût atteint un but important, celui de la maintenir en guerre avec la Russie , parce que cette guerre eût opéré une puissante diversion au midi : voilà le véritable secours qu'il eût été utile d'obtenir. Rien n'a été négligé , quoi qu'en dise l'auteur , d'après les fausses rumeurs qu'il a prises pour guides.
Quand M. de Ségur (jUt plus bas, que k$ fdus êiinpks d^ms fias rangs s'atttn^ iaknt à apprtndrê lé murtheém grand •mr veri Kio» (page 26) , il nous foit voir qu'il était de ce nombre. Le grand visir étant en présence d'une aniiôe
russe , il aurait fallu qu'il l*eùt battat plus d'une fois , avant de marcher sur Kiow. Indépendamment des alliances, qui avalent été conclues avec TAutrichc et la Prusse (c'étaient les plus im«> l>ortantes) , et avec les princes de la confédération du Rhin , des négocia»
tions se suivaient en même temps avec le Danemarck et la Suède. Celle avec le Danemîurck réussit; il en fut autrement avec la Suède. La négociation avec cette puissance échoua , parce qu'elle y mit une condition que l'honneur ne permettait pas d'accorder. Les succès de la politique furent donc obtenus partout où ils pouvaient l'être. A Constantinople l'alliance subsistait; il ne s'agissait que de la maintenir , et elle fut maintenue. Elle ne devint pas offensive contre la Russie , piirce que l'Angleterre rcmpcH*ta au camp du grand visir par une fraude heureuse , au moment même on le succès paraissiiit assuré au divan. Le sultan Mahmoud était dans les intérêts de la France; illes soutenait encore, lorsqu'il apprit que la paix venait détre signée par le grand visir. Il hésita longterap s^ y donner sa ratification. Le grand visir avait été trompé perles Anglais, qui lui avaient persuadé que le comte de Narbonne , envoyé à Wilna auprès d'Alexandre, était un négociateur prêt à signer un traité qui mettait la Porte à la merci de la Russie. L'astuce britannique donna des assurances et fournit même des preuves; le visir trompé trompa le sultan.
(( L'ambassadeur turc est accueilli » avec des égards minutieux dans le » camp français ; il accompagne Napo- » léon dans ses revues ; les soins les » plus caressants lui sont prodigués, et » déjà le grand éeuyer de France trai- » tak avec lui d'une alliance offensive » et défensive, quand une attaque ino- »pinée des Russes vint interrompre
» cette aégodation. Cet ambassadeur i> retourne à Varsovie, etc. » (Page 30.) M. de Ségur , qui ne sait les choses qu'à peu près, qui prend pour guide des notions incomplètes et des souvenirs mal digérés, et rarement les siens, et qui d'^lleurs était prisonnier de guerre en Russie à cette époque (1) , a entendu parler d'ambassadeur venu d'Orient au quartier^général. Il ne fiait mention que d'un ambassadeur turc, et il attribue à celui-ci un accudl qui fut obtenu et mérité par un autre. S'il avait pris la peine de s'instruire avant d'écrire, voici ce qu'il aurait appris.
Le 25 avril 1807, MirzaRizza, homme d'un mérite éminent et l'un des personnages les plus illustres de la cour de Téhéran, arriva à Finkenstein en qualité d'ambassadeur extraordiniûre auprès de l'empereur Napoléon. Le duc de Bassano fut chargé de négocier avec lui les conditions d'une alliance offensive et défensive entre la France et la Perse ; et au bout de quelques jours, la négociation parvint à un heureux résultat. C'est cet ambassadeurquiaceompagnm Napoléon dam âtâ retuts ; c*est à lui que Us soins les plus curessants furent prodigués. Le 7 mai , il partit pour retourner en Perse. C'était une chose assez nouvelle qu'une ambassade persane, et une chose asse^ importante qu'une alliance entre la France et la Perse, pour qu'on en fit mention.
Toute l'Europe fut occupée de cet événement, excepté M. de Ségur, qui n'en a ni trouvé la trace dans son profond sar voir historique, ni cherché l'indication dans les documents contemporains.
S'il avait seulement lu les bulletins , qu'un auteur qui écrit sur la guerre
(t) M avait été pris en décembre f SOS, prépftrant le lo^i^einest de TEmpereori dans le village de Nasielk.
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doit au ihoins consulter, il aurait été averti de cette omission (1). Ce fait démontre avec quelle légèreté M. de Ségur écrit l'histoire. Quelques personnes qui ont remarqué la défaveur que l'auteur , dans le cours de son livre , jette sur le ministre qui fut chargé alors de négocier avec Mîrza Rizza , ont pensé qu'il n'u^'ait point parié de l'ambassadeur persan , afin de ne pas nommer le négociateur français dans une circonstance où il n'y avait rien de défavorable à en dire. Si le grand écuyer, qui protégea longtemps le Maréchal-deslogis du palais qui le protège à son tour, eût été chargé de cette mission , Mirza Rizza eût peut-être obtenu quelque mention.
Il y avait trois semaines que l'ambassadeur persan avait quitté le quartiergénéral , lorsque l'ambassadeur turc y arriva (le 27 mai).
Au commencement de 1807, la Porte envoya Emin Wahîb Effendi pour conclure un traité d'alliance avec la France. Cet envoyé négocia longtemps à Varsovie , sans résultat , avec M. de Talleyrand. L'Empereur , impatient de terminer, fit venir cet ambassadeur à Finkenstein, où il arriva huit jours avant le départ de l'Empereur de ce quartier-général. Le duc de Vicence fut chargé de conférer avec lui, mais il n'avança pas davantage la négociation.
L'Empereur voulut lui parler luimême ; mais , fatigué du peu de capa-
(1) Soixame-treulème bulietin. Elbfaig, le 8 mai 1807. L*ambassadear persan areçason audience de congé ; il a apporté de très beaux présents à TEmperenr de la part de sou maître, et a reçu en échange le portrait de l*Empereur, enrichi de très belles pierreries. Il relourne en Perse directement. C*esl un peromuage très considérable dans son pays, et un homme d*csprît et de beaucoup de sagacité. Son retour dans sa patrie était nécessaire, etc.
L'EMPIRE
cité de cet envoyé, il le renvoya à Gaulaincourt, ne voulant pas perdre son temps en de vaines conférences.
L'Empereur quitta Finkenstein, et l'ambassadeur suivit à Dantzig le. duc de Vicence et le ministère des affaires étrangères. Là, après trois jours de conférences aussi infructueuses que les précédentes, le duc de Vicence partit de Dantzig pour rejoindre le quartier-général, etEminWahib fut envoyé à Paris.
La mission de ce Turc, qui se trouva être un homme inepte, et dont on eut lieu de soupçonner que le choix avait été influencé par les Russes, avait pour but d'obtenir que la France s'engageât à ne faire aucun traité avec la Russie, sans le concours de la Turquie. En vain lui représenta«t-on que la France ne pouvait ainsi se lier les mains ; que cette complication ne produirait que des difficultés, des obstacles; que, d'après les rapports subsistant entre les deux empires, la Turquie devait se reposer sur la France du soin de ses intérêts ; Wahib Effendi resta impassible. Napoléon finit par lui dire , à l'audience qu'il lui donna: « Vous avez tort; l'empereur Alexandre m'a déjà fait parvenir des propositions de paix. Si vous ne voulez pas en finir avec moi , je ferai la paix avec lui et sans vous, d Ce fut la seule chose que parut comprendre l'envoyé ottoman. Il proposa d'expédier un courrier à Constantinople pour demander des instructions ; mais les événements se pressaient, et la paix de Tilsitt suivit bientôt les victoires d'Heilsberg et de Friedland. L'Empereur avait à cœur de resserrer son alliance avec la Porte , puisqu'il avait fait venir son am- I}assadeur auprès de lui, et avait pressé la conclusion des négociations de tout son pouvoir. Si ses efforts furent inutiles, on ne peut en attribuer la cause qu'au choix de l'envoyé.
Au reste , l'alliance avec la Russie , et la déposition de Sélim, qui arriva en même temps (29 mai), donnèrent une autre direction à la politique de Napoléon, et furent une raison sufSsante pour le refroidir à l'égard de la Turquie.
(( Cependant une députation de » Wilna vient lui demander la liberté, » et lui offirir le même dévouement » qu'a montré Varsovie , etc. » ( Page 31).
Le prince d'Eckmûhl accueillit ces députés , et le duc de Bassano, à qui ils furent renvoyés par l'Empereur, remplit à leur égard un devoir d'honnête homme , en les soustrayant aux regards des Russes, en les désabusant de leurs espérances, et en les déterminant à retourner en hâte auprès de leurs commettants, qu'une démarche sans résultat aurait exposés à l'ànimadversion de leur souverain. En 1812 , ils manifestèrent hautement la reconnaissance qu'ils devaient à ce ministre.
<( L'empereur de France continua )) donc à traiter avec la Russie ; et l'am- » bassadeur turc, dédaigné, oublié, » erre dans nos camps, sans être ap- » pelé aux négociations qui vont termi- » ner la guerre. Bientôt il retourne à » Constantinople pour y porter son » mécontentement. » (Page 32.)
Il n'était pas resté d'ambassadeur turc dans nos camps. Celui qui était retourné à Paris apprit bientôt la déposition du sultan Selim , et reprit la route de Constantinople. La mort d'un prince détruit les pouvoir de son ambassadeur. Celui-ci ne pouvait point avoir de mécontentement contre le gouvernement français, puisque la cause qui lui avait ôté ses pouvoirs était indépendante de la France. Tout le monde sait que les choses se passent toujours ainsi. Sélim fut déposé le 29 mai ; il ne pouvait pas avoir, le 7 juillet,
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un plénipotentiaire intervenant dans la paix de Tilsitt.
a Si même on doit tout dire , dans » Tentrevue de Tilsitt et depuis,' on as- 9 sure qu'il fut question d'un traité de » partage de la Turquie. » (Page 32.)
Un auteur qui écrit Thistoire , doit tout dire sans doute, mais ne doit pas répéter des assertions sans fondement ; or, il est faux qu'il ait été question d'un traité de partage de la Turquie à Tilsitt.
« Ce qui est sûr, c'est que bientôt » après l'entrevue de Tilsitt, Alexandre 1» ne se trouva plus disposé à tant d'am« » bition. » (Page 33.)
Ce qui est sûr, c'est que des idées de partage de l'empire ottoman furent mises en avant longtemps après Tilsitt, et qu'elles furent di&cutées entre la France et la Russie. La France y renonça complètement dès le premier moment où la mésintelligence commença à naître entre les deux états. Les paroles que M. de Ségur fait dire à l'Empereur, sont de son invention ou de celle de personnes qu'il a consultées.
Il en est de même des discours rapportés dans les pages suivantes* Le général Sébastian! , qu'on met en scène, et Napoléon, connaissaient trop bien la géographie de l'Europe, pour en faire le partage à la manière de M. de Ségur, et pour dire qu'on laist»raU C empereur Alexandre s'emparer de la Turquie jus^ <[U*au Danube (page 35) , comme si la Valachie et la Moldavie étaient en Turquie, et comme si la Turquie n'était pas en deçà du Danube.
M. de Ségur a la louable ambition d'imiter les grands historiens de l'antiquité, qui mettaient dans la bouche de leurs personnages de beaux et nobles discours justement admirés ; ce qui lui a valu , de la part de quelques amis complaisants, le surnom de Thucydide et de Tacite moderne. Certes, l'éloge
est rare et grand; mais selon nous^ peu mérité. Ces historiens , indépendamment de l'éloquence et de l'élévation qui caractérisent leurs harangues, s'attachaient à y mettre des choses vraies , justes, raisonnées, appropriées au caractère et àla position des personnages.
M. de Ségur ne parait pas avoir profité de l'étude de ses modèles.
Dans une de ces conversations particulières, que l'auteur prête à Napoléon , après lui avoir supposé l'idée de réunir l'Espagne à la France , il lui iait dire : Quant à Joseph, je le dédommagerai.
(Page 35.) Par cette insinuation, le Maréchai-des-logis du palais chercherait-il à faire croire que Napoléon voulait s'emparer de l'Autriche pour la donner à son frère ?
« Ce fut alors que le congrès d'Er- » furt eut lieu. . . Napoléon a donc voulu » s'assurer des dispositions d'AIexan- » dre, conclure avec lui une alliance D oiTensive et défensive, etc. » (Page 35.)
Tels seraient, suivant l'auteur, les motifs de l'entrevue d'Erfurt, qu'il appelle un congrès. Il avait été convenu positivement à Tilsitt, entre les deux souverains alliés , qu'ils se reverraient dans un an. Le bombardement de Copenhague par les Anglais, les événe-ments d'Espagne, les nouvelles atteintes portées à l'indépendance des pavillons neutres par les ordres du conseil britannique (du 11 novembre 1807) , rendirent plus nécessaire cette entrevue.
Elle avait uniquement pour objet de s'entendre sur les moyens d'obliger l'Angleterre à faire la paix ; but constant des efforts de Napoléon.
« Napoléon, forcé de ménager Alexan- » dre, et tout plein de regrets de la 7> mort de Sélim , détestant la barbarie » des Musulmans , et méprisant un » gouvernement si peu stable, ne ré- » pondait pas depuis trois ans, au nou-
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» veau sultan, et paralssiùl ne {his le » reconnaître. Il était dana cette poai* u lion.... quand tout à coup» le 21 » mars 1812, etc. » (Page 36.)
Il semblerait que le sultan Mahmoud n'était pas reconnu par Napoléon, et ne lui avait pas répondu d$puû trou ans , 01121 mars 1812. Il y avait, cependant, une ambassade française à Constantioople, et une ambassade ottomane à Paris. Comment M. de Ségur nous expliqucra-t-il de tels rapports entre des souverains qui ne se reconnaissent pas?
Nous dira-t-il comment il se fait qu'on n'ait pas répondu pendant trois ans à un gouvernement avec lequel on traitait par des ambassadeurs?
M. de Ségur n'était pas à l'armée en 1807 , lorsque l'ambassadeur persan a été vu par tout le monde à Finkenstein. A Paris, ses fonctions de maréchat-des* logis ne l'obligeaient à aucun service au palais. Étranger à tout ee qui se passait, soit dans les cercles des Tuileries, soit dans le cabinet, il est fort exensable de ne pas savoir les choses les plus simples. Mais il ne l'est pas de n'avoir pas cherché à les apprendre, lorsqu'il s'est donné la mission d'écrire l'histoire. S'il avait pris seulement la peiîic d'ouvrir l'almanach, il y aurait vu que nous avions à Constantinople , en 1808 et 1809, M. le général Sébastian! ; en .1810, 1811 et 1812, M. de Latour- Maubourg; et que, pendant tout ce temps, Mouhib-Effendi était ambassadeur à Paris. Ce dernier n'obtint son rappel, qu'il avait demandé , que dans les premiers mois de l'année 1812.
Ayant été comblé d'égards pendant son séjour en France, ses dispositions, peu favorables dans les premières années, étaient tellement changées à son départ, qu'à son arrivée à Constantinople, il fut au divan le zélé promoteur de l'union la plus intime entre les deux
puissances. Ses vues politiques étaient si bien connues que le sultan Mahmoud, qui les partageait , lui donna entrée au conseil, où Ton discuta la ratification du traité de paix de Bucharest, et où, malgré ce secours, l'influence du muphti et des janissaires l'emporta.
«( Ce qu'on ne peut présumer, c'est }) que Napoléon ignorât que les usages » invariables des Musulmans s'oppo- » saient à ce que le Grand -Seigneur » commandât en personne son armée.»
(Page 36.)
Ce qu'on n'aurait pas présumé, c'est l'ignorance que montre l'auteur , d'un point d'histoire qu'il était aussi facile d'éclaircir. S'il se fût donné la peine d'ouvrir l'histoire de l'empire ottoman, il y aurait vu que depuis Othman, premier empereur des Turcs, jusqu'à Mahmoud, aujourd'hui régnant , quatorze sultans ont commandé en personne leurs armées (1) , et qu'un sultan fait un acte méritoire dans sa croyance, et qui le recommande aux yeux de ses peuples, quand il s'arrache à la moUesee du sérail , pour marcher à la tête de ses troupes contre les infidèles.
Tout ce que dit M. de Ségur sur la Turquie est aussi exact qu'on peut l'attendre d'un historien qui ignore même ce qu'on trouve dans les almanftchs.
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(fl Othman I*'
, en 1899
Soliman I", en IfâO
OrchaD II,
Mahomet HT, m:>
Aciunt I",
OiraaB l-s l«t7
Ba^zetP%
AmuwitlV, lati
Mahomet I",
Soliman II. IttST
Amurat II,
jusqu'à Sophie eu
Mahomet II,
Bulgarie.
Bajazetll,
liai
Mustapha R, M96
SéUm I•^
l&lt
CAMPA6NB m IBiSl.
ports avec la Suèilo el avec B^ynadoUo, Mnferme quelques foits vrais. Mais, oomme Tauteur u'a de données positi-* ve% sur rien, et qu'il n'écrit que d'après é» ouï-dire, sans se donner la peine de les contrôler , U commet souvent des kéTues. Cependant lorsqu'un auteur retrace des faits contemporains, ce n'est pfts trop exiger qu'il sache , au moins à peu près, ce'qui s'est passé.
« Dans cette mémo nuit un concilia- D bule formé de dix députés des cinq- » cents s'était assemblé clie^ S. . . Berna- » dotte s'y rend. On y convient que le » lendemain, dès neuf heures, la séance » du conseil s'ouvrira; que ceux de leur » o|iînion seront seuk âvertis;que l'on y B décrétera que, poui* imiter la sagesse » que vient de montrer le conseil des » anciens, en nommant Bonaparte gé- » aérai de sa garde, le conseil des cinq- » cents choisit Bemadotte pour com- 9 mander la mnne , et que celui-ci , » tout armé, se tiendra prêt ^ y être » appelé. C'estcbea S. que ce projet est » formé; c'est S. qui court le révéler à » Napoléon. Une menace suffit pour » contenir ces conjurés. Aucun n'osa )> paraître au conseil, et, le lendemain, » la révolution du 18 brumaire s'ac- » complit. » (Page 42.)
C'est le 18 et non le 17 que le coa-seil des anciens a donné au généitil Bcmaparte le commandement des troupes de la premièredivisîon militaire; ce qui comprenait la garde du corps législatif. Le conseil des cinq-cents n'avait pas plus de garde particulière que le conseil des anciens. Il n'y avait donc pas de commandement à donner à Bernadette. M. de Ségur ne sait pas mteie la date de l'événement qui a fondé la puissance de Bonaparte, dont il s'est fait l'historien.
Après avoir parlé de la con^iration de Bernadette dans l'ouest , il ajoute :
« Cette fois fiernadotte était perdu, si » Napoléon eût pu l'en convaincre, o (PageW.)
Le premier consul avait plus de preuves qu'il n'en fidlait pour mettre Bernadette en jugement. U eut la bonté de céder aux instances de Joseph et de sa femme ; il oublia )out. Vom fiernadotte, il ne put pardonner à Napoléon oette grÀee. U est des ùmes dans lesquelles les bienfaits ne laissent que haine et que désir de nuire.
K La fortune aida Bornadotle , déjà à » Bocbefort , à retarder son embarca- » tion , jusqu'à ce que la guerre avec » l'Angleterre eût éclaté. Alors il se » refuse de partir , et Napoléon ne peut » plus l'y contraindre. » (Page 43. ) La fortune qui aide à retarder une
embarcation quel style l C'est sans
doute par une figure de rhétorique que l'auteur prend une embarcation pour un embarquement. C'est prendre la cause pour Teffet. C'est sans doute aussi par une figure de rhétorique qu'il prétend que la déclaration de guerre de l'Angleterre mit Napoléon dans l'impossibilité de faire obéir un général. Ce qu*ii y a de vrai , c'est que Napoléon , voyant la guerre se raUumer , sentit le besoin de conserva en France le général Bernadette , et ne voulut pas , en l'envoyant en Amérique, l'exposer à être pris par les ennemis , qui couvraient déjà les mers.
a Bientôt on entendit Napoléon re-- » prêcher à Bernadette son envieuse et » perfide inaction pendant la bataille » d'Auerstadt , son ordre du jour de
» Wagram ; de son côté, Berna-
» dette.... demandait par quels motifs )) Napoléon l'avait placé dans une si dan« » gereuse et si fausseposition; pourquoi » le rapport de cette victoire lui avait » été si désavantageux, etc. » (Page&&.) A la bataille d'Auerstadt, placé par
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TEmpereur à Dornbourg , Bemadotte par jalousie contre le maréchal Davout, et sans aucun motif qui se rapporte à Napoléon , ne voulut pas aider son collègue à remporter la victoire , et compromit ainsi le sort de la bataille. A Wagram, il donna par un ordre du jour, en contradiction avec la vérité, dont toute Tannée avait été témoin , des éloges outrés au corps saxon qu'il commandait, et qui s'était conduit mollement. Napoléon se contenta de rétablir la vérité des faits; c'était son devoir; il eût dû même punir une pareille insolence. Il n'avait pas placé Bemadotte dans une position plus fausse que Masséna. Tous deux se trouvtdentà la gauche, où, parla faute des Saxons, une manœuvre inopinée de Tennemi fut au moment de réussir.
Napoléon, par un changement de front sur toute la ligne, vint au secours de Masséna et de Bernadette , et rétablit les affaires.
a Bemadotte sent d'ailleurs qu'il » tient cette couronne du hasard , qui }) Ta fait naître dans une religion sem- » blable à celle des Suédois. » (Page47.)
Qui peut ignorer que Bernadette professait publiquement en France la religion catholique romaine, et qu'il fut obligé, à son arrivée à Gothembourg, de faire abjuration et d'embrasser le luthéranisme dans une cérémonie solennelle. On rapporte même de lui ce propos : (( Henri IV a consenti à aller à la messe pour recouvrer un royaume ; je puis bien , pour en acquérir un , me passer de la messe. »
Les détails donnés par M. de Ségur sur l'élévation de Bernadette au trône manquent d'exactitude; voici la vérité : En*1807, lors de Tévacuation de la Poméranie par les Suédois, deux frères Mômer, officiers dans le régiment de ce nom, foits prisonniers, furent pré-
sentés à Bernadette , qui leur donna sa maison pour prison , et environ un mois après , les renvoya en Suède. En juin 1810, l'un de ces officiers , devenu colonel , se fait annoncer chez Bernadette à Paris, rue d'Anjou, demande à lui parler en particulier, et lui fait part dea vues que quelques Suédois ont sur lui, pour remplacer le prince royal, qui venait de mourir, frappé d'apoplexie.
Bernadette reçoit cette ouverture en riant et sans y attacher d'importance, résolu de ne point faire de démarches auprès du gouvernement français, jusqu'à ce qu'il lui en soit parlé plus sérieusement. Quatre ou cinq jours après, le ministre de Suède à Paris (le baron de Lagerbielke) vient le voir, lui con-firme ce qu'avait dit le colonel Môrn^, et lui demande une réponse. C'était un samedi ; le lendemain Bernadette va à Saint-Gloud avant le lever, et rend compte de ce qui se passe à l'Empereur, qui lui dit : « Je sais tout ; je vous laisse le maître d'accepter ou de refu-* ser : je ferai là-dessus ce que vous vou* drez. J'avais cependant d'autres vues ; j'avais chargé Alquier de proposer une régence , et d'attendre les événements. Le fils du dernier roi aurait pu être n^ pelé plus tard ; mais on ne veut plus en Suède de cette famille. Ainsi acceptez ; j'aime mieux vous voir là que tout autre ; je vous appuierai de mon consentement. Faites vos démarches. » Bernadette envoie à Stockholm un. jeune homme, parent de Signeul, consul de Suède , pour s'entendre avec ses partisans, et l'autorise à promettre tout l'argent nécessaire. Mais rien ne fut donné ; les quinze cent mille francs avancés par l'Empereur, et environ un million prêté par le général Gérard, furent les seules sommes que Bernadette versa à la banque de Suède, au lieu de quatorze mil- I lions qu'il avait promis.
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En définitive, aucune intrigue n*a provoqué le choix des Suédois ; ils n'ont pensé àBernadotte que parce qu'il était l'allié de l'Empereur, qu'ils ignoraient la sourde mésintelligence que le caractère envieux de ce général avait semée entre Napoléon etlui, et qu'ils croyaient gagner par là les bonnes grâces du souverain de la France et sa protection.
« A la lecture de ce style nouveau et » inattendu , Napoléon est saisi d'éton-
» nement et de colère Il s'écrie, en
D frappant violemment cette lettre et » la table sur laquelle elle est ouverte : » Lui I le misérable ! il me donne des » conseils I il veut me faire la loi ! il
» m'ose proposer une infamie ! etc
» Dès lors ses instructions se ressenti- B rent de cette disposition. Son miuis- » tre en adoucit, il est vrai, l'amer- » tume ; mais une rupture était inévita- » ble. » (Page 52).
Quand M. de Ségur vient à parler de négociations , il confond tout. Le langage qu'il fait tenir à l'Empereur est absurde. Les démarches qu'il prête à son cabinet ne sont pas celles qui ont été faites. Il place la proposition de la cession de la Norwège au commencement des négociations , tandis qu'elle n'en fut que le dernier acte. H semblerait que ce fût à Paris qu'elle parvint à l'Empereur , elle ne lui arriva que lorsqu'il partait de Dresde pour rexpédition de Russie. Tout le monde sait qu'aux communications diplomatiques, le ministre des relations extérieures avait joint des communications confidentielles , dont la princesse royale se prêta h être l'intermédiaire avec un sentiment tout rançais. Elle écrivait sous la dictée du mmistre , et les officiers attachés à sa personne étaient ses courriers. Une dernière lettre qui annonçait , après de
holm , et portée par M. de Signeul, consul-général de Suède à Paris, choisi et expédié à cet effet. Cet agent , revenu de sa mission , en rendit^compte au ministre à Dresde , le 29 mai. Il apportait une note dictée par le {Nrince royal, qui faisait dépendre uniquement l'alliance de la Suède de la garantie de la Norwège. Bernadotte trompait ainsi Alexandre , avec qui il avait traité deux mois auparavant. Napoléon était daiks son cabinet , quand il reçut la lettre de son ministre; il ne s'emporta point, et tout se borna à cette réponse : a Je n'achèterai pas un allié douteux aux dépens d'un ami fidèle. » Ce simple récit est peutrétre plus intéressant , il est surtout plus vrai et plus vraisemblable que la grande colère dont M. de Ségur a inventé les éclats.
Nous ne pouvons trop insister sur l'ignorance que montre l'auteur du caractère de l'Empereur, qu'il nous présente sans cesse comme exhalant en expressions imprudentes et déplacées une colère aveugle. Il nous répugne de soupçonner la bonne foi de M. de Ségur ; nous aimons à croire que s'il eût approché de ce prince, s'il l'eût entendu parler avec ses ministres , il n'eût pas transformé en insensé et en énergumène l'homme qui était le plus maître de lui-même dans les affaires sérieuses, et dont la haute pénétration jetait une iUumitiation soudaine sur la justesse et la convenance d'une question.
CHAPITRE
« Cependant Napoléon est encore à » Paris, au milieu de ses grands, efnouvelles exhortations, toutes les con- 1 » frayés du terrible choc qui se précessions désirées, fat envoyée à Stock- | » pare. » (Page 59).
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Nous alkms voii lej grantls qui se taisent, el immédiatement après les grands qui parlent, ou que M. de Ségur ftiit parier. Comment les aurait-il entendus? Il n'entrait ni datis le cabinet ni dans les conseils , et n'avait de place que dans le sakm de service.
Le premier qui paraît en scène est Cambacérès, qui veut qu'avant tout Napoléon soumette H partage ce qui est amîour de lui (page 60) , c'est4i-dire, très probablement, la Confédération du Rhin et une partie de la Prusse, avec laquelle on venait de s'allier. Pour tenir de pareils discours à l'Empereur, il eût fallu être feu , et supposer qu'il n'était pas plus sage; maïs cela n'embarrasse nullementM. de Ségur. 11 fait répondre Napoléon, et hii fait dire ce qu'il n'a jamais pu dire ni penser; que tel avait été son projet en 1809 , moût gu$ le malheur d'Estling avait dérangé son plan.
(Page 00.) Il est certain qu'après le malheur (PEssling^ l'Empereur ne pouvait s'occuper que de réparer ses pertes et débattre l'ennemi. Mais le lendemain de Wagram , l'exécution du plan était encore plus facile que la veille d'Essling. La victoire était complète; les Autrichiens n'avaient plus que des débris d'armée ; leurs landwehrs dispersées refusaient de reprendre les armes; l'archiduc Charles était refoulé vers laBohême, et l'archiduc Jean sur la Moravie; ils allaient perdre toute communication avec la Hongrie , et une bataille pouvait les rejeter sur les confins de leurs frontières occidentales ; la désaffection avait fait de rapides progrès, et les peuples delà domination autrichienne, fatigués de tout de guerres entreprises sans nécessité et soutenues sans gloire, en étaient venus au point d'envisager sans effroi la dissolution de la monarchie par la séparation des états qui la composaient. Telle était la situation de
r Autriche au-dedans : au-dehors , elle se trouvait sans alliés sur le continent. Cependant, le lendemain do Wagram, l'Empereur consent à un armistice, parce qu'il y a assez de sang répandu, et'parce qu'il veut la paix (1). Il ne voulait donc pas soumettre et partager ce qui était autour de lui ; il n'a donc pas pu dire en 1812 que tel était son projet en 1809.
«Dès Tilsitt, et par Tentremise de )) Murât , il voulut s'allier à la Russie )) par un mariage ; mais le refus de la » princesse russe , et son union préci- )) pilée avec le duc d'Oldenbourg , l'a- » vaient conduit à épouser une prin- » cesse autrichienne. » (Page 61.)
L'entremise de Murât était inutile.
Si Napoléon, qui se trouva bientôt dans les termes de l'intimité avec l'empereur Alexandre, ne voulait pas, dans leurs longues conversations , jeter quelques insinuations sur une alliance de famille , il avait auprès de lui le prince de Bénévent, l'homme le plus propre à sonder le terrain par ses rapports avec le prince Kourakin. Mais la princesse russe ne fut point refusée à Tilsitt, où elle n'avait pas pu être demandée ; car, à cette époque, il n'avait point encore été question de divorce. Ce ne fut que longtemps après qu'une tentative aU' dacieuse de Fouché jeta dans le public quelques soupçons à ce sujet. On n'en parlait pas en 1809, lors d^Yunion précipitée de la grande-duchesse d'Oldenbourg, précipitation tout-à-fait étrangère à un projet de mariage de l'empereur Napoléon. II connaissait le ca-
(i) Devant Znaym , au moment où le prince Jean de Licbstenstein renaît proposer un ai^ mistice, le maréchal Bessîèrcs insista près de Napoléon p6ur livrer bataftle : Non, répondît rcmpereur, il y a a»ex de sang versé ; et il signa Tarmistice.
ractère déculé de celle princesse , et il y aurait trouvé des raisons pour ne pas songer à s'unir avec elle. Si d'ailleurs il en avait eu la pensée , rien n'aurait empoché que la proposition n*en fût faîte à Erfurt , danç le temps où les relations entre les deux souverains avaient pris le caractère de Tamîtîé.
Lorsqu'en 1810 le divorce fut résolu, Napoléon pensa à la grande-duchesse Anne. Il faut avoir une idée bien fausse de son caractère , pour supposer que si la grande-duchesse Catherine lui avait été refusée, il aurait demandé sa sœur. La négociation qui fut entamée alors ne réussit pas. L'empereur Alexandre demanda du temps pour décider sa mère ; mais une autre négociation, entamée en même temps avec l'ambassadeur d'Autriche à Paris, avait eu un succès complet. C'est ainsi que les tergiversations do la Russie conduisirent l'Empereur à épouser une princesse autrichienne.
« La fierté de Napoléon était encore » blessée du refus qu'en 1807 la Russie » avait fait de sa main, puisqu'il s'était » exposé à la guerre en expropriant la » princesse russe d'Oldenbourg de son » duché. » (Page 62.)
Il y a dans cette allégation autant d'erreurs que de mois. Nous avons expliqué ce qu'on doit croire de ce refus prétendu ; nous n'avons pas besoin de montrer ce qu'il y a de ridicule à supposer que c'est par dépit que Napoléon a compris Oldenbourg dans la trentedeuxième division militaire. L'auteur lui-même ajoute immédiatement que « les passions qui gouvernent si despo- » tîquement les autres hommes étaient » dé trop faibles mobiles pour un génie » aussi ferme et ^ussi vaste (que celui » de Napoléon). » Que signifie donc ce qui précède ?
Le duché d Oldtinboui^ devait, par sa situation géographique , suivre le sort des villes anséatiques, an aûlifia desquelles il est enclavé. Le système continental, établi par le traité de Til* sitt« ne pouvait nuire efficaoement à l'Angleterre qu'autant qu'il recevjrait une exécution compiâte por Tinterdifi* tion des ports au coaunerce anglais; et cependant toute rAllemagne recetait les marchandises anglaises par las mers du Nord et de la Baltique. La possession d'Oldenbourg ayant été ga* rantie au Duc par le traité de Tilsitt , l'Enopereur ofint en indamtité la pfin»
cipauté d'Erfurt et la seigneitfie de Blankenhayn ; mais cet éebaage fut refusé comme ne présentant pas un équivalent. La Russie saisit avec empressement ce nouveau prétexte de rupture, et adressa aux ministres des cours de l'Europe une protestation qui, par sa forme autant que par son but réel, était une offense grave faite à un allié.
Rien, au reste, n'était plus £»oiie que de s entendre dans une négociation à l'égard du duché d'Oldenbourg. Mais la Russie, au lieu de l'aborder franchement et dans l'esprit du système qui liait étroitement les deux empires « s'empai^ avidement de cette occasÀoa de masquer l'intention où elle était de rompre avec la France pour se livrer à l'influence anglaise..
« Un fait évident suffisait pour la }) précipiter tôt ou tard dans cette lutte; » c'était r existence d'un ejnpiro rival )) du sien, etc... Il était évident qae la 1) guerre seule pouvait décider de ee » grand débat, de cette grande et étep* » nelle lutte du pauvre contre le riche.» (Page 63.)
L'auteur a fait entendre plus haut que la cause de la guerre se rapportait àrAngîoterrc,ot au maintien du sys-
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tème continental, seul moyen de porter le cabinet de Londres à la paix. S'il ajoutait à ce motif si vrai, que le résultat de cette guerre serait avantageux pour l'Europe , et glorieux pour TEmpereur, qu'il constituerait le défenseur de la civilisation contre la barbarie, il serait compris par les hommes de bonne foi. Mais que signifie cette vague déclamation, un peu niaise, devant de à hauts intérêts, malgré sa jHrétention philosophique, que cette guerre était ta lutt$ du pauvre contre le riche ?
. « Les grands de la cour s'effirayaient » de ce redoublement de guerre, etc.»
(Page6fc.)
Ces grands sont les ministres du trésor et des finances, qu'il estasses singulier de confondre avec les cour-, tisans. L'auteur, suivant sa méthode, les ftit parler. L'un, le comte Mollien, dit que s€$ fmancts ont besoin de repos; langage bien insignifiant dans la boudie d'un homme si positif. L'autre , le duc de Gaête , dit que jamais Vitat des finances n'a été pins satisfaisant. Comment accorder ces deux opinions? Il est vrcû que le duc de Gaête, qui entmidait si bien son affaire, et qui ne s'occupait pas d'autre chose, va parler comme un ministre de la guerre, de rations de pain, de fourrage ; comme un ministre de la marine, de chanvres, de goudrons, de mâtures. Que tout cela est bien imaginé! Mais la plus belle invention est celle dont Fauteur &it honneur à TEmpereur. Ce ne sera pas à ses ennemis, mais à ses alliés , qu'il fera payer les frais de la guerre. On voit bien le motif de l'invention, mais on en voit aussi l'absurdité. Les alliés de Napoléon étaient la Prusse, encore débitrice de sommes considéra- Ues, et à laquelle il n'avait rien à demander ; le ÔanemarHc, qui n'avait rien
à donner, et l'Autriche, qui probablement ne se serait pas laissé faire.
« Ce fut là , peut-être , ce qui lui at- » tira le reproche de s'être servi d'un » moyen qu'il avait repoussé dans la » guerre d'Autriche, et dont, en 1793, » le célèbrePitt avait donné l'exemple.» (Page 66.)
L'auteur veut-il insinuer par là que Napoléon comptait sur un moyen que n'avoue pas la morale, mais dont la politique s'est quelquefois servie ? L'histoire reproche, il est vrai , à la mémoire du grand Frédéric et de Pitt, de n'avoir pas été scrupuleux à cet égard. De nos jours même, on a vu des agents, à l'insu de ceux dont ils dépendaient, se livrer à ces sourdes pratiques. La fierté du caractère de Napoléon a toujours répugné à l'emploi de semblables fraudes.
S'il avait eu le dessein de répandre en Russie de faux billets de banque russes, cola était facile à celui qui disposait de la moitié de l'Europe, et qui avait plus d'un point de contacf avec les contrées russes. L'auteur, qui va dire tout-àl'heure que Napoléon ne se servit pas de ce moyen , était bien à son aise pour passer ce trait sous silence. On serait tenté de croire qu'il n'a pas voulu perdre l'occasion de chercher à jeter de l'odieux sur le héros de son histoire.
CHAPITRE II
a Cependant Poniatowski,àqui cette » expédition semblait promettre un » trône, se joignait généreusement aux » ministres de l'Empereur pour lui en » montrer le danger.... D peignit la » Lithuanîe déserte , peu praticable , la » noblesse déjà presque à demi russe, » etc. » (Page 67.)
L'opinion du princePoniatowski était toute contraire à celle que l'auteur lui
suppose. Pour peindre la Lithuanie comme déserte et peu praticable, il aurait fellu qu'il ne l'eût pas connue. Quel désert en effet que la riche et fertile Samogitie , qui fait partie du gouvernement de la Lithuanie I Pour supposer l'auteur de bonne foi , H faudrait qu'il n'eût pas fait la campagne de Russie.
Le prince savait trop bien que toute la Lithuanie était restée attachée de cœur à la patrie polonaise ; et M. de Ségur lui-même cite (page 31) FarrivécàTilsitt (f «ific diputaiion de Wilna venant lui demander (à Napoléon] la liberté et lui offrir U même dévouement qu*a montré Varsovie. LeMaréchakles-logisdu palais n'ayant que des notions vagues, il n'est pas étonnant qu'il dise tour à tour le pour et le contre. Hais comment se fidt-il que, voulant écrire l'histoire , il n'ait pas cherché à connaître la vérité^ et surtout à éviter de tomber à chaque instant dans des contradictions avec luimême?
(c II s'adressa encore à trois de ses » grands officiers, etc. » (Page 68.)
L'auteur nous donne ici le procèsverbal d'une espèce de conseil de son invention, où il fait parler à sa guise les acteurs qu'il met en scène. On y reconnaîtra une froide copie d'un trait du dialogue d'Eucrate et de Sylla, qu'il emploie sans le citer, et qui est le passage le plus piquant de cette partie de son ouvrage. Quand il fait ensuite parler l'un de ces trois interlocuteurs au sujet du mauvais état de l'armée, il ne prête aucune réponse à Napoléon sur un point aussi important. Sans doute il a pensé que l'Empereur y avait suffisamment répondu par la première bataille.
Au reste, l'importance que M. de Ségur cherche à donner aux conseils de ces trois personnages, peut être facilement appréciée par le lecteur. L'un d'eux, le duc de ïrioul , avait parcouru deux
fois la route de Pétersbourg à Memel en courrier. En admettant qu'on connaisse un pays en courant la poste * M. le duc de Frioul n'aurait connu que l'Estonie, l'Ingrie et la Livonie, qui ne sont pas à proprement parler la Russie. Un autre, le comte de Ségur (1), devait connaître la monarchie, la politique russes au temps de Catherine; mais ses notions, qui remontaient si loin , n'étaient pas applicables aux circonstances.
Quant au troisième (le duc de Vicence)» il venait de résider pendant plusieurs années à Pétersbourg ; son opinion aurait eu plus de poids , si sa prévention pour les Busses n'avait pas été parfaitement connue de Napoléon.
L'auteur , après avoir cherché à établir la ressemblance de l'expédition de Napoléon en Rus^e, avec celle de Saint Louis en Afrique, ajoute : a Geliez» (l'ex- » pédition en Russie) était indispensa- » ble à l'achèvement d'un grand dessein » presque accompli. Son but n'était » point hors de portée; les moyens » pour l'atteindre étaient suffisants. » (Page 77.) Singulière conclusion d'un chapitre entièrement consacré éprouver tout le contraire. Le grand dessein^ presque accompli y était de contraindre l'Angleterre à la paix par le système continental. Dire que «on achèoemetu était indispensable , que le but n était point hors de partie, que lu modems pour Vatteindre étaient suffisamu^ c'eat justifier ce grand dessein sous tous les rapports. Ce n'est cependant pas pour, cela que H. de Ségur a écrit son livre*
CHAPITAB III.
Nous avons vu Napoléon aux prises avec ses grands dignitaires, sesminis-
(1) Père de Taqleur.
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très, ses grands officiers; nous allons voir a' cet homme mystérieux, donnant à set traits, pour tant ff antres si terri-hles, l'expression tune douce et touchante bienveillance, employant Virrésis" tible attrait du plus naïf et du plus confiant épanchement , affectant une rota; Caressante , exerçant enfin une espèce de puissance magnétique sûr le militaire, sur te ministre élevé dans Cancien monde, enfin ne voulant ni s'expliquer, ni se donner la peine de feindre devant les hommes superficiels et sans expérience, et s^ écriant brusquement: vous ne comprenez rien 4 tout ceci; vous en ignorez les antécédents et les conséquents] » (Pages 78, 79 et 80.)
Nous serions tentés de croire' que le Maréchal-des-logis du palais se compte parmi ceux qui assistaient au conseil; car ces dernières paroles ne peuvent s'appliquer à personne mieux qu'à Fauteur de la Campagne de 1812.
Vient ensuite le tour des princes de la famille de l'impératrice Joséphine , du cardinal Fesch, qui est vivement tancé pour son obstination à ne pas vouloir voir une étoile en plein midi.
L'auteurfait parler, selon sa fantaisie, ces derniers interlocuteurs , et il met dans la bouche de Napoléon des discours que personne n*a entendus , lui encore moins que tout autre, puisqu'il approchait rarement de l'Empereur. Ce prince, toujours impassible à l'aspect Aes plus grands dangers , et plus que jamais infatigable , est représenté, dans ce chapitre, comme préoccupé de l'idée de sa mort, et ses forces comme déjà déclinant au point qu'il pouvait à peine soutenir le court exercice de la chasse, le galop des chevaux les plus doux. (Page 85.)
En même temps que l'auteur nous dit <( qu'une grande inquiétude préoc- » cupait Napoléon , !a pensée de sa mort,»
il nous montre « son esprit à la fois » trop ferme et trop éclairé pour lai&- » ser dépendre d'une faiblesse d'aussi » grandes destinées. » (Page 84*.]
En même temps qu'il le montre dé* cidé à la guerre « pour consolider le » grand empire en rejetant la puissance » russe au-delà du Borysthène » (page 84), et qu'il lui fait dire « que la paix est » à Constantinople, c'est-è-dire à la fin » de l'Europe , » (page 79) (notez bien cette charitable insinuation) , il le fait voir n'allant en Russie ^ue pour attaquer les Anglais dans une campagne courte, après laquelle on se reposera, (Page 80.)
En mémo temps qu'il montre c( sa » précipitation à commencer celte ter- » rible guerre » (page 8i), il le fait voir ne s'y décidant qu'après une pénible hésitation (page 85) ; et lorsqu'il éclate dans Y audience du 3 août 1811 , <( cet » emportement, présage de la guerre, » est une preuve de plus de sa repu* » gnance à la commencer. . . et une me- » nace dont l'objet es\ d'arrêter les pré- » paratifs d'Alexandre. » (Page 86.)
Le lecteur qui réfléchit, passe à la hâte ces pages qui ne lui apprennent rien , sinon que l'auteur ne sait pas môme à quelle opinion s'arrêter.
Pour finir par un trait piquant, il raconte ce singulier dialogue entre Napoléon et un ambassadeur revenu de son poste, où il n'a pas vu les préparatifs de laRussie, quoiqu'ils frappassent les j^eux de toute l'Europe. « Vous aussi êtes )) devenu Russe. Vous êtes séduit par » l'empereur Alexandre. — Oui , Sire , » parce que je le crois Français. » (Page 86.) Napoléon aurait eu raison de dire que M. de Vicence était Busse, si ce ministre eût pensé comme Alexandre ; mais est-il probable que cet ambassadeur soit convenu qu't7 avait été séduit^ et que , pendant son séjour à Pétersl>our£ï, il avait vu un empereur français
dans Fempereur de Russie? L'auteur, qui ne sent pas ce qu'un tel récit a d'invraisemblable et de ridicule , croit cependant écrire Thistoire.
GHAPITM IV.
Dans un chapitre de cinq pages, consacré à la négociation qui avait pour oljet de rapprocher les deux parties, et de prévenir la guerre , Fauteur nous montre Napoléon gardant le secret de sa perplexité (page 87), sans s'apercevoir que celui qui délibère n'est pas décidé à être l'agresseur. L'Empereur, qu'il nous a peint jusqu'ici si ardent à poursuivre son entreprise, qui, deux pages plus loin, ne rêve que Moscou, découvre tout à coup ce qu'il n'avait pas encore soupçonné, c'est que l'état de ses affaires ne lui permet pas de faire la guerre. Des revers en Espagne, des démêlés avec le pape , des échecs essuyés par les Turcs , des inquiétudes sur les subsistances de la France qui ne compte plus que « des vieillards , des » enfants, des femmes et des mères qui » pleurent et crient , penchées labo- » lieusement sur cette terre qui , sans » elles, resterait inculte (1) ; » (page 88) tout cela lui est révélé dans une « des » longues nuits d'hiver où son étoile » paraît l'éclairer de sa plus vive lu- » micre. » (Page 87.) Les différents génies des peuples qu'il a vaincus^ lui apparaissent menaçants. Troublé par cette fantasmagorie , « il devient sou- » deux et agité. Il rassemble les diftëw rents états de situation de chaque
(1)Le dënombremeut du peuple français, fail après la chute de I^IapoléoQ, duquel il résulte que la population de la France s^étail accrue de cinq millions d'âmes, lépond yicioiieusement h cette diatribe.
)) puissance de l'Europe (1), et s*en foit » composer un résuiné exact et com- »plet. » (Page 89.)
Le génie de Napoléon, qui alliait à l'audace tant de circonspection , qui n'abordait aucime question sans l'examiner sous toutes ses faces, qui n'exécutait rapidement que parce qu'il avait longuement et profondément médité, se reconnaltF-il dans les phrases qu'on vient de lire? L'auteur a-t-^l voulu écrire un mélodrame ou l'histoire?
Napoléon sentait vivement le hetfin de terminer les affaires d'Espagne. Il regrettait d'être contraint de les abandonner, pour aller repousser un ennemi puissant que lui suscitait l'infatigable inimitié de l'Angleterre. Il ifie se serait pas exposé à compromettre son ouvrage, pour la gloire brillante, mais si intempestive , d'ajouter à ses surnoms de conquâte celui de Russit/ue, à moins qu'on ne le suppose atteint de Cblie* Si ce n'est pas ce que M. de Ségur a voulu prouver, c'est du reste la moralité qu'on peut tirer de son livre.
Il se place à c6té de lui, comme témoin de ses agitations a au milieu de » ses longues nuit» d'hiver où l'on reste » longtemps seul avec soi-même »
(page 87), et oublie que les nuit» de Napoléon, en grande partie consacrées au travail, et où il itait seul avec luin même, n'avaient pas de témoins. Cependant l'auteur Ta vu « à demi ren- » versé sur un sopha , se réveillant » comme en sursaut, croyant s'enten- » dre nommer, et s'écriant : Qui m'op- » pelle ? » (Page 89.) Comne l'Oreste de Crébillon, ou comme l'ivrogne à qui l'on prétend que ce tragique a dérobé ce mouvement sublime.
(!) Qu'csl-cc que les différents états de siuiation de? puissances de l'Europe ?
seo
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On ne voit pas encore là de ]a négociation ; nous y voici.
a Le 25 mars 1812, CzernischefF porta » de nouvelles propositions à son sou- » verain. Napoléon offrait de déclarer » qu'il ne contribuerait ni directement » ni indirectement au rétablissement » d'un royaume de Pologne. » (Page 90.) Cette déclaration avait été consentie un an auparavant et en propres termes.
Le 1" janvier 1811 , le duc de Vicence avait signé, avecM. deRomanzoff , un traité qui fut envoyé à Paris avec la ratification de l'empereur Alexandre.
Par l'article premier, la France s'engageait à ce que le royaume de Pologne ne fût point rétabli. Plusieurs autres articles étaient très favorables aux projets d'extension de la Russie. Mais ce fut surtout le premier qui choqua l'empereur Napoléon. « Je ne suis pas le destin, dit-il ; tout ce que je puis faire, c'est de m'engager à ne contribuer en rien, ni directement ni indirectement^ au rétablissement du royaume de Pologne. » L'article premier ayant été ainsi modifié, TEmpereur ne fit aucun changement aux autres. Il signa le traité, et l'envoya à Pétcrsbourg. Alexandre se montra blessé de ce que Napoléon refusait sa ratification pure et simple à un traité que , lui Alexandre, avait ratifié. Ces discussions, l'augmentation de l'armée russe sur les frontières du duché de Varsovie , l'insistance de la Russie pour obtenir Dantzig en échange d'Oldenbourg , confirmèrent les soupçons de Napoléon sur la volonté d'Alexandre de profiter, pour s'emparer de la Pologne, des obstacles que la France éprouvait en Espagne.
On négociait donc depuis une année, et M. de Ségur , qui prétend tout dire dans une page et demie, ne voit commencer la négociation qu'au 17 avril , pour la résoudre en quelques jours. Il
est vrai que, dans ce peu de lignes , il montre Napoléon toujours prêt à traiter, l'empereur russe éludant les négociations, et V ambassadeur moscovite remettant presque en même temps Vultimatum (page 91), ou, en d'autres termes, la déclaration de guerre de son maître. L'auteur, qui ne s'embarrasse pas facilement, n'eu peint pas moins Napoléon comme Tagresseur. Il ne manquera pas cependant de dire ailleurs que, ne pouvant pas faire sortir l'ambassadeur du cercle de Popilius , qu'il trace autour de lui. Napoléon fait écrire par son ministre à M. ]^ comte de Romanzoff, pour tenter un rapprochement par cette communication directe ; qu'il envoie pour le même but le comte de Narbonne à Wilna avec une lettre pour l'empereur Alexandre; que , ne se rebutant pas par le peu de succès de ses démarches pacifiques , il ordonne au comte de Lauriston , son ambassadeur, de demander à se rendre au quartier-général russe, pour y renouveler des instances et des propositions; et que c'est seulement après l'inutilité de ces tentatives multipliées, qu'il acquiert la certitude que son ennemi ne peut être désarmé, et que, dans rimpossibilité de négocier , la guerre est le seul moyen d'obtenir la paix. Forcé, poussé à bout par la conduite de Tempereur Alexandre, Napoléon part enfin ; il part à regret, et marche au-devapt de cette lutte que la persévérance de ses efforts n'a pu prévenir, et contre l'adversaire qui, depuis deux mois , lui a déclaré la guerre.
CHAPITEE V.
M. de Ségur donne six pages à ce chapitre, qui doit opérer le dénoue-
ment de toutes les négociations; il pouvait être plus court , car il n'y a pas un mot de négociations. Il est rempli de petites anecdotes controuvées, recueillies pour avoir l'occasion de louer plusieurs personnes auxquelles l'Empereur accordait quelque confiance, et de jeter des insinuations défavorables sur Tune d'elles.
Voici d'abord M- de Talleyrand, « qui doit être envoyé à Varsovie; mais » la jalousie d'un compétiteur et une » intrigue le rejettent dans la dis^ » grâce. Napoléon, abusé par une cai> lonmie adroitement répandue, crut » en avoir été trahi. Sa colère fut ex- » trême, son expression terrible. Sa- » vary (seul protecteur de M. de Talley- » rand) fit pour l'éclairer de vains ef- » forts. » (Page 93.)
Ce compétiteur jaloux et intrigant , lauteur fait ce qu'il peut pour qu'on le devine ; c'est le duc de Bassano. L'anecdote a autant de vérité que l'imputation faite au caractère de ce ministre. Napoléon eut en effet la pensée de charger M. de Talleyrand d'une ambassade pour opérer la révolution de la Pologne. H hésitait, et c'était encore un secret, lorsqu'il apprit/ par des rapports privés de Vienne, que ce secret était connu. Il ne crut pa$ avoir été trahi; sa colère ne fut pas extrême, ni son expression terrible ; cela n'en valait pas la peine. Il renonça à son projet, et voilà tout. Une lettre écrite par M. de Talleyrand fut plus tard transmise à Wilna , et Napoléon ne força pas , comme le dit l'auteur, « son secrétaire » d'envoyer cette lettre à celui-là même » de ses ministres qui redoutait le plus » le crédit de Talleyrand. » (Page 94.) Le secrétaire dlB Napoléon avait-il besoin d'être forcé pour envoyer une lettre sur les affaires politiques au ministre qui avait la politique dans son dé-
partement , parce que ce ministre aurait redouté le crédit de M. de Talleyrand, qui , depiûs plusieurs années , était sans crédit. L'histoire a bien à faire de pareilles billevesées.
En voici une autre, et c'est à l'occasion du même ministre. « Ou Tenten- » dait répéter que l'Empereur n'était » pas assez grand, qu'il fallait qu'il fût » plus grand encore pour pouvoir s'ar- » rêter. » (Page 95.) Qui l'entendait?
Est-ce M. de Ségur? M. de Bassano p^ut l'avoir souvent traité avec bonté ; mais on ne pensé pas qu'il lui ait ja« mais parlé de ses idées politiques. Il se pourrait qu'on eût vu des ministres approuver hautement les projets de l'Empereur et les blâmer tout bas, lorsque les événements avaient prononcé contre eux. On en a vu aussi s'opposer courageusement, mais auprès de Napoléon seulement, à des résolutions projetées, et s'interdire ce blâme, aussitôt qu'arrêtées elles étaient devenues un décret du souverain. Ces derniers faisaient doublement leur devoir. Mais peut-être ne s'en sont-ils pas vantés, et l'on conçoit que M. de Ségur, qui n'avait de rapports avec les ministres que quand ils Tinvitaient à dtner ou à danser, ne soit pas entré fort avant dans les secrets ministériels.
Il sait cependant , dit-il, qu'un ministre se taisait ; que si un autre flattait l'Empereur (page 95), d'autres ne lui épargnaient pas la vérité^ l'un en gémissantf l'autre en pâlissant^ un troisième en rougissant ; que les ministres et aides-de-camp de Napoléon <k ont été » vus plusieurs fois terminant ces al- » tercations, en se retirant brusque- » ment et en fermant la porte sur eux >; avec violence. » (Page 96.)
Le Maréchatdes-logis du palais , qui a peut-être regardé quelquefois de loin la porte extérieure du cabinet,. aurait-il
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aperçu ces belles choses, tandis que personne autre ne les a vues ? M. de Séîçur, que rien n'arrête, joint à cette liste des opposants le général Rapp et le général Lauriston. Il n'y a qu'une difficulté ; c'est que le premier était à Dantzig et Tautre à Pétersbourg. Au reste, tout le monde sait que les ministreset les aidesde-camp étaient des gens trop bien élevés , et Napoléon un homme trop pénétré de ce qu'on lui devait, pour que de telles incartades aient eu lieu. On croirait que l'auteur n'a jamais approché ni de Napoléon, ni de ses ministres , ni do ses aides-de-camp.
« Il donne ces détails, parce qu'ils » sont mal connus, parce que Napoléon , » dans son intérieur, ne ressemblait pas » à l'Empereur en public, et que cette » partie du palais est restée secrète. » (Page 96.)
Si elle est restée secrète, comment est-elle paiTenue à la connaissance de M. de Ségur, qui , adjudant ou maréchal-des-logis du palais, n'est jamais entré, à aucun titre, dans cet intérieur? L'idée que l'auteur veut donner de la cour des Tuileries est en effet nouvelle, et dérangera bien celle qu'on s'en était faite en Europe.
« Dans cette cour sérieuse et nou- » velle, on parlait peu. » (Page 97. ) Dans cette cour sérieusp et nouvelle , on parlaittoujours avec respect à l'Empereur, et on ne faisait point de confidences à ceux à qui la nature de leur service les rendait étrangères.
«Tout était classé sévèrement; de » sorte qu'un salon ignorait lautre. »
(Page 97.) Comment M. de Ségur a-t-il donc su ce que le salon de service ignorait?
« On ne peut bien comprendre les )) grands événements de l'histoire , ï) qu'en connaissant bien le caractoro (4 » les mœurs de ses principaux pcrs^n-
» nages.» (Page 97.) L'auteur, par cette réflexion, fait la critique de la peinture qu'il a tracée , mais il est persuadé qu'elle est fidèle : félicitons la postérité d'avoir ce garant.
(( Cependant une famine s'annonçait » en France... Napoléon fut forcé de » suspendre son départ... Cette guerre, » où chaque heure perdue était irrépa- » rable , fut retardée de deux mois. » L'auteur va dire, dans la phrase suivante, que ces heures n'étaient pas perdues , puisque « ce retard don- » nait aux moissons nouvelles des Rus- » ses le temps de croître » (page 97) ; mais peu importe. M. de Ségur nous dira encore , au commencement du premier chapitre du Livre suivant, que Napoléon, immédiatement après avoir reçu l'ultimatum de l'ambassadeur moscovite, quitta Paris le 9 mai. En effet, ce retard de deux mois n'a pas plus existé que sa cause. Dès le 15 août 1811, et au milieu des fêtes de cette journée, Napoléon, averti que les apparences do la récolte n'étaient pas favorables, avait réuni à l'improvislc et formé, avec plusieurs de ses conseillers que la solennité du jour amenait *à Saint-Cloud, un conseil dont h s subsistances à venir de la France furent l'objet. Ce même jour, il avait arrêté des mesures de précaution, dont le développement successif procura des ressources abondantes contre la calamité qu'il prévoyait. Ces mesures fuirent telles que, dès la fin de cette mémo année, tous les approvisionnements de secours pour la France étaient assurés; de sorte que, bien avant de quitter Paris, leur exécution était complète. Il n'en coûta à la France que douze millions, et le fléau fut conjuré. Ce fait était peut-être digne de l'histoire ; mais il honorait 1'^ gouvemomenf ào Napo- K'on!!!
Si Tauteur estime, dans son jugement, que Napoléon eût dû partir plu£ tôt de Paris, il aurait pu, au lieu de supposer une cause de retard imaginaire, en trouver une bien simple dans Futilité de laisser à rAutriche et à la Prusse le temps de se mettre en mesure d'exécuter des traites signés en mars; dans la nécessité de laisser aux troupes qui étaient surTOder le temps d'arriver sur le Niémen ; enfin, de ne pas négliger les dernières espérances de conciliation. Pendant qu'on différait de répondre au prince Kourakin , parce qu'on n'aurait pu le faire qu'en acceptant la guerre, le ministre des relations extérieures traitait directement par écrit avec le comte de Romanzoff. On attendait la réponse de ce ministre ; on se flattait qu'il désavouerait les injonctions hostiles de Kourakin.
Quoi qu'il en soit, M. de Ségur se décide à laisser Napoléon sortir de Paris ; mais c'est uniquement pour aller chercher une bataille, a Tel fut son espoir. . . » dit notre historien, « tel était Napoléon. » Ces fondateurs d'empires, » ajoutet-il, « ne sont arrêtés ni par la guerre, ni » par les tremblements de terre, ni par » tous ces fléaux que le ciel perniot, » sans daigner en faire comprendre l'u- » tilité à ses ^^ctimes. » (Page 98] . A cette réflexion banale, qui a la prétention d'être philosophique , et qui par sa nature appartiendrait plutôt à un sermon qu'à un ouvrage d'histoire , nous nous contenterons de répondre que les fondatciin d'empirei, les fléaux elles ircmbletnenfs de terre, dont parle M. le Maréchal-des-logis, n'ont été funestes ni à lui ni à sa famille.
LIVRE TROISIÈME
chapjt:.2 r^
Les départements de la France que traversa Napoléon , l'enivrèrent de témoignages de confiance et de dévouement; mais en Allemagne, il trouva moins <t affection , dit M. de Ségur (page 103). On n'accusera pas cette réflexion de manquer d'innocence.
La réunion de Dresde , à laquelle un historien , digne de ce nom , aurait dû chercher de hauts et graves motifs, n'en a eu qu'un seul pour Napoléon , suivant le Maréchal-des-logis , celui démontrer son pouvoir et d'en jouir (page 10^*).
Mais, plus bas (page 110), il est d'un autre avis, quand il fait dire, par TEmpereur, au général Desselle : £a réunion de Dresdejn* ayant pas déterminé Alexandre à la paix, il ne faut plus F attendre que de la guerre. De puissantes consi dcrations avaient donc amené cette réunion de Dresde. Un homme aussi bien instruit que M. de Ségur aurait pu nous donner sur cette grande circonstance de la vie de l'Empereur quelque chose de moins puéril. Car, enfin, M. de Ségur est un homme universel ; à Paris, il pénètre dans les conseils ; il juge les afliiires et les hommes ; à Dresde, il voit tout ; il assiste à la réunion des souverains , à leurs banquets , à leurs conversations les plus intimes ; il pénètre dans les replis de leurs cœurs; il y saisît Thumiliation , le ressentiment et la haine. Il n'est pas jusqu'aux impératrices dont il ne surprenne le secret : l'une est jalouse de laparure desabelUfille; l'autre pleure (page 107) , si Napoléon lui demande de retrancher quelque chose à sa parure, pour ne pas humilier sa belle-mère. Le Maréchal-
LEMPIBE.
des-logisdu palais aeplaceainsi en tiers entre rimpératrice et son époux.
<c Cependant, dès les premiers jours » on s'était étonné de n'avoir point vu » le roi de Prusse grossir la cour impé- » riale; mais bientôt on apprit qu'elle )) lui était comme interdite. Ce prince » s'eifrayad'autantplusqu'ilavaitmoins )) de torts ; sa présence devait embar- » rasser : toutefois , encouragé par Nar- » bonne (1) , il se décida à venir. On » annonce sou arrivée à l'Empereur.
» Celui-ci , irrité , refuse d'abord de le » recevoir. Que lui veut ce prince?
» N'était^e pas assez de Timportunité » de ses lettres et de ses réclamations » continuelles? Pourquoi vient-il en- » core le persécuter de sa présence ?
» Qu'avait-il besoin de lui ? Mais Duroç » insiste ; ilrappelle le besoin queNapo- » léon a de la Prusse contre la Russie , » et les portes de l'Empereur s'ouvrent » au monarque , etc. » (Page 109).
L'auteur, suivant son usage , n'oublie rien, cite les propres paroles, nomme les témoins. Ces témoins ne les démentiront pas , puisqu'ils sont morts ; mais nous n'avons pas besoin d'eux ; les faits suffisent et vont apprendre que dans toutes ces belles pages il ne se trouve pas un mot de vérité.
Napoléon était attendu à Berlin ; les palais qu'il devait occuper étaient prépai'és. Il renonça à ce voyage; mais, dans le désir de plaire au roi de Prusse, il s'empressa de l'informer des motifs qui avaient changé ses projets, et de l'inviter à venir se réunir à Dresde, aux illustres hôtes du roi de Saxe. Une personne attachée au ministère des relations extérieures, M. Benoît, fut envoyé à Berlin avec une lettre du duc de Bassano au Roi , et des dépèches pour
Wilna*
de Narbonne éuit à cette époque k
H. de Hardemberg et H. de Saint- Marsan. Ces lettres furent accueillies avec empressement. Le Roi se hâta de se rendre à l'invitation qui lui était faite ; il partit pour Dresde , et l'accueil qu'il reçut à son arrivée fut tel qu'il devait l'être après de semblables antécédents.
Dans l'émotion qu'il en éprouva, il offrit son fils à Napoléon pour l'accompagner comme aide-de-camp, et le présenta aux aides-de-camp de l'Empereur, en demandant leur amitié pour cet illustre compagnon d'armes.
Que deviennent cette intervention du comte de Narbonne et cette résistance de V Empereur irrité , qui ne veut pas voir le roi de Prusse ? Que deviennent cette résistance de Duroc, qui fait la leçon à son maître , et cette charitable insinuation que le roi de Prusse «'e/*fraya d'autant plus qu'il avait moins de torts?...,
GHAPITRB II.
Dans ce chapitre, M. de Ségur semble avoir pour but de représenter l'armée comme une horde de pillards. Il va jusqu'à dire que (c quelques chefis donnè- )> rent l'exemple ; qu'il y eut émulation » dans le mal.» [Page 116.) L'auteur nous peint Napoléon toujours menaçant, mais en vain, et ne sachant pas se faire obéir. Il prétend qu'il « peut se » reprocher d'être la cause de ces dé- » sordres qui l'irritent. » (Page 113). Qu'entend par là M. de Ségur ? Veutil insinuer que l'Empereur les excite, ou a négligé les moyens de les prévenir? Non, puisqu'il dit que Napoléon veut l* ordre (page 116); qu'il tance vertement un prince étranger, fils de roi, pour les désordres commis par ses troupes; que (c des approvisionnements de » vivres, immenses comme l'entreprise, » étaient ressemblés ; qu'aucun détail
0 n'avait été négligé; que le génie actif » et passionné de Napoléon était alors » fixé tout entier sur cette partie im- » portante et la plus difficile de son ex- D pédition; qu'il fut en cela prodigue » de recommafadations, d'ordres, d'ar-
D gent même que les jours sepas-
i> saient à dicter des instructions sur » cet objet; que la nuit, il se relevait » pour les répéter encore, etc. » (Page 120.) Que conclure de pareilles contradictions? Comment Napoléon pourrait-il se faire des reproches quand l'auteur lui-même le peipt comme irréprochable ?
Ce n'est pas assez d'avoir représenté l'armée comme désorganisée avant d'entrer en campagne, il fout qu'il montre les maréchaux divisés entre eux. n suppose une altercation extrêmement vive entre Davout et Berthier, dont l'inimitié date, suivant lui, de plusieurs années. « En 1809, » dit-il, a Berthier fut son chef pendant quelques » jours, et Davout gagna une bataille » et sauva l'armée en lui désobéissant. » De là une haine terrible.» (Page 117.) L'auteur se trompe encore ici grossièrement sur des faits connus de tout le monde. En 1809, l'Empereur arriva à l'armée dans la nuit du 16 au 17 avril. Les Autrichiens avaient passé llnn, et marchaient sur l'Iser. Il n'y avait pas eu de bataille : seulement quelques escarmouches avaient eu lieu entre les Autrichiens et les troupes bavaroises.
Napoléon n'approuva pas les dispositions que Berthier avait faites jusque-là, et il se hâta d'envoyer des ordres aux divers corps d'armée. L'exécution de ces ordres amena les combats de Phaffenhofen et la bataille de Thann le 19. celle d'Abensberg le 20, le combat de Landshut le 21 , et la bataille d'Eckmûhl le 22. Au dire de Napoléon , la bataille d'Abensberg, la manœuvre de Lands-
hut et la bataille d'Eckmûhl sont ses plus hardies , ses plus savantes et ses plus belles manœuvres. Comment donc l'auteur peut-il avancer que Davout gagna une bataille et sauva C armée en désobéissant à Berthier, puisque , ainsi que nous venons de le dire , il n'y avait pas eu de bataille avant l'arrivée de l'Empereur, et que celles qui eurent lieu ensuite, furent livrées par ses ordres et sous son commandement immédiat? Cependant il fait accuser Berthier de trahison par Davout pour amener cette incroyable exclamation de Napoléon : Il m'arrive quelquefois de dou- » ter de la fidélité de mes plus anciens )> compagnons d'armes; mais alors la » tête me tourne de chagrin, et je » m'empressede repousser de si cruels » soupçons. » (Page 118.) Il faut avoir une tête organisée comme celle de M. de Ségur, pour concevoir de pareilles pensées. On voit bien qu'il a écrit son ouvrage depuis 1814.
Voici qui est encore plus fort. L'armée de Davout est complètement munie de tout, a II a prévu tous les be- » soins ; tous les moyens d'y suppléer x> sont prêts. » Et l'auteur ajoute :
a Tant de soins devaient déplaire ; ils » déplurent. » (Page 119.) Comment caractériser une pareille réflexion?
Quoi ! devait-on déplaire à Napoléon en exécutant ses ordres ?
« Ce maréchal , disait-on à l'Empe- » reur , veut avoir tout prévu , tout » ordonné, tout exécuté. L'Empereur » n'est-il donc que le témoin de cette » expédition? La gloire en doit-elle être » à Davout? » (Page 119.) Qui ne s'attend à voir Napoléon réprimer celui qui aurait pu tenir de semblables discours?
Il n'en est point ainsi. Le bénin empereur , comme éclairé par un trait de lumière, s'écrie ingénument: « En » effet , il semble que ce soit lui qui
i;empirk.
» commando Tarméc. » { Piigo 119.) Il faut trancher lo mot, tous ces commérages sont absurdes. Napoléon savait beaucoup de gré à Davout de Thabileté avec laquelle il conduisait ses troupes et pourvoyait à leurs besoins ; îl signalait le talent administratif de ce général comme un modèle, et les hommes qui approchaient réellement TEmpereur, l'ont entendu souvent s'étendre avec complaisance sur de tels éloges. C'était le mérite spécial de Davout, on ne le lui a jamais contesté , et il serait singulier que Napoléon, à qui il était si profitable, s'en fût jamais montré mécontent.
CHAPITRB III.
Ce chapitre débute par un tableau vrai, qui repose l'àme du lecteur, fatiguée des sentiments pénibles qui Tassiogont depuis le commencement de l'çuvrage. Ces pages font regretter que M. de SéguT n'ait pas écrit tout son livre avec ce ton de vérité; mais il se hâte bientôt de quitter cette allure simple et franche, pour rentrer dans la route tortueuse des conjectures et des divagations.
L'état qu'il donne des forces de l'armée est très inexact. Il résulte des documents officiels que nous possédons, surchargés môme dénotes delà main de Napoléon, que l'armée comptait au passage du Niémen, trois cent vingt-cinq mille neuf cents hommes présents sous les armes, dont cent cinquante-cinq mille quatre cents Français, et cent soixantedix mille cinq cents alliés, et neuf cent quatre-vingt-quatre bouches à feu.
M. de Ségur porte à quatre cent quarante-cinq mille deux cents hommes, le nombre des troupes entrées en Russie à l'ouverture de la campagne. Il est encore plus élevé que celui que M. de Czernitcheff avait procuré à Té-
lat-iiiajor russe, et qu'il avait obtenu, par la séduction, d'un employé des bureaux de la guerre, auquel celle trahison coûta la vie. Cet état ne se montait qu'à quatre cent quatorze mille six cents hommes. Maintenant, si Ton songe que ce dernier état est celui des corps supposés au complet ; si, ensuite l'on fait entrer dans ce calcul les pertes que ces corps ont nécessairement éprouvées dans leurs marches vers les frontières russes; on comprendra combien l'état de situation donné par M. d3 Ségur est exagéré.
Dans l'analyse alambiquée et métaphysique des sentiments qui animent l'armée, on cherche vainement les deux sentiments les plus naturels aux Français, riionneur et l'amour de la patrie, dont les noms même ne sont pas cités.
Est-ce omission ? ou l'auteur serait-il assez malheureux pour n'en avoir pas senti la puissance? Il ne parle que de mobiles frivoles et dépourvus d'élévation. « Â cela, dit-il, il faut bien ajou- » tel 'espoir du pillage ; car Texi- )) géante ambition de Napoléon avait » souvent rebuté ses soldats, comme » les désordres de ceux-ci avaient gâté » sa gloire. Il fallut transiger : depuis » 1805, ce fut comme une chose con* » venue ; eux souffrirent son ambition, » lui, leur pillage. » (Page 126.)
Comment la plume d'un militaire français a-t^ellc pu tenir note de l'espoir du pillagel et de quelle odieuse transaction ose-t-il nous donner l'idée! ! A la lecture de ces lignes, qu'il nous coûte de répéter, les vétérans français repousseront avec indignation la dédicace que l'auteur leur oiSre d'un livre où il leur fait un si sanglant outrage. Nos ennemis les plus acharnés n'ont jamais avancé une accusation aussi déshonorante pour le nom français. Il était réservé à M. le Maréchal-des-logîs
CAMPAGNE DE 1812 du palais d'en prondi'O la responsabilité.
N'avons^noiis pas vu tous avec quelle sollicitude FEmpereur s'occupaitderiiprimer les désordres dans l'armée?
Avide de connaître la vérité, il interrogeait les habitants et les officiers.
Personne n'arrivait auprès de lui, d*une division ou d'un corps d'armée, ou de la route que les troupes avaient parcourue, que ses premières questions n'eussent pour objet ce qui se passait sur les derrières. A peine le vérité étaitelle connue de lui, que sa résolution était prise; il faisait former des colonnes mobiles. Il écrî\'ait aux généraux, aux commandants des places sur la route de Tarmée; il menaçait de son animad version, si les désordres ne cessaient pas immédiatement. Il répétait sans cesse que le pillage déshonore les troupes, et détruit les ressources du soldat discipliné. S'il faut citer une époque où sa sollicitude fut surtout remarquable, ce fut précisément celle que l'auteur assigne à la transaction honteuse, dont il essaie de flétrir la gloire du chef, des soldats et de la France. M. de Ségur a ignoré tout cela, parce que M. de Ségur n'a ricQ vu et n'a été en position de rien voir. Sa situation subalterne réduisait à un champ trop étroit le cercle de ses petites observations. Mais comment ne connaltril pas les ordres du jour foudroyants de Saint-Polten en 1805, etc., etc. ? Comment ne sait-il pas qu'entre autres oxomples, l'Empereur fit juger et fusiller à Berlin en 1806, un grenadier de la f;arde; et en 1808, à Madrid, deux voltigeurs de cette même garde, convaincus de pillage, etc.?
Gomment concilier les imputations odieuses de la' page 126, avec ce que l'auteur dit à la page 130, où se trouve ce désaveu éclatant? « Nous aimions en D lui le compagnon de nos travaux, le
» chef qui nous avait conduits à lu re- » nommée; l'étonnemenL, l'ndmiration » qu'il inspirait flattait noti'e amour-
» propre temps d'ivresse et de
» prospérité, où le soldat fiançais, » maître de tout par la victoire, s'esti- » mait plus que le seigneur ou mémo » le monarque dont il traversait les » états! Il lui swnblait que les rois de » l'Europe ne régnaient que par la per- » mission de son chef et de ses armes, n (Pages 129 et 130).
LlVRi; QUATRIÈME.
CHAPITEB V\
« Napoléon satisfait se déclare. »
Ainsi commence ce chapitre. L'auteur oublie que, dans les pages qui précèdent, il nous a montré l'Empereur sîins cesse « irrité et mécontent. »
De quoi donc est-il s^itisfait, maintenant que tout^ les démarches en faveur de la paix ont échoué, et qu'il est obligé de recourir aux armes ? M. de Ségur a-t-il voulu insinuer que, quand Napoléon désirait si ardemment le maintien de la paix, c'était dans l'ospoir d'obtenir la guerre? S'il eût voulu écrire l'histoire avec impartialité, il n'eût point passé sous silence un fait important, connu de toute l'Europe, C'est que le retour de M. Prévost, secrétaire de légation, arrivé le 19 juin h Gumbinen, apprit seul à l'Empereur que l'ordre donné au général Laurîston, de se rendre à Wilna auprès d'Alexandre, n'avait pu avoir son eflet, des passeports lui ayant été refusés; et qu'ainsi le dernier espoir du maintien de la paix était détruit. Ce ne fut même que trois jours après, que l'Empereur fit sa proclamation à l'armée.
ses
L'EMPOIE.
« A Tilsitt, dit Napoléon, la Russie a juré étemelle alliance à la. France, et guerre à l'Angleterre. Elle viole aujourd'hui ses serments. Elle ne veut donner aucune explication de son étrange conduite, que les aigles françaises n'aient repassé le Rhin, laissant par là nos alliés à sa discrétion. »
Voilà les vrais motifs de la guerre , exposés franchement. L'auteur ne parle de la proclamation de l'empereur Alexandre que pour lui donner l'avantage sur celle de Napoléon; il la trouve simple et modérée. Simple ! et l'empereur Alexandre fait d'une guerre politique une guerre de religion et de fanatisme. Modérée I oui ; mais pourquoi Tétait-elle ? C'est parce que ce prince était effrayé du danger de la fausse position où il se trouvait placé.
Depuis 1810, tous ses actes avaient eu pour objet Tenvahissement du duché de Varsovie. L'arrivée des divisions russes de la Moldavie sur les frontières de Pologne; le recrutement extraordinaire opéré dans tout l'empire russe, à une époque où , à l'exception des garnisons des places fortes delà Prusse, il n'y avait plus dans toute l'Allemagne qu'une faible armée française à Hambourg; les menées sourdes qui se tramaient avec le cabinet de Berlin, avaient assez dévoilé ses projets. Si l'on pouvait en douter, la disposition des armées russes, placées sur la lisière de la Prusse et de la Pologne, les immenses magasins rassemblés à Wilna, à Minsk, etc. , convaincraient les plus incrédules.
Certes, si Alexandre eût voulu se tenir sur une simple défensive, il n'eût point placé ses troupes sur une étendue de soixante lieues de frontières, et n'eût pas établi , en première ligne , d'aussi immenses magasins. Surpris par les savantes manœuvres de l'Empereur,
et par la rapidité de ses marches, il voyait son centre enfoncé, et le sort de son aile gauche tout-à-fait compromis.
Ajoutons qu'en même temps qu'il fai^ sait sa proclamation , il envoyait son ministre de la police Balacholfau quartier-général de Napoléon, pour arrêter la marche de l'armée française par de feintes négociations. Telles sont les causes du ton modéré de la proclamation
d'Alexandre.
CHAPITRE II
Nous voici au passage du Niémen.
« Napoléon, dît l'auteur, qu'une voiture » avait transporté jusque là, monte à » cheval. » (Page 142.) M. de Ségur voudrait-il faire croire que Napoléon , dédaignant de partager les fiatigues du soldat, faisait commodément la guerre en voiture ? Ceux qui l'ont connu, savent que, lorsque aucun objet important ne devait attirer son attention sur la route , il suppléait, en voiture , au repos que ne lui permettaient pas de prendre ses occupations multipliées.
Mais le plus souvent il y travaillait.
« Napoléon reconnut le fleuve russe » (le Niémen) sans se déguiser, comme » on l'a cru faussement. » (Page 142.) Puisque M. de Ségur attache de l'importance à paraître particulièrement instruit d'un fait fort minutieux en luimême, il aurait dû s'en mieux informer. n eût été exact de dire que, le 23 juin, l'Empereur se couvrit d'une capote et du bonnet de police de l'un des chevaulégers polonais de l'escadron de service de sa garde, pour reconnaître le Niémen. Napoléon ne se couvrit pas de la nuit (page 142), d'abord, parce qu'il n'aurait pu bien choisir son point de passage, n'y voyant pas ; ensuite, parce qu'en juin , il fait déjà jour dans cette contrée à deux heures du matin.
Comment M. de Ségur avance-t-il que Napoléon, dans 'cette reconnaissance, a franchi la frontière , quand ce n'est que le 23, à dix heures du soir , que Tarmée a commencé son passage?
Ne se serait-il permis une pareille licence que pour am^er ce rapprochement : « que cinq mois après, Napoléon )) ne put repasser cette frontière qu'à la » faveur d'une même obscurité » (page 142) ; ce qui est un fait aussi inexact que l'intention est peu bienveillante.
On croirait, en voyant la description que fait Tauteur du passage du fleuve, et de la nuit pendant laquelle il s'opéra, qu'il n'a jamais couché au bivouac.
Quelle singulière idée les militaires se ferontr-ils de lui , en lisant ses jérémiades pour avoirpassé une belle nUit d'été à la belle étoile ! Heureusement que les soldats français n'avaient pas été aussi démoralisés par cette nuit de bivouac, que M. de Ségur. Leur courage n'en était pas refroidi, « puisque leur ardeur )) était si grande que deux divisions » d'avant-garde se disputant l'honneur » de passer les premières , furent près » d'en venir aux mains. » (Page 146.)
Plus bas, il place Napoléon à l'entrée du pont, qu'il a passé sans hésiter pour encourager les soldats de ses regards (page 146). Ce sont les mêmes soldats qu'il vient de nous peindre comme prêts à en venir aux mains pour passer. « Ils parurent plus animés que lui, soii » qu'il se sentit peser sur le cœur une » si grande agression , soit que son » corps affiaibli ne pût supporter le » poids d'une chaleur excessive, ou que » déjà il fût étonné de ne rien trouver » à vaincre. » (Page 146.)
M. de Ségur ignore que , quand il s'agît de surprendre un point de passage sur une rivière , on manœuvre de manière à ne pas y trouver l'ennemi.
Lorsqu'on a réussi, comment serait-on
étonné de ne rien trouver à vaincre? Le seul obstacle à vaincre, c'était le fleuve^ et il était vaincu.
M. de Ségur ne l'est pas. D a' plus d'une réserve toute prête : le corps af' faibli de Napoléon ne peut supporter le poids (Cune chaleur excessive. Ainsi, le général qui avait bravé si souvent le climat de l'Italie dans la canicule; qui, au milieu des sables du désert , avait supporté sans se plaindre les ardeurs du soleil de Syrie , ne pouvait pas , le 24 juin , au bord du Niémen, résister à la chaleur du nord de l'Europe. Le lecteur serait tenté de croire que c'est d'un autre Napoléon qu'il s'agit. Et, en eife^, le portrait tracé par M. deJSégur, et qui apparaît dans tout son ouvrage, ne ressemble pas plus au général de l'armée d'Italie, qu'à celui qui, Tannée suivante , vainquit à Lutzen, à Champaubert, à Montmirail.
Notreauteur convient que ce qu'il dit n'est pas vraisemblable , mais il n'en est pas plus embarrassé. Ce n'est plus ni la chaleur ni l'étonnement de ne pas trouver l'ennemi , qui abat Napoléon , c'est une cause morale : il se sent peser sur le cœur une si grande agression. La phrase n'est pas française; le sentiment l'est encore moins. M. de Ségur oublie que, dans ses chapitres précédents, il a montré le prince Kourakin dictant un ultimatum (page 91) qui ne laissait d'autre alternative que la guerre; il oublie que l'armée russe était réunie longtemps avant l'armée française, et que l'empereur Alexandre se trouvait au quartier^ général de la Grande- Armée ^ avant même que Napoléon eût quitté Paris pour se rendre à Dresde ; il oublie ces démarches , qu'il a lui-môme rapportées, et qui se rattachent toutes au refus du maintien de la paix. Par cette conjonction quoique^ et par ces alternatives multipliées soit que , figures qu'il
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atîeclionne parliculièroment , il n'offre à son Jecteur que des énigmes k deviner. Mais malheureusement, panni tous les mots qu'il en donne, il ne fait jiunais connaUre le véritable.
(( Tout à coup il s'enfonça h travejw » le pays , dans la forêt qui bordait le D fleuve. Il courait de toute la vitesse » de son chevaL Dans son empresse- » ment , il semblait qu'il voulût tout » seul atteindre Tennerniv etc. » (Page JW.)
Conunent un écrivdia, qui porte un titre nulitaire , o$eHt-il travestir en extravagance digne de Don Quichotte , Taction toute i^mple d'un général en chef, qui reconnaît le terrain sur lequel il doit 'agir? L'Empejpeur ne fit pas la folie que lui prête M. de Ségur de courir tout seul à travers les bois. Il fit luimême une forte reconnaissance de cavalerie, et en eavoya d'autres dans plusieurs directions , afin d'avoir des nouvelles de Tennoaû. Mais le MsMrécbaldes-logis ignore c^a; il est probablement resté auprès des ten^, où ses fonctions le retonaieivt.
£n général, ce chapitre est un morceau à effet, sur lequel l'auteur parait avoir beaucoup compté. On y trouve la matière d'un mélodrame. C'est d'abord l'Empereur couché danssa tantù^étendu sms force dans un air immobile au mi- Ueu é^une Aaleur lourde. (Page 14-3.) Ensuite la nuit vient : quelques sapeurs passent sur l'autre rive; ils y trouvent un CoMfpgs ^eul, qui Uur demande qui ils sont. — Français, répondent-ils.
— Que voulez-^ous, reprit cet officier , et poMrquoi mtte^-vous en Russie? Un sapeur lui réplique brusquement : Vous faire la guerre I prendre Wilna I délivrer la Pologne I A ces mots, le Cosaque disparaît dans Us hois\ trois coups de fusil se font entendre ; c'est le signal qu'une grande invasion était commen-
cée ^Pages H3 et iU.)Les colûnnes françaises débouchent, a Le génie des » conquêtes enflamme les imaginations.
» (Page 1^5.) Oa voit Napoléon qui se D hâte de poser le pied sur la terre russe, » et de faire sans hésiter ce premier » pas vers sa perte. » (Page H6.) Au génie des conquêtes succède celui des tempêtes. L'auteur n'a pas oublié les présages. « Le cheval de Napoléon s'ap bat (page 1^2} , le jour s'obscurcit, le » vent s'élève, un orage survient» qui )) est grand comme l'entreprise, d (Page 14.7.) L'armée ne veut pas y reconnaître la réprobation d'une si graiide agres^ sùm. (Page tkS.) Le pont sur la Yilia est rompu; Napoléon s'irrita contre ^lU:
c'est Xerxès faisant frajpper de verges rfiellespont; « il affecte de la méprisar D conune tout ce qui lui fait obstacle, » et ordonne à un escadron de Polonais » de se jeter dans cette rivière. (Pagie » 144.) Ils périssent tous. » Ce dénouer ment du mélodrame fait succéder l'odieux au ridicule. L'auteur &it peser sur la mémoire de l'Empereur l'accusation d'avoir sacrifié à une colère insensée la vie de tant de braves gens. Voici la vérité.
Napoléon, AUTlvantsur la Vilia, trouva le pont rompu. Voulant avoir des nouvelles de ronucmi , il donua o^dre à uu escadron du régimentde.chcvau-légers polonais de la garde (i) de pa^qr la rivière , comme les Cosaques , à la nage. Quelques-uns, moins bons cavaliers que les autres, se séparèrent de l'escadron; uu chcvau-l(^er lancier de la première compagnie, nommé Tracia^i,
(l)G'éUit le premier escadrop , commande par le chef d'escadron Kozietulski, et composé de la promière compagnie, capitaine Zaluski, et de la cia<|ttiàine, capitaine Su*ptjfcki. Legéoéral li^rasinski, qut commandaJt le .rêgifu^nt, se jeta à Teau pour sauver un de ses soldais.
CAMPA6NB iul la Bdii>qiii péril. Uu officier ih ce njôine* eacadw», 1^ oorute Joe^ 2».
luskî, aloro eopitaîne, aujoimrimi aidede^ipdn »oiife Pologne, ayantaba».
(feMé son che\M ; eourait risqua de ge noyer > il fut swvé pai d^ omriets ss^ peu^ et <te9 soldai» dinfynterie légère. Qw devîeroent les kmeatationa Ae M. de Ségjwr ? Que devient ce saisisfienfcot d'ha^relmit (ffadmn^atm (p. IM^ qu'il prête à l'armée*.
Il en efil demém» decêt orage grmé ûwmfM Venirepfùe; il faut le. rédiwe à une simple avecse. Cfe qui a induit en erreur notre lystorien ,H;*'est qu'il a lu dans Labôume qu'un orage avait éclaté au moment où le.oorps dû Vîce-Sol posait le Niémen , leri» juin. Jlen fkih Iqîlilicsation au pa^^gedo Niémen par lEmpereup à Kjowno, le^», sans réfléchir à la diffyenoe de cinq jours qui euC lieu ei\tre pes deux opérations.
Mais M. de Ségur a'y regarde pas de si prèsi D'êftUeurs, en plaçant cet orage au paa^age niéme de rimpereur, il donnait à son récit une couleur bien plus dramatique , et trouvait Toccasion de grouper autour d^ c^ prétendu phé- Domèn^ , les réflenions mvstiques qui conviennent ai bjen à la tournyre de son e^prit^ G'Jte seulement ^rès les torrentfir de pfuie dont parle Labaume, * qu'un grand nombre de etievaux péri^ . rent, par suite d'un refroidissement subit deTatmosphère.
Tel est le ifeçit do passage du Niémen, écril, cgmmQ on Itfdit aujourd'hui, dans le style romantique, Jluisqu'il est chargé de^escripûons- et de. petits dé* tails racontés aveo de grands mgts.
Pour nous, nous le. qualifions de romanesqqe. Âin&i doit s'appeler une histoire où oe qu'on trouve le moins , c'est la vérité.
Cl|AP|Tl\E tu.
i'wteitr MHS tMUMporte à Wilna, 9ft'iLw)wrei»*éiente liwiéaa délire dé la Joie^ mm il a sotn de nom ftvertiv qm G«tte a exaUaiiiMi inéfléelie ébm » W» um, exoité» obw lea MlMs , dura » PM. >>(Pl«&i&9.) CetteeKallation iV^ .réfikkiê eat présanlle dm la même page, ooanie l'effet d'im poêrtoHime tmMr Mcort; or, un patriotisme qui ni dquijB longtenye n'estpas un sen- HmiA ksétéebL Cette exaltetioB était M^'térsekmiotieautetiv, et cependant il dit qu^UesemaniflBstaitparunépandiao^^ uniusqseli Mais un* sentfment McilÀM^peutéti» que ftu^Mee. U.é& Sépui devrait nous appi^endre eomment on l'avait Ut naltK. La poliee de Fkiris avaitHelle doue préoédé l'avanfr-garde pour préparer à Tamiéo des-aj^audis^ aemeols lorsqu^ell»^ e ntnerait à Wilna t L Empereur y reooit une adresse de^ ladiète de Vasaovie, àlaqiielleii répond. ^. de Séfiputir se hâte de l'accuser d'avoir glacé , par sa réponse, le sèle dos Pokn nais. a Us ne sujoent, diwil, à quoi en )> attribuer Ifi circonspection ; ils douté- » rent des intentioBs de Ni^lèoo....
» Mén^e autour de hii , on se deoiandaii » les motifs.de oette prudence qui pa- » raîasai^inteiiipaativfi* » (Page 1S6.)
Si , par les personnes qui soM autour de Ni^oléoni^ on entend les maréobaux" des-logis de son. pelais , et quelques officiers qui. ne voyaient dans, oette cam* liagne que la privation des plaisifa de Paris, il est asie&peu important pour rhistoire de savoir ce qu'on se deman* dait mtûur deoe prince. Cas messieun étaient bien loin d'avoir alors rinqwk* tance qu'iU.66 doniMit aujourd'hui-, et ce n'est pas dfaprès leurs jugement»
qu'on jugera l'Smpeffeur.
VeutHMi aavoir pourqubi Napolémii ne> dit pat d le noyanim dm rpligoo
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» existe, » comme le demandaient les députés de la confédération dePologne ?
Le voici. L'Empereur avait beaucoup d'intérêts à concilier, de devoirs à remplir. Son premier devoir était la paix , et son premier intérêt , de ne prendre aucun engagement qui le subordonnât à d'autres intérêts qu'à ceux de la France. Si celui d^t chaque faroU était un décret^ eût dit : « Le royaume de Pologne existe, » il n'aurait pu poser les armes qu'il n'eût existé en effet. Si ce royaiMfie devait son existence aux efforts unanimes d'une popukaion qui couvre deê eantréee «i étoignéts et si 4Undues, nul n'aurait pu lui imposer l'obligation de ne pas le reconnaître, encore moins de le détruire. Autre chose était pour lui d'être engagé par les événements, ou par sa libre volonté. U n'avait lié rAutriche à la cession ^une partie de la GalUciêy que pour le casoàfParmtedelaguerre,hr(Hfaume i€ Pologne viendrait à être rétabli (termes du traité d'alliance). Et qu'avait-on entendu par mire de la guerre? C'était la paix qui , en la terminant, aurait affranchi la Pologne. Ce ne pouvait pas être, lorsque la guerre était à peine commencée, l'insurrection qui, à ce seul mot, la Pologne existe^ aurait éclaté dans la Gallicie autrichienne, province renfermant autant de cœurs dévoués à la patrie , que celles où le sentiment de l'indépendance est le plus exalté. L'Autriche le savait ; eUe le craignait.
Napoléon était-il en position , à Wilna, de dire les mots solennels qui auraient justifié les craintes de cette puissance, et de taire ceux qui seuls auraient pu la rassurer? Ses devoirs , ses intérêts, sa conduite sont-ils sufBsanament expliqués? Ce ne sont pas là des conjectures ni des rumeurs de quarftier^énétal ; c'est la substance des instructions données alors au comte
Otto. Dans la campagne de 1806 conâre la Prusse, où. la Pologne pm&ienne était seule en question, Napoléon s'était tenu dans la même 1*éserve , parce qu'alors, conmie toujbdrs, la paix était pour lui le but de la guerre.
H. de Ségur,après nous avoir 'exposé ^ lapolitique d\h salon de service, fey^X la » froideur de la Lithuanie ,^ à laquelle » on dicta jusqu'aux élans de son* pâ- » triotismê, et d'oiî il 'résulta pour Na- » poléon, comme pour elle, une faiisse » position, où tout devint fautes , con- » tradictions et de'mi-mesures. » (Page 157.)
Pour y mettre le comble , on ajoute que Napoféon' laissa former un gouvememejpit provisoire , dont le « choix » fut malheureux en quelques points , » et déplut à 1^ fierté jalouse d'une no- » blesse difficile à conijpnter. » (Page 158.) Il est dommage poui; l'historien que rien de- tout cela ne* soU vrai. Le gouvernement lltfiuanien, composé de sept membre^, en comptait si|c choisis dans la plus haute noblesse ; le comte Soltan, le prince Alexandre Sapi'eha , comte Potocki^ comte Sierako^ski, comte Prozor et comte Tysenhaus. Le " septiènje, M. Sniadècki, avait été désigné comme le représentlnt de la cél^ bré université de Wilna, dont irétait le président. Ces choix eurent l'assentiment unanime.
« Napoléon comptait sur quatre mil- » lions de Lithuaniens; quelques rail- » liers seulement lé secondèrent. »
(Page 158.) TcfUte la population s'unjtà sa cause et la servit. ' ' • .
«.Une garde d'honneur, dit M. de » Ségur, lui avait été décernée ; trois » cavaliers le suivirent. » (Page 158. ) Napoléon avait quitté Wilna depuis plus d'un mois, .lorsque le prince Sapi^a lui proposa une garde d'honneur dont il lui ejpvoya la liste, et que l'Empereur,
peu disposé à Taccepter, n'tvut admise qu*au Qombre de'cinquante hom-
' mes. Elle se trouva Men plus conskléraMe, et, par l'ordpe de Napoléon, eUe deviot le nofau d' un «eeond régiment de chevau-légers polonais de la garde, dont le c(Hnmandement fot donné au braye (général Konopka. M. dbSégur neJes % paÉ vus , il n'a pas même été infiotmé^e leor sorf ; car il nous dirait sans dout^ que plusieurs centaines de ces jeûnes gens, appartenant aux famîHes les plus distinguée» de laLithuanie, sur()ris par une division de cavalerie commandée par le'géhéral Czaplits^ aide-de-camp de Tempereur de Bussie» tombèrent à Siofdm «entre les mains d^ Tennemi. . Cet* événement aurait pu ne pa$
, échapper à ThisCbrien, qui tient note de ^trois cavaliers suivant le qui^hier^géné» rai, lesquels étaient troU gentilshom- , mes polonais que le prince de Neuchàtslavaitattachésàson état-major comme interprètes, fl y a jeu de piques, dans cette histoire, où l'on ne trouve de pareilles bévues.
* Nous ne disons rien d^ ce grand débat * entre les généraux polonais qui accompagnaient l'Empereur Qt quelque&-uns des ^officiers de service auprès de lui. L'imagMiation de l'auteur n'a, selon son système , arrangé ces convorsatioAs que pour ftnir-
» nir des pireuves de «la tiédeur des Lithuaniens. Le dévouement , les sacrifices et les malheurs de cette flbble contrée^ auraient pu lui fiiire nattredes inspirations d'un genre plus élevé.
<c Ea fuite de l'ennemi ajourna cette Aictoîre, après laquelle on courait.
D L'Empereur pouvait attendre ses con-
> vois... Mais il ne voulut pas lâcher
> prise , Il lança sur les Russes
«quatre cent mille* hommes avec » vingt jours de vivres , dans un pays
» (s'empresse-t-on d'ajouter, de peur » qu'on ne loue tant d'activité), dans » un pays qui n'avait pas pu nourrir » les vingt mille Suédois de Charles » Xn. » (Page 1«.)
Le plan de l'Empereur avait complètement réussi. Dès l'ouverture de la campagne, il avait conpé l'aile gauche^ commandée par le prince Bagration , le corps de Doctoroff, ainsi que la division russe Dorokow (i), du centre de l'armée russe, qui fut obligée de fîiir vers la Duna sur son camp de Drisaa, abandonnant les magasins immenses réunis en Litfiuanie et en Samogitie , et nous laissant maîtres de ces deux provinces.
Arrivé à Wilna, l'Empereur ne lança pas quatre cent mille hommes sur les traces de l'ennemi. Ilfit manœuvrer les premier et quatrième corps pour empêcher la réunion, sur la Duna, des corps séparés de l'armée russe , en même temps qu'avec le corps principal il mai^chsût sur Barclay de ToUy. On pouvait attendre de ces opérations la distruction de Bagration, qui, devancé par le maréchal Davout, ayant sur son flanc le Vice-Roi, et poussé parle roi de Westphalie , à la tète de plus de soixante mille hommes, n'aurait pu passer le Dnieper sans livrer bataille contre des forces qui , par loir grande supériorité, l'auraient écrasé.
M. de Ségur se donne ample car- Ci) Cette division, formant Tavant-garde dv comte Schouwalof, éuit placée ^ Orany, où le désordie qui régnait aa quartier-général après le moaipement de rEnperottf l'avait Mt m* blier. Elle fut forcée de ^vre le aouYeneat de Bagration sur Smolenak. Le seul oorpa de Doctoroff put rejoindre lé camp de Driasa, an abandonnant son bagage et un grand nombre de ualneurs.
nère ikns ce€hifitre; il ^mmière les piikgei, les iBomdies , les désordres, les misèros qu'il dit «ignaler la marebe da rarmée. Nous ne farons qu'une remarque; c'est que daus les guerféS du beau temps de Louis XIV, dans celies du maréchal de Saxe, du Bisré<^al de Bfc^iie, dans les briHantas oampagnes de Mare9^(0, d'àusterUts, d'Iéna, de Wa^ram , un écrivain qui se serait amusé à décrire minutieuseraeot ce qui se passait sur les derrières de l'armée, aurait pu faire des kd^leaux sén»blables aux «ens , et causer, les salons et les boudoirs de Paris , les mêmes émotions que M. de Ségur. Cet historien aime beaucoup lés scène! de désordre et de pilllige ; il a réritaUementlavooaticm de p9intn tUê 4émê^ tJtêi. Au surplus, vcioi un échantillon de son style en ce genre, qui anns doute ne lui ouvriiu pas les portes de l'Àcadémia. Pour ne point fiitîguer le lecteur, mus ne puiserons que dans ui^ seule page.
a Une position si excessive am^a » desexcès... n
c( Ces hommes rudes et armés, assail- » lis par tant de besoins immodérés, ne » purent rester modérés.
» Ils se vengeaient des propriétaires » sur les propriétés.
» Il y en eut qui se tuèrent avant d'en » venir à ces extrémités.
. )> Mais plusieurs s'endurcirent. Un ex- » ces les entraînait à un autre, commS x> on s'échaufFe souvent par les coups » qu'oft donne...
» Au milieu de cette nature ingrate » ils se dénaturèrent...
» Ils crurent que leurs souffrances » les autorîsaieitt à fedre souffrir. » iPsgeies.)
Fidèle à son habitude de se contredire sans c(jssc,M. çle Ségur nous dit, quelques lignes plus loin, « qu'au reste ces
» dé|S8(ffes forent trè^ rAres eu Lithus» » nie. » (Page 1*69.) ,
Bientôt il stt{]i|)66e qu^iin maréchal vient dire à l'Empei^ur ,.<jue phisîéurs soldats de la jeun« garde «ont morts de Mai. Il fait interrompre bhisquement 06 rapport par Napoléon , qui s'^e.
(car rÂnpèreur s'écrie totl^W, et ne .
parie jamais): « C'est inl^aiible !« où j> sont leurs vingt jours de viWes T Des s soldats tÀ&n cmnmandés lie meurent » jamais de t^im. » \Vajg& 170.)
Cette réponse était trèsiUste ; M. l'Officier du pahis l'attribue au ^éêir tVé^ * chapper à bl dtmleur par Cinûfifdutité.
Puis Vtennent'id , comme à l'ordinaire, «de prétendus caquctages du .
quartier-général. Ceux auxquels le Mâchai revenu d'Espagne, alla fair^ses plaintes, et qui avaient sans doute mis^ • sion pour'^es entendre , (i^evraient bien être nommés* On doute Qu'ils ratifiassent le langage que l'auteur leur me^ dans la bouche. Quant à ces conversations Mt^ après ^joup , où l'on disait « que la santé du^chef était afbiblie.... » qu'il couvrait de mépris les difiicul- » tés...*poqr se conserver la force d'ess prit nécessaire pour les surmonter; p que, déjà inquieVet fluigué de la nou- » velle situation e;iritique où il venait de » se jeter... il allmt pousser son armée nren avant, toujours en avant, pour en » finir plus tôtH (pige 171), elles ne sont remarquables que parce Qu'elles font voir rineohlérence des idées naturelles à i/k écrivain qni ne sait pas bien ce qu'il veut dîr^. .
11 termine le diapitre en disunt que les dispositions de Napoléon « étaient' » dictées par la prudence la plus cl^irn voyante, mais qu1l se hiissait empor- » ter* par l'habitude , par la nécessité n des guerres courtes, des victoires ra- » pideset des paix subites.» (Page 172.)
Cette réflexion est mal fondée, lors-
CAMPAQNfe qtl'oiïe qttestioii gravd sé présentait à l'esprit de Napoléon, il rexamînaitsoui toutes les faces, avec cette grande pertpicacité, qui pour le génie est le cotip d*œil de l'aigle; et, dès qtfil en aTait Reconnu les avantages, sa décision avait la rapidité de la foudre. C'est cette promptitude dans l'exécution, qui a feit croire aux observateurs superflcieb (|n1l se laissait aller à la fougue de ses passions, et qu'il donnait trop au hasard.
CHAPITRE V
Les Russes sont en retraité sur toutes fcs routes. Aussitôt se présente à Wilna M. de Balachôif , porteur de paroles d'Alexandre. « Du reste, ajoute M. de A Ségur , point de iiouvelles proposin lions ni par écrit ni dans la bouche » de Babchoff..... Napoléon n'hésita » point. Il n'avait pu s'arrêter à Paris; » reeulefàît-il à Wiltta ? )> (liages 175
rt m.)
L"auteu1^ pf»raît igtioï-cr que M. de balachoff vint proposer à Napoléon de conduire un armistice , et négocier de la paix , à condition que l'armée française repasserait leNiémen . L'Empereur nhisiiapas^ et ne devait pas hésiter à re- , fuser ces propositions. Néanmoins, son grand 'désir de la paix lui fît répondre quTl négocierait volontîet^ sans conclure d^armistice, et en occupant le pays que chacun occupait. leMarcchal-Aosïogîs aurait-il voulu que Napoléon eût repassé le Niémen avec toutes ses troupes, abandonnant les avantages que lui a\^ît procurés la réussite de son plan de campagne, et qu*îl crût ainsi donné aux iRusî^es le temps de se réunir vei's leur camp retranché de Bris-^a? Tel ent été cependant le résultat de racceptation ; des propositions dont il s'agit.
Dans renvoi de M. de Balachôff, fauteur a vu ce que peiwntte n" avait com'^ pris encore, excepté lut : « c'est qu'A- » lexandre ne de>'a}t plus s^adresser à » Napoléon, ni même lui répondre. »
(Page 1T6.) Mt de Ségur parait n'avoir qu'un but; c'est de présenter toujours nos ennemis i»ous l'aspect le plus favo^ rable, et de rejeter sur nous le reproche de l'agression. Les expressions injurieuses qu'il prête à l'Empereur , par^ lant à M. de Balachôff, au sujet d'Alexandre et de ses généraux, se réfutent d'ellesHnémes.
« AlôTB montrant GauMneourt au » mtnMre russe, voilà, dSt-it, un chetm- » lier de votre empereur : c'est un Russe » dans le camp français. » {Page 17S.) Puis, vient une longue querelle entcip GauMneourt et Napoléon. Le récit n'en peut être qu'inexact, puisqu'elle est inconvenante, et que personne, autour de l'Empereur, ne se serait permis de manquer au respect qu'on lui devait.
D'ailleurs, comment expliquer cette prétendue colère de M. de ^cence, de ce que l'Etnpereur l'aurait appelé russB^ puisque , sdlon M. de Ségur (page 86 , chapitre IH , livre H) , <;e même duc répondit fermement à Napoléon, qui l'accusait d'être devenu russe , c/t d'avoir été séduit par l'empereur Alexandre : Oui , Sire^ parce que je le crois Français, Il semble que M. deCaudam- ^ourt n'aurait pas pu r<*aser à Wilna un titre dont îl se serait glcirifié à Paris.
Après uïie esqflisse scrperfioielle de la marché du roi de Naples vers la Duna, et de celle de notre droite 'ccflrttre Doctoroff et Bagration , M. de Ségur s^exprime ainsi : « Plusieurs wit pi^tendu » qu'il y avait eu trop de circonspeo- » tion ou de négligence dans ce prej) mier mouvement d'invasion , etc. »
(Page 178.)
Ain?i , 1-atrteur reproche hNapdléon
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de la lenteur; il oublie que jusqu'à présent il Ta accusé de précipitation.
Comme ceux qui, pour donner plus de poids à leurs assertions , imaginent des détails et des circonstances, M. de Ségur , afin de convaincre son lecteur qu'il a étudié minutieusement r£mpe^ reur, au physique comme au moral, nous le peint à Wilna « couché sur ses » cartes , dont sa vue courte comme » celle d'Alexandre-le-Grand et de Fré- » déric II , l'obligeait de se reprocher » ainsi. » (Page 179.)
Napoléon n'avait point la vue courte.
M. le Maréchal- des -logis du palais ignore que , pour examiner une carte militairement, on est obligé de s'en approcher de très près. Nous n'aurions pas relevé cette erreur de peu d'importance, si elle n'était pas une nouvelle preuve que M. de Ségur n'a jamais vu l'Empereur dans son intérieur.
CBAPrrRB VI.
Notre aile droite avait devant eUe tt un général et un pays difficiles à » vaincre. » (Page 182.) Mais, dès l'ouverture de la campagne, ce général difficile à vaincre cherche à se mettre en retraite sur le centre de Tannée russe, dont il est coupé. Les manœuvres habiles de Napoléon rendant vains ses efforts, il n'a d'autre parti à prendre que de s'enfoncer dans les marais qui sont en arrière de lui , pour arriver sur le Dnieper avant les Français. Si Davout, d'un côté , et le roi de Westphalie, de l'autre, exécutent I^ ordres qu'ils ont reçus , toutes les issues de ces marais seront fermées à Bagration. Napoléon s'attend d'un instant à l'autre à recevoir la nouvelle que le général russe a mis bas les armes avec ses quarante mille honunes.
U est à Wilna, avec une forte réserve, en mesure de recevoir les rapports de sa droite et de sa gauche , et ceux des mouvements de l'ennemi qui lui est opposé. U ne pouvait quitter cette position centrale avant de savoir le parti que prendrait Bagration, et tant que ce général menacerait de s'y porter. Il s'occupe en même temps à organiser le gouvernement de la Lithuanie, à faire élever des ouvrages de fortifications autour de sa capitale, à bien se pénétrer des projets de l'ennemi , à presser l'arrivée de ses équipages de ponts, de ses parcs et de sesnombreux convois de vivres, enfin à entretenir l'enthousiasme des Polonais.
À ces motifs puissants du séjour de l'Empereur à Wilna, M. de Ségur juge à propos d'ajouter celui d'un prétendu dépérissement. Cette opinion, qu'il répète sans cesse, et où il puise Forigine des fautes qu'il prête à l'Empereur, ainsi que nous l'avons déjà dit, est toutà-fiait dénuée de fondement. Une vigoureuse constitution ne secondait plus , comme autrefois, Cùt-il dire à ceux qui l'approchaient, ce génie si vaste , etc.; son embonpoint, les bains dont il faisait usage, sont un sujet de regrets et de tristes réflexions pour eux. ( Page 189.)
Dès sa jeunesse, Napoléon avait l'habitude de prendre des bains , « non » comme secours indispensable contre )> une souffrance d'une nature grave , » que sa politique cachait avec soin » (page 189), mais, d'abord, parce que sa constitution en avait besoin ; et qu'ensuite un travail &ssidu de cabinet, et les fatigues, les lui rendaient nécessaires.
U homme n'a pas plus manqué au héros (page 189) que le héros n'a manqué à Vkomme. L'auteur sacrifie souvent la vérité au désir de faire de brillantes antithèses.
CAMPAGNE DE i8i2.
Cette entreprise, que jusqu'à présent il avait présentée comme intempestive, et qu'il appelle ici la plus utile peut-être à l'Europe, n'a point manqué par l'effet d^unjour d'orage ou (Tune fièvre fm^ daine, (Page 189.) Tout ce qui était humainement possible a été tenté et accompli. La bataille de la Moskowa a eu le Succès qu'elle pouvait avoir. Ce n'est pas plus rétat de maladie du chef de l'armée française, que Thabileté des généraux russes , qui a fait échouer cette entreprise européenne : c'est le froid prématuré.
L'auteur, par la description emphatique qu'il &it de la Bérésina, semble craindre qu'on ne sache pas assez tôt les malheurs que l'armée y a essuyés à son retour. Les connaissances géographiques qu'il y déploie sont encore en défaut, quand il avance que « toutes les » rivières qui, dans ce pays, coulent » dans la direction d'un pôle à l'autre , » ont leur rive orientale dominant-leur » riTe occidentale, comme l'Asie, TEui> rope.» (Page 183.) L'Europe, dans sa partie nord, forme un plateau, au centre duquel on peut placer Moscou. Or, audelà de cette capitale, le versant du plateau fait que toutes les rivières, dans cette partie, ont au contraire leurs rives orientales plus basses que leurs rives occidentales.
GHAPITBB VII.
Aussitôt que Napoléon fut certain que Bagration ne pouvait plus atteindre Wilna, et qu'il apprit que l'armée de Barclay de ToUy s'était concentrée dans le camp retranché de Drissa, il se porta sur le point central de Glubokoé. Dès que les Russes connurent ce mouvement, ils craignirent que Na-
poléon n'arrivftt avant eux àWitepsk, où
ils espéraient se réunir à Bagration , et s'y dirigèrent en toute hAte. Napoléon, apprenant l'évacuation du camp de Drissa, devina leur projet et marcha dans cette direction.
L*empereur Alexandre, forcé d'abandonner les grands maga^ns qu'il avait formés sur sa ligne d'opérations par Pskow, quitta son armée pour se rendre à Moscou, afin de s'y créer de nouvelles ressources, tant en hommes qu'en subsistances. Les proclamations qu'il fit alors ne se distinguent pas par l'esprit de modération que M. de Ségur a tant vanté, en parlant de celle qui fut publiée à Wilna. Devrait-on en conclure que le caractère d'Alexandre était changé? Si , comme le dit notre historien, la première peignait son caractère, celles-ci devraient le peindre également. Napoléon y est désigné sous le nom de Moloch, et les Français y sont comparés à une race de sauterelles qui brûlent la terre, et que la terre repoussera, la trouvant trop pesante pour son sein outragé. A quoi attribuer cette différence? Ne proviendrait-elle pas de ce que l'empereur Alexandre n'avait plus le même besoin de dissimuler? Ce sont les flèches que les Parthes lançaient en fuyant.
Napoléon dirige ses forces du centre sur Bezenkowiski. Il se rend à Kamen « toujours en voiture pendant la nuit, » par nécessité, ou peut-être pour que )> l'armée ignorât que son chef ne pou- » vait plus partager ses fatigues. »
(Page 192.)
Ces insinuations montrent que l'auteur ignore absolument les détails delà vie que menait l'Empereur à la guerre, ou feraient croire, de sa part, à un sentiment d'injustice qui le porterait à présenter sans cesse ce prince sous un
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jour défavorable. Nous ne pouvons mieux répondre à ses allégations qu'en faisant connaître quel était Temploî des journées de Napoléon lorsqu'il était à larmée.
La vie active qu'il menait dans les camps était subordonnée aux opérations militaires. Habituellement, il marchait à cheval avec l'armée , quand elle était à la suite et près de l'ennemî. Lorsqu'elle était en grandes manœuvres, et que les opérations avaient lieu à de fortes distances, il attendait que les corps qui étaient en marche fussent près d'être rendus dans les positions qu'il avait indiquées. Il restait alors à son quartier-général. Là , il donnait ses soins à l'administration intérieure de la France, et répondait aux rapports qui lui étaient journellement adressés de Paris par ses ministres ; car il gouvernait l'empire, en môme temps qu'il dirigeait l'armée. Econome de son temps, il calculait l'époque de son départ, de manière à se trouver à la tête de ses corps au moment où sa présence y devenait nécessaire. Il s'y transportait alors rapidement en voiture. Mais, pendant ce trajet même, il ne restait pas oisif. Il s'occupait à lire ses dépêches, et, le plus souvent, il recevait des raj)ports de ses généraux et expédiait à l'instant ses réponses. Des estafettes de Paris lui étaient quelquefois remises en même temps. Une lumière, disposée dans le fond de sa voiture, l'éclairait pendant les voyages de nuit, et lui permettait de travailler comme s'il eût été dans son cabinet. Aux portières marchaient toujours ses aides-de-camp et ses officiers d'ordonnance, et une brigade de ses chevaux de selle suivait îivoc l'escorte.
C'est ainsi qu'il était resté hWilnn; pendant qu'une partie dos corps do son armée se dirigeait sur !a Duna. Il ne
quitta cette ville que le 16, k dix heures du soir (1). Le 17, de bonne heure, il était à Swentzianî, d'où, ayant reçu un rapport qui lui faisait connaître que l'ennemi avait repassé laDunaàDruïa, et surpris la cavalerie que commandait Sébastianî, il expédia de nouveaux ordres aux corps d'armée, et arriva, au milieu de ses troupes à Glubokoé, le 18 à midi, n fit de même dans sa marche sur Kamen et Bczenkowiski , , où il se trouva au moment même où les corps qui avaient ordre de s'y rendre , y arrivaient.
Telle était l'organisation privilégiée de cet homme extraordinaire en tout, qu'il pouvait dormir une heure, être réveillé par un ordre h donner , se rendormir, être réveillé de nouveau , sans que son repos ou sa santé en souffrissent. Six heures de sommeil liii suffisaient, soit qu'il les prit de suite , soit qu'il dormît, à différents intervalles, dans les vingt-quatre heures.
Les jours qui précédaient une grande baUùUe , il était constamment à cheval pour reconnaître la force et la position de l'ennemi, étudier son champ de bataille , parcourir les bivouacs de ses corps d'ai^mée. La nuit même, il visitait la ligne pour s'assurer encore de la force de l'ennemi par le nombre de ses feux ; et en quelques heures, il fatiguait plu-
(i) On a Y<u plus haut que le corps du maréchal Davoui avait marché dSins la direction de Minsk. Arrivé en ccUe ville, le 8 juillet, îi en était parti le 18, débordant toujoors la gauche dé Bagration; et passant par Ygumen, il traversa la Bérésina à Bérésino, et arriva à Mobilof le 20, empêchant ainsi la réunion de l'armàe de Bî»gral!oii h celle de Barchy sur la Duna. Le corps du Vice-Roi avait ffiii lié les environs de Wilta (Neutroki) le 7, et pissant par Oeliiiiiuna, ciali arrive le 17 ù l):>Kszitzi. Le ujarrclial MorlkT, avec la j;arde ei la caYalerie l)avjruîso, arrivai 10 à Glubokoé.
CAMPÂ(iI^K 1>É 1812. i%
«Aeurs chevaux, te jourtîfefcibauiîlte, 11 ^ » Heticsdé ce villcige,bomoni,fiùt!oel-
se plaçait sur un point central, d'où il pouvait Voir tout ce qui se passait. Il avait près de lui ses aides-de-camp, ses officiers d'ordonnance. Il les envoyait porter ses ordres sûr tous les points. A. quelque distance, en arrière de lui, étaient quatre escadrons de la garde , tin de chatte arme; mais, lorsqu'il Quittait cette posîtiott , il ne prenait pour escorte qu'un peloton. Il indiquait ohiinairemettt le lieu qu'il avait choisi à ses maréchaux, afin dVÈtre facilement trouvé pdr les officiers qu'ils lui enverraîerit. Aussitôt que sa présence devenAil nécessaire quelque part, il s'y portait au galop.
Coraftient M. de Ségur a-t-il la baiveté de dire (page 1Ô3) que ce ne fut pas une ijanxté puMU qui fit passer la Duna h Napoléon ? A l*esprit de qui une pareille puérilité a-t-8lle pu se présenter ? L'Empereur passa la Dutia pour faire lui-même Une reconnaissance, afin de s'assurer si Fanneb de Barclay de ToUy avait déjà passé ce point datis sa marche sur Witepsk ; c© dont 11 s'fîgsura.
Après avoir fait l'éloge de la précision des marches de tous les corps, qui , au bout d'un mois de séparation et à cent lieues du point où ils s*étaicnt quittés, arrîvèreht à Berenkotviski , te même jour et à h même heure^U. de Ségur flous donne un tableâtt exagéré du tumulte qu'une telle réunîoil produisit dans cette tille. Il ne peut cependant ignorer que toutes les atinéesdu mdnde offrent le tnéme aspect, lorsqu'un grand nombre de troupes se rassemble sur un poislt capital. Cette circonstance esl-eile particulière à no$ soldats, où chcrche*4Km à les feire passer pour une borde sans discipline?
« Le 2i juillet. Murât marchait vers » Ostrowno avec sa cavalerie. A deux
» losquet, Cârignan et le 8 ■ de hussards » s'avançaient en colonnes. » (Page 196.)
A la lecture de ce passage, ne croîralton pas que JÏM. Bomont, Coctlosquet, Cârignan étaient tout au moins des généraux , puisqu'il les nomme comme II nomme Murât , sans les désigner p^v aucun titt^e? On serait dans une grande errent; ces messieurs sont tout simplement des officiers du 8*^^ de hussards, et Ton saura pourquoi l'auteur les cite seuls, si l'on s'enquiert de ce*qu'lls sont maintenant.
Le corps d'Osterman veut défendre les défilés d'Ostrovrno: tihe action assez vive s'engage. M. de Ségur ne s'aperçoit pas qu'il attaque l'honneur d'un de nos braves régimetits (le 84® de ligne) , en disant que beaucoup de soldats, « soiis » le prétexte de soutenir les blessés, ou » d'être blessés eux-mêmes, se déta- » chaient successivement des rangs. »
(Page 199.) C'est une tache gratuite qui serait faîte à la gloire française. Le Maréchal-des-logis du palais n'était poîrit à cette affaire. 11 rie saurait dire également qu'il a vu Murât à la tête d'un Wgiittent de lanciers polonais, chargeant malgré lui , poussé par « les lan- » ces polonaises qui étaient en arrêt et » serrées derrière lui. » (Page 200.) l'auteur devrait avoir assez de connaisstmces militaires, pour savoir que l'intervalle entre les escadrons eût permis au roi de Naples de se retirer, si sa brdvoure personnelle ne l'eût entraîné à prendre part à la charge.
Voici une autre assertion j qui attaque encore h réputation d'un régiment français. Les Russes défendaient un bois, « le ga* régiment, étonné du feu ï) qui en sortait , étourdi par une grêle ••) déballes, demeurait immobile , n'o- » sant ni avancer ni reculer, retenu par » deux craintes contraires , c^lle éb la
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» honte et du danger, et n'évitant ni » l'une ni Tautre. » (Page 200.) Comment M. le Maréchal-des-logis du palais peutr-il prendre sur lui de œmpromettre ainsi Thonneur de nos régiments !
N'étant point présent à Taffaire, il aurait dû lire les rapports du prince Eugène ; il y aurait vu que ce prince, en parlant de ce régiment , s'exprime ainsi : « U » Mait la valeur des troupes et Topi- » niâtreté du général qui commandait, » pour réussir dans une attaque aussi » difficile..»
GHAPITRB Vni.
L*armée française, après avoir repoussé les Russes au combat d'Ostrowno , continue sa marche sur Witepsk.
Le 27 , on découvre Tarmée russe rangée en bataille près de cette ville. L'avant-garde française fait ses dispositions pour approcher de l'ennemi; la présence de l'Empereur augmente encore l'ardeur des troupes.
(( Le roi de Naples qu'enivraient tant » de regards, se livrant à sa fougue or- » dinaire, précipita les chasseurs du » 16* sur toute la cavalerie 'russe. On » vit alors avec effroi, cette &ibie ligne » firançaise rompue dans sa marche par » un terrain tranché de profondes ra- » vines, s'avancer contre les masses » ennemies. Ces malheureux se sentant » sacrifiés, marchaient avec hésitation » à une perte certaine. Aussi , dès le » premier mouvement que firent les » lanciers de la garde russe, tournèrent- » ils le dos. Mais les ravins qu'il &llait » repasser , arrêtèrent leur fuite, etc. .. )) Us furent culbutés dans ces bas-fonds » où beaucoup périrent. » (Page 20&.)
Ce fait est rapporté avec autant d'inexactitude que de partialité en faveur des Russes. On y voit avec regret
le peu de justice rendu à une poignée de braves.
Après avoir passé le petit pont, qui nous séparait de l'ennemi, le 16* de chasseurs, précédé par deux compagnies de voltigeurs du 9* régiment de ligne, dut se former en bataille en avant du défilé, afin d'en faciliter le passage aux autres corps qui suivaient. La gauche du 16" de chasseurs s'appuyait aux voltigeurs, qui avaient gagné le bord de la Duna.
Le 16* ne se porta point en avant, conduit par le rovde Naples, pour charger l'ennemi, mais seulement pour gagner du terrain , et empêcher l'èhcomfarement sur le pont. Ce fut dans ce moment que la cavalerie de la garde russe, protégée par le feu d'une, batterie de douze pièces, chargea ce régiment, à la tête duquel était le général Pire. Le 16* de chasseurs voulut employer une miH nœuvre qui lui «vait déjà réussi plusieurs fois; il attendit la charge sans s'ébranler, et à trente pas de distance, fit un feu de carabine. La vélocité de la cavalerie russe ne put pas être arrêtée par ce feu , 'qui ne fit que causer du désordre dans les rangs du seizième. Ce régiment fut repoussé jusque sur notre infanterie; mais sa perte fut peu cdhsidérable , et bien moindre que celle des Russes. Ceux-ci perdirent beaucoup de monde, en voulant enlever les deux compagnies de voltigeurs , qui avaient été dépassées, et qui, par leur feu , se firent un rempart des chevaux et cavaliers ennemis : voilà la vérité. Où donc M. l'Officier du palais peul^ii avoir pris que les braves chasseurs du 16* marehaietu avec hésitation à une perte certaine, se sentant sacrifiés, et taumi^ rent le dos au premier mouvement des Russes ? Ces sentiments pusillanimes ne peuvent entrer dans le cœur de soldats français vainqueurs. Dans un ouvrage dédié aux vétérans de l'armée û'auçaise,
et où Ton remarque tant de minutieux détails, M. de Ségur aurait dû citer les noms des deux braves oiBciers qui commandaient les compagnies du 9® (les capitaines Guillard et Savary). Il est vrai que ce sont des noms plébéiens. ' L'auteur nous représente Napoléon hésitant à attaquer les ennemis dans la position qu'ils occupaient, a Les soldats, » dit-il, furent étonnés de cette inac- D don, à rinstant où ils avaient atteint » une armée. » Il nous montre a Murât jf ne pouvant persuader son chef d'at- D taquer, allant témérairement planter » sa tente presque au milieu des en- 9 nemis. » (Page 207.) Que nos soldats, animés par la vue des Russes, aient exprimé le plus grand désir de les attaquer aussitôt , cela se conçoit; mais que le roi de Napies presse l'Empereur d'aller attaquer une armée de près de cent mille hommes en position, avec le peu de forces qui étaient en ligne, c'est prêter à ce prince des discours et une opinion que son habitude de la guerre ne pouvait &ire naître en lui. Pour bien reconnaître une armée , qui occupe plus d'une lieue de terrain, rhomme le jdus habile , celui qui a le plus d'expérience , d'activité et de génie, ne peut pas employer moins d'une journée ; une première reconnaissance ne lui donne qu'une idée générale; une seconde reconnaissance, au milieu du jour, lui est nécessaire pour arrêter son plan d'attaque, dont une troisième, fiûte le soir, doit confirmer les dispositions. Ce n'est qu'alors qu'il donne ses ordres pour le lendemain ; et il passe la nuit à juger, par la disposition des feux, si l'ennemi n'a pas changé sa ligne.
Le général Barclay changea sa détermination, et pendant la nuit, l'armée russe se retira dans toutes les directions.
DE iSiS. 58i
Écoutons M. de Ségur &isant la description du camp russe : « Tout y at- » testait la science de la guerre, son )> heureux emplacement, la symétrie de )) toutes ses parties, l'exacte et exclu- » sive observation de l'emploi auquel » chacune d'elles avait été destinée, » l'ordre , la propreté qui en résultait. . . )) Il parut plus d'ordre dans leur défaite » que dans notre victoire, etc., etc. » (Pages 206 et 209.)
Il paraît que M. de Ségur, que ses fonctions appelaient à Witepsk, pour y faire le logement du quartier impérial, n'a pas vu ce camp tant vanté. Nous qui avons été chargé de l'examiner en détail, nous n'y avons trouvé qu'une extrême irrégularité, une grande malpropreté , et un désordre tel qu'il était impossible d'estimer le nombre d'hommes et d'animaux qui avaient bivouaqué dans cet endroit.
Quant aux leçons que le Maréchaldes-logisnous fait donner par les Russes fuyants, nous n'en parlons que pour montrer dans quel esprit son ouvrage paraît écrit , et à quelle nation il cherche à plaire.
« Dès que l'Empereur eUt pris sa ré- » solution r il revint à Witepsk avec sa )) garde. Là, le 28 juillet, en entrant )) dans son quartier impérial , il détacha » son épée , et la posant brusquement » sur les cartes dont sa table était cou- » verte, il s'écria : Je m'arrête ici ; je » veux m'y reconnaître , y reposer, y » rallier mon armée et organiser la Po- )> logne. La campagne de 1812 est finie ; » celle de 1813 fera le reste. » (Pages 211 et 212.)
L'Empereur, en se portant rapidement sur Witepsk , avait eu le double but de gagner cette ville avant l'armée de Barclay, et d'en^pêcher la réunion deBagration. Aussitôt qu'il apprit la retraite précipitée de Barclay sur Smo-
i;|;mpi&k.
lonsk, |)our s*y joindre à Bagralion, qui avait échappé à la poin^suitc des cinquième et huitième corps, il dut s'arrêter. Les moti£s de ce repos que nous donne ici M. de Ségur sont légitimes; n(iais comme s*il en coûtait trop à Fauteur d'être conséquent , il fait dire à l'Empereur : la campagne de 1812 est finie; celle de 1813 fera le reste; et il développe cette idée dans le chapitre suivant.
Il ne serait jamais venu dans la tête d'un militaire que Najpoléoii ait voulu pi^endre des quai^tiers d'hiver au mois f\ç juillet.
CHAPITRE I
« LaLithuanie conquise, le but de la )) guerre était atteint. » ( Page 215. ) l'auteur oublie donc tout ce qu'il a dit dans les premiers chapitres de son ouvrage, qu'on allait faire en Russie la guerre à l'Angleterre ; qu'il fallait repousser les Russes en Asie; « que cette » expédition était indispensable àl'achè- » vement d'un grand dessein presque » accompli ; que son but n'était point » hors de portée ; que les moyens pour » l'atteindre étaient suffisants. » (P.T7.) Le vrai but de la guerre était de forcer l'empereur Alexandre à la paix , et à rentrer dans l'alliance qu'il avait jurée contre TAngleterre. Mais M. de Ségur ne débute ainsi que pour amener cette conséquence : VEmpereur doit s'arrêter à Witepsk.
Après avoir parlé ûbs difiCérents établissements formés dans cette ville, il ajoute : « On ne s'en tint pas à l'utile ; » on voulut des embelli3sements. Des » maisons gâtaient la place du palais,
» rHiiipereur ordonna de lc& abaltr^. » (Page 217).
Ne croiraii-on pas, à celle l^ctuvô, que Napoléon s'occupait sérieuM^meQt d'embellir la ville deWit^sk? S'il a fait abattre des masuriBs, qui enconv braient la place devant la maison qu'il occupait , c'était pour y passer la revue des troupes. D'ailleurs , il çst utile que les abord;& d'un quartier-géoéral no soient point embarrassés.
Murât viisnt dire à Napoléoa qya c( l'armée russe est terrifiée ; que sa ea- » Valérie légère seuji^ la mettrait en dé- )) route. » (E^ftge21k8.) A cette exaltation d'ardeur, on fait répondre très sérieusement par Napoléon : (c Deux grafida- » fleuves manquent notre position ; » élevons des blockhaus sur celte ligne. » Que les feux se croisent partout; ficur* )) mons le bataillon oarré ; des canoM » aux angles et à l'extérieur. Que ï'inté^ » rieur contienne les oantonnemeola » et les magasins, etc. » (Page 218»)
L'auteur aurait dû nous donner quûl<^ ques explications sur ce grand bataillon carré, avisant s^s feux de tous €étés, U parait cependmit bien oamprendro ces dispositions, puiaqu'il ajoute : « Ainsi » son génie concevait tout par masse; » il voyait une armée de quatre cent )) mille hommes comme un régiment. »
(Page 218.)
Maintenant M. de Ségur nous repré* sente Napoléon comm^ ne donnant au* cun ordre , si ce n'est celui de faire faire le siège de Bobruisk (place située ail mi^ lieu des marais) par de la eatalerie (page 219). De pareilles absurdités tom^ bent d'elles-mêmes. La divisl(Wi Dombrowski „ que l'auteur suppose réduite à douze cents hommes, était forte de douze bataillons et d'une brigade de cavalerie légère, formant environ neuf mille hommes. Elle était destinée à ob« server la division russe du général
CAMP46IJE Hœrtel et la place de Bohruisk. Le général Dombrowski devait cerner celle place, qui élait en mauvais état, avec son infanterie, et sa cavalerie était chargée d'en éclairer les environs. Il avait avec lui vingt-quatre bouches à feu . Ailleurs, c'est Macdonald auquel on n'envoyait ni les instructions ^ ni les moyens de s'emparer de Riga, tandis qu'il a à ses ordres le nombreux équipage de siège de Dantzig, et qu'avant de quitter Wilna , l'Empereur lui avait fait connaître ses intentions.
Bientôt M. le Maréchal-des-logîs oublie ce qu'il a dit de la résolution de Napoléon, déplanter ses ai jf/e^àWitepsk, et il se rappelle cjue ce prince s'est écrié en y entrant : Croyez-vous donc que je sois venu de si loin pour conquérir cette masuret (Page 220.)
M. de Ségur, qui aime à faire des tableaux , aurait bien dû faire celui de la cérémonie imposante qui eut lieu , lors de la réception du nouveau colonel des grenadiers à pied de la garde. Mais il pafese sur cela si légèrement , que l'on croirait qu'il est question d'un officier ordinaire, tandis qu'il s'agit d'un des généraux les plus distingués, promu à l'un des premiers commandements de l'armée. L'auteur, qui a cité si souvf^nt de simples officiers, aurait bien pu nommer le général comte Friant, ifioins connu qu'eux, il est vrai, dans les salons, mais M connu des braves. Il aurait dû dire que 4'Empereur tira son épée, le reçut lui-même et Tembrassa en lui disant : (( C'est la récompense de vos beaux et bons services , mais j'ai encore besoin de vous. Continuez à commander votre division pendant cette campagne ; vous m'y ôles plus nécessaire qu'à lu tête de vos grenadiers , que j'ai toujours sous mes yeux. »
Qui pourrait reconnaître l'Empereur au portrait suivant? « L*impatienee sai*
h sit NupoJéoii.... pu le voit ipqviirt.... » l'image de Moscou prisonnière obsède » son esprit.... une grande irrésolution » s'empare de toute sa personne.... qo » le voit errer dans ses appartements, » comme poursuivi par cette dange- » reuse tentation... ]l maj^che $ans oIh »Jet, demande l'heure, considère \ç » temps , et tout absorbé il s'arrête ; » puis il fredonne d'un pir préoccupé » et marche encore.... demandant à » ceux qu'il rencontre : Eh biep ! qup » ferons-nous? resterons-nous, irons- » nous plus avant? etc. » (Pages 222 et 223).
M. de Ségur le représente tantôt dans son lit , tantôt en chemise ; et après les beaux raisonnements du chapitre précédent, sur la nécessité de rester à \Vitepsk , il nous dit que « }e n^êniie dangei' » qui peut-être aurait dû le rappeler » sur le Niémen, ou le fixer sur l^Duna, » le pousse sur Moscou .... qu'alors, d é- » cidé , il se relève soudainemeiU , plein » du feu de sa redoutable conception ; » qu'il paraît possédé du génie de lu )) guerre; que sft voix s'endurcit, » que son regard devient étincelant, » son air farouche ; qu'on s'écarte de » lui par frayeur. » (Pages 225 et 226.)
L'historien de la grande armée a sans doute pris son modèle à Cliarenton.
CHAPITRE II
M. de Ségur, sans ^VQir parlé des nouvelles oirconstances qui peuvent avoir disposé Napoléon à changer d'idée, nous le présente comme no pensant plus qu'à quitter Witepsk, et h $e porter en avant.
« Sia résolution fixée, il lui importait ^ de ne p^s mécontenter ses entoura; » c'était par leurs sentiments qu'il ju- » geait de ceux de l*arnp|é^; il se sen«>
L'EMPIRE
» tait mal à l'aise, entouré de regards » désapprobateurs. » (Page 227.) Il faudrait en conclure qu'il était désapprouvé partout le monde, et qu'il était seul contretous.L'Empereur s'occupait très peu d$ ses miours. Il n'avait ni la faiblesse de s'inquiéter des regards désap^ frobateurs^ ni la sottise de juger des sentiments dé l* armée par ceux de personnes qui n'étaient quelque chose que par les objets relatifs au service dont elles étaient chargées près de lui. Il eût, d'un mouvement de ses sourcils, fait baisser les regards désapprobateurs. Quant au mécontentement , il existait quelquefois , mais il se manifestait rarement. Napoléon ne savait-il pas que les courtisans sont frondeurs par leur nature, quand ils ne sont pas sous l'œil du mattre ? ne savait-il pas aussi ce qu'il fallait accorder à la faiblesse humaine ? et s'il était indulgent pour la mauvaise humeur dont les fatigues et les privations étaient la cause, s'il était trop juste pour s'en irriter, il était assez sage pour ne pas en tenir compte dans ses déterminations. Il l'était surtout assez pour ne pas juger, par les sentiments de personnes qui ne commandaient pas les troupes et qui ne vivaient pas avec elles , des véritables sentiments de l'armée. Napoléon savait apprécier les hommes et les choses, ce que M. l'Officier du palais parait entièrement ignorer.
L'auteur reconunence ici les scènes qu'il a déjà fait jouer à Paris, par les mêmes acteurs. (Page 96. ) A Ten croire, l'Empereur n'aurait eu autour de lui que des bavards, ou des gens sans éducation.
Malgré toutes les observations qui lui sont faites, « il veut marcher à la fois » sur Pétersbourg et sur Moscou, pour » tout détruire dans l'une et tout con- » server dans l'autre. » (Page 228.)
Voilà une justice distributive bien étrange I II est malheureux que le duc de Frioul, à qui pareil secret avait été révélé, ne soit plus ici pour nous en expliquer la bizarrerie. Cette conversation avec Duroc est pour amener cette réplique de l'Empereur , que , a si la $ guerre de Russie ne lui présentait )) aucune chance avantageuse, il tour- » nerait ses armes contre la Prusse, et » lui ferait payer les frais de la guerre. » (Page 229.) Comment supposer que, quand les Prussiens marchaient sous les drapeaux de Napoléon, il méditait leur ruine I Le général Torck peut ravoir dit pour excuser sa défection , mais quel motif M. de Ségur peut-il donner de cette invention ?
Il fait dire à M. Daru que cette guerre n'est pas nationale. M. Dani ne peut pas avoir tenu un pareil langage.
La délivrance de la Pologne rendait cette guerre plus nationale que toute»
les autres entreprises de Napoléon.
Après la guerre de la limite du Rhin , c'était la plus nationale qui ait pu être faite.
Dans tout ce chapitre, l'auteur nous présente Napoléon occupé à convaincre les grands^ à combattre leurs résistances, et à obtenir d'eux qu'ils veuillent bien faire encore un effort pour aller jusqu'à *Smolensk. Napoléon les cajole ; quand il les interrompt, c'est « par des )) raisonnements subtils. . . Ses manières D sont remarquables par une facilité , » une simplicité, une bonhomie, etc., j» ce qui explique pourquoi , malgré » tant de malheurs, il est encore aimé » par ceux qui ont vécu dans son in- » timité. » (Page 233.) M. le Maréchaldes-logis du palais n'a point vécu dans cette intimité; il le prouve par l'esprit qui a dicté son livre.
Si cette peinture de l'entourage de Napoléon était fidèle, il faut avouer que
oe prince aurait eu des serviteurs bien peu dévoués , et même étrangement récalcitrants. Il n'y a pas de général , enfoncé dans une contrée lointaine , qui, avec autant d'opposition , puisse réussir. Les soldats mêmes disent qu'ils ne le voyaient plus qu'au jour des combats, quand il fallait mourir^ jamais pour les faire tivre, (Page 235.) Que deviennent ces soins minutieux que prend l'Empereur pour nourrir le soldat, et ces appravisiotmements immenses comme Ventreprise, qu'il a fait rassem- Mer? (Page 120.)
Les métamorphoses s'opèrent sous la baguette magique de M. de Ségur ; tous les masques changent , on ne reconnaît plus personne.
Napoléon ne sait plus vouloir , ne sait plus se faire obéir.
Berthier n'est plus l'expéditionnaire empressé de ses ordres.
Mouton n'est plus ce fier tribun militaire que César a subjugué (1).
Caulaincourt n'est plus ce sei^viteur exact et ponctuel , qui oublie jusqu'à ses sentiments et ne connaît que son devoir.
Duroc n'est plus le discret confident qui se tait , quand il n'est pas néce^ saire de répéter la voix du maître.
On ôte à M. Daru son rôle de laborieux et sévère administrateur ; on en fait un discoureur politique devant l'homme qui lui imposait le plus de réserve.
(1) Lorsque le comte de Lobau éuit colonel du troisième de ligne, soa yole fut contraire à rélé?ation de Napoléon au trône impérial. L*Emperear, qui tenait à s'attacher un officier de celte distinction, le fit venir: une simple conversation séduisit ce colonel, qui bientôt devint son aide-de-camp.
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CHAPITRE m
Le deuxième corps obtint, sur la route de Sebej , un avantage considérable sur un corps russe et le rejeta dans la Drissa. H. de Ségur ne porte la perte des ennemis qu'à deux mille hommes et huit canons, tandis qu'elle fut de trois mille honunes et de quatorze canons. Un général russe, tué dans cette afiàire , fouttiit à Fauteur l'occasion d'en faire un pompeux éloge; sa mort fut, dit-il, héroïque.
Puis il entre à ce sujet dans de grands détails qui n'ont pu lui être fournis que par des Russes. Nous ne reprochons pas à M. l'Officier du palais les éloges qu'il donne à nos ennemis; toutefois les généraux français qui tombèrent dans cette campagne, sont loin d'exciter autant ses regrets; à peine fait-il connaître leurs noms.
L'auteur suppose que ce n'est qu'à la fin de son séjour à Witepskque l'Empereur eut connaissance des proclamations d'Alexandre, datées de Polosk le 18 juillet, et dont nous avons déjà parlé. Il dit que Napoléon fut imu des injures grossières qu'elles contenaient. Il se trompe; elles n'excitèrent que son sourire.
Dans sa position de Witepsk, Napoléon espérait que les années ennemies, réunies vers Smolensk, feraient quelques faux mouvements, dont il pourrait profiter. L'altaque des Russes sur le général Sébastiani à Inkowo, le confirma bientôt dans l'idée que toute l'armée de Rarclay quittait les environs de Smolensk pour venir l'attaquer. Sa décision est aussitôt prise, et M. de Ségur araison de dire qu'elle fut grande et hardie comme l'entreprise. (Page 241). Il conçoit l'espoir de se porter rapidement sur la rive gauche du Dnieper, et en remontant ce fleuve, d'atteindre
zm
L*EMmit.
Smolensk avant les Russes; mouvement qui nous plaçait sur le flanc ou •ur les denièrei de rarmée ennemie ; <)Uatre jouri lui suffisant pour porter sior LiadoÉl le oorpi de Datoat et e^uK qu'il a avec lui. La b&rdieflae de oitte mnncBime, que tea Roiaes eux^métiM mt admirée (1)) «t la rapidité de aon ex4tttti<«, réftitetit victorieUMnent tout ce qae t'anteur a dit de l'indéoMoft et de Tepethie de rflnipeneur»
LIYBE SIXIEME.
CBÂf^itftË 1«.
L'auteur, qtii ne ciulnt pas les rêpélliions, nous décrit de nouveau la belle manœuvre de Napoléon, dont 11 aparté à la fin du chapitre précédent. Ce mouvement, qui , au dire de nos eflnettiis , est une des plus belles opérations militaires de Napoléon, fournit cependant encore au Maréchal-des-logisdu palais un sujet de censure : tant Téloge est distribué avec parcimonie et le blâme nvcc prodigalité 1 Ici, c*est une division quun ordre mal écrit a fait errer pènitnnt vingî-qaàtré htwtM dcM les bois (page 2W ) ; moitvemwit qui ne fut d'aucune importance, et qu'un historien judicieux se ftH bien gardé de rapporter. Mais quand TËnipereur ne fournit pas à TàUteur matière à critiquer, il S en prend à Farmée, qu'A représente comme marchant dans un désordre général.
f^jkttfitte n.
h M«W»1*>W fcBIM <
(1) Voyez VHiêtaire militaire de la Campagne de Jiussiê, th 1812, p%t m. le coIon«l Booioiirkm. aide^esamp 4» S. M. rêmperétrr iH RttMlê. (Pac;e nst^ Mue 1".)
Dans notre mouvement sur Sm^ lensk par la rive gauche du Dnîéperi nous rencontrâmes^ à Kragnoï» la division russe Newerov^skoi» que, Ton ne sait trop pourquoi, les Busses avaient ainsi placée. Cette division fut au mo*ment d'être enlevée. M. de Ségur suppose que, si elle n*a pas été prise « c est par un retard de Grauchy. Le fait est que, dans la rapidité de sa fuite , elle neputétrejoûite et attaquée que par la cavalerie. L'artillerie, qui avait été retardée au passage du défilé de Kmsnoï| ne put paa être employée, quai qu'en ait dit Fauteur. Si elle était arrî^ vée à temps, cette diviâon aurait été totalement détruite. Notre historien, fidèle à son système, s'abstient de faire connaître que , dans une des brillantes charges de cavalerie qui eurent lieu ,.le colonel Marbeuf fut Messe mortellement.
A l'occasion du 15 août, le prince Eugène vient complimenter r£nq)e^ reur, qui lui dit : Tout ee préparé pour une bataille ; je la gagnerai; nouÊ ver'ron.% Moscou, Eugène, suivant notre historien, garda le eilence ; mais, en sortant, il s'empressa de dire au maréchal Mortier : Moscou uouw perdra
Duroc^ h plus réservé de tous. • . dit yii*f/ fie prévoit pas d* époque à noire retomtk Ainsi, ajoute l'auteur, on commençaii i désapprouver. (Page 257.) Il semble, d'après tout ce qu'il a énoncé dans les chapitres précédents^ que ce commen* cément de désapprobation date de bien plus loin.
citAi^i'nitf III.
Napoléon avait profité si iiabilement I de l'hésitation et des fausses manœuvres
dtôgéumux russt^s, clans leul" umrdio sur Wite{>sk| que ce ue (aiX que par Sino* lensk qu'ils iqiprireot le danger qui les jueaaçaik GeUe |ilaoe fut au moment d'être prise. M. de Ségur représente le maréchal Kby enflammé à la vue de cette ville, et lui iie|MK>Ghe d'avair essayé de s'en emparer iHunédiatemeat.
tt Une balle le frappa au cou. Irrité , il » lança un batoitkm cotttre la citadelie. » Les raunôUee russes purent seules j»4irréter aes soldats.» (Page 262.)!^ maréchal Ney était trop habitué aux balles, pour s'irriter d'en «voir reçu «ne dans ses habits. Cène fut donc pas pour se venger qu'il fitmarcber un bataillon du 46% mais bien pour faire rentrer Tennemi, qui lui était opposé, dans la citadelle, et la reconnaître. U est malheureux qu'il n'ait pas suivi sa première pensée, et qu'il n'ait pas fait aussitôt une attaque vigoureuse sur ce point. Car la viUo eût été enlevée ; la citadelle n'était revêtue qu'en terre.
L'Officier du palais, qui fait peu de cas des opérations militaires, ne donne pas ( xactement la position de l'armée française autour deSmolensk. Voici la description qu'il en fait :
(( Davout, puis le comte de Lobau , )> se déployèrent à la droite de Ney ; la )) .garde au centre, en réserve; et plus » loin l'armée d'Italie. La place de Ju* » not et des Westphaliens fut indiquée; » Murât et Poniatowski formèrent la » droite de l'iirmée. » (Page 263.)
L'auteur devrait bien nous dire quel corps commandait le comte de Lobau, depuis que le maréchal Davout lui avait repris les divisions qui lui avaient été confiées. Plus loin il ajoute : « L'année » française, aiasi placée, était adossée à » des défilés et à des précipices; mais » la retraite importait peu à Napoléon ; » il ne songeait qu'à la victoire. »
(Page 36(h.) Le Marécbal-des4ogis , qui
s.'inhic VtiultMi' ili»imei Avs le^MHlsde stratégie à lEtnpereur, devrait savoii qae deux grandes routes assuraient la retraite à notre armée; que le quatrième corps (celui du prince Eugène) avait été placé, aiasi que la division Pa* iol, à Goritnia, pour éclairer les bords du Dnieper sur notre gauche; et que i^re droite se trçaiyait flanquée, un peu an arrière, par le corps du duc d'Abrantës. U. de Ségw, qui parait si Inea connaître les plans et le caractère de Barclay de Tolly, devrait aussi nous direpourquoi il envoya Bagration, non pasàEhiia, comine le éit notre historien, Duûs bien à Dorogoboqj^ et pour^ quoi il resta avee son armée à Smolensk. De deux choses l'une : ou Bar* clay voulait la bataille, ou H ne la voulait pas. Dans le premier cas, il fallait réunir ses Ibroes, au lieu de les diviser; dans le second cas, il fallait évacuer Smolensk. M. l'Officier du palais donne pour motif du séjour de Barclay dans cette ville, k qu ayant en tête un en* » nemi colossal, il dut s'attendre à des » mouvements gigantesques. » ( Page 265.) Nous avouons que nous ne com* prenons rien à ceci. Si Barclay avait affaire à un ennemi eolotiol^ croyait-il donc augmenter ses forces bu les divisiint ?
GHAMTRE IV.
Napi)lé()n, après s'être assuré qu'une portion de l'armée russe a quitlé Smolensk pour se porter sur la route de Moscou, se décide à l'attaquer.
Voici le brave « Mural , prudent )) quand la présence de rennemi ne )) réchauffait pas, qui combat colle résolution. » (Page â68.) L'auteur assure même a qu'il s'est jeté aux gemiux de )) sou frère, le conjurant de s'arrêter...
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» que cette Moscou nous perdrait....»
(Page 269.)
M. de Ségur n'est pas varié dans les idées qu'il prête à ses personnages, et dans la manière de les exprimer. Murat ne fait que répéter ici ce qu'on a faii dire, quelques pages plus haut, au prince Eugène. Faire parler ainsi le roi de Naples, c'est vouloir le faire passer pour un général peu expérimenté.
Comment l'Empereur pouvait-il s'arrêter devant Smolensk? L'Officier du palais aurait-il donc voulu qu'il revint sur ses pas ? Il n'y avait pas d'autre parti à prendre que d'enlever cette place. D'ailleurs, ayant passé une partie de la nuit auprès du roi de Naples, et dans la tente de TEmpereur, nous pouvons assurer que les conversations rapportées sont fausses. Tout le monde brûlait du désir de voir tomber Smolensk en notre pouvoir. L'attaque une fois résolue^ Napoléon fit resserrer cette ville au-dessus et au-dessous des ponts, pour foudroyer ces passages, et, dèslors, décider l'ennemi à l'évacuer.
C'est dans une des batteries qui furent établies pour cet objet (celle de notre droite), que M. de Ségur suppose que Murât, désespérant du sort de cette guerre, veut se faire tuer; absurdité complète.
L'auteur, qui n'a pas des idées nettes sur les mouvements militaires, nous dit que « Napoléon voulut qu'en même » temps l'artillerie de la garde abattît la » grande muraille avec ses pièces de » douze ; l'artillerie désobéit. » ( Page 370.) Celte accusation de désobéissance serait flétrissante pour la garde ; mais elle n'est point fondée. L'Empereur, dans le moment même où il faisait vigoureusement canonner les ponts, fit tirer quelques coups de douze contre la muraille, pour voir l'effet qu'ils produiraient ; et lorsque l'on eut reconnu
qu'il fallait trop de temps et de munitions pour y foire une brôche, Napoléon ordonna au génie d'attaqua^par lamine,
« En montant à cet assaut , nos co- » lonnes d'attaque laissèrent une longue » et large traînée de blesséa, de sang et » de morts. » (Page 270.) A Tassant de quoi, H. l'Officier du palais? Il n'y avait point d'ouvrages extérieurs; les faubourgs étaient seulement garnis de troupes, mais n'étaient point retran-* chés. Il n'y avait donc pas lieu de donner un assaut.
a La faute que Ney avait foit corn- » mettre la veille à un bataillon , venait » d'être répétée par l'armée entière. » (Page 271.) Qui peut croire qu'un homme, portant le titre de général, écrive de pareilles choses I Quel autre moyen y avait-il, pour prendre la place, que de commencer par chasser Fennemidesfoubourgs?
« Le comte de Lobau , maître du » fossé , fit jeter des obus dans la ville. . . )) Un si grand désastre , qu'il crut son )) ouvrage, ei&aya le comte de Lobau.»
(Page 271.)
Ici, il y a deux choses difficiles à comprendre. La première, c'est de savoir quel corps commandait le comte de Lobau. Car, au dire même de l'auteur, nous voyons autour de Smolensk, à la gauche , Ney dont la droite s'appuie au corps de Davout, qui lui-même appuie sa droite à Poniatov^ski. Où donc était placé le corps du comte de Lobau? M. de Ségur aurait bien dû nous en instruire. En second lieu, nous lui demanderons comment le comte de Lobau, qui foit jeter des obus dans la ville , peut s'effrayer de ce qu'ils y mettent le feu. Le Maréchal-des-logis du palais ignore-t-il que c'est l'effet que produisent des obus? Le brave génà^l polonais Grabov^ski fut tué en entrant en vflle : l'auteur n'en fait pas mention.
GHâPlTRB V.
L'Empereur parcourt le chaaip de bataille ; « triste revue de morts et de B mourants ; compte funeste à faire et » à rendre. » (Page 273.) Làniessus , M. de Ségur donne à entendre que nous avions soin de faire enterrer nos morts pour prévenir de fâcheuses impressions sur nos soldats. Mais cela était-il si facile à cacher, quand Tarmée entière était là? Voudrait-il faire croire que les soldats français craignent la mort? La petite vanité de briller par des amplifications de collège, Remporte chez lui sur toutes les considérations.
Il prête un a-parté à Napoléon, entouré de Ney, Davout, Mortier , Duroc, etc., et ajoute que c'est « par le besoin de » décharger son ccBur du soin qui Top-
9 pressait qu'il s'acharne sur le gé-
» néral et sur l'armée ennemie, conmie » s'il eût pu la détruire par ses raison- » nements, ne l'ayant pu par la vici> toire.... (Pages 275 et 276.) Que ses p paroles ne prouvaient que son désap- » pointement, etc. » (Page 279.)
Toute la diatribe qu'il prête à l'Empereur contre les Russes, n'est là que pour amener cet éloge magnifique de ce peuple que l'auteur lui oppose: «Les » Russes, dit-il, en sont à ce point où n les nations ont encore leurs vertus » primitives, et déjà des vertus acqui- » ses. » (Page 277.) Plus tard, un aidede-camp vient annoncer qu'à notre droite, Régnier et le prince Schwarzenberg ont obtenu un avantage important sur Tormasof, et l'ont rejeté en Volhynie. Et Napoléon de s'écrier aussitôt : « Vous le voyez, les misérables! ils se » laissent battre même par des Autri- » chiensi » (Page 279.) Est-il vraisemblable que l'Empereur ait poussé l'imprudence au point d'insulter les Autrichiens, au moment même où ils méri-
taient ses éloges? En rapprochant ce propos de l'intention que l'auteur lui a déjà prêtée à ^itepsk, de tourner su armes contre la Prusse, et de hui faire '"payer les frais de la guerre, si la campa» gne de Russie ne lui frésentoit plus de chance aeantageusê (page 229), ne seraiton pas tenté de croire que notre historien veut justifier d'avance la conduite qu'ont tenue plus tard ces deux cabinets, et diminuer ainsi l'odieux de leur défection ?
U fait dire aux généraux les plus rap* proches de Napoléon : « Si l'Europe se » soulevait contre lui , il n'aurait plus » que ses soldats pour sujets, que son » camp pour empire ; encore le tiers en » étant étranger, lui deviendrait enne- » mi. » (Page 282.) De pareilles idées pouvaientp^lles nattre à cette époque dans l'esprit de qui que ce fût ? Cet anachronisme est une nouvelle preuve que ce roman n'a été écrit qu'avec des idées nouvelles, et dans l'absence de tout souvenir.
L'auteur nous retrace des scènes de murmures, qui ne sont qu'une répétition de celles de Wihia, Witepsk, etc.
Son génie inventif aurait pu lui fournir quelque chose de plus nouveau.
GHAPITBE VI.
Que l'empereur Napoléon est malheureux! Ce n'est pas assez d'entendre autour de lui les jérémiades continuelles de Murât, Caulaincourt, Daru, Berthier, Ney, Lobau, etc., il faut encore qu'il ait aiTaige à deux nouveaux plaignants, Rapp et Lauriston. Rapp est l'orateur; il vient de Dantzig, mais cela ne l'empêche pas de raconter le désordre qui a lieu parmi nos soldats, en Allemagne , depuis l'Elbe jusqu'à l'Oder , et depuis l'Oder jusqu'à la Vîstuie. Il termine en disant que les trou-
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pes se plaignent cb toujours tnurchfr,
(Page ^i.) Non content d'avoir prêté son éloquence à Rapp, voici le tableau que M. de Ségur fait lui-même de nos soldats: « Troublés par une vague în- A quiétude, ils marchaient à travers h » morne uniformité de ces vastes et fi silencieuses forêts de noirs sapins ; ils » se traînaient (1) le long de ces grands » arbres nus , dépouillés jusqu'à la » cime, et s'effrayaient de leur faiblesse » au milieu de ces immensités; alors » ils se formaient des idées sinistres et » bizarres... » (Page 285.)
Les auteurs les plus aguerris des mélodrames des boulevarts , auraient hésité à mettre dans la bouche de leur niais cette peinture grotesque.
On se rappelle les déclamations contre fes soldats au départ de Wilna. Ici, c'est un autre tableau effrayant du nombre des victimes que nous avons semées sur la route, et que l'auteur ne porte pas à moins d'un quart pour les Français, et de moitié pour les allies.
Rapp n'épargne point les détails, mais l'Empereur ne s'explique pas avec lui: un autre général obtient plus de confiance; c'est Sébastiani. Celui-ci rappelle à Napoléon « qu'il lui avait » déclaré à Wilna qu'il ne passerait pas » la Duna; il insiste oonune les autres )) sur l'état de Tarmée. Il est affreux, » repartit l'Empereur ; dès Wilna, il en » traînait la moitié, aujourd'hui ce sont 0 les deux tiers, il n'y a donc plus de » tempa à perdre. » (Page 287.) D'après ce calcul , il est évident qu'il faut marcher vite , si Napoléon veut qu'un seul soldat arrive à Moscou ; car, dès Smolensk , où la moitié du chemin est à peine parcourue, il ne resterait plus que le tiers des soldats présents sous les
armes: assertion ridimk^qui se réfute d'elle-même.
M. de Ségur trouve que l'Empereur se contredit dans les discours qu'il adresse à ses généraux. Le mal se gagne apparemment; car, dans le chapitre précédent , cet historien fait dire au comte de Lobau, en entrant dans Smolonsk: « Voilà une belle léte de can- » tonnement; c'était lui dire de s'y ar- » réter; mais l'Empereur ne répondit » à cet avis que par un coup-d'œil sé- » vère. » {Page 280.) Et, quelques pages après (page 288), c'est Napoléon qui répète devai^t Davout et ses généraux, le propos du comte de Lobau. // considère Smolentk, dit-il, comme une bonne iête de cantonnement y etc.
Voilà, continue-t-il en parlant à Davout, ma ligne bien couverte; arrêtons-noui iei\ Mais, en même temps, il l'envoie seconder Ney et Murât dans la poursuite des Russes. Il veut éviter désormais toute affaire sérieuse (page 289); et il confie la poursuite de l'ennemi aux deux plus téméraires. Davout, qui est le maréchal prudent , i7 le met à son insu sous les ordres de impétueux roi de Naples. (Page 289. ) Ainsiy dit notre auteur , les contradictions de ses paroles passent dans ses actions. II est facile à M. de Ségur de prêter au personnage de fantaisie qu'il s'est créé, des contradictions dans les paroles et dans les actions. Mais ce n'est point sur de frivoles caquets que Napoléon sera jugé par l'histoire. Jamais co prince n'a dit qu'il s'arrêterait à Smolensk, car jamais il n'en a eu la pensée.
(1) l/auiciir vcui-il dire p;riuipaient ^m les arbres ?
que nos .>oldali>
CHAPITRE Vn
Aussitôt les ponts rétablis, le maréchal Ney passe le Dnieper pour marcher à la suite de IVnncmi; mais non pas, ainsi que ravanco M. TOfficicrdu palais,
Vmil tÉ^uM 99tm^aiê amntke. (Page 990.) Comment cet auteur peut-il dire que, ne trouvant })as Tennemi, d*auMi braves troupes conduites par un chef aussi iAtréirido ., fwrtmt taulagéeê dm poids ttume grande eriUnU 7 (Page 390.) Qu'il fasse l'éloge des Russes, lorsqu'il est mérité , rien de mieux ; mais qu'au moins il ne dise pas que les soldats français les redoutaient. Cette campa*gne , toute maDieureuse qu'elle a été , a suffisamment prouvé le contraire.
On a vu dans le chapitre précédent, que le général Barclay avait envoyé, dès le 17 août, le corps deBagration vers Dorogobouje. Lui-même (Barclay de Tolly) abandonna Smolensk le 18 à la pointe du jour , en se portant sur la route de Porecàe, d'où 11 dirigea son eorps en deux colonnes , par des che* mins de traverse, pour rejoindre la route de Smolensk à Moscou; savoir:
la colonne de gauche à Prouditchi , la colonne de droite à Loubino. Toutes deux devaient ainsi parcourir un arc de eay)Ie, dont la corde était formée par ^ une portion de la route de Smolensk à Moscou : mouvement très imprudent ; car , indépendamment du long détour que Barclay avait à fiiire , et du mauvais état des chemins de traverse, qu'il était obligé de parcourir pour rejoindre la route de Moscou , il n'existait sur cette dernière, pour retarder notre marche, que quatre régiments de Cosaques que Bagration y avait laissés, sous les ordres du général Karpof. Ainsi, cette faible arrière-garde se ti'ouvait seule chargée du soin de couvrir les deux débouchés, par lesquels les deux colonnes de l'armée de Barclay devaient rejoindre la grande route. Le général russe, engagé dans ces défilés, sentit le danger dont il était menacé. 11 m luUa d'envoyer une avant-garcj^ , commandée par le général Touczkof, pourrejia-
gner à marches forcées la grande route, et marcher ensuite, dans la direction de Smolensk au soutien des Cosaques de Karpof.
« Enfin, dit M. de Ségur , après une » pénible marche , la tête du convoi » ennemi revit la grande route, à Tins- 0 tant où les Français n'avaient plus » pour atteindre ce débouché qu'à )> forcer la hauteur de Valontina, et le » passage de la Kolowdnia. Ney ve-> » nidt d'emporter violemment celui de » la Stubna •» (Page 293.)
Le maréchal Ney, après avoir passé le' Dnieper, s'était dirigé^ entre les deux routes de Pétersbourg et de Moscou, vers Gorbounowo, d'où ses troupes légères chassèrent, quelques troupes de Baggowouth (de la colonne de droite ) , qu'elles y rencontrèrent. Ce Maréchaly ayant appris alon que les Busses se portaient sur la route de Moscou, reprit lui-même cette direction poijr les y suivre. L'ennemi , ainsi que nous l'avons dit, n'ayant conservé aux environs de Smolensk que des Cosaques sur cette route , Ney éprouva peu d'obstacles jusqu'à Valontina. « Mais » Korf , repoussé sur Valontina , avait » appelé à son secoun la colonne qui » le précédait, p (Page t98.) Ce Mt est inexact. Le général Korf, commandant l'arrière-garde de Barclay, après avoir défendu le faubourg de Smolensk contre Ney , se dirigea sur la route qu'avait suivie Barclay ( celle de Poreciie) vçrsPaloniewo. Une se retira dope point, coidme le dit l'auteur, parla grande route da Moscou (1) , et il ne combattit point à Valontina.
(1)' Lorsque les troupi« da maricbsl Ney sU taqaërent Gorbounowo, elles eoqpèrent oeUe arrièrc-gardo; et, pour )o dégnger, DarclaJ envop la ilîrision du prince Eugène de W*rleniberg, (}ut repril Gorbounowo , au moment où le raart'thal Ney se dirigea sur Valontina.
L'EMPIRE
Vers onze heures, le marédbal Ney attaqua les corps ennemis qu'il rencontra sur la route de Moscou, et les poussa vivement jusque derrière un ruisseau marécageux., où de nouvelles divisions russes étant venues à leur soutien, Tennemi tint avec opiniâtreté.
Le général Barclay sentait de quelle importance il était d'arrêter à tout prix la marche des Français. Il se transpox:ta à cette position, où il fit arriver successivement d'autres divisions, à mesure qu'elles débouchaient des chemins de traverse sur la grande route.
L'Empereur, ayant été informé que Ney éprouvait quelque résistance, envoya la division Gudin, qu'il mit sous les ordres de ce Maréchal.
Vers les quatre heures du soir, cette division arriva près du lieu du combat. S'étant formée en colonne par pelotons, elle s'avança sur l'ennemi , qui occupait une hauteur, barrant la route, et que couvrait le ruisseau marécageux, sur lequel était un petit pont en bois qu'il fallait passer pour l'aborder^ Ce défilé étroit était foudroyé en tout sens par l'artillerie russe. Le septième d'infanterie légère, ayant l'arme au bras et en tête le général Gudin, marcha le premier pour forcer ce passage. Cliaque peloton, en franchissant le ruisseau , répondait aux nombreux coups de canon des Russes par le cri mille fois répété de vive VEmpereur ! Ce régiment fut suivi du douzième, du vingtunième et du cent vingt-septième; mais , en cet insta'ht, le brave général Gudin eut les deux jambes fracasséespar un boulet. Il fut remplacé par le comtQ Gérard. Le combat devint extrêmement vif. Cependant, les Français atteignirent la hauteur opposée. Quatre fois les colonnes russes se précipitèrent sur eux ; quatre fois Gérard les repoussa. Tout le corps de *Baggo-
wouth, la division Alsuwief, et. celle du prince Eugène de Wûrtembe^ étaient arrivés au combat , qui dura jusqu'à dix heures du soir. En ce moment , l'ennemi n'ayant pu reprendre la position que la division Gérard lui avait enlevée , se mit en retraite.
(( Il y eut presque autant de gloire » dans leur défaite que dans notre vîc- » toire. » (Page 294*.)
Présent nous-méme à ce combat, nous savons que les Russes se sont battus avec la plus grande bravoure ; mai» l'auteur devrait dire, que, supérieur en nombre au corps du maréchal Ney et à la division Gérard , l'ennemi occupait une superbe position, et que sa nombreuse artillerie avait sur nous un avantage d'autant plus grand , que le terrain, de notre cdté , ne nous permettait pas de déployer la nôtre.
Cependant, malgré tous ces obstacles , l'attaque de la division Gérard parvint à nous rendre maîtres de cette formidable position, que des troupes françaises pouvaient seules enlever. Nous ne craignons pas d'être démenti par • aucun militaire, en affirmant que ce combat fut un des faits d'armes les plus glorieux pour nos arm^s.
« Un des généraux ennemis, resté » seul debout sur le champ de car- » nage, tenta de s'échapper du milieu »i^e nos soldats, en répétant les com- » mandements français. La lueur des )) coups de feu le fit reconnaître ; il fut » saisi. » (Page 294.)
Ce ne fut point par hasard , comme semble l'indiquer l'auteur, que le général Touczkof fut fait prisonnier.
Dans une des dernières attaques, une colonne considérable de grenadiers russes fit une charge à la baïonnette contre un bataillon du septième léger et un bataillon du douzième de ligne.
Le choc fut très violent; mais les en-
nemis forent repousses atec la plus grande vigueur. Dans cette mêlée, un lieutenant de voltigeurs du douzième de ligne (M. Etienne) se précipita §ur le général russe, et, après lui avoir porté deux œups de sabre sur la tète, le fit prisonnier au milieu de ses soldats.
« Les Russes, étonnés de n'avoir été » attaqués que de front.... appelèrent » Murât, par dérision , le général des » grands chemins. » (Page 295.) Ce reproche, si les Russes Font fait au roi de Naples, aurait dû être mieux relevé par M. de Ségur. Murât, avec sa cavalerie , n'était point sur la route, mais bien à la droite de Tattaque du maréchal Ney, afin de communiquer avec le corps de Junot, qui passait le Dnieper à Prouditchewo , et devait tourner h gauche de la position des Russes.
Nos soldats, avec plus de raison, appelaient Barclay le général des routes*
L'Officier du palais semble faire un reproche à l'Empereur de ne s'être pas trouvé présent au combat de Yalontina ; et dans les motifs qu'il énonce, il ne manque pas de faire entrer celui de la fktigue. C'est une de ses idées dominantes, que de représenter toujours Napoléon comme accablé par les fatigues, et déchu au physique conune au moral. On conçoit très bien qu*une sorte de pudeur ait empêché M. de Ségur d'attaquer l'Empereur avec les mêmes armes que ses ennemis; mais on s'indigne de le voir déguiser l'outrage sous l'apparence de la pitié. C'est la même chose pour l'effet , et , nous le disons à regret, pour l'intention.
Les deux grandes armées russes, ainsi que nous l'avons dit, s'étaient retirées , Tune par la route de Moscou, l'autre par celle de Pétersboug. En envoyant le corps du maréchal Ney et la cavalerie du roi de Naples sur la
CilMPAGNE DE 1812. 305
route de Moscou, que, d'après ses ordres, le duc d'Abrantès devait couper vers Latichino, TEmpéreur pensa que ces corps réunis, qui ne pouvaient avoir affaire qu'à une arrière-garde, serment plus que suffisants pour la culbuter; et que sa présence était plus nécessaire à Smolensk, conmie point central, pour recevoir les rapports des différentes directions.
Après avoir attendu à une lieue de cette ville, dans une position intermédiaire, entre les routes de Smolensk et de Moscou , Napoléon ne rentra que sur les cinq heures du soir à son quartier-général , croyant la journée finie.
Mais , avant de quitter cette position , il envoya auprès du roi de Naples son officier d'ordonnance Gourgaud , sous les ordres duquel il mit plusieurs officiers ( entre autres M. Rohan Chabot ) ( 1 ). II le chargea de suivre l'attaque qui avait lieu sur la route de Moscou, et de faire coïncider les mouvements du maréchal Ney, 'du roi de Naples et du duc d'Abrantès. Cet officier devait envoyer à l'Empereur des rapports sur l'affaire. Ce ne fut qu'après avoir pris ce soin, que Napoléon rentra dans Smolensk.
D'après les dispositions prescrites par l'Empereur , les Russes n'auraient pu défendre la position de Yalontina. Il devait penser que le duc d'Abrantès, après avoir passé le Dnieper , aurait continué sa marche vers la grande route, et, débordant ainsi la position des Russes parla gauche, les aurait obligés à se retirer précipitamment Il savait que la division Mownd , du corps de Davout , marchant à gauche de la grande route, déborderait sur sa droite également la position des Russes.
(i) M. Roban Cbabol était aide-de-camp de M. le générai comte de Narbanne.
IM
rEMPlRB.
Pouvait-il préivoir que ses dispositions ne seraient pas exéeutées ? Malgré les iestancea du roi de Naples, malgré les ordres et instructions de l'Empereur , cfue lui fit connattre Toffloier d'ordon-* nanee, Junot ne voulut jamais se porter sur la route en arrière des Russes. Il parait que ce général , qui avait donné tant de preuves de la plus brillante bravoure, ressentait déjà les attein-* tea de la maladie dont il est mort quelque lempa après. L'offioier d'ordonr nauoe, voyant que oe général ne vou* lait pas exécuter Tordre qu'il lui portait, lui dit : « M. le Duc , que devrain je dire à l'Empereur ?» Le duc d'Abrantèa était entouré de son étalmajor, et paraissait fort abattu. Il répondit avec humeur : « Vous dires , H Monsieur , que j'ai pris position , » parce que la nuit est venue. » L'officier d'ordonnance eut beau répliquer qu'il y avait encore près de quatre heures de jour , ' que le maréchal Ney souffrait beaucoup dans Tattaque qu'il était obligé de faire de liront ; toutes ses instances furent inutiles; le duo d'Àbrantès ne voulut faire aucun mouvement. Le combat fini , l'officier d'ordonnance arriva à minuit, à Smolensk, chez l'Empereur , pour lui en rendre ocunpte. Napoléon, très peiné du sang inutilement versé à Valontina, et de la mort du général Gudin , demanda pourquoi Junot n'avait pas exécuté l'ordre qu'il lui avait donné. L'officier fit connaître ce qui s*était passé. L'Empereur alors fit venir Berthier , et lui dit : « Il parait que Junot n'en veut plus ; il n'a pas voulu tourner la position dès Russes. 11 est cause que nous avons ou une aihire très sanglante , que nous avons perdu Gudin..., Je ne veux plus qu'il commande les Weslplialieos; il faut le remplacer par Rr.pp, qui parlealiemand, cl les mènera bicu. »
Le prince de Neuchâtel écrivît les ordres relatifs à ce changement; mais, dans les heures qui suivirent, le maréchal Duroc et d'autres grands officiers, anciens camarades de Junot, parvinrent à calmer Napoléofn , et ce général conserva son commandement.
« L'Empereur donna ordre à Davout » de soutenir Ney et Murât. » ( Page a»9.)
Dans le chapitre précédent , M. de Ségur l'a déjà fait partir pour cette destination , et a trouvé mauvais que le maréchal h ph$$ prudent ait été mis' sous les ordres du plut téméraire. Ces deux chapitres, où l'on parle du même mouvement, ont si peu de suite, qu'on dirait qu'il s'agit d'événements diffé-^ rents passés à deux mois de distance.
Mais tout est confusion dans les récits de M. de S^ur, comme dans ses souvenirs.
GHAPITRB VUI.
Le tableau que fait Fauteur de la distribution des récompenses décernées par Napoléon est intéressant, mais il manque de détails. M. de Ségur, qui en est ordinairement prodigue, a omis entre autres ceux-ci : L'Empereur, en visitant la position de Valontina, dit au général Gérard : « Voilà comme j'aime » un champ de bataille ; quatre Russes » pour un Français ! Géra»d, c'est fort » bien. » Il loua ensuite le courage des troupes, leur recommanda à plusieurs reprises l'ordre et la discipline; et arrivé devant le septième léger, il fit former le oerole par tous les capitaines, et leur dît : « Désigncï-moi le meilleur » officier du régiment. — Siiv>, ils sont » tous bons. — Voyons, désignez -moi n l 'meilleur.— Sire, ils sont tousbons.
» - - Allont», ce n'csf pas répondre. Dites-
CAMFAdNB BB «812.
» moi ooBOBid Thémistode ? )c premier, » c'est moi; le second, c'est mon voî- » sin. » Alors , on nomma le capitaine Moncey, blessé et dans ce moment absent. « Quoi ! 1^ ditrBmpereQr, « Moi^ » eey qui a été mon page, le fils du » maréchal? Yoyons un autre. ^ Sire, » o'est le meiflear. — Eh bien I je lui » donne la décoration. »
M. de Ségnr ne laisse pas reposer longtemps l'esprit du lecteur; il ftut inmiédîatement succéder k cette revue celle des h^itaux, ob son goût pour les scènes affligeantes se déploie. 11 ne s*arfêle pas à Smolensk; il rétrograde sur m^itepsk, et même sur Wilna, où il va cherdier les couleurs les plus sombres.
Il parait s'en i»*endre k l'Empereur des aouffinuicea et du dénuement des soldats» dont il fait le tableau le plus exa^
Pour être juste, nous devons dire, sans crainte d'être démenti, que, de tous les généraux anciens et modernes, Napoléon est celui qui a porté l'intérêt le plus tendre , le plus suivi aux blessés ; que jamais l'ivresse de hi victoire ne les lui a fiiit oublier ; et que sa première penséo, après chaquo bataille, a ton* Jours été pour eux. Si ses soldats ont quelquefois manqué de vivres, de Kts, de médicaments, d'objets nécessaires au pansement, l'auteur pourrait en faire le reproche à Tintendant^énéral de l'armée. L'Empereur avait donné tous les ordres, et mis à la disposition de l'administration militaire dos moyens aussi considérables en hommes et en chevaux , que ceux de l'artillerie. Cette dernière arme , malgré les combats qui eurent lltu , n'a jamais manqué de mu* nitions. Quand elle faisait marcher un matériel aussi considérable que celui de plusieurs milliers de voitures , l'administration pouvait bien faire marcher quelques caissons d'ambulances; <v qui
atmtit empêché l'intendant de l'armée de prier, à Smolensk (1), le général Lariboîsière, commandant rartillcrie de l'armée, de lui faire délivrer de l'étoupe, dont on garnit les caissons, pour panser les blessés.
CHAPrrRE IX.
L'auteur dit « que Napolécm avait » chargé deux des siens de sonder Tefr- » prit du peuple russe (page 310), » pour le portera un soulèvement ; « mais que » cette tentative n'avait servi qu'à le » mettre en garde contre lui. » Puis, immédiatement, il ajoute que a ce » moyen lui répugnait, et que, plus » tard , différents chefs de famille s'of- » frirent pour chefs d'insurrection, et •» qu'ils furent reftasés. » (Page 310.) Ainsi, la même page présente deux contradictions matérielles. Nous ne devons pas nous en étonner, l'auteur nous y a accoutumé. Il dit plus loin « que noire » vue esBitait leur horreur... (P. 311.) » Qu'alors l'Empereur envisage toute nl'énormité de son entreprise; que » tant qu'il n'a rencontré que des rois, » leurs défaites n'ont été que des jeux » pour lui ; que les rois sont vaincus ; » qu'il en est aux peuples; que c'est
{i) L'trtillerie de rarmée devaBl Smolensk (garde i«S 3% 4«, 5« et 8« corp», el réserve de cavalerie} avait un matériel composé de :
57 pièces de IS, 267 idem des,
sa idem de 4.
• iOm des,
10 obusiera te • p. 4 1.
in idm de5p«ei.
490 bouches ^ feu; et de.. 3,417 ogisions chargés de munitions. Ce qui rorinait uo total de S,967 voilures, uon compris les équipafjeb de pouts, les forges, aiïùts de rechange, etc.
L'EMPIBE.
» une autre Espagne qu'il retrouve en- » core à Tautre bout de FEurope. » En Espagne, la population, fanatisée par les moines , parmi lesquels chaque famille compte un de ses membres, s'était levée contre nous. Elle était partie principale dans la guerre, et, si Ton peut s'exprimer ainsi , elle la faisait en personne. A notre entrée en Russie , au contraire, il n*y avait de combattants que les troupes réglées. C'était l'état qui faisait la guerre ; l'état avait commandé à la nation de se retirer devant nous, ou plutôt il avait ordonné à ses soldats de brûler les habitations dans leur retraite , ce qui était un moyen bien sûr d'obliger les habitants à s'éloigner. Voilà ce qui s'est passé, et ce qu'aurait dû savoir M. de Ségur. Mais où a-t-il vu des guérillas russes? Dans quelles rencontres nos troupes ont-elles eu affaire avec les paysans? Que M. de Ségur le dise , et l'on verra avec lui cette Espagne quHl rencontre au bout de l'Eu' tope ; mais rien ne se passait ainsi. Il y a là, comme dans toutes les pages de l'ouvrage, exagération, confusion et supposition. Ce ne fut qu'après la bataille de la Moskowa, et pendant notre retraite , que l'on vit quelques paysans, excités par l'appât du butin , massacrer plusieurs de nos blessés restés entre leurs mains.
(( Il (Napoléon) s'étonne, hésite, s'ar- » réte.... Une fièvre d'hésitation s'em- » pare de lui ; ses regards se portent sur » Kiow, Pétersbourg et Moscou.
» A Kiow, il envelopperait Titchakoff » et son armée.... En marchant avec )) SaintrCyr surPétersbourg,il envelop- » pera Wittgenstein....» D'un autre côté, « c'est à Moscou qu'il frappera la » Russie au cœur...
» De ces trois projets, le dernier lui » parait seul possible... et cependant, » ajoute l'auteur, « l'histoire de Char-
» les XII était sous ses yeux. » (Pages 312, 313 et 3U.)
Ne devrait-on pas inférer de ces paroles y que Charles XII lui servait de guide dans ce projet de marcher sur - Moscou, quand, au contraire, le mo-narque suédois fit la faute de ne point marcher sur cette capitale. On n'a pas besoin d'être militaire pour savoir cela ; il suffisait de lire l'histoire de Charles XII , non pas même celle écrite par le chambellan Alderfeld, mais seulement celle de Voltaire. Il est bien reconnu que , jusqu'à son arrivée à Smolensk, ayant sa ligne d'opérations et ses communications assurées, puisqu'il était maître de la Pologne et de Riga, la marche de Charles XII était .conforme à toutes les règles de la stratégie. La faute que commit ce roi, fut de quitter cette route de Moscou pour se diriger sur l'Ukraine; ce qui , en lui faisant perdre sa ligne d'opérations, et en empêchant l'arrivée de Lewenhaupt avec des secours d'hommes et de vivres, fut cause de tous ses désastres.
La position de Napoléon à Smolensk, dont il fit une grande place de dépôt et un point d'appui , lui permettait de se diriger avec sûreté sur Moscou, d'où U n'était éloigné que d'une dizaine de marches. D'ailleurs, ce n'était réellement qu'à partir de Smolensk qu'on entrait en pays ennemi. A huit marches en arrière, se trouvaient les magasins de Minsk etdeWilna; en troisième ligne, ceux de Kowno, de Grodno et de Bialistock. Ceux de quatrième ligne étaient à Elbing, Marienwerder, Thorn, Varsovie, etc. ; plus en arrière encore, ceux de Dantzig, Bromberg; Posen; enfin , en sixième ligne sur l'Oder, les magasins établis dans les places fortes que nous occupions.
OUPITRE X.
L'auteur donne le détail d'une victoire remportée à Polosk ; elle est d'une importance telle que l'Empereur pouvait être tranquille sur ce point, et assuré que l'ennemi n'y bougerait de longtemps. Cette victoire valut au général Saint-Cyr le grade de maréchal, d llalgré ce succès, la détermination » de dépasser Smolensk était trop pé- ]> rilleuse pour que Napoléon s'y déci- » dàt seul; il fallut qu'il s'y fit entral- » ner. » (Page 318.) Comment peut-on supposer que l'Empereur, une fois maître de Smolensk , s'y serait arrêté, lorsque les armées de Bagration et de Barday se retiraient sur Moscou, et qu'aucune raison fondée ne l'empêchait de les y suivre pour les combattre ? car l'Empereur était certain que l'ennemi livrerait bataille pour défendre sa capitale. Une victoire et la prise de Moscou, aux yeux de tous les êtres pensants, prcMnettaient la paix. L'auteur, luimême, dans les conversations qu'il prête à l'Empereur avec ses généraux, dans les chapitres précédents, sur la détorganUaiion de Parméê^ sur le grand nombre d'hommes qui restent en arrière, etc. , lui fait dire qu'il n'y a pas de temps à perdre^ qu'il faut arracher la paix, qu'elle est à IHotcau. » (Page 287.) Si l'on admettait ces perpétuelles hésitations de la part de l'Empereur, il faudrait reconnaître que ce grand homme avait perdu ses facultés mentales. Mais les faits démentent constamment les insinuations de M. de Ségur.
A Wilna, à Witepsk, Napoléon nous est représenté comme un être privé d'énergie, de volonté, même de raison, ne sachant que faire, que devenir, ne donnant aucun ordre, et paraissant tout attendre du hasard. Et cependant, nous le voyons pourvoir à tout, diriger
à la fois la politique et la guerre. Nous le voyons, dès la première marche, renverser entièrement le plan de campagne des Russes, couper leur armée en deux, les obliger d'abandonner leur ligne d'opération, leurs magasins, leur camp retranché,leurs communications, et de nous livrer, pour ainsi dire sans bataille, toute laLithuanie. A Witepsk, à l'instant où M. de Ségur nous peint l'Empereur enfoncé dans un profond engourdissement, les généraux russes réunis viennent pour l'attaquer; c'est ce qu'il désirait. Ils croient qu'il veut se porter avec l'armée française sur leur droite; ils manœuvrent en conséquence, tandis qu'avec la rapidité de l'éclair, il passe le Dnieper, et se trouve sur leur flanc gauche. Ces mouvements considérables sont si bien combinés, leur exécution est si précise, que Barclay et Bagration, malgré toutes leurs troupes légères, malgré leurs nombreux agents et partisans dans le pays, ne sont instruits du danger qu'ils courent, que par l'attaque faite sur leurs derrières contre Smolensk, par ce grand capitaine qu'ils espéraient surprendre sur leur droite dans des cantonnements disséminés, et que M. de Ségur nous montre dans un état presque continu de torpeur et d'indécision.
Nous venons d'établir combien est fausse cette assertion de M. de Ségur.
Nous sera-t-il permis d'y ajouter notre témoignage personnel? Nous recevions directement les ordres de l'Empereur; nous le voyions sans cesse, soit lorsqu'il nous les donnait, soit lorsque nous lui rendions compte de leur exécution, et nous ne l'avons jamais vu tel que nous le peint M. le Maréchal-des-logis dupa lais (1).
(1) Extrait dHrne lettre confideniielle da dac
SfiB
i'fiMNftE.
N y a-U) pas àe 1 ii^justice à dûv^ ;)U commenceitteiil de tîe châpiu*e, que ses lieutenants semblaient avoir foit plus que lui? Le général en cbef d une armée de près de quatre cent mille hommes, doit-il donc être présent à .
toutes les affaires qui se livrent? Il ne : peut pas être à la fois partout, et c'est un malheur. Il donne ses ordres, ses instructions, fait connaître Tensemble de SCS projets; et c'est à chacun de ses généraux de s'y conformer, autant que Je leur permettent les circonstances et i les localités.
Certainement, si Napoléon se fût trouvé avec les cinquième, sepUème et huitième corps, Bagration n'eût point passé le Dnieper; il eût, avec son armée, été perdu pour la Russie. Si Napoléon eût été avec Schwartzemberg, le corps de Tormasow eût éprouvé le même sort; si Napoléon eût été avec Ney, l'armée russe eût payé cher, à sa sortie de Smolensk, la faute que ses généraux
de Fri al, grand naréchd du palais, et qui esl €ii(rc nos mains.
Au blTouac devanl Witepik, lel8]olllet au lOlr.
• L^armée, en se battant depuis trois Jours » et t*n repoussant l'ennemi, est arrivée derant » Witepslc. Tous les corps seront réunis oette » nuit, et demain li y aura une bataille, à » moins que l^enoemi ne quitte, comme on le ]> Tiiii craindre, la position (|u*it a prise devant » nous pour couvrir Witepak. Hier et aujour- » d'huî, dans les différents combats qui ent en )> lieu et dans lesquels nous n^avons eu quo peu » de troupes engagées, les Russes ont toujours » êié vigoureusement repoussés. On leur a fait » des prisonniers et pris plusieurs pièces de » canon. VBmpereur jov/U de la meilleure » iOHté. Nous avons perdu le gânéral Roussel, » de Tarmée dltalie: il a été tué par uuc pa- » trouille, par accident. Le colonel du génie » Liedot a été blessé mortellement dans une » reconnaissance. Ferreri a eu une Jambe em- » portée. On attend avec impatience ici la nou- » velle que le duc de Tarente a passé la Duna, » et quMl a mis en marche Téquipage de siège.»
avaient (ommise, en faisant une mar«che circulaire, au milieu de chemins de traverse ^presque impraticables, pour regagner la graiMle roate de Moscda «A le Dnieper à Soloniewo (i).
Le maiwhal OavxNit, qui, dans ïe Cbapiire VI, avait été placé à êcn tiit«, (page 280) sotts les ordres ds roi de Napies, pandt, dans celui-ci, sortir de son ignoranoe; il obéît de mauvaise grftce. Seureuseneiit que « Sarelay, y> dit M. de Ségur, « ayant reculé aans » résistance jusque auprès de Dorogo^ » bouje, Ihirat n'eut pas besoin de » Davout. » (PageâlO.) Nous ne voyons pas trop quelle autre risisiance que l'honneur eût empéohé Barday de s'enfuir; certainement ce n'est pas ce que M. de Ségur « voulu dire. Bientôt rennemi seoible vouloir tenir; le roi de Napies fitit ses dispositions pour Tattaquer. Il veut placer Davout i gauchoi mais celui-ci veut rester à droite.
a Si la discorde est à notre avant- » £^de, elle est aussi dans le campdes » Russes. » (Page 3âi.) Les aveux que nous fait M. ^e Ségiu* sont asses bons à noter. « La conikmce dans le chef y » manquait, dit-il ; ohaquepasy panûs* » sait une faute; chaque parti pris le » pire. La perte de Smolensk avait )) tout aigri. » (Page 3^») Ce peu de mots de l'auteur nous semblent réfuter complètement les éloges qu'il a donnés à rbabileté des chefs « et à l'ordre qui régnait dans les armées russes. M. de Ségur tombe de contradictions en contradictions, parce que constamment il
(1) Un gâterai que quelques persomies ont ioni^temps opposé à rBnpereur (Morasn), con« suite par nos ennemis coalisés sur le meilleur plan d'attaque qu*oa pût adopter contre lui» répondit : « Combattre Napoléon partout où il n'est pas. » Il parait qoo B. IHMMsr (ht palais I D'est pas de cet a?lB.
CAM»A«Nii M mr
ne satl ptt6 mieux co <)u'il dii que ce qu'il veut dire»
À la nouvelle que les Ruteet leÉi*^ blaîent vouloir livrer bataille, N^q^oléon avait quitté Smoleusk. L'auteur parait lui reprocher d'avoir « négligé les ar- » mées ennemies d'Essen à Riga, de » Wittgenstein devant Polo6k,d*Hœrtel » devant Bobruisk, de Titchakoff en » Volhynie ; total cent vingt mille hom- » mes, dont il se laisse environner avec » indifférence. » (Page 333») Mais, suivant son habitude de n'être pas d'accord avec lui-même, il nous dit quelques lignes plus bas : (c cent cinquante-^^t » mille honames suffisaient pour dé- » truire l'armée russe... et pour s'em- » pirer de Moscou )» (pageSSi); et il se hâte de foire un calcul, qui nous montre partout supérieurs aux mêmes corps en* nemis dont il a parié plus haut. «C'était, » dit-il , « s'ai^uyer sur deux cent qua- » tre-vingt mille hommes pour faire, » avec cent cinquante mille hommes, » une invasion de quatre-vingt-treise » lieues , car telle est la distance de » Snwl^sk à Moscou. » (Page 323.) Tout ce grand dénombrement des for^ ces , agissant sur plusieurs points , a pour seul but d'en faire jaillir ce reproche « que ces deux cent quatre-vingt » raille hommes étaient conmiandés par » six chefs différents... et dont ie plus » élevé, celui qui occupait le centre... » était un ministre de paix et non de » guerire. » (Page 323.) Qu'aurait donc voulu M. de Ségur ? Depuis la Baltique jusqu'aux confins de la Turquie , une seule armée , sous un seul chef immédiat, eûtr-eUe pu occuper un espace aussi étendu? Le ministre de paix n'avait aucun ^ammandèmênt militaire.
Ses fonctions, comme le titre que M. de Sègor 4ui donne , étaient put'èment pacifiques. Le véritable chef de toutes œs mnées était l'Empereur. Il communia
qiiait dirëcUMAaftt avec eUe^, et n'avait pas besoin d'intermédiaire»
LIVRE SEPTiÈMK
cflANTBfe r^.
Ason départ de Doragiibottje, Tarniée marche vers Moscou, l'Empereur au centre avecMurat^ Davout etNey , Poniatowski à droite, et l'armcc d'Italie à gauche. La coionae du centre, suivant la même route que les Russes, y trouvait peu de ressources. « Pour mieux » vivre, A dit M. l'Officier du palais, « il » aurait fdlu partir chaque jour plus » tard, et s'arrêter plus lot, puis s'éten- » dre davantage sur ses flancs pendant » la nuit. ») (Page 3iT.) La question n'était pas seulement de Mieux vivre, mais de marcher militairement. M. de Ségur n'a pu résister ici au désir de fronder, quoiqu'il reconnaisse luimême que ce qu'il indique n'est fuèrt fossièh. (Piftge 327.)
« C'était un spectacle curloux que » celui des efforts voionfaircs et conti- » nuels de tant d'hommes pour suivi-e » un seul homme à de si grandes dis- » tances. » ( Page 32B. ) L'auteur sait foitbien que dans loutes les armét^s du monde , un gmnd nombre d'homntes sont conduits par un seul. Quel est son but en feisant cetti^ réflexion? Il est vrai que M. de Ségur voit dans l'armée française une am^éc de volontaires commandés par l'Empereur, qui n'était point accoutumé à regarder comme volontaires les soldats sous ses ordres.
Ce chapitre contient des détails sur ta manière de vivre des soldats, dont VticitiHkçê paraît à l'auteor nn prêdîge (page %i8) , et sur les soins pris par l'administration militaire. Des exagérations AimiKèfes à l'antenr s'y font re-
LTMPIRE.
marquer, comme les hmnes des soldats entre eux, « d*où l'on aurait infaillible- » ment vu naître des guerres intestines » fort sanglantes, si tous n'avaient pas » été ensuite abattus par une même in- » fortune, et réunis dans Thorreur d'un » même désastre. » (Page 330.)
Il ne manque à cette phrase que le mot heureusement.
GHAPITRK II.
Voici encore M. de Ségur qui se réfute lui-même. Dans les chapitres précédents, il nous a représenté Napoléon sans prévoyance ; et, dès le début de celui-ci, il nous apprend que pris de Dorogobouje , ce prince envoie l'ordre au maréchal Victor de se porter sur Smolensk.
L'auteur reproche à Napoléon d'avoir tt daté du milieu de la vieille Russie )) une foule de décrets* » (Page 333.) Ne savait-il donc pas que FEmperpur, en quittant la France, n'y avait point laissé de régence, et que son gouvernement était si bien organisé, que , du fond de la Russie, il gouvernait la France comme s'il eût été aux Tuileries ?
Que signifie cette circonstance d'un pont que la garde ett chargée de garder, gu'eUe brûle par insouciance, et ju'on répare ? ( Page 33i.) En racontant un pareil fait, l'auteur ne veuMl pas faire croire que le désordre était tel dans l'ar^ mée française, quele corps le plus discipliné s'y livrait même par insoucûmeet
Dans une affaire d'avantr-garde, où le roi de Naples, entraîné par son audace, fut un moment compromis , l'auteur dit : « Au plus fort du danger, une bat- » terie refusa deux fois de tirer; son » commandant allégua ses instructions, » qui lui défendaient , sous peine de
» destitution, de combattresans Tordre » de Davout. » (Page 33S.) Un maréchal n'aurait pas eu le droit de destituer un officier. Tout ce qu'il pouvait feire , était de le demander à l'Empereur, en lui rendant compte des faits; et, certes, Napoléon n'aurait pas destitué un officier pour avoir obéi au roi de Naples et tiré sur les Russes, étant en batterie devant eux. D'ailleurs, le fait est aussi vrai que le refus de l'artillerie de la garde de tirer à Smolensk, rapporté au Chapitre IV du Livre VI.
M. de Ségur n*a-t-il rapporté cette prétendue insubordination de la part d'un corps d'élite, que pour faire croire qu'il régnait un grand désordre dans l'armée? Il est plus probable qu'il n'a présenté cet incident que comme sujet d'une querelle entre Hurat et Davout.
Il en profite, d'un c^té, pour &ire des Russes un éloge pompeux, qui, dans la bouche du maréchal Davout, est au moins déplacé ; et, de Tautre, pour faire une satire de la manière dont Murât conduisait ses troupes. Ce qu'il en dît est inexact ; car la cavalerie, ainsi menée, n'aurait pu tenir à quelques jours de marche. Il est fâcheux que l'auteur ne nous donne pas la réplique de Murât; mais il ajoute que « l'Empereur trouvait » dans cette mésintelligence entre ses » chefs quelque chose qui ne luidéplai- » sait pas. » (Page 339.) L'Empereur voyait avec satisfaction, sans doute, une émulation qui tournait au bien- du service ; mais toute mésintelligence, si elle eût existé, n'aurait pu que l'affliger.
GHAPITRB Ul.
L'auteur tombe dans une nouvelle contradiction. Il vient d'avancer que les querelles de ses chefs avaient quelque
chose qui ne lui déplaisait pas; ici, il dit que les querelles de ses chefs (de Napoléon] tinquiètaient, (Page S&â.)
La querelle de Mural et de Davout, qui a déjà occupé presque tout le second chapitre, recommence et remplit la fin de celui-ci. Ces rivalités et ces jalousies, racontées avec tant de complaisance, sont ridiculement exagérées.
Elles peuvent avoir occupé les oisifs du salon de service; mais elles avaient si peu d'importance, elles influaient si peu sur la marche des affaires, que les mentionner si longuement peut induire en erreur, et donner une bien fausse idée de notre armée. C'est d'ailleurs une parodie des querelles d'Achille et d'Ajax; Patrocle même y joue un rôle. (Page 344.) A l'armée de l'Empereur, tout le monde obéissait. On croirait que les héros de M. de Ségur, comme ceux d'Homère, étaient des princes amenant à la suite du roi des rois des soldats qui étaient leurs sujets, auxquels ils commandaient en maîtres, et qui ne combattaient plus aussitôt qu'il prenait fantaisie au héros de s'enfermer dans sa tente.
Le (ait est que le général Compans, dont la division paraît avoir été le motif de la querelle entre le roi de Naples et le maréchal Davout , n'a jamais eu directement ni indirectement de discus^ons avec ce prince. Murât , poursuivant l'ennemi, menait sa cavalerie comme devait le faire un bon général, et non comme le rapporte M. rOfficier du palais. Dans plusieurs circonstances, l'infanterie lui était nécessaire. Le maréchal Davout eut à ce sujet, avec lui, quelque différend près de Viazma. Le Roi envoya le général Belliard à l'Empereur, pour lui exposer le besoin qu'il aurait d'une division d'infanterie, et lui faire part des difiîcultés qu'il éprouvait de la part du maréchal Davout. Napovn.
léon, après avoir écouté Belliard, envoya chercher Compans, et lui dit:
« Eh bien I Général , que signifie donc » cette querelle? Cela cause du retard » dans la marche. » Compans répondit qu'il ignorait quelle mésintelligence pouvait exister entre le roi de Naples et le maréchal Davout; mais qu'il pensait que Tavant-garde marcherait plus vite, s'il y avait de l'infanterie avec la cavalerie du Roi , qui souvent se trouvait arrêtée au moindre défilé, ou à la réparation d'un pont, tandis qu'avec quelque infanterie, pareils inconvénients n'auraient pas lieu. « Je pense comme » vous, » dit Napoléon : a c'est bon ; re- » tournez à votre division. » Quelques instants après, TEmpereur envoya le prince de Neuchàtel au maréchal Davout, pour lui faire connaître que désormais la division Compans marcherait à Favanlrgarde sous les ordres du roi de Naples. On ne tarda pas à éprouver les bons effets de cette disposition.
CHAPITRE IV
L'auteurattribue aux Russes une censure amère de Barclay de Tolly, pour y répondre par une brillante apologie de la conduite et du caractère de ce général ennemi. Il convient que Barclay avait /*at7/t, en se laissant surprendre à Wilna,..; mais on remarquait qu$ depuis, à Witepsk, àSmolensky il avait prévenu Napoléon, etc. (Page 353.) Nous prierons M. de Ségur de nous expliquer les manœuvres de ce général russe, qu'il vante tant, lorsqu'il quitta les environs de Smolensk, pour venir nous attaquer dans nos cantonnements de Witepsk, et qu'il se méprit au point de nous croire à sa droite , tandis que nous nous portions sur le flanc de sa gauche. Nous lui demanderons de nous
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expliquer toutes les allées et venues des armées russes, à cette époque, de Smolensk à Roudnia et Nadwa. Nous lui demanderonsde nous expliquer pourquoi, si Barclay avait le plan bien formé de se retirer devant nous, il s'est battu à Smolensk , au lieu de n'occuper cette ville que par une arrière-garde, ayant déjà envoyé le corps de Bagratîon vers Dorogobouje. Nous lui demanderons encore de nous expliquer pourquoi Barclay a exposé toute son armée à être attaquée et culbutée par la nôtre, dans sa retraite par des chemins de traverse, pour se porter à Soloniewo, tandis que la grande route de Moscou , beaucoup plus courte pour atteindre ce point, n'était défendue que par une arrièregarde de Cosaques. Ce parti était tellement imprudent, que si le mouvement du duc d'Abrantès eût été exécuté ainsi qu'il avait été prescrit, les troupes que plus tard Barclay fii revenir sur la route de Moscou vers Smolensk, pour soutenir cette arrière-garde et arrêter notre marche, eussent été enlevées , et le reste de son armée eût pu très difficilement atteindre la route de Moscou.
Dans ce même chapitre, au sujet d'un parlementaire , M. de Ségur s'exprime ainsi : Nos avant-postes se gardaient mal; il y avait partout la même négligence.... chacun dormait. (Pages 351 et 352.) Nous ne ferons qu'une observation à cet égard ; c'est que le Maréchaldes-logis du palais n'est jamais allé aux avant-postes, et, par conséquent, il ne peut être sûr de ce qu'il avance. Au surplus, cet épisode manque d'à-propos; si nous nous gardions tellement mal devant un général aussi expérimenté que Barclay de Tolly , pourquoi n'enlevait-il pas l'Empereur et son quartiergénéral?
QBAPlTEtt V«
Depuis que Kutusoff a pris le commandement, tout annonce une bataille prochaine. Maintenant , l'Empereur n'est plus le même pour M. de Ségur.
Ce n'est plus cet homme fatigué, sans ressort, affaissé^sous' le poids de son entreprise, ou poussé par la fatalité vers sa perte ; c'est un génie supérieur faisant ses dispositions a avec cette tran- )> quillité d'âme des hommes extraor- » dinaires... ( page 355 ) ; envisageant )) son champ de bataille avec ce coup- » d'oeil du conquérant, qui voit tout à » la fois et sans confusion , qui perce » à travers tous les obstacles, écarte les » accessoires, démêle le point capital, )) le fixe d'un regard d'aigle , etc. » [Page 3S8.) Enfin, désespérant de peindre toute la grandeur de son héros , il s'écrie : « Qu'il faut de paroles à l'his- }) torien pour exprimer le coup-d'oeU )) d'un homme de génie ! » [Page 360.) Cependant, comme il faut toujours à ces éloges fort rares un correctif, il nous montre l'humanité, comme cet esclave qui rappelait chaque jour aux rois de Perse qu'ils étaient hommes, et il dit (( qu'à la vue de cette Gjatz qui verse » ses eaux dans le Volga, on l'entend » s'enorgueillir d'être le maître de ces » flots destinés à voir l'Asie, comme » s'ils allaient l'annoncer à cette autre » partie du monde, et lui en ouvrir le » chemin. » [Page 356.) Ces hyperboles sont d'un rhéteur, et Napoléon ne Tétait pas.
«Compans profite habilement des )) ondulations du terrain. Ses éléva- )) tions servirent de plate-forme à )) ses canons pour battre la redoute, et » d'abri à son infanterie pour la dispo- » ser en colonnes d'attaque. Le 61* » marcha le premier; la redoute fut 7> enlevée d'un seul élan et à la baïon-
CAMPAGNE DE i8t2.
» nette. Mais Bagration envoya des D renforts qui la reprirent. Trois fois le » 61* l'arracha aux Russes, et trois fois » il en fut rechassé. Mais enfin il s'y n maintint tout sanglant et à demi dé- » truit. » (Page 360.)
Cette relation contient presque autant d'assertions fausses que de mots. Mais l'auteur est peut-ôtre excusable ; il n'a pu voir par lui-même ce qu'il raconte.
Il n'a eu pour guides que les relations publiées sur la guerre de Russie, relations pour la plupart faites par des personnes qui n'ont point vu les actions militaires qu'elles décrivent, et n'y ont point pris part.
Cette redoute, armée de douze pièces de position, avait été élevée sur un mamelon situé entre le village de Schwar* dino, et le bois qui couvre la vieille route de Smolensk à Moscou. Du côté du village, la pente de ce mamelon était moins raide que de l'autre côté; mais entre cette pente et le bois, se trouvait une plaine assez étendue. En avant de la redoute, et à environ une soixantaine de toises , s'élevait un petit monticule. Le générai Compans, que nous avons vu, dans les chapitres précédents, mai'cher avec Tavant-garde, fut chargé directement par l'Empereur, dé l'attaque de cette redoute. Napoléon attachait une grande importance à s'emparer le soir même (5 septembre) de cette position, qui couvrait le centre gauche de la ligne de bataille des Russes. C'est pourquoi , sans attendre l'arrivée des autres divisions du premier corps, il en ordonna l'attaque. En arrière et sur les flancs de la redoute, on apercevait de fortes colonnes russes , infanterie , artillerie et cavalerie, formant plus de quinze mille hommes.
Le général Compans chassa promptement l'ennemi des villages de Fonkino
dans sa position sur les flancs du ma-
melon.llfit jeter sur le petit monticule, dont nous avons déjà parlé , cinq ou six compagnies de voltigeurs. Ceux-ci, éparpillés sur le monticule, et s'en couvrant le plus qu'ils pouvaient, avaient ordre de faire un feu continuel sur les canonniers, qui servaient l'artillerie de la redoute, dans laquelle il y avait fort peu d'infanterie. Un bataillon fut établi en arrière du monticule pour soutenir ces tirailleurs.
L'artillerie de la division Compans prit position pour battre celle de la redoute et les troupes russes placées sur ses flancs. Entre la droite de Compans et le bois, s'avança une partie delà cavalerie du roi de Naples; maisrartillerio et la cavalerie ennemies la continrent.
Le général Compans, à la tête des 57® et 61* régiments , se dirigea sur la droite du mamelon où était la redoute.
En même temps, il fit marcher le général Dupelain, avec le 25% sur la gauche , du côté de Schwardino. Il fit placer le 111^ encore plus à gauche, afin de tourner la droite des Russes.
Dans son mouvement, le général Compans fut attaqué par des masses de cavalerie; mais il tira habilement parti des accidents du terrain et de la circonstance d'un clayonnage , qui lui permit de continuer son mouvement , malgré ces masses de cavalerie, et même de les repousser avec une grande perte. Une fusillade des plus meurtrières s'établit bientôt de ce côté, entre les deux régiments de Compans et l'infanterie russe, qui soutenait le flanc gauche de la redoute. On n'était séparé que d'une dizaine de toises; mais les troupes, sur deux versants opposés du terrain, se trouvaient couvertes jusqu'à la poitrine. Cette sanglante fusillade dura ainsi trois quarts d'heure, sa vivacité, son bruit
et deDoronino > et le força de se retirer I empêchèrent d'entendre le comman-
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dément du général , de se porter en avant à la baïonnette; manœuvre qui nous eûtcoûté beaucoup moins de monde.
De leur côté, les généraux russes, souffrant encore plus que nous de cette jftisillade presque à bout portant, firent de vains efforts pour décider leurs troupes à marcher contre les nôtres ; la nuit approchait , rien ne paraissait encore décidé. Compans, voulant à tout prix sortir de cette terrible situation, prit un bataillon du 67* , et, ayant fait ouvrir les clayonnages sur sa droite , il le fit avancer en colonne serrée par divisions, couvrant quatre pièces d'artillerie chargées à mitraille, qui marchaient à sa suite. Il conduisit ce bataillon sur Textréme gauche des Russes qui flanquaient la redoute ; quand il en fut à cinquante toises, il démasqua sa batterie dont la mitraille fit un ravage épouvantable chez les ennemis. Compans, profitant du désordre qu'il remarqua dans leurs rangs, chargea à la baïonnette avec son bataillon. L'ennemi plia sur ce point, et le désordre se communiquant de sa gauche à sa droite, il abandonna la position qu'il avait si longtemps défendue, et se retira sur sa seconde ligne, laissant ainsi en notre pouvoir la redoute.
Ce bataillon du 67'' , qui décida l'affaire^ eut son chef de bataillon tué, et deux cents hommes tués ou blessés dans l'espace qu'il parcourut en se por*tant sur l'ennemi.
Pendant que ceci se passait à notre droite , le lll^' , qui était & notre gauche , suivit le mouvement général ; mais le feu qui avait pris au village de Schwardino, ayant laissé voir au général russe qu'un seul réginient le poursuivait de ce côté, il le fit charger par sa cavalerie. Ce régiment soutint le choc avec fermeté; mais dans cette
charge, il perdit ses deux pièces régimentaires.
L'Empereur avait compté que la marche sur la droite que faisait le prince Poniatowski, aurait beaucoup favorisé l'attaque de la redoute. Mais, malgré tous les efforts de ce prince, les obstacles qu'il rencontra dans les bois ralentirent sa marche ; une seule de ses batteries put prendre part au combat.
La redoute ne fut point enlevée par assaut; elle fut abandonnée par les Russes, lorsque le mouvement du bataillon du 67* les obligea à quitter la position. Nous y trouvâmes toutes les pièces dont elle avait été armée.
Les canonniers, les chevaux, tout avait été détruit par la fusillade de nos voltigeurs. Il est faux que cette redoute, une fois en notre pouvoir , ait jamais été reprise par l'ennemi ; il ne pouvait donc pas s'y trouver un seul Français tué.
« Le lendemain, quand l'Empereur )) passa ce régiment en revue (le » 61') , il demanda où était son troi- » sième bataillon. — Il est dans la re- » doute, repartit le colonel. » (Page » 361.)
D'après le récit que nous venons de faire des événements qui eurent lieu sur ce point , on voit combien est ridicule cette réponse prêtée au colonel du 61*; mais, pour dire la vérité, M. de Ségur n'en est point l'auteur.
Il a pris ce trait dans Labaume, qui l'a pris on ne sait où. Le fait est qu'aucun bataillon français n'entra dans la redoute de vive force. Ainsi que nous l'avons expliqué, ce fut l'attaque brillante du bataillon du 67*^ qui décida le corps russe , chargé de, défendre le mamelon où était la redoute à se retirer , mouvement qui laissa la redoute en notre pouvoir. L'auteur dit que ce fut surtout la témérité
d'un régiment espagnol qui rebuta les ennemis : ce fait est encore inexact. Lorsque le 111* se porta en avant, vers la droite de Tennemi, et que la cavalerie russe le chargea, le régiment Joseph Napoléon , faisant partie de la division Priant , se porta pour le soutenir ; mais le feu du lll^* avait seul suffi pour éloigner les Russes. Tout ce chapitre se ressent de Tignorance où Fauteur a été de ce qui s*est passé dans ce combat du 5.
CHAPITBS ¥!•
Les premiers rayons du soleil du 6 septembre nous montrèrent Tarmée russe dans les mêmes positions où on l'avait reconnue la veille; et, nous en conviendrons avec M. de Ségur, ce fut une joie générale. Voici dans quels termes il en déduit les motifs :
« Enfin cette guerre vague , molle , » mouvante, où nos efforts s'amortis- » saient, dans laquelle nous enfoncions )> sans mesure, s'arrêtait ! On touchait » au fond, au terme ! et tout allait être » décidé. » (Page 364.)
CDAPITRB VII.
Pendant que l'Empereur est occupé à examiner la position des Russes , le prince d'Eckmûhl vient lui annoncer qu'il a examiné leur gauche, et lui propose un plan pour la tourner avec ses cinq divisions et le corps de Poniatowski. Napoléon refuse, le maréchal Davout insiste , mais inutilement. Ce plan est probablement l'ouvrage de M. de Ségur , tracé d'après les dires de certaines personnes sur ce qui aurait pu être fait à la bataille de la Moskowa. Il (ait retourner Davout à son poste,
en murmurant contre tant de prudence.
Parmi le grand nombre de raisons que l'on pouvait donner pour justifier le refus de l'Empereur, pourquoi l'auteur nous cite-t^il Cage , qui Pa rendu moins entreprenante (Page 370.) Napoléon était-il un vieillard à quarante-trois ans ? Le fait est qu'aujourd'hui même, que nous connaissons toutes les forces des Russes sur ce champ de bataille, et leur emplacement, personne ne saurait affirmer ce qui serait arrivé, si le mouvement proposé par Davout avait été exécuté. Pour qu'il réussit , il aurait fallu qu'il se fût opéré pendant la nuit. Or, l'on sait les inconvénients de pareilles marches faites dans un pays boisé et inconnu , presque sans guide.
Lorsqu'il s'agissait de manœuvres beaucoup plus simples, et dont les conséquences étaient moins graves, nous voyons ce qui eut lieix avant et après Smolensk au corps de Junot. D'ailleurs, il^stbien probable que l'ennemi, avec son immense quantité de troupes légères, eût bientôt appris ce mouvement; ce qui eût pu le décider à y parer ou à se mettre en retraite; et la bataille que nous cherchions eût encore été retardée.
Comment M. de Ségur , après nous avoir peint l'armée désorganisée, mourant de faim et de fatigue , affaiblie et découragée, nous dit-il « qu'elle était » saine, souple, nerveuse, tels que ces » corps virils qui venant de perdre » les rondeurs de la jeunesse, mon- » trent des formes plus mâles et plus » prononcées ? Toutefois, il la trouve » silencieuse comme la nature au mort ment d'un grand orage , ou comme )) le sont les foules à l'instant d'un » grand danger. » (Pages 371 et 372.)
(( La témérité de la position où Na- » poiépn a poussé son année » parait évidente à l'auteur; « il n'y a plus de
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» repos pour eUe que dans la mort ou » la victoire. » Mais sur quoi comptet-il ? « Sur la curiosité des soldats, qui » voudront voir Moscou..... peut-être » la piller. » (Page 373.)
Toujours piUer ! Quand on est jeune, on a de la peine à se défendre de Texaltation d'un sentiment quelconque, et il est rare que la gloire, la confraternité , la reconnaissance n'influent pas sur nos jugements. Hais M. TOfficier du palais est au-dessus de ces misères. Ni la gloire de Tarmée , ni le sentiment qu'on éprouve pour ses compatriotes, ni la reconnaissance pour son bien- &iteur, ne Tempéchent de voir dans Tannée et dans les soldats qui la composent, des pillards, et dans le chef qui la commande, un esprit favorable au pillage.
La proclamation à l'armée stra trouvée un jour admirable y dit M. de Ségur (page 37&) ; mais pourquoi ne le seraitr elle pas dès à présent? Ce qui est grand et beau est de tous les temps.
CBAPITU VIII.
L*auteur nous représente KutusoiF cherchant, au nopi de la religion, à exciter le fanatisme et l'enthousiasme de ses soldats à demi barbares. Les injures ne sont pas épargnées à Napoléon. On peut comparer les deux proclamations.
M. de Ségur nous dit que « les peuples » grossiers , qui n'en sont encore » qu'aux sensations , sont , par cela » même, des soldats d'autant plus re- » doutables.... Restreints par Tescla- » vage dans un cercle étroit , ils sont i> réduits à un petit nombre de sensa- » tions, qui sont les seules sources des » besoins, des désirs et des idées. )> (Page 376.)
M. le Maréchal-des-logis du palais
s'est fait une singulière idée du soldat. Quoi ! le soldat est d'autant plus redoutable que le peuple auquel il appartient est plus grossier? Cette maxime est un peu contrariée par l'histoire des Grecs et des Romains, qui, au moment de leurs plus beaux triomphes, étaient les peuples les plus civilisés de la terre. Elle ne sera pas confirmée par l'exemple des militaires français, qui , appartenant à la nation la plus policée des temps modernes, n'étaient cependant pas Uê moins redoutables. N'en déplaise à M. de Ségur, la gloire des soldats français appartient autant à leur bravoure innée, qu'à eette multitude de sensations, qui naissent de la civilisation perfectionnée , et qui produisent l'élan vers la gloire.
Quelques lignes plus bas, il suppose que les Russes sont plutôt idolâtres que chrétiens, et « qu'ils Font faite (la reli- » gion chrétienne) toute physique et )) matérielle , pour la mettre à leur » brute et courte portée. » (Page 376.)
Ces réflexions peuvent être fort belles ; mais ce n'est pas une dissertation de métaphysique et d'idéologie que le lecteur doit s'attendre à ti*ouver sous la plume de l'historien qui décrit l'irapos$inte bataiUe de Moscou; le simple récit des faits eût été pour lui d'un intérêt plus grand.
Au tableau vrai que l'auteur fait de la réception du portrait du roi de Rome, il aurait pu ajouter ces paroles de l'Empereur, qui peignent sa profonde émotion, et les sentiments qui l'agitaient au milieu de l'ivresse des acclamations de ses soldats : Relirez le , il voit de trop bonne heure un champ de bataille.
Le colonel Fabvier, aide-de-camp du maréchal Marmont, vient annoncer à l'Empereur la perte de la bataille des Aropiles. M. de Ségur nous dit que « l'Empereur reçut bien raidc-de-camf
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» du général vaincu , la veille d'une » bataille si incertaine, se sentant dis- » posé à l'indulgence pour une défaite.» (Page 378.) Ce fait et la réflexion qui le suit , manquent totalement d'exactitude. L'Empereur témoigna le plus vif mécontentement , quand il apprit que le maréchal Marmont avait compromis l'armée française, pour satisfaire une ambition toute personnelle , en livrant bataille, sans attendre, malgré les ordres qu'il en avait reçus , l'arrivée du corps de Soult, qui devait assurer la victoire. Le colonel Fabvier, qu'animent les sentiments" les plus nobles et les plus élevés, crut son honneur intéressé dans ces reproches de TEmpereur , et le lendemain Tarmée le vit combattre à pied, en volontaire, dans l'endroit le plus périlleux, comme pour montrer que les soldats de Tarmée d'Espagne ne le cédaient point en bravoure à ceux de l'armée de Russie.
Les détails que l'auteur nous donne sur la nuit que passa Napoléon , sont un amas d'idées décousues, de mots mal saisis, de conversations tronquées, de monologues interrompus à chaque instant. Reconnalt-on dans ce tableau le général qui commanda en chef dans cinquante batailles rangées ! Il semble que Napoléon n'en eût jamais livré.
Ce passage ne peut avoir été écrit que sur des notes fournies par quelque valet de chambre, à un historien trop étranger à l'Empereur pour les apprécier.
Nt^léon , qui s'est rassuré en trouvant « son armée saine, souple, )) nerveuse , etc. (page 371) , s'épou- » 'vante de son dénuement. Comment, »
lui bit dire M. de Ségur, <c faibles et » affamés souttendront-iU un long et » terrible choc ? /> (Page 379.; Notez que c'est du même jour et de la même amée qu'il parle. Semblable
contradiction axiste dans le portrait de l'Empereur , qui nous est représenté , le jour , ealniâ , doué ktm regard d'aigle , extroûréinairê (pages 355 et 358) ; et la nuit , livré aux terreurs et aux sollicitudes d'un faible enfont , jeté tout à coup dans une situation imprévue.
OHAPinB IX.
Le 7 septembre, à cinq heures du matin. Napoléon alla se placer près de la redoute conquise l'avant-veille. De cette position centrale, il envoya plusieurs oflSciers pour suivre l'exécution des ordres qu'il avait donnés pendant la nuit. L'auteur dit que a l'attention Tè de l'Empereur était alors fixée sur sa » droite, quand tout à coup, vers sept » heures, la bataille éclate à sa gauche. » (Page 3^.) C^ est tout*à-fait inexact.
Le feu commença par la batterie de notre droite. M. l'Officier du palais, en le faisant commencer par la gauche, aurait-il eu la pensée d'ouvrir le récit de sa bataille pcar l'attaque partielle d'un régiment (le 106«), qui ne dut son salut qu'au 93* accomant de lui-même à gon secours^ (Page 383.1 On pourrait en inférer que, dès le début, il n'y avait pas même sur ce point, un général pour donner des ordres et se faire obéir. Nous remar^ querons en passant que ce 92* régiment est le même dont M. de Ségur, au combat tfOstrowno, a attaqué la réputation.
(( C'était Napoléon lui-même qui » venait d'ordonner à son aile gauche » d'attaquer violemment.... ; il multi- ,))plia ses ordres; il outra ses excîta- )) tions, et il engagea de front une baï> taiUe, qu'il avait conçue dans un » ordre oblique. » (Page 383/
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D'après l*ordre général de la bataille, le prince Eugène devait, par une attaque sur Borodino, attirer l'attention des ennemis sur leur centre et leur aile droite, afin, 1<* de faciliter le mouvement que le prince Poniatowski devait faire dans la direction de la vieille route de Smolensk à Moscou; 2<^ d'empêcher Tennemi de dégarnir toute sa droite, pour renforcer l'extrémité de son aile gauche que devait attaquer le maréchal Davout.
« Rapp accourt remplacer Compans ; » il entraîne encore ses soldats, la baïon- )> nette, en avant et au pas de charge, )) contre la redoute ennemie. » ( Page »384.)
L'Empereur , satisfait de la manière dont le général Compans s'était emparé, le 5, de la redoute de Schwardino (1), l'avait chargé de l'attaque du redan de l'extrême gauche de la position des Rufises. Ce général avait à sa disposition sa division et celle du général Dessaix. Aussitôt la canonnade engagée, il forma sa division en deux masses parallèles.
CeDe de droite était destinée à éloigner Tennemi du taillis^ et à couvrir par-là, le mouvement de la brigade de gauche, qui marcha directement
(1) Le 6 , veille de la bataille, TEmpereur avait fait app^r Compans, pour lui faire coonaitre qu'il le destinait à attaquer la redoute euDemie placée à uotre extrême droite. Le maréchal Ney était présent. Compans proposa de faire passer sa division par le bois, pour éviter la mitraille. Ney prétendit que cela pourrait mettre du décousu dans ce mouvement; mais Compans ayant fait observer que ce bois était un taillis praticable qa*ll avait reconnu, l*Empereur approuva son projet. Le général Compans agouta que ce qu*il craignait, c'était que Tennemi ne s'avançât sur sa droite dans le bois, et ne se plaç&t entre Poniatowski et lui. Napoléon lui dit: V(ms avez raiion; pour parer à ce danger, vous pourrez disposer êe la âinûition Dessaix.
sur le redan. La division Dessaix était en seconde ligne pour servir de réserve. Au moment où le général Teste ( avec le 25« et le 57* régiment] pénétrait dans la redoute (il était alors sept heures et demie du matin), Compans fut blessé d'un biscaïen à l'épaule. Ce général, que remplaça le général Dupelain dans le commandement de sa division , remit la direction de l'attaque à Dessaix , qui lui-même ne tarda pas à être blessé dangereusement. Ce fut lui que le général Rapp vint remplacer. Le maréchal Davout , qui était à la droite de la grande batterie , fut blessé presque aussitôt (1). Ce fut un grand malheur que ^tous ces chefs fussent frappés presque en même temps. La blessure du général Compans, qui connaissait bien les intentions de l'Empereur, fut surtout fatale; il y eut de l'indécision dans le mouvement du premier corps.
Suivant notre historien, Rapp, qui a été blessé à la tête de la division Compans, vient dire à l'Empereur, qu'il y faudrait la garde pour achever, ( Page 384. ) M. de Ségur suppose apparemment que la blessure qu'avait reçue le général Rapp avait attaqué son cerveau.
En effet, n'aurait-il pas donné une preuve de folie, s'il eût proposé à l'Empereur, au commencement d'une bataille, de faire donner la réserve? Mais l'auteur aura entei^du des généraux
(1) Le général Sorbier, envoyé par Napoléon au prince d'Sckmûhl, le joignait au moment où un boulet traversa son cheval. Le canon d*un de ses pistolets, forcé dans sa fonte, fit au maréchal une contusion si grave qu'il fut renversé. Le général Sorbier . dans le premier momoity le crut tué, et vint Tannoncer à PEmpereur, qui ne répondit rien. Hais bientôt un officier arriva, et apprit à Napoléon que le prince d'Eckmûhl était à la tête de ses troupes. L*Empereur dit avec effusion : Dieu soit loué !
raisonner depuis l'événement sur cette bataille ; il aura entendu dire que, si la garde eût donné, infanterie et cavalerie, les résultats de la victoire eussent été beaucoup plus brillants. Dans son système de critiquer Napoléon, il s'est eniparé de cette idée, qu'il exploite dans tout le cours de son récit , sans faire attention au moment opportun où cette opération eût pu être regardée comme admissible. Cette attaque de la garde , qui, dans tous les cas, ne devait s'effec* tuer que pour décider ou compléter la victoire, l'auteur aurait voulu qu'elle eût eu lieu au commencement de l'ae* tion. Il faut être peu militaire, pour ne pas savoir qu'il est de principe de n'engager la réserve qu'à la dernière extrémité, et que l'habileté du général conttste en partie à tout faire pour que l'ennemi engage sa réserve le premier.
Si M. de Ségur avait étudié les différentes batailles livrées par l'Empereur, il aurait vu que le plus souvent c'est à l'application de cette maxime qu'il a dû la victoire.
« Alors Ney, avec ses trois divisions » réduites à dix mille hommes, se jette » dans la plaine. » (Page 384.)
Le corps du maréchal Ney se trouvait placé au centre, ayant en seconde ligne celui du duc d'Abrantès. Sa droite se trouvait appuyer la gauche du maréchal Davout. « Il ne se Jeta point dans la » plaine, ni ne courut seconder Da~ » vont. » (Page 384.) Il exécuta les ordres qu'il avait reçus de l'Empereur, pour attaquer, conjointement avec le maréchal Davout, les trois redoutes qui couvraient la gauche de l'ennemi. Les ' blessures des généraux Compans et Dessaix, et du maréchal Davout, ayant causé de l'hésitation dans les manœu- \Tes du premier corps , l'attaque de ce corps ne produisit pas tout l'effet qu'on devait en attendre. Le mouvement des
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trois divisions de Ney, exécuté avec le plus grand ensemble , eut un plein suocès. Encouragées par cette attaque, les deux divisions de Davout attaquèrent de nouveau, et les trois redoutes restèrent en liotre pouvoir; il était alors neuf heures du matin.
Suivant M. de Ségur, lesHusses marchèrent vers midi pour reprendre les redoutes. « Les Français,» dit-il, » étaient encore dans le désordre de la » victoire; ils s'étonnent, ils reculent.» (Page 385.) Ce fait parait avoir été copié d'après les gazettes russes, n est faux que les Français aient , dans tout le cours de la bataille, abandonné les trois redoutes qu'ils avaient occupées dès le commencement. Les corps de Davout et de Ney surent les défendre contre les attaques réitérées des Russes. Le général ennemi, voyant, dès les premières attaques, qu'il avait placé sa droite dans une position peu avantageuse, se hâta d'en tirer le corps de Baggowout pour le porter à sa gauche, déjà tant affaiblie par la prise des redoutes.
Le mouvement que M. de Ségur suppose avoir été effectué par les Westphaliens, la méprise qu'il leur attribue d'avoir fait feu sur nos troupes, le désordre qui, selon lui, en résulta, sont des faits également controuvés. Les Westphaliens, ainsi que nous l'avons dit, étaient en réserve derrière le maréchal Ney. L'Empereur, voyant la nonréussite de l'attaque de Davout , les envoya sur la droite de ce maréchal , liant ainsi son corps avec celui de Poniatowski , qui était vers Utitsa. Ce fut donc dès le commencement de la bataille, et non au milieu, comme l'avance l'auteur, que ce corps d'armée fut placé à la droite du maréchal Davout, pour soutenir son attaque , et non pour secourir les Polonais. Il parait, aux détails que M. de Ségur nous donne à ce sujet,
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qu'il n'a pas été» ^ amatôur, voir le ÇQmbat sur ce point. Qui peut lui avoir Importé que nos soldats , poussés par la cavalerie ennemie , « couraient tout » effarés autour du parapet (de la » redoute] , et qu'il ne leqr manquait » pour fuir qu'une issue? » (Page 386.) Plus loin , i^ous dit : « En môme temps » Ney a reformé ses divisions. » (Page 386.) Où a-t-il vu que jamais elles aient été rompues? Toutes ces assertions manquent de vérité, aussi bien que l'image qu'il nous offre de Murât, « com- » battant d'une main , et de l'autre éle- » vant et agitant son panache, seul au » milieu des ennemis.» (Page 386.) L'auteur n'ayant point pris part à cette bataille , s'est laissé entraîner par ses réminiscences de C Iliade y jusqu'à en imiter un passage, sans songer que les temps et les armes sont tout-à-fait changés.
GHAPITM X.
« Cette action vigoureuse (la prise du i> village de Semenowskoï) nous ouvrait )) le chemin de la victoire. Il fallait nous » y précipiter; mais Murât, Ney et Da- » vont étaient épuisés. Us s'arrêtent, et )) pendant qu'ils rallient leurs troupes, » ils envoient demander des renforts.
)> On vit alors Napoléon saisi d'une » hésitation jusqu'alors inconnue. »
(Page 388.)
11 est assez singulier de voir M. de Ségur faire demander des renforts par Murât, Ney et Davout victorieux , dans un moment où il nous dit que Bagration a retiré sa gauche jusque vers Psarewo, c'est-à-dire à trois quarts de lieue en arrière; ce qui nous aurait laissés maîtres de tout le champ de bataille qu'occupait d'abord la gauche de l'tirmée russe. U hésitation jusqu^alon ùiconnue de Napoléoa , monUe, de U part
de rhistorien, au moins un début de mémqire. £n effet, jusqu'à présent, ne nous l'a-t-il pas montré constamment tourmenté d'une fièwre ikUiia* tionl
Mais voici Bagration qui, de Psarewo, revient attaquer Scmenowskoi; ladivir sion Priant est en avant de ce village. M. rOfiicier du palais nous dit que $$$ soldats ê€ (r#uM«iil( page 3S9); que Murât saisit au collet un de leurs chefs» qui fuit, et lui crie : Que faites-^aus^ et le colonel de lui répondre: Vous va^fiz bien qu^on ns p$ut plus tenir ici. Ekl j'y nsêe bien moi^ s'éerie UKai, » Ces mots arrêtèrent cet officier ; il re- » garda fixement le monarque, et reprit » froidement : C'est juste. Soldats I » face en tète, allons-noas faire tuer I» {Page380.)Sans demanda par qui cette conversation a pu être rapportée à M. de Ségur, nous dirons qu'il n'y a pas eu un seul instant da désordre dans la division Priant, qui jusque là était restée en réserve, et que, par cette raison même, l'Empereur l'avait chargée de prendre et de conserver Semenowskoï.
Dans cette division qui contribua tant à la victoire , eonune dans toute l'armée française, il n'existait pas un colonel qui , à la tête de son régiment, eût besoin d'être conduit par le collet à l'ennemi , et qui eût fait ee stupide commandement : Soldaul face en téis, allons nêus faire (uerl Si tout ce que M. de Ségur rapporte à ce sujet était vrai , cette seule expression de face en tétel allons nous faire tuerl eût convaincu le roi de Naples que celui qui parlait ainsi était incapable de foire ce qu'il disait.
« Cependant Murât venait d'en¥<lyer » BoreÛ à l'Empereur , 'pour deman-
)i der du secours Bordli insiste, et
» l'Empereur promet sa jeune garde ; » mais à peine eut-elle lait quelques pas,
CAHPilGIlS 9 que loi-même lui cria de s'arrêter. )> (Page 389.) Au moment où notre aile droite était victorieuse, Teunemi fit passer la Eolocza à toute la cavalerie de Plalow, et à celle du général OuwarolT, et lui fit faire une vigoureuse attaque sur notre gauche. La cavalerie légère du général Ornano fut repoussée, et notre infanterie sur ce point obligée de se former en carrés par régiment. Le prince Eugène courut quelque danger.
C'est dans ce même moment, que l'Empereur apprit les dispositions de Tennemi pour reprendre TofTensive sur notre droite. II était donc naturel qu'il n'y envoyât point la réserve , avant de savoir ce qui allait se passer à notre gauche. Quant aux instances de Borelli, personnage dont l'auteur ne nous fait pas même connaître le grade, à qui pense-t-il flaire croire de pareils contes?
Nous ne réfuterons pas cette ridicule assertion, de la garde, qui, souspréieo^te de rectifier des alignemcnU (page 390), s'avançait peu àpeu par C ordre du comte de Lobau, Un corps aussi considérable pouvait -il, sous les yeux de l'Empereur, escamoter un mouvement, s'il est permis de s'exprimer ainsi ?
<( L'artillerie de la réser\'e s^avança » dans cet instant. . . Lauriston avait ob- » tenu par cette manœuvre le consen- » tement de l'Empereur. » (Page 390.) A. en croire M. de Ségur , non seulement Napoléon n'aurait donné aucun ordre, mais encore ses généraux auraient été obligés de lui en arracher.
L'artillerie de la garde, commandée par le général Sorbier, était en batterie depuis le commencement de la bataille.
L'Empereur voyant toutes les réserves de l'ennemi, infanterie, cavalerie, artillerie , mises en mouvement pour reprendre la position de Scmeuowskoï , fit marcher , pour soutenir la division Priant, le corps de Ney , la cavalerie du
roi de Naples et rartillerie de réserve. La division de jeune garde (Roguet) fut également envoyée en deuxic^me ligne, derrière la division Priant ; M. de Ségur n'en dit pa? un mot. Ce fut l'Empereur qui ordonna ce mouvement; il ne vint alors dans l'esprit de personne de le conseiller, et de s'oflrir à l'exécuter : Napoléon commandait ; on obéissait.
L'auteur dit qu*on vit l'Empereur pendant toute cette journée s'asseoir ou se promener lentement.,, loin de la iataille (page 391) ; et il oublie que deux pages auparavant, il a fait mention de boulets qui viennent mourir à ses pieds. n dit f u'i7 fait des gestes d'une tritte résignation,,, que S0n calme est lourd, sa douceur molle; qu*on croit y reconnaître cet abattement , sw'te ordinaire des violentes sensations, (Page 391.) L'auteur aurait dû nous dire quelles sensations si violentes l'Empereur avait éprouvées avant la bataille , pour être réduit à l'état qu'il dépeint. D'autres s'imagine* rent qu'il s'était déjà blasé sur tout, même sur T émotion des combats. Plusieurs observèrent que cette connance calme ^ ce sang- froid des grands hommes dan4 ces grandes occasions, tournent avec le temps en flegme et en appesantisse-' ment, quand l'âge a usé leurs ressorts, (Page 391.)
Faut-il répéter sans cesse que Napoléon était alors dans la vigueur de Tàge et de sa constitution ? Le Maréchal-deslogis du palais parle-t-il sérieusement, lorsqu'il émet de pareilles assertions, qui tendraient à faire passer l'Empereur pour un homme dénué de force morale et physique , pour un homme tombé dans un état complet de démoralisation, et insensible à tout? Les généraux, les officiers qui ont approché de Napoléon, tous les chefs et soldats de la garde ne lont-iLs pas vu tel qu'il était
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en effet? Indépendamment de ces témoins, les faits ne parlent-ils pas ? Il est constant que, dès deux heures du matin, dans la journée du 6, l'Empereur avait visité tous les corps de son armée, parlé à tous les généraux, reconnu et étudié, dans les plus petits détails, la situation dePennemi, et les accidents du terrain ou devait se livrer la bataille. C'est de cette manière qu'il a passé cette journée du 6; et ce n'a été que dans la nuit, qu'il a prescrit l'ordre dans lequel l'armée russe devait être attaquée.
Après avoir fait expédier tous les ordres aux différents corps d'armée , il prit un repos de moins de deux heures, pendant la nuit du 6 au 7, qui se passa presque entière à recevoir des* rapports et à prescrire des dispositions. Le 7, avant cinq heures du matin , il était à cheval, et en avant de la redoute de Schwardino , position centrale d'où il pouvait suivre tous les événements de la bataille. II avait en arrière de lui, sa réserve (la vieille garde). Celle-ci, d'après ses ordres, était en grande tenue, formée en colonnes par bataillons, à distance de soixante pas; ce qui faisait croire à l'ennemi qu'elle était deux fois plus nombreuse. En avant, était la jeune garde. Il tenait ainsi ses corps d'élite sous sa main , pour s*en servir suivant les circonstances, si la victoire, malgré tous ses calculs , était indécise.
Dans cette position , l'Empereur se trouvait au point saillant de la ligne ennemie, qui formait une espèce de triangle vis-à-vis de la nôtre ; et de là, il pouvait se porter rapidement , soit au soutien de notre aile gauche, soit à celui de notre aile droite, et était en mesure d'agir contre le centre de l'ennemi.
Dans une armée de plus de cent mille hommes, il est impossible à un général en chef de suivre exactement
tous les mouvements de la droite à la gauche. C'est pour cela qu'une semblable armée est divisée en corps, qui eux-mêmes sont subdivisés en divisions et en brigades; chaque division est organisée de manière à manoeuvrer isolément et à se suflSre à elle-même.
Le général en chef est l'âme de cette armée. Chacun des commandants des corps d'armée doit appliquer les dispositions ordonnées de la manière la plus convenable à la position où il se trouve et aux localités. L'unité dans l'action ne consiste pas en ce que le général en chef voie tout et exécute tout, et que les généraux sous ses ordres ne soient que des instruments. S'il en était ainsi, une armée ne devrait jamais être forte de plus de six mille hommes ; et encore, les divers commandants ayant l'initiative des mouvements obligés par les événements , le général en chef serait exposé aux suites des fautes qu'ils pourraient commettre. Il serait étrange de vouloir que le général en chef d'une armée de' cent mille hommes pût voir constamment toute sa ligne, et ne dépendit pas des généraux sous ses ordres.
Au contraire, dans une bataille, il dépend de tous. Car l'ordre primitif peut être modifié et même changé d'après les circonstances, depuis le général jusqu'au dernier chef de bataillon ou capitaine d'artillerie, qui n'a pas besoin d'ordre pour placer ses pièces, se déployer, ou s'avancer de quelques pas pour occuper une position. On peut même dire que tout le monde commande dans une bataille, jusqu'au caporal, qui est détaché avec quelques tirailleurs sur un pont ou dans quelque défilé. Entendre différemment la guerre, et supposer que tant de milliers d'hommes sont de simples machines, que le général en chef fait mouvoir
dans tous les détails, est le comble de Tabsurdité. Ainsi que nous l'avons déjà dit, le général en chef indique Tesprit de la bataille ; il plane sur tout , et tient sous sa main des réserves pour remédier aux événements imprévus : c'est lorsqu'il veut trop faire, qu'il y a défaut d'unité et d'action.
M. de Ségur, qui nous représente l'Empereur comme engourdi dans la position où il était placé, devrait se rappeler, si toutefois il y était, que c'est de cette position centrale que Napoléon envoya l'ordre au prince Poniatowskl de commencer à attaquer; que c'est là que le maréchal Davout, légèrement blessé, vint lui rendre compte de l'hésitation qui avait eu lieu dans son attaque, et que l'Empereur mécontent le renvoya à la tète de son corps; que c'est de là , lorsque par la vigoureuse coopération du maréchal Ney, les trois redoutes de la gauche des Russes restèrent en notre pouvoir , et que Napoléon vit que l'ennemi tirait beaucoup de troupes de sa droite pour les porter vers Semenowskoï, que c'est de là, disons-nous , qu'il envoya l'ordre au général Priant de s'emparer de ce village, lui annonçant qu'il allait le faire soutenir par toute l'artillerie de la réserve.
En même temps que l'Empereur donnait ces ordres sur sa droite , une irruption de Cosaques et de cavalerie s^étant faite sur notre gauche , au-delà de Borodino, il dirigea vers ce côté la légion de la Yistule (Claparède), qu'il tenait en réserve avec sa garde. Plus tard , lorsqu'il apprit que l'ennemi se portait vigoureusement sur notre droite, et que l'attaque des Polonais avait été contenue, il envoya l'ordre au corps de Junot de se porter à la droite de Davout, aQn d'établir la liaison entre lui et le corps polonais. Pour remplacer les Westphaliens de Junot, qui
étaient en position derrière le maréchal Ney , il y envoya la division Ro* guet de sa garde. Enfin , lorsqu'il fut informé que les attaques de l'ennemi sur notre droite étaient repoussées, et que notre artillerie faisait un carnage effroyable dans ces masses, ce fut de cette position centrale qu'il envoya l'ordre au roi de Naples de faire une grande charge avec sa cavalerie, en pivotant sur son aile gauche. Pendant que ces événements se passaient, il envoyait l'ordre au prince Eugène d'attaquer de nouveau, et d'enlever la grande redoute. L'exécution de ces différents ordres eut le résultat que l'Empereur en attendait ; la victoire se décida pour nous.
Ce récit explique assez les raisons qui déterminèrent Napolon à rester dans la position qu'il avait choisie , et à n'en pas changer, à moins de motifs très puissants. Aussi , le vit-on , dès que la première ligne de l'ennemi fut forcée par l'enlèvement de la redoute du centre , parcourir toute notre ligne de bataille , et prescrire les nouvelles dispositions à prendre. Que fût-il arrivé si l'Empereur se fût porté à la droite , vers le corps polonais , lorsque notre gauche fut attaquée ? Que fût-il arrivé, s'il se fût porté à Borodino, lorsque notre extrême droite fut débordée par l'ennemi ?
Ce court exposé mettra le lecteur à même de juger pourquoi l'Empereur est resté dans sa position , attendant l'exécution des ordres qu'il avait donnés. Nous le répétons, il avait dans sa main une réserve pour parer aux événements imprévus. Elle n'a pas dû donner, puisque la victoire n'a pas été un instant indécise, tous les militaires sont d'accord sur ce principe , que , dans une bataille, la réserve générale ne doit être engagée que lorsqu'il y a
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absolue nécessité, cesl-à^dire^ pour éviter une défaite. C'est faute d*avoir reconnu ce principe , que le général Mêlas , presque vainqueur à Marengo, a perdu son armée et toute Tltalie.
Croyant la victoire assurée, il fit donner sa réserve pour la rendre plus décisive. La division Desaix an*iva ; Tarmée ennemie ne put se rallier : elle fut anéantie I
Des exemples plus mémorables pourraient appuyer Tévidence de cette obser\'ation, si elle avait besoin d'être démontrée. Napoléon avait, en outre de puissants motifs pour ne pas manquer à cette grande loi de la guerre. Ayant en tête un ennemi adossé à sa capitale, et en mesure de recevoir des renforts, se trouvant lui-même à huit cents lieues de chez lui, que fût-il arrivé si la bataille eût recommencé le lendemain, comme cela était dans Ja pensée de Kutusoff ? Les troupes françaises , malgré leur victoire , et peut-être à cause de cette victoire, pouvaient être repoussées. Un corps frais de vingt mille hommes d'élite, seul, eût pu gagner la bataille.
Au reste , que prouveraient ces excitations qui ne lui manquèrent pat ?
(Page 396.) Sinon que TEmpereur avait assez de force d'esprit pour les excuser et les apprécier à leur véritable valeur, et pour sentir tout ce que lui imposait son devoir de général en chef.
M. de Ségur suppose que le mouvement qui porta notre aile droite en avant, en pivotant sur le centre , fut fiiit comme par hasard et à Tinsu de l'Empereur. Nous ne savons qui peut lui avoir donné ce renseignement. Ce mouvement était prescrit par le plan général de la bataille, et il eut lieu par suite de Tordre qu'en donna Napoléon au roi de Naples.
a Ainsi, vers le milieu du jour, toute
» l'aile droite française» Davout, Ney , B Hurat.... se présentaient sur le flanc » entr*ouvert du reste de Tarmée en- » nemie, dont ils voyaient tout Tinté- » rieur, les réserves abandonnées et r> jusqu'à la retraite. » (Page 393.)
L'aile gauche russe, après avoir vu tous ses eiForts échouer vers le village de Semenowskoî, et étant poussée par la charge vigoureuse de la cavalerie du roi de Naples, se retira sur sa deuxième position. Sa gauche était en avant de Psarewo, sa droite se liait avec le corps de Doctoroflf en arrière de Gorki, et elle était soutenue en avant par la grande redoute. Cette position était encore assez forte. Notre historien avance que c'est dans ce moment de la bataille, que Belliard est venu auprès de l'Empereur demander que la garde se portât sur ce point. Mais ce général ne peut avoir dit « qu'une ravine et un » taillis clair nous séparaient de la » route de Mojaisk , sur laquelle on » voyait une foule confuse de fuyards, » de blessés et de chariots en retraite. » (Page 394.) Car, ainsi que nous venons de le dire, la ligne russe , qui couvrait cette route, était encore formidable.
« L'Empereur hésite , doute , et or- » donne à Belliard d'aller voir encore. » (Page Z9k.) Il paraîtrait que le zèle de ce général Tavaît aveuglé la première fois ; car il ne tarde pas à revenir annoncer que l'ennemi fait ses dispositions pour se défendre. Néanmoins, il insiste pour avoir la garde, sant quni, dit-il, il faudra une seconde bataille pour terminer la première. (Page 39i.)
Le rôle que M. de Ségur a donné au général Belliard, ne lui convient nullement ; ce serait celui d'un étourdi, et non d'un général consommé. Les paroles prêtées au maréchal Bessîères et à l'Empereur, le démontrent clairement.
Ce maréchal rappelle à Napoléon « la
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» distance où Ton se trouve des ren- » forts; que l'Europe est entre lui et la » France; qu'on devait conserver au » moins cette poignée de s^idats , qui » restent pour en répondre ; » et Napoléon ajoute : « que rien n'est encore » assez débrouillé; que pour faire don- » ner ses réserves , il veut voir plus » clair sur son échiquier. » (Page 395.) Il est à remarquer que M. de Ségur luimême convient que ce moment était celai où aies efforts du prince Eugène se » brisaient contre la grande redoute.» (Page 395.) La réponse de Napoléon réfute donc victorieusement cette espèce de reproche que l'auteur lui adresse de n'avoir pas fait donner sa garde.
Si Belliard, de retour auprès du roi de Nàples et de Ney, eût rapporté les paroles de l'Empereur , ils l'eussent par&itement compris. Mais, au lieu de cela, l'auteur suppose que Belliard leur a dit qu'il a trouvé Napoléon « assis » à la même place , l'air souffrant et » abattu, les traits affaissés, le regard » morne, donnant ses ordres languis- » samment au milieu de ces épouvan- » tables bruits de guerre, qui lui sem- I) blent étrangers. )> (Page 395.) Quel rapport y avait^il entre ces imprudentes suppositions , et les raisons claires que l'Empereur avait données au général Belliard ? Mais tout ceci est pour amener une sortie brutale qu'il prête au maréchal Ney, à qui il fait dire : «Que » fait l'Empereur derrière l'armée ?
» puisqu'il ne fait plus la guerre par D lui-même, qu'il n'est plus général.... j) qu'il retourne aux Tuileries ; qu'il r> nous laisse être généraux pour lui. » (Page 395.) La vivacité du caractère du maréchal Ney n'égarait pas son jugement , au point de lui faire oublier une chose qu'il sentait si bien ; c'est que son sort, celui de l'armée, de l'expédition^ de la France, reposaient sur
la perôonne de TEmpereUf . D'ailleurs, nous avons été à même, pendant cette bataille, de voir plusieurs fois le maréchal Ney; et le zèle et le dévouement avec lesquels il exécutait les ordres et les instructions de l'Empereur, nous ont convaincu qu'il ne pouvait lui venir à la pensée de les critiquer.
Mais ce n'est pas assez que les opérations militaires de Napoléon soient censurées par ses généraux; il faut encore qu'elles soient redressées par son intendant et par son secrétaire d'état.
L'un et l'autre le préviennent que Tinjtant de faire donner la garde était venu. (Page 396.) Si M. de Ségur a voulu accréditer son idée de Tailaiblissement des facultés physiques et intellectuelles de l'Empereur , certes il n'en pouvait imaginer une meilleure preuve. Voilà donc Napoléon réduit à cette extrémité, d'être averti par son intendant, par son secrétaire d'état , que le moment est venu d'engager sa réserve I ! !.... Mais il n'en fut rien, et il ne pouvait en être rien , MM. Daru et Dumas se seraient bien gardés de conseiller un mouvement militaire à un aussi grand capitaine. Ce qu'il y a de singulier dans tout ceci , c'est de voir que M. de Ségur, malgré son titre de général, paraît partager l'opinion qu'il aurait fallu faire donner la gardé; et qu'en même temps il met dans la bouche de l'Empereur, cette raison sans réplique pour ne pas la faire donner : SU y a une se^ conde bataille demain , avec quoi la /tvrerai-je ? (Page 396.)
A la distance où nous nous trouvions de la France , la garde impériale était comme une place de guerre, à l'abri de laquelle l'armée aurait toujours pu se rallier. M. de Ségur, qui a écrit après les événements, aurait dû songer que, si la garde avait été entamée à la bataille de la Moskowa, l'armée française^
dont cette garde forma constamment le noyau et soutint le courage pendant la retraite, n'aurait pu que difficilement repasser le Niémen.
GHAPITllB XI.
Dans ce chapitre, l'auteur revient au commencement de la bataille, aux premières opérations du prince Eugène. Il nous représente son attaque comme ayant eu lieu d'une manière partielle et sans accord. « D'ailleurs, dit-il, elle » n'aurait pas dû être faite si brusque-
)) ment la bataille devant commen-
» cer par l'aile droite et pivoter sur l'aile » gauche. » (Page 398.) Puisque M. TOf- Acier du palais répète cette assertion à satiété, pour avoir occasion de déprécier l'Empereur, nous répéterons aussi ce que nous avons dit : 1^ que la bataille commença par les batteries de droite du général Sorbier, chargé d'appuyer l'attaque du maréchal Davout contre la gauche de l'ennemi ; 2** que l'Empereur envoya au prince Eugène l'ordre d'attaquer Borodino, afin d'attirer l'attention de l'ennemi de ce côté ; 3® que Napoléon, voyant que l'ennemi retirait de son aile droite tout le corps de Baggowout, pour le porter à son aile gauche, et craignant que Ney et Davout ne fussent pas assez forts pour résister, donna l'ordre au prince Eugène d'attaquer vivement la redoute du centre de l'ennemi , afin de l'empêcher de jeter presque toutes ses forces sur notre droite.
Hais dans les chapitres de son livre, qui ont rapport à cette Journée , M. de Ségur décrit des mouvements partiels, et ne trace pas l'ensemble de la bataille. Puisqu'il aime tant à donner des détails, il aurait dû citer le nom du brave général qui, dans la première attaque delà redoute, y pénétra, et qui bientôt cou-
vert de vingt blessures, y resta prisonnier. Il est vrai que c'est un Français, le général Bonnami.
Plus loin , il nous apprend que le Vice-Roi, qui n'avait pu enlever la redoute à cette première attaque, envoya avertir l'Empereur de sa position critique, lui demandant du secours, probablement la garde. Ainsi, le maréchal Ney demande la garde à la droite ; le prince Eugène la demande à la gauche; l'Empereur la refuse vers ces deux points ; et cependant M. de Ségur parait lui donner tort. Ces faits seuls prouvent combien Napoléon avait raison de la tenir en réserve jusqu'au dernier moment. Au reste , il est faux qu'il ait refusé des secours au prince Eugène, lorsqu'ils lui étaient nécessaires , puisqu'il lui envoya la légion de la Yistule, qui faisait partie de sa réserve.
« Le jour était avancé, nos munitions » épuisées, la bataille finie. Alors seu- » lement l'Empereur monta à cheval » avec efibrt , et se dirigea lentement » sur la hauteur de Semenowskoï. »
(Page 403.) Ceci est tout-à-fait inexact. Lorsque ce village fut en notre pouvoir, l'Empereur s'y porta. Il demanda le général Priant , qui s'en était emparé.
Ayant appris que , quoique blessé , il commandait encore sa division. Napoléon dit en souriant devant ses soldats : En ce cas, je êuù tranquille; laissons-le faire. Mais bientôt voyant les forces considérables avec lesquelles l'ennemi se disposait à attaquer Semenowskoï, il fit établir le 48% le 33® et le régiment espagnol sur le mamelon , en arrière de ce village; il fit former le 33* en carré, sur l'emplacement de Semenowskoï , ayant le 15* à sa gauche. Ce fut de là encore , qu'il donna ordre au maréchal Ney de réunir les divisions Compans et Dessaix, et de déborder les ennemis par
leur gauche. Ces dispositions prescrites, 1 Empereur se porta rapidement au centre de Farmée, et envoya Tordre au prince Eugène d'attaquer vigoureusement la grande redoute.
Quant aux munittam épuisées, ce fait est également faux ; on ne manqua jamais de munitions. L'artillerie française tira dans cette bataille quatrevingt-onze mille et quelques cents coups de canon. Mais cette énorme quantité de munitions fut remplacée au fur et à mesure des consommations, par l'activité du général Neigre, directeur du parc , et d'après les mesures prises par le général Lariboisière. On aurait pu livrer encore deux batailles, sans avoir recours aux dépôts, qui étaient à Smolensk.
L'Empereur chargea la jeune garde de la conservation du champ de bataille. L'ennemi pouvait recevoir des renforts pendant la nuit ; Napoléon fit les dispositions nécessaires pour être en mesure de soutenir ce corps. La bataille étant finie sur tous les points, il se rendit, pour expédier ses ordres aux différents commandants d'armée, derrière la redoute de Schwardino , où il avait (ait placer ses tentes ; et c'est là, sans doute, que le revit M. de Ségur.
CHAPITRE Xn
La scène se passe dans la tente de l'Empereur. Au lieu de le représenter occupé à donner des ordres, M. de Ségur le suppose «c dans un abattement » physique et dans une grande tristesse » d'esprit. Dans son armée, jusque dans » sa tente, la victoire est sombre, isolée » même, sans flatteurs ! Ceux (1) qu'il
(1) Ces messieurs n'acceptent pas sans doute la dénominalion de flaUcurs , dont M. de Ségur les gralîfie.
VU
)) a fait appeler, Diunas, Daru, l'écou- » tent et se taisent. Mais leur attitude» » leurs yeux baissés, leur silence n'é- » taient point muets. » (Page h06,)
Ce que devaient faire HM. Dumas et Daru pendant la bataille , était de ne rien dire ; l'auteur les a fait parler. Après la bataille, l'Empereur les mande dans sa tente , pour savoir quelles mesures ils ont prises relativement aux soins à donner aux blesa^s , au service des ambulances, aux moyens de transports, etc. , nécessaires à l'armée. C'était leur parler de leurs devoirs; et ils se taisent!
Dans le chapitre dernier, M. de Ségur a fait appuyer par M. Daru , le conseil de &ire donner la garde. Tous les militaires, aujourd'hui même , s'ac* cordent à reconnaître l'inutilité et le danger de cette résolution ; mais comme Fauteur met ce conseil dans la bouche d'un administrateur, on ne doit pas être surpris qu'il se ressente de son peu de connaissances militaires.
Voici un nouveau conseiller que M. le Maréchal-des-logis introduit, et qui n'a pas la même excuse à faire valoir; c'est Murât : il vient demander la cavalerie de la garde, a L'armée ennemie , » dit-il, passe en toute hâte et en dé- » sordre la Moskowa ; il veut la sur* » prendre et l'achever. » (Page &06.) C'est accuser le roi de Naples d'ignorance des lieux , et de la position de l'ennemi. Si M. de Ségur avait pris la peine de jeter les yeux sur la carte, fûtce même une simple carte de poste, il aurait vu que l'armée russe , dont la retraite était sur Mojaisk, ne devait point passer la Moskowa pour s'y rendre. S'il avait lu les rapports des généraux ennemis, il aurait vu qu'en effet elle ne l'avait point traversée ; qu'au contraire elle avait passé la nuit sur la paille du champ /le bataille, qui lui
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était restée, sa droite appuyée au mamelon de Crorki) ett flanquée au-^elà par une division d'infanterie légère et' des Gosaques^, et. sa gaucl^ , vers les hûis en arrière de SeBpenowskoï.
L'auteur s'aperçoit enfin (( qu'à cette » distance un corps d'élite et dévoué ^ » avait paru à l'Empereur indispens^- )) ble à. conserver. » (Page ^6.) Ces motifs. sont puissants ; mais M. deSé»
gur est sans doute un de ceux qui, à ce qu'il dit, n'en ont p^ été satis&ils. Car il crée, comme pour s'en faire un appui, un concert de murmures et de lamentations sur la manière dent la bataille a été conduite. M^rat dit « qu'il » n'avait pas reconnu fie génie de Na- » poléon; n Eugène^- « qu'il ne conce^ » vait pas l'indécisioni qu'avait monn.trée son père adoptif ; Ney mit » une singulière opiniâtreté à con- » seiller la retraite. » ( Page 407. ) Nous nous sommes demandé plusieurs fois conunent M. l'Officier du palais pouvait avoir appris ce que l'Empereur , les princes et les maréchaux se disaient. Sa position était telle à l'armée, qu'il n'est pas vraisemblable qu'il ait été leur confident. Nous éprouvons la même incrédulité pour les paroles que l'auteur met dans la bouche du roi de Naples et du prince Eugène. Quant à celles de Ney, nous savons à quoi nous en tenir. Ce n'est pas que nous croyons que ce maréchal les ait proférées, mais nous n'ignorons pas d'où elles sont tirées : c'est de la Gazette de Pétersbourg^ dont le rédacteur connaissait encore beaucoup moins le Maréchal que M. de Ségur. Le gazetier avait besoin d'établir que la bataille n'avait eu pour nous que des résultats douteux: et il le prouvait en supposant qu'un des généraux les plus audacieux ' avait conseillé la retraite.
M. de Ségur se serait-il appuyé d'une pareille autorité !
« L'Empereur ne put évaluer savio- » toire que par les morts; la terre était » tellement jonchée de Français éten- » dus sur les redoutes, qu'elles parais- » saient Ieu^appartenir plus qu'à ceux » qui restaient debout. Il semblait y r> avoir sur le cteimp de bataille plus » de vainqueurs tués que de vaiiH » queurs vivants. » (Pages ^-lO et &'il.)
Une chose bien digne <ie remarque, c'est que M. l'Officier du palais , qui prend un soin déplorable d'exagérer* nos pertes; qu'on croirait voir furetant tous les coins du champ de bataille, pour en exhumer, les moindres détails ; qui épie sur le front de nos officiers et de nos soldats , le secret- de leurs sensations , pour lés interpréter et les revêtir de ses sombres couleurs ; ne dise pas un mot des pertes ni de la consternation des Russes I S'il eût voulu seulement citer leurs relations, il aurait fait connaître qu'ils avouaient avoir perdu près de cinquante mille hommeâ tués ou blessés; que plus de vingt mille de leurs blessés étaient en route pour Moscou (1). Lé nombre des Français morts dans les redoutes, était» très faible, en comparaison de celui des cadavres russes qu'on y rencontrait^ et cela se conçoit facilement , si l'on songe que ce que M. de Ségur appelle constamment des redoutes, étaient des flèches ou redans. Les Russes, placés derrière les épaulements , y tinrent jusqu'au moment où nos soldats y pé nétrant de tous côtés , les tuèrent à . coups de baïonnettes. Mais ces ouvra-
(1) Voyez Boutourlin, page 3i9 du tome I". A la pnge 116 du lome II , il dit (|u à Tarunlino , Kutusoff s'occupait de réorganiser les porps qui avaient échappé au massacre de
ges, ouverts tous à la gorgo, uiu' fois en notre pouvoir , ne nous offraient point d'a'bri contre les feux de Tennemi. Aussi , aucune troupe ne resta dans Tintérieur; elles furent toutes placées, soit sur les côtés, soit en arrière des épaulements.
Nous ne relevons cette circonstance, que pour faire voir que l'auteur 'rend compte de choses qu'il n'a pas vues.
S'il eût parcouru le champ de bataille, il n'eût pas osé nous dire qu'il semblait y avoir plus de vainqueurs tués (/ue de vainqueurs vicants. Notre perte n'a pas été le tiers de celle des Russes. M. de Ségur, qui a dans son portefeuille une collection d'horribles tableaux , ne manque pas d'en placer un dans cet endroit ; c'est le spectacle que, suivant lui ) le champ de bataille offrait.
Entre autres contes, pour faire peur aux enfants , il cite up soldat russe , gui vécut plusieurs jours dans le cadavre d'un cheval ouvert par un obusy et dont il rongeait t intérieur. (Page M2.) Il aurait dû nous donner la taille de ce soldat ou celle du cheval.
a Sept à huit cents prisonniers, une B vingtaine de cimons, étaient les tror> phées de cette victoire incomplète. » (Page 4.15.)
S'il avait su que l'élite et presque la moitié de l'armée russe avait été anéantie ; que Bagration et ses meilleurs généraux avaient succombé ; que la prise de Moscou était la suite de celte victoire ; quelque familiarisé qu'il soit avec les inexactitudes , il n'aurait pas pu avancer que cette victoire était incomplète.
CHAPITRE XIII
Murât est livré aux attaques du Maréchal-des-logis du palais. Il paraît atteint de la même maladie oue l'Em-
pereur , celle de refuser tous les bons conseils qu'on lui donne. Il commande une charge; un de ses aides-de-camp lui fait observer qu'un profond ravin se trouve entre nos cavaliers et les ennemis : mais Murât , toujours plus anporté, répétait qu il fallait qu'ils marchas scjit ; qun, ïil y avait un obstacle, ils te verraient) pws, i7 insultait pour exciter. (Page 415.'* Tl faut convenir que c'eût été une singulière armée que l'armée française , si l'Empereur et ses généraux eussent été tels que M. de Ségur se plaît à les représenter. Ce qu'il dit de nos officiers, qu'on les insultait pour les exciter à faire leur devoir, est si extraordinaire, qu'on serait tenté de croire que M. l'Officier du palais ne se regardait pas comme officier français.
L'auteur, constant dans son système, nous peint l'Empereur marchant d'un pas plus lent encore que ta veille, et dans une telle absorption (page 416), qu'on ne sait où il va. Heureusement qu'on le prévient qu'il va tomber a milieu des ennemis; alors il s'arrête.
Ce n'est pas assez de tout ce que nous avons vu jusqu'ici. L'automne du Rusêes venait de remporter. (Page 416.) Pour expliquer cette pensée, M. de Ségur suppose encore un ouragan , qui n'a eu lieu que dans sa tète, mais qui, selon lui , glaça Napoléon et lui causa une fièvre ardente, qui brûla son sang et abattit ses esprits. (Page 417.) Si tous ceux qui ont vu de près l'Empereur, le jour de la bataille, étaient morts, et qu'il ne restât aucun renseignement sur cette journée, notre historien pourrait nous parler de cet abattement ^ de cette fièvre ardente , avec sa confiance ordinaire dans la crédulité de ses lecteurs. Mais lorsqu'un grand nombre de personnes, telles que ses secrétaires, ses médecins, ses officiers, viven* ^n-
core, lorsque ces personnes savent par^ faitement que Napoléon était dans son état habituel de santé , travaillait avec son ardeur ordinaire et fatiguait plusieurs chevaux; lorsqu'elles peuvent attester que ce fut seulement dans la nuit du 7 au 8 , qu'il fut pris d'une extinction de voix causée par l'activité qu'il déploya la veille et le jour de la bataille ; comment M. de Ségur ose-t-il affirmer des faits que tant de témoins peuvent démentir ?
a On pénétra dans la ville , les uns » pour la traverser et poursuivre l'en- » nemi , les autres pour piller et se lo- » ger. » (Page 417.) L'auteur aurait dû nous dire dans quels rangs il marchait ; était-ce avec les premiers? Quoiqu'il nous ait, jusqu'à présent, fait admirer le grand ordre des Russes dans leur retraite, il est forcé ici d'avouer qu'ils avaient laissé une immense quantité de blessés dans la ville ; ce qui ne les empêcha pas d'y mettre le feu. Il est vrai qu'il a pour eux une excuse toute prête : « Leur humanité , dit-il , céda )) au besoin de tirer sur les premiers )) Français qu'ils virent entrer. » (Page 418.)
Le récit du beau fait d'armes des voltigeurs du 33^, donne le désir de connaître le nom du brave officier qui les commandait. Mais l'auteur ne le cite pas: nous suppléerons à ce silence, en disant qu'il se nomme Callier ; qu'il avait sous ses ordres la compagnie de grenadiers et la troisième de fusiliers (capitaine Sabatier), formant au plus cent hommes. Ces deux compagnies appartenaient au premier bataillon du 33*, de la division Priant.
Malgré l'aveu qui vient d'échapper à M. de Ségur, du nombre de leurs blessés (ce qui n'empêche pas les Russes d'incendier la ville où ces malheureux étaient renfermés) , il reprend son an
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cien système , en avançant que , dans les deux jours qui suivirent , « on ne » trouva ni hommes ni choses qui dé- » celassent l'armée russe. » (Page 420.) Il paraît avoir oublié que tous les villages, tant sur la route que sur les côtés, étaient remplis de blessés, et marquaient la retraite sanglante de cette armée.
L'Empereur, ainsi qu'il l'avait promis par sa proclamation, comptait faire reposer son armée à Moscou , réparer les pertes qu'il avait éprouvées, tant pendant la route que par suite de la bataille , et compléter ses corps. Mais comme il prend des mesures pour y faire venir des renforts en hommes et en artillerie, M. de Ségur tire parti de cette circonstance pour dire que êon espoir était a/faibli ^ et crier à la détresse, (Pages 421 et 422.)
Le maréchal Davout, suivant l'auteur, demande à l'Empereur d'ôter le commandement de l'avant-garde à Murat, et de le lui donner; et M. de Ségur semble blâmer Napoléon de laisser ce commandement au roi de Naples , dont il connaissait l'audacieuse et inépuisable ardeur, (Page 422.) Que peut-on désirer de mieux dans un général d'avantgarde poursuivant une armée ennemie qu'une audacieuse et inépuisable oT" deurl
(( Mais Napoléon apprend que nous » ne sommes plus qu'à deux journées » de Moscou. Ce grand nom et le grand » espoir qu'il y attachait , ranimèrent » ses forces ; et le 12 septembre, il fut » en état de partir en voiture, pour re- » joindre sonavant-gîirde. » (Page 422.)
L'auteur insinue que l'Empereur était dans un état de maladie , qui le força de s'arrêter à Mojaïsk. L'extinction de voix , dont Napoléon fut atteint dès le 8 , n'est pas un événement à la suite de si grandes fatigues. C'est la chose la plus simple après quatre nuits
passées au bivouac ; le k, près de Gridnewa ; le 5 et le 6 , sur les hauteurs de Borodino ; et le 7, sur le champ de bataille. L'auteur a cependant basé sur cette extinction de voix, tous les contes qu'il fait de l'état de maladie de l'Empereur, auquel il nous prépare depuis ''ouverture de la campagne , et sur lequel il va s'étendre jusqu'à la fin de l'expédition. Il a dit lui-même ( page M>9) , que le 8, Napoléon parcourut le champ de bataille, prodiguant ses soins aux blessés français et russes ; ce qui prouve que son indisposition était peu grave. Aussi , elle ne fut point la cause de son séjour à Mojaïsk ; des intérêts de premier ordre l'y retinrent. Après une si sanglante bataille, un général en chef a plus d'une^ chose à prévoir, plus d'un ordre à donner. Se faire rendre compte de ses pertes, des ressources qui lui restent en jnunitions, objet si important après une aussi grande consommation ; réunir des vivres, prendre des mesures pour assurer le service de toutes les parties de l'administration ; se procurer des nouvelles de l'ennemi ; s'assurer de ses mouvements et de ses dispositions , surtout lorsque les rapports de l'avant-garde et les interrogatoires des prisonniers donnent lieu de penser qu'il a dessein de livrer une seconde bataille (1); tels sont les soins qui occupèrent tous les moments de Napoléon ; et certes, la vigilance de cet esprit si actif et si prévoyant ne fut point en défaut [2).
(t) C'était le cas, puisque Vennemi paraissait disposé à nous livrer bataille devant Moscou, dont Tancée française n*éiait éloignée que de cinq marches. Ce fut alors que TEmpereur écrivit au duc de Bellnne de diriger les bauillons et escadrons de marche et les hommes isolés sur Smolensk, pour de là venir sur Moscou.
(2) Parmi les ordres sans nombre que TEm-
Lorsque l'Empereur eut reçu le rapport du général Lariboisière , portant que la plupart des munitions consommées à la bataille de laMoskowa étaient remplacées par celles qu'il avait fait venir des parcs intermédiaires, il partit de Mojaïsk pour se rapprocher de son avant-garde , et être en mesure d'agir, si l'ennemi voulait livrer bataille. On croirait , d'après M. de Ségur, que Napoléon eut besoin de se faire porter dans sa voiture. Jamais ce héros victorieux n'a été plus étrangement défiguré. Quel est donc le but d'une supposition que pulvérise le témoignage irrécusable des faits et des individus?
L'auteur est-il de bonne foi dans son erreur, ou est-il , sans s'en douter, l'écho de l'inimitié et de la prévention?
Le lecteur en jugera.
LIVRE HUITIÈME (D
CHAPrrRB I«^
L'auteur nous ramène à Wilna , pour
pereur expédia de Mojaïsk, la lettre suivante, qu'il a écrite de sa main aussitôt après son arrivée h ce quartier-général, prouve que la maladie dont M. de Ségur le suppose atteint. nMnfluait pas sur ses facultés.
POUR LE M AJOR-GÉiriMAL.
« Faire faire la reconnaissance de la ville, et tracer une redoute qui tourne le défilé. — Faire construire deux ponts sur la Moskowa.— Ecrire au prince Eugène quMl peut se rendre k Rouza, et faire construire des ponts à Scrguiewo; réunir beaucoup de bestiaux et de vivres, et avoir des nouvelles.— Écrire au prince d*£ckmiihl de faire occuper Borisow, et de ramasser des vivres et des nouvelles. — Au duc d'Elchingen. de venir demain avec son corps à Mojaïsk. — Laisser le duc d'Abrantès pour garderie champ de bataille. Mojaïsk, 9 septembre 1812. »
(1) A partir du Livre huitième» la pagination indiquée dans nos citations, se rapporte au deuxième volume de M. de Ségur.
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rappeler fort à propos que Napoléon fut Tagresseur, et qu'Alexandre fut surpris dans cette ville, au milieu de ses préparatifs de défense. (Page 3.) Qii^il nous permette de lui rappeler aussi, que tous les préparatifs de la Russie étaient faits; que son armée était rassemblée sur son extrême frontière; et que l'empereur Alexandre se trouvait déjà à son quartier-général à Wilna , lorsque Napoléon était encore à Paris, dirigeant des négociations pour un rapprochement à l'espoir duquel il ne pouvait renoncer.
M. de Ségur nous entraîne ensuite à Drissa sur les pas d'Alexandre. Il nous dit que « ce fut là seulement qu'il con- » sentit à recevoir pour la première fois » un agent anglais, tant il attachait » d'importance à paraf/re jusqu'au der- » nier moment fidèle à ses engagements » avec la France. » (Page 4.)
D'abord être et paraître ne sont point synonymes; ensuite, il nous semble que pour que le cabinet russe se soit décidé à recevoir un agent anglais , il est assez naturel de supposer que ses intelligences avec celui de Londres étaient nouées depuis quelque temps. Nous distinguerons volontiers Tempereur Alexandre de son cabinet. Qui ne sait que , plus d'un an avant la rupture, les agents de l'Angleterre exerçaient en Russie une influence qui ne fut point étrangère aux événements postérieurs (1)? ((Ce
(1) Un auieur recommrtiKJable, M. cle Monl- ▼eran, (Jansson Histoire critique et raisormée de la situation de V Angleterre, imprimée en 1820, ei écrite dans un esprit peu favorable au système de Napoléon , s'exprime ainsi : a La » Russie fut excitée, soit par les agents de » TAngleierre auprès de la noblesse russe anti- » française.... soit par ses négociateurs auprès » de l'empereur Alexandre^ lesquels pour tra- » vailler en serret, depuis le printemps de 1811, » n'avaient pu2i été moius actifs et moins heu- » reux. » (Tome V, page 358.)
» qui est certain , » ajoute M. de Ségur, (( c'est qu'à Paris, après le succès, » Alexandre affirma sur son honneur, )) au comte Daru , que , malgré les ac- » cusations de Napoléon, c'avait été sa » première infraction au traité de Til- » sitt. » (Page 4.)
Si nous admettons que la politique russe ne tient compte que de ceux de ses actes qui ont suivi les hostilités , nous devons croire cette assertion. Mais est-ce sérieusement que l'auteur nous rapporte ces détails? Son devoir d'historien ne lui imposait-il pas l'obligation de rétablir les faits, et d'ajouter à son récit quelques-unes des réflexions dont il est ailleurs si prodigue?
M. l'Officier du palais passe rapidement sur l'opinion que les enneniis de l'empereur Alexandi^e ont de ce prince, co7nme homme d$ guerre (page k) ; mais il s'étend avec coriiplaisance sur ses mesures politirjues, u On convenait, »
dit-il , u qu'elles étaient singulitTcment » appropriées aux lieux et aux hom- » mes. » (Page 5.) M. de Ségur aurait pu y comprendre « les adi'esses corruptri- » ces qu'il laissait Barclay faire aux )) soldats français et à leurs alliés. » (Page 4.)
u u semble en effet qu'il y eût , dans » les moyens politiques qu'il employa, » une gradation d'énergie très sensi- » ble. )) (Page 5.) Et voici en quoi : (( Dans la Lithuanie nouvellement ac- » quise , on avait tout ménagé en sere- » tirant. . . Dans la Lithuanie ancienne. . . » on avait entraîné après soi les hom- » mes et tout ce qu'ils pouvaient em- » porter... Mais dans la vieille Russie... » tout ce qui ne pouvait pas suivre » avait été détruit. » (Pages 5 et 6.)
Les vieux Russes doivent avoir été bien reconnaissants d'une prédilection qui se manifestait par des actes si humains ; mais qui aime bien châtie bien .
CAMPÀGN£
L'autdur nous transporte ensuite ai Moscou. Il nous dit que le dontPun ierf sur dix, qu'offrit ««r^^e-cAamp et tans délibération la noblesse de Moscou, a fut » attribué à la soumKsion , et fit muri> murer les principaux nobles (p. 10) ; » que quant aux marchands , dont il nous :peint, avec des images hideuses, Fentbousiasme fonatique, à la lecture des injures vomies contre Tempereur Napoléon , a il Mut user de contrainte » pour en obtenir les secours promis » avec tant de patriotisme. » (Page 12.)
Ces circonstances lui fournissent une Inflexion , on pourrait même dire une maxime, dont il est à r^etter qu'il n'ait pas faii quelquefois Tapplication à ramaée française et à son chef, savoir : •que tt le détail importe peu... Que tout » dans le monde perd à être vu de trofp » près; qu'enfin 9 les peuples doivent 1» être jugés par masses et par résol- » tats. D (Page 11.)
Chapitre n
Ici coomience le détail de ce qui se passait à Moscou, avant l'arrivée de Tarmée française. Le gouverneur comte Bostopchin promet, par une proclama'tion, de marcher avec cent mille hommes et cent pièces de canon pour défendre Moscou ; mais dôs qu'il apprend que les Français approchent, il disparaît en mettant le feu à la ville qu'il est chargé de défendre et de protéger. L'auteur fait du comte Bostopchin un des plus giiuids hommes des temps modernes.
C'est d'aboixl le nobU descendant de l*un des plus grttnds conquérants de 'VAsie (page 15). L'échafaudage élevé par M. le Maréchal* des*logis du palais tombe, quand on sait que le comte Rô&* topchin est le fils d'un intendant du
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comte Orloff , oncle de l'historien de ce nom. Sa fortune commença sous Temperetir Paul , dont il eut la confiance avant son avènement au trône. Il fut successivement chargé par ce prince du portefeuille militaire, et placé au collège des affaires étrangères. Ensuite, il fut &it comte, ainsi que son père, et décoré du grand ordre de Russie. L'alliance de famille qui existe entre M. de Ségur et lui , explique l'importance avec laquelle cet écrivain cherche à relever sa naissance.
La résolution du comte Rostopchin fut terrible sans doute, et telle, qu'il faut remonter aux temps de barbarie pour en trouver des exemples. Elle fut odMirabk (page 15), dit un Français; elle fcit atroce , répond toute l'Europe, -et avec elle, les Russes eux-mêmes.
-Qti'eild obtienne l'immortalité à son auteur, cola n'est point douteux; mak ce sera Timmoitalfté d'Érostrate. Les passions exaltent encore aujourd'hui cette action ; mais le but même ne peut l'ennoblir : c'est un crime doïit l'histoire chargera sa mémoire. « Un sujet » décide du sort de l'État sans Taveu de 1) son souverain; le protecteur, parla » place qu'il occupe , d'un peuple nom- » breux) le sacrifie; il conçoit son plan » sans effort , il l'exécute sans héstta- » tîon, et il reste satisfait et tranquitte.î^ (Pages 15 et 16.) Cette impassibilité) cette satisfaction que M. l'Officier du palais admire, resserrent et flétrissent l'àme.
Au lieu d'employer les formes du drame, et l'artifice dû romancier, pour égarer le jugement des contemporains sur cet horrible événement, il fallait dire qu il se trouva un homme avide à tout prix de la célébrité; qui, à une énergie sauvage, joignait une inexorah!e ambition ; qui s'ett fait î'inslniment d'un ^'abinet liabile dans l'art dos se-
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ductions, d'un cabinet accoutumé à sacrifier à son intérêt, amis comme ennemis, et sans scrupule sur remploi des moyens ; que cet homme a été enhardi à braver le désaveu de son souverain, et s'est senti assez d'audace pour assumer sur sa tête Thorreur de cette effroyable catastrophe.
Quand M. de Ségur vante le sacrifice que le comte Rostopchin a fait d'un de ses palais, on pourrait demander si, dans ce grand désastre, tout le monde a été ruiné ; si de prétendus sacrifices, faits avec une grande ostentation , n'étaient pas réparés avant d'être consommés; enfin, si dans ce grand incendie, l'or de l'Angleterre n'avait point oisuré quelques propriétés.
Qui a révélé à notre auteur que Napoléon se serait servi de Varme révolutionnaire en Russie (page 18)? L'Empereur a répondu lui-même à cette imputation, dans son discours au Sénat, le 20 décembre 1812 : « La guerre que » je soutiens contre les Russes , est une » guerre politique. J'aurais pu armer la )) plus grande partie de sa population » contre elle-même, en proclamant la )) liberté des esclaves. Un grand nombre » de villages me l'ont demandé; mais » lorsque je connus l'abrutissement de » cette classe nombreuse du peuple » russe , je me suis refusé à une mesure D qui aurait voué à la mort et aux » plus horribles supplices bien des fa- » milles. »
CHAPITRE III
L^historien prétendu de la grande armée dit (c qu'un vautour s'embarrassa » dans les chaînes qui soutenaient la » croix de la principale église, et y de- » meurait suspendu. » (Page 25.) Partagerait-ii la crédulité du peuple de Moscou? C'est au point du jour, que
cet oiseau fut trouvé attaché au clocher. 11 ne faut pas beaucoup de perspicacité pour deviner que le gouverneur, dont l'esprit inventif s'est exercé dans bien d'autres jongleries, avait préparé ce présage pendant la nuit.
Cette observation peut s'appliquer encore à une action beaucoup moins innocente. « Parmi les prisonniers » français, Rostopchin faisait choisir les » plus chétifs pour les montrer au peu-* »ple, qui s'enhardissait à la vue de » leur faiblesse. » (Page 26.) Pour les rendre plus chétifs^ il les faisait maltraiter, dépouiller, les privait de nourriture pendant trente-six heures; et c'est dans cet état qu'il les faisait promener dans la ville comme des bêtes fauves, les li«vrant à la risée et aux coups de la populace. Après quoi, il les faisait jeter dans un bagne , où ils périrent presque tous de £ûm et de misère. Nous avons vu plusieurs de ces malheureux , qui avaient survécu à cet indigne traitement, en faire le récit à l'Empereur, à notre entrée à Moscou. Nous avons été chargé de leur faire donner des habits et des vivres. Quelle différence entre cette conduite du gouverneur de Moscou envers des guerriers malheureux , et celle que l'on tint, en 181&>,àr^ard des nombreux prisonniers russes qui traversèrent Paris et les autres villes de France ! Les commandants de place leur donnèrent des vivres, leur prodiguèrent des soins, et leur épai^èrent jusqu'aux humiliations.
L'état que donne M. de Ségur de l'armée russe dans la position de Fili, qu'il estime de quatre-vingt-onze mille hommes , rates de cent vingt-un mille hommes présents à la bataille de la Moskowa (page 28), n'attribue aux Russes qu'une perte de trente mille hommes à cette bataille; tandis que le colonel Boutourlin , aide-de*camp de Tempe-
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reur de Russie ( écrivant sous la direction de son maître, et sur les notes et états fournis par lesétats-majors russes), porte cette perte à cinquante mille hommes. Ainsi, c'est un don gratuit de vingt mille hommes que M. de Ségur fait à l'armée russe. Mais, par compensation, il porte la perte de l'armée française à quarante mUl$ hommes ( page 28), tandis qu'il est reconnu qu'elle a été infiniment moindre que celle des Russes, dont les masses sont restées si longtemps exposées au feu de quatre cents pièces de canon , placées sur les hauteurs, et habilement dirigées par les généraux d'artillerie Sorbier, Foucher, Pernetti et d'Ânthouard.
L'auteur dit que Rostopchin , à la nouvelle que Kutusoff abandonne la ville, te déiwue. (Page 29.) Le dévouement du comte Rostopchin peut être révoqué en doute ; car , lorsqu'il fit mettre le feu à Moscou , sa maison fut respectée.
L'horreur de la scène qui termine le jour où Moscou se trouve évacué , est déguisée ])ar M. de Ségur. Lorsque Rostopchin fit ouvrir les prisons, un Russe, accusé de trahison , fut arraché du milieu de la horde , à laquelle ce gouverneur donnait la liberté, et fut traduit devant lui. a C'était le fils d'un mar- »chand; jl avait été surpris provo- » quant le peuple à la révolte. » (Page 30.)
Le fils du marchand n'avait pas été surpris provoquant le peuple à la révolte; il s'était borné à traduire un bulletin français. Son père, dont on fait un vieux Romain, n'a point maudit son fils; nous savons au contraire , qu*il maudit la mémoire de l'homme qui l'en aprivé.
Le malheureux jeune homme n'a pas été abattu d*un coup de sabre mal assuré; ce premier coup fut porté par le gouverneur lui-même , qui le livra en-
suite à la fureur de la populace (1). Rostopchin, qui a déclaré, en s'adressant au peuple de Moscou, « que les tribu- » naux étant fermés, on n'en avait pas » besoin pour faire le procès au scélé- )) rat » (page 26), s'empresse de donner ce terrible exemple d'arbitraire, en faisant massacrer un malheureux sans jugement , et de son autorité privée.
Bien plus, il le frappe le premier, et le livre à des furieux pour apprendre au peuple à se faire justice lui-même, et à se baigner dans le sang. Que dire au reste des coopérateurs du comte Rostopchin! quel noble entourage que cette foule sale et dégoûtante (page 30) de galériens et de malfaiteurs qu'il appelle enfanté de la Russiel (Page 31.) De pareils instruments étaient bien dignes d'une aussi monstrueuse entreprise ! !
(1) Ce détail nous a été donné par un témoin oculaire.
Voici commenirabbé Sarragues, prêtre émigré, curé de la paroisse de Saint-Louis à Moscou, rend compte de cet événement dans une lettre écrite au père Bouvet, jésuite, publiée en Angleterre et en Russie. (Page 31.)
« Le gouverneur fait comparaître devant lui D le' sieur Véréachaghin, fils d*un marchand » russe, qui avsit été convaincu d^avoir traduit » une proclamation de Napoléon, par laquelle » il annonçait son arrivée très prochaine h » Moscou.. . Le général-gouverneur. .. fait avan- » cer ce malheureux au milieu des dragons de la » police russe : Indigne de ton pays, lui dit-il , » tu as osé trahir ta patrie et déshonorer ta fii- » mille ; ton crime est au-dessus des punitions » ordinaires , le knout et la Sil)érie; je le livre » à toute la ven^^eance du peuple que tu as » trahi. Frappez le traître, et qu'il expire sous » vos coups. Le malheureux expire , percé » d'une grêle de coups de sabre et de baSon- » nette. On lui lie les pieds avec une longue » corde, et son cadavre sanglant est traîné par » toutes les rues au milieu des outrages de la » populace, etc. »
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S'il n'était pas reconnu que l'ouvrage de M. de Ségur n'a été écrit que jpour l'effet ; que les idées dont il abonde ne sont nées qu'après que dix ans passés sur les événements , et que tout ce qui est survenu depuis en a cjiangé la direction ; les réflexions sententieuses, les images poétiques, la sensibilité étudiée, répandues dans ce chapitre, suffiraient pour le prouver. Les pensées, les sentiments qu'il prête à l'armée , ne se sont présentés à l'esprit d'aucun de nous. L'Officier du palais parle de notre abaissement. (Page 35.) Pourquoi nous serions -nous sentis abaissés ? Nous ne l'avons pas été après notre désastreuse retraite; pouvionsnous l'être , quand nous étions victorieux, et que nous nous trouvions devant la conquête , qui était le prix de nos travaux et de notre courage ? Les sentiments qui remplissaient alors le cœur de tous les soldats , étaient ceux de la gloire et de Testime que nous ao cordaient nos ennemis. Laùaissement est le partage de la lâcheté et de la trahison.
« Murât, dit l'auteur, fut un moment » tenté de croire.... que lui-même de* » viendrait un nouveau Mazeppa. »
(Page 37.) Quoi ! le roi d'une des plus belles et des plus riches contrées de l'Europe, aurait envié le rôle d'un chef obscur de quelques hordes de Cosaques I En vérité, cela est un peu fort ! M. de Ségur a pu prêter jusqu'ici à ses personnages des paroles et des actes tout-à-fait en contradiction avec leur caractère et leur position ; mais cette dernière licence est par trop poétique.
Le penchant à la satire égare encore notre historien, quand il dit « qu'un » des officiers de l'Empereur, décidé à
)) plaire, pouasardevant^onobeval ju^ )) qu'à lui, cinq ou «ix vagabonds dont )) il s'était emparé , s'imaginant avoir )) amené unedéputation. » (Page â9.)
C'étaient des négociants et autres citoyens de Moscou , qui , voyait la ville abandonnée et livrée par son gouverneur 'au désordre et au pillage des malfaiteurs^ venaient implorer la protection et la générosité du vainqueur.
Quel autre motif que le déur de plaire à l'Empereur, avait décidé M. de Ségur à solliciter la faveur de fidre partie de l'expédition de Russie , et d'y être employé dans 4es fonctions toul-à-^GMt étrangères à boo grade et à i'état BÎiitaire ? Nous, qai n'avons jamais servi Napoléon que militairanent , nous pouvons certifier que tous les soldais de l'armée française avaient le désir de plaire à Leur chef, et de lui prouver leur dévouement. Ceux-là étaient ani^ mes de ce désir, qui n'avaient pas tous les jours leur table et leur logement préparés , qui s'exposaient constamment aux privations , aux balles et aux boulets , et qui disaient à Napoléon «n fort de la bataille de la Moskowa : SoU tranquille , tes soldati om promis de vaincre, it t^ vaineronL
CHAPITRB V.
Les militaires qui lisent la prétendue histoire de la grande armée y ne peuvent s'empêcher de sourire « de » ce secret frémissement des cavaliers » français , en entendant les pas de » leurs chevaux » (page 41) , à leur entrée dans Moscou. Il en est de même delà mélcncoUe (page 42), et de toutes ces vagues rêveries que l'auteur attribue à nos soldats. Il prête ses sensations à l'armée française. Il manque à cette peinture celle du cauchemar ,
dont les soldats devaient être agités pendant leur sommeil au bivouac. Mais » Tarmée eût été troublée par de pareilles visions, eût-elle vaincu k la bataille de la Moskovva ?
« Le gage barbare et sauvage de la » haine nationale » (page W) , que Fauteur suppose nous avoir été laissé par Rostopchin , étaient des galériens, dont le patriotisme avait été puisé dans des tonneaux d'eau-de-vie, qui leur furent livrés. Cest sans doute parce que le comte Rostopchin les avait adoptés, en les qualifiant à! enfants de la Russie (page 31) , qu'ils sont cités ici comme représentant la nation.
GHAPITfiS VI.
a Napoléon n'entra qu'avec la nuit » dans Moscou. » (Page 46.)
Quoique le fait de cette entrée nocturne soit de peu d'importance, nous le relevons, parce qu'il est faux, et que l'auteur semble se plaire à présenter l'Empereur comme s'introduisant partout furtivement et à la faveur des ombres. Cela sans doute fait image; mais il ne faut pas sacrifier la vérité au romantisme. Le roi de Naples passa le pont de la Moskowa à midi , à la tête de la cavalerie et de l'avant-garde. Sur les deux heures, le maréchal Lefebvre, avec une division de la garde, entra à Moscou. Ce fut en ce moment que Napoléon vint s'établir dans une auberge du faubourg de Dorogomilow ; le feu n'était point encore dans la ville. Une seule maison, au Bazar, avait été incendiée. Le 15, à six heures du matin , l'Empereur se rendit au Kremlin.
Sur un fait simple en lui-même, l'auteur exerce son iuiaginatioii ; il le brode , le grossit, le dénature , en tire
des conséquences qui n'appartiennent; qu'à sa manière d'envisager les objets.
l^ïï officier fatigué est réveillé par Iji clarté du feu ; il s'assure d'abord si le corps dont il fait partie est en sùrelé ; et quand il a acquis cette certitude , il se rendort, et hisse faire les autres pour ce qui les regarde. A cette occasion M. de Ségur fait la réflexion, suivante : « Telle était l'insouciance qui » résultait de cette multiplicité d'évé- » nements et de malheurs, sur lesquels » on était comme blasé , et tel était » l'égoisme produit par l'excès de fati- » gue et de souffrance, qu'ils ne lais^ » saient à chacun que la me^^ure dç » forces et de sentiment indispensable » pour son service et pour sa conser- » vation personnelle. » (Pages 49 et 50.)
Certainement, sij'on était venu chercher M. de Ségur , dont les fonctions se bornaient au service du palais, pour celui d'un corps d'armée, il s'en serait dispensé , sans qu'on pût l'accu^i; d'insouciance ni d'égoïsme. Pourquoi n'en serait-il pas de même de l'officier dont il parle?
« Le Kremlin renfermait, à notre » insu , un magasin à poudre. » (Page 50.)
Le Kremlin ne renfermait pas de magasin à poudre. Dans l'arsenal, tout se ressentait de la précipitation avec laquelle les Russes l'avaient évacué. La cour était couverte d'étoupes, de pro-^ jectiles, de débris de caisses. Dans les salles, nous trouvâmes quarante mille fusils (anglais , autrichiens et russes) , une centaine de pièces de canon , des lances, des sabres et un grand nombre de trophées enlevés aux Turcs ; mais on ne put découvrir de poudre à canon : il n'y en avait point dans l'enceinte du Kremlin. Les magasins con- ' sidérables^dont nous nous emparâmes,
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étaient situés hors de la ville, dans des bâtiments isolés et à la barrière des Allemands. Ils renfermaient quatre cents milliers de poudre et plus d'un million de salpêtre. Rostopehin avait oublié de les détruire !
« Les gardes endormies et placées » négligemment, avaient laissé tout un » parc d'artillerie s'établir sous les fe- » nêtres de Napoléon. » (Page 50. ) L'auteur cherche constamment à représenter l'armée française comme une horde mal organisée. Parce que la garde impériale , logée dans le Kremlin, avait avec elle son artillerie, M. de Ségur nous dit que cette artillerie était restée par la négligence des gardes endormies. Attaquer ainsi un corps d'élite , où il y avait tant d'ordre et d'habitude du service , c'est passion de dénigrer.
Pendant la nuit, le feu fut mis dans diverses parties de la ville , mais éloignées du Kremlin. Vers quatre heures du matin, un officier de l'Empereur le fit éveiller pour le lui annoncer; il n'y avait que quelques instants que ce prince venait de se jeter sur son lit , après avoir dicté des ordres à divers corps d'armée, et travaillé avec ses secrétaires. On ne conçoit pas comment M. de Ségur, qui devrait connaître mieux le ser\nce intérieur du palais, nous représente toujours Napoléon comme craignant d'être troublé dans son repos. Il devrait savoir que les plus petits officiers n'hésitaient point à le réveiller, pour lui faire leur rapport.
L'aide-de-camp de service qui aurait pris sur lui de ne pas le prévenir de l'arrivée d'un officier eût été sévèrement réprimandé. L'auteur devrait se rappeler ce qui eut lieu à Glubokoé, quand l'aide-de-camp de service tarda d'annoncer à Napoléon l'arrivée d'un officier du roi de Naples.
Ce fut dans la journée du 16 que l'incendie s'approcha du Kremlin , au point d'en compromettre la sûreté. A midi, le feu prit aux écuries du palais et à une tour attenante à l'arsenal.
Quelques flammèches même tombèrent dans la cour de l'arsenal , sur des étoupes qui avaient servi aux caissons russes ; les caissons de notre artillerie y étaient. Le danger était imminent ; on vint en prévenir l'Empereur ; il se rendit sur les lieux. Le sol , sur lequel se trouvaient nos caissons, était couvert d' étoupes enflammées. Le général Lariboisière donnait des ordres pour les faire sortir de l'arsenal , lorsque l'Empereur y entra. Les canonniers et les soldats de la garde , troublés de voir Napoléon s'exposer à un si grand péril, l'augmentaient parleur empressement.
Ils saisissaient entre leurs bras les étoupes enflammées, pour les transporter hors des cours. Le général Lariboisière supplia alors l'Empereur de s'éloigner, lui montrant ses canonniers, auxquels sa présence faisait perdre la tête. Ce prince retourna alors au palais. Après son départ , cet incendie , qui pouvait avoir des suites si funestes, fut bientôt éteint.
Cet événement s'était passé dans la matinée, et ce ne fut point ce qui décida Napoléon à quitter le Kremlin ; le danger semblait au contraire l'y retenir. Déjà le prince Eugène, les maréchaux Bessières et Lefebvre l'avaient conjuré de quitter cette enceinte; ils n'avaient pu réussir. Un officier (1) lui ayant rendu compte que les flammes environnaient de toutes parts le Kremlin, il le chargea d'accompagner le prince de Neuchâtel, sur une terrasse élevée du palais, pour vérifier ce fait. L'impétuosité, la violence du vent et la
(1) L'officier d'ordonnance Gourgaad.
raréfaction de Fair, causée par Tardeur de l'incendie, occasionnaient une horrible tourmente: le prince de Neuchâtel et l'officier faillirent être enlevés. Quoiqu'ils eussent confirmé à l'Empereur que tout était en feu autour du Kremlin, ce prince, accoutumé aux dangers de tous genres, hésitait à reculer devant celui-là, lorsque le prince de Neuchâtel lui fit cette observation : a Sire, si l'ennemi attaque les corps d'armée qui sont hors de Moscou, Votre Majesté n'a aucun moyen de communiquer avec eux. »
Décidé à quitter le Kremlin, Napoléon envoya M. df Mortemart, l'un de ses officiers d'ordonnance, pour reconnaître un passage à travers la ville brûlée, jusqu'au quatrième corps où il voulait se rendre. Bientôt, il revint dire que les flammes ne lui avaient pas permis de passer. Quelque temps après, un autre officier annonça que le passage devenait libre. L'Empereur alors demanda ses chevaux et quitta le Kremlin, y laissant un bataillon de sa garde pour le garder.
CHAPITRE Vil
« Nous étions assiégés par un océan » de flammes; elles bloquaient toutes » les portes de la citadelle, et repous- » sèrent les premières sorties qui fu- » rent tentées. Après quelques tâton- » nements, on découvrit, à travers des » rochers, une poterne qui donnait sur » la Moskowa. Ce fut par cet étroit » passage, que Napoléon, ses officiers » et sa garde parvinrent à s'échapper » du Kremlin.... Une seule rue étroite, » tortueuse et toute brûlante s'ofirait » plutôt comme l'entrée que comme » la sortie, de cet enfer; l'Empereur ï> s'élança, à pied et sans hésiter, dans
» ce dangereux passage Nous mar-
» chions sur une terre de feu, sous un » ciel de feu, entre deux murailles de » feu, etc., etc., etc. » (Pages 57 et 58.)
Un océan de flammes ne bloquait pas et ne pouvait bloquer toutes les portes de la citadelle. Il y avait au-delà du fossé une large esplanade; on ne fut donc pas obligé de tâtonner pour trouver une issue.L'Empereur sortit par l'une des grandes portes du Kremlin, accompagné de ses officiers, comme il y était arrivé, et n'en sortit point à travers des rochers. Il descendit sur le quai de la Moskowa, où il monta à cheval. Un des agents de la police de Moscou marchait en avant, servant de guide. On suivit pendant quelque temps le bord de la rivière, et l'on entra dans des quartiers, dont les bâtiments en bois étaient entièrement consumés.
Quoiqu'ayant accompagné Napoléon pendant tout ce trajet, nous n'avons pas vu les beUes horreurs que M. de Ségur décrit. Nous traversâmes, il est vrai, Moscou sur des cendres, mais non sous des voûtes de feu. Peut-être ne prit-on pas la route la plus directe; mais il est faux que, dans ce trajet, l'Empereur ait couru des dangers. Il est également faux que notre guide; incertain et troubléy se soit arrêté (page 59), et que ce soit à des pillards du premier corps (page 59) que l'Empereur ait dû la vie. Cette rencontre touchante du maréchal Davout, se faisant rapporter dans les flammes^ pour en arracher Napoléon ou périr avec lui^ n'est pas plus exacte. D'ailleurs, M. de Ségur met le lecteur à même d'apprécier la vérité de son récit, par l'aventure du convoi de poudre défilant au travers de ces feux. L'incendie durait depuis trente-six heures ; quel est l'officier qui eût été assez insensé pour exposer aune
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explosion iii£aillible, un convoi de poudre, en lui faisant ti*averser la ville, quand on pouvait la tourner .par les dehors?
Le Maréchal-des-logis du palais n'a pas trouvé , dans ses nombreuses descriptions de marches et de batailles, une seule occasion de parler de l'ordre avec lequel cheminaient ces immenses colonnes d'artillerie , qui , malgré toutes les difficultés , se trouvaient toujours présentes pour foudroyer les bataillons russes , et dont les chefs savaient joindre au courage des batailles cet esprit de prévoyance qui contribue à en préparer le succès et à en assurer les résultats. Il aurait pu se dispenser du moins de citer , au désavantage de ce corps d'élite, un fait faux.
« L effort qu'il venait de faire pour » atteindre Moscou , avait usé tous ses » moyens de guerre. » (Page 60.)
On voit que l'auteur n'est pas fort au courant des affaires militaires. Si par moyens de guerre, il entend le personnel, nous lui répondrons que l'armée française, qui avait été rejointe par la division Pino , la cavalerie bavaroise du général Pressing et plusieurs détachements , se trouvait presque aussi forte qu'avant la bataille de la Moskowa.
Quant au matériel (l'artillerie), les parcs intermédiaires, que le général Lariboisière avait échelonnés entre Mojaisk et Smolensk, avaient déjà , en grande partie, remplacé les munitions consommées (1).
(D Dans uneleUre du Majoi^énéral, écrite par ordre de TEmpereur au maréchal Bessières, «latée de Moscou le 27 septembre 181 S, et relative aux événements militaires qui ont eu lieu avant Turrivée à Moscou, on Ut: « Kutusoff a I» f.iit ce qu'il devait futre en se retirant par 9 Moscou ; il a remué de la terre sur plusieurs » belles positions, et a cherché à nous faire I» croire que pour entrer à Moscou, il fallait
L'Empereur était resté à Petrowski, depuis le 16 au soir jusqu'au 18 au matin , moment où il rentra au Kremlin. C'est dans ces quarante heures que M. de Ségur voudrait qu'il se fût décidé sur le parti qu'il devait prendre, et cela, sans attendre les rapports sur la marche de Kutusoff , et la réponse à la lettre portée par « TolBcier supérieur » ennemi, qui venait d'être trouvé dans » le grand hôpital. » (Page 47. ) Après nous avoir dit que, dans ce court espace de temps passé au château de Petrowski, Napoléon était resté étonné^ incertain , Fauteur ajoute : « Il déclare » qu'il va marche]^ sur Pctersbourg.
)) Déjà cette conquête est tracée sur ses » cartes, jusque-là si prophétiques.
» L'ordre même est donné aux diffé- » rents corps de se tenir prêts. » Mais qu'on se tranquillise; sa décision n'est qu'apparente. Tout cela est pour sonder tes ministres Uspluis inlimeSj et Berihxer^ Betsières Font bientôt convaincu^ eic, (Pages 61 et 62.)
Nous avons vu souvent Napoléon raisonnant avec ses officiers et ses ministres , et cherchant à faire passer sa conviction dans leur âme; nous ne l'avions pas encore vu essayant leur crédulité , et jouant avec eux le rôle de jongleur. C'est une variante que fait ici M. de Ségur.
Cet écrivain suppose que c'est pendant le séjour à Petrowski , que l'Empereur apprend la marche de Kuluso/f iur Kalouga (page 61) ; tandis que ce ne
» une deuxième bataille. Celte mesure était » tellement bonne, que, si l'état remis par La*- » riboisicre, commandant rarlillerie, a\ait por- » té vingt mille coups de canon de moins, » l'Empereur se fût arrêté, quoique le champ » de bataille eût é;é un des plus beaux que » nous ayons yM%, parce qu'il est impossible » d'enlever des redoutes sans ariUierie et » beaucoup de mouitiong. »
fat qu'après son retour au Kremlin. La vérfté historique n^est pat ce que cherdie M. de Ségnr; elle lui importe peu*, pourva qu'il étale ses faux rai^ionnements.
(( Il a tffiQt compté sur la psix de )> Moseou', qu'il n'a point de quartiers »• d'hiver prêts en Litbuanie. » (Page 61.) Et que sont donc devenus a ces ap- » provisionnements immenses^ comme yhrenir€priie?y> (Bage 120, tome [•'.) Que sont devenus les magasins* et les fdrtiâcatfonsde Wilna, Minsk, Witejfek, Snoiensk, ele.? Le MaréciiaWdés-logis da pakis devrait bien • nous dire ce qu'il entend par n'avoir pas de quartiers d*4àt€r prêts ^tilÂthuanie.
Napoléon « se décide donc à rentrer » au Kremlin , qu'un batailbn de la I) garde a malheureusement préservé. »
(Piage œ.) Pourquoi donc malheureusemeiMt présent, puisque, quelques lignes piiffi haut, l'auteur avoue qu'il faut hait jours à Napoléon pour recevoir la réponse d'Alexandre, et refaire, rallier son armée, etc.? {Page 62.) Mais M. de Ségur était peut*étre mieux logé à Petrovrski qu'au Kremlin ; serait-ce pour celaqu'il voudrait que ce dernier pahtis eàft été brûlé? Comme il ne donne pas les motifs de son regret, nous ne trouvons que* celui-là.
CHAPITRE VIII
Le retour de l'Empereur au Kremlin fournit à M.i de Ségur une foule de ta-bleaux hideux de nos bivouacs, et de ce qui se passe dans l'intérieur de la ville.
Nous ne savons pourquoi il tait à ses leeteurs deB faits publiés par nos enne-* mis eux-rmémes. a Les premiers soins » de Napoléon , en rentrant auKremlin, » furent donnés aux malheureux de » toutûs les classes. Il ordonna qu'on
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» nommât des syndics pour faire con- )) naître tous ceux' qui se trou\ierniènt )) sans asile et sans subsistance. Il flt » ouvrir des maisons de refuge, pour » recevoir les incendiés, et promit de » leur faire donner des rations. Il se » transporta à la* maison des enfants » trouvés, qui avait échappé à Tin- » œndie, fitappeler le directeur, M. le » général Toutolmîn ^ se flt rendre » compte de la* maison ^ l'engagea à » vouloir bien faite son rapport à Sa* » Majesté rlmpératrioe->mère , et se » chargea de l'expédier par ufve esta*- » fetto; ce rapport est -resté sam ré*- )> ponse.
» Napoléon s'occupa ensuite du soin » des hôpitaux, dont une grande partie » avait été préservée de Tineendie.
» Mais quel fut son étonnement,- lors- » qu'on lui rapporta que ces maisons )) se trouvaient dans le plus gvand dé~ » nuement des secours nécessaires, sans » médecins, sans remèdes, sans'sut- » veillants ; qu'on avait trouvé quantité » prodigieuse de morts; que, surplus » de dix mille blessés arrivés récem- » ment do l'armée, la moitié avait péri » faute de secours; que le reste luttait )) entre le besoin et da mort 1 Oïl» donna )) ordre aussitôt à «tous les chirurgiens )) de l'armée française, d^étabtir une )) administration de secours pour tous.
» les genres de maladies, en distribuant » les malades dans les lieux convena^ » blés, et de faire des rapports exacts^ » de l'état de ces malheureux.
» D'un autre côté, le maréchal Moi^ » tier, gouverneur-général de la ville, » et le général de division comt(^ )) Milhaut, commandant la place, eu-^ )) rent ordre d'organiser une municipa- » lité , et une administration de police, » pour ramener l'ordre dans la ville et » lui procurer des subsistances, etc., » etc. )>
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Ces détails, dont nous reconnaissons l'exactitude, à l'exception du nombre des blessés russes, qui , au lieu de dix mille , s'élevait à plus de vingt-cinq (1), sont extraits de la lettre de Tabbé Surrugues , déjà citée. (Page 425.)
Ce môme abbé Surrugues, curé de Saint-Louis à Moscou, dans une autre partie de sa lettre, dit : « Napoléon fit 3> mettre cinquante mille roubles à la )) disposition des syndics chargés du D soin des indigents. La répartition » qui en fut faite, assignait environ » quatre-vingt-dix roubles à chacun ; » mais la difficulté de porter une mon- » naie aussi pesante , ayant exigé des » soins et des lenteurs incompatibles » avec la précipitation du départ des » Français, cette distribution a été pres- » que sans effet, etc. »
Est-ce pour suivre une maxime célèbre, placée par Beaumarchais dans la bouche d'un de ses personnages, que M. de Ségur commence par accuser nos soldats d'élite et même nos officiers de se précipiter pour piller (page 66) ? et qu'il cherche ensuite à les excuser, en disant « que ce n'était point par cupi- » dite; qu'ils croyaient qu'une main » lavait l'autre, et qu'ils avaient tout » payé par le danger. » (Page 68.)
La justification n'est^Ue pas pire que l'accusation? Pourquoi donc avilir ainsi gratuitement ses compatriotes? Cette sévérité à leur égard n'aurait-elle pas été suggérée à l'auteur par le souvenir de l'action d'un personnage, qui, curieux de schalls et d'étoffes de l'Inde, s'introduisit dans la cave d'un marchand du bazar, par une ouverture
(1) tl est vrai que plus de la moiiié de ces vingNcioq mille blessés russes périt dans les flammes , par suite de Talroce mesure de Rostopchin.
pratiquée au haut de la voûte ? De cette cave, il remettait à des soldats les effets qu'il en tirait. Ceux-ci, pensant que ces effets étaient autant leur propriété que la sienne , disparurent en les emportant, laissant dans la cave le personnage que sa cupidité y avait fait descendre. Cependant ce pillard-amateur n'avait pas pour excuse qu'il pouvait croire qu'une main lavait Vautre, et qu'il avait tout payé par le danger, car il n'avait pas besoin de s'y exposer ; le seul qu'il ait couru dans cette campagne , à notre connaissance, a été de rester dans la cave.
Il y a , au reste , une très grande différence entre piller et prendre des vivres. Que M. de Ségur, qui avait , deux fois par jour, son couvert mis à la table de service chez l'Empereur, n'ait pas eu besoin de prendre la peine d'aller chercher des vivres, cela se conçoit; mais qu'il trouve mauvais que de pauvres officiers de régiment, qui n'ont point cet avantage, qui voient brûler une maison ou un magasin, y prennent quelques bouteilles de vin et quelques provisions ; qu'il traite cela de pillage, c'est un abus de mots et une rigueur qu'on ne peut qualifier.
L'auteur aurait dû dire sans réticence et sans détours oratoires, que le genre de guerre actuellement adopté , se faisant avec des armées immenses, dont les mouvements prompts et rapides accumulent quelquefois en un jour deux cent mille hommes sur un point, il est devenu entièrement impossible de faire subsister les troupes avec des distributions régulières; que les étrangers l'ont éprouvé en Allemagne et en France, où ils ont maraudé et pillé tout à la fois; que ce qu'on doit empêcher c'est de maltraiter les habitants; que, sous ce rapport, aucunes troupes en Europe n'ont montré plus d'humanité
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que les Français ; que les plaintes pour meurtre ou viol étaient presque inconnues dans les pays occupés par nos soldats^ et qu'au contraire on a reproché ces exc(!saux étrangers et surtout aux Russes dans presque tous les viUages où ils ont passé, même en Allemagne , chez leurs alliés. C'est cependant cette ai^ mée russe que M. de Ségur nous peint comme ayant aueint la véritaUe gloire (page75) ; tandis qu'il ramène sans cesse les yeux du lecteur sur le piUage de nos malheureux soldats, prenant du lard et de la tàrine (1).
a Au reste, ajoute-t-il , on s'est trop » étonné des vertus commç des vices » de l'armée française ; c'étaient les » vertus d'alors, les vices du temps.... i> les unes forent moins louables, et les » autres moins blâmables, en ce qu'ils » étaient, pour ainsi dire, commandés » par l'exemple et les circonstances. » (Pages 70 et 71.)
Gomme il n'y a point de vertus et de vices de convention , que les vertus et les vices sont de tous les temps , on pourrait voir dans cette réflexion une atteinte nouvelle à la réputation de l'armée française.
(1) La leure de Tabbé Sarrngaes , curé de la {Miroisse de Saint-Louis, à Moscou, que nous avons déjà citée, contient les passages suivants sur le pillage de cette capitale. Le témoignage de ce prêtre émigré est d'autant moins suspect, qœ c*est celui d*nn ennemi de Napoléon :
« Cependant la populace brisait avec vio- » lence les portes et enfonçait les caves des » boutiques menacées du feu. Le sucre , le » café, le thé, furent bientôt au pillage ; puis » les CDirs, les pelleteries, les étoffes, et enfin » tous les objets de luxe. Le soldat , qui d'a- » bord n'avait été que tranquille spectateur, » devint bientôt parUe active ; les magasins de » Êirine furent pillés, le vin et Teau-de-vie » inondèrent toutes les caves, etc. En effet, le » projet dincendier la ville une fois bien cons- » taté comme une mesure de guerre employée » par le gouvernement russe, le pillage deve- 9 nait comme une représaille inévitable de la » part d'un ennemi.
» On a remarqué que la populace de Moscou > avait joué le plus grand rôle dans le pillage ; » c'est elle qui a découvert les caves les plus » secrètes aux soldats français pour partager 9 le butin ; c*est elle qui a introduit les Cosa- » ques chez les particuliers au départ des » Français , et les paysans des environs de » Moscou, qui venaient prendre part au bri- » gandage , emportaient ches eux et enfouis-* » salent tout ce qu'ils pouvaient.
» Une chose bien digne de remarque , c'est » que le pillage, provoqué parle besoin, fut » alimenté et ex^té par l'infidélité des gens » de maison , qui » pour la plupart, trahirent
» leurs mattres, en indiquant les klodowole » et les caves secrètes, afin de partager le » butin ; et après le départ des Français , la po- » pulace de Moscou et des environs a laissé des » traces ineffaçables de son insatiable avidité.
» Les Français, griK» à la sauvegarde qu'on » nous avait donnée à leur arrivée, ont re»x> pecté notre enceinte. Elle avait été intacte » jusqu'à l'entrée des Cosaques qui les ont » remplacés, sans qu'U y eût aucune autorité » pour les comprimer. Je suis fort heureux, » pour mon compte, d'en avoir été quitte pour D quelques couverts d'argent , bouteilles de 9 vin , provisions de sucre, etc.
V Grftce au ciel, l'église Saint-Louis échappa s au pillage; mais elle ne put éviter la visite » des Cosaques à leur retour.
p Les malheureux pillés vont trouver l'em- » pertur Napoléon à Petrowski pour implo- » rer sa bienveillance ; il parut s'atten- » drir sur leur sort, et leur promit de s'occuper » des moyens d'y remédier. Plus de quatre » cents d'entre eux furent recueillis avec au- » Unt de zèlo que de générosité dans la maip son de Zapatof, à la Porte-Rouge, et y iroup vèrent non-seulemeut un asile assuré, mais » encore des soins et des subsistances.
p Plusieurs se rendirent à l'hôtel de M. le p comte Razomowski , habité par le roi de I) Naples, et furent accueillis par ce dernier » avec humanité ; il leur fit distribuer quelp ques secours , mais bien insuffisants nour » tant de monde. »
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CHATITUta IX.
Kutusoif , en abandonnant Uoseou , s'était dirigé sur la ix)ute de Kdoouia. Le 15 septembre, l'armée russe se-' journa à Panki, à quatre ou cinq lieues de Moscou; le 16, elle traversa la Moskowa à Borowskoé. Kutusoff résolut alors de prendre , sur le flanc de la ligne d'opérations de l'armée française , une position offensive contre les communications de cette armée, et ^ui lui permît en même temps de couvrir Kalouga et les provinces méridionaiôs de la Russie. La position de Tarontino, derrière la Nara, lui procurant l'avantage de couper la route centrale de Moscou à Kalouga, et de pouvoir se pdrtei* également sur les deux autres grandes routes, qui passent par Zerpouchow et Malo-Jaroslavetz , fut choisie pour faire faire halte à l'armée russe.
Le roi de Naples avait d'abord pônsé querennemi se retirait directement sur rOcca; mais aussitôt qu'il eut reconnu le véritable mouvement de l'armée russe, il la suivit dans sa nouvelle di- •rection. Quelques mîHtaîres se sont étonnés que Kusutoff , s'il n'avait pas l'intention de livrer une seconde baiaille, avant d'abandonner Moscou, se soit retiré sur cette capitale, pour se reporter de là sur la route de Kalouga ; mouvement qu'il pouvait faire directement et si facilement de Mojaïsk. Il parait que les suites de la perte de la bataille delà Moskowa, dérangèrent complètement les projets du général russe, et que débordé sur son flanc droit par •les Polonais, il n'espéra faire avec sécurité son mouvement de flanc, qu'en se couvrant par la Moskowa , au-delà de Moscou.
M. de Ségur ne donne aucUn détail des mouvements militaires; il aime beaucoup mieux faire des tableaux, |
qu'il a probablement tîopîés d'après ïds Russes , ott qu'il a pris dans son imagination, comme la majeure partie de son ouvrage. Il suppose que les soldats russes entendaient le bruùsement des flammes, h sept ouhtiit lieues de dis(tance. Il dit qu'on « voyait le feu de leurs » regards sombres et menaçants , té- » pcHidreàoesfeux qu'ils croyaient no- » tre ^ouvrage. B décelait déjà cette » ven^eaittceférocie,^! fermentait dans » leurs <5œafr&, qui se répandit dans tout i> l'empire, et dont tant de Français » furent victimes, o) Ceci est écrit à la page 73; et à la page 75, on lit, au sujet de ces mêmes Russes, ces phrases qui semblent impliquer contradiction :
« Depuis, ils n'ont rien réclamé, même )) au milicuâe la capitale ennemie qu'ils » ont préservée. Leur renoaunée en est » restéegrande etpure,etc.») (Page 76.) « Leur sacrifice a été complet, sans » réserve, sans regrets tardifs » [page 75); et nous venons de voir qu'il a été l'ouvrage d'im seul honune. Comment cet homme a-t-il réussi? «'est en cachant aux habitants son funeste projet; c'est en les forçant d'abandonner leur ville par les menaces les plus violentes, c est en ou\Tant les (priâoiiS'aux ntialfaiteurs, et en leur mettant les torches à la main; c'est en éloignant de la ville tous les moyens d'éteindre Tincendie. C'était si peu un acte de .patriotisme de la .part des Russes, que les habitants cpii restèrent dans Moscou, joignirent leurs eff'orts aux nôtres pour arrêter le progrès des flammes (1). Un
(1) « Pendaiit ce temps, le feu embra^iSt la » partie basse de la ^Patrovska, et eonsansU » toutes les boutiques sftuéés au bas^u pont » des Maréchaux. La flamme, poassée par le » vent, menaçait de franchir tout Tespace du )>'pont, et de déférer totttes les boatlques, qui » sont au-delà en remoBiant vers la Lou- )>bian1(â9 d^ 1«8 habitants de -ee quartier,
CAMPAGNE sacrifice complet c^çst celui de la ville de Sagonte, dont les habitants se précipitèrent dans les flammes, après y avoir jeté leurs femmes, leurs enfants et leurs trésors : une telle action commande justement l'admiration. Mais des bandits qui incendient une ville où ils ne possèdent rien, à la voix d'un homme que ses concitoyens maudissent au point qu'il n'ose, pendant plusieurs années, reparaître au milieu d'eux, ne peuvent inspirer que l'horreur.
DepuU^ ils nont rien réclamé^ etc.
N'ont-ils donc pas pris leur part du milliard imposé à la France ?
Ltur renommée est restée grande et pure ; ils ont connu la vraie gloire. La vraie gloire eonsigterait-elle à massacrer les prisonniers, à les exposer nus sur la neige, pour les faire mourir dans d'horribles angoisses? Consisterait-elle à piller, à violer nos femmes, à brûler nos villages, comme ils l'ont fait dans
» chacun le paquet sur le dos, semblaient pré- » parés à ce dernier sacriflce. Dans l'église de » Saint-Louis tout était dans la, plus profonde n cousternalion; tous les malheureux réfugiés » dans ceUe enceinte, le paquet à la main et o résignés à leur sort , s'étaient présentés chez » moi pour recevoir la dernière absolulion. Je B les priai de différer encore, en promettant de » les avertir quand il en serait temps. Je me » transporte aussitôt au lieu du danger; je n'y » arrivai que couvert d'élincelles et de brau- » dons enflammés. Il n'y avait qu'un coup du » ciel qui put nous sauver : il Inspira à la 9 compagnie de grenadiers postée dans cet en- » droit, le courage de s'armer de seaux et d'arn roser les toits des maisonjs les plus exposées , » avec tant d'activité , que Ton prévint les »t- » teintes du feu. Ce fut le salut de tout ce j> quartier, qui est le seul de la ville qui soit » resté intact, et qui comprend tout le haut du » poat des Haréchaui^ , la Eoj6stkuka, les deux » Loabianka , la Toate, la Banque, le Tchisti- 9 piQatf iit rextrémité de la Pairovska située » entre tes deux boidevards, ainsi q«ia la Ma- »raceca.}> ifixtraU de la UUre de V(M4 Surrymms.)
toute la Clmmpiwn^? Que l'auteur aille demander aux bal}itaQta de nos provinces de l'est, ce qu'ils pensent de cette renommée grande et pnre^ ^t de la vraie gloire des RuAses\ il verra ce qu'ils lui répondront.
M. de Ségur cite avec éloge l'action du comte Rostopchin, qui brûle sa maison de campagne, en déclarant que (c c'est pour qu'elle ne soU pas souillée » par la présence des Français. » (Page 76.)
£st-il de bon goût à un Français de répéter cette grossière injure? La conduite postérieure de M. Rostopchin n'a pas répondu à ^s paroles; car, peu après on Ta vu venir au milieu de ces mêmes Français, ei marier sa fille à l'un d'eux (1).
Nous demanderons à l'auteur, qui s'établit l'apologiste de M. Rostopchin, de nous dira si ce comte russe ne s'est pas cru obligé de brûler sa maison de campagne, par la crainte d'encourir le reproche de paraître n'avoir rien perdu dans ce grand désastre, dont il s était fait l'instrument.
M. rOtticier du palais s'étonne qu'après onze jours, Napoléon soit encore à Moscou, perdant ainsi le tetnps qu'il fallait gagner. (Page 79.) Il était naturel d'espérer que l'armée russe, ayant été presque anéantie à la bataille de la Moskowa, l'empereur Alexandre ferait la paix à Moscou. Cette capitale ayant été brûlée, Alexandre pouvait craindre que Napoléon, paralysant l'armée de Kutusolf par quelqu'une de ces manœuvres décisives, qui lui étaient familières, ne se dirigeât rapidement sur Pétersbourg. Toutes les nouvelles (juon recevait de cette ville, annonçaient la peur qu'on avait de ce meuve-
(1) Le neveu de M. le comte Philippe de Sôgur.
ment. Déjà les archives étaient embarquées, et on s'attendait à voir arriver les Français. Il est permis de penser que si Alexandre eût été livré à lui-même, il n'eût pas voulu courir ces dangers, et eût signé la paix. Il en fut empêché par la haute noblesse russe , et par les commissaires anglais , qui mêlèrent à la séduction le souvenir d'une sanglante catastrophe.G'était afin d'atteindre ce but, que ces hérauts de la guerre perpétuelle s'étaient servis du gouverneur de Moscou pour incendier cette capitale, voulant par sa destruction exciter la haine nationale, nous priver d'un tel gage au moment de traiter, et opposer un puissant obstacle à la paix. L'opinion flatteuse que Napoléon avait conçue à Tilsitt et à Erfurt du caractère et des sentimentsde l'empereur Russe, justifie Tespérance qu'il a pu conserver que ce souverain, méprisant d'odieuses insinuations, écouterait plutôt les véritables intérêts de son pays, que des considérations purement personnelles.
Pendant que Napoléon attendait cette réponse d'Alexandre, il s'occupait sans rel&che de faire reposer son armée; de réparer les pertes de toute espèce qu'elle avait faites; d'organiser les hôpitaux, de procurer des secours à ses blessés , et de réunir les approvisionnements de tout genre qui se trouvaient épars dans la ville. Ses soins même ne se bornèrent pas à ses troupes; les malheureux habitants de Moscou, qui étaient restés dans cette ville, y eurent part : il employa ses efforts à adoucir leur triste situation. Les blessés russes, qui se trouvaient dans les hôpitaux et dans les maisons que le feu avait resp.eotés, furent traités comme les nôtres. Sa sollicitude s'étendit même au culte; il fit rouvrir les églises qui n'avaient* pas été brûlées; il y appela les popes et curés, qui étaient dispersés, et donna
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un nouvel exemple de son respect pour
les sentiments des peuples envers leurs souverains , en les invitant à prier pour Alexandre (1).
L'auteur prête encore ici des discours à plusieurs personnages, sans doute pour leur faire une réputation de franchise, de courage et surtout de prévoyance. Napoléon voulait envoyer un négociateur auprès d'Alexandre ; mais M. le duc de Yicence, plus capabk <topiniâtreti que de flatterie (page 82) , Refusa. Les personnes qui connaissent M. le duc de Vicence, pourront-elles ajouter foi à un pareil fait? Elles savent
(1) « On doit à la vérité de lliistoire, d'ob- » server ici que les autorités constituées, loin » de s'être opposées à l'exercice du culte naUo- » nal, donnèrent des ordres pour découvrir des » popes, et les obliger à reprendre leurs fonc- » tions. On en trouva quelques-uns, mais ils se » défendaient de célébrer leur office sous dif- » férents prétextes. Plusieurs , sans doute , » avaient un motif très légitime, puisque leur » église avait été brûlée ; on offrit aux autres » tous les secours nécessaires pour reprendre » Texercice de leur ministère ; mais, soit » crainte, soit toute autre raison, on ne put en » déterminer que trois ou quatre au bout de » trois semaines.
» Un seul pope de mon voisinage me consulta » pour savoir s'il pouvait reprendre ses fonc- » tions; c'était un pope étranger, aumônier du » régiment des chevaliers-f^ardes, surpris par D les Français lors du départ de Tarmée russe ; » je Ty engageai avec instance. U obtint du » commandant de la place» la sauve-garde né- » cessaire pour foire son office avec décence ; » et le peuple accourut en foule à la seule » église qui fût ouverte i son culte. On avait > fidt craindre au pope qu'il serait forcé de » prier, non pour Tempereur Alexandre, mais » pour Napoléon. L'assurance lui fat donnée en » ma présence, qu'il n'avait pas à changer un 9 seul mot à sa litburgie, et pouvait continuer » à prier pour son souverain légitime. Il célé- 9 bra son office comme à l'ordinaire, et chanta D le 319 Deum ; c*éuit le jour de Faiiaiversaire 9 du sacre d'Atexandre.»
{Extrait de ta lettre de Vabhé Surruguêi.)
bien qu'il avait assez le sentiment de ses devoirs et de sa propre dignité, pour ne pas repousser les missions que l'Empereur daignait lui donner ; et que certes , s'il eût eu à en refuser une , il n'eût pas conunencé par ceUe qui avait pour but d'empêcher l'effusion du sang.
Pour savoir que penser de toutes ces conversations pleines de rudesse, de ces marques de fierté sans objet, de cette absence de toute bienséance , nous en appelons à ceux qui ont vu Napoléon descendre du trdne , et à la merci de ses ennemis. Quel est celui qui , même à Sainte-Hélène, eût osé se conduire ainsi envers lui? '
Les dernières paroles de l'Empereur à Lauriston furent: « Je veux la paix; » il me faut la paix; je la veux absolu- » ment; sauvez seulement l'honneur.»
(Page 83.)
L'Empereur désirait la paix , puis* qu'il n'avait fait la guerre que malgré lui. II peut en avoir exprimé le désir au général Lauriston ; mais il ne peut s'être servi de cette expression , sauvex l'honneur , puisque l'honneur français n'était nullement compromis ; et la preuve en est que, malgré nos désastres, il n'a reçu aucune atteinte.
GHAPITRB X.
M. de Ségur, en informant ses lecteurs de l'arrivée du général Lauriston au quartier-général d'Alexandre, présente ce négociateur comme heureux .de rompre une négociation qu'il désapprouvait. (Page 84.) S'il en eût été ainsi , le général Lauriston se fût facilement aperçu que les Russes ne voulaient que gagner du temps, et n'avaient nullement l'intention de faire la paix.
Cependant , sa correspondance contribua , tout autant que celle du roi de
DE 18i2. 437
Naples, à entretenir les espérances de l'Empereur. A en croire l'auteur, Napoléon et le roi de Naples seuls parta geaient une illusion que le général Lauriston aurait dû dissiper.
(( Murât , las des batailles, regrettant » son trône depuis qu'il n'en espérait » pas un meilleur, se laissa enchanter» » séduire et tromper. » (Page85.)
Que' veut dire l'auteur par cette espérance qu'avait conçue Murât d'un trône meilleur ? Est-ce de la Pologne qu'il veut parler? Mais Murât n'a ja^ mais pensé à changer le riche royaume de Naples contre les déserts de la Sarmatie, et il n'en fut jamais question. Si le royaume de Pologne eût été rétabli, c'eût été le prince Poniatowski , plutôt que Murât, qui eût régné à Varsovie.
Ce même Murât , qui n'espère plus un trânt meilleur que celui de Naples, est représenté quelques lignes plus loin comme flatté de l'idée d'être roi des Cosaques. (Page 87.)
Une batterie d'artillerie, appartenant à une division italienne, fut attaquée sur la route par des partisans, qui mirent le désordre dans ce convoi et firent sauter quelques caissons; mais ils ne purent emmener les pièces. A cette occasion, l'auteur flétrit d'un trait de plume un officier par l'imputation de lâcheté. (Page 88.) Le iait est que l'Empereur fit prendre des renseignements, desquels il résulta que cet officier avait été plus malheureux que coupable ; et l'affaire en resta là.
Qui peut ajouter foi à cet enthousiasme que M. de Ségur attribue aux recrues russes ? a Aucun , dit-il , ne )) manquait à l'appel national. La Rus- » âe entière se levait ; les mères » avaient, disaitron , pleuré de joie en » apprenant que leurs fils étaient de- » venus miliciens; elles couraient leur » annoncer cette glorieuse nouvelle, et
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M les ramenaient elles-mêmes, pour les * voir marquer du signe des croisés, )> et les entendre crier : Dieu le veut ! » (PègeW.)
La condition du serf est telle que l'état de soldat russe , tout misérable qu'il est, lui paraît un bien-être. Cependant, depuis le désastre des armées d'Alexandre , la terreur et le découragenaent qu'avalent inspirés les armées fhmçaîses, étaient tels que les recrues ne voulaient plus marcher. Pour leur faire rejoindre le camp de Tarontino, on les attachait deux à deux, et ils étaient conduits par des Cosaques, qui les frappaient du bois de leurs lances. Si M. de Ségur avait consulté les offi* ciers français prisonniers , qui avaient été transportés sur les denièrcs de î'artnée russe, voilà ce qu'il aurait appris.
L'auteur, dont rimaginatîon est toujours dans les nuages , et qui nous a déjà donné comme un présage, l'histoire d'un vautour pris dans les chaînes d'un clocher, nous présente comme un ftineste pressentiment « ces nuées » d'oiseaux sinistres , qui semblent » vouloir défendre la croix du grand » Tvan. » ( Page 92. ) La tour Y van étant la plus haute de la ville, il était tout naturel qu'elle donnât constamment asile à un grand nombre de corbeaux, surtout après Fîncendic , qui avait détruit presque tous les clochers.
L'auteur veut que ce présage ait singulièrement frappé l'esprit de l'Empereur , « qu'il dit accessible à tous les » pressentiments; il a beau s'efforcer » devoir et de montrer son étoile dans ï> un soleil brillant (1) , cela ne le disty trait pas. Au triste silence de Mos- » O0U morte.... se joignait le silence
(1) Une étoile dans un soleil , cola est curieux.
» encore plus menaçant d'Alexandre.
» Ce n'était point le faible bruit des » pas de nos soldats errants dans ce » vaste tombeau, qui pouvait tirer no- » tre Empereur de sa rêverie....
» Ses nuits surtout deviennent fati- » gantes. Il en passe une partie avec le » comte Daru. » (Page 92.) Le comte Daru sera peu flatté de ce rapprochement, sans doute involontaire.
Nous ne suivrons pas l'auteur dans ces conversations; on peut facilement s'apercevoir qu'elles ont été faites après les événements.
CHAPITRE XI
M. de Ségur, constant dans son système, nous représente l'Empereur se complaisant à s'abuser lui-même sur l'état de ses aflaires, « s'aidant de tout » pour espérer, quand vinrent tout-à- » coup les premières neiges ; avec elles » tombèrent toutes les illusions, w (Page 98.) Les illusions de l'Empereur ne tombèrent pas avec la neige. Considérant qu'il avait fait, pour arriver à la paix, tout ce que son devoir lui prescrivait , que les espérances que Murât et Lauriston avaient fait naître, ne se réalisaient pas, et qu'il n'avait plus qu'un mois de beau temps pour agir , il se décida à se rapprocher de ses renforts. L'auteur reproche à Napoléon de n'avoir pas voulu laisser une partie de son artillerie dans Motcou. L'armée , autour de cette ville , avait encore, à l'époque du départ, six cent une pièces de canon attelées, avec un approvisionnement complet. Les attelages de Tartillerie avaient été renforcés par les chevaux de l'équipage de pont, qui fut laissé au Kremlin. !l re pouvait donc pas venir dans l'esprit de l'Empereur d'abandonner aux
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Russes une partie de son artillerie ; c'eût été un tort d'autant plus grande qu'il s'attendait à une nouveUe bataille. Mais M. de Ségur court après toutes les occasions de faire passer Napoléon plutôt pour un homme privé de ses facultés, que pour un habile général.
(( Dans ce pays désert, il ordonne, » dit-il, l'achat de vingt mille chevaux.» (Page 99.)
Une foule d'individus de l'armée avaient beaucoup plus de chevaux que les règlements ne le comportaient. Ce fut cet excédant que l'Empereur voulut iaire acheter, pour le doiH ner à l'artillerie et aux équipages militaires.
Ainsi qu'à Wihia, à Witepsk et à Smolensk , Napoléon est montré entouré de regards iésapprobauurs. « Il u s'épanche franchement avec le comte »Daru. » (Page iOO. ) U lui annonce son projet d'écraser Kutusoff, et de marcher sur Smolensk. Mais le comte Daru , (( jusque là de cet avis, lui dit » qu'il est trop tard; que l'armée russe » est refaite.... Que , dès que son ari> mée aura le visage tourné vers la » France, elle lui échappera en détail, » etc. — £h! que faire dono? s'écrie » l'Empereur. » (Page 100.)
La situation de Napoléon , réduit à prendre le conseil d'un administrateur sur les mouvements à faire , n'est que bizarre; noais cette exclamation de l'homme que nous avons vu si grand et si puissant, ^A! que fairel inspire la compassion. Heureusement que le Maréchal-des-logis du palais vient à son secours, en lui faisant donner un avis par le comte Daru. Voici ce conseil de lion : « Rester ici ; faire de Moscou un » grand camp retranché et y passer » l'hiver. Le pain et le sel n'y manque- » ront pas; il «a répond. » (Page 100.) L'Empereur a«rait pu y compter, si,
depuis le commencement de la campagne , les SOJAS de radministration avaient pu faire vivre l'armée.
« Pour le reste , un grand fourrage » suffira.» (Page 100.) L'auteur, qui fait parler le comte Daru si à propos , {oublie qu'il a dit dans la page précédente : a Napoléon veut qu'on s'approvisionne » de deux mois de fourrages, sur un sol » où chaque jour les courses les plus » lointaines et les plus périlleuses ne x> suffisent pas à la nourriture de la »jom*née. » (Page 99.) Ces pauvres chevaux auraient donc couru grand danger de mourir de faim ; mais qu'on soit tranquille pour notre cavalerie :
a Ceux des chevaux qu'on ne pourra » pas nourrir , M. Daru offre de les » faire saler. Ainsi, l'on attendra qu'au » printemps nos renforts et la Lithua- » nie armée viennent nous dégager , » etc., etc. » (Page 100.)
En faisant parler ainsi un honmie aussi éclairé , l'auteur aurait dû nous apprendre quels avantages ce conseiller trouvait à ce que l'Empereur restât à Moscou , plutôt qu'à se porter sur Smolensk et Witepsk, pour y prendre ses quartiers d'hiver , et se mettre en mesure de faire une nouvelle campagne.
M. l'Officier du palais oubUe sans doute que l'armée de Kutusoff, qui s'augmentait journellement , se fût trouvée , au printemps, dans une situation encore plus forte qu'elle ne l'était à ce moment môme; tandis que la nôtre, bloquée dans Moscou , et réduite à ses seules ressources, await vu périr chaque jour les chevaux de ses attelages et de sa cavalerie. Si à ces considérations militaires, on joint des considérations politiques qui frappent tous l<w yeux, ne scra-t-il pas évident qu'il n'y a pas un mot de vrai dans c^tte conversation.
En même temps que M. de Ségur nous peint l'Empereur, « au milieu dr
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» ce terrible orage d^bommes et d*élé- )> ments , qui s'amassent autour de lui, » passant les journées à discuter le » mérite de quelques vers nouveaux , » ou le règlement de la Comédie fran- » çaise de Paris, prolongeant ses repas » pour s'étuurdir , passant de longues » beures à demi couché comme en- » gourdi , un roman à la main, etc. » (page 101); en même temps qu'il le montre sous un jour si défavorable, et verse à pleines mains sur lui la déconsidération , il montre « Kutusoff gagnant
» tout le temps que nous perdions
» ne négligeant aucun avantage.... à la » fois fier et rusé, préparant avec len-
» teur une guerre impétueuse, etc
» Rostopcbin recevant chaque jour un » rapport de Moscou, comme avant la » conquête, etc. » (Page 102 et 103.)
On reconnaît dans ce tableau, un nouveau trait de l'impartialité de l'auteur, et le même esprit qui a présidé aux scènes de l'intérieur de Napoléon à Paris, à Wilna, à Witepsk.
Un armistice avait été convenu avec les Russes depuis le passage du général Lauriston, M. de Ségur a dépeint longuement la bonne intelligence qui régnait entre les avant-postes des deux armées, et dont il fait honneur à l'extrême confiance du roi de Naples.
Maintenant, comme pour épargner aux Russes le reproche de mauvaise foi , qu'ils ont encouru par l'attaque inopinée deWinkowo, il prétend que Murât a déclaré à Miloradowitch, que Carmisike n'exiitaif plus; cette assertion manque totalement de vérité.
Le Maréchal-des-logis du palais suppose aussi que Murât a fait avertir l'Empereur « Qu'à sa gauche un terrain » couvert peut favoriser des surprises » contre son flanc et ses derrières; que » sa première ligne adossée à un ravin, » y peut être précipitée; qu'enfin la po-
» sition qu'il occupe est dangereuse , » et nécessite un mouvement rétro- » grade. Mais Napoléon n'y peut con- » sentir, » et le motif que donne l'auteur de ce refus est que ce prince « craignant surtout de paraître fléchir , » il préférait tout risquer. » (Page 103.)
Nous sommes obligé de dire ici, que M. de Ségur se trompe, en voulant persuader que Napoléon , étant à Moscou, à vingt lieues de Murât, lui prescrivait minutieusement l'emplacement de ses troupes. L'Empereur entendait autrement la guerre ; ainsi que nous l'avons déjà dit maintes et maintes fois, il donnait un ordre général, et laissait le détail de l'exécution à celui à qui il était adressé.
Ce prince avait recommandé au roi de Naples d'observer le camp dos Russes, et de prendre la position la plus convenable à cet efiet, sans passer la Nara ; mais il n'avait point prescrit les dispositions particulières que los localités seules pouvaient déterminer (1).
(1) La lettre ci-après vient à i*appui de ce que nous avançons; diaprés elle le roi de Naples pouvait quitter Winkowo pour se retirer à Woronowo, s*il craignait d'être attaqué.
Le prince de Neuehâiel et de Wagram
à S. H, le roi de NapUs.
Moscou, lo 43 octobre I6ii , à S heurei du matin.
« L*Empereur , diaprés vos rapports, et d'après les reconnaissances qui lui ont été envoyées, pense que la position de Woronowo est belle, resserrée, et peut se défendre par de rinfanlerie, qui couvrirait facilement la cavalerie. Si vous en Jugez de même, vous êtes autorisé à prendre cette position.
n LTEmpereur a feit partir ce soir ses chevaux , et après-demain Tannée arrivera sur vous pour se porter sur rennemi, et le chasser. Il faut trois jours à l'armée pour arriver à votre hauteur ; c'est donc encore quatre à cinq jours que vous avez à passer ; et pour peu que vous craigniez que Fennemi vous attaque, ou que la nature des choses vous rende imposai*
Si Marat, sur sa gauche , avait un terrain couvert, il fallait qu*il s'éclairât de ce côté. S'il avait un ravin en arrière de sa position, il fallait qu'il en prit une meilleure. Notre historien ignorerait-il ces premières notions militaires? Ou bien voudrait-il rejeter sur l'Empereur la surprise de Murât dans sa position de Winkowo? Cette dernière conjecture paraît d'autant plus vraisemblable, qu'à la page suivante, il nous dit que « le jeune Bé- » renger accourt annonçant que la pre- )) mière ligne de Murât a été surprise » et culbutée, sa gauche tournée à la » faveur du bois , son flanc atta- » que, etc. » (page iOo) ; enfin, tout ce qu'il avait prévu se réalise 1
M. l'Officier du palais aurait dû nous dire que le général russe, profitant de la confiance que nous avions dans sa
Me d'éviter les pertes que vous avez faites depuis huit jours , vous avez la ressource de prendre la position de W«ronovo. Toutes les voitures que vous avez envoyées sont chargées de vivres; celles envoyées ce soir partiront également demain, etc., etc. »
Dans une autre lettre datée de Moscou, le 14 octobre 1812 , à dix heures du soir , et écrite ptf le prince de Nenchâtèl au roi de Naples, on lit le passage suivant : a Faites bien reconnaître le débouché qui pourrait vous conduire sur Mojaïsk , afin que si vous deviez faire une retraite devant Tennemi, vous connaissiez bien cette roate. L*Empereur suppose que vos bagages» votre parc, et la plus grande partie, de votre infiinterie , pourraient disparaître sans que l'ennemi s'en aperçût.
o Est-il vrai qu'en repassant le défilé de Woronowo, votre cavalerie pourrait être couverte par votre infanterie, et dans une position moios Taligante que celle où elle se trouve dans un l>ays de plaine, ce qui l'oblige à être toujours sur le qui vive ? Dans tous les cas, il est bien important de procurer à vos troupes pour plusieurs jours de vivres. U y a à Moscou mille quintaux de farine et bioaucoup d'eau-de-vie à votre disposition^ etc. »
parole^ reprit les bostiKtés à Timproviste, dans Fespoir de détruire notre avantrgarde; mais que la valeur du roi de Naples et des troupes sous ses ordres, déconcerta ce projet. La perte de Tennemi fut plus grande que la nôtre ; si nous perdîmes les généraux Fischer etDery, dont M. de Ségur ne fait pas connsdtre les noms , les Russes perdirent les généraux Baggowouth et Millier. Bennigsen, qui parait avoir été le promoteur de cette affaire , donna par là une nouvelle preuve qu'il entendait mieux les révolutions de palais que les opérations militaires.
Quelle singulière opinion se formeraient les étrangers , des officiers qui approchaient TEmpereur, en lisant' « qu'on n'osait l'avertir que le canon » grondait vers Winkowo, les uns par » incrédulité ou incertitude , d'autres » par mollesse , hésitant de provoquer s> un signal terrible , ou par crainte » d'être envoyés pour vérifier cette as- )) sertion, et de s'exposer à une course » fatigante I » (Page 105.)
A cette nouvelle « Napoléon re- )) trouve le feu de ses premières an- » nées. » (Page 106.)
L'Empereur, qui, suivant M. de Ségiu*, est caduc à quarante-trois ans, tandis que Kutusoff, à quatre-vingts, a l'énergie de la jeunesse, n'avait pas attendu cette circonstance pour ordonner la retraite, et sortir de la prétendue apathie où l'auteur Ta plongé.
Les lettres écrites par l'Empereur pendant son séjour à Moscou ; le grand nombre d'ordres relatifs aux affaires militaires émanés de lui pendant cet espace de temps; tout, peut faire juger de son activité et de sa prévoyance, et prouver que Napoléon n'avait pas attendu l'attaque de Winkowo pour organiser et renforcer son armée, assurer ses communications, compléter les
attelages de son artillerie, augmenter ses approvisionnements en munitions (au moyen de la poudre trouvée à Moscou, près la barrière des Âlletnands, et des boulets ramassés sur le champ de bataille) , évacuer ses blessés et les ol)jets inutiles, et se mettre en mesure d'agir activement sur quelque point qu'il voulût se porter. Nous passons sous silence les expéditions de courriers, qui avaient lieu chaque jour pour Paris , et qui portaient ses instructions pour toutes les parties de l'administration intérieure, de la politique, des finances , de la guerre , etc. , etc.
Dans la page 105 , « la division Cla- » parède est en route pour Mojaïsk , » et à la page 106 , on lit : « Claparède » et Latour-Maubourg ont nettoyé le » défilé de Spaskaplîa. » Nous demanderons à l'auteur comment la division Claparède pouvait se trouver, le môme jour , en deux endroits distants l'un de l'autre de plus de vingt lieues. Mais dans un ouvrage qui fourmille de tant d'erreurs importantes , nous ne devrions pas relever de pareilles inexactitudes.
CHAPITRE
L'Empereur, dans ce chapitre, donne lui-même les motifs de son séjour à Moscou. « Il avait dû laisser à ses sol- » dats le temps de se refaire , et à ses » blessés, rassemblés dans Moscou, Mo- » jaïsk et Kolotskoï, celui de s'écouler » vers Smolensk. » (Page 111.) Mais, comme s'il était impossible à l'aufeur de faire dire à l'Empereur deux chus^-.
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sensées de suite, il s'empresse «f ajouter que Napoléon, montrant un ciel roi*jours pur , demanda à ses officiers si , « dans ce soleil brillant , ife ne recon- » naissaient pas son étoile? » (Page 111.)
Cette image de l'étoile dans le soleil sourit beaucoup à M. deSégur; elle se retrouve souvent dans son livre. En général, il cherche à faire croire que Napoléon avait une confiance puérile dans son étoile, et se plaisait à le témoigner ; ce qui est absurde. Un homme tel que lui pouvait compter sur son génie, sur ses talents, et ses profondes méditations; mais il croyait à son étoile comme César aux poulets sacrés.
Tous les chapitres qui précèdent celui-ci nous ont montré ce grand capitaine plongé dans le sommeil et l'engourdissement ; et cependant l'auteur nous dît : « Napoléon entré dans Mos- » cou avec quatre-vingt-dix mille com- )) battants et vingt mille malades ou » blessés , en sortait avec plus de cent » mille combattants ; il n'y laissait que » douze cents malades. Son séjour , » malgré les pertes journalières , lui » avait donc servi à reposer son infan- )) terie, à compléter ses munitions, à » augmenter ses forces de dix mille » hommes, et à protéger le rétablisse- » ment ou la retnlite d'une grande pai^ » tie de ses blessés, etc. » (Page 112.)
Au milieu d'une longue description des équipages et du train de l'armée, à son départ de Moscou, l'auteur fait briller la gigantesque croix du grand Yvan.
Cette croix qui, placée au haut de la tour d'ïvan Weliki, avait trente pieds de hauteur , était en bois recouvert de lames très minces d'argent doré. Lorsqu'on voulut l'enlever, les sapeurs chargés de cette opération la laissèrent tomber; elle fut brisée en mille pièces : les lames d'argent furent mises à part, et le bois abandonné. Une petite croix
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d'or pur, d'entiron dix pouces de haut, était fixée an milieu de la grande. Elle fat setile conservée , et emportée avec le trésor de Tarmée. Voilà la gigantesque croix de M. de Ségur réduite à dix pouces! Une partie de ses assertions pourrait subir une réduction pareille.
A la suite de cette croix, on voit des paysans russes avec leurs barbes , conduisant ûu portant notre butin dont ils font partie, ttc. En disant que ces paysans font partie de notre butin, TOfficier du palais veut-il faire croire qu'on les menait en esclavage , et justifier par là les infamies que les Russes commirent sur les malheureux Français , restés dans les hôpitaux de Moscou , et recommandés k leur humanité (i) ? Il est faux qu'aucun paysan ait été réduit en captivité; les uns nous suivaient
(1) Le général Guillaume de Vaudoncourt, dans ses Mémoires pour servir à V Histoire de kl Guerre entre la France et ta Mussie, en iai2, ouvrage supérieur k tous ceux qui ont été publiés jusqu*i ci sur oette campagne, autant par le talent connu de Tauteur que par Texactilude des faits, rapporte (page 252) « que le » sa octobre le général rosse Ilowaiki entra » dans Moscou ; qa'il y trouva, dans les trois » hôpitaux existants , environ quatorze cents » malades ou blessés russes, et six cent cin- » qtiante malades on blessés français , qui » étaient trop faibles pour avoir pu être trans- » |)ortés avec Isilrs camarades. Une partie de 0 œs derniers fiM cepeodaat Jetée sur deseba* » riots pour être traînée à Twer ; mais ils péri* n rent tous de froid et de misère, ou assassinés i> par les paysans chargés de les conduire, qui n les égorgeaient pour prendre leurs habits. Le » reste fut laissé dans les hôpitaux avec les » «hinirgtoDS fraoçais , qui étaieai restés pour » les soigner, mais on ne leur donna ni vivres » ni médicaments. i>
L'3 général Guillaume de Vaudoncourt, ayant été Mi prisonnier pendant la retraite, a été à aaème de reooeillir beaucoup de pièces et de reftseigBeiBenis du plus haut intérêt, qaifont rechercher son livre par tous ceux qui veulent avoir une idée juste des événements de cette guerre.
pour gagner de l'argent, tfautres, pour ramasser ce qu'on abandonnait, d'autres enfin comme domestiques gagés.
L'auteur a employé quatre pages à décrire la sortie de Moscou , et il ne consacre que quelques lignes à Vhabile mouvement, par lequel l'Empereur trompa l'ennemi , en tournant sa position de Tarontino, et en se dirigeant sur Kalouga par Borowsk et Malo-Jaroslavetz.
CHAPrr&E u.
Arrivé , le 23 octobre , à Borowsk , l'Empereur apprit le soir que le Vic^ Roi avait fait occuper Malo-Jaroslavetz; « mais, dit M. de Ségur , il s'endormit » sur le succès , au lieu de l'assurer. » (Page 116.) Il semble par là reprocher à Napoléon de ne pas s'être porté de suite à Malo-Jaroslavetx. Mais ce prince ayant appris qu'un corps russe (Doctoroff) marchait sur sa gauche, et était à Aristowo, ne devait pas se porter sur Malo-Jaroslavetz, avant d'être bien silr que ce n'était pas toute Tarmée russe qui marchait sur Borowsk. D'ailleurs, quel motif aurait décidé l'Empereur à se porter à Malo-Jaroslavetz , que , suivant M. de Ségur, la division Delzons avait trouvé vide? (Page i 16. ) Cette phrase : V Empereur s* endormit sur ce succès , au lieu de l'assurer , ne signifie donc rien.
La critique de M. l'Officier du palais vient de ce qu'il n'a pas consulté les cartes ; car il dit , en parlant de Malo- Jaroslavetz : c( C'était le seul point où » Kulusoff pouvait nous couper la nou- » velle route de Kalouga )> (page 216) ; cependant à Borowsk, nous courions le môme danger.
L'auteur avait dit que c'était notre séjour à Witepsk qui avait causé nos malheurs; puis, que c'était notre mar-
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che sur Moscou; ensuite, notre séjour dans cette capitale. Voici, maintenant qu'au sujet du jour sacrifié au passage de la Nara et de son marais^ il ajoute : » Quoi qu'il en soit, on peut dater tous » nos malheurs de ce séjour. » ( Page 117.)
Un officier du prince Eugène vient annoncer à l'Empereur que Malo-Jaroslavetz n'ayant été occupé que par deux bataillons, rennerai est venu l'attaquer à la pointe du jour, et a renversé cette faible troupe. Il ajoute que le Vice-Roi marche au soutien de la division Delzons. M. de Ségur dit en&uite que (( toute l'armée deKutusoff accou- » rait.... que déjà même ses colonnes » s'établissaient entre cette vieille route » de Kalouga, Ubre hier, et que nous » étions maîtres d'occuper et de parcou- )> rir , mais que désormais Kutusoff » pourra défendre pied à pied. » (Page 119.)
Ce qu'avance M. le Maréchal-deslogis du palais a pour but d'appuyer le reproche qu'il a fait précédemment à Napoléon, de sa lenteur à se porter sur Malo-Jaroslavetz. Nous avons déjà fait connaître les raisons qui ont empêché l'Empereur d'y marcher directement, avant que l'ennemi n'y fût. Nous ajouterons que, d'après les instructions que le Vice-Roi avait reçues, il devait occuper fortement MaloJaroslavetz, et qu'au lieu de deux bataillons seulement,c'était la division Delzons tout entière qu'il y fallait placer. Aussitôt que Napoléon apprit la nouvelle de l'attaque des Russes sur ce point , il envoya un de ses officiers (1} au prince Eugène, pour lui ordonner deconserver Malo-Jaroslavetz.
Il lui faisait connaître qu'il marchait pour le soutenir, et lui prescrivait d'as-
ti] I/ofllcier d^ordonnance Gourgaud.
surer cette ville par de fortes batteries à droite et à gauche. L'Empereur avait donc tout prévu , et Mi tout ce qui était nécessaire.
M. de Ségur raconte froidement la perte que fit le quatrième corps dans la personne de Delzons. L'intrépidité de ce général et la mort si touchante de son frère, auraient pu fournir à l'historien de la Grande-Armée quelques expressions de regret et d'estime pour ces braves. Les généraux russes , et entre autres Kouhûef , ont obtenu de lui des éloges; il est pénible de voir qu'il néglige de rendre la même justice aux généraux français.
Suivant sa coutume, l'auteur, en même temps qu'il exagère nos forces, diminue celles de l'ennemi. Les trois divisions françaises et italiennes qui, sous le prince Eugène , vainquirent à Malo-Jaroslavetz, ne formaient que seize mille hommes. L'armée russe , composée de seize divisions, eut soixante-dix mille hommes engagés. Notre perte fut d'environ trois mille hommes; l'ennemi en perdit huit mille. Cette afiaire fut une des plus glorieuses poiu* les troupes françaises et italiennes, en raison de la grande disproportion du nombre.
L'auteur paraît la reprocher à l'Empereur, en disant : « qu'un choc si sen- )> gIanteûtpuétreépargné.)>(Pagel9tb.) Cependant , s'il avait réfléchi , il aurait compris qu'en raison de la position de l'ennenji et du mauvais état des routes, il était impossible que notre marche de Moscou sur ce point fût plus rapide.
L'armée ne pouvait pas s'avancer toute réunie; elle marchait échelonnée.
« Les corps d'armée étaient restés » hors de portée les uns des autres. » (Page 124.) La preuve du contraire c'est que le corps du maréchal Davout , qui marchait en arrière de celui du Vice- Roi, arriva à Malo-Jaroslavetz dans la
matinée du ik, et que TEmpereur s'y trouva lui-même vers midi (1).
Si l'auteur avait pris connaissance des marche&que fit l'armée à Marengo, à Ulm , à Eckmûlil , il aurait reconnu que le même homme et le même esprit a^'aient présidé à celle de MaloJaroslavetz.
CHAPITRE IIL
M. rOfficier du palais débute , dans ce chapitre, par une erreur qui , quoique de peu d'importance, mérite d'être relevée. Il insinue que, pendant le combat, V Empereur était à droite de la grande route ^ au fond d'un ravin, sur le bord du ruisseau et du village de Gorodiuia (page 126). Pendant tout le combat, l'Empereur se tint sur la chaussée qui conduit au pont de Malo-Jaroslavetz , d'où il voyait Faction , et était à même de donner ses ordres. C'est de là qu'il fit passer la Louja à la division Gérard , sur un second pont (2) qu'il avait fait construire au dessus de celui qui existait, et qu'il lui prescrivit de se porter à droite de Malo-Jaroslavetz, et d'étendre sa droite jusqu'au bois de Terentiewa. Il envoya également la division Compans sur la gauche de Malo- Jaroslavetz. Il essaya de faire placer luimême une batterie sur la rive gauche de la Louja , pour soutenir la droite du général Gérard d'une rive à l'autre.
(1) L*Emperear partit de bonne heure de Borowsk ; il déjeunait à deux lieues de cette ville, sur la route, avec le roi de Naples, le prince de Neucbâtel et le général Lariboisière, quand on entendit des coups de canon. U monta aussitôt à cheval, et vers midi, il se trouvait avec son état-major vis-à-vis Malo- Jarotlavetz, sur un mamelon, aur-dessus de la Louja, à gauche de la route, et parfaitement placé pour observer les mouvements de Tennemi.
(S) Ce pont fût établi au moyen de chevalets.
Cène fiit qu'à la nuit, qu'il retourna à la maison que H. de Ségur trouve « vieille , délabrée , infecte , vermoulue, )) sale et obscure, et partagée en deux » par une toile. » (Page 126.) Ce qu'il y a de plus exact dans l'histoire de la Grande-Armée , ce sont les détails sur l'intérieur des logements occupés par l'Empereur. Nous ne contredirons pas l'auteur à ce sujet , mais nous dirons que ce n'est qu'après l'affaire que l'Em i pereur est entré dans la masure.
Le maréchal Bessières, que Napoléon a chargé de reconnaître la position des Russes, vient lui dire : (cEIleestinatta- » quable. — 0 ciel 1 » s'écrie l'Empereur en joignant les mains y « avcz-vous bien » vu? est-il bien vrai? m'en répondez- » vous ? Bessières répète son assertion ; » il afiirme que trois cents grenadiers D suffiraient là pour arrêter une ar- » mée.» (Page 127.)
Cette douleur théâtrale, ces mains jointes pour attester le ciel , contrastent d'une manière frappante avec le caractère de Napoléon. C'est surtout ici que l'auteur manque à la règle prescrite aux historiens comme aux poètes, de foire agir et parler leurs personnages selon leur caractère connu. L'auteur aura lu dans quelque relation , que la position de Malo-Jaroslavetz était difficile à forcer pour gagner la route de Kalouga ; et, sans considérer que, dès la veiUe, nous étions maîtres du pont et de la ville, ce qui en constituait la force, 0 fait dire au maréchal Bessières , que la position qu'ont prise les Russes au-delà de cette ville est inattaquable ^ et que trois cents grenadiers suffiraient là pour arrêter uns armée. Cette assertion prouve évidemment que l'auteur n'a pas même vu Malo-Jaroslavetz. Trois cents grenadiers ne peuvent opposer d'obstacles à une armée que dans un défilé presque inaccessible; le véritable défilé
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était le pont et la ville , et nous en étions maîtres. La position des Russes était si attaquable, que le soir du combat, Kutusoff se retira avec son armée à près d'une lieue de là , pour prendre position derrière le petit ruisseau de Ko* rigea.
Qui peut donc avoir vu Napoléon , à la suite de ce prétendu rapport de Bes- ^ières, a croiser ses bras d'un air cons- » temé, baisser la tête et rester comme )) enseveli dans le plus profond abatte- » ment ? » Qui peut lui avoir entendu dire « que son armée est victorieuse » et lui vaincu ; que sa route est cou* j^pée, sa manœuvre déjouée; que m Kutusoff, un vieillard, un Scythe, Ta m prévenu ? Que sa fortune ne lui a pas » manqué , que c'est lui qui a manqué I» à sa fortune? » (Page 127.) Ces belles choses, comme tant d'autres, ne sont rapportées que par M. de Ségur, et pourtant il n'est pas vraisemblable qu'il fût en tiers entre le maréchal Bessières et l'Empereur.
Maître de Malo-Jaroslavetz , rien n'empêchait Napoléon de se port^ sur Kalouga en passant sur le corps de Kutusoff. D'un autre cdté , s'il ne voulait pas livr^ bataille , qui l'empêchait d'amuser Kutusoff devant Malo-Jaro»lavetz , et de dhriger le reste de son armée par Kremskoé et Medyn sur Kalouga? Ce mouvement fut même commencé, puisque le corps de Poniatowdû, suivant M. de Ségur lui-même (page 128), avait été envoyé à Kremskoé. On peut donc le dire : cette stupeur et cette consternation où il plonge l'Empereur, « cette brûlante insomnie, cette » crueMe naît, durant laquelle il se -» couche, se relève, appelle sans cesse, » etc. » (page 128), scènes si fidèlement reproduites de Witepsk, de Moscou, sont sorties du cerveau de l'auteur, qui aime tant les conceptimis de cette na*
turc. Il a pu entendre dire souvent que Napoléon se relevait la nuit ; il a trouvé cela fort remarquable, et rien n'était plus ordinaire. S'il avait eu une connaissance plus approfondie de ce qui se passait chez l'Empereur, il aurait su que, lorsque l'armée se trouvait en opération, l'usage constant de ce prince était de se lever toutes les nuits, de minuit à deux heures du matin , heure vers laquelle arrivaient les rapports que les généraux expédiaient à la fin de la journée. Mais M. de Ségur, dont les nuits étaient paisibles, parait «avoir ignoré ce qui se £aisait pendant son sommeil.
Vers cinq heures du matin , un officier d'ordonnance (1), qu'il avait chargé de passer la nuit aux avant-postes, pour lui rendre compte de ce qu'on apprendrait des mouvements de l'ennemi, venait d'arriver. Il informa l'Empereur que les Russes semblaient occuper à peu près la même position que la veille ; mais que, sur la droite, il avait entendu, ainsi que le général Gérard, de la cavalerie (pii se portait dans cette direction, et que l'on supposait marcher sur Medyn.
Napoléon fit alors entrer successivement le roi de Naples, le maréchal Bessières et ie comte Lobau, et leur dit : « Il paraît que l'ennemi tient, et que nous aurons une bataille. Dans la situation où est l'armée, est-il avantageux de la livrer ou de l'éviter?» Bessières et Murat ne mirent point en doute que nous ne fussions vainqueurs des milices de Kutusoff; car, disaient-îb, Vannée russe a été détruite à la Moskowa, Mais une bataille désorganiserait l'ai*mée; les chevaux de l'artillerie coaums ceux de la cavalerie avaient beaucoup souffert par la mauvaise nourriture; les
(I) M. r.ouigtMMi.
nouvelles pertes que nous Jbrlonseu chevaux ne pourraient pas se réparer; nosbiessés seraientdes hommes perdus; BOUS porter sur Kalouga était une entreprise hasardeuse dans cet état de choses; ce qu'ily avait de mieux à faire, suivant eux, était de se retirer sur Smolensk. L'Empereur, après avoir discuté un moment , s'approcha du comte de Lobau et lui dit :« £h! vous, Mouton, quelle est votre opinion ? » « — Sire, mon opinion est de se retirer sur le Niémen par la route la plus courte et la plus connue, par Mojaïsk, -et le plus promptement possihle ; » ce qu'il répéta à. plusieurs reprises. Napoléon parut ébranlé ; mais il dit qu'il voulait aller voir le champ de bataille avant de se décider, et demanda ses chevaux.
Le récit que fait M. de Ségur du boura des Cosaques sur l'Empereur, est plein d'inexactitudes.Dès que ce prince eut recojanu les Cosaques, qui chargeaient les cantiniers sur la route, il j)as$a sur la gauche, en disant : AUansy mes escadrons de service en avant. Mais les escadrons de service n'étaient pas montés à cheval en même temps que Napoléon. Trois pelotons d'escorte seulement avaient suivi ; un de chasseurs, un de lanciers et un de dragons. Ces trois pelotons se portèrent rapidement en avant, et leur présence contint les Cosaques. Il est faux qu'ils se soient approchés de l'Empereur au point que l'un d'eux ait enfoncé sa lance dans le poitrail du cheval de Rapp. Il n'est pas plus vrai que ce général ait pris le cheval de Napoléon par la bride. Quelques officiers d'ordonnance et de l'état-major du prince de Neuchàtel s avancèrent avec les trois pelotons de ^rvice, en même temps que l'Empereur se retirait vers les escadrons de la garde, que l'on voyait venir de loin .
Ce fut dans la mêlée que les chas-
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seurs de la garde et les Polonais eurent avec les Cosaques, et au moment de l'arrivée des grenadiers à cheval, que M. Lecoulteux, ayant tué un cavalier russe et pris sa lance, fut blessé d'un coup de sabre à travers le corps par un grenadier à cheval de la garde, qui le prit pour un Cosaque, paroe qu'une redingote verte couvrait son habit. Il est faux que les Cosaques se soient mo/ztrés audacieux jusqu'à LHnsolence. Il est faux qu'on les ait vm se retirer à travers les intervalles de nos escadrons au pas et en chargeant tranquitUment leurs ar^ mes (page 131); trois faibles pelotons avaient suffi pour les culbuter. Cela est si vrai qu'ils se h&tèrent de repasser à gué la Louja, que notre cavalerie traversa après eux en les poursuivant. Les officier^ d'ordonnance Âthalin, Lauriston, Chabrillant, Montaigu,Tintigniers, etc. , étaient présents avec nous à cette affaire. Ils peuvent certifier ce que nous avançons , ainsi que M. Lecoulteux, qui fut si grièvement blessé. M. de Ségur était probablement à Gorodinia, et il aura fait ce récit , comme tant d'autres, sur des ouï-dire.
Il termine en disant : Toui -cela faisait réfléchir. (Page 131.) Ce qui est bien plus prqpre à faire réfléchir, c'est la manière dont ce fait et 4ant d'autres sont présentés.
Comment l'auteur peutril dire que
l'Empereur a resta une demi^ieure
)} frappé d'étonnement , qu'on eût osé » l'attaquer, et le lendemain d'une vio- )) toire, et qu'il eût été obligé de fuir?» (Page 131 .) Qu'y a*t-il d'étonnant qu'un quartier-général soit attaqué à Timproviste par de la cavalerie légère? La vic^ toire de Wagram, certes, fut une belle victoire, et le soir, l'Empereur fut obligé,, par un boura de cavalerie, de se réfugier au milieu de sa garde qu'il ût former en carré. Ûya pourrait citer
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nombre d'exemples de pareilles échauffom'ées.
Au sujet du champ de bataille de Malo-Jaroslavetz , M. de Ségur nous oifre encore un horrible tableau. Croitil donc que Ton fait la guerre sans perdre des hommes? A sa description d'un champ de bataille, on s'imaginerait entendre un bourgeois de Paris, qui s'y trouverait tout d'un coup transporté.
CHAPITRE IV
« Mes compagnons , vous le rappelez- » vous ce champ funeste où s'arrêta la » conquête du monde , où vingt ans de » victoires vinrent échouer, et où com- » mença le ^rand écroulement de notre » fortune? »\Page 133.)
C'est sur ce ton élevé que commence ce chapitre. Une observation se présente soudain à l'esprit : c'est que si les braves vétérans de la Grande-Armée ont tout perdu , il est des personnes dont la fortune a souffert peu d'atteintes, et qui sont sur le chemin de nouveaux honneurs.
Suivant M. de Ségur, Napoléon est placé « entre ces deux armées, ses pas » et ses regards errant du Midi à )) rOuest, sur les routes de Kalouga et » de Medyn ; toutes les deux lui sont » fermées. Sur celle de Kalouga, sont » Kutusoff et son armée. » (Page 133.) Mais sur celle de Medyn, nous ne voyons pas ce qui nous arrêterait. M. le Maréchal-des-logis du palais dit bien que Platoff s'y trouve avec ses Cosaques; mais, quelque médiocre opinion qu*il ait de l'armée française, il ne peut pas supposer que des Cosaques puissent lui faire obstacle. Il est vrai que, suivant lui, ils viennent de- traverser cette armée de part en part (page 133). Les choses ne se passèrent point ainsi.
Comme nous l'avons dit dans le précédent chapitre , ils avaient traversé au gué laLouga sur notre flanc droit, et pillé plusieurs cantiniers sur la route ; mais se voyant chargés par quelques pelotons de la garde, ils s'étaient empressés de fuir par où ils étaient venus.
L'auteur ne nous dît pas que l'Empereur resta toute la journée sur le champ de bataille , avant de se décider à adopter l'avis des généraux, qui con* seillaient la retraite directe sur Smolensk. Le temps qu'il passa sur la plaine de Malo-Jaroslavetz , la peine qu'il eut à s'en éloigner, donnent à penser qu'il pressentait que l'armée russe, effrayée du combat de la veille, battait en retraite. L'opinion unanime était cependant que les Russes voulaient livrer bataille ; et c'était le plus fort argument de Murât , de Davout , etc. , pour l'engager à regagner la route de Mojaîsk.
Au lieu de parler des reconnaissances que fit l'Empereur, M. de Ségur le nn mène à Gorodinia, où il suppose un conseil qui n'a jamais existé. Il fait par^ 1er Murât, le maréchal Davout, Be&sières, Berthier, Eugène, etc., à sa manière, et les fait délibérer sur la retraite; tandis qu'avant de quitter la plaine de Malo4arosIavetz, Napoléon avait déjà prescrit ses dispositions pour la direction que devaient suivre les corps dans leur marche. Mais ces conversa* tiens fournissent à M. de Ségur l'occasion de faire dire par Bessières que, dani la garde même, Vélan manquerait (page 135) ; comme s'il n'était pas reconnu , même par nos ennemis, que ce corps célèbre n'a jamais failli à sa réputation, dans les circonstances les plus critiques, et que le sentiment de l'honneur, du courage et du dévouement qui l'animait , n'a fini qu'avec lui. Le maréchal Bessières connaissait trop bien ce corps , il était trop glorieux de
le commander, pour avoir pu dire que félan y manquerait,
A la suite de toutes ces conversations et des querelles qu'elles amènent, Fauteur ne trouve rien de mieux que de Cure perdre à FEmpereur a Fusage de » ses sens. » Il a soin d'ajouter que « ceux qui le secoururent, ont dit que » le rapport d'une autre échaufiTourée » de Cosaques à Borowsk, quelques » lieues derrière Farmée, fut le faible x> et dernier choc qui acheva de le dé- » terminer à cette funeste résolution. » ( Page 138.) Ce témoignage des valets de chambre doit singulièrement flatter les Cosaques ; ils doivent être bien fiers du rôle que leur foit jouer Fauteur.
agirent le plus puissamment sur lui , ce fut la crainte du sort qu'éprouveraient ses nouveaux blessés , qu'il serait obligé d'abandonner.
L'Empereur seul avait bien vu; Farmée russe se retirait; mais quand tous les généraux sont contraires à l'opinion du général en chef, le succès peut être compromis. Napoléon cédait souvent k l'opinion des autres avec une facilité qu'il s'est reprochée. On l'a entendu dire, dans des circonstances encore plus graves, mais inutiles à rapporter ici, qu'il aurait évité de grands revers, surtout dans les derniers temps de sa carrière , s'il ne s'en était rapporté qu'à lui-même.
D y a plus que de la simplicité à supposer que a deux échauffoçrées de Co- » saques aient dégoûté l'Empereur. »
(Page Itô.) Cela ne mérite aucune réfutation sérieuse.
« Depuis ce moment , il ne vit plus » que Paris , de même qu'en partant de » Paris, il n'avait en vue que Moscou. » (Page 143.)
Le désir de revoir Paris n'était pour rien d^s sa détermination. En battant les Russes et occupant Moscou , il avait atteint le premier but de la guerre; le second, qui était la paix, n'ayant pu être atteint, la prudence et son devoir lui prescrivaient de se rapprocher du reste de son armée et de ses magasins, pour prendre ses quartiers d'hiver, et se mettre en mesure de reconunencer la campagne au printemps suivant. Si un hiver, dont l'invasion prématurée et la rigueur ont déjoué tous les calculs , n'eût surpris nos légions , elles fussent arrivées intactes dans leurs quartiers.
En quittant Moscou , l'Empereur ne
pensait pas à s'établir derrière la Béré-
sina, parce que les corps de Macdonald,
de Saint-Cyr et d'Oudinot à gauche ,
pas livrer bataille. L'un des motifs qui- 1 de Schwarzenberg , Reynier et Dom-
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CHAPITRB V.
« Ce Alt lorsque le plus grand effort, » celui de MaloJaroslavetz , était fait, et » quand il n'y avait plus qu'à marcher, B qu'il se retira. » (Page 143.)
Voilà donc M. de Ségur d'accord avec nous pour contredire Fopinion qu'il met dans la bouche du maréchal Bessières (page 127) : « que la position des » Russes était inattaquable, et que trois » cents grenadiers suflSraient là pour » arrêter une armée, n De pareilles contradictions se rencontrent partout dans l'ouvrage.
Nous avions déjà dit, dans le chapitre précédent, que Fintention de l'Empereur était de livrer encore bataille à Farmée russe; car étant sûr de la vaincre, il pouvait se porter surSmolensk^ par Kalouga, Medyn ou Mojaïsk, sans craindre d'être suivi.
Malgré les assertions de M. de Ségur, nous répéterons encore ici que ce n& fut que d'après les instances de ses principaux généraux, qu'il se décida à ne
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browski à droite , devaient contenir Wittgenstein , Essen, Titchakoff, Tormasow , qui leur étaient opposés. Ce ne fut qu'à son arrivée à Smolensk , qu'il se décida à marcher sur la Bérésina, ayant appris que les nombreux renforts arrivés à Wittgenstein obligeaient Saint- Cyr à abandonner la Duna, et que la lenteur de Schwarzenberg avait permis à l'amiral Titchukoff de gagner plusieurs marches sur lui pour se porter vers Minsk. Si ses ordres avaient été exécutés , même malgré la lenteur de Schwarzenberg, nos magasins de Minsk > de \Vilna,.deBorizoff eussent été en sûreté, couverts par la division Dombrowski , par la division Loison, par les renforts qui se trouvaient à Wilna, et par le deuxième corps. Ainsi, l'armée assurée du passage de la Bérésina à Borisow aurait pu prendre position derrière cette rivière.
Comment un Français a-t-il pu écrire que (( l'armée française marchait les » yeux baissés, comme honteuse et hu- » miliée » (pa^e HS), quand un corps do cette armée, fort seulement de seize mille hommes , avait suffi pour battre l'armée russe, dont, au direTde M. de Ségur , la retraite fut comme une déroute? C'est manquer en même temps d'exactitude et de dignité.
Quant aux critiques qu'il fait du plan de campagne de l'Empereur , il est à regretter qu'il ne lui ait point communiqué alors celui dont il fait part maintenant à ses lecteurs. Napoléon , dans son affaissement^ eût été heureux do dé* couvrir un sauveur dans son Maréchaldes-logis du palais.
CHAPITRE VI
Le maréchal Mortier, laissé au Krem* 1 Un avec huit mille hommes , a était '
» regardé comme sacriAé ; les autnas
» chefs , ses vieux compagnons de » gloire, l'avaient quitté les larmes aux » yeux, etc. » (Page 148.)
L Jùnpereur quitta le Kremlin le 19 octobre au matin , laissant l'ordre au maréchal Mortier de l'évacuer le 23. Ce prince se portant sur la route de Kalouga , contre l'armée de KutusofF, le maréchal Mortier ne se croyait pas sa^' crifié en restant dans cette citadelle. On en avait augmenté les fortifications par vingt jours de travaux , au point de la rendre susceptible d'une longue défense avec une division de la jeune garde, et Mortier n'avait à redouter (juc les attaques des Cosaques de Wintzingorode et des paysans russes. Où M. de Ségur a-t-il vu que ces Cosaques ét'lairaient dix mille Russes? et qu'entcnd-il par les quatre jours de résistance du maréchal Mortier au Kremlin, où il n'a pas eu de si<'>ge à soutenir? Ce qui prouve que la garnison de cette citadelle n'avait pas même été reconnue par rennemi, c'est que, quand Yintzingorode et son aide-de-camp vinrent s'y taire prendre, ils n'étaient suivis que de quel(|ues cavaliers. D'ailleurs , le général Vintziiigerode n'avait point d'infanterie russe avec lui. Comment les Cosaques, avec leurs lances, auraient-ils voulu atta((uer le Kremlin, dont les hautes et épaissies murailles les auraient seules emj)4.ichés d'y pénétrer , lors même qu'il n'y aurait pas eu de garnison ?
Les reproches que Napoléon adressa à M. de Yintzingerode , quand on le lui amena prisonnier, sont exactement rap* portés. Mais à l'occasion de la distinction établie par l'Empereur entre un Russe combattant pour sa patrie et un étranger qui louait ses services , M. de Ségur dit, « qu'il y avait du calcul jus- » que dans sa colère, p (Page 156.)
Quftût mx paroles qti'il me! danâ la bouche de M. de Vintzingerode, « qu*A- » lexandre étA\i son bienfaiteur et celui » de sa famille ; que tout ce quMl pos- » sédait il le tenait de lui , etc. » (page 155) ; cette réponse était noble et juste ; de pareils sentiments honorent ceux qui les professent; il est à regretter que l'auteur n'en ait pas senti la convenance.
L'Empereur , qui est toujours présenté comme un homme dont les facultés sont affaiblies, comme ayant perdu tout ressort, montre cependant ici une énergie qui aurait dû imposer tux désapprobateurs de son quartiergénéral. Ces messieurs qualifient les justes reproches adressés à M. de Vintzingerode « de violence qui leur déplut, » et s'empressent autour du général » prisonnier, pour le rassurer et le con- » soler. » (Page 155.) Quelle vraisemblance y a-t-il dans ce récit ? J'en appelle à l'auteur. Que l'expression du ressentiment si juste de l'Empereur lui ait déplu , il faut bien le croire, puisqu'il le dit. Mais que lui et ses amis aient témoigné leur déplaisir par une désoWigeance affectée envers leur chef, c'^st ce dont il est permis de douter. Cela est fort bon à dire aujourd'hui ; tnats on ne petit y voir la couleur locale.
GHAprrRB tu.
L'auteur , qui n'a chargé sa palette que des couleurs les plus sombres pour peindre cette mémorable expédition , anticipe^ dès-à-présent, surles désastres causés par la rigueur du froid. Qu'il contienne son impatience, les tableaux ne lui manqueront pas; mais qu'il ne se hâte point de dire que Thiver avait atteint Tarmée trois jours après sa sortie de Moscou. Jusqu'au 6 novembre,
c'est*à-dire , pendant seize ou dix-sept jours, le temps a été beau, et le ffoîd beaucoup moindre qu*U ne l'avait été dans quelques mois des campagnes de Prusse et de Pologne, et même en Espagne (dans les montagnes des Castilles) pendant la campagne d'hiver que l'Em* pereur y fit en personne, en 1808.
M. de Ségur donne comme un fait positif et évident, le rapport fait par un prisonnier russe le 28 octobre, que toute l'armée ennemie marchait par Medyn sur Viazma, et il ajoute que « le » premier mouvement de iTmpereur le )) porta à mépriser cet avis. » (Page 15? ) Malgré les connaissances géographiques que l'auteur suppose à ce soldat, il était impossible qu'il pût donner un tel renseignement à l'Empereur; car ce jour-là , Kutusoff lui-tnème ne pensait nullement à marcher sur Viazma, ainsî que nous allons le prouver par ses marches.
Après le combat de Malo-Jaroslavetz, Kutusoff battît en retraite sur fa route de Kalouga , et s'arrêta , le 26, à Gonzarewo. Le mouvement que Poniatowski avait faît du côté de Krcmskoë , ayant faît craindre aU général russe que Napoléon ne se dirigeât par Medyn sur Kalouga , il se porta avec son armée à Polotnîanoizavod , sur la route de Kalouga à Medyn. Miloradowich, quoiqu'il eût appris que fes Français avaient quitté Malo-Jaroslavetz, craignant de les trouver déjà à Medyn, se porta en arrière, à Adamskoe, entre cette ville et la position où était Kutusoff. Ainsi, Kutusoff était à Polotnîanoizavod le 28; il y séjourna même, quand Napoléon était à Oupenskoë, vers Mojaïsk , c'est-à-dire à vingt lieues de là. Il arait fait ce mouvement, dans la pensée que Napoléon marchait sur Kalouga par Medyn. Le soldat russe y quand bien même i! eût été le
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confident intime de Kutusoff, et en supposant qu'il eût parcouru vingt lieues en un clin d*œil, n'eût donc pas pu dire le 28, à Napoléon, que l'armée russe marchait sur Viazma. En outre, Kutusoff ayant appris , le 29, que l'armée française s'était retirée sur Mojaïsk , voulut s'en rapprocher, afin de la suivre dans sa retraite, qu'il croyait dirigée sur Witepsk, en passant par Wolokolamsk, Zoubtzow, Beloi et Souraj ; et le 29, il se mit en marche sur deux colonnes , et vint coucher à Adamskoê, en arrière de Hedyn. Le lendemain 30, il vint à Kremskofi; ce ne fut qu'alors qu'il connut la vraie direction de retraite de Tannée française.
Nous sommes entré dans ce détail de marches, pour prouver matériellement à M. de Ségur combien il s'est trompé, puisqu'à l'époque où il fait parler son soldat russe, Kutusoff croyait que l'armée française se dirigeait par Hedyn sur Kalouga; ce qui le décida à manœuvrer pour ne pas être coupé de cette dernière ville.
Ce qu'avance ensuite l'auteur, de Davout, qui envoie ce soldat russe, afin que sa nouvelle soit répandue, et pour se venger de ce que l'Empereur n'a pas suivi son conseil (page 157) , est une supposition indigne du caractère de ce maréchal. Quel est donc ce besoin de rapetisser à la fois l'Empereur et les généraux français ?
La figure « du temps qui n'avait )> point été appelé à son conseil, et qui » parut s'en venger, etc. » (page 158) , est un jeu de mots digne des Précieu* set ridicuUi.
On ne peut point supposer qu'il n'y eût pas de pont sur la Kolocza (page 158) au retour de l'armée. Car tous les convois d'artillerie et autres, qui se rendaient à Moscou, passaient par là ;
il y avait à l'abbaye de Kolostkoï un établissement d'artillerie , et le huitième corps était stationné à Mojaîsk.
Cet incident donne lieu à l'auteur de censurer le prince de Neuch&tel, auquel il ne peut du moins refuser une longue expérience, et Thabitude des détails d*une grande armée. M. de Ségur fait entendre qu'il « n'y avait » point d'ordre général, point de nœud » commun, rien qui liât tous les corps » ensemble. » (Page 158.) En admettant même que ce pont n'eût pas été réparé , le reproche devrait en être adressé au huitième corps; mais il ne Fa point mérité : ce pont existait. Le grand parc de Tartillerie de l'armée, pour ne pas encombrer le passage du défilé, (ut dirigé sur la droite de Borodino, au moyen d'un pont qu'on construisit à cet effet.
« Après la Kolocza, dit M. de Sé- » gur , on marchait absorbé , quand » plusieurs de nous , levant les yeux ,
» jetèrent un cri de saisissement
» Le cri : (fest le champ de la grande » bataille ! forma un long et tiîste mur- » mure. » (Pages 159 et 160.) Cela prouve évidemment que Fauteur n'a pas examiné le champ de la bataille. U suppose qu'elle a eu lieu sur la rive gauche de la Kolocza , tandis que la grande redoute, les trois autres redoutes prises par Ney et Davout, le village de Semenovvskoï enlevé par Priant, enfin tout ce dont il parle , se trouve sur la rive droite.
Si le raisonnement que M. FOfiicicr du palais a fait lors de la bataille de la Moskowa, si les conversation^ qu'il a rapportées n'avaient assez démontré qu'il n'a pas vu ce qu'il raconte, nous en trouverions une nouvelle preuve dans la description romantique qu'il fait du champ de bataille à notre retour. Mais nous ne lui envions
pas la jouissance qu'il éprouve (page 159) , à supposer sur sa route « trente » milliers de cadavres à demi dévorés, » qui n'y étaient pas. Si le voyageur dont il parle le prend un jour pour cicerofM, il court grand risque de s'égarer.
GHAPITRK VIU.
L'auteur ne résiste pas au désir de nous repéter une histoire, qu'il n'a pas même le mérite d'avoir inventée ; elle appartient tout entière à M. Labaume.
C'est celle d'un soldat français dont les deux jambes avaient été brisées dans le combat , et qui pendant cinquante jours vécut dans le corps d'un chevill. En rendant compte de la bataille, notre écrivain nous a déjà raconté une histoire semblable; la seule variante est que le premier soldat était russe, et celui-ci français. L'imagination de l'auteur ne se lasse-t-elle point à enfanter d'aussi dégoûtants tableaux !
Tous les blessés avaient été relevés le soir de la bataille, et dans les premiers jours qui suivirent. Le huitième corps avait été laissé en position à Mojai^, et chargé de ce soin. On peut assurer que tout ce qui se trouvait sur le champ de bataille, avait été ramassé, môme les boulets. Le général d'artillerie en fit recueillir plus de vingt mille, dont on fit de nouvelles munitions.
La description que H. de Ségur fait de l'hôpital de Kolotskoï, paraît être une accusation dirigée contre l'administration militaire. Des ordres multipliés avaient été donnés de Moscou , et c'était surtout aux soins qui devaient être prodigués aux blessés, que l'infatigable activité de l'Empereur s'était appliquée. L'artillerie a constamment pourvu à toutes ses consommations, et, loin de manquer de munitions, l'armée
dans sa retraite a été obligée d'en sacrifier une partie. Etait-il plus difficile à l'administration, de se procurer des médicaments et des effets de pansement, qu'à l'artillerie de faire venir ses munitions? L'Empereur en partant de Moscou avait expressément ordonné que toutes les voitures sans distinction, les siennes comprises, reçussent les blessés transportables. C'est ainsi qu'en Egypte , au retour de l'expédition de Syrie, après avoir fait servir tous les chevaux à porter les blessés , on l'avait vu lui-même marcher à pied , dans les sables du désert, pour céder à un blessé le cheval qu'il montait.
L'auteur dit « qu'on vit une action » atroce , commise par les cantiniers , » qui jetèrent dans des fossés des blesi> ses placés sur leurs charrettes. Un » seul survécut. » (Page 164-.) La chose est par trop exagérée. Il est vrai que quelques misérables cantiniers, poussés par la cupidité, se souillèrent de ce crime; mais il fut aussitôt réprimé que commis , et des menaces sévères empêchèrent cette infamie de se renouveler.
Pour effacer de l'esprit du lecteur les pénibles impressions que fait naître un tel acte de cruauté , M. l'Officier du palais aurait pu citer de nombreux exemples de cette humanité active, qui caractérise en général les Français, et qui eut occasion de s'exercer dans cette malheureuse circonstance. La plupart des blessés qui , d'après les ordres de l'Empereur, avaient été reçus sur ses voitures et sur celles de l'armée, furent sauvés. Parmi eux se trouvait M. de Beauveau, lieutenant de carabiniers, qui , placé sur une des voitures impériales, dut la vie à cette disposition.
Le fait relatif aux cadavres des prisonniers russes, trouvés gisant sur la route, est rapporté avec la même inex-
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^clitude. Voici ce qui sq passa : l'Empereiir, h la tête de son état-roajor, marchait sur la droite de la grande route de Smolensk. Il avait remarqué les corps de deux ou trois soldats russes, étendus non loin de cette route. Il appelle Tofficier d'ordonnance (1), qui marchait devant lui , et le charge d'aller voir ce que c'était. Cet officier revient lui rendre compte que c'étaient des Russes. L'Empereur parut fort étonné et dit: Comment l des Russes devant nous ! L'officier d'ordonnance répondit: « Sire, j'ai appris que les Espagnols et les Portugais , chargés de l'escorte des prisonniers, en avaient fusillé plusieurs, qui ne voulaient pas marcher. » La physionomie de Napoléon devint sévère : « Comment ! dit-il avec vivacité, on massacre les prisonniers?
Berthier , qu'est-ce que cela veut dire ? » Berthier répondit qu'il l'ignorait, et qu'il allait s'en informer. Une enquête fut faite ; les soldats espagnols prétendirent que U colonne de prisonniers ayant trouvé de l'eau-de-vie dans un fourgon abandonné sur la route, en avait bu outre mesure, et que plusieurs étant ivres avaient voulu désarmer des soldats de l'escorte, qui avaient tiré sur eux. Des mesures furent prescrites pour que de pareils désordres ne se renouvelassent plus.
(( Napoléon garda un morne silence; )) mais le lendemain , les meurtres » avaient cessé. » (Page 165.) Que peuton entendre par là, si ce n'est que l'Empereur était auteur ou complice de ces meurtres? Cet outrage gratuit fait au caractère élevé de Napoléon , ne peut qu'exciter l'indignation. Sa politique était même intéressée à ne pas tolérer c^s cruautés , car les Russes étaient en
(1) M. Goorgaud.
position d'user de représailles ^ Qt avep bien plus d'avantage.
L'auteur prétend a qu'on se contenta » de laisser ces malheureux mourir de » faim » (page 165); et il ajoute, quelques lignes plus loin ; a mais que pou- » vait-on faire? » Ce qu'on a fait. Leç soldats russes prisonniers ont vécu, comme nos soldats, la plupart de chair de cheval. «On fut cruel par nécessité.» (Page 165.) On ne fut pas cruel , et il n'y avait pas nécessité de l'être. Troî^ ou quatre mille Russes désarmés, eu liberté, ou prisonniers, n'ajoutaient rien à nos maux ou à notre bien-être. Ces prisonniers restèrent successivement en arrière, et furent recueillis par leun compatriotes.
« Pendant une halte dans un champ » gelé et parsemé de débris russes et » français, Napoléon voulut se déchar- » ger du poids do l'insupportable res- » ponsabilité de tant de malheurs. Celte » guerre qu'en etfet il avait redoutée, » il en dévoua l'auteur à l'horreur du » monde entier.... Le duc de Vicence, » trop impatient peut-être, s'irrita ; il » fit un geste de colère et d'incrédulité, » et rompit brusquement ce pénible » entretien, » (Page 166.)
C'est une tache pénible, que d'avoir à signaler sans c^sse cette étrange manie de présenter, sous un faux jour, des sentiments naturels à Napoléon dans la situation où il se trouvait , et qui ne pouvaient que lui faire honneur. Il faut être malheureusement organisé, pour supposer que la perversité soit poussera au point de revêtir de Tapparence de la sensibilité une imposture réfléchie.
Non, la responsabilité de malheurs, encore inconnus à l'époque dont parle l'auteur, ne pèse point m Napoléoo.
a Cette guerre qu'il avait en effet re» )) doutée , » (pourquoi ne pas dire qu'y avait cherché à l'éviter?) ne pwtUli
kte imputée. M. le duc de Yicence , toujours choisi pour principal acteur de ces scènes inoonTeuantes^ qui n'ont existé que dans l'imagination de Tau*teur, n'accepte certainement point le râle que M. de Ségur lui fait jouer.
CHAPITRB IX.
L'Empereur séjourne à Viazma pour attendre le maréchal Davout, qui exécute son mouvement trop lentement.
M. rOfiicier du palais fait faire des reproches à ce sujet , par le corps du prince Eugène , à ce maréchal , qui répond que « son horreur pour le désor- » dre l'a porté à vouloh* régulariser cette » fuite. » (Page 169.)
Le maréchal Davout n'a pas pu se servir de cette expression ; l'armée française n'a jamais fui devant les Russes.
De Moscou , elle pouvait se porter sur Saint-Pétersbourg, et certes l'auteur n'eût pas appelé cette marche une fuite« L'Empereur aima mieux se porter sur Smolensk, pour passer l'hiver en Lithuanie. Cette marche , exécutée volontairement par Napoléon, ne peut donc pas être appelée fuitt. Ce n'étiiit pas les Russes que l'on cherchait à éviter, mais bien l'hiver au milieu de la Russie.
Le goût de M. de Ségur pour la métaphore, lui fait dire que a dans ce » marais de Czarewo-Zuïmicziî, le bruit » des tambours ennemis se mêlait à la M voix de Davout. » (Page 170.) Ce i\\\\ ne peut pas être, puisque quelquesCosaques seulement suivaient ce niaréclial sur cette route , où la seule infanterie qui s'y trouva (celle du général Paskovitch) n'arrivait (ijatz que dans la nuit. Celle de Tavant-garde du général Miloradowitch, qui marchait sur notre flanc gauche, n'arriva également que dans la
nuit,à lahauteurde Czarewo-Zalmicze.
L'auteur termine ce chapitre par un portrait flatteur du général russe Miloradowitch, et nous prépare à ses hauts faits d'armes. Mais dès le chapitre suivant, au combat de Viazma, ce général réfute lui-même les éloges pompeux qui lui ont été donnés par l'historien de la Grande-Armée.
CHAPITRE X
« Le 3 novembre, le prince Eugène » s'acheminait vers Viazma, où son ar- » tillerie et ses équipages le précé- » daient, quand les premières lueurs » du jour lui montrèrent à la fois sa re- » traite menacée, à sa gauche, par une » armée, derrière lui son arrière-garde » coupée , à sa droite la plaine couverte » do Iraîneurs et de chai'iots épars » fuyant sous les lances ennemies. »
(Page 174.)
Il est faux que le corps du Vice-Roi ait eu derrière lui son arrière-garde coupée. Ce corps marchait suivi immédiatement de celui du prince d'Eckmûhl , dont la division Gérard formait l'arrièrc-garde. La communication entre ces deux corps fut toujours libre.
L'auteur suppose que Taylillerie du Vice-Roi était à Viazma. Ce fait est encore inexact ; il n'y avait que les équipages de ce prince. Il n'aurait pas commis la fimte de marcher sans son artillerie.
Le récit du combat de Viazma , si {glorieux pour les troupes du maréchal Davout et du prince Eugène, est étrangement défiguré; on voit que M. le MarécJial-des-logis du palais ne l'a pas compris. Voici ce (|ui se passa :
Lorsque le prince Eugène , s(.' dirigeant sur Viazma, suivi du corps de Davout , vit que rcnneini , qui venait ri"
sa gauche , voulait lui couper la grande route près de cette ville, il en fit prévenir le Maréchal, et concerta avec lui son mouvement. Le corps du Prince se plaça en colonne sur la droite de la grande route (regardant Viazma); une de ses divisions resta à gauche de la route faisant face aux ennemis qui arrivaient de ce côté. Le corps de Davout continua de marcher sur Viazma. La division Compans faisant tète de colonne, après avoir culbuté les troupes russes, qui lui barraient le chemin, passa le ravin de Pruditcha; et aussitôt tournant à gauche , elle se forma en bataille en arrière de ce ravin , couvrant la ville. La division italienne, placée à gauche de la route, contenait Tennemi pendant ce mouvement. Lorsque Compans fut en ligne derrière le ravin, ainsi que les autres divisions du premier corps, cette division italienne et les autres du Vice-Roi passèrent à leur tour le ravin pour venir se former à la gauche du premier corps, couvrant également Viazma. Établies dans cette position, nos troupes, (pie Tennemi espérait culbuter sur la ville, repoussèrent toutes ses attaques , et lui tuèrent beaucoup de monde.
« Eugène et Davout entendaient un » autre combat en arrière de leur » droite. Ils crurent que c*était tout le )) reste de l'armée russe, qui arrivait » sur Viazma, par le chemin d'Iucknow, î) dont Ney défendait le débouché... Le » bruit de cette bataille , en arrière de 0 leur bataille , et menaçant leur rc- » traite, les inquiéta, etc. » {Page 177.)
Ceci est une nouvelle preuve que Tauteur ne se rappelle pas morne le lieu du combat. Autrement, il saurait ((u'Eugène et Davout, de la position (ju'ils occupaient, voyaient parfaitement tous les mouvements de Tennemi opposé au maréchal Ney, et qu'ils n'a-
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valent rien à craindre de ce oâté. Le corps du Vice-Roi s'écoula, à la nuit, par Viazma couverte son tour par celui du maréchal Davout. La division Compans ne traversa pas la ville , mais passa la Viazma en dehors , sur le pont qui y avait été établi.
L'armée française, à cette époque, n'était pas dans un état de désordre et de démoralisation tel que l'historien français voudrait le faire croire ; et la meilleure preuve, c'est que les seuls corps d'Eugène et de Davout culbutèrent les vingt-cinq mille Russes, qui voulaient nous fermer la route, et qui étaient commandés par ce même général Miloradov^itch , si vanté par M. de Ségur dans le chapitre précédent.
(( Kutusoff se reposa indiflTéremraent » au bruit du combat. » Le commissaire anglais « l'excite vainement, l'appelle » même traître; rien ne peut l'émou- » voir. » (Page 176.) Parmi plusieurs raisons que l'auteur donne de l'inaction de ce temporisateur, ainsi qu'il l'appelle, il oublie de faire entrer celle du souvenir de la bataille de Malo-Jaroslavetz, où trois divisions françaises avaient repoussé son armée.
Il dit : « Les Russes avaient pénétré » dans cette ville (Viazma), lorsque m Davout voulut y passer à son tour. » (Page 178.) Il aurait été utile d'expliquer comment les Russes entrèrent dans Viazma, entre le corps du Vice-Roi et celui du maréchal Davout, qui se joignaient dans leur marche, et comment ils causèrent l'échautFourée dont il est question. Mais M. de Ségur ne se charge pas de justifier ce qu'il avance. Sous sa plume , nos pertes s'étendent et celles des Russes ne sont point notées.
GAMPA6NB DE 1812.
CHAPITRE XI
M. rOfficier du palais, qui s'est exercé depuis longtemps à peindre par anticipation les horreurs de Thiver, dit ici que « le 6 novembre, le ciel se dé- » clare. » (Page 180.)G'est en effet de ce jour fatal, mais seulement de ce jour, que data Thiver prématuré, qui trompa tous les calculs, et accabla Tannée de tant de maux. Encore trois jours , et elle arrivait intacte à Smolensk , où de nombreux magasins lui eussent fourni les ressources qui lui manquaient, et permis de continuer ses opérations avec une nouvelle vigueur.
L'auteur ajoute : « Tro}>hées, gloire, » tous ces biens auxquels nous avions » tout sacrifié devenaient à charge. »
Les Français, dans leur malheur, n'hésitèrent pas à sacrifier de vains trophées; mais ils ne trouvèrent pas leur gloire à charge. Elle put paraître importune à quelques courtisans à épaulettes, qui préféraient la poussière de la galerie de Saint-Qoud à celle des camps; jamais elle ne pesa à ceux qui ravalent véritablement méritée.
CHAPITRE XII
L'auteur a dit (page 131) que Napo^ lion était obligé de fuir; (page 166) a que c'était un spectacle bien nou- » veau que Napoléon contraint de cé- » der et de fuir ; » ici Napoléon est » honteux de paraître fuir. » ( Page 187.)
Certes, l'Empereur n'était pas insensible aux désastres de son armée.
Toutefois, la honte pouvaîtrelle couvrir son front, quand cette armée, tout affaiblie qu'elle était, mais forte de sa présence , venait de montrer aux ennemis
qu'eDe savait encore se faire respecter ? H. de Ségur confond le sentiment de la honte avec la douleur d'une grande ftme aux prises avec l'adversité.
« Il y trouva ( à Dorogobouje ) les » moulins à bras commandés pour l'ex- » pédition. » (Page 187.)
Pendant le séjour à Moscou, Naix)léon, toujours prévoyant , avait chargé l'artillerie de construire des moulins à bras. Les ouvriers de ce corps en avaient confectionné plusieurs, dont la garde se servit. Ceux dont parle H. de Ségur avaient été demandés par l'intendant -général de l'armée. Leur tardive arrivée est une preuve de l'àpropos des mesures de cette administration.
La nouvelle de l'échauffourée de Mallet , qu'une estafette apporte à l'Empereur , sert de prétexte aux réflexions sinistres de l'auteur, qui grossit et dénature tous les événements pour en tirer les plus fâcheuses conséquences.
L'aveugle confiance avec laquelle Mallet avait ourdi sa conspiration, la disproportion entre la faiblesse des moyens et l'audace de l'exécution, devaient frapper l'Empereur. Mais ce qui avait fait sur lui le plus d'impression, ce n'était pas seulement le peu de prévoyance et le défaut absolu de présence d'esprit et de résolution dans les chefs de la police; c'était la preuve trop évidente que les principes monarchiques, dans leur application à sa dyna<stie , avaient jeté des racines si peu profondes, que de grands fonctionnaires, à la nouvelle de la mort de l'Empereur, oublièrent que, le souverain mort , un autre était là pour lui succéder. C'était aussi la déplorable légèreté avec laquelle , sans attendre ses ordres, on avait fait exécuter plusieurs ofSciers, que de fausses appa-
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rences avaient abusés, et qui, dans le fond de leur coeur, n'avaient pas cru commettre un crime. On entendit , dès les premiers moments, l'Empereur exprimer ces sentiments douloureux.
Un aide-de-camp du maréchal Ney vient annoncer à Napoléon que ce maréchal était forcé d'abandonner Dorogobouje, et « qu'il se voyait obhgé de » reculer précipitamment jusque der- » rière le Dnieper. » (Page J90.)
Le jour même où l'Empereur s'était arrêté à Mikalewska (le 6), le maréchal Ney avait fait prendre position à l'arrière -garde, au-delà do l'Osma, près de Gorki. Ce ne fut que le 7, que le général russe Miloradowilch attaqua l'arrière-garde près de cette rivière, et la suivit jusqu'à Dorogobouje. Là , le maréchal Ney tint ferme, et repoussa toutes les attaques de rennemi,.qui, voyant qu'il He pouvait réussir à le forcer , fit porter sur sa droite la division du prince Eugène de Wurtemberg ; mouvement qui décida le maréchal à al)dndonner Dorogobouje pour se porter sur l'Ougea. L'ennemi ne l'y suivit qu'avec des Cosaques. Miloradowitch , après la vive résistance qu'il avait éprouvée à Dorogobouje, se dirigea à gauche sur la grande armée do Kutusoif. Comment donc le maréchal Ney auraitril pu mander à l'Empereur, par son aide-de-camp, qu'il se retirait derrière le Dnieper ? Dorogobouje est situé sur la rive gauche de ce fleuve. Ainsi, i^uv reculer précipitamment der-^ rière le Dnieper , le maréchal Ney aur rait dû passer sur la rive droite , ce qu'il ne fit pas. Le corps seul du prince Eugène passa sur cette rive. Le Dnieper eoupa la route de Dorogobouje à Snaolensk , à Soloniewo : le quariiergéOiéral de l'Empereur fut établi le niéBie jour (1) près de cet endroit. Or, il Mi fM» que, ce j^Mir-là, le cor|vs du
maréchal Ney fût arrivé sur ce point.
Ainsi que nous l'avons dit, ce maréchal se retira sur l'Ougea. M. deSégur, au lieu do faire des peintures et de les appuyer de réflexions qui ne tendent qu'à égarer le jugement de ses lecteurs, aurait dû nous donner des détails sur cette afiaire et sur la belle résistance que Ney opposa, dans Dorogobouje, aux forces supérieures qui l'attaquaient.
L'aide-de-camp du maréchal Ney est envoyé, dit M. de Ségur, pour informer l'Empereur « du désordre dans lequel » étaient tombés les corps qui le pré- » cédaient, pour lui dire qu'après une » nuit horrible où la neige, le vent et » la famine avaient chassé des feux la » plupart de ses soldats , l'aurore lui » avait amené la tempête, Tennemî , » etc. , etc. » (Page 190.)
Si la mission do cet aide^len^amp n'avait pas d'autre but que d'instruire l'Empereur des désordres de l'armée, et de lui communiquer, à ce sujet, de stériles réflexions, elle était tout au moins inutile, et M. de Ségur pouvait se dispenser de donner ici deux nouvelles pages de discours , et de nous dire « que l'aigle ne protégeait plus , » qu'il tuait. » (Page 191.) Napoléon ne connaissait que trop nos désastres ; mais si l'ofiicier qui lui était envoyé, se trouvait chargé d'indiquer des moyens d'y remédier, l'auteur n'au rait pas dû les omettre.
Pourquoi ne fait -il pas connaître qu'à Dorogobouje, le général commandant l'artillerie proposa à TEmpercur de faire venir de Smolensk des chevaux du train frais à notre rencontre ? Napoléon s'empressa d'approuver cette mesure, dont l'exécution fut très utile. Des ordres avaient égakment été donnés pour faire venir audevant de nous des vivres.
CAMPAMIl DI 1812.
« Napoléon ««ntit quil n'y avait » plus qu'à sacrifier successivement 1^ l'armée partie par partie, eo eom* » m^Qçant par les extrémités, pour en » sauver la tète. » (Page 192. ) « Pour » Ney , il vit qu'il fallait une victime , » et qu'il était désigné ; il se défi voua, etc. » (Page 193.)
Jamais l'Empereur n'a eu l'idée de sacrifier aucune partie de l'armée ; il prouvait assez que sa sollicitude s'étendait à chacune d'elles. Le froid, d'ailleurs, tuait aussi bien à la têu qu'aux txtréniitès. Le prince d'Eckmuhl avait commandé l'arrière - garde jusqu'à Viazma. Il fut releva par le maréchal Ney, qui ne se considéra pas comme victime désignée , parce qu'il était chargé du soin de protéger la marche.
Cette réflexion pourrait être considérée comme une insulte faite à la mémoire de ce maréchal. Il fallait bien que quelqu'un commandât l'arrièregarde ; et, certes, personne ne convenait mieux à ce commandement que le maréchal Ney. Ces assertions tombent à faux, d'autant plus que depuis Dorogobouje , l'arrière - garde n'était suivie que par des Cosaques, et. non par de l'infanterie enneone.
tt Toutefois les Russes s'avançaient à » la faveur d'un bois et de nos voitures » abandonnées ; de là ils fusillaient les » soldats de Ney. La nK)itié de ceux-ci, » dont les armes glacées gèlent les » mains engourdie^ , se décourage ; ils » lâchent prise, s'autorisant de leur fai- >x blesse de la veille, fuyant parce qu'ils V avaient fui» etc. » (Page 193.)
Ces réflexions sont d'autant plus dé* placées qu'il n'y avait plus > ainsi que pous l'avons dit , d'infanterie russe sur cette route. Si l'auteur avait été une s^ule fois à l'arrière-garde, il aurait vu ' qUiÇ les Cosaques fuyaient devant quet ques homn^s armés et n'attaquaient
que les domestiques et les hommes sans armes. Le maréchal Ney même s amusait souvent à retarder h marche de cette cavalerie légère, en faisant placer en travers de la route un caisson auquel on mettait une longue mèche allumée. Les Cosaques, voyant de la fumée sortir du caisson , n'osaient s'en approcher qu'il n'eût fait explosion; ce qui tardait assez longtemps. Où l'auteur a-t-il vu les troupes chercher des prétextes pour fuirî Elles pouvaient être exténuées par les fatigues et le froid; mais pusillanimes, jamais.
Leur constance a autant illustré cette retraite, que leur valeur intrépide a immortalisé nos glorieuses campagnes.
La pensée, « le maréchal Ney expo* » sait sa vie en soldat , comme lorsqu'il » n'était ni époux, ni père, ni riche, ni )) puissant et considéré, enfin, comme » s'il avait encore tout à gagner, quand » il avait tout' à perdre (page 193), » n'a jamais approché du cœur de ce maréchal. Dans aucune occasion , aux champs de Fleurus, comme dans ceux de la Moskowa, de pareilles considérations n'ont fait hésiter Ney à se placer toujours au milieu du danger. Dtans ces âmes privilégiées, tout est à perdre, quand l'honneur est compromis ; tout est à gagner, quand il s'agit d'acquérir une nouvelle gloire.
M. de Ségur dit que a ses généraux » et ses colonels , parmi lesquels lui- » même remarqua Tesenzac , le secon- » dèrent vigoureusement (page 194), »
en l'aidant à se défendre dans une maison palissadée. Si M. de Ségur voulait citer le colouel Fezenzac , il pouvait trouver une n^eilleure occasion que celle d'une misérable attaque des Cosaques^ repoussée par quelques coiq^s de fusil.
Au reste « dans ce chapitre, l'esprit se repose uu moment , consolé des inr
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justices et de la désapprobation qui frappent Tannée firançaise et ses chefe, en voyant qu'un de ses plus illustres généraux a trouvé gr&ce devant M. rOfficier du palais , et qu'il loue sans restriction son héroïsme.
CHAPITRE xni
Le désastre qu'éprouva l'armée d'Italie au passage du Wop , torrent qui n'était qu'un ruisseau à son premier passage, et qu'elle retrouva une rivière (page 195), est décrit avec de vives couleurs. Il est retracé avec cette surabondance de détails déchirants, qui caractérise la manière de notre écrivain ; mais on y voit peu d'éloges du courage et de la constance de malheureuses troupes, qui, réduites à compter pour rien les efforts de l'ennemi, luttaient avec opiniâtreté contre les obstacles sans cesse renaissants, que leur opposaient un ciel meurtrier et une terre couverte de glace.
« Les Cosaques dépouillèrent les pri- » sonniers qu'ils firent , les réunirent » ensuite en troupeaux, puis les fai- » saient marcher nus sur la neige , à » grands coups du bois de leurs lan- » ces.» (Page 198.)
Ces cruautés exercées sur nos malheureux prisonniers , rapprochées de celles que l'auteur rapporte, page 183, « où il dit , qu'ils ne rencontrent que n des Cosaques et une population ar- » mée qui les entourent , les blessent , » les dépouillent et les laissent, avec des » rires féroces, expirer tout nus sur la » neige, etc. » démentent l'éloge qu'il a fait ailleurs de la magnanimité des Russes. Nous sommes loin de croire que ce fut par l'ordre des généraux ou des autorités que ces atrocités furent commises; mais pourquoi les a-t-on
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tolérées? Comment M. de Ségur peutil concilier de pareilles barbaries avec cette assertion, « qu'eux seuls ont » connu la vraie gloire, et que leur re- » nommée est restée grande et pure? »
(c Les généraux repoussaient inutile- » ment nos soldats; ils se laissaient » frapper sans se plaindre , etc. » (Page 199.)
Les généraux donnaient l'exemple des privations à leurs soldats, et ne les frappaient point. Quoi qu'en dise notre historien , ils eussent rougi de s'enfermer dans les maisons et d'en défendre l'accès, quand les troupes bivouaquaient sur la neige. S'il existait des égoïstes insensibles à ce point aux maux de leurs camarades , ce ne pouvait être parmi ceux qui avaient des commandements dans l'armée.
« Il y eut un instant où cette mal- » heureuse armée ne fut plus qu'une » foule informe, une vile cohue qui » tourbillonnait sur elle-même. » (Page 200.)
Jamais l'armée du prince Eugène n*a été dans l'état de désorganisation dont parle l'auteur. Elle prouva bientôt à Krasnoï qu'elle n'était pas une vile eohue\U...ni une foule informelU...
La division Broussier, qui formait l'arrière-garde, avait encore avec elle ses deux batteries d'artillerie organisées.
a Le prince Eugène réussit cepen- » dant à sauver son arrière-garde.
» C'était en revenant avec elle sur Smo- » lensk, que ses tratneurs avaient été » culbutés sur les soldats de Ney. »
(Page 201.)
Lorsque la tête du quatrième corps atteignait Smolensk , le prince Eugène laissa en position la division Broussier avec la cavalerie bavaroise , pour arrêter les Cosaques. Cette division ne courut aucun danger; les Cosaques se
gardèarent bien de l'attaquer sérieusement. Quant à ce que dit notre écrivain , des tratneurs qui furent ctUbuiés sur les soldats de Ney, ce fait est impossible. La route de Doukhowtchina à Smolensk, que suivait le prince Eugène, débouchait à Smolensk, en arrière de la position qu'occupait le maréchal Ney sur la route de Dorogobouje.
Ainsi , les tratneurs d'Eugène ne pouvaient pas tomber sur les soldats du maréchal Ney, qui les couvraient dans cette direction.
(( Le colonel du quatrième régiment, » le jeune Fezenzac , sut ranimer ces » honunes à demi perclus de froid. »
(Page 201.)
Cet officier n'eut probablement pas besoin d'employer beaucoup d'éloquence, pour décider les soldats du brave quatrième à marcher contre les Cosaques; car, conune nous sommes forcés de le répéter, cette route ne fut suivie que par de la cavalerie légère ennemie. La circonstance n'était pas d'une solennité telle que Ton eût à y remarquer la « supériorité des senti- » ments de l'âme sur les sensations du » corps. » (Page 202.) Cette supériorité de sentiments est, au reste, le partage de tous ceux qui pensent et agissent noblement, sans distinction de rang.
C'est sans doute par mégarde que ce lieu commun de morale a trouvé place id.
CHAPITRB XIV.
M. le Maréchal-des-Iogis, après avoir iait un tableau déchirant du désordre qui régnait parmi des soldats sans armes, que le gouverneur de Smolensk ne veut pas recevoir dans cette ville avant l'entrée des corps organisés , dit qu'à l'arrivée de la garde « ils la mau-
» dirent. Seraientr-ils donc sans cesse » sacrifiés à cette classe privilégiée , à » cette vaine parure qu'on ne voyait » plus la première qu'aux revues , aux » fêtes , et surtout aux distributions. » (Page 20<t.)
S'il était encore besoin de prouver que M. l'Officier du palais n'a rien compris aux armées, à côté desquelles il a quelquefois marché, que pourraiton désirer de mieux que l'opinion qu'il prête aux tratneurs sur la garde impériale? Quoi ! cette garde fameuse, qui souvent, à elle seule, composait une armée; dont la seule présence dans les plus grandes batailles, assurait la victoire; dont l'effort, quand il fut nécessaire, ne la laissa jamais douteuse jusqu'à la dernière catastrophe, où elle aima mieux mourir que de se rendre, était, suivant lui, une vaine parure l un hochet que Napoléon promenait dnn bout de l'Europe à l'autre ! Notre historien aurait bien dû faire connaître à quelles revues, à quelles fêtes elle prit part depuis la sortie de Moscou.
Cette elasscy privilégiée seulement par son courage et sa discipline , était le cœur, la vie même de l'armée. Quoi de plus naturel que de tout faire pour la conserver ?
Dans la description que foit l'auteur du désordre de nos troupes à Smolensk, on n'aperçoit qu'une critique de l'administration. « Napoléon comp- » tait sur quinze jours de vivres et de » fourrages pour une armée de cent » mille hommes; il ne s'en trouvait pas D la moitié en farines, riz et eau-de-vie : » la viande manquait, lo (Page 208.)
L'Empereur devait compter sur de grandes ressources à Smolensk, puique .dès son départ de cette ville pour Moscou (le 24. août) , il avait donné tous les ordres nécessaires pour qu'elles fussent assurées. Il témoigna un vif méconten-
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lement de leur non-«xécution . a Le mu- » nitionnaire n'obtint la vie , suivant 9 M. de Ségur, qu'en se traînant long- 9 temps sur ses genoux. PeuUêtre les » raisons qu'il donna firent-elles plus )) pour lui que ses supplications. »
(Page 208.)
Notre écrivain veut parler d'un chef du service des vivres^viande , qui , d'après ses états de comptabilité, était censé avoir envoyé à notre rencontre près d*un millier de bœufs, tandis qu'en * réalité il n'avait rien envoyé. Le rapport fait à l'Empereur à ce sujet, apprit que cet homme avait vendu ces bestiaux à des juifs, qui les avaient conduits aux Russes, et Napoléon ordonna qu'il fût traduit devant une commission mili* taire. Certes , ce ne furent ni se$ rai-sens ni ses supplications , qui le sauvèrent. L'auteur n'alléguerait pas tant de raisons pour excuser ce fournisseur infidèle , s'il avait connu ces détails. Depuis près de trois mois que l'Empereur avait quitté Smolensk , il avait été bien facile d'y réunir des vivres, tirés tant des immenses magasins préparés en arrière, que des ressources que fournissait le pays. La Lithuanie n'avait point été ravagée; elle était bien disposée pour nous, et aucun corps ennemi n'y était resté. À son départ de Moscou, Napoléon avait donc tout lieu de compter qu'il trouverait des approvisionnements considérables à Smolensk : MM. Darn et Mathieu Dumas avaient la même opinion.
t( Au reste, il s'emportait par besoin ; » il ne s'était point fait illusion sur ce )) dénuement. )>(PageâlO.)
L'Empereur, en voyant son armée manquer de vivres, par la non-exécution de ses ordres, dut exprimer avec amertume son mécontentement. Il ne s'emporta pas par besoin ; il oublia de punir.
« Le génie de Napoléon en voulant ti i'élever au-dessus du temps , du 1^ climat et des distances, s'était comme j) perdu dans l'espace. » (Page 210.)
Comment concilier cette opinion avec celle que l'on trouve page 12 du 1" volume: « Admettant même que la » rapidité de son expédition ait été té- » méraire, le succès l'aurait vraîsembla- ,-> blement couronnée, si l'afifaiblisse- » ment précoce de sa santé eût laissé aux » forces physiques de ce grand hom- » me, toute la vigueur qu'avait conser- » vée son esprit ; » avec celle qu'on lit page 77 : « Cette entreprise était indîs- » pensable à l'achèvement d'un grand » dessein presque accompli ; son but » n'était point hors de portée , les j) moyens pour l'atteindre étaient suf- » fisants.... »
Il avait tout mis « au hasard d'un » premier mouvement d'Alexandre. »
(Page 210.) Nous avons déjà repoussé cette accusation de légèreté et d'i^coT^ séquence, dont l'auteur poursuit la mémoire de Napoléon. Il avait marché sur Smolensk et Moscou , pour battre Tarmée russe et forcer Alexandre à la I>aix.
a C'était, ajoute l'auteur, toujours » le même homme de l'Egypte, deMa- » rengo, d'Ulm, d'Esslingen. » (Page 211.) Combien de fois n'a-t-il pas cher^ ché à prouver, dans le cours de son livre, par des raisonnements ou par des faits dénaturés et souvent faux , que Napoléon n'était plus que « l'ombre de » lui-même; que l'âge (quarante-trois » ans) l'avait appesanti, etc., etc.? » Enfin n'a-t-il pas dit, page 125: « Qu'é- » talent devenus ces mouvements ra- » pides et décisifs de Marengo, d'Ulm » etd'Eckmuhl?
» C'était Fernand Cortez ; c^était le ») Macédonien brûlant ses vaisseaax, et » surfout voulant, malgré ses soldats ^
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9 s'enfoncer encore dans 1 Asie incon- » nue. » (Page 211.)
Cette comparaison est difficile à expliquer. Indépendamment de la résolution qu'une telle détermination suppose dans un homme qui en est privé, (( qui n'a plus cette décision » vive, mobile, rapide comme les cir- » constances, » (page 94) quelle similitude y a-t-il entre la situation de Napoléon et celle du conquérant de l'Asie? Si, après le passage du Niémen, il eût rompu sa ligne de communication , et abandonné ses derrières, pour montrer à son armée qu'elle devait se suffire à elle-même , le rapprochement aurait quelque fondement. Qu'est-ce d'ailleurs, que le Macédonien brûlant ses vaisseaux f Jamais Alexandre n'a brûlé ses vaisseaux. Lorsque, après la conquête de presque toute l'Asie- Mineure, il quitta les bords de la mer, et partit de Jlilet pour continuer son expédition , sa flotte lui devenant inutile, il la renvoya, et l'employa à soumettre le Pont et les contrées voisines. Mais comment s'étonner que M. de Ségur ignore l'histoire d'Alexandre, quand il connaît si mal celle de campagnes de Napoléon? Où a-t-J vu qu'en Egypte , comme à Maren^^o , comme à Ulm, comme à Esslingen, ce grand capitaine a tout donné au hasard? Avant de parler de si belles combinaisons militaires , le MaFéchal-deslo^'is du palais aurait dû se donner la peine d'en lire les relations et de les étudier.
V Histoire de la Grande-Armée n'est que l'amplification d'un rhéteur, dont l'imagination vague et mélancolique se complaît à tracer des tableaux où les couleurs sont presque toujours fausses.
Les faits ne sont jamais abordés franchement; les réflexions sont alambi- Cfuëes ou contradictoires. Enfin,
qui manque le plus dans Y Histoire de là Grande-Armée, c'est la vérité historique.
UYKE DIXIÈME,
CHAPITRE
« Au même jour, à la même heure, » toute la Russie avait repris l'offen- » sive. Le plan général des Russes s'é- » tait tout à coup développé, etc. »
(Page 216.)
Ce plan général des Russes, qui se développe tout à coup, au même jour, à la même heure, est bon à supposer aujourd'hui aprè* l'événement; mais alors Kutusoff n'était occupé quà se défendre et à se réorganiser.
Le 18 octobre, « à l'instant même » où le canon de Kutusoff avait détruit » les illusions de gloire et de paix de » Napoléon, Wittgenstein, à cent lieues » derrière sa gauche, s'était précipité » sur Polosk, Titchakoft* derrière sa
» droite et tous deux, l'un des-
» cendant du nord, l'autre s'élevant » du sud, s'étaient efforcés de se re- » joindre vers Boiisow. C'était le pas- » sage le plus <lifficile de notre re- » traite, et déjà ces deux armées enne- » mies y touchaient , quand douze » marches, l'hiver, la famine et la )) grande armée russe en séparaient » Napoléon. » (Pages 215 et 216.)
A en croire l'auteur, l'Empereur eût appris, par l'attaque de Kutusofi* à Winkowo, que toute espérance de paix était détruite; et cependant les ordres donnés par ce prince (1) les 5,
(1) Le 5 octobre, Napoléeok écrit au Hajor^ ce I général au sujet de TévacviatioD des
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6, 10, 13, ik et 15 octobre, font voir qu'il avait déjà pris des mesures pour évacuer Moscou et se porter sur Smolensk.
L'assertion de M. de Ségur, relative à Wittgenstein et à Titchakoff, est tout aussi erronée. Titchakoff était, le 18 octobre, à Brezecz-Litowski sur le Bug.
Le même jour, Wittgenstein attaquait Polosk. De Polosk à Borisow, il y a cinq journées de marche, et de Brezecz à ce même point de Borisow, il y a au moins douze marches. Ainsi, ces deux généraux que M. de Ségur représente comme se donnant la main, sont éloignés Tun de Vautre de dix-sept journées. En écrivant ce passage, il faut que le Maréchal-des-logis du palais n'ait consulté aucune carte. Comment suppose-t-il que Kutusoff, qui était placé sur la route de Kalouga, séparait l'armée française de Borisow? Il y a plus; ce même jour, 18 octobre, où Titchakoff et Wittgenstein sont supposés $e touchant y Titchakoff se faisait battre par Reynier, en voulant marcher
qui se trouvent i Mojaïsk, à Tabbaye de KoloUkoî et à GJat.
Le 6 octobre, Napoléon écrit au Major-général pour que Junot évacue tous les blessés sur Viazma, et Baraguay d'HilUers de Viazma sur Smoiensk, prescrivant que de là à huit jours il ne reste pas un blessé a Rouza, àTÀbbaye, à M ojaïsk et à Gjat.
Le 6 octobre. Napoléon écrit au Major-général pour que aucune troupe ne dépasse ni Gjat ni Mojaîsk.
Le 10 octobre. Napoléon écrit au Major-général de donner Tordre d*arréter les détachements d*infanterie, cavalerie, artillerie, à Smoiensk.
Le la octobre, lettre du Major^néral au roi de Naples, pour lui annoncer que Tarmée va se mettre en marche de Moscou pour se Joindre 2i lai, et chasser Kutus&fT.
Le 15 octobre, TEmpereur donne ordre aux premier, troisième et quatrième corps delà garde de se tenir prêts k marcher.
sur Varsovie. Ce ne fut que l tobre, qu'il revint à sa poé Brezecz. Le 28 seulement^ afl laissé vingt-huit mille homn ordres de Sacken, qu'il chaigdi veiller Schwarzenberg et de À le mouvement qu'il Ceiit sur 1 se met en marche sur cette villi^ tété de colonne arrive le 16 wà Le prince Schwarzenberg venaiti renforcé p^ la division Dunq qui portait à environ cinquantel hommes les forces soiis s Titchakoff partit de Minsk, le \%\ se porter sur Borisow, dont il se le 21 ; et le 23, il fit passer vière à la division Lambert, pou des nouvelles de Wittgenstein.
division rencontra le corps d'Oudil^ qui la culbuta, et la força de se sur la rive droite de la Bérésina.
plus d'un mois après l'époque I M. de Ségur supposait les corps^ Wittgenstein et de Titchakoff s€ ta chanty ils n'étaient pas encore rèuià
Le maréchal Saint-Cyr occupait, * puis le 18 août, un camp retrand en avant de Polosk. a Ce camp moi » trait avec quelle facilité l'armée e » pu hiverner sur les frontières litbt) » niennes. » (Page 216.) L'auteur < l'éloge de la bonne construction ( baraques de nos soldats : « c'étaient » beaux villages militaires, bien i » tranchés, à l'abri de l'hiver comi « de l'ennemi. »
Immédiatement après, il dit qt depuis deux mois, les Français p daient beaucoup de monde enalli chercher des vivres; « qu'ils élai' )) sans cesse trahis par les paysanf » même par leurs guides. » Puis, ajoute : « Ces échecs , la faim et » maladies avaient diminué de mo » les forces de Saint-Cyr. Les Ba ' )) rois étaient réduits de vingt-d€
CAMPAGNE • w nefti ^ hommes à quatre mille, etc. » 'revint i 5,^ devient donc cette facilité dVw- ' /fiQte»ea(,jr, si déjà nous avions éprouvé fWwrt mille bde pertes ? Et comme si la contra- ^ten, quBclBjpn n'était pas assez forte, il ajoute, '^awnbeijj été? page plus loin : « Ces ouvrages '^* qu'il âùsrétaient ébauchés qu*autant qu'il le artîèesDrcelie|ait, non pour couvrir leurs dé- 'le arrive le jfiijiseurs, mais pour leur marquer la bwarzenicijFtaace sur Laquelle ils devaient s'opina division j^àtrer. » ( Page 218. } Que signifient environ ciofods ces beaux villagtâ miUtairei bien forces sm ^fanchés ? Il paraîtrait que leurs forît delfiiisl,i^jBations se réduisaient à de simples msow, éoBiïpeis pour marquer remplacement r ii 6t paaer t les corps devaient iopiniâtrer. Cette >n Iami)ertp«lité d'hiverner n'était pas donc ^ Wittf^fà grande que le suppose l'auteur.
'aie corps il\
la força dex iebim. CHAPITBKII.
après ï^r^ Comment concilier ces passages : )osait ks lîs Wittgenstein repoussé , Steinheil i TiUMùlf battu, dix mille Russes et an géné-
pasenm^^^^ hors de combat » avec
l-Cvr occsfi^ l'orgueil et la joie dans le camp en- 1 csmp î^ uemi , » tandis que dans le ndtre aCeca^i^^ trouvent la tristesse et le dénùomilité tim ^ lisent. » ( Page 225. ) La tristesse de ùontièKst 4Uûi ? Est-ce d'avoir battu les Russes, S I issigt ou bien la tristesse d'abandonner un onstrucliB P^Y^ ^^ ^ f^^^ ^^ '^ maladie régnaient
• acéià (P^S^ ^^^)* pour entrer dans un pays ^ j0 abondant en toutes sortes de vivres et /'i/verâ* ^® fourrages? L'auteur a-t-il donc oublié que, lors de l'arrivée du deuxième
'lâ$ oorps à la Bérésina, les régiments > ^u a avaient des vivres en abondance et des A fui troupeaux à leur suite?
,.. ^^ M. de Ségur fait une sitiguliëre des-
_^ cription de la retraite du maréchal 'V Saint-Cyr; il prétend qu'elle « se fit '^ » par toutes les routes qui condui- ' . » sent à Smoliany, » (Page 225.) Le ^ ^ motif de cette marche rétrograde était, ^ suivant lui, de trouver plus de vwres , ^ vu.
de marcher plus librement, avec plus d'ensemble, La raison de trouver des vivres est assez bonne, si l'ennemi ne suivait pas; mais celle de se diviser pour marcher ensemble (page 226), nous parait difficile à comprendre. Le maréchal Saint-Cyr, se retirant sur le corps du maréchal Victor, fort d'environ trente mille hommes, qui, partant de Smolensk, marchaient sur sa droite, et n'étant pas poussé vivement par les Russes qu'il venait de battre, n'avait rien qui pût gêner sa marche. Aussi ne reçut-il d'échec qu'à une colonne de sa gauche.
L'auteur nous représente l'Empereur à Mikalewska, n'apprenant que des désastres. « Sa figure reste la » môme; il ne change rien à ses ha- » bitudes, rien à la forme de ses or- » dres. A les lire , on croirait qu'il » commande encore à plusieurs ar- » mées. » (Page 229.)
Les corps d'armée étaient encore dans leur état d'organisation , composés de divisions, de brigades et de régiments. Les pertes que l'on avait éprouvées pendant la route, les avaient certainement beaucoup diminués ; mais ce n'était nullement une raison pour ne pas leur donner des ordres dans la forme ordinaire, puisque leur organisation était toujours la même.
Bien plus, lors du passage de la Bérésina , TEmpereur ne changea rien à la dénomination de ses corps d'armée, et il fit bien sous tous les rapports ; car l'ennemi voyant par les ordres du jour qu'il avait interceptés, par les prisonniers qu'il faisait, par tous les moyens qu'il avait d'être instruit , que l'armée avait le même nombre de cotps ' et la même organisation qu'à son entrée en campagne , n'a jamais pu croire aux pertes nombreuses que nous avions essuyées, et il nous a toujours considérés
çomm^ plus forts que nous n^étiops eu réalité. Si, au contraire, on eût réuni plusieurs corps pour n'en fonner qu'un ou deux» on eût par là révélé à l'enpemi notre faiblesse, en même temps que cela n'eût servi qu'à mettre de la confusion dans tout.
a QuantàBaraguey-d'HiUiers, qu'un » officier vient d'accuser , il le fait )> comparaître, et ce général, dépouillé » de ses distinctions , part pour Ber- 9 lin , où il préviendra son jugement, » en mourant de désespoir. » ( Page 330.)
Le général Baraguey-d'Hilliere avait été chargé du commandement d'une division, qui se formait à Smolensk ; il avait cantonné ses troupes sur la route de Smolensk à Elnia. L'approche de l'armée russe dans cette direction aurait dû le porter à réunir sa division , ce qu'il ne fit pas. Le 9 novembre, une de ses brigades fut attaquée par trois chefs de partisans russes; et, quoique forte de seize cents honunes , dont cipq cents de cavalerie, elle capitula et mit bas les armes. Le reste de la divisioD se replia eu toute hâte sur Smolensk. D'autres dépôts français, dk>nt le plus considérable était placé à Klemenstiewo, furent enlevés. La plupart des chevaux du train, qui se trou* yaient cantonnés dans les environs , à une assea grande distance, furent également enlevés par les Cosaques. L'Empereur témoigna son mécontentement au {[énéral Baraguey*d'Hilliers, de ce %M sachant la marche de l'ennemi , il avait ainsi éparpillé toutes ses forces. U lui 6ta son commandement, et l'eni(oya à Berlin. Il est fitux que ce général ait été dépouilU de $€S distinctions ; il devait être jugé. Pour un général aussi sensible à l'honneur et aussi bon Français que le général Baraguey-d'Hiitiers, le malheur d'avoir mérité d'être
L'EMNBB.
mis en jugement peut avoir eu une influence funeste sur sa santé déjà très délabrée (1).
Indépendamment des pertes irréparables en hommes et en chevaux , que cette imprévoyance du générai Baraguey-d'Hiiliers venait de nous causer, l'Empereur fut vivement blessé d'apprendre qu'un corps français de onze cents hommes d'infenterie et de cinq cents de cavalerie eût mis bas les armes devant des corps de partisans. Le maréchal Ney, quelques jours auparavant, pour montrer à ses soldats combien ces troupes de Cosaques étaient peu redoutables, avait donné ordre à un capitaine de grenadiers de choisir cinquante hommes, d'aller mettre le feu à un village situé à une demi-lieue de la route, puis de se retirer sur un second village qu'il lui montra de la main, en lui prescrivant de le rejoindre après cette expédition. «Vous serez,» lui dit-il, tt entouré par cinq à six cents Cosaques ou plus; mais, tenez bon, aucun de vous n'a rien à en craindre. » Le capitaine part , exécute son ordre de point en point. Il se voit entouré et harcelé par milîe à douze cents Cosaques. En vain , le commandant russe fait mettre pied à terre à la moitié de ses hommes ; il ne peut entamer cette poignée de
(1 ) Dans une lettre du prioce de Neucb4tel an général Charpenlier, gouverneur de Smolensk, datée de Viazma le 1" novembre 1812 , dans laquelle il lui rend compte des mouvements d« l'année , le charge d*ea prévenir !«»• gouverneurs de MohllolT ei de Minsk, lui prei^ crii de nouvelU'S mesures reblives aux approvisionnements, et lui demande également l'élat de tous les magasins, subsistances et munitions qui sont à Smolensk, on Ht : « Faites corinafire au général Baragaay-d'Hilliers le mouvement de rarmée , etc. Je vous ai déjà fait connaitre que ce général ne devait pas se comr promettre : renouvelex-lui d/s ma part cette éisposition» »
braves. Le maréchal Ney envoie alors un demi-bataillon au secours de ces cinquante grenadiers, qui, avec leur officier, rejoignent intacts la colonne.
Les réflexions que M. de Ségur, qui nous reporte sans cesse vers le passé pour accuser le présent, bit faire aux soldats sur les trente-*quatre jours de repos à Moscou , et sur le peu de soin pris pour pourvoir aux dift'érents besoins , ne montrent-elles pas le désir de eensurer TEmpereur? Pendant son séjour à Moscou, il prodigua S3s soins à son armée. Lors du départ, sa sollicitudo 86 porta d^abord sur les blessés : toutes les voitures, même les siennes, durent en recevoir. Les ordres donnés •Qx divevs commandants des corps, leur presorivaient d'emporter pour vingt joun de vivres , ce qui paraissait aufl&sant pour atteindre Smolensk avant les boiùs. Des troupes et des dépôts de vivres devaient se trouver à Viazma et k Dorogobouje. C'est donc à tort que l'auteur accuse Napoléon d'imprévoyance. Tous nos malheurs n'ont été causés que par le froid, et parce que les ordres de l'Empereur n'ont pas été exécutés.
M. de Ségur termine ces longues ré^ flexions, en disant que do Moscou k il 0 eût toujours fallu revenir, et que rien » n'avait été préparé, même pour un «retour pacifique.» (Page 232.) Eh quoi I si la paix avait été faite , nous n'aurions pas pu nous procurer des vivres , nous retirer sur notre ligne de ' démarcation I nous eussions manqué de ressources! Mais les Russes eoxmêmes n'eussent-îls donc pas été intéressés à nous en procurer?
L'Empereur espérait trouver dans Smolensk des troupas fraîches, des chevaux et des magasins considérables.
Quoique ses espérances ne se soient pas «possible, et Eugène celui de
entièrement réalisées , Smolensk nous
4é7 offrit quelques ressources. On donna de la fhrine aux corps, on distribua génèi'alement tout ce qui se trouva dans les magasins. l'Empereur avait eu prîmîtivement la pensée de conserver cette ville , et de prendre position vers la Duna et le Borîsthène. Ayant appris que l'amiral Titchakoff se portait sur Minsk , et que les ordres réitérés qu'il avait envoyés à Victor, de rejeter Wittgenstein au-delà de la Duna , n'avaient pas été exécutés , H se décida à se porter derrière la Bérésioa. L*aùteur parait reprocher à Napoléon d'être resté cinq jours à Smolensk; et cependant ces cinq jours avaient été employés aussi utilement que possible pour l'armée.
La longue marche qu'elle venait de faire depuis Moscou, sans s'arrêter, avait occasionné un grand nombre de traîneurs. On espérait que quelques jours de repos en rallieraient la plus grande partie. D'ailleurs les corps n'étaient pas tous arrivés à Smolensk en même temps que l'Empereur, et il dut attendre les derniers avant de se mettre en marche.
On conçoit que M. de Ségur, qui n'avait aucune connaissance des dispositions que faisait l'Empereur, ait imaginé qu'il perdait son temps à plaisir.
On conçoit aussi que parmi fes sages dont il nous a parlé plusieurs fois , et du nombre desquels il était sans doute, il y en ait eu quelques-uns qui auraient voulu se retirer en toute hâte sur WHna , et même au-delà du Niémen ou de la Vistule, quoi qu'il pût eN arriver au reste de l'armée. Le Maréchal-des< logis du palais est ici , comme ailleurs, l'organe des mécontents, dont il a enregistré les bavardages.
« On savait que Ney avait reçu Tor- » dre d'arriver à Smolensk le plus tard
i^ter » deux jours à Doukhowtchina. n (Page
468 L'EHPiai.
La lettre de Napoléon au Major- | teur était vrai , pourquoi les Russes,
dans toutes leurs relations , parlentr-ils de la terreur et de l'abattement que la prise de ce point important par les Français, causa dans toute la Russie (1)? Dans notre retraite, les circonstances étaient tout^à-£ait différentes. L'Empereur marchant sur Moscou, devait occuper Smolensk; se retirant sur la Bérésina , il ne pouvait conserver cette place. Kutusoff ne devait point perdre son temps à l'attaquer ; mais il devait chercher à se réunir , le plus vite possible, à l'armée de Titchakoff pour nous couper la retraite. Il était dans son pays, lui, il n'avait rien à craindre pour ses derrières.
« Augereau et sa brigade, enlevés sur » cette route, ne l'éclairent-ils point?» (Page 233.) Le général Augereau et sa brigade furent pris, non par Kutusoff, mais parles partisans russes Denisof, Dawidof , et Seslavin, qui se réunirent pour cette expédition.
L'auteur suppose que l'Empereur est resté dans Smolensk, pour le plaisir ce de dater cinq jours de cette ville, » et de donner à une déroute Tappa- » rence d'une lente et glorieuse re- » traite. » (Page SSï.) Ici l'humeur de ceux qui voulaient se mettre à l'abri du danger', et échapper aux privations le plus vite possible et à tout prix, est encore évidente. Nous sommes obligé de le répéter , l'Empereur n'est resté dans Smolensk que le temps nécessaire
général, que nous rapportons, dément ce qui est relatif à Ney (1). Quant à Eugène, il passa le Wop le 9, il arriva le 10 à Doukhowtchina ; il y séjourna, le 11, pour remettre l'ordre et donner un peu de repos à ses troupes ; ce ne fut que le 13 qu'il atteignit Smolensk. Entre autres réflexions que l'auteur prête aux soldats français, on trouve celle-ci : « L'Empereur a-t-il ignoré )i la joie des Russes, quand, trois mois » plus tôt, il se heurta si rudement » contre Smolensk, au lieu démarcher » adroite vers Ehiia, où il eût coupé » l'armée ennemie de sa capitale?....
» Aujourd'hui... ces Russes imiteront- 3> ils sa faute dont ils ont profité? » (Page 233.)
Qui pourrait croire que c'est un écrivain perlant le titre de général, qui fait une pareille réflexion ! Quoi I l'Empereur aurait dû ne pas prendre Smolensk et laisser cette place au pouvoir de l'ennemi, sur ses derrières, pour marcher sur Moscou I La paix ne pouvait avoir lieu qu'après avoir battu l'armée russe et s'être emparé de la capitale. Tout le plan de l'Empereur reposait sur cette base. Smolensk est , avec raison, considéré comme la clef de Moscou , puisque celui qui est maître de Smolensk peut se porter sur Moscou sans danger , en y appuyant sa ligne d'opérations. Si ce que dit l'au-
Semlewo, le a noTembre 1811.
I9apoUon au Hajùr^généraL
Mon Cousin, écrivez aa doc d'Etchiogea qa^oasitdt quMI aura pris le commandement de Tarrière-garde , U fasse filer l'armée le plus vite possible ; car on use ainsi le reste du beau temps sans marcher. Le prince d^Eckmùbl retient le Tice-Roi et le prince Poniatowski pour chaque charge de Cosaques qu*il aperçoit. Sur ce, etc., etc.
(1) «La perle de Smolensk avait répandu la » consternaUon dans rintérieur de TEmpire. » Si Napoléon eût pu pousser un corps jusqu^à » Moscou, avant que Tannée rusiie fOii en me- » sure de lui livrer une bataille générale, la » consternaUon eût été à son comble, et la na-« » Uon découragée eût peulp-ètre regretté les » sacrifices qu'elle avait hUs à son indépenn dance. » (Boutaurlin, Umê t, page SOI.)
pour rallier les bommes Isolés, évacuer ses blessés et ses malades (1) , profiter des ressources de cette ville, et empêcher que sa retraite ne se tournât en déroute, ce qui aurait eu lieu, s'il eût marché constamment et sans s'arrêter.
Une preuve que ces dnq jours ne furent pas perdus pour Tannée, c'est que , en sortant de Smolensk , elle a montré de nouveau, dans les combats de Krasnoï, qu'eUe n'était point dégénérée, et que, depuis ces combats, Kutusoff n'osa plus essayer de lui couper la retraite , ni même la suivre de trop près.
L'auteur prête ces réflexions, sur le séjour à Smolensk, à des officiers de Napoléon. Il ajoute qu'eUes étaient « secrètes , car leur dévouement de- » vait se soutenir tout entier deux ans » encore.» (Page 235.) Cet aveu est assez naïf. Quoi! le dévouement des officiers de l'Empereur ne devait durer qu'autant qu'il aurait des dotations, des honneurs, de l'or à leur prodiguer 1 1 1 Malgré les louanges données à Messieurs tels et tels , nous doutons qu'ils soient flattés de l'opinion que M. de Ségur a de leur attachement.
A la suite de quelques éloges du général Latour-Mauboui^ , l'auteur dit :
« n marcha toujours avec le même 9 ordre et la même mesure, au milieu T> d'un désordre démesuré , et pour- D tant, ce qui fait honneur au siècle , i> il arriva aussi vite, aussi haut et 9 aussitôt que les autres. x> (Page 235.)
On ne vdt pas trop ce qu'a de commun l'honneur du siècle avec l'avan-
(1) Le 7 novembre, il y avatt su bêpitaux de Smolensk, trois mille tix cent soizante-dixhttit malades, doul deux cenldeai Russes; le S, nenf cents lurent éracués sar Orcha, et les aaurts le furent pendant notre séjonr dans celte vUle.
cernent de M. Latour-Maubourg.
L'Empereur avait pour principe de récompenser le mérite où il le trouvait.
n est d'une rigoureuse équité de re* connaître qu'il l'a constamment mis en pratique, et de lui en laisser, tout l'honneur.
Suivant M. l'Officier du palais\ Tar»
mée firançaise, forte de cent mille combattants, avait été réduite en vingt-cinq jours à trente-six mille , et ces fiiibles restes étaient surchargés de soixante mille tralneurs sans armes ; ce qui ne supposerait que quatre mille hommes tués, blessés ou restés en arrière depuis le départ de Moscou.
Ces restes de corps d*armée... « Ku- » tusoff allait les faire passer tour k » tour par les armes. » (Page 237.1 Cette expression a quelque chose de révoltant dans la bouche d*un Français. Certes, si nos soldats panèrent par les armes de Kutusoff, les Russes passèrent par les armes françaises , et ils y passèrent si bien que depuis on ne les trouva plus.
CHAPrms m.
L'Empereur, en quittant Smolensk avec son armée, était obligé de l'échelonner succesmvement, pour éviter la confusion et l'encombrement de l'ar* tiilerie, des voitures et des tralneurs. Le 13, il fit partir la division Claparède avec le trésor et les bagages; et le It, il se mit en marche lui-même avec sa garde, laissant à Smolensk les corps de Davout et de Ney , qui devaient se soutenir mutuellement, et évacuer cette ville le 16, après en avoir iait sauter les fortifications.
Napoléon arriva à Koritnia, où il passa la nuit. Le lendemain, Miloradowitch, it la tête de vingt mille hommes.
n'osa pos barrer le chemin ; il se con* t^ota d'envoyer quelques boulets. L'Empereur atteignit Krasnoï: a Le » seul aspect de Sébastiani, et despre- » mien grenadiers qui le devançaient, » suffit pour en repousser rinfanterie » ennemie. » (Page 243.) C'est le ik, que la division Claparède , arrivant à Krasnoï , en chassa le corps volant d'Qjarowski» qui voulait s'y établir.
La garde impériale avec l'Empereur n'avait pas souffert^ les ennemis n'ayant pas osé l'attaquer. « Mais, dit l'auteur, » les Russes, de leurs collines, virent » tout l'intérieur de l'armée, ses diffor* » mités, ses faiblesses , ses parties les y^ plus honteuses, enfin ce que , d'or- » dinaire , on cache avec le plus de 9 aoip. » (Page 243.)
La garde marchait avec ordre , ces difformités, ces parties honteuses^ Milovadowitcb craignait de les voir de trop près, puisqu'il n'osa pas s'opposer à son passage. M. de Ségur , qui a fait un portrait si brillant de ce général ennemi , qu'il compare à Murât , se trouve ainsi forcé de démentir par les faits, les éloges qu*il lui a prodigués. Après le passage de la garde, « il s'eu- » hardit, resserra ses forces, et, des- » oendant de ses hauteurs , il s'établit » fortement avec vingt mille hommes » en travers de Li grande route. Par ce » nouTement, il séparait de TEmpe»
)) vtar, Eugène, Davout et Ney, et fer- » matt à ces trois chefo le chemin de » l'Europe. » (Page 244.) L'imagination de M. de Ségur l'emporta au point d'ottblier que la* scène se passe en Lithuanis.
L'EMPIBS.
Koritn'a le 15, était à trois Ileuei dt Krasnoï , lorsque les traineurs et les isolés, qui marchaient devant lui, îxx^ reut attaqués par les Cosaques de Mi<loradowitch. Ces honunes, pour k plupart sans armes, se pelotoBoèrent, repoussèrent ces attaques , et se retirèrent sur le corps d'armée dont ils avaient fait partie.
Eugène voyant que Miloradowiteh voulait lui barrer le chemin , plaça ia garde italienne à droite de la route, et les divisions Phelippon et Brousaior à la gauche. La troisièn^ division fat placée en arrière. Dans cette po8iti0ii, et quoiqu'il n'eût plus que quelques pièces d'artillerie, et que l'enneoii en^ gageât vingt mille hommes, il repousift vigoureusement toutes les attaques de Miloradowiteh. Pendant tout le combat, le prince avait manœuvré en menaçant la droite des Russes ; lorsque la nuit (ut venue, et qu'il vit qu'ils avaient considérablement renforcé celte droite menacée, il mit son corps d'année en marche , pour passer derrière la gauche des Russes. Par ce mouvement, il tourna le corps qui lui était opposé, et rejoignit , pendant la nuit , la jeune garde , qui était en avant de Krasnoï.
Notre historien décrit ces mouvements d'une manière diffuse , et les entremêle de réflexions intempestives, qui ne font que répandre de l'obecurité dans le récit. Que signifient < ces )) bataillons ennemis qui bordent les )) deux c6tés de la route » ())age 24*), sur laquelle marche te corps de traineurs pour se réunir à Eugène, et qui.
CHAPITRE IV
Le prince Eugène, qui , avec son
(( soit admiration ou pitié, crient aux » nôtres de s'arrêter , les prient, les » conjurent de se rendre ? » (Page 2 W. ) Nous n'accepterons pas ce sentiment d'admiration, parce qu'il y a mauvaise j^ràco à se louer et à s'encenser soiforps d'armAe, avait couché près de linéme; mais nous repousserons forte-
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ment l'expression de pitié. C'est un sentiment qui est, au reste, en harmonie avec ridée des fourches caudines, sous lesquelles nous fait passer Kutusoff, suivant M. le Maréchal*des-logis du palais. Il faudrait dire simplement, sans hyperbole ni jactance, que le souvenir de Malo-Jaroslavctz, et la contenance de ces braves, ont imposé à leurs ennemis. L'auteur lui-môme dit plus bas, en parlant des Russes : <c La » victoire était si nouvelle pour eux , » que la tenant dans leurs mains ils ne » surent pas en profiter ; ils remirent » au lendemain pour achever. » (Page 233.)
CHAPITRE V
Napoléon, arrivé à Krasnoï le 15, ayant appris que Tarmée russe était dans les environs, et que le corps d'Ojarowski se trouvait posté près de cette ville, et menaçait la gauche de la route, résolut de prouver aux Russes, par une attaque de nuit, que l'armée française, malgré les désastres qu'elle avait éprouvés, était toujours animée du même courage. A cet effet, il chargea le général Roguet, avec sa division de jeune garde, d'aller attaquer dans la nuit même le corps d'Ojarowski.
L'ordre portail de tomber sur les Russes à la baïonnette et sans tirer.
Celte expédition eut le résultat que l'Empereur en attendait. Les Russes, surpris, perdirent beaucoup de monde.
L'effet le plus avantageux que produisit ce mouvement hardi, fut la circonspection qu'il inspira à Kutusoff; il suspendit sur-le-champ le mouvement qu'il avait ordonné au corps de Tormasow, pour nous couper la route entre Krasnoï et Liarti. De si beaux faits illustrant les malheurs que nous
he devions qu^k rincléménce du iéiel, auraient dû exalter l'imagination d'un écrivain français.
Les réflexions que l'auteur prête à Kutusoff sur sa lenteur, sont avilissantes pour notre armée ; il la suppose prisonnière sous le fouet d'un Cosaque qui a la châtie dès qu'elle \eut s'écar- » ter du chemin qui lui est tracé. »
(Page 259.)
Ce qu'il fait dire à Wilson, qu'on entend les Cosaques s'écrier que « c'est » une honte de laisser ces squelettes » sortir ainsi de leurs tombeaux »
(page 260), est tout aussi bizarre. Kutusoff ne voulait point attaquer l'armée française, parce que la véritable armée russe avait succombé à la Moskowa; qu'avec celle qu'il avait réorganisée, il avait été battu à Malo-Jaroslavetz et à Viazma, quoiqu'il eût des forces quintuples de celles des Français. Il savait que, si dans l'armée française il se trouvait des soldats découragés et marchant isolément, le courage de ceux qui restaient, s'accroissait en raison de leur petit nombre, et que Napoléon était à leur tête. Qu'un Anglais n'ait pas senti cela, ou ne Tait pas dit, cela se conçoit ; mais un Français f
En quittant Smolensk, l'Empereur avait chargé Ney de faire l'arrîèregarde. Ce maréchal ne devait quitter cette ville que le 16, après en avoir fait sauter les fortifications ; le prince d'Eckmuhl était chargé de le soutenir.
Le 16', de grand matin, Davout ayant laissé urte division au maréchal Néy, se mit en marche svet les quatre autres. Dans la journée, après avoir fait prévenir Ney du combat du prince Eugène, il continua son mouvement sur Krasnoï. Le maréchal Ney, pensant qu'il fie pouvait se trouver entre lui et Napoléon que des Cosaques, ne voulut se mettre ^i> marche quo le IT.
nt
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La position que Hiloradowitch avait prise sur la route de Smolensk à Krasnoï, dans la nuit du 16 au 17, coupait donc ces deux corps de TEmpereur. En même temps, on apprit, à Krasnoï, que les Russes, dont l'attaque du général Roguet avait arrêté le mouvement sur Dobroc, se disposaient à le reprendre. La position de Napoléon était critique. D'une part, il voyait sa retraite au moment d'être coupée, et d'une autre, en se retirant, il abandonnait deux de ces corps. Il fit appeler Berthier, Mortier, Lefebvre, Bessières, et leur dit qu'il fallait se préparer à attaquer l'ennemi le lendemain nuttin. Ces maréchaux lui répondirent par les états de situation de leurs corps. N'importe, répliqua Napoléon, nous devons sans hésiter marcher au secours de Davout et de Ney. Et en effet, à la pointe du jour, il se mit à la tète de sa garde, pour se porter sur l'ennemi. Ce mouvement audacieux de l'Empereur, qui, avec une poignée d'hommes, marchait contre toutes les forces russes, produisit son effet. Hiloradowitch quitta sa position sur la route, et, se rapprochant du centre de l'armée russe, laissa passer le corps du maréchal Davout qui vint rejoindre Napoléon.
Ce chapitre, à l'exception de quelques passages que nous avons dû relever, est en général écrit avec un esprit de justice, dont on regrette l'absence dans les autres paities de l'ouvrage. L'armée et son chef y sont moins défigurés. A part quelques taches, des rapprochements déplacés, des réflexions intempestives, l'attitude héroïque de Napoléon, la grandeur et la noblesse de ses résolutions y sont fidèlement représentées. Après avoir décrit ce mouvement sublime, comment l'auteur a-tr-il pu laisser subsis-
ter l'odieuse imputation qu'on lit à la page 192 de son livre : « Napoléon sen- » tait qu'il n'y avait plus qu'à sacrifier » successivement l'armée partie par » partie, en commençant par les ex- )) trémités pour en sauver la tète. »
Comment ne s'est-il pas aperçu qu'il réfutait lui-même victorieusement les reproches d'engourdissement, de caducité, d'indécision et d'insensibilité qu*il lui a prodigués?
GHAPJTRK VI.
« Là (au quartier-général de Liadi ) » furent malheureusement consumés » tous les papiers que Napoléon avait » rassemblés pour écrire l'histoire de » sa vie ; car tel avait été son projet » lorsqu'il partit pour cette funeste » guerre. » (Page 275.)
Il y a du ridicule à supposer que l'Empereur, partant pour la guerre, emportait tou» ses papiers pour écrire l'histoire de sa vie, comme s'il de\ait se trouver en Russie dans un parfait repos. Ce prince n'eut à brûler aucun papier relatif à son histoire, parce qu'il n'en avait point apporté. D'ailleurs, qu'est-ce que l'auteur entend par ces papiers rassemblés? Napoléon n'avait pas besoin de prendre ce soin , puisque les actes de sa vie sont partout. Il avait fait copier, dans des registres, sa coiTespondance comme général en chef des armées d'Italie et d'Egypte.
Ces registres n'ont point quitté ses archives. Son intention était de profiter du repos que devait lui laisser la pacification générale , pour rédiger l'histoire complète de ses campagnes et de son règne; et s'il eût pu avoir, à Sainte- Hélène , ces précieux matériaux, il eût été plus à même d'élever un monument impérissable à la gloire des armées françaises.
Le Maréchal-des-logis du palais ne laisse échapper aucune occasion de répéter qu'il entrait dans le plan de l'Empereur de s'arrêter sur le B017Sthène. Comment peut-il supposer que, partant de Paris, il eût formé le projet de s'arrêter sur les con fins de la Lithuanie? Il voulait conquérir la paix qu'on lui refusait ; mais il ne pouvait y parvenir qu'en détruisant les armées russes.
Si ses combinaisons militaires avaient toutes réussi, cette paix eût pu être obtenue en Lithuanie même; mais alors il n'y fût pas resté pour le plaisir d'écrire ses campagnes. Les événements ayant eu une autre issue, il ne pouvait, au mois de juillet , s'arrêter pour prendre des cantonnements. Amvé sur la Duna, il avait encore quatre mois pour agir. Il se décida à marcher sur Moscou, certain que la Russie ne livrerait pas cette capitale sans bataille. C'est sur cette bataille qu'étaient fondées ses espérances de paix. Mais, avant de prendre ce parti , il laissa les corps de Macdonald, Saint-Cyr et Oudinot sur la Duna , et , sur les frontières de la Wolhbiie, les corps de Schwarzenberg, de Reynier et de Dombrowski , pour contenir les armées russes opposées , en même temps que des corps considérables, celui de Victor et celui d'Augereau, s'organisaient sur ses derrières, l'un pour venir former sa réserve , et l'autre pour assurer sa communication jusqu'au Rhin. Maître de Smolensk vers le milieu d'août , il continua sa marche sur Moscou, qui n'en était éloigné que d'une dizaine de journées.
La bataille qu'il cherchait eut lieu; l'armée russe fut en partie anéantie.
La conquête de Moscou en fut le résultat: tout promettait la paix. Mais elle aurait trop nui à l'Angleterre , et rincendie de Moscou avait été résolu :
sacrifice qui ne coûtait rien à cette
puissance, mais qui causait plus de dommages à la Russie que la paix la plus désavantageuse. Pour assurer le succèsd'une si monstrueuse entreprise, l'Angleterre se plaça entre Alexandre et Napoléon , et, couverte d'un masque russe , elle mit en jeu les ressorts de sa politique astucieuse pour enlacer Alexandre , et le prémunir contre toute tentative de négociation. C'est ainsi qu'en Turquie elle avait , en semant la corruption et le mensonge , trompé le divan et mis le sultan dans la nécessité de souscrire à la paix.
CHAPITBE VII.
M. de Ségur suppose l'Empereur, à son arrivée à Orcha , incertain de la route qu'il doit prendre ; il lui fait tenir un conseil où figure le général Jomini. Il est bon de fietire remarquer que ce général n'occupait pas , dans l'armée , une position qui pût le foire appeler au conseil. Il étut simplement , à cette époque, conunandant de la petite ville d'Orcha. Si Napoléon lui a demandé des renseignements, c'est purement en raison de ses fonctions « et pour s'instruire des ressources qui se trouvais!
dans cette place. Notre historien prête à l'Empereur un plan , afin de mettre le générai Jomini à même de le combattre. Jamais Napoléon n'a « déclaré )) qu'il voulait abandonner sa ligne » d'opération sur Minsk , se joindre » aux ducs de Bellune et de Reggio , » passer sur le ventre à Wittgenstein )) à regagner Wilna, en tournant ta » Bérésina parsessource8,))(Page2T7.1
S'il avait eu ce projet, et qu'il eût demandé l'avis du général Jomini , cet officier eût dû ajouter aux raisons qu'on lui fait donner , celle qu'en manœuvrant ainsi, Titchakofi" se se-
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rait porté de Minsk sur Wilna bien t » affirma longtemps avant qii3 l'armée française pût y arriver. Mais tout le projet et le conseil tombent devant Texposé des ordres de TEmpereur datés de Doubrowna, le 18 et le 19 novembre 1812.
Par sa lettre du 18 au Major-général, il lui prescrit ce qui suit : « Écrivez au » gouverneur de Minsk que je serai de- » main à Orcha ; faites-lui connaître » que j*ai ordonné au deuxième corps, » avec une division de cuirassieis et » cent pièces de canon , commandés » par le duc de Reggio , de se porter en » toute hâte, et en ligne droite, sur Bo- » risow pour assurer ce poste impor- » tant, et, de là, marcher sur Minsk. En » attendant, le général Dombrowski se » rendra avec sa division dans cette » place, et observera ce que fait le corps » qui est à Minsk. Recommandez-lui )) d'envoyer des agents du pays au duc » de Bassano et au prince de Schwar- » zenberg , et d'avoir soin de vous » écrire fréquemment. »
Par une lettre du lendemain , h trois heures du matin , le prince de Neuchâtel écrivait au duc de Bellune : «L'Em- » pereur arrive à Orcha aujourd'hui » à midi; il est nécessaire, M. le )) Maréchal , que la position que vous » prendrez vous mette plus près de » Borisow, de Wilna et d'Orcha , que )) Farmée ennemie. Faites en sorte » de masquer le mouvement du duc de » Reggio, et de faire croire, au con- » traire , que l'Empereur se porte sur » le général Wittgenstein , manœuvre » assez naturelle. L'intention de Sa Ma- » jesté est de se porter sur Minsk , et, » quand on sera maître de cette ville, » de prendre la ligne de la Bérésina, » etc.»
Dans ce prétendu conseil , M. de SégUT fait jouer, à Jomini , un rùle assez riéicule : f< C'est alors , » dit-il , « qu'il
connaître Texisleiieé d'un
» chemin qui, à la droite de cette ville » (Borisow), s'élève sur des ponts de » bois au travers des marais lithua- » niens. » (Page 278.) Selon lui, c'était le seul chemin qui pût conduire l'arm:'^e à Wilna, par Zembin et Molodezno. Cette découverte n'aurait pas coûté une grande dépense de connaissances topographiques au général Jomini, puisque ce chemin se trouve indiqué sur toutes les cartes, et que tous les officiers polonais de rétat-major de l'Empereur le connaissaient.
Les vaguemestres des régiments da deuxième corps revenaient par cette route, de Wilna.
D'après ce court exposé , on peut apprécier à leur juste valeur les détails qui suivent ; et l'on conçoit que le général Dode n'eut pas de peine à dissuader l'Empereur d'une manœuvre que, comme on vient de le voir, il n'avait nulle intention de faire.
Une autre erreur de M. de Ségur, est l'ordre qu'il suppose avoir été donné « au général Éblé, d'aller avec huit » compagnies de sapeurs et de ponton- » niers assurer son passage sur la Bé- » résina ; et à Jomini , de lui servir de » guide.» (Page 279.) Le 19, l'Empereur était à Orcha ; le pont de Borisow ne fut pris par l'ennemi que le 21 au soir. Aussi ne fut-ce pas d'Orcha, ainsi que ledit l'auteur, mais bien le 2%, de Bobr, que l'Empereur fit partir te général Éblé,
M. rOfficier du palais se trompe encore , en disant qu'à Orcha le désordre de l'armée augmenta. Au contraire, les magasins de cette ville permirent de faire quelques distributions aux troupes. Le dégel ayant succédé au froid rigoureux qui nous accablait depuis Smolensk , les bivouacs devinrent supportables. L'rfrtillerie était encore nom-
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ktedfte, qnm cfu'en dise l'aoteur. Un |iAred*artiUerie, qui s'y trouvait établi, fournit au remplacement d'une grande partie de nos munitions, et cinq batteries complètes furent distribuées aux corps d'armée qui en avaient le plus besoin. La garnison de cette vilSe, ainsi que la cavalerie polonaise, qui avait été cantonnée dans les environs, s'y réunirent à l'année. M. de Ségur dit lui-même (page 28a), « que les abris » et les distributions avaient produit » ce que les menaces n'avaient pu 1) (aire; les tralneura s'étaient ralliés, » etc., etc.»
CHAPITRES VIII KT IX
L'intention de M. le Maréchal*de&* logis du palais, en écrivant ces deux chapitres, où il rend compte des événcoieiits arrivés au maréchal Ney, depuis sa séparation de larmée, événe-
le maréchal Ney à la tête du troisième corps et de la division Ricard (1) .
Pourquoi n'a-t-il pas fait mention de cette attaque impétueuse du 15« léger, du 33« et du 48* , qui renversèrent la ligne russe jusqu'à trois fois , malgré le feu terrible de plus de cinquante bouches à feu? Pourquoi ne parle-t-il pas de ces deux braves compagnies de sapeurs et de mineurs, commandées par le colonel Bouvier, qui furent détruites dans ce combat? Pourquoi ne dit-il pas un seul mot des généraux Dufour, Barbanogre, du colonel Pelet du W«, et de tant d'autres officiers, qui, voulant être encore plus braves que leurs soldats, tombaient comme eux aux cris de vive l'Empereur, vive la France! Pourquoi ne fait-il pas connaître que le colonel Pelel fut celui qui, tout sanglant qu'il était, décida le maréchal Ney à passer
n»ents si glorieux pour la mémoire de le Dnieper sur sa droite, au lieu de se
cet illustre Maréchal , nous interdit les réflexions critiques que plusieurs passages de cet épisode font naître. Nous ne reteveron» que eette obs^vation :
tt Tant le maréchal Ney avait ce tem- » pérament jdes grands hommes, une » àrae forte dans un corps robuste, et » cette santé vigoureuse sans laquelle n il n'y a guère de héros! )» (Pageâ99.) On pourrait citer une foule d'exemples qui démentent cette opinion. C'est la Hiioiiesse de l'àme qui rend le corps inhabile; une àme fortement trempée, à laquelle les périls ne servent qu'à donner une nouvelle énergie, soutient une faible enveloppe. Ney était un de ces hommes privilégiés. Lors même qu'il eût eu un corps débile, il n'eût pas moins été un héros.
Il est à regretter que M. de Ségur n'ait pas fait connaître javec plus de détails le brillant combat que soutint
porter sur Mohilow, en marchant par sa gauche, ainsi que le Maréchal en avait eu d'abord le projet ?
L'auteur aurait dû apprendre à ses lecteurs que l'Empereur, à son départ de Doubrowna , avait donné pour instruction au maréchal Davout, qui commandait l'arrière-garde , de rester dans cette ville le plus longtemps qu'il pourrait, dans la pen:ée que Ney s'y dirigerait par la rive droite duDniéper.En effet , peu de moments après le départ de Davout , qui eut heu trop prouiptement , le maréchal Ney se présenta devant Doubrowna; mais le pont avait été détruit. M. de Ségur, ordinairement si prodigue de détails , en laisse
(1) Depois la blessure du génér^il Frianr, le général Ricard commandait sa division, qui avait été détachée du premier corps et mise sous les ordres du maréchal ^ey, It Siiiol€ii«k-
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désirer sur la satis&cUon que l'Empereur témoigna, à la nouvelle de la réapparition de son héroïque compagnon d'armes. Ce prince était alors à Baranie , dînant avec le maréchal Lefebvre, lorsqu'un officier d'ordonnance (1), qu'il avait laissé à Orcha pour répartir Tartillerie entre les corps d'armée, lui annonça que des officiers polonais venaient d'arriver en ville, demandant du secours de la part du maréchal Ney , qui était à quelques lieues de là. L'Empereur se leva aussitôt, et, saisissant cet officier par les deux bras , lui dit avec la plus vive émotion : i< Est-ce » bien vrai ? en étes-vous bien sûr? » Cet officier lui ayant répondu qu'il en avait la certitude , qu'il avait accompagné le prince Eugène , qui, avec son corps d'armée, se portait au-devant du Maréchal ; et ayant enfin bien convainjiu l'Empereur de la vérité de son rapport. Sa Majesté s'écria: « J'ai deux » cents millions dans mes caves des » Tuileries , je les aurais donnés pour » sauver le maréchal Ney. »
CHAPITRE I
« Ainsi, l'armée avait repassé pour la » troisième et dernière fois le Dnieper,
fleuve à demi russe et à demi lithua- » nien , mais d'origine moscovite. »
Nous ne relèverons pas Vorigint moscovite du Dnieper. La question de ' savoir qui a existé le premier de Moscou ou du Dnieper, serait digne d'occuper les séances d'une académie
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burlesque ; elle serait le pendant de h fameuse question de la préexistence de lapouleetdeFœuf.
L'auteur dit que a le 22 on mar-
» cha d'Orcha sur Borisow dans
» une neige fondue et au travers » d'une boue profonde et liquide. Les » plus feibles s'y noyèrent. » ( Page 312.)
C'est étrangement abuser de l'hyperboU que de dire que la boue était assez profonde pour qu'on pût s'y noyer. Le dégel continua effectivement lorsque nous quittâmes Orcha ; mais les progrès en étaient lents. La route ne fut aucunement défoncée ; sa surface seule de glace et de neige se couvrit d'eau et de boue; la gelée reprit dans la nuit du 22 au 23.
L'auteur reproduit encore ses réflexions, sur la conduite de Napoléon dans cette campagne. La précaution qu'il prend de les mettre dans la bouche des chefs de l'armée, ne leur donne ni plus de poids ni plus de vraisemblance. Il fait dire aux uns que, « comme Charles XII dans l'Ukraine »
» Napoléon avait mené son armée se » perdre dans Moscou. » (Page 313.) A d'autres, que « l'espoir de terminer la » guerre dans une campagne avait été » fondé; qu'en poussant sa ligne d'o- D pération jusqu'à Moscou , Napoléon » avait donné à cette colonne si alloi^ » gée une base suffisamment large et » solide, etc.» (Page 313.) Mais une des principales objections de ceux-ci , c'est qu'on n'ait pas « sur le champ de » bataille de la Moskov^a profité des » premiers succès du maréchal Ney. »
(Page 314.)
Nous avons déjà démontré combien était peu fondé ce reproche que fait M. de Ségur à l'Empereur , au sujet de la bataille de la Moskowa. Nous répéterons encore que la bataille de la
If oskowa a eu tout le succès qu'on devait en attendre ; la prise de Moscou en a été la suite; la paix devait en être le résultat. L*élite de raniiée russe y a succombé; de leur propre aveu, les Russes ont perdu cinquante mille hommes. D'ailleurs , depuis cette bataille, où l'armée russe s'est-elie conduite avec la même vigueur? est-ce à Malo-Jaroslavetz, où trois divisions françaises et italiennes Font battue?
est-ce à Viazma, où notre arrièregarde a passé sur le ventre à Miloradowitch? est-ce à Knisnoî, où Napoléon i^vec quinze mille hommes a fait reculer Kutusoff à la tête de cent mille Russes ? Certes, si ces derniers soldats avaient été les mêmes que ceux qui avaient si vaillamment combattu dans les champs de la Moskov^a, nous n'aurions point obtenu de pareils résultats.
Comment M. l'Officier du palais, qui pânt l'armée française comme entièrement désorganisée, excepté la garde qui lui sert de noyau , ose-t-il encore reprocher à Napoléon de n'avoir pas foit donner ce corps d'élite à la bataille I L'utilité de la garde dans la retraite est la meilleure réponse qu'on puisse lui &dre. Si notre armée, malgré tous les désastres dont elle a été accablée, a pu se retirer avec gloire de la Russie , c'est donc à la prévoyance de l'Empereur qu'on le doit.
Ce qui prouve que les réflexions prêtées par M. de Ségur à nos généraux ont été écrites après l'événement, c'est qu'elles manquent d'à-propos. Ce ne sont point celles qu'ont pu faire alors les chefs de l'armée ; ils avaient présents à l'esprit les ordres, les mesures, les recommandations prescrites par l'Empereur avant son arrivée à Moscou, et pendant son séjour. Us savaient combien son temps y avait été utilement employé, sur quels ol)|ets son
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génie actif et prévoyant s'était exercé. L'impression de ces dispositions si utiles était encore toute récente; mais l'esprit de l'auteur n'en a point conservé de traces. Le résultat est tout pour lui. C'est avec d'autres yeux qu'un historien doit voir; il doit se reporter aux temps , aux lieux, tenir compte de tout, et interroger le passé, pour ne rien omettre des circonstances qui peuvent éclairer ses récits. Le compte détaillé et si exagéré qu'il donne de nos pertes, supposerait qu'il a fait le dépouillement de rapports circonstancié des différents corps d'armée, qui n'auraient pu être connus que bien des mois après. Comment l'armée pouvait -elle les connaître alors? C'est une nouvelle preuve ajoutée à tant d'autres de la vraisemblance de tous ces beaux discours. Il en est de même des marches et des mouvements de l'armée de Schwarzenberg, que M. de Ségur fait raconter si minu-^ tieusement par l'armée , et qui n'ont pu être appris que longtemps après.
Les reproches qu'il adresse à Napoléon, « d'avoir laissé la direction des » affaires militaires au duc de Bas- » sano v> (page 315) ^ sont sans fondement. Le duc de Bassano était à Wiina avec sa chancellerie et le corps diplomatique, qui ne pouvaient suivre l'armée. Il y faisait les affaires de son département , et y exerçait en même temps une influence supérieure sur le gouvernement du pays. Les ordres pour les mouvements militaires ne passaient pas par lui; ils étaient toujours expédiés directement par le prince de Neuchàtel, aux généraux qui ne se trouvaient pas dans la sphère d'activité à laquelle l'Empereur donnait immédiatement l'impulsion. Si le duc de Bassano en recevait quelquefois communication , c'était pour qu'il fût
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au courant de letat des choses, et qu'il pût dans l'occasion prendre les mesures que des circonstances imprévues auraient rendues nécessaires.
Mais ses rapports avec les chefs des corps d'armée, qui étaient sur le Bug et la Duna, so bornaient généralement à leur transmettre les informations qu'il recevait du quartier- général..
L'activité connue de ce minLstre ne laisse pas de doute sur l'exactitude de ces communications. Mais nous ignorons si en même temps qu'il pressait le prince de Schwarzenberg d'accélérer sa marche et de se porter en avant, il a cherché à éviter de lui inspirer un découragement qui aurait probablement retenu sur sa frontière un allié déjà trop disposé à ne pas s'en éloigner.
Le Maréchal-des-logi» du palais, qui se fait ici l'interprète de l'opinion de l'armée sur le général autrichien, veut-il le disculper en lui faisant dire qu'il a reçu des ordres contradictoires et inexécutables, et que le duc de Bassano lui a donné de fausses nouvelles? Si ce sont là les seules raisons que le prince de Schwarzenberg puisse alléguer pour répondre au grave reproche d'avoir, pour couvrir Varsovie, abandonné sa ligne d'opération sur Minsk, où se trouvaient nos magasins, et où passait notre ligne de retraite, la postérité jugera le mérite de cette justification.
GHAPITBE n.
Les instructions que Napoléon trananiit de Moscou, le 6 octobre, au maréchal Victor, « supposaient une vive » attaque ou de Wittgenslein ou de » TitchiU^off. Ëlksa recoBunandaieni à ^
)) Victor de se tenir à portée de Polosk » et de Minsk ; devoir un officier sage, » discret et intelligent près de Schwa^ » zembei^; d'entretenir une corres- » pondance réglée avec Minsk, et dVn- » voyer d'autres agents dans plusieurs » directions, p (Pages 321 et 322.)
Ces instructions devaient prévenir le désastre de la prise de Minsk. L'auteur blâme l'Empereur de ne les avoir pas renouvelées, a Elles parurent » dit-il, « oubliées par son lieutenant. )> Pour justifier ce dernier, il ajoute : « Enfin, » lorsqu'à Doubrowna Piilmpereur ap- » prit la perte de Minsk, lui-même ne » jugea pas Borisow dans un aussi pres- »sant danger, puisque le lendemain, I) en passant à Orcha, il fit brûler tous » ses équipages de pont. » (Page 322).
Aussitôt que l'Empereur apprit la prise de Minsk, il donna ordre au deuxième corps de se porter rapidement avec une division de cuirassiers et cent pièces de canon, sur Borisow, où se rendait la division Dombrowski, et do marcher de là sur Minsk , ainsi que le constate la lettre que nous avons déjà rapportée page M4.
L'Empereur fit brûler à Orcha les deux équipages de pont qui 8*y trouvaient, afin d'en feire servir les chevaux à atteler l'artillerie qui était dans cette place. Indépendamment de la difScuIté que l'on aurait éprouvée à conduire vers Borisow l'équipage de pont, Napoléon ne pouvait supposer à cefte époque que , malgré las instructions et les ordres qu'il avait précédemment donnés aux ducs de Bellune et de Reggîo , ; le point important de Borisow tombe- ■ rait si promptement au pouvoir de l'ennemi. C'est pourquoi il aima mieux emmener des canons que de lourds bateaux, qui paraissaient inutiles, et qui, ma) attelés , seraient restés en route.
i'autftuf introduit ici un général dtr
CAMPAGNE nie qui , « interpellé par Napoléon , » déolare qu'il ne voit plus de salut » qu'au travers de l'armée deWittgen- » stein. » (Page 323.) Comme M. de Ségur ne nomme point cet officier , il est probable qu'il met en scène ce nouvel acteur pour lui faire donner ce conseil. Il oublie qu'à la page 279 , i) a fait répondre , à Orcha, par le général du génie Dode à Napoléon, qui voulait aller vaincre Wittgenstein vers Smo- Hany , que la position de Wittgenstein était inabordable. Il est fâcheux que le général Rogniat n'ait pas fait la campagne de Russie ; de quelle ressource le savant auteur des Considérations sur Vart de la guerre^ n'eût-il pas été à M. de Ségur pour toutes ces conversations faites après coup !
a L'Empereur montre du doigt sur » la carte le cours de la Bérésîna au- » dessus de Borisow; c'est là qu'il veut » traverser cette rivière ; mais le géné- » rai (inconnu) lui objecte la présence » de Titchakoff sur la rive droite , et » l'Empereur désigne un autre point »de passage au-dessous du premier; » puis , un troisième plus près encore » du Dnieper. Alors sentant qu'il s'ap- » proche du pays des Cosaques , il » s'arrête et s'écrie : Ah! oui, Pultawa! )) c'est comme Charles Xll. » (Pages 893 et 32!^.)
Pour croire à la vérité de ce récit, il fendrait supposer une grande distraction ou de la part de l'Empereur, ou de celle du général du génie qui a communiqué à l'auteur cette anecdote.
Napoléon a cherché à connaître un point favorable pour le passage audessus ou au-dessous de Borisow, et les deux qui lui étaient indiqués étaient ceux deBérésino et de Weselowo, son intention étant toujours de marcher sur Minsk ou Wilna. D'après l'auteur, il paraîtrait que ce n'était point Béré-
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sino, qui est à une forte marchr de Borisow, mais un point beaucoup plus bas. Or, nous ne voyons que celui de Bobruîsk, place forte, occupée parles Russes; ce qui, avec la direction de l'armée de Kusutoff sur la basse Bérésîna, n'aurnit pas facilite notre passage dans cette direction. Cotte hypothèse est déjà peu admissible ; mais M. de Ségur ne s'en contente pas , il fait promener l'Empereur jusqu'il Pultawa, c'est-à-dire à plus de cent vingt lieues du point où il se trouve , sans doute pour l'amener à se comparer à Charles XII, sans considérer qu'il saisit, pour faire cette comparaison , deux situations totalement différentes.
Pour justifier cette exclamation de Napoléon, il ajoute que cette idée fait sur lui une impression telle « que son T) esprit et même sa santé en sont » ébranlés , plus encore qu'à Molo- » Jaroslavetz. » 11 nous cite en témoignage « un valet de chambre qui fut nseul témoin de sa détresse. «(Page 32^.) Personne ne s'en est aperçu , et l'auteur nous en donne pour raison « que la » force de l'homme ne consiste le T) plus souvent qu'à cachrr sa foîn blesse. » (Page 321.) Ainsi, les faits ni les raisonnements ne manquent jamais à M. le Maréchal-des-logis pour justifier ses suppositions. Mais voulant écrire une histoire, et manquant de matériaux ; il a été forcé de subir tout le désavantage de cette position. Il lui a fallu quêter des notes de toutes parts. Chacun lui a fourni un morceau qu'il s'est hâté d'enregistrer, et qu'il publie sans se donner la peine de le vérifier.
La conversation qu'il suppose entre MM. Duroc et Daru est invraisemblable.
Il ne pouvait leur venir l'idée absurde de la captivité de l'Empereur comme prisonnier d'État à cette époque. (Page 325.) Elle n'a pu se présenter à Tesprit
L'EMPIRE
de Tauteur que depuis 1815. Gomment croire que TËmpereur, à la tête de cinquante mille combattants , et avec une artillerie nombreuse, pût penser à se rendre?
D'ailleurs , ce chapitre est suflSsamment réfuté par les actions de ce prince. L*un est Tidéal , les autres le posi- . tif. Dans la nuit du 22 au 23 novembre, il approuve la résolution d'Oudinot de marcher à Tennemi, de le culbuter dans la Bérésina; dans le cas où les Russes parviendraient à détruire le pont de Borisow, il devait s'emparer d'un passage à droite ou à gauche , et y faire construire sur-le-champ des redoutes et deux ponts. En même temps, il ordonne que les chevaux d'artillerie, qui seraient attelés à des voitures quelconques, soient dételés pour être rendus aux pièces et aux caissons de munitions. Quelques heures après, et dans cette même nuit du 23 novembre, apprenant que l'ennemi , dans sa fuite, a rompu le pont de Borisow, il fait écrire par le Major-général la lettre suivante à Oudinot :
«M. le duc de Reggio, je reçois » votre lettre du 22 , datée de Nacza. » Le duc de Bellune sera aujourd'hui 9 23 à Kolopenitchi. Il se portera le » 2^ sur Baran. Tâchez d'être maître » du gué de Weselowo le plus tôt pos- D sible , d'y faire construire des ponts, » des redoutes, des abattis pour le ga- » rantir. Nous pourrons de là revenir D sur la tête du pont de Borisow pour » en chasser l'ennemi, ou de là revenir » sur Minsk , ou enfin , comme vous le » proposez, nous porter sur Vileika i> par la route que vous avez faite, et » que vous avez trouvée très bon- D ne, etc. »
Nous terminerons au reste ces observations par la citation d'un passage de l'ouvrage du colonel Boutourlin
(page 362, tome II). Nous y voyons un Russe rendant à l'Empereur plus de justice qu'un Français : a Cependant )) dans cette situation, la plus péril- » leuse où il (Napoléon) se soit jamais » trouvé , ce grand capitaine ne fut pas » au-dessous de lui-même. Sans se )) laisser abattre par l'imminence du » danger, il osa le mesurer avec l'oeîl » du génie, et trouva encore des res- » sources là où un général moins bar » bile ou moins déterminé n'en au- » rait pas même soupçonné la poss^ » bilité. »
GHAPITRB m.
La lettre que nous avons citée à la fin du chapitre précédent ne contient rien qui annonce de la part de l'Empereur un acte de désespoir. Il donne tranquillement des ordres pour le passage de la Bérésina , et cependant l'auteur dit : « Dès le 23, Napoléon s'y prépara » comme pour une action désespérée.»
Pour appuyer cette assertion, il ajoute : « U se fit apporter les aigles de tous les » corps et les brûla. » (Page 328.)
Ce fait est faux. En supposant que l'Empereur eût eu cette idée, elle était inexécutable : ces aigles étaient en cuivre. Comment, d'ailleurs , supposer qu'au moment où ce prince fait rallier les hommes isolés, leur fait distribuer des fusils, des carabines, des munitions, où, par la réunion des corps d'Oudinot et de Victor avec ceux qui avaient été à Moscou, il se trouve à la tête d'environ cinquante mille hommes et d'une artillerie formidable, comment supposer, disons-nous, qu*il eût pris une mesure semblable, qui n'eût servi que de signal à la désorganisation, et qui eût été un vrai cri de sauve qui peut ? A la tête de cinquante mille bonunes. Napoléon
pouvait passer partout ; et lors mémo que le passage de la Bérésina eût été impossible, ni l'Empereur ni Tarmée n'eussent été perdus. L'auteur parait avoir oublié le génie de notre chef, la bravoure de nos soldats et les combats deMalo-JarosIavetz, de Viazma et de Krasnoî. Au surplus, il dit lui-même, page 397, qu'après Smorgoni , la plupart des colonels marchaient encore avec guelquee officiers autour de leur aigle. Le maréchal Ney, dans une lettre au prince de Neuchâtel, en date du 2 décembre, annonce qu'il a envoyé les aigles à la suite de la garde (1).
M. de Ségur se contente de citer, en passant, Tescadron sacré, qu'il dit composé d'environ cinq cents maîtres. En rapportant ce fait, il parait n'avoir en vue que de montrer la détresse de
(i) Le dite d'Mlehingen au prince de NewMUh Bialtze, le 9 décembre 1819.
« Monseigneur, Je reçois à IHnsUnt la lettre que V. A. 6. m*a fait Tbonneor de m*écnrexe malin, à une heure, pour me prévenir que le roaréchal-Kiuc de Bellune est chargé de faire Tarrière-garde. J'ai réuni ici tout ce qui reste d'inlanterie des deuxième et cinquième corps, ainsi que les brigades de cavalerie légère des généraux Caslex et Gorbineau , et de la division de cuirassiers du général Doumerc.
» Je laisse au duc de Bellune la cavalerie, une batterie de quatre pièces de douze et deux obusiers. Je marche en arrière avec Tinfonte^ rie , en l'échelonnant de manière à pouvoir garder les ponts et les défilés ; car œ n*est pas avec mille hommes au plus qui me reslest qu'on peut espérer de former une réserve.
» J'ai envoyé, à la suite de la %arde, les eor dres des troupes du troisième corps et les ai^ gtes. Je pense que ma présence ici n'esàyas très nécessaire, et que je pourrai sans inconvénient laisser le commandement au gênent* Maison.
» Je ne puis procurer à V. A. des renseigne^ ments tirés des prisonniers de guerre , parce que ces prisonniers «ni été de suii<^ envoyés au quartier impérial.
» Je suis, etc. j> VU.
notre cavalerie. Cependant le dévoue* ment de ces officiers, qui se mirent dans les rangs, soignant leurs chevaux, allant en vedette, etc., etc., valait bien la peine d'être remarqué.
Le Maréchal-des-logis du palais sop* pose qu'on traverse la forêt de Minsky en allant de Tolaczin à Borisow, tancUs que cette forêt est située dans le gouvernement deMinsk et sur la rive droite de la Bérésina. Il suppose également que « Farmée firançaise s'écoulait pré- » cipitamment au travers de ces bois, » en entendant sur notre droite le canon de Wittgenstein. « Ce bruit si mena- » çant, dit-il , hâtait nos pas. » (Page 329. ) Il fallait laisser aux gazetiers russes de semblables réflexions.
Après avoir fait une peinture afBreuse de l'armée française , qu'il fait marcher devant les deuxième et neuvième corps, a l'aspect d'un si grand désastre, dit^ily » ébranla , dès le premier jour , les » deuxième et neuvième corps. Le dé- » sordre les gagna. )> (Page 321 . ) La conduite de ces deux corps d'armée, aux combats qu'ils soutinrent sur les deux rives de la Bérésina, est la meilleure réponse à cette accusation.
Après tant de verbiage et de divagar tion , notre écrivain dit que « per- » sonne ne doutait de la victoire. . . ; que » cette armée ne se sentait vaincue » que par la nature : la vue de son Em- » pereur la rassurait. . . ; il était donc en- » core au milieu de son armée, comme » l'espérance au milieu du cœur de » l'homme... ; il semblait que de tant » de maux, le plus grand fût encore » celui de lui déplaire , etc. , etc. » (Pages 332 et 333.) Yoilà les vrais sentiments de l'armée tracés par M. de Ségur lui-même : il faut toujours en revenir à la vérité.
L'IMFIRS.
CHAPITBB IV.
Quaad ea apprit, par la tetouf du géaévai Corbineau , que le gué de Studzianka était praticable, ce point fut o^ui déagué pour le passage. Ou en avait reconnu deux autren. Il s'agissait dono de tromper et de déplacer rennemi. « La force n'y pouvait rien; on estt sayala ruse. » (Page 336.) Ces paroles fixaient croire que l'auteur ignore comment on passe une rivière de vive force. Certes, avec l'artillerie considéfatde que nous avions (celle de la garde 4tait encore entière), et protégés oanune nous l'étions par l'élévation de la rive que nous occupions à Studzianka , Tartillerie russe de la rive opposée fiùt été foudroyée en quelques instants ; le passage se fût également opéré, mais avec une perte que l'Empereur voulait éviter. S'il fit des démonstrations sur plusieurs points, ce fut principalement pour obliger Titchakoif à se diviser, et pour que les premières troupes qui passeraient ne fussent pas attaquées par toute l'armée russe réunie.
Ce passage eût commencé dès le 2&, ai les dievalets pour le pont que le maréchal Oudinot devait faire établir, et dont la construction avait été confiée Ml colonel d artillerie ***^ eussent été faits convenablement. Malheureusement, on apporta dans cette importante construction une telle négligence, que le général Ëblé fui oMigé de faire brûler ces èhevalets et d'en faire constfuîve de nouveaux le SS. A entendre M. de Ségur, l'Empereur n'avait pris aucune mesure de prévoyance relativeinent à l'établissement des ponts. Cependant , ce fut lui qui , à Orcha , donna ordre de prendre dans les deux équipages de pont , qui se trouvaient dans cette ville, tous les outils, forges, usten-
siles , fers , charbon , çtc. , dont on pouvait avoir besoin pour la construction de ponts de chevalets. Ce matériel était parfaitement attelé. L'équipage de pont, ainsi que nous l'avons déjà dit , avait fourni à Orcha des chevaux pour atteler plusieurs batteries. Le général Éblé avait avec lui sept compagnies de pontonniers , fortes de quatre cents hommes, excellents soldats qui avaient tous conservé leurs fusils.
Ce ne furent point des sapeurs qui se mirent dans l'eau à travers les glaçons que charriait la Bérésina, mais bien des pontonniers. Les sapeurs furent employés seulement à la construction des chevalets.
« Dans cette circonstance , l'hiver se » montra plus russe que les Russes » eux-mêmes; ceux-ci manquèrent à » leur saison , qui ne leur manquait » pas. » (Page 338.) Nous répéterons ce que nous avons déjà dit, que les Russes, eussent-ils été aussi Russes que l'hiver, n'auraient pu nous empocher de passer. Une rivière de cinquante-quatre toises de large , et dont la profondeur n'est que de six pieds, n'est pas un obstacle insurmontable pour une armée qui occupe la rive la plus élevée, et qui peut la garnir d'une nombreuse artillerie.
CHAPITRE V
M. rOfflcier du palais a déjà dit, dans le chapitre III , que Napoléon , se disposant à traverser la Bérésina, « 8*y » prépara comme pour une action dé- » sespérée. » Il dit ici, a en sortant de » Borisow, il crut partir pour un choc » désespéré.» (Page 3U).) Nous avons déjà répondu à cette supposition , aux chapitres III et IV. Nous ne répéterons pas ce que nous avons dit à ce sujet.
CAMPAGNE L'auteur dit que <« Napoléon re- » poussa comme une voie honteuse, D comme une lÀclie fuite , t> la proposition qu'il assure lui avoir été faite, par le roi de Naples , de sauver sa personne, (Page 3^1.) Il est d'abord douteux que le roi de Naples ait fait à l'Empereur une telle proposition. M, de SéguT ajoute toutefois : « Il n en voulut » pas à Murât , peut-être parce que ce 1» prince lui avait donné lieu de mon- » trer sa fermeté, etc. , etc. » (Page 342.) Ge n'est pas la première fois que nous avons signalé cette déplorable disposition d'esprit, qui porte l'auteur à négliger la vérité , et même la vraisem- Uance, pour faire parade d'une connaissance du cœur humain, supérieure à tout autre , et pour dire ce qui n'a été remarqué par personne. Larochefoucauld, dans son livre des Maximes ^ a fait de l'intérêt personnel le mobile des actions des hommes. M. de Ségurva plus loin; il y ajoute un égoïsme farouche et une injustice toute gratuite.
Dans sa présomption d'avoir seul deviné TEmpereur, d'avoir surpris son secret caché au fond de son cœur, il parait se l'être représenté comme un être mystérieux , incompréhensi ble , hors de l'humanité , tel que le génie de lord Byron nous a peint Mansfred. Napoléon montre un sentiment noble et généreux ; la réflexion de l'auteur le décolore. Napoléon devait naturellement savoir gré à Murât de l'intention ; mais cela serait trop vulgaire ! Selon M. de Ségur, il se contente de ne pas lui en vouloir, parce que sa vanité et son égoïsme y trouvent leur compte.
Cette manie de torturer ainsi la pensée et les sentiments de son héros, est digne d'observation.
a L'Empereur, impatient de prendre » possession de l'autre rive, la montre » aux plus braves. L'aide-de-camp
)) finançais Jacqueminot et le comte li- » thuanien Predziecki se jetèrent les » premiers dans le fleuve, etc. » (Page 34^.)
Le but constant de l'auteur est de faire croire que tout , dans l'armée française, se faisait sans ordre, et qu'au moment de passer le fleuve elle se croyait perdue ; il n'en était cependant pas ainsi. L'Empereur n'avait pas besoin de montrer la rive aux plus braves^ qui auraient été difficiles à distinguer sans faire injure aux autres. D'ailleurs, pour montrer de la bravoure , il faut qu'il y ait des dangers à courir, et le seul, dans cette circonstance, était de passer une rivière qui charriait quelques glaçons. Napoléon donnait ses ordres, et depuis le maréchal jusqu'au .
soldat armé, tout le monde s'empressait de les exécuter. Un escadron (de la brigade Corbineau) dont chaque cavalier portait un fantassin en croupe , précédé par quelques tirailleurs, passa le premier. Il fut, peu de temps après, soutenu par une partie de la brigade, qui se forma en bataille sur la rive droite, pour éloigner les Cosaques et rendre plus facile le travail du pont.
L'Empereur fit également passer à la nage un de ses oflSciers (1), afin de reconnaître si le terrain, sur la rive opposée, permettait à l'artillerie de passer, sans être obligé d'employer des fascines. En même temps , au moyen de trois radeaux, on transportait de l'infanterie sur l'autre bord, pour nettoyer les broussailles qui la couvraient, et en chasser les Cosaques.
Napoléon avait ordonné la construction de trois ponts, deux par l'artillerie, un par le géoie. Mais la rivière ayant été trouvée plus large qu'on ne l'avait
(1) H. Gourgaad.
présumé, le général Chasseloup, du génie, déclara ne pouvoir construire ce troisième pont, et remit au général Ëblé les sapeurs, en même temps qu'il lui livra les chevalets qu'il avait construits. A une heure (le 26) le pont supérieur fut achevé ; il était destiné pour l'infSuiterie. L'Empereur fit aussitôt passer le corps d'Oudinot. La brigade de cavalerie Gastex passa la première ; elle fut suivie de la brigade d'infanterie Albert, puis du reste de la division Legrand et de tout le deuxième corps ; ces troupes étaient pleines d'ardeur.
Deux boudies à feu passèrent également sur ce pont. Le maréchal Oudinot fit prendre position à ses troupes sur la route de Borisow, couvrant celle de Zembin.
Le second pont, éloigné du premier de cent toises, et qui était destiné pour les voitures, fut terminé à quatre heures; aussitôt l'artillerie du deuxième corps, celle de la garde^ le grand parc (1 ) et celle des autres corps d'armée, défilèrent successivement. Plusieurs fois, les chevalets de ce pont, s'enfonçant dans la vase de la rivière, causèrent des interruptions de passage, et exigèrent des réparations; mais les braves pontonniers, stimulés par la présence de l'Empereur , et encouragés par le général Eblé et par leurs officiers (MM. Chapelle, Chapuis, Peyberimofi*, Zabem, Delarue, etc., etc.) (2), surmontèrent tous les obstacles. Plongés dans l'eau glacée jusqu'aux épaules, ils travaillèrent sans relâche à réparer et à entretenu* les ponts : dévouement héroïque et presque au-dessus des forces
deriiumanitél M. de Ségur aurait dû considérer qu'une armée qui comptait de pareils soldats ne pouvait être vaincue par les Russes. *
Il dit que l'Empereur , voyant ses troupes maîtresses du bord opposé, s'était écrié : a Voilà donc encore mon » étoile! )) (Page 344.) Napoléon, dès l'instant qu'il avait pu faire mettre ses pièces en batterie, pouvait se regarder comme mattre du bord opposé, puisque aucune batterie russe n'aurait pu résister à notre feu. Ce n'était point le passage proprement dit , qui offrait des dangers, c'était le cas où le corps de Titchakoff se fût présenté avec vigueur pour nous empêcher de déboucher du pont, ou seulement eût détruit les ponts nombreux qui sont sur les marais de la route de Zembin. Or, les combats que nous avions soutenus depuis la Moskowa, ainsi que la charge brillante que le général Berkheim avait faite contre la division Lambert, du corps de Titchakoflf, nous donnaient la conviction que nous ne pouvions être arrêtés par les Russes. L'Empereur n'a donc pas pu dire : Voilà encore mon étoile ! Où, d'ailleurs, l'auteur a-t-il entendu ce prince parler de son itoUel Si Napoléon y avait placé cette confiance, il se serait bien gardé de le pro« clamer si haut et à chaque instant.
La réflexion qui suit nous parait renfermer une contradiction : « Car il » croyait à la fatalité comme tous les » conquérants , ceux des hommes qui, » ayant eu le plus à compter avec lu » fortune , savent bien tout ce qu'ils » lui doivent, et qui, d'ailleurs, sans
(1) Le grand parc, sons les ordres du général Neigra, était composé de troia cents voitures, dont cinquante pièces de canon.
(2) On regrette de ne pouvoir citer tous les
officiers, sous-officiers et pontonniers qui ont
mérité d*étre signalés à la reconnaissance de l*année. Ces intrépides soldats, sans iactaace, sans hésiution, sacrifièrent presque tous leur vie, mus seulement par rhonneur et par le sentiment de leur devoir.
» puissance intennédiaire entre eux et » le ciel , se sentent plus immédiate- » ment sous sa main. » (Page 3kk.) Si les conquérants croient à la fatalité , ils sont superstitieux. S'ils reconnaissent devoir tout à la fortune ou au hasard , ils sont matérialistes. S'ils n'ont point d'intermédiaires entre eux et le ciel, ils doivent tout rapporter à la divinité. Or, ils ne peuvent être superstitieux , matérialistes et éminemment religieux tout ensemble. Ainsi, dans tout le cours du livre, la contradiction passe alternativement des faits aux raisonnements.
GHAPITBB VL
« Napoléon se plut à publier à haute » voix les succès du prince de Schwar- » zenberg sur Sacken, en ajoutant que » Schwarzenberg s'était aussitôt re- » tourné sur Titchakoff , et qu'il venait » à notre secours. » (Page 345.)
L'Empereur pensait qu'aussitôt que Schv^arzenberg aurait appris le mouvement de Titchakoff sur Minsk , il se hâterait de le suivre dans cette direction. Nous n'expliquerons pas la lenteur que montra alors ce général; les événements postérieurs ont suffisamment mis à découvert les causes qui ont dirigé la conduite des Autrichiens dans cette circonstance importante, dont les suites ont eu une si funeste influence sur les malheurs de l'armée.
Le Maréchal-des-logis du palais insinue que Titchakoff ne quitta le Bug que pour venir s'opposer à notre passage sur la Bérésina. C'est depuis les événements, que l'on a supposé que son mouvement avait eu lieu dans cette intention. Le fait est que Titchakoff se porta sur Minsk et sur la Bérésina, pour chercher à se joindre à
Wittgenstein. C'est pourquoi, après s'être emparé de Borisow, il se hâta de faire passer la Bérésina à la division Lambert , pour se porter à la rencontre de Wittgenstein. Mus cette division ayant été culbutée par la brigade Berkeim , du corps d'Oudinot, cet échec d'une part, et de l'autre , des avis de Wittgenstein et les ordres de Kutusoff, que l'amiral reçut en ce moment , le décidèrent à descendre la Bérésina eX à se rapprocher de la grande armée russe.
Dans tout ce chapitre , l'auteur parait s'attacher à convaincre ses lecteurs, que c'est à l'hésitation des manœuvres de l'amiral Titchakoff, qu'est due la réussite du passage de la Bérésina par l'armée française. Sans chercher à attaquer ou à défendre les opérations militaires de ce général , nous nous bornerons à dire que , lors même qu'avec toutes ses forces il se fût trouvé en position vis-à-vis le point où l'Empereur avait résolu de passer , le passage eût encore eu lieu ; seulement les deux armées auraient eu à regretter la perte d'un grand nombre de soldats.
tt Titchakoff pouvait , le lendemain
»27, culbuter, avec dix-huit mille
» hommes, les sept mille soldats d'Ou-
» dinot et de Dombrowski. » ( Page
3W.) Pour répondre à cette assertion ,
nous sommes forcé de répéter ce que nous avons déjà dit, que notre artillerie se montait à plus de deux cent cinquante bouches à feu bien approvision* nées. La rive droite domine de beaucoup la ,rive gauche de la Bérésina sur ce point où elle n'a que cinquantequatre toises de largeur; notre mitraille eût balayé tous les abords de cette rivière , et les batteries ennemies eussent été obligées de se tenir hors de
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portée de notre feu» sous peine d'être détruites. Dès lors, Tennemi n'eût pu gêner la construction des ponts; et, sous le feu de toute notre artillerie , Tarmée se fût formée en bataille audelà de la rivière , pour , de là , marcher à rennenaî, s'il avait voulu entreprendre une manœuvre semblable à celle que fit Vendôme, pour empêcher Eugène de déboucher de son pont de Cassano. Dans notre situation, ce n'eût été qu'une bataille ordinaire, dont toutes les chances de succès eussent été pour nous, puisque notre armée eût pu se déployer, et qu'indépendamment de la qualité de nos troupes, et de l'exaltation qu'elles puisaient dans les circonstances, nous nous serions trouvés supérieurs en noiiibre aux Russes. Ce n'eût pas été seulement contre les sept mille soldats d'Oudinot que TitchakofT aurait eu à lutter, mais encore contre la garde impériale, les corps d'Eugène, de Ney, deDavout, ce qui aurait présenté une masse de forces beaucoup plus considérable que celles de l'amiral.
Maintenant que les événements sont loin de nous, il est peut-être à regretter que TitdiakoiT n^ait pas (ait cette manœuvre; car son armée eût été, suivant toutes les probabilités , détruite par la nôtre ; et quelque grandes que nos pertes eussent pu être, il eût mieux valu pour nous périr en soldats victorieux , que de succomber, quelques jours plus tard, par le froid. Les pertes que nous avons éprouvées au passage de la Bérésina doivent être attribuées à la négligence apportée dans l'exécution des ordres que l'Empereur avait donnés pour bire les préparatifs nécessaires au passage , tels que construction de chevalets, etc. On a vu plus haut, que le corps du maréchal Oudinot occupait le point de passage > deux jours
avant l'arrivée de TEmpereur, mais que le travail des chevalets avait été fait avec si peu de soin qu'il fallut te recommencer. Sans cette circonstance, le passage eût été effectué vingt-quatre heures plus tôt, et s^s pertes.
CHAPITRE VU
Le 26 novembre» le maréchal Victor rejoignit, à Lochnitza, la route qu'avait suivie l'armée venant de Moscou. Le général Partouneaux fut chargé avec sa division dé former Tarrière-garde. Victor, avec ses deux autres divisions, occupa Borisow. Le 27, à quatre heures du matin , ce maréchal se mit on marclie pour gagner Studzianka, où il prit position de bonne heure. Le général Partouneaux le remplaça à Borisow. Il eût été à désirer que M. de Ségur nous fit connaître quelle instruction le maréchal Victor laissa à ce général , et à quelle époque il devait quitter Borisow. Il assure que Partouneaux « se prépa- » rait à en sortir quand Tordre lui vint » d'y passer la nuit ; que ce fut l'Em- » pereur qui le lui envoya. » (Page351.) Ce fait est inexact ; l'Empereur n'envoya pas l'ordre à Partouneaux de passer la nuit à Borisow. Ce génmi lurmême déclare que ce fut un officier qui le lui porta de la part du prince de Neuchâtel. Mais alors cet officier devait être chargé d'un ordre écrit; car ceux du Mujor-général, portés par des officiers autres que ses aldes-de-camp, l'étaient toujours. D'ailleurs , ce n'était point la marche ordinaire, et rien n'o- 1)1 geaît à la changer. Si Napoléon eût voulu que la division Partouneaux restât, pendant la nuit du 27 au 28, dans Borisow, il aurait chargé le prince de Neuchfttel de prescrire cette disposition au maréchal Victor; ou bien, s'il etn
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voulu directement donner cet ordre au général Par touneaux , il lui aurait envoyé un de ses aides-de-camp ou un de ses officiers d'ordonnance ; or, aucun ne reçut cette mission.
« Napoléon crut sans doute par là » fixer toute l'attention des trois gêné- 9 raux russes sur Borisow, et que Par- » touneaux, les retenant sur ce point, » lui donnerait le temps d'effectuer 1» tout son passage. » (Page 351.) Notre historien ne donne point les dates que nous venons de citer. S11 l'avait fait, le lecteur apercevrait de lui-même le peu de fondement du prétendu motif du séjour de Partouneaux à Bdrisow.
Dftns la journée du 26, dans la nuit qui suivit , et dans la journée du 27, presque toute 'armée française avait passé la Bérésina , à l'exception du corps de Victor, l'occupation de Borisow, pendant la nuit du 27 au 28, par le général Partouneaux, était donc non seulement inutile, mais elle n'eût servi qu'à ciompromettre la retraite de sa division ; ear, ainsi que nous venons de le dire, cette division ^ retirant le 27, tout reflet qu'on devait attendre de la présence des troupes françaises à Borisow, était produit.
(c Une foule de traineurs, eii refluant B sur Partouneaux, lui apprirent qu'il i> était séparé du reste dé l'armée »
(page 832) ; ce qui le décida à quitter cette ville pour rejoindre son corps.
L'ennemi lui barre la route; Partouneaux l'attaque; il est repoussé. Il refuse de se rendre ; « il veut tenter un » dernier effort, et s'ouvrir vers les » ponts de Studzianka une route san- » gîante ; mais ces hommes , naguère » si braves , alors dégradés par la miù «ère , brisèrent lâchement leurs ar- » mes.» (Page 353.)
Le général Partouneaux devait espérer de contraindre le corps qui lui était
opposé à lui litrer ptsiaget car, ce corps se trouvait lui-même entre dèun feux. Il est probable qu'il aurait réussi dans cette attaque, s'il l'avait faite avec toute sa division réunie. U paratihqH'un faux rapport lui fit croire que l'armée française avait passé les ponts et leé avait brûlés; ce qui détruisit ses espérances. Il n'est pas vrai que ses soldats aient lâchement brisé leurs armes ^ ainsi que le prouve une lettre de ce général, dans laquelle il fait, au contraire, le plus grand éloge de ses soldats. Cette lettre est entre nos mains.
« lise jugea abandonné, livré. «(Page 333.) Le général Partouneaux, croyant les ponts brûlés^ a pu se considérer comme abandonné k ses propres forces ; mais certainement il n'a jamais pu cfdire que le maréchd Victor ait voulu le livrer aux ennemis , et nous ne craignons pas d'être démenti par ce géné^ rai, en affirmant qu'il n'a jamais cru
être livré Dans la portion critiqué
où il s'est trouvé , peul^tré aurait-il pu prendre un meilleur parti pour en sor* tir. Nous ne nous permettrons aueuné réflexion à ce Sujet , con^^aincu qu'ei» faisant ce qu'il a fait , il a cru feiirô pottrf le mieux.
« De toute cette division , un ien\ » bataillon échappa. On rapporte qaé » son commandant , se tournant vert » les siens, leur déclara qu'ils eussent » à suivre tous ses nwMivements , et 4tt« » le premier qui parlerait de se rendre, » il le tuerait.... Alors, il abandonné w la funeste route , il se glisse jijtsqtté » sur les bords du fleuve , se plie à tous » ses contours, et, protégé par te coi»* » bat de ses compagnons itioin* he«h » reux, par lobscurité, par les dlActtl^ » tés même du terrain , il s'écoule en » silence, échappe à Tennemi , et vient » confirmer à Victor la perte de Partttu- » neaux.» (Pai?e 355.'
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Ce récit est inexact. Ce bataillon était du 65* régiment, et avait pour commandant H. Joyeux. Il avait été chargé de détruire les ponts sur la Ska, et de faire Textréme arrière-garde depuisBorisow.
En sortant de cette ville, il prit la route de gauche que l'armée avait suivie, et sur laquelle marchaient encore des four^ gons et des bagages, et arrivasans obstacle à Studzianka, menant avec lui une pièce de canon et son caisson. L'Empereur , impatient de voir la division Partouneaux se réunir aux deux autres divisions du maréchal Victor pour couvrir Studzianka, envoya un de ses officiers (1) d'ordonnance à sa rencontre. Cet officier trouva sur la route le batailbn du 55*. Il s'informa si la division Partouneaux était loin : a Com- )} ment , la division Partouneaux I re- » prit le commandant du bataillon ; » elle me précède; je &ls son arrière- 1» garde. » L'officier d'ordonnance s'étant bien convaincu qu'il n'y avait plus que des Russes derrière, revint porter à l'Empereur cette funeste nouvelle.
Ce prince parut très étonné de cette circonstance, qu'il ne put s'expliquer.
La perte de la division Partouneaux l'affecta et dut l'affecter vivement , puisque , depuis le commencement de la campagne, c'était le seul corps organisé qui fût tombé au pouvoir de l'ennemi.
Mais il est faux que le mot défection soit sorti de sa bouche. A cette époque ce mot n'était pas connu dans l'armée française. Une nouvelle preuve que Napoléon ne considéra jamais le malheur de la division Partouneaux comme «ne défection j c'est qu'en 1813, il nomma trois enfants de ce général à des places dans des lycées.
CHAPITRE Vni
(1) M. Goorgaud.
L'Empereur, dit M. de Ségur, se refusa à faire brûler les voitures qui couvraient la rive gauche de la Bérésina. (Page 358.) Ce prince n'avait pas de motifs pressants pour faire brûler les voitures de bagages qui restaient sur cette rive. Son seul but eût été de ne pas laisser des trophées à l'ennemi; mais quels misérables trophées que des voitures de bagages! C'était une bien mince considération comparée à l'état où cette perte réduisait des blessés et des familles qui avaient suivi l'armée française à son départ de Moscou, et qui , même en tombant au pouvoir de l'ennemi, auraient pu conserver encore quelques ressources!! Dans tous les cas, sous le point de vue militaire, il était peut-être avantageux de laisser les abords du pont encombrés après le passage de l'armée et de son artillerie ; car c'était créer à l'ennemi un nouvel obstacle. L'auteur ajoute que ce fut (( par entraînement pour l'avis qui le » flattait le plus, » (c'est une remarque aussi fausse qu'elle est puérile) a et par » ménagement pour tant d'hommes » dont il se reprochait le malheur. »
(Page 358.) Si c'est une accusation dirigée contre les auteurs de cette guerre, elle ne retombe pas sur l'Empereur ; si elle est dirigée contre sa conduite dans cette expédition, elle est injuste et malveillante. Est-ce d'ailleurs avec ces dissertations pédantesques, et des suppositions continuelles que l'on écrit l'histoire?
L'évaluation que notre écrivain feit des troupes russes et françaises au combat du 28 , s'éloigne beaucoup de la vérité, a Tittchakoff , avec ses vingt- )) sept mille Russes de l'armée du midi, » débouchait de Stakowa contre Oudi- » not , Ney et Dombrowski. Ceux-ci
» comptaient à peine dans leurs rangs » huit mille hommes, que soutenaient » la vieille et jeune garde , alors corn- » posée de deux mille huit cents baïon- » nettes et de neuf cents sabres. »
(Page 359.)
Le corps d'Oudinot et la division Dombrowski comptaient neuf mille trois cents hommes ; celui du maréchal Ney, cinq mille quatre cents. L'infonterie de la vieille garde , qui , à son départ de Smolensk, était forte de cinq mille sept cent soixante-dix-sept hommes, en comptait encore quatre mille dnq cents; la jeune garde, deux mille deux cents; la cavalerie de la garde, deux mille; les cavaliers démontés de la garde, sous les ordres du colonel Dautancourt (aujourd'hui général), dixhuit cents; le corps du maréchal Vie* tor, réduit aux divisions Daendels et Girard, comptait plus de onze mille hommes. Ce qui faisait , avec les corps d'Eugène et de Davout , et notre nombreuse artiUerie, une armée de plus de quarante-cinq mille hommes par&ite* ment armés.
<c Parmi les pertes de ce jour, celle » du jeune Noailles, aide-de-camp de » Berthier, fut remarquée; une balle » le tua raide. C'était un de ces offi* » ciers de mérite, mais trop ardents, » qui se prodiguent , et qu'on croit » avoir assez récompensés en les employant. » (Page 361.) M. de Noailles était sans doute un estimable officier ; mais pourquoi le louer seul parmi tant de braves qui se distinguèrent dans cette occasion ?
L'auteur ne dit pas un mot du général Legrand , qui fut blessé et se conduisit avec tant d'intrépidité; du général Maison, qui n'en montra pas moins; du général Candras , qui fut tué ; des généraux Merle, Grundler, Berkeim; du général Zayoncheck , ce Nestor de
l'armée polonaise , qui eut la jambe emportée; du brave colonel Dubois, du 7* de cuirassiers, qui contribua tant au succès de l'affiûre. Il eçt vrai que ces officiers portent des noms que la gloire seule a anoblis. Au surplus, quand on cite, il faut citer juste. Il est faux que M. de Noailles ait été tué d'une balle. Il était venu porter un ordre au 23^ régiment de chasseurs , et parlait au colonel Marbot, commandant de ce régiment, lorsqu'une charge de la cavalerie russe eut lieu. Le cheval d'Alfred de Noailles s'abattit ; on vit deux Cosaques entraîner par le collet cet officier, en le frappant. Le 23« fit un effort pour le délivrer ; il fut infructueux, et M. de Noailles , dont on n'a plus entendu parler, fut probablement massacré par ces barbares.
Dans le récit de ce combat, H. de Ségur a oublié de faire connaître l'ordre que l'Empereur fit donner à la division Daendels, de repasser la Bérésina pour aller au secours du maréchal Victor, qui, seul avec la division Girard, soutadait une lutte si disproportionnée contre les efforts de Wittgenstein; et cela dans le moment où l'Empereur et les troupes qui avaient passé la Bérésina, étaient violemment attaqués par l'armée de Moldavie. Il est vrai qu'en rapportant un pareil fait, l'auteur eût réfuté lui-même de nouveau le passage de son livre, où il dit (page 192) : « Napoléon sentait » qu'il n'y avait plus qu'à sacrifier » successivement l'armée partie par » partie , en commençant par les ex- » trêmitéspour en sauver la tète. »
(( La nuit vint avant que les qua- » rante mille Russes de Wittgenstein » eussent pu entamer les six mille » hommes de Bellune. » (Page 362.) Si , dans tout le récit de cette campagne , les Russes eussent fourni à This-
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torien dé te Grftnde- Armée, un fait d'armes aussi glorieux que celui des soldats de Victor, certes, il n'eût pas été aussi économe d'éloges.
CHAPITRE IX
M. rOfficier du palais, dans ce chapitre, entasse horreurs sur horreurs.
Il est de fait qu'à la dernière journée du passage, il y eut un grand encombrement auprès des ponts; mais le tableau qu'il en fait est d'une exagération hors de toute mesure. Son penchant pour les descriptions hideuses l'entraîne: (( Les plus heureux ga- » gnèrent le pont, mais en surmontant » des monceaux de blessés, de femmes, » d'enfants renversés, à demi étouffés, » que dans leurs efforts ils piétinaient » encore ! » ( Page 366. ] Il y avait à l'armée quelques cantinières et très peu d'enfants, À notre retour de Moscou, plusieurs familles nous ayant sui- Tis , l6 nombre de ceux-ci augmenta.
L'idée de femmes, d'enfants luttant contré la mort, a souri aux auteurs qui ont exploité cette campagne. Ces affligeantes peintures remuent profondément les âmes. Mais M. de Ségur a encore enchéri sur ses devanciei'S, les Labaume , Puibusque , Kerporter, etc. Il reproduit à chaque instant cette image , et en trois pages il répète quatre fois: les femntes et les enfants , comme si le nombre en était immense, et qu'au lieu d'une armée, c'eût été une horde nomade de Tartares traînant leurs familles à leur suite.
a La nuit du 28 au 29 vint augmen- )i ter toutes ces horreui*s. Son obscurité » ne déroba pas au canon des Russes » leurs victimes. Sur celte neige qui A couvrait tout , le cours du fleuve ,
» cette masse toute noire d'hommes , » de chevaux, de voitures, et les cla- » meurs qui en sortaient, servirent aux y> artilleurs ennemis à diriger leurs » coups. Vers neuf heures du soir, il » y eut un surcroît de désolation , » quand Victor commença sa retraite.»
(Page 367.)
Cette description de fantaisie paraft destinée par M. de Ségur à servir de complément à son tableau. Pendant les nuits du passage , les ponts étaient tout-à-fait libres. La masse des tratneurs, qui voulaient passer pendant le jour, se retirait à la nuit dans leurs bivouacs, d'où aucun ordre, aucune instance ne pouvait les arracher. SI left Russes avaient tiré pendant la nuit, les traîneurs se seraient empressés de profiter du libre passage des ponts pour franchir la rivière; mais il n'en fut point ainsi. Le 28, jour du glorieux combat du neuvième corps, vers cinq heures du soir, le feu cessa de part et d'autre. À neuf heures, le maréchal Victor commença son mouvement de retraite , et à une heure du nkatin , le corps entier avait passé dans un ordre parfait avec toute son artillerie, ne laissant sur la rive gauche qu'une faible arrière-garde. A peu près en même temps, les deux batteries d'artillerie légères des colonels Chopin et Serruzier passèrent. Dans toute cette nuit, l'ennemi ne tira pas un seul coup de canon. L'auteur l'indique assez luimême en disant « que la multitude, » engourdie par lo froid , ou trop atta- » chée à ses bagages, se refusa à pro* » fiter de cette dernière nuit pour » passer sur la rive opposée. On mit , » dit-il, inutilement le feu aux vo.tures » pour en arracher ces infortunés. »
(Page 36T.) Certes, si les Russes, ainsi que nous l'avons dit plus haut, eussent envoyé quelques boulets au milieu de
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088 êtres apathiques et imprévoyants, la plupart des tralneurs eussent passé les ponts.
Si, comme l'avait prescrit l'Empereur, les moyens de construction du pont eussent été prêts dans la journée du 2ï, on eût passé dans la nuit de ce jour, dans la journée du 25; et \eY7, au matin, toute Tarmée française se fût trouvée sur la rive droite de la Béré- Sina. Ainsi, la perte de la division Partouneaux n'eût pas eu lieu , non plus que l'attaque de Wittgenstein sur Studzianka; en un mot, on n'aurait pas à déplorer tous les malheurs qui arrivèrent. Ce passage , qui s'est opéré malgré tous les accidents , malgré les obstacles qu'on a éprouvés, n'a pas été, à beaucoup près, aussi funeste que plusieurs écrivains , qui se plaisent à exagérer nos malheurs, ont cherché à le faire croire. Les hommes que nous y perdîmes ne comptaient pas parmi les combattants ; trois pièces de canon seulement restèrent sur l'autre rive; enfin le nombre des prisonniers que l'ennemi y ramassa ( au dire môme des Russes), ne s'éleva qu'à deux mille traîneurs, blessés, malades ou vivandiers (1). A huit heures et demie du matin, le 29, le feu fut mis au pont, et ce ne fut qu'une heure après que quelques Cosaques s'approchèrent.
Nos lecteurs nous sauront gré de leur faire connaître le jugement porté par l'historien russe que nous avons déjà cité , sur la conduite de l'Empe* reur à l'époque du passage de la Bérésina. (( Investi de tous côtés, Napoléon ne perd pas la tête : il trompe , par des démonstrations habiles, les généraux qui lui sont opposés , et glissant pour
(t) Voir VHistoire de la Campagne de Rustkt par le oolenel Bontovrlitt, tome If» p. 383.
ainsi dire etitr e les armées qui s'apprêtent à fondre sur lui , il exécute sort passage sur un point bien choisi , où tout l'avantage du terrain se trouve dé son côté. Le mauvais état des ponts, dont il ne dépendait pas de lui d'améliorer la construction, flit l'unique cause qui , en ralentissant l'opération , la rendit si périlleuse. Ainsi, les grandes pertes que les Français éprouvèrent ne sauraient être attribuées à Napoléon, et ne doivent être mises que sur le compté des circonstances malheureuses où son année se trouvait, et qu'il n'était pai en son pouvoir de maîtriser. »
Et c'est un Russe qui parle ff!...
CHAPITRE X
Après avoir feit la description de la route conduisant à Zertibin, qui passe à travers des marais , sur lesquels sont des ponts de plusieurs centaines de toises de longueur, M. lé Maréchal-deslogls semble regretter que les Russes n'aient pas détruit ces ponts , et s'exprime ainsi : « Pris entre ces marais et » le fleuve, dons un espace étroit, sans » vivres, sans abris, au mHieu d'un ou- * f agan insupportable , la grande ar- » mée et son Empereur eussent été » forcés de se rendre sans combat ! » (Page 370.)
Dans l'hypothèse où les ponts eussent été brûlés, leur réparation impossible, enfin , dans l'hypothèse où les marais de la Gaïnà, au travers desquels la route passe, n'eussent pas été assez fortement gelés pour porter les hommes et les chevaux, la grande armée et son Emptreur n'eussent pas été forcés de se rendre sans c&tnbat. L'auteur dit bien que nous étions pris entre les marais et laBérésina; mais il ne dit pas que le troisième côté de ce triangle était oc-
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cupé par les Russes. Gomment un homme, qui porte le titre de général, a-tr-il pu penser que, dans une pareille situation , la grande armée et $on Emp^ reur n'auraient pas marché contre les Russes, et ne leur auraient pas passé sur le ventre , pour prendre la route de Rorisow à Minsk ! ! Après les descriptions exagérées que M. de Ségur a faites de la faiblesse de Tarmée française, cette expression de grande armée ^ employée ici, a quelque chose qui pourrait convenir dans la bouche d'un gazetier russe , mais qui fait mal dans celle d'un Français.
En nous retraçant, à sa manière, le passage de la Bérésina, Tauteur romaur tique avait oublié un de ses thèmes favoris, Touragan obligé; nous le retrouvons ici. Cet ouragan doit se réduire à un peu de vent et à quelques flocons de neige. Quant à la rigueur du froid, on peut l'apprécier en songeant que la Bérésina n'était pas gelée.
M. de Ségur, en parlant « d'un an- » cien grand seigneur de ces temps » bien passés, où régnait souveraine- » ment une grâce légère et brillante , » fait allusion au comte de Narbonne.
« On voyait,)) dit-il, a cet officier-gé- » néral de soixante ans , assis sur un » tronc d'arbre couvert de neige, s'oc- » cuper avec une imperturbable gatté , » dès que le jour revenait, des détails » de sa toilette ; au milieu de cet oura- » gan, il faisait parer sa tête d'une fri- » sure élégante et légère, et poudrée » avec soin, se jouant ainsi de tous les » malheurs et de tous les éléments dé- » chaînés - qui l'assiégeaient. » (Page 372.) M. de Narbonne, malgré son âge, fit la campagne de Russie avec l'activité et l'ardeur d'un jeune honmie. Kstril de bien bon goût à M. de Ségur, de chercher à jeter du ridicule sur cet estimable général, qui servit toujours fidèle-
ment l'Empereur et la France, et mourut à Torgau, chargé de la défense et du gouvernement de cette place ?
CHAPITRE XI
Le seul objet important de ce chapitre , est la première ouverture que fit Napoléon à MM. Daru et Duroc de sa résolution de partir incessamment pour Paris. Ses motifs étaient puissants et sans réplique. Ceux que M. de Ségur met dans sa bouche , ne sont pas les principaux. U en est d'autres qui ont dû particulièrement influer sur sa détermination. Un historien russe les a mieux compris que l'historien français.
c( Napoléon, dit-il (1) , n'était pas seulement le chef de Tarmée qu'il quittait; mais puisque les destinées de la France entière reposaient sur sa tête, il est clair que , dans cette circonstance, son premier devoir était moins d'assister à l'agonie des débris de son armée , que de veiller à la sûreté du grand empire qu'il gouvernait. Il ne pouvait mieux satisfaire à ce devoir, qu'en se rendant à Paris, afin de hâter, par sa présence , l'organisation des nouvelles armées, devenues nécessaires pour remplacer celles qu'il venait de perdre. »
Il laissait au roi de Naples le commandement en chef; au comte Daru, l'adminbtration, et le prince de Neuchàtel restait major-général. M. de Ségur rapporte qu'il y eut entre l'Empereur et Berthier une scène violente et secrète , dans laquelle il fait jouer à ce vieux compagnon d'armes de Napoléon un rôle humiliant. Notre écrivain devrait nous dire comment il en a eu connaissance. Une conversation particu-
(1) Boutourlin, tome II , page 8M.
lière avait en effet eu lieu entre le prince de Neuchâtel et l'Empereur, qui Ta racontée depuis. Il y fut question du choix à faire pour le commandement de Tarmée. Napoléon était décidé à le confier à Eugène. Le prince de Neuchâtel insista longtemps en faveur du roi de Naples. Il mit dans ses instances, une force, une opiniâtreté qui n'étaient pas dans son caractère. Il finit par déclarer que si le prince Eugène commandait Tannée , il ne resterait pas sous ses ordres. On peut pardonner à ce vétéran de la gloire mili* taire française , que l'Empereur avait élevé si haut , et approché des souverains en le mariant à une princesse d'une des plus anciennes familles régnantes d'Allemagne, cette funeste répugnance à se trouver sous un chef qui ne portait pas une couronne. M. de Ségur aura eu connaissance de ce long entretien, qui se passait dans une chambre attenant ^ celle où étaient les officiers de service. Il a pu apprendre vaguement que le prince de Neuchâtel avait refusé de rester à l'armée. Il ne lui en a pas fallu davantage pour donner carrière à son imagination romantique, et rapporter la scène secrète dont il (ait mention. C'est la manière carac^ téristique de cet auteur , et l'on peut penser que c'est ainsi qu'il a composé une grande partie de cette histoire.
CHAPITRE Xn
Ce chapitre contient le récit de faits glorieux pour les troupes françaises qui faisaient Farrière-garde sous les ordres du maréchal Ney et du général Maison.
En parlant d'un combat qui eut lieu en avant de Malodeczno , l'auteur raconte que l'ennemi , ne pouvant culbuter les troupes qui lui étaient opposées , diri-
gea une partie de ses forces « vers une » autre entrée; » et que a le bonheur » voulut que Victor, avec environ qua^ » tre mille hommes, reste du neuvième » corps , occupât encore ce village. )> (Page 383.) Il serait assez extraordinaire que les généraux Ney et Maison , qui faisaient tète à l'ennemi en avant de Malodeczno, avec quelques centaines d'honmies , eussent ignoré que ce bourg était occupé par Victor et quatre mille hommes. Ce dernier s'y trouvait avec son corps , en vertu d'un ordre du Major-général (1).
Ce chapitre se termine par une querelle entre les maréchaux Victor et
(i) Le prince d$ Neuchâtel et de Wagro''^ au due de Bellune.
Maloâeczno, te h décembre 18iS, à quatre heures du matin.
« Monsfenr le dac de BelluDe. continaez aujourd'hui votre monvemeiit de retraite, et Tenez prendre U position de Malodeczno , en ayant soin que toutes les voitures et les hommes isolés passent avant vous. Le deuxième corps , qui gardera cette ville Jusqu'à votre arrivée, prendra position en arrière. Le quartier-général sera à Bienitza , par Markowo. Si Ton avait trouvé ici des vivres , on aurait Ciit halte ; mais les premiers magasins considérables sont à Smorgoni; il y a là des hœuft , de Teau-de-vie , du biscuit ; fidtes-le connaître à vos tralneors, afin qu'ils se nUient sur ces magasins. Si vous avez des voitures d'équipages militaires y envoyez-les sur Smorgoni chercher des vivres. Toutefois , on va tâcher de vous faire passer dix mille rations de biscuit et de bœufs , ce qui vous mettra à même de tenir partout où cela sera nécessaire , sans crainte que vos troupes se débandent.
» Si les moyens de transport ne permettaient pas que vous reçussiez dans la Journée de demain ces vivres, il faudrait continuer votre mouvement Jusque auprès de Smorgoni, c'està-dire près des moyens , et là il faudra fidre halte. Faites une proclamation pour rallier les tratneurs, et les diriger sur Smorgoni ; Ciitet battre un ban, et foites-la lire par un officier d'étatp-major.
» Siifné ALBXAHDms. »
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Ney, au $uj6t du commandement de rarrière-garde. M. de Ség^l* nous représente Ney « 8'emportant avec une V violence excessive dont la froideur de » Victor ne s'émeut guère. » (Page 385.) On w voit pas trop la cause de cette discussion, puisque la lettre (l)du duc de Belluno fiu Major-général fait voir qu# C0 marchai cpounandait Varrièr&gfU'de.
CHAPITRE XIII
On trouve ici de nouvelles réflexions sur les sentiments de l'armée envers TEmpereur. M. l'Officier du palais dit (page 386) : Il est vrai qu'une sédition était impossible. Cette remarque est oiseuse. A qui ridée de sédition se seraitelle présentée ? Il y avait entre l'armée et son chef une réciprocité de sentiments qui rendait cette supposition impossible.
{i) Leduc àêBellune au prince de Neu- {ûhdtel el de Wagramy major général.
Au bivouac, le 5 décembre 1813, i quatre heures du malin.
c Monseigneur, le~ combat que Tarrièregftrde a soutenu le 4 est le dernier eObri qu'elle pouvait faire contre les ennemis; les troupes qui la composent sont auiourd'hui tellement védoites, et le peu qui eu reste est si miséra- Me, que je suis obligé de les soustraire aux poursuites de Teunemi, et d'éviter loule espèce d'engagement. Le rapport que mon premier aidede-camp a dû faire à V. A. S. sur lelat •t la sUuaiion de ces troupes , est de la plus eiacle vérité.
» L'avant-garde du corps qui nous suit est arrivée bier ù Bienilza aussitôt que nous, quoique nous ayons fait une marche de nuif , et que les ponts do Malodeczno aient été détruits. Il était onze heures; si j'avais voulu me maintenir à Bieniisa, il aurait fallu livrer ou soutenir m nottvoav combat à notre désavantage , vu !• disproportion qui existe entre mes forces et celles des ennemis. J'ai en coméquence pris le seul puii eonvemble, celui de continuer ma
La souplesse qu« M. de Ségor attribue à l'Empereur envers les maréchaux, qu'il a gagqa à son projet d« » départ par des flatteries, des caresses, » des épan^ements de confianGe »
(page388), est contraire au caractère de Napoléon. Toute Tarmée désirait et apprit avec joie le parti qu'il prenait.
Elle sentait qu'en lui résidait le saiut de tous ; que l'on pouvait bien perdre des hommes, des canons, des provinces; mais qu'en le perdant, tout serait perdu. La confession que notre historien lui fait faire devant ses oflSciers est plus ridicule enccNre; et dans quels termes la fait-ll ? « Si j'étais » né sur le trône , si j'eusse été un » Bourbon, il m'aurait été facile de ne » point faire de fautes. » (Page 388.) Le propos serait inexplicable. L'auteur voudrait-il par là feire croire que l'Empereur n'avait entrepris l'expédition de Ruàsie que pour se consolider sur le
marche rétrograde, et de venir coucher au village distant de deux lieues de Bienilza. et de quatre de Smorgoni. Les vedettes des ennemis et les nôtres se voient; je serai vraisemblablement suivi aussi vivement aujourd'hui quMûer, el je crois qu'il cou vient que Sa JMaje&té s*éloigne un peu de nous.
» Les tratneurs nous pressent toujours ; ils «ont en très grand nombre. L*habitude qu'ils oot contractée de ne marcher qu'au jour, per« meta rennemi d*en prendre beaucoup; mais soit «|u'il ne s'en soucie guère, ou qu'il prenne leur colonne pour des troupes réglées, il ne If s suit qu avec circonspection ; je crois néanmoins qu'il en a pris hier quelques-uns.
» Je compte arriver à Smorgoni ce matin vers neuf heures ; Je serai sans doute obligé d'aller coucher plus ioiu, à moins que je ne trouve quelques troupes pour nous tonteoir. Celles de M. le généial de Wiede seraient très utiles dans celte circonslanc e. Je pense que l'Empereur leur a donné l'ordre de nous remplacer ou de marcher avec nous.
u Paignez agréer, Monseigneur , l'hommage de mou respect.
» Signé lb maréchal 9B Bbllukb. »
GÀMPA6NB DE 1812.
Mot df France? Voudrait -il lui fiiire signaler les dangers et le malheur de s'attacher à sa fortune , ou lui donner la prescience de la grande catastrophe qui a amené sa chute.
Alors, il fuut en convenir, M. de Ségur aurait le don de prophétie après Tévé* neraent.On se demande où il s'est pro* curé de pareilles notes. Est-il vraisem* blable que cette pensée se soit présentée dans ce moment à Tesprit de FEmpereur? Est-il possible qu'il Tait exprimée ? Comment l'absurdité de cette idée n'a-t-elle pas frappé son historien? Le cœur de Napoléon était déchiré à l'aspect des calamités de son armée ; mais personne ne connaissait mieux que lui les causes qui les avaient produites. On ne conçoit pas comment un officier de son palais a pu se fourvoyer •Qssi lourdement, et prêter à ce prince des pensées et des paroles qui sont dans une telle contradiction avec sa position et son caractère.
Au reste , personne ne peut se méprendre sur le but d'une pareille insinuation.
CHAPITRE
Le début de ce livre prouve l'incohérence des idées de Fauteur. « J'avais » atteint le départ de Napoléon, et je » me pei*suadais qu'enfin ma tâche » était remplie, n (Page 393.) Cependant, quand il a pris la plume, les événements étaient passés , et les faits qui devaient fournir la matière de son ouvrage bien connus. Comment son plan n'était-il pas arrêté?
« Je m'étais annoncé comme l'histo- » rien de cette grande époque, où,
» du faite de In plus haute des gloires , » nous fûmes précipités dans l'ablmd )> de la plus profonde infortune. »( Page 393.) Lkiëtorien de cette grande ipoquf n'a point rempli la tâche qu'il s'était imposée. Il s'est fait le chantre des calamités et des désastres, et non des grandes choses qui ont rempli cette mémorable expédition. En disant que nous fûmes précipités du faîte dt la plus haute des gloirei, l'auteur n'exprime pas sa pensée. Nous aimons mieux croire qu'il a voulu dire de la plus haute des prospérités. Si cette expédition a été désastreuse, elle a été féconde en traits d'héroïsme et de dévouement, qui ont jeté sur l'armée française un éclat impérissable. Tout ce que nous avons lu Jusqu'ici flétrit l'âme; et, cependant, M. de Ségur nous annonce qu't/ ne tut reste plus à retracer que d'effroyable.i misères. Il s'adresse de nouveau à ses eompa'gnons , et leur demande : « Pourquoi j) ne nous épargnerions -nous pas, » vous, la douleur de les liie, moi, les » tristes efforts d'une mémoire qui n'a » plus à remuer que des cendres, à ne » compter que des désastres, et qui ne » peut plus écrire que sur des tom- » beaux?» (Page 393.)
C'est ici que notre tâche devient pesante, et que nous sentons plus que jamais tout ce que l'accomplissement de notre devoir a de pénible. Pourquoi récrivaîn n'a-t-il pas écouté cette heureuse idée de terminer ici les tristes efforts de cette mémoue , qui devrait en effet êfre fatiguée de remuer des cendres? Nous le suivrons jusqu'à la fin, en surmontant notre répugnance, et ce qui devrait nous décourager sera pour nous un nouveau véhicule.
Dans la situation où le départ nécessaire de l'Empereur plaçait l'armée, elle dut se ressentir du vide immense
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qu'il y laissait. Mais peut-être les malheurs qui survinrent après son départ ne fussent-ils pas arrivés, si, moins empressé d'atteindre Wilna , on eût fait des marches moins longues. Ce fut à ces marches, dans un moment où le froid avait redoublé d'intensité ( il s'éleva jusqu'à vingt-huit degrés) que les corps d'armée durent leur désorganisation.
a La plupart des colonels de l'armée, » qu'on avait admirés jusque-là, mar- » chant encore avec quatre à cinq offi- » ciers ou soldats, autour de leur aigle » et à leur place de bataille, ne prirent » plus d'ordres que d'eux-mêmes ; cha- » cun se crut chargé de son propre sa- » lut.... ce fut un cri de sauve qui peut » presque général. » (Page 397.)
La situation affreuse de l'armée ne peut absoudre l'auteur de l'imputation qu'il laisse planer sur les colonels, qui, pendant la campagne , avaient eu à supporter tant de peines morales et physiques , bien autrement poignantes que celles d'un général uniquement chargé d'un service civil dans la maison de l'Empereur. Ce qu'il était juste de dire, c'est que le maréchal Ney, qui avait à l'arrière-garde des pelotons composés de colonels et d'officiers supérieurs, ayant vu plusieurs de ces officiers enlevés par un coup de mitraille, trouva que leurs services seraient achetés trop cher par les pertes que l'armée ferait en eux de son avenir. Il pensa avec raison qu'il était préférable d'avoir quelques centaines d'hommes de moins en ce moment , et d'assurer la recomposition future de l'armée , en sauvant de leur propre dévouement les colonels , officiers supérieurs et autres, qui, n'ayant plus de soldats, s'obstinaient à rester à l'arrière-garde pour combattre. Il ordonna donc à tous les officiers sans troupes de se retirer et de
gagner le Niémen. Il renvoya même des sergents-majors et fourriers; et, dans les troupes qui lui restaient, il ne voulut conserver que le nombre d'officiers et de sous-officiers proportionné à celui des soldats. M. de Ségur n'avait loué qu'un seul colonel ; il les blâme en masse. Nous voulons croire qu'il a ignoré l'ordre donné par le maréchal Ney; mais, dans le doute, il devait s'abstenir. Nous avons eu tant d'occasions de signaler, dans cet ouvrage, des omissions et des erreurs produites par l'ignorance des faits, que celle-là ne doit point nous étonner. Mais, qdand on manque de renseignements exacts, il y a de la témérité à se charger d'écrire l'histoire.
L'anarchie et le désordre sont peints avec la même exagération. U y eut sans doute de grands traits d'égoïsme, tels qu'on doit s'attendre à en trouver dans d'aussi grandes calamités; mais il y eut une foule d'actes de générosité et de dévouement. Des amis, des camarades ont partagé entre eux leurs chétiCs aliments, leur linge; des soldats, des domestiques ont porté leurs officiers ou leurs maîtres ; le général Legrand le fut par ses grenadiers ; le général Zayoncheck fut sauvé par ses soldats ; le jeune Sainte-Croix (1), amputé à Mojaïsk, fut sauvé, à son retour, par des amis; le colonel Marin (de l'artillerie de la garde) fut transporté par ses canonniers, etc., etc. Pourquoi ne montrer que des points de vue hideux? L'auteur craignait-il de manquer le but qu'il parait s'être proposé, s'il nous laissait voir de beaux côtés?
CHAPITRE II
La marche de l'armée française sur
(1) Frère du général de ce nom.
WOna est le sujet de nouvelles scènes, où M. le Maréchal-des-logis du palais redouble d'efforts pour enchérir sur les horreurs des chapitres précédents.
Cependant, Tétat de l'armée était assez déplorable pour que l'auteur ne s'abandonnât pas au triste plaisir d'en surcharger le tableau. « Des soldats ac- » coururent en furieux, et avec des i> grincements de dents et des rires in- » fernaux ; ils se précipitèrent dans ces 0 brasiers , où ils périrent dans d'hornribles convulsions. Leurs compa- » gnons affamés les regardaient sans D effroi 4 il y en eut même qui attirè- » rent à eux ces corps défigurés et » grillés par les flammes, etc. » (Page 407.) La plume se refuse à transcrire le reste de ce passage. Le caractère distinctif des effets de cette extrême infortune, c'est que, bien qu'on ne fit rien pour fuir la mort, personne ne la chercha volontairement. VanthrapophagU manquait à ce sinistre récit.
M. de Ségur a-t-il été témoin d'un des traits qu'il cite en ce genre ? de qui les tient-il? mais il sait que l'extravagant, l'extraordinaire, l'effroyable plaisent au commun des lecteurs , et il en abuse.
C'est peut-être là le secret du succès de son ouvrage.
Doit-on s'attendre , après de tels récits, à lire une froide dissertation sur la vanité des présages? à voir citer « des prédictions qui annoncent une » invasion de Tartares jusque sur les » bords de la Seine?» et répéter le conte du prétendu « orage qui avait » marqué notre entrée sur les terres » russes? » (Page 408.) Peut-on abuser ainsi de la sensibilité de ses lecteurs et de leur crédulité I
CHAPITRE ni
Le désordre qui eut lieu à Wihia ne vu.
peut être imputé à rEaq)ereur. Lors de son départ de l'armée (Smorgoni, le 5 décembre) , il avait tout sujet d'espérer que les renforts en hommes qu'elle recevait, en même temps que les approvisionnements considérables qui se trouvaient à Smoi^ni , Ochmiana et Wilna , mettraient les corps à même de se réorganiser. Dans cette pensée, il écrivit au Major-général les ordres suivants, datés de Biénitza le 5 décembre : (( Mon Cousin, je vous envoie cijoint une instruction pour la réorganisation de l'armée : le roi de Naples y apportera les modifications que les circonstances exigeront. Je pense cependant qu'il est nécessaire d'organiser aussitôt les Lithuaniens à Kov^no , le cinquième corps à Varsovie, les Bavarois à Grodno , le huitième corps et les Wûrtembergeois à Olita, les petits dépôts à Merecz et Olita , et diriger la cavalerie à pied sur Varsovie et Kônigsberg , ainsi que les soldats du train et des équipages militaires, qui n*ont point de chevaux. Il faut faire partir après demain toutes les remontes de cavalerie de Wilna sur Kônigsberg ; il faut faire partir après demain les agents diplomatiques pour Varsovie ; il faut également faire partir pour Varsovie et Kônigsberg tous les généraux et officiers blessés, en leur faisant comprendre la nécessité de débarrasser Wilna, et d'y avoir des logements pour la partie ac- , tive de l'armée. On assure que le trésor de l'armée est considérable; donnez ordre d'en envoyer à Varsovie et Kônigsberg, où cela est nécessaire ; ce qui débarrassera d'autant Wilna. Enfin tous les ordres qui tendent à débarrasser Wilna doivent être donnés demain, puisque cela est utile pour plusieurs raisons.
(( Instruction. — Rallier l'armée à Wihia; tenir cette ville et prendre ses
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^fasticfi â*Mv6i^, lés AutH<!lUéns ^i* lé ÎTiéiWfen, feowrSttt Brfezë, Grodrto cl YiftjôViè ; l'ftrWèé mt Wilné et KôWnd.
Eft <^s que Tarmée ennemie marche , H qu'on ne croie pas tenir en-deçà du Niômeti, la droite couvrant Varsovie, et S'il s!é peut Grodno; le reste de Tarmée en Kgne derrière le Niémen , gardant comme léte de pont Kowno ; faire tsAte de grands approvisionnements de farine à Kônigsberg, Dantzig , Varsovie, Thorn ; feire tout évacuer de Wilna èl de Kowno, afin d*ôtre libre de ses mouvemehts : les évacuations auront lîeu sur Dantîig pour ce qui est le Jïusjprécîeux. »
ïl y avait à Wîlna quatre mîilions de rations de farine, trois millions six cent Ôiîllè rations de viande , neuf millions de rations de vin et d'eau-de-vie, quajràntedeux mille paires de souliers, des magasins considérables de légumes et de fourrages, d'habillement, de harnachement et d'équipement, trente-quatre mille fusils et un arsenal bien fourni en munitions de toute espèce. On voit donc combien est peu fondé ce reproche d'imprévoyance que M. le Maréchat-des-Iogis du palais a si souvent fait à TEmpereur. Suivant lui, aucun chef » n*osa donner Tordre de distribuer )) ces vivres à tous ceux qui se présen- » iaienl. » (Page 412.) C'est une accusation contre les chefs de l'administration militaire. Peut-être espéraient-ils, en ne faisant de distributions qu'avec les formes régulières, obliger les hommes isolés à se rallier; mais ce fut un ^nd malheur.
L'auteuï» fait une peinture révoltante des hôpitaux de Wilna. 11 est de fait, cependant, que les nombreux hôpi- <àux de celte ville avaient été mis, par les soins des docteurs Desgencltos et Marie de Saint-tJrsin, dans une situation au5si bonne que possible; mais,
dta ttiohiëtit ÛA dftôféfré qili i^tdtà ^ rèhcombreriiettl dé Wîlnà, Tadminiè- Iration ne pouvait plus rien. M. de Se* gur a pris un étxit de choses extraordinaire pour la conséquence d'une négligence qui n'avait pas existé. Sa prévention ne pouvait s'an^éter tn aussi beau chemin.
« Enfin, les soins de plusieurs chefs, » tels qu'Eugène et Davout, la pitié des » Lithuaniens et l'avarice des Juifs, ouî) vrirent quelques Ireîuges. » ( ^age M2.)
Des ofBcîers avaient été placés aux portes de Wilna, pour indicfuer aui soldats des divers corps d'armée, des couvents et antres édifices qui devaient leur sei*vir de casernes, et où ils auraient pu se rallier et recevoir des distributions. Mais les soldats aimèrent mieux parcourir la ville dans tous les sens et entrer dans les tnaîsons.
Par suite des ordres que l'Empereur avait envoyés de Zélitska au général de Wrede, ce général s'était porté de Vîleïkaà Slobkchomska. Le 8 décembre, le roi de Naples lui enjoignît de se rendre à Ruckoni avec ses Bavarois , au nombre de deux mille et quelques cents hommes , pour y relever le duc de Bellune, qui avait fait l'arrièrogarde, et se placer sous les ordres du maréchal Ney, à qui ce commandement était de nouveau confié. Le général bavarois, après avoir été attaqué dans celle dernière position par les corps de Cosaques qui précédaient l'avant-garde russe, et qui avaient quelques pi^ces légères, ftit rejeté dans Wilna; ce qui causa un assez grand désordre parmi les traîneurs , cantîniers, etc. On battit la gént'Talë; mais les Cosaques se seraient bien gardés d'entrer ce même jour dans une ville où se trouvait encore de l'infanterie organisée. Le gfenëràl te Wfedè , *yant
câupagnc m 1812.
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anrec lui nne flDi!iant«in)e de chevau-lé^ gers bavarois, st pmm!H diCT Ney . Après «voir formé sa Croui^e en bataille devant sâ porte, il entra chez ce maréchal, ayant encore son épée à !a main : « Monsieur le Maréchal , Inî dît-îl , l'ennemi me snît. Je viens vous offrir, avec mes soixante cavaliers, de vous conduire en sûreté sur la route de Kowno. »
Ney était appuyé contre la cheminée.
B prît froidement de Wrede par la fnain, te mena près d'une fenêtre qui éwinait sur la rue, et lui montrant le désordre qui y régnait, et les gens sans •rmes qui s'y pressaient pour fuir, lui ék : « MonâeurîeGénéral, pensez^vous Yfi'Qn fwréchfll d'empfive poisse se mêler parmi cette ^canaille ? » Le gé^ lierai bavarois fut un moment interdit ; ]M1Î8 il objecta à Ney que , s'il refait plus longtemps à Wilna, il risquerait •de tomber au pouvoir de l'ennemi . Le Xarédial répliqua : « Non , non, Gênéwl , ne craignez rien pour moi ; j'ai ici , dans ma maison , cinquante grenadiers français, et tous les Cosaques ée la terre ne me feront pas déloger «Mut demain, à huit heures, v
«On eût pu tenir vingt-quatre « tiensres de plus à Wilna, et beaucoup » •d'hommes -eussent été sauvés. »
(fàgeMS.)
On eût pu s'y maintenir facilement plusieurs jours. Le froid avait causé 4aii6 l'armée russe presque autant de ravages que dans l'armée française; elle marchait lentement. La garnison de Wilna et la garde impériale eussent pu défendre la ville contre toutes les entreprises des Cosaques. Quoique les <>rdres de l'Empereur , pour mettre cette ville en état de résister à une attaque sérieuse, n'eussent pas été cntièronaeut exécutés, quelques travaux de IMilissadement avaient été faits. £n tenant à Wilna vingt-quatre heures de
plus, il «ût été fedle, au moyen des distributions de toute espèce qu'tMi «virait faites aux tntlneurs,d'en rdier un grand nombre, eft, si l'on eût dAévfhcuer cette plaee plut tard , cette évncuatîon eût pu se fiiire arec ordre. On doit amèrement regretter que, dans les grandes crises, 1 Kinporeur ne pcft élire à la fois à la tête de ses troupes «t à INk ris. Après le passage de la BérésiM, l'armée ayant atteint les magasins , et touchant à ses renforts, Na|Mléoii jufei te moment oppoitun pour -se rendre en France. Si les instructions qui laissa en partant avaient été suivies, les désastres qui arrivèrent après son dè^ paît n'auraient pas eu lieu. Us fmift en grande partie causés par la rapidité avec laquelle <on s'empressa d*atteMMlre Wilna. On ne songea pas assez q«e ces marches continues, et l'atroce ngueur du froid, ne pouvaient qu'adiever la désorganisation de l'armée.
(( Dans cette ville, connue i iHoscon»
D Napoléon n'avait fait donner iraemi )) ordre de retraite. » (Page %17.)
A Wilna, comme i Moscou, Napoléon avait prescrit toutes les mesures que les circonstances nécessitaient.
Bès que les communications tmmm été rétablies entre l'armée et Wilna , fl n'avait cessé de donner des ordres pour faire ramasser des vivres et fidre évacuer sur cette place tous les effets, bagages inutiles au passage de Varmée, qui se trouvaient tant à Smorgoni qu'à Ochuiiana. la lettre de l'Empereur au Major-général, en date de Biémtza le S décembre 1812, que nous avons citée (page WI) , prescrivait des mesures tant pour la réorganisation de l'armée que pour l'évacuation sur Wilna de tout ce qui était inutile à l'armée active. Elle se termme ainsi : « Enfin tous les ordres qui tondent i débarrasser Wilna, doivent être donnés demain,
puisque cela est utile pour plusieurs raisons. »
Il est inconcevable que , malgré ces preuves irréfragables , M. de Ségur veuille soutenir jusqu'à la fin son système de dénigrement. Car il a bien pu se convaincre, par les lettres que nous citons, que si les ordres de l'Empereur eussent été exécutés (et rien ne s'opposait à ce qu'ils le fussent) , cet énonne encombrement de voitures, de fourgons, de bagages, n'aurait pas eu lieu.
• L'auteur, en parlant du défilé de Ponari, dit : a Argent, honneur, reste » de discipline et de force, tout acheva » de s'y perdre... Un caisson du trésor » qui s'ouvrit, fut conune un signal ; » chacun se précipita sur ces voi- » tures, etc. » (Page hid.)
Voici le fait. La veille du jour dont il est question, un directeur de poste aux lettres se présenta au maréchal Ney à Wilna, et lui rendit compte que faute de chevaux il avait été obligé d'abandonner son fourgon , dans lequel était une somme assez considérable appartenant à l'Etat. Le Maréchal s'informa si, du moins, avant d'abandonner le fourgon, il avait délivré l'argent aux malheureux soldats dont la route était couverte. Sur la réponse négative de cet employé , Ney exprima le regret que ces fonds eussent été laissés à l'ennemi. Le lendemain, le Maréchal, sortant de Wilna avec l'arrière-garde, et arrivant au bas de la montagne de Ponari, vit une longue file de voitures et de fourgons du trésor arrêtés. Jugeant de l'impossibilité de les sauver, parce que l'ennemi nous talonnait, il ordonna que ces caissons fussent ouverts, et que les espèces qu'ils contenaient fussent remises à tous ceux qui voudraient en prendre : soii ordre fut exécuté. Cette dispersion du trésor était regrettable, sans doute; mais la circonstance la commandait.
M. de Ségur auraitr-il mieux aimé que les Russes en eussent profité? Et fallait-il en faire un sujet d'accusation contre l'honneur de l'armée ?
d Sur la partie de la montagne la » plus exposée, un officier de l'Empe- » reur, le colonel comte de Turenne, » contint les Cosaques , et , malgré » leurs cris de rage et leurs coups de . » feu, il distribua sous leurs yeux le » trésor particulier de Napoléon aux )) gardes qu'il trouva à sa portée. Ces » braves hommes se battant d'une » main, et recueillant de l'autre lesdé- » pouilles de leur chef, parvinrent à » les -sauver. Longtemps après, quand » on fut hors de tout danger , cha- » cun d'eux rapporta fidèlement le » dépdt qui lui avait été confié ; pas )) une pièce d'or ne fut perdue. » (Pages 4.20et<h21.)
On conçoit que M. le Maréchal-deslogis du palais ait voulu citer avec éloge un de ses collègues (1), M. le chambellan comte de Turenne , mattre de la garde-robe de Napoléon ; mais comment la richesse de son imagination ne lui a-t-elie pas fourni quelque chose de plus flatteur pour M. de Turenne, que de le représenter distribuant des efiets de la toilette de l'Empereur (2), lorsque l'arrière-garde , conduite par le maréchal Ney, le dispensait du soin de contenir les Cosaques?
Au reste , cette anecdote, en même
(1) Les quatre officiers civils de la maison de rEmpereur, qui se trouvaient à l'armée sous les ordres du Grand-Maréchal, étaient MM. de Ségur, maréchaUdes-logis du palais ; GanoU'ville, idem ; Turenne, chambellan, mattre de la garde-rohe ; Beausset, préfet du palais.
(8) C'est sans ëonte ce que Tauteur appelle dépouilles de leur chef. L'Empereur n'avait pas de trésor particulier ; celui qui fut distribué à la montagne de Ponari était le trésor de Tarmée.
temps qu'elle amuse le lecteur , lui donne, au milieu de tous ces désastres, une consolation : c'est la pensée que, depuis le défilé de Ponari , aucun de ces braves soldats de la garde n'a succombé.
CHAPITEB IV.
La méthode de retraite que suivit Ney, n'est pas celle que rapporte l'auteur. U suppose que ce maréchal faisait marcher ses troupes pendant la nuit, et les faisait battre pendant le jour. Si cet illustre guerrier eût adopté un aussi funeste système de marche , il est bien certain qu'aucune troupe n'aurait pu y résister, surtout quand on pense qu'il se faisait peu de distribution régulière de vivres, et que ce n'était que pendant le temps du bivouac, qu'on cherchait à s'en procurer.
Les tristes réflexions que M. l'Officier du palais fait fEÙre à l'armée, après le passage du Niémen, en jetant un dernier regard sur ce fleuve , contiennent une récapitulation de nos malheurs, présentés dans un cadre resserré, pour les faire encore mieux ressortir. Il ajoute : a Deux rois, un prince, huit » maréchaux suivis de quelques offi- » ciers, de généraux à pied , dispersés » et sans aucune suite ; enfin quelques D centaines d'hommes de la vieille » garde, encore armés, étaient ses » restes : eux seuls la représentaient. » (Page&27.]
Son exagération habituelle et sa ma* nière passionnée se font remarquer dans cette courte analyse. Voici l'évaluation réelle, faite à cette époque, des forces de l'armée française :
Troupes qui ont repassé le Niémen à Kowno, à l'époque du 15 décembre. . . . 36,000 hommes.
Reparu . . 96,000 hommes.
Dixième corps . . 30,000
Corps polonais aux ordres du prince Poniatovrski (1) .... 20,000
Septième corps , Saxons et Français, de Beynier 15,000
Corps autrichien . 26,000
Dans chaque régiment, on avait une idée à peu près fixe du nombre des honunes tués, des honunes blessés et aux hôpitaux; on n'en avait point sur les honmies morts de froid ; mais on avait des données sur ceux qu'on présumait prisonniers. Pourquoi, depuis 1814*, s'est-on tu sur le nombre de ceux qui sont rentrés, et qu'on a dit avoir été si généreusement rendus par Alexandre? Non seulement il en revient encore aujourd'hui quelques-uns, mais beaucoup sont rest^ dans différents gouvernements de la Russie.
M. de Ségur est loin de nous présenter nos malheurs avec ces consolations.
Quant à la garde, à l'époque de sa réunion (le 15 décembre), à Wirballen, où elle séjourna le 16, elle était encore nombreuse, surtout en honunes. Dans la cavalerie , le régiment de chevaulégers polonais comptait seul un effectif de quatre cent douze hommes et jdus de deux cents chevaux, tous très bons et de service , et d'autres malades ou blessés. Un grand nombre des hommes de ce régiment, ayant perdu leurs chevaux, s'étaient dirigés, pendant la retraite à travers les bois de la Lithuanîe, sur Varsovie, où ils arrivèrent pro-
(1) Le prince Poniatowski est arrivé à Varsovie le 25 décembre, ramenant U'ente pièces de canon avec son corps d'armée. {Manuserii de 1813, par 1$ baron Fain, 1. 1, page 10.)
tégéi adttflt par les hahitflftts que par la connaitsanee de la langue du pays.
Ce chapitre se termine par ud éloge mérité du maréchal Ney, qui déploya, dans cette méaiorable campagne, tout ce que la force d'àoie et k dévouement ont de plus héroïque , et qui n'a* bandonna la partie que quand elle lui manqua.
CHAPITRE V
Lorsque l'armée eut atteint Gumbin^ Henià trois journées du Niémen, les Russes ralentirent leur marche. Leur détresse était presque aussi grande que la nôtre, et quand ils nous virent hors des atteintes de la faim et du froid , ils devinrent plus prudents ; ce qui permit au roi de Naples de donner quelque repos aux troupes.
M. de Ségur, à propos d'un conseil tenu par ee Monarque à Gumbinnen, met dans sa bouche des paroles qui furent , dit^il , le premier vjmpiôme de ta défection, U le représente « plein de » dépit de la responsabilité de la re- » traite que TEmpereur lui a laissée, » se désespérant d'avoir rejeté jusque- D là les propositions des ^glais, etc. » (Page ^33.) A ces paroles inconsidérées* Davout réplique avec autant de force que de raison. L'auteur ajoute :
« Murât resta décontenancé. Il se sen- » tait coupable. Àinri fut étouffée cette » première étincelle d'une trahison qui » devait plus tard perdre la France.
» L'histoire n'en parle qu'à regret, de» » puis que le repentir et le malheur » ont ég9ié le crime. » (Page kSk.)
Il est malheureusement reconnu que le roi de Naples n'a pas été à la hauteur des circonstances et de la mission dont il fut chargé , lors du départ de l'Empereur : il est donné à peu d'hommes d*étre également grands dans la pros-
L*ElfFIIB«
périté et dans le mattieiir. Depuia la commencement de «a carrière mil^ taire, Napo)é(Hi n'avait point éprouvé de véritable échec; il n'avait donc pas eu, comme si sa fortune eût été vai*iée, roccasion de découvrir , parmi ses généraux, quelques-uns de ces êtres singuliers, dont l'adversité semble être l'élément, et qui grandissent dans Tin* fortune. Ce prince avait dû se contenter d'étudier les caractères dans les alternatives des combats; Murât avait toujours été sans reproche , et il a fiiBu des événements extraordinaires pont le montrer sous un autre jour.
A tout prendre, sa défection n'est pas plus inconcevable que celles qui se sont succédé en 181!^, depuis mars jusqu'à la mi^vril ; et malgré sa perspicacité, l'Empereur ne devait pas prévoir un pareil aveuglement.
Tout ce qu'un souverain doit fUre pour s'attacher les hommes qui le servent, Napoléon l'avait fait. U les avait unis à sa fortune par les deux liens les plus puissants, l'intérêt et l'amour»
propre. Aucun prince, aucun gouvernement ne pouvait leur offrir des avantages équivalant à ceux qu'ils tenaient de l'Empereur.
Du reste , Napoléon avait trop étudié l'histoire pour n'être pas bien convaincu du sort qui attend les princes malheureux. U savait qu'il y a dans les nations modernes une masse très influente d'individus uniquement occu* pés de leurs richesses , de leurs commodités et de leurs plaisirs; que ces hommes ne sont capables ni d'une longue constance dans le malheur , ni de sacrifices trop onéreux; que leur attachement à un gouvernement est toujours proportionné à l'utilité qu'ils en retirent. Aussi, ne s'est-il point étonné après ses revers, de voir leur multitude s'éloigner de lui, et aller se
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|Ht)itern«r au]( pi^ds de U nouvelle puissance qui remplaçait ia sienne.
Mais une chose à laquelle il ne devait point s'attendre, c'est que des honames qui affichaient des opinions généreuses, qui parlaient avec emphase de leur esprit d'indépendance, et qui prétendaient avoir seuls conservé le sentiment national, feraient de sa personne, de ses actions et de son gouvernement, la but de leurs attaques et de leurs calomnies.
Que la grande ombre de Napoléon $ê console ! Pendant que des ingrats outragent sa mémoire au milieu des palais qu'il a donnés, le peuple , qui pendant son règne a supporté presque en entier le fordeau de la conscription atdes impôts, le peuple sait lui rendre justice; il révère s(mi souvenir , et dans la fond da ses chaumières, il glorifie son nom,
CHAPITRES VI, Xn, VHt ET IX.
Les ebapitret YI, VII, VIU et IX aMtîeanant rUstorique de la eamparpm du maiéetel Maoéanald , H le rÀdt di la InhiaûB da ^énéml Torck. L'aur leur nous fait rétrograder jusqu'au mmê â'aaùi. Il fiit une belle part aux (coupes pruasiefiiies, qui se battireot de boDaafbi. 11 s'en était pas de même de leur chef, qui, selon l'auteur, voyait de plui haut, (Page kiO.) Il éta- Utt à ce sujet «ne distinction grammaticale entre défectkm et trahison, {Vuge U6.) Le lecteur jugera de la qualification que mérite la conduite d'un général allié, qui, commandant Tarrièregarde de Tarmée, profile de sa position pour conclure un armistice avec Tennemi, sans la,paEliGipaiion du général en chef; qui appelle secrètement à lui ie reste des copps prussiens; « qui s'é- •n cbappe de Tilsitt en silence et à h
» laveur da U nui( » (page M8)t ^ qui abandonne ainsi , en présence da l'annemi , le corps frauQuis dont il faisait la principale force. Le jugement que porte l'historien français de U conduite du général Yorck , i)§ sera ppint ratifié par ceux qui mettent l'honneur au-dessHS de tout. L'espèce de transaction , par laquelle il semble en dioMPuer lodieux, tendrait à absoudre quiconque viendrait à penser que les obligations contractées ne lient plus, dès qu'elles sont onéreuses, et qu'on petit s'en dégager en sauvant les apparences. Nous avQ^s trop bonne opinion de (a noblesse fie sentiments héréditaire dans la famille de M. da Ségur, pour croira que, s'il avait réfléchi n^ùremant , il n'aurait pas hésité à flétrir une action contraire à la morale. Nous sommes d'autant plus fondé à penser ainsi , que lui-a>énia a dit (cliapitre IX) , « la sang des si^ aents » Français, Bavarois et Polonais, fpài » restèrent si|r les abamps de bataille » de Labiau et de Ten|a| aca^isa las » JPruwens de n>voir paa fmf^ > par )» un artiela da plps, |a ret^ta du «Àef » qu'ils abandaaj9ai4mt. » (Paga ii^7.)
CHAPITEE X.
«Ainsi tomba brusquaient i^tre aile gauche... Notre aito droita ae détachait de nous , mais insensiblement et avec les formes que sa position politique exigeait. Le 10 décembre , Scliwarzenberg était à Slonim , présentant successivement des avantgardes vers Minsk, Nowogrodeck et Bielitza. Il était encore persuadé qu':
les Russes battus fuyaient devant Napoléon , quand il apprit à la fois \i' départ de l'Empereur et ladestruotion de la grande armée„mais .vaguement, de sorte qu'il fut quelque ten^san-* direction. )> (Page Ufii)
L'EMPIBE.
Le prince de Schwarzenberg n'apprit pas vaguement le départ de TEmpereur; il en fut instruit le plus officiellement possible par M. le baron Sturmer , son secrétaire, qui se trouvait en mission à Wilna, et qui lui fut renvoyé pour Ten informer. Il fallait que M. de Ségur eût une conviction bien grande de la bonne foi du général autrichien , pour croire que , le 10 décembre étant à Slonim , et ayant une avants-garde vers Minsk, il ignorât que le 16 novembre , c'estÀ-dire vingt-cinq jours avant, Minsk était tombé au pouvoir des Russes, et que notre retraite sur ce point était coupée. Il ajoute : a Dans i> son embarras, il s'adressa à Tambas- » sadeur de France à Varsovie , qui » Tautorisa à ne pas sacrifier un seul » homme de plus. » (Page 459.) Ainsi, sans rechercher la convenance ni les motifs du recours du prince Schvrarzenberg au ministre de France, l'auteur parait avoir à cœur de l'absoudi^e sur tous les points.
a Cependant , il dit plus bas que » comme les intérêts des Russes s'ac- » cordaient avec ceux des Autrichiens , D on s'entendit bientôt. » On s'entendit si bien que, vers le 21 décembre (M. de Ségur le raconte lui-même) : « Un ordre n d'Alexandre suspendit les hostilités » sur le point par lequel Schwarzen- » berg se retirait ; un armistice, que » Murât approuva, s'établit. Les deux » généraux devaient manœuvrer l'un » devant l'autre, le russe sur l'ofFen- » sive, l'autrichien sur la défensive , » mais sans en venir aux mains. »
(Page 4.60.)
C'étaient réellement des évolutions de parade, un assaut de politesses et de déférence qui se bornaient aux seuls Russes et Autrichiens. « Car le corps de » Reynier, qui faisait partie de l'armée )> de Schwarzenberg, n'était pas com-
» pris dans cet arrangement. » (Page MO.)
La guerre se continuait contre ce corps, réduit par cette défection à dix mille hommes , comme elle avait été faite à Macdonald après le départ des Prussiens. Mais, poursuit imperturbablement M. rOfficier du palais , (( Schv^arzenberg... persévéra dans sa » loyauté.... Il couvrit le fipont de la li- » gne française, et la préserva... Si, de- » puis, Reynier fut atteint et surpris à » Kalitch, ce fut pour s'y être arrêté » trop longtemps à protéger la fuite de » quelques dépôts polonais. » (Page 461.) Ces citations sont un nouvel exemple de l'esprit de justice qui anime l'auteur. Combien de fois avons-nous été réduit à regretter, dans le cours de nos observations sur son ouvrage, qu'il n'ait pas accordé à l'armée française quelques parcelles de ce trésor de partialité!
Après ces exposés véridiques de la conduite des Prussiens et des Autrichiens, vient un récit des barbaries exercées par les habitants de Kônigsberg envers nos malheureux blessés, et une horrible description du couvent de Saint-Rasile, à Wihia, où les Russes laissèrent mourir de faim et de dénuement nos prisonniers , au milieu de l'abondance qu'y répandaient les magasins de vivres que nous y avions laissés. Mais, dans le récit de l'écrivain français, ces abominations font éclater l'humanité un peu tardive, il est vrai, de l'Empereur russe et de son frère , qui arrivèrent treize jours après pour y remédier.
CHAPITRE XI
L'auteur dit que a le ralliement de » l'armée sur la Vistule avait été iUu-
» soire; qu'au 22 janvier la vieille garde » coniptaittoutaupIus500coiDbattanu(i)
2> La jeune garde. »
» Le 1* corps . . 1,800
» Le 2« corps. . . 1,000
»Le3*corps. . . 1,600
» Le 4.« corps. . . 1,700
6,600 combattants
» Encore, ajoute-t-il, la plupart de » ces soldats , restes de six cent mille » hommes , pouvaient-ils à peine se » servir de leurs armes. » (Page 465.)
Nous avons donné (page 501) Tétat de Tannée à sa sortie de Kowno. M. de S^ur, à l'époque de l'entrée en campagne^ l'avait portée à quatre cent quarante-cinq mille hommes; à la page 426, il se rapprochait plus de la vérité, en la portant à quatre cent mille ; maintenant il la suppose de six cent mille. Dans les restes qu'il indique, il ne porte pas en compte le cinquième corps, qui était arrivé depuis le 25 décembre à Varsovie, avec vingt mille hommes et trente pièces de canon ; il ne compte pas le sixième corps, le septième, le neuvième, le dixième et le corps autrichien de Schwarzenberg.
Dans la page suivante , il dit : « Les » troupes de Macdonald et la division » Heudelet conservèrent leur ensem- » ble. On se hâta de réunir tous ces » débris dans Dantzig : trente cinq » mille soldats de dix-sept nations dif- » férentes y furent renfermés. » (Page 466.)
L'auteur se dément ainsi lui-même.
(t) Une situation détaillée que nous avons entre les mains, des cinq régiments d'infanterie vieille garde, porte le nombre des présents sous les armes, le 20 décembre 1812, à mille quatre cent soixante-ODze hommes. Le 15 janvier, la jeune garde fut dirigée de Posen sur le Rhin pour s*y réorganiser, et la vieille garde se rendit à Paris.
Poiu*quoi donc présente-t-il six mille six cents hommes comme restes de six cent mille hommes , si ce n'est pour induire en erreur, et enchérir encore sur nos pertes déjà si considérables?
Est-ce donc avec ces six mille six cents hommes qu'on a formé à Dantzig une garnison de trente-cinq mille honmies?
Est-ce encore avec ces six mille six cents hommes que Ton a fourni des garnisons de six mille hommesà Thom, de huit mille hommes à Modlin, de qua« tre mille hommes à Zamosc, etc., etc.?
a Alexandre arrêta la marche de ses » troupes à Kalitch, etc. » (Page &67.) H. de Ségur, qui exagère tant les pertes de l'armée française, aurait dû nous faire connaître celles que les Russes eux-mêmes ont éprouvées.
L'armée de Kutusoff, qui, au combat de Krasnoï, était de cent mille hommes , lors de l'évacuation de Wilna par les Français , n'était plus que de trente-cinq mille. Les Russes, à peine maîtres de cette ville, jetèrent dans les hôpitaux dix-huit mille de leurs malades, dont la plus grande partie l'était par suite de la rigueur du froid.
L'auteur d'un aperçu sur la campagne de 1813 f publié en allemand à Weymar en 1814', porte à vingt mille hommes le nombre des troupes russes, qui avaient pu arriver jusqu'alors en Prusse, et à trente mille celles que l'on réunissait à Kalitch , où l'empereur de Russie avait son quartier- général.
Après avoir fait connaître l'emplacement des différents corps russes , il ajoute : a II est clair, d'après cet exposé , que sans l'adhésion de la Prusse, la Russie n'aurait pu , pour le moment , poursuivre ses succès , et qu'elle aurait été forcée de borner ses opérations à la Vistule. »
Sir Robert Wilson dit , dans son Tableau de la puiêsance russe y qu'il
NOi
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y avait à oelta époque , dftiiii Tarmée d' Alexandre , plusieurs compagnies sans un seul bonime, et un grand nombre de bataillons qui n'en avaient pas cinquante.
CHAPITRE XII
La oonclusiou de M. le Maréchalëes-logis est que a rétoile du nord
» remporta sur celle de Napoléon
» que la pente du genre humain esi B vers le sud; qu'il tourne le dos au » nord..,, qu'on ne remonte pas im- » punément ce grand cours des hom- 9 mes; qu'on a vu les armé^'s russes » sur l'Elbe , ot peu après en Italie ; n qu'elles sont venues la reconnaître ; » qu'un Jour elles viendront s'y éta- » blir.... et que l'invasion du midi par » le nord , recommencée par Caihe- )i rine II , continuera. » (Pages 469 , HO et 471.)
Voilà une assertion formellement établie, et appuyée par des raisonnements spécieux , quoique exprimés en termes quelquefois bizarres.
L'auteur s'adressent ensuite à ceui qu'il appelle ses compagnons, leur dit : « Quel qu'ait été le motif de notre ex- D pédition , voilà en quoi elle importait » à l'Europe ; son but fut d'arracher la » Pologne à la Russie ; son résultat eût » été d'éloigner le danger d'un nouvel f) envahissement des hommes du nord, » d'aflàiblir ce torrent, de lui opposer » une nouvelle digue. » (Page Wl.)
Voilà encore M. de Ségur pris en flagrant délit; la nécessité de l'expédition se trouve démontrée par luimême. Ce serait être trop exigeant que de demander qu'il eût assigné la véritable cause de la guerre.
Enfin, il ajoute : « Et quel homme, » quelle circonstance pour le succès » d'une si grande entreprise ! ♦> ' Page
471.) loi, éolat0 enoQi^ l'av^q qa%h moment de l'expédition était oppoiv lun , et que l'Empereur était l'homme qui pouvait en assurer le succès.
Ainsi l'auteur, qui s'est plu dans tout le cours dç 3on ouvrage à présenter l'expédition de Russie comme une agression injuste, comme l'œuvre de l'ambition personnelle de Napoléon, désavoue dans ce peu de mots ce qu'il a avancé, et justifie la nécessité, le but et l'opportunité de cette mémorable entreprise. Mais qu'im* porte cette sorte de rétractation tardive I Que servent de vaines louanges, qui ne paraissent lui échapper que pour absoudre sa conscience des t^ proches injustes dont il a cherché à noircir la mémoire de ce grand homme! Etait-* ce la peino de nous montrer Napoléon déchu do lui-même, livré à une honteuse faiblesse , dépourvu de toute énergie morale et physique , et d'avoir affligé l'^me da lecteur par d'horribles peintures rér pandues dans un millier de pagee, pour en revenir au point d'op il mu rait dû partir, e'e^l^ès^ire à la yénté f
Il termine ainsi : « Compagnmie , B mon œuvre eat finie. Maintenant » c'est à vous de rendre témoignage » à la vérité de ce tableau. Ses eour » leurs paraîtront pâles sans doute à » vos yeux et h vos cœurs encore tout » remplis de ces grands souvenirs, e (Page 473.)
Les vétérans de la Grande-Armée ne reconnaîtront pas la vérité dans ce tableau , où leur illustre chef , leurs sentiments , leur constance , leurs victoires sont si étrangement défigurés.
Comment l'auteur croit-11 que ces couleurs paraîtront pâles , quand « sa » mémoire , d comme il le dit luimême ( page 393 ) , « ne remue que
» des cendres, ne compte que des dé- » sastres , et n'écrit que sur des tom- » beaux? »
Nous pouvons dire comme lui : notre tâche est remplie , autant qu'il a dépendu de nous; elle a été pénible.
Nous n'avons pas entrepris de redresser en détail toutes les erreurs ou les injustices dont l'ouvrage abonde ; nous eussions été entraîné au-delà des bornes que nous nous sommes prescrites. Nous n'avons pas signalé tous les passages qui démontrent que M. de Ségur n'a cherché qu'à flatter les passions du moment où il a écrit son livre, et qui s'éteignent chaque jour. Il aurait fallu s'arrêter à toutes les pages ; et d'ailleurs, ne serait-ce pas calomnier le gouvernement, que de supposer qu'un ouvrage qui rabaisse l'honneur de nos armes, et qui ne flatte que l'étranger , serait un titre à des faveurs militaires?
Nous avons remarqué bien rarement les bizarreries du style de M. de Ségur, qui heureusement n'aura pas d'imitateurs ; notre but était trop
élevé pour nous attacher à ces misé* res. Peu nous importe qu'il prétende aux palmes académiques. Nous avons voulu, non venger la mémoire d'un grand homme qui se défend assez d'elle-même, et dont le nom traversera les siècles ; non relever la gloire d'une armée, dont la renommée est au-dessus de toute atteinte; mais rendre hommage à la vérité ; mais appeler les faits, les documents et les hommes en témoignage contre un écrivain qui, s'abandonnant aux écarts d'une imagination déréglée, ou spéculant sur le besoin des émotions fortes, contracté par la génération présente, s'est joué dans un livre, roman, poème ou mélodrame en deux volumes, de tout ce qui est en possession du respect des âmes élevées, le génie, le courage et le malheur. Puissent les soldats de Napoléon , puissent les amis de la gloire française , apprécier le sentiment qui a conduit notre plume, et nous savoir quelque gré de nos efforts !
LA MOSKOWA
EXTRAIT DES MÉMOIRES INÉDITS DU GÉNÉRAL PELET SUR LA GUERRE DR RUSSIE, EN 1812 (1).
Il était i cette grande bataille loui lei man de Moscoo.... Ordra dujimr du 7 t§ptêmir§.
Les écrivains militaires ont beaucoup disserté sur les batailles. Ils ont établi des maximes générales qui s'appliquent plus ou moins bien à ces opérations capitales. Mais il était difiScile de poser les règles qui doivent les préparer et les conduire à leur dénouement.
Ceux qui ont gagné de nombreuses batailles, connaissent seuls les secrets de la victoire.
C'est en suivant les grands généraux
(1) Le Journal qui a servi de base à la rédac- Uon de cette campagne a été communiqué aux généraux Ségur et Gourgaud. Le premier a gardé les deux tolumes du journal assez longtemps, et n*a pas Jugé à propos d*en faire usage; le second a bien voulu j puiser quelques renseignements relatifs à la bataille de la Moskowa. Je dois en faire mention, afin d'indiquer d*où proviennent les répétitions qui pourraient être remarquées.
sur les champs d'honneur , qu'on ap prend les principes de leur école et l'art diflScile des batailles. C'est en étudiant sur leurs théâtres mêmes les opérations célèbres, qu'on peut espérer de découvrir les règles qui président à leur exécution. Une histoire exacte est ensuite la meilleure leçon ainsi que le meilleur modèle. Et quelle bataille fut jamais plus instructive que laMoskowa? Napoléon, Thomme qui de tous les temps a livré et gagné plus de batailles, n'a cessé de dire, que « celle-ci était la plus belle et la plus )) terrible; que les Français s'étaient » montrés dignes de la victoire, et que D les Russes avaient mérité d'être in- » vincibles. » À Sainte-Hélène, il disait encore : « Que sur cinquante batailles » données par lui , la Moskowa était » celle où Ton avait déployé le plus de
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» mérite et obtenu le mains dt résul- » tats.... » Il ajoutait , ftt mékne ftioment que : « les meilleures troupes » étaient celles qui gagnaient les ba- » tailles ; et que les Français étaient les » soldats qu'on pouvait le plus facile- )> ment rendre et maintenir les nieil- » leurs. »
Je pensé <|«e la bataille de h If 06kowa n'est pas mieux connue que la campagne de Russie, dont elle fut Taction la plus remarquable. Sans cela , je ^l'aurais pas entrepris d'écrire ces mémoires. Le Bulletin français, tracé dans la chaleur de 1 action, en présente un tableau frappant ; mais on n'y trouve pas les détails nécessaires. L'état-m^or russe, qui osa s'attribuer la victoire , n'a publié que ce qui pouvait dissimuler sa défaite.... Les renseignements ont manqué aux historiens; et aucun d'eux n'était convenablement placé pour connaître la vérité.
Après le passage du Niémen, Napoléon s'était attaché à dhfser les forces russes et à les combattre BéfMtrément.
La bataille , qu'il déeiraîl îivi'er «n* suite nftn de donner un c^raotère à cette campagne , semblait ftiir devant lui. A Smotendt, rien n'était décidé.
H tt'a^aîl conquis que quelques proviiïees nouvellement réunies à la Russie. Le vi€<il empire des Ofcare n'était entamé ni dans son territoire ni dans «es forcos réelles. Na]K)léon ne poirvait porter plus loin ses conquêtes , sans avoir ballu une mmée qui ««raie manœuvré sur ses Aancs et* sur «es derrièfês. Pour entrer dam la cafritaie ennetiHie, <q«i*eii disafît peuplée de trois cent miHe Atnes , il fattalt «ne victoire signalée. Llin ou l'tDtre de ces «vantagesétaft tiécesisaire afin de forcer à la paix des (ennemis qui pouvaient soule- MP fEnn^ fdftcée entre h Gtmde-
Âi*mée et la France. Ces combinaisons exercèrent une influence considérable sur la guerre.
Les généraux russes s'étaient réduits è cette extrémité d'abandonner Moscou ou de le sauver par une bataille.
Barclay de Tolly , minisire de la glierre^ ccmmandaiil en chef, ayant ei^fm rts<ila de combattre entre Gjatsk et Viazma, avait commencé à élever des retranchements à Tsarewo-Zaïmitche. Mais de grandes catastrophes avaient marqué le commenceftMtol defe hostiyiés. Les hommes qui avaient fait déclarer la guerre et qui tenaient Alexandre éloigné du théâtre des opérations, accusèrent le général étranger qu'ils avaient chargé de la direction des affaires ; quoique celui-ci eût évité de plus terribles désastres. Us appelèrent au commandement le Russe Rulusoff , connu par la défaite d'Austerlitz, et par d'insignifiants succès contre les Turcs. Ce général arriva le 29 août au camp russe, et continue la retraite qu'il de^-eit faire fesser, kymi reçu les renforts que Miloradowif ch et Markow lui amenaient, il s'err(^ta le 3 septembre à Borodinoear les Hmites de la province de Mosoon, et prit deriière la Kolocea une j^osition qu'il fit ratranchcr.
Le 30 aoàt, dans la aoinée, Nepeiéoti eut <x>n naissance à Viauaa du mootement rétrograde des Russes. B e'ivpè^ dia des ordres |)our porter l'année en avant. Dès ce moment, il annonça qu'une bataille générale aurait lieu dans trois ou quatre marches, soit qu'il eût appris l'arrivée de Kutusoff et des renforts, soit que le voisinage de Moscou lui fit sentir que cette action ne pouvait plus éti'e drfférée.
l'Empereur arriva à Gjatsk le ï*' septembre au soir, à la tête de Tavantgarde. Quelques coups de canon -cbair
GAMPA(ï(tK tt 1812.
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left Ckh^ftqueé qut protégeaient lé Itsa QU'6n AVïiit mis à celte ville , eôfnme à Smolensk , ?i Dorogobouje , i ViBîma. Littcendîe ftit promptement éteint. On trouva à Gjfttsk quelques provisions et des fruits en abon- Aince. Napoléon y demeura pendant trois Jours, afin d'attendfe des corps et les parcs d'artillerie. Il donna les ordres néceesaires pour rétablissement et la Kûreté de sa ligne d'opérations , pour l'organisation des dépôts de l'artàéé afnsi que des colonnes de marche, ^ pour préparer la bataille qui allait se lîvrèif.
Le quartier impérial se mit en marche !e 4 , vers midi , et se rendit à CrHiewo. Le lendemain , de très bonne lÉéuré, il continua son mouven^ent. Le fol do Naples, commandant Tavantgarde formée de !a cavalerie et de la division Compans, suivait la grande route de Smolensk à Moscou. Il était appuyé, à deux lieues de distance, par Davout, derrière lequel marchaient , à une lieue les uns des autres, les corps de la garde et de Ney. Junot vint occuper Gjatsk. Eugène et Ponîatowski flanquaient Tavant-garde à une ou deux lieues ; le premier était sur te chemîïi qui conduit à Borodino par Grias ; le second, sur la vieille route de Smolensk par Jellnia.
L'arrière - garde russe , commandée par Konownitzyn , se retirait devant nous en combattant. Débordée à Kolotskoï par Eugène, elle se replia sur le plateau qui est derrière Walouiewa et sur les hauteurs d'Alezinki. Là, elle fut soutenue par Gorzakow qui formait fegauchf de l'armée ennemie et occuï«rft, avec la division Neverofskoï, Che- IWHfdino ainrf que sa redoute. Poniat<3r#6ki, ayant dépassé Jellnia, était déjà engagé avec la cavalerie rus^e. Il ^t pfôbMyle que l'Empereur, trompé
par lès cartes (1) , ne devina pas, dcr-* rière l'af rière-garde , la singulière disposition de Kutusoff. Croyant que le corps de Gorzakow était placé en avant de l'armée russe pour soutenir Konownitzyn , il ordonna à la division Com^^ pans de passer le ruisseau et d'atta* quer l'ennemi. Celui-ci fut culbuté; et la redoute , enlevée en moins d'une heure, avec la plus brillante valeur. Napoléon n*aurait peut-être pas entrepris cette attaque, s'il avait connu le terrain, ou s'il avait eu le temps de le parcourir comme il le fit le lende^ main. Alors, la bataille pouvait avoir des résultats bien désastreux pour l'armée ennemie.
Dans la soirée , l'Empereur se plaignait de ne pas voir arriver un plus grand nombre de prisonniers, à la suite d'une attaque aussi vive et aussi meurtrière. Le duc de Vicence lui dit : « que leê tlusses st montf^ient inébrau" » labiés , et qu'il fallait Us démolir. — » Elibxen\ répondit-il , demain , avant » midi , y aurai mes réserves d* art il- » Icrie , et nous les démolirons. »
Les tentes de Napoléon furent disposées sur un plateau arrondi , à gauche de la grande route, et à trois cents toises ouest du village de Walouiewa.
La garde et le quartier impérial bivouaquèrent autour de lui. Tout le monde craignait de ne pas trouver le lendemain l'ennemi en position. Tous saluèrent de leurs acclamations les approches d'une bataille qui devait être funeste à un bien grand nombre.
Tels nous avions vu les soldats d'Austerlitz appeler avec une sorte de fureur
(1) Sur la carte gravée «a dépôt de la guerre à Paris, (raprèn le grand aUas ruffi%. le coan de la Kolocza présente un grand enfoicemesi vers Test, au-dessus de Borodiuo, comme sî elle descendait do Semenowskoi.
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l'attaque du lendemain , et promettre à leur chef une victoire assurée.
Les deux premières armées du monde allaient disputer le sceptre de l'Europe. D'un côté, vingt années de triomphes , l'art et l'habitude de la guerre, une organisation excellente, une valeur brillante et éclairée , une confiance fondée sur de continuelles victoires, une ardeur que la mort seule pût abattre : de l'autre , une ancienne réputation à rétablir et de nombreux désastres à faire oublier , un dévouement aveugle et un courage inerte, une obéissance passive façonnée par une discipline de fer, enfin la résolution de mourir plutôt que de céder.
L'armée française, entraînée par l'amour de la gloire si loin d'une patrie qu'elle veut illustrer, est tranquille sur la foi d'un seul homme. L'armée des anciens Scythes défend le sol qui l'a vu naître et ses temples, seul foyer que lui laisse connaître son servage. Dans' nos compagnies, chacun prend part aux afiaires, raisonne, calcule, prévoit ; chacun tire son plan^ pour se servir de l'expression si originale de nos braves soldats. Il n'est pas de sergent qui ne pût comniander sa compagnie , pas de sous -lieutenant qui ne fût capable de conduire son bataillon. Des officiers de haut mérite se trouvent en foule dans toutes les armes, prêts à succéder à tous les commandements.
Au milieu de l'armée opposée , parmi les peuplades sauvages et les hordes à moitié asiatiques qui en composent une partie, on exécute servilement l'ordre donné; il y a peu d'habileté dans les chefs et d'intelligence dans le soldat. Tous les grades sont mal remplis et plus difiicilement remplacés; chaque mort, chaque blessure produit un vide. Si quelque talent se fait remarquer, il est étranger , et par cela
seul suspect et même odieux. II faut le dire aussi, parmi ces officiers on distinguait plusieurs Français que les mal* heurs des anciens temps avaient exilés du sein de la patrie, et auxquels les Russes durent une grande partie de leurs succès. Ainsi on trouve des Français partout où il y a quelque gloire à acquérir.
Sous les drapeaux de Napoléon , on voit (à l'exception des Anglais] l'élite de la civilisation européenne. Les corps qui vont combattre à la Moskov^a comprennent un assez petit nombre d'étrangers. On y remarque pourtant ces Italiens , nos anciens maîtres dans les arts, même dans celui de la guerre ; ces Polonais, qui ont formé avec nous, sur tous les champs de bataille, une confraternité dont le souvenir durera longtemps dans le cœur des deux peuples; des Prussiens et des Westphaliens , soldats renommés de Frédéric; des Bavarois et des Wûrtembergeois qui se glorifiaient alors d'être les premiers de nos alliés; des Espagnols, des Portugais, des Croates, étonnés de sentir au fond de leur cœur le désir de lutter de zèle avec nous. Quelques Autrichiens se trouvent aussi au quartier impérial. .*. Tous se montrent fiers de suivre la Grande-Armée dans une expédition si mémorable.
Le 7, à la pointe du jour, on lit dans les compagnies françaises une proclamation de l'Empereur qui enflamme ces cœurs généreux, qui fera battre ceux de tous les pays et de tous les siècles : «Soldats, dit-il, voilà la ba- » taille que vous avez tant désirée I dé- )) sormais la victoire dépend de vous : » elle nous est nécessaire ; elle nous » donnera l'abondance, de bons quar- » tiers d'hiver, et un prompt retour » dans la patrie! Conduisez -vous ^) comme à Austerlitz, à Friedland , à
p Witepsk , à Smolensk ; et que la pos- » tenté la plus reculée cite avec orgueil » votre conduite dans cette journée.
D Que Ton dise de vous : // était à cette » grande bataille sous les murs de Mot- » cou ! » Les soldats répondent par des cris de joie; ils disent à Napoléon:
« Sois tranquille, nous avons tous juré » aujourd'hui de vaincre , noi» vain- » crons.yi
Dans la journée du 6 , le général russe fait distribuer avec profusion à ses troupes des vivres et des liqueurs. Il parcourt les camps processionnellement, entouré de popes portant des reliques prétendues miraculeuses. A Tarmée, à Moscou, partout, on fait entendre le langage de la plus grossière superstition. On profane le nom de la Divinité , en le mêlant dans des querelles que les hommes ont suscitées.
Lorsque la postérité lira les paroles adressées aux deux armées , aux deux peuples, elles pourra apprécier leurs qualités morales et la justice des deux causes.
L'Empereur monta à cheval le 6 de très bonne heure, et parcourut, pendant la majeure partie de la journée, le terrain qu'il avait à peine aperçu la veille. Il examina longtemps , souvent à pied, les points les plus importants II s'arrêta à la gauche , en avant de l'armée d'Italie; il visita avec le plus grand détail t dans les environs de Borodino, les vallées de la Kolocza et de la Woïna. Il fit commencer en face de leur confluent des ouvrages considérables qui devaient attirer l'attention de l'ennemi et assurer le pivot ainsi que la communication de l'armée. Napoléon se dirigea epsuite sur le centre, versChewardino et à la redoute prise la veille. Il alla au corps polonais, et monta sur une hauteur qui est entre Doronino et Outîtsa. Là, après avoir regardé avec sa
lunette posée sur l'épaule de Joachim, on l'entendit dire à Poniatowski « de » marcher le lendemain droit devant » lui ; de culbuter tout ce qu'il rencon- » trerait ; de se porter ensuite sur la » gauche, afin de tourner Tennemi ei y> de seconder l'attaque de l'armée » française. » Il revint sur les bords de la Woïna , en longeant le vallon qui est en avant de Semenowskoï.
Napoléon s'étant arrêté au milieu de l'après-midi à son quartier, y trouva M. de Beausset, envoyé par Marie- Louise pour lui présenter un portrait de son fils. Après avoir contemplé ce portrait avec des yeux de père, il le tourna vers la foule d'ofiiciers qui l'entouraient , et le laissa exposé pendant quelque temps aux regards avides de l'armée. Des soins plus graves réclamèrent bientôt l'attention de l'Empereur encore agité par ces vives émotions. Le colonel Fabvier venait lui rendre compte de la défaite des Aropiles qui ébranlait le trône d'Espagne et menaçait la frontière des Pyrénées. Au moment de livrer à six cents lieues de la France, une bataille qui pouvait décider du sort de sa famille et de son trône, le nouveau souverain recevait de terribles avis sur l'instabilité des affaires humaines. Mais des sentiments plus élevés dominaient l'homme qui savait combien ses destinées devaient avoir d'influence sur celles de l'Europe et du monde... A quelle époque vit-on mettre d'aussi grands intérêts dans la balance des combats ? Et comment at-on pu juger avec tant de légèreté celui qui devait soutenir la lutte (1)? Au
(1) « Le sort d'ane bataille est le résaltat » d'un instant, d'une pensée. On se fait une » idée pen Juste de la force d'&me oéeessaire » pour livrer avec une pleine méditation , une » de ces grandes batailles d'où vont dépendre
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», tvalt^U besoin de ces avertisse^ metits de la fortune, Thomme que flous avons vu avant de commencer la guerre, avant de marcher sur Moscou, envoyer à ses lieutenants les instructions les plus étendues et les plus précises, pour prévenir les malheurs qui sont arrivés.
La journée du 6 fut employée aux reconnaissances. Depuis Viazma , l'ar- Biée s'éloignait des monts Waldaï , où ta division des versants de la mer Noire et de la Baltique est presque insensible. Kn entrant dans le bassin de la Mosko- Wa, nous trouvions les accidents du lèrrain un peu plus prononcés. La contrée , qui devait servir de théâtre à h bataille , présente des plateaux assez largement ondulés , avec des sommités peu saillantes. Les pentes supérieures très douces deviennent rapides vers le pied , où elles offrent des escarpements tantôt abruptes, tantôt hérissés de broussailles. Des vallons profonds et nombreux, divisant ces hauteurs, servent à écouler quelques filets d'eau, les sommets sont couverts ordinairement de bois taillis; on y voit aussi beaucoup de hautes futaies. Les chemins , difSciles et étroits dans les vallons, sont tracés sur les plateaux au travers des cultures.
La Eolocza, que nous longions depuis Grîdnewo , à un millier de toises , fixa particulièrement notre attention. Ce ruisseau était le trait principal du champ de bataille. Coulant de l'ouest à Test, il tourne au-dessous de Borodino, et se dirige vers le nord pour rentrer dans la Moskowa. Son vallon offre des contours fréquents et des pentes assez ^' ■ ■ -■ - . ,
* le »ori d'une armée , d'un pays, la possession » d*t>n tr6 le. »
(Napoléon , Mémotial de Sainte-ffélène, t. It p. 18.)
raides; 1« fond est généralement resserré , sur une largeur de cinquante à cent toises. Plusieurs affluents tombent perpendiculairement au milieu de son cours; il faut excepter celui dePsarewo qui , détourne par les collines de Gorki, a une direction fort oblique.
Depuis Borodino jusqu'à la Moskowa, les pentes de laRolocza sont tellement escarpées , les abords si rares et si difficiles , que cette partie est presque infranchissable ; la rive droite est couvertes d'arbres et de broussailles; les hauteurs présentent des bois considérable. Les dispositions de rennemi, les ouvrages, les bivouacs, se trouvaient entièrement cachés derrière ce masque.
Le trait secondaire du champ de bataille était une sorte de chaîne de hauteurs dominantes , qui séparent les bassins de la Protwa et de la Moskowa. Elle s'étendent , des environs de Jellnia par Outîtsa et Alchinkowo, à seize ou dix-huit cents toises sud de la Kolocza. Formées de divers plateaux où naissent les vallons opposés, efles offrent un niveau assez égal sur leurs crêtes. Cn bois touffu et dénué de sentiers, occupant tout l'espace entre Outitsa, Doronîno et Jellnia, semblait limiter les mouvements des deux partis. Les hauteurs descendent vers la Kolocza par des plateaux en amphithéâtre qui dominent les collines de, la rive opposée.
La grande route de Moscou, suivie par les deux armées, étant fort large comme toutes celles de la Bussie , donnait passage à plusieurs cîolonnes de diverses troupes. Parallèle à la Kolocza, depuis Kolotskoï et surtout depuis Framkino, elle coupe ce ruisseau fort obliquement à Borodino, et s'en éloigne en se portant vers Mojaïsk. Du premier pont de Borodino à Gorki ,
nAMPAGNK cette route élevée sur une colline que resserrent la Kolocza et le ravin de Psaréwo, présente un défilé d'un millier de toises. La vieille route de Smolensk à Moscou, qui se réunit à la première avant d'entrer à Mojaïsk, passe sur la chaîne des hauteurs d'Oulitsa ; elle n'oppose d'autre obstacle que ce village et quelques bois. Sur le terrain où les armées combattirent, elle se trouve à deux mille toises de la grande route.
Parmi les affluents de la rive droite de la Kolocza , celui qui descend du plateau d'Outitsa est devenu à jamais célèbre par le sang généreux dont il fut inondé , et par les actions d'éclat dont îl a été le théâtre. Ce vallon séparait les deux armées, dans la soirée du 6.
Il tombe à peu près perpendiculairement du sud au nord sur la Kolocza , et se bifurque à trois cents toises du ruisseau. La branche orientale, sur les bords de laquelle se trouve Semenowskoï (que pendant la bataille on appelait le village brûlé) a seize cents toises de longueur, et remonte vers le sud-est; la branche occidentale présente seulement une longueur de douze cents toises. C'est derrière celle-ci queKulusoff appuya la gauche de ses dispositions dans la journée du 7.
Ce vallon est profond ; les pentes, escarpées et garnies de broussailles, sont diflSciles à franchir. Le fond a une cinquantaine de toises de largeur. La rive gauche est couverte de bois dans la partie inférieure. Ces bois, garnis do chasseurs russes, jouèrent un rôle assez important dans la bataille ; ils facilitèrent la défense , et empêchèrent de reconnaître les détails du terrain occupé par le centre de l'ennemi. La branche orientale du vallon ne put être aperçue que lorsqu'elle opposa de nouveaux obstacles à nos attaques,
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après le passage de la première. Sur la rive droite, à trois cents toises du vallon et à cinq cents de Semenowskoï , s'élève un mamelon assez prononcé qui domine tous les environs.
Au-dessous de l'issue de ce vallon dans la Kolocza, on rencontre sur la rive opposée l'embouchure de la Woina. Ce ruisseau semble prolonger celui qui descend d'Outitsa ; il séparait aussi les deux armées. La Woïna borde le village de Borodino , et oppose un premier obstacle à une attaque par la grande route. Le village , qui domine la rive droite, est très fort vei-s l'ouest ; mais il offre peu de moyens de résistance vers le nord.
Des plateaux occupés par nos troupes , nous apercevions les diverses hauteurs que couronnaient les ouvrages de Tcnnemi et quelques bivouacs do sa première ligne. Mais le fond du tableau était couvert par des bois qui, s'étendant d'un côté jusqu'à la Moskowa et de l'autre jusqu'à Mojaïsk , nous dérobaient les dispositions de l'aile droite , de la seconde ligne et des réserves. Ces dispositions ne furent connues de nous qu'après la victoire, et même bien plus tard.
Tel est le terrain qui borde la Kolocza. Avant d'indiquer la manière dont il fut occupé par les deux armées, il me parait nécessaire de rappeler un principe qui concerne les plus grands comme les plus petits corps, et que je regarde comme la base véritable des ordres de bataille. Une troupe, rangée suivant le terrain et la disposition convenable à chaque arme, doit établir au moment de combattre son front ou ligne de baiaille et sa directrice ou Li* gue de marche pour se porter en avant et en arrière (1). H faut que ces lignes
(1) T^a dirfC'T'Cf* p^îit ôln» transportée p.^n-
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se coupent le plus carrément possible, c'est-à-dire en se rapprochant de la perpendiculaire élevée sur le centre, parce que dans cette situation la directrice est mieux soutenue et mieux couverte par le front. Si ces lignes étaient séparées, Tennemi nécessairement fort rapproché pourrait se placer dans leur intervalle. Si elles se touchaient seulement par leur extrémité, le sommet de l'angle pourrait être forcé, et la séparation opérée. Dans ces deux cas , la communication est compromise. A mesure que ces lignes deviennent plus obliques, les extrémités du front peuvent être tournées ou coupées; les troupes, qui occupent ceUes-ci, peuvent se voir accablées ou du moins obligées de se retirer dans des directions excentriques. Ici, la directrice ou ligne de marche était pour les deux armées la grande route
dant la bauiUe même ou pendant une grande opération stratégique. La bataiUe de Marengo se réduisit à une évolution dans laqueUe le consul, pivotant sur sa droite et refusant successivement sa gauche, changea en même temps son front de bataille et sa directrice ou ligne de communication. Celle-ci fut portée de la route de Saint-Julien à Tortone, sur celle de Gastel-Novo à Yoghera.TJne seule combinaison remédia aax désavantages qui avaient signalé la majeure partie de la Journée. — A Austerlitz, Tannée française avait une ligne de communication préparée par Znaïm et Krems, pour le cas où les Austro-Russes seraient parvenus à occuper celle de Vienne. — Dans les batailles de la Laber, en avril 1800, Napoléon porta sa ligne d^Ingolstadt sur Augsbourg. — A Dresde, la ligne d'Brftirt étant au pouvoir des alliés, il nous restait celle de la rive droite de TElbe par Torgau, Wittemberg et Magdebourg. Avant la baudlle de Leipzig, la route d^Erfurt était encore coupée ; toutes les combinaisons furent dirigées d*abord sur une nouvelle base au milieu de la Prusse , et ensuite sur le rétablissement des communications avec Erfurt pendant les deux Journées des 16 et 18 octobre.
de Moscou; et leur front devcdt s'éta blir autant que possible sur des lignes perpendiculaires à cette route.
La disposition des Russes détermina celle de Napoléon. Je dois commencer par fixer la première qui a été intervertie par les historiens (1). J'opposerai à leurs assertions les bulletins de Kutusoff des 5 , 6 et 8 septembre ; ils annoncent que Tarmée française a fait le 5 tin mouvement sur l'aile gauche commandée par le prince Bagration, J'ai toujours pensé qu'avant le 5 , Kutusoff avait établi sa ligne de bataille sur les bords dç la Kolocza, la gauche appuyée au bois et au ruisseau de Doronino, la droite à laMoskowa. Comme Napoléon, le général ennemi a pu être trompé par les cartes sur la véritable direction de la Kolocza; mais étant maître du terrain , il devait le &ire examiner par son état -major avant de le retrancher.
Kutusoff avait fortifié les principaux points de ce front dans Tordre suivant : A la gauche, se trouvaient la redoute de Chewardino et les trois redans construits entre les deux branches du vallon de Semenowskoï. Le centre était occupé par les défenses élevées sur les ruines de ce village, par l'ouvrage bastionné qui couronnait la hauteur à l'est du vallon, par les redoutes de Gorki et les barricades de
(1) Boutourlin prétend que la redoute de Chewardino avait été élevée pour observer noê mouvementt et pour entraver la marche de nos colonnei... Ces motifs ne sont pas admissibles. On observe avec de la cavalerie et non avec des redoutes. L*ouvrage de Ghewardîno n*a pas entravé notre marche, puisqu'il est tombé à la première attaque de notre avant-garde. Il est probable que cette redoute , qui était flanquée par les villages de Chevrardino et de Doronlno, devait être liée avec les redans par un ouvrage intermédiaire.
Borodino ; les obstacles de la nature et de Fart rendaient le défilé de Gorki inattaquable de front. La droite était couverte par les retranchements angulaires qui s'étendaient sur la basse Kolocza jusqu'à la Moskowa, et que masquait entièrement l^paisseur des arbres. Le bois de Masslowo avait été entouré d'abatis et de lunettes formant un grand crochet.
Le système d'occupation adopté par le général russe était de garnir avec des bataillons de chasseurs les rives difficiles de la Kolocza ainsi que les villages qui bordent ce ruisseau , et de soutenir cette première ligne par les corps échelonnés, rangés sur deux lignes, dans une attitude entièrement défensive. La cavalerie était placée en arrière, comme pour arrêter les progrès de nos colonnes d'attaque.
On est autorisé à penser que les troupes russes furent d'abord rangées dans l'ordre habituel , par numéros de corps. La première armée, toujours sous les ordres de Barclay, était à la droite; la seconde, sous Bagration, à la gauche. L'aile droite, appuyée à la Moskowa vers Masslowo , était formée par l3 deuxième corps (Baggowouth), aupi'ès duquel devait se trouver le troisième (Touschkoff). Ensuite venaient le quatrième (Osterman), le sixième (DoctorofF), le septième (Raeffskoï). Borosdin , avec le huitième corps renforcé par la division de Neverofskoî , était à l'aile gauche qui doit avoir été appuyée primitivement à la redoute de Chewardino et au ravin de Doronino. Cette aile gauche, ayant été entamée dans le combat du 5, se reploya au-delà du ravin de Semenowskoï, et chercha un nouvel appui dans le bois dîfiicile qui se trouve vers Outitsa. Le troisième corps russe de Touschkoff fut porté sur la gauche. L'heure à laquelle son mou-
vement s'exécuta n'est pas bien déterminée; et je pense qu'il n'eut lieu que dans la matinée du 7.
Derrière le centre de l'armée russe, étaient la garde et la réserve qui formaient le cinquième corps. La cavalerie avait été répartie derrière la ligne, suivant les numéros des corps. Le premier touchait à la Moskowa ; le deuxième était à la droite de la grande route ; le troiâème en face de Borodino ; le quatrième entre Semenowskoï et la redoute bastionnée. Le centre de l'armée ennemie était déterminé par la grande route, entre Borodino et Gorki où avait été placé le quartier-général de Kutusoff. Ainsi , les principales forces de la cavalerie se trouvaient derrière la droite. A cette aile , on comptait plus de cinquante mille hommes; à la gauche, plus de quarante mille; derrière le centre et en réserve, dix-sept mille hommes de la garde et de grenadiers, avec dix mille hommes de milice. Sept mille Cosaques étaient répartis sur la ligne.... Le colonel Boutourlin porte la force de cette armée à cent trente-six mille hommes, avec six cents pièces de canon (1). Les corps , à l'exception du cinquième, étaient composés d'une même arme. Ceux d'infanterie avaient
(1) Boatourlin donne un détail des corps, qui ft*élève à 138,500 hommes, ei a?ecla cavalerie de Fabien , qui est oubliée , à 136.000 hommes. A Sainte-Hélène, Napoléon évaluait le nombre des soldats russes à 170,000 hommes (ifi^moirei^ tome II, page M). La différence avec la force donnée par Boutourlin peut venir des milices. Le colonel russe les compte seulement pour 10,000 hommes, tandis que les prodtmaiions du comte de Rostopcbiu aux habitants de Moscou portent les renforts , amenés de Kalouga par Miloradowitch , à 36,000 hommes dMn&nteric, 3,S00 de cavalerie avec Si canons ; et ceux de Markow à a4.000 hommes ; ce qui fait un total de 63,000 hommes, au lieu de 22,166 que donne Boutourlin.
L'SMPIRE.
pourtant quelques escadrons de cavalerie ou de Cosaques. Ils se formèrent en colonnes de bataillons ; la cavalerie était en ligne déployée.
L'historien russe cherche à dissimuler les défauts de ces dispositions. Mais ils sont tellement frappants qu'on peut être surpris de ne pas les voir signalés par les écrivains militaires. D'aboid la ligne primitive de front était fort oblique avec la directrice ; car la Kolocza coule à peu près parallèlement à la grande route. L'aile gauche était très exposée à nos attaques, et prise à revers par le vieux chemin de Smolensk.
L'aile droite , presque entièrement adossée à la la Moskowa , couverte par un obstacle qui la rendait inattaquable, se trouvait si éloignée des bivouacs de Walouiewa, qu'elle n'avait rien à craindre. Tous ces motifs obligeaient Kutusoff à placer dans cette partie des troupes légères ou irrégulières, et non plus de la moitié de son armée. La fortune se chargea de redresser les dispositions des Russes ; dans la matinée du 7, leur aile gauche, étimt devenue à peu près perpendiculaire à la directrice , se trouva moins éloignée de la droite.
Si la supposition relative à la première formation de KutusofF sur la gauche , ne paraissait pas suffisamment démontrée, on devra reconnaître au moins l'exactitude des observations qui ont été faites au sujet de son aile droite. Le général russe, voulant livrer une bataille défensive, devait ranger ses troupes sur plusieurs lignes entre les deux routes par lesquelles pouvait marcher l'armée française, afin de porter ses forces sur la partie du front qui serait attaquée. Mais il les étendit sur une seule ligne longue de trois mille cinq cents toises ; et se trouva dès In matin sans autre réserve que la garde
qui fut engagée peu après le comme»
cément de l'action.
Les ouvrages russes avaient été fort mal disposés. Leur seul mérite consis^ tait dans l'aveugle courage de ceux qui devaient les défendre. Les redans groupés sur la gauche étaient séparés de Semenowskoï et de la redoute bastion* née , par la branche orientale du vallon. Cl ttc redoute , éloignée de sept oents toises, laissait un très grand intervalle dégarni. Les officiers russes avaient né* gligé d'occuper 1 embranchement du vallon, nœud de la défense des parties supérieure et inférieure, qui eût été fortement soutenu par le village et par louvrage bastionné. Nous ne pûmes pas profiter de cette négligence , parce que les bois nous cachaient la disposition du terrain. Sans cela, c'eût été de notre part une faute gi ave de ne pas lier par une masse d'infanterie les attaques du centre et de la gauolie. Les Russes avaient laissé aussi un trop grand espace dégarni entre la redoute bastionnéc et celle de Gorki. Quoique cette partie fût traversée par le ravin de Psai*e\vo , le défaut d'un ouvrage se fit sentir dans l'après-midi du 7.
Dans la soirée du 6 , l'Empereur donna des ordres pour la disposition des troupes et pour l'attaque du leude* main. Les aides-miijors-généraux de l'infanterie et de la cavalerie, les chefs du génie et de raililleric allèrent sur le terrain diriger les détails qui concernaient chaque arme. Pendant la nuit.
Napoléon revint à la gauche pour tâcher de découvrir les dispositions de l'ennemi dans cette partie; il suivit la ligne dt's avant-postes jusqu'à l'extrême gauche du (juatrième corps.
Il parait que l'Empereur crut les Russes établis entre les deux routes de Mojaïsk, et qu'il n'eut pas connaissance du prolongement de leur aile
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droite (1). Napoléon fut trompé par cette faute grave qu'il lui était impossible d'apercevoir et surtout do deviner.
Cette opinion eut une grande influence sur ses premières dispositions et sur sa conduite pendant la journée. Il croyait livrer une bataille , presque de front, à ces troupes qui avaient opposé à Preu6s-£ylau une résistance invincible, et qui venaient de se montrer à Yalontina , dignes de leur ancienne réputation. Supérieures en nombre à l'armée firançaise, elles pouvaient à chaque instant reprendre Toffensive , tomber sur une partie de notre front , lancer une excellente cavalerie contre nos bataillons ébranlés, ou des nuées de Cosaques sur notre ligne de cc»nmuni« cation. Des précautions multipliée»
étaient nécessaires. II fallait avoir des lignes plus fortes et plus nombreuses, des réserves plus considérables et plus rapprochées. Les commandants des corps d'armée reçurent des instructions poKT agir acec ordre et méthode, pour tenir une grande tfuanlité de réseroa.., . Il fut prescrit à cbaque division d'en* gager successivement les brigades dont elle était oompoaée. Les divisions Priant et Chparède furent destinées à réparer lea erreurs commises pendant Tacticm, et à pourvoir aux événements impré^ vus. La garde était la véritable réserve de Tai^mée.
L'armée française comptait environ dix mille hommes de moins que 1 armée opposée, quatre-vingt-quatre mille
(1) Le BalleliD dit « qiie Tenneml avait une x> positioQ très ref serrée, belle et forte ; que »a » droite passa'u en ariifM'i? liu village do Boro- » dii»o , et était appuyée à deux hcAxix mume- » ions couronui^s c'e redoutes et de hallcries ..» D;ms ce Bulletin , la gauche de rarmée russe est iiidiqi:ce comme s'appuyant aux redaiis de Semeoowskoï , le centre à ce village, la droite à la redoule ba^lionnée et à ce) le de Gorki.
fantassins 9 vingt-sept oiiUe l^avaUen, quinze mille hommes de l'artillerie et génie , cinq cent soixante-trois pièces de canon (1). Bivouaquant dans la soirée sur les hauteurs qui bordent les vallons de Semeno^skoï et de la Woïna , elle occupait une étendue de quinze à seize cents toises. La Kolocza partageait cette ligne. Sur la rivé gauche, on voyait le quatrième corps, les divisions Morand et Gérard dU premier corps , la garde impériale , la cavalerie d'Ornano, le parc général.
Les ouvrages élevés vis-à*vis du confluent de la Woïna, durent tromper rennemi sur les véritaUeé projets de Napoléon. Vers Chewardino, étaient les trois autres divisions du premier oorpst ayant en arrière celles du troisième.
Les cinquième et huitième corps, ainsi que la cavalerie de réserve, se trOu* vaient derri^e les hauteui^, et cachés aux yeux de Kulusoff. Nos forces se présentaient devant ce général, en deux colonnes dirigées vers le centre de sa ligne. Une pareille ^iporition indiquait asses que Napoléon porterait larméé française sur Tune ou suv Tautre rive de la Kolocza ; car sans nné absolue nécessité , il ne pouvait co»^ mettre la faute de combattre aveouâ tel obstacle au milieu de son front de bataille.
Pondant la nuit, Tarmée française fut ainsi rangée. Les divisions formées par brigades s'échelonnèrent de la droite à la gauche; elles présentaient trois lignes qui se touchaient, d'après le peu d'étendue du front. Lés Polonais restèrent au sud de Doronino. A la droite, la division Compansvint se pla* cer dans le bois au sud de la redoute de
(!) Voyez le ta])leau de l'armée. On peut porter la Torce de l'armée, le jour de la bataille, à environ cent vingl-5îx mille hommes.
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Chewardino; Dessaix, un peu en arrière, entre le bois et la redoute ; Priant, plus en arrière à gauche. Le troisième corps se porta au centre, ayant en deuxième ligne les divisions westphaliennes du huitième. A ]a gauche et au-delà de la Kolocza, était Morand, ayant en seconde ligne Gérard. Broussier se trouvait à la hauteur de celuici; Delzons, à Textréme gauche de l'infanterie. En arrière du centre , se rangèrent également par lignes de brigades, la vieille et jeune garde près de la division Priant, au nord de la redoute prise le 5 ; la division Claparède, ou légion de la Yistule, à gauche de la garde. Le premier corps de cavalerie (Nansouty) était en colonne par brigades derrière la droite; le deuxième (Montbrun) , au centre; le troisième (Grouchy) , à la gauche ; le quatrième (Latour-Maubourg) , en réserve et en dernière ligne. Omano, avec quelques régiments de cavalerie légère, éclairait l'extrémité de la gauche. Des batteries furent construites pendant la nuit, devant la droite, le centre et la gauche de l'armée. Les deux premières devaient réunir leurs feux contre les redans placés au sud de Semenov^skoï et contre ce village.
La dernière était dirigée contre la redoute bastionnée. Des batteries mobiles , préparées et conduites par les commandants de Fartillerie des premier et troisième corps, devaient seconder Teffet des batteries stables.
Sorbier les appuyait avec tous les obusiers de la garde.
Les dispositions de l'Empereur sont claires et précises. Il veut déborder l'aile gauche de l'ennemi par la vieille route de Smolensk, et porter ses attaques réelles sur cette aile et sur le centre, depuis les redans jusqu'à la redoute bastionnée. L'attaque se fera
par échelons; la gauche sera refusée.
A la pointe du jour, Poniatowski se portera au village d'Outitsa, et tournera la position des Russes; Davout commencera l'attaque, à la droite. C'est la seule partie de la ligne dont Napoléon fasse mention dans les dispositions écrites; les ordres doivent être donnés aux autres corps , suivant les mouvements de l'ennemi. Ney avec les troisième et huitième corps d'infanterie, soutenus par le deuxième de cavalerie, tient le centre de la bataille ; il appuie sa droite au premier, sa gauche au quatrième (1). Le Vice-Roi, chargé de l'attaque de la gauche, a sous ses ordres, indépendamment du quatrième corps, les divisions Morand et Gérard avec le troisième de cavalerie. Le prince fera préparer des ponts pour jeter au-delà de la Kolocza, les divisions Morand et Gérard; celles-ci attaqueront la redoute baâtionnée et prolongeront la ligne de l'armée, au moment où Delzons s'emparera de Borodino. Ce village ne doit pas être dépassé, et formera le pivot de la ligne de bataille.
On observera que le front de Tarmée française était à peu près perpendiculaire à la direction générale de la route de Mojaïsk; celle-ci se trouvait couverte par une des divisions les plus fortes (Delzons] , et soutenue par des ouvrages ainsi que par Taile gauche entière. Napoléon avait renforcé à peu près également toutes les parties de soa ordre de bataille. Mais il devait assurer la gauche de son front où se trouvait la ligne de communication qui formait un grand coude vers le nord ; il devait surveiller tous les mouvements qu'un ennemi formidable pou- Ci) Rapport du duc d'Elchîngcn du 0 seplerabi-e 1812.
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vait faire sur ce point important. La grande route de Moscou était nécessairement le pivot de Farmée. l'Empereur ne pouvait étendre davantage sa droite, sans la séparer entièrement de la route. Cette seule observation répond aux critiques qu'on a faites sur les dispositions de l'armée française, et aux conseils qu'on prétend avoir été donnés à Napoléon, pour se placer perpendiculairement à l'aile gauche de Kutusoff.
L'Empereur passa la nuit dans son premier bivouac de Walouiewa. Ses tentes étaient entourées par les feux resplendissants d'une partie de l'armée qui durent fixer l'attention des Russes. Il en partit à deux heures du matin, pour se rendre par un temps fort obscur et des chemins très difficiles, à la redoute enlevée le 5. Il attendit le jour au milieu de ses généraux, en leur donnant ses dernières instructions. Au lever d'un soleil brillant qui fut salué des souvenirs d'Austerlitz, toutes les troupes avaient pris leur place de bataille. Vers six heures, le feu commença à la droite par les batteries de position. Celle du centre ne tarda pas à leur répondre. Bientôt on entendit vers la gauche rartillerie du quatrième corps. La fusillade s'établît sur toute la ligne.
L'aile droite de l'armée française, formée par les divisions Compans et Dessaix , devait attaquer les redans qui formaient la gauche de l'ennemi , au sud de Semenowskoï. Pour atteindre ces ouvrages, elle avait à traverser cinq cents toises d'un terrain fort difficile. Elle marchait sur la lisière du bois, précédée de son artillerie. A moitié distance, elle trouve le ravin garni de chasseurs russes appuyés par la première ligne de Borosdin. Compans attaque sous le feu violent de
l'artillerie des ouvrages ennemis; Dessaix le suit de près. Ces braves divisions franchissent le ravin, et culbutent la ligne ennemie. Elles la poursuivent la baïonnette dans les reins, et chargent la seconde ligne. Celle-ci ne peut résister à leur impétuosité. Les redans sont enlevés par les premières troupes qui s'en voient chassées à leur tour. Ayant été soutenues, elles reprennent les ouvrages. Nos divisions essuient dès le commencement de la journée des pertes terribles. En un quart d'heure, Davout, Compans, Dessaix, Dupellin, Rapp, qui est venu remplacer Compans, sont frappés. Les blessures des chefs ne refroidissent pas l'ardeur du soldat; mais elles dérangent la direction des mouvements.
Le corps polonais, qui devait seconder l'aile droite, n'avait qu'une demilieue à parcourir pour atteindre les environs d'Outitsa. Il marcha fort lentement, fit de fréquentes haltes et ne parut que tard en présence de l'ennemi. Au lieu d'attaquer vivement, il engagea la canonnade; il donna à Touschkoff, qui avait laissé en arrière la division Konownitzyn , le temps de jeter la division Strogonoff dans le village. Ces retards exercèrent une funeste influence sur les affaires de la droite. Outitsa, située à environ cinq cents toises de Compans , fut enlevée plus tard sans beaucoup de résistance de la part des Russes.
Le maréchal Ney, destiné à former le centre de la ligne, entre le premier et le quatrième corps, reçut vers sept heures l'ordre d'attaquer. La direction indiquée le portait au nord de Semenowskoï, s\ir l'embranchement du vallon et sur le bois qui bordait la partie inférieure de celui-ci. Mais, à peine la tête du troisième corps est-elle descendue dans le vallon, que le bouillant
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Chewardino; Dessaix, un peu en arrière, entre le bois et la redoute ; Priant, plus en arrière à gauche. Le troisième corps se porta au centre, ayant en deuxième ligne les divisions westphaliennes du huitième. A la gauche et au-delà de la Kolocza, était Morand, ayant en seconde ligne Gérard. Broussier se trouvait à la hauteur de celuici; Delzons, à Textrôme gauche de l'infanterie. En arrière du centre, se rangèrent également par lignes de brigades, la vieille et jeune garde près de la division Priant, au nord de la redoute prise le 5 ; la division Claparède, ou légion de la Yistule, à gauche de la garde. Le premier corps de cavalerie (Nansouty) était en colonne par brigades derrière la droite; le deuxième (Montbrun), au centre; le troisième (Grouchy), à la gauche; le quatrième (Latour-Maubourg) , en réserve et on dernière ligne. Omano, avec quelques régiments de cavalerie légère, éclairait l'extrémité de la gauche. Des batteries furent construites pendant la nuit, devant la droite, le centre et la gauche de Tarmée. Les deux premières devaient réunir leurs feux contre les redans placés au sud de Semenowskoï et contre ce village.
La dernière était dirigée contre la redoute bastionnée. Des batteries mobiles , préparées et conduites par les commandants de l'artillerie des premier et troisième corps, devaient seconder l'effet des batteries stables.
Sorbier les appuyait avec tous les obusiers de la garde.
Les dispositions de l'Empereur sont claires et précises. Il veut déborder l'aile gauche de l'ennemi par la vieille route de Smolensk, et porter ses attaques réelles sur cette aile et sur le centre, depuis les redans jusqu'à la redoute bastionnée. L'attaque se fera
par échelons; la gauche sera refusée.
A la pointe du jour, Poniatowski se portera au village d'Outitsa, et tournera la position des Russes; Davout commencera l'attaque, à la droite. C'est la seule partie de la ligne dont Napoléon fasse mention dans les dispositions écrites; les ordres doivent être donnés aux autres corps, suivant les mouvements de l'ennemi. Ney avec les troisième et huitième corps d'infanterie, soutenus par le deuxième de cavalerie, tient le centre de la bataille ; il appuie sa droite au premier, sa gauche au quatrième (1). Le Vice-Roi, chargé de l'attaque de la gauche, a sous ses ordres, indépendamment du quatrième corps, les divisions Morand et Gérard avec le troisième de cavalerie. Le prince fera préparer des ponts pour jeter au-delà de la Kolocza, les divisions Morand et Gérard; celles-ci attaqueront la redoute baâtionnée et prolongeront la ligne de l'armée, au moment où Delzons s'emparera de Borodino. Ce village ne doit pas être dépassé, et formera le pivot de la ligne de bataille.
On observera que le front de Tarmée française était à peu près perpendiculaire à la direction générale de la route de Mojaïsk; celle-ci se trouvait couverte par une des divisions les plus fortes (Delzons] , et soutenue par des ouvrages ainsi que par l'aile gauche entière. Napoléon avait renforcé à peu près également toutes les parties de soa ordre de bataille. Mais il devait assurer la gauche de son front où se trouvait la ligne de communication qui formait un grand coude vers le nord ; il devait surveiller tous les mouvements qu'un ennemi formidable pou-
(f)RDpporldu duc d'Elchingtn du 9 septembre 1812.
vait faire sur ce point important. La grande route de Moscou était nécessairement le pivot de Farmée. l'Empereur ne pouvait étendre davantage sa droite, sans la séparer entièrement de la route. Cette seule observation répond aux critiques qu'on a faites sur les dispositions de l'armée française, et aux conseils qu'on prétend avoir été donnés à Napoléon, pour se placer perpendiculairement à l'aile gauche de Kutusoff.
L'Empereur passa la nuit dans son premier bivouac de Walouiewa. Ses tentes étaient entourées par les feux resplendissants d'une partie de l'armée qui durent fixer l'attention des Russes. Il en partit à deux heures du matin, pour se rendre par un temps fort obscur et des chemins très difficiles, à la redoute enlevée le 5. Il attendit le jour au milieu de ses généraux, en leur donnant ses dernières instructions. Au lever d'un soleil brillant qui fut salué des souvenirs d'Austerlitz , toutes les troupes avaient pris leur place de bataille. Vers six heures, le feu commença à la droite par les batteries de position. Celle du centre ne tarda pas à leur répondre. Bientôt on entendit vers la gauche l'artillerie du quatrième corps. La fusillade s'établit sur toute la ligne.
L'aile droite de l'armée française, formée par les divisions Compans et Dessaix , devait attaquer les redans qui formaient la gauche de l'ennemi , au sud de Semenowskoï. Pour atteindre ces ouvrages, elle avait à traverser cinq cents toises d'un terrain fort difficile. Elle marchait sur la lisière du bois, précédée de son artillerie. A moitié distance, elle trouve le ravin garni de chasseurs russes appuyés par la première ligne de Borosdin. Compans attaque sous le feu violent de
l'artillerie des ouvrages ennemis; Dessaix le suit de près. Ces braves divisions franchissent le ravin, et culbutent la ligne ennemie. Elles la poursuivent la baïonnette dans les reins, et chargent la seconde ligne. Celle-ci ne peut résister à leur impétuosité. Les redans sont enlevés par les premières troupes qui s'en voient chassées à leur tour. Ayant été soutenues, elles reprennent les ouvrages. Nos divisions essuient dès le commencement de la journée des pertes terribles. En un quart d'heure, Davout, Compans, Dessaix, Dupellin, Rapp, qui est venu remplacer Compans, sont frappés. Les blessures des chefs ne refroidissent pas l'ardeur du soldat; mais elles dérangent la direction des mouvements.
Le corps polonais, qui devait seconder l'aile droite, n'avait qu'une demilieue à parcourir pour atteindre les environs d'Outitsa. Il marcha fort lentement, fit de fréquentes haltes et ne parut que tard en présence de l'ennemi. Au lieu d'attaquer vivement, il engagea la canonnade; il donna à Touschkoff, qui avait laissé en arrière la division Konownitzyn , le temps de jeter la division Strogonoff dans le village. Ces retards exercèrent une funeste influence sur les affaires de la droite. Outitsa, située à environ cinq cents toises de Compans , fut enlevée plus tard sans beaucoup de résistance de la part des Russes.
Le maréchal Ney, destiné à former le centre de la ligne, entre le premier et le quatrième corps, reçut vers sept heures l'ordre d'attaquer. La direction indiquée le portait au nord de Semenowskoï, sm» l'embranchement du vallon et sur le bois qui bordait la partie inférieure de celui-ci. Mais, à peine la tête du troisième corps est-elle descendue dans le vallon, que le bouillant
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guerrier se jette vers la droite où l'appelle un feu très violent, où il aperçoit quelque hésitation dans les troupes du premier corps. Il court aux redans de Semenowskoï avec la division Ledru. Il atteint et prend celui qui est le plus rapproché du village. Les AVestphaliens se tiennent à sa hauteur, et rivalisent avec les Français. Tarreau, Damas , sont tués au premier rang.
Le Vice-Roi ayant aperçu l'attaque du centre met ses troupes en mouvement. Les divisions Morand et Broussier passent la Kolocza. Delzons traverse la Woïna ; le 106' enlève Borodino; Plauzonne tombe mort au milieu des tirailleurs. Ce régiment, emporté par son ardeur , dépasse les ordres qu'il a reçus, sort du village et franchit la Kolocza ; il s'avance sur la route de Moscou, où des forces considérables 1 accablent. Sa témérité est punie par des pertes graves ; mais elle prolonge les incertitudes de Kulusoif. Le général russe croit voir dans cette démonstration une attaque sur son centre. Le 106'' est ramené dans Borodino, où la division Delzons se maintient pendant toute la journée, malgré les efforts et le feu 'de l'en-» nemi.
Les premières clartés du jour avaient dévoilé à Kutusoff une pai^ tie des dispositions de son adversaire et les inconvénients de sa situation. Au travers des éclaircies d'un léger brouillard, il avait pu voir l'armée française groupée en face de son aile gauche. Les plateaux de Walouiewa étaient dégarnis des épais Lataillons qui les couvraient ; les environs de Chewardino se montraient hérissés de baïonnettes et chargés de canons. Le bruit du feu s'éehelonnant vers la Kolocza, aurait dû dissiper les incertitudes du général russe. Elles se prolon-
gèrent pouitaûty car il ne fit nmrcli^ que successivement les corps de la droite , qui devaient être portés par un seul et rapide mouvement sur Taile opposée.
Kutusoff envoya à l'extrémité de sa gauche , vers la vieille route de Smolensk , Touschkoff avec le troisième corps et une partie des milices.
Non seulement ces troupes y arrivèrent un peu tard; mais la division Konownitzyn , qui se trouvait libre par les retards de l'attaque des Polonais, fut arrêtée dans les environs de Semenowskoï. Vers sept heures , le général en chef russe se vit réduit à foire marcher, au secours de sa gauche, les cuirassiers, la moitié de la garde, les grenadiers réunis et Tartillerie du cinquième corps ; ainsi, dès les premiers moments de l'action, la majeure partie de ses réserves était déjà engagée. Un peu plus tard, il fit expédier à Baggowoutb, qui occupait l'extrémité de l'aile droite, près de Masslowo , Tordre de se porter vers la gauche.
Le vieux général russe, sa tenant constanmient près de Gorki, ne pouvait apercevoir que fort obliquement ce qui se passait à son aile gauche. U y resta toute la journée ; et personne ne lui en a foit un reproche. Le dévouement des généraux et la bravoure inébranlable des soldats sauvèrent la Russie. D'autres troupes auraient été battues et peut-être anéanties avant midi.
Cette armée mérita les plus grands éloges. Pourquoi ne pas avouer des fautes si glorieusement réparées ?
Les corps de Bagration se trouvaient devant Davout et Ney. Le prince russe opiK)sa d'abord la plus vive résistance, et repoussa plusieurs fois les attaques do nos colonnes. Se portant sur les points les plus menacés, il excitait par
CAHPAGNB 9on exemple les grenadiers de Woronloff , la division Neverosfkoï, les troupes de Konownitzyn. U les appuya avec les régiments de la garde [Isinaïlowskoï et Lithuanie) , avec les grenadiers et les cuirassiers. Ceux-ci firent sur le flanc gaucbe de nos colonnes des charges très vives qui arrêtèrent momentanément nos succès, mais qui fu« rent repoussées par iK)tre cavalerie.
Des redans disputés à Fennemi, on iq)ercevait les deux armées rangées sur les contreforts qui s'inclinent vers la Kolocza. Celle des Français était formée sur une pente douce qui permettait de découvrir chaque corps, et en quelque sorte chaque homme. Jamais on ne vit rien d'aussi brillant que la garde impériale, que cette multitude d'escadrons ou étincelaient , au milieu de couleurs éclatantes, les sabres et les lances, les casques et les cuirasses.
L'aile gauche de l'armée russe garnissait les pentes qui descendaient dans le vallon de Semenowskoï. Le centre et l'aile droite se montraient par moins grandes masses; leurs lignes se per* daient deiTière les ouvrages et dans l'épaisseur des bois d'où sortaient les colonnes qui venaient renforcer Ba-> gration.
Vers huit heures, les redans de la gauche russe avec leur artillerie , sont déflnitîvement au iK)Uvoir des premier et troisième corps. Bagration se voit obligé d'abandonner les ouvrages et de se retirer au-delà du ravin qu'ils couvraient. II le repasse plusieurs fois.
Ses attaques furieuses, renouvelées incessamment par des troupes fraîches, sont toujours repoussées. Pendant longtemps , le fort de la bataille reste fixé au nord de Semenowskoï, sur les bords du dernier ravin que nos soldats veulent franchir et qui présente aux lignes russes une excellente déf^MibC.
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Joachim porte le premier corps de ci^ valerie derrière les redans enlevés, &t le quatrième sur la gauche du mare»
chai Ney. Cette cavalerie protège par sa présence et par quelques charges les flancs de notre infanterie.
A l'aile gauche, l'action n'est pas moins vive ; Broussier et Moinmd ont culbuté les postes de chasseurs russes qui défendent les bords de la Kolocza.
Le premier, écrasé par le feu croisé de la redoute bastionnée et de celle de Gorki , est arrêté par la marche rétrogr-ade de la brigade Plauzonne; il prend sur les bords d'un ravin, au-delà de la Kolocza, une position avantageuse qui protège les mouvements de la gauche, et dans laquelle il brave les attaques de l'ennemi. Morand gravit le plateau, marche sur le grand ouvrage bastionné, et renverse tout ce qui se présente devant lui. La division Paskevitch tente vainement de résister ; elle est mise en pièces; ses débris duper tés ne présen* tentplus que des colonnes informes (1).
Morand atteint le pied de la redoute.
Le général Bonamy, avec le 30° régiment, escalade le rempart et se précipite dans rintérieur. Si Morand est soutenu, s'il peut se n[iaintenir, la bataille est complètement perdue pour les Russes. Leur centre est percé ; les forces de Bagration et de Barclay sont séparées ; elles ne pourront peut-être plus se rejoindre.
Mais notre brave division se trouve isolée au milieu de l'armée moscovite, au-delà du vallon que n'a pas encore dépassé l'aile droite. Elle a déjà essuyé des pertes graves ; elle est écrasée par le feu de toute la ligne ennemie. Kutusoff fait voler au secours de Paskevitch le reste de la réserve, la gauche de Doctoroff et la division Kolubakin.
;i) Doutourlin, tomel^^S page 338.
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Les généraux russes, vivement firappés des dangers qui menacent Farm^ et Tempire, Raeffskoï, Koutaisoff, Yermolof se mettent à la tête des troupes. Le second est tué; le troisième, blessé.
Morand résiste pendant longtemps ; il repousse les charges de la cavalerie de Pahlen. Il se voit enfin obligé d'abandonner l'ouvrage bastionné, et se reploie avec le plus grand ordre. S'établissant derrière un petit ravin, il conserve une partie du plateau et se prépare à de nouvelles attaques. Bonamy, criblé de blessures, reste dans la redoute.
Il était neuf heures. La ligne ennemie se trouvait entamée sur les points principaux. Les redans de Semenowskoï , la partie supérieure ainsi que l'embouchure du vallon étaient en notre pouvoir. La Woïna était traversée ; le poste de Borodino, enlevé. La gauche, le centre, la réserve même des Russes avaient considérablement souffert. Le sort de la bataille aurait dû être décidé dans ce moment. Mais Poniatowski était encore fort éloigné de notre droite. Davout et Ney avaient réuni leurs têtes de colonne contre les redans de la gauche qui se touchaient.
Les divisions Compans et Ledru, qui devaient partager l'intervalle de six cents toises , des redans à la redoute bastionnée, étaient entrées pêle-mêle dans le même ouvrage. Il en résultait, entre Ledru et Morand, un vide immense, occupé par le bois encore rempli de chasseurs russes. Enfin, le Vice- Roi n'avait ni retenu les troupes de Delzons, ni appuyé celles de Morand.
Ces fautes retardaient et compromettaient la victoire.
Napoléon se tenait sur un petit tertre, en avant de la redoute enlevée le 5. Il dominait toutes les parties du champ de bataille qui n'avait pas plus d'une demi-lieue de développement. D'aucun
autre point, il n'aurait pu découvrir l'ensemble et les détails de l'action. A cinq cents toises de la ligne ennemie, souvent dépassée par les boulets (1], il dirigeait tous les mouvements de ce grand drame. Cependant il n'avait pu suivre ou rectifier les directions de toutes les colonnes ni même réparer certaines fautes. La tête des divisions disparaissant dans les vallons, se remontrait ensuite loin des points où elles devaient se porter. Les ordres avaient été dépassés ou affaiblis. Lors même que Napoléon aurait suivi d'un peu plus près les mouvements de l'attaque, il n'aurait pu faire davantage. La guerre est une affaire de tact; et dans les grands engagements surtout , il y a des inconvénients qu'il faut savoir subir.
Chaque corps d'armée, formé sur plusieurs lignes, avait ses réserves.
L'Empereur gardait près de lui les divisions Priant et Claparède; il voulait se ménager des réserves pour l'armée entière, et économiser les forces suivant la marche de la bataille. Obligé d'envoyer la division Priant pour fermer une partie du vide qui se trouvait au centre , il la dirigea sur les bords du premier vallon en face de Semenowskoï, et la fit soutenir par le quatrième corps de cavalerie. Un peu plus tard, Claparède remplit le même objet , en allant occuper le bois qui bordait la partie inférieure du vallon , sur la droite du Vice-Roi. Aussitôt que les chasseurs russes furent expulsés du bois, le deuxième corps de cavalerie reçut l'ordre de venir s'y appuyer et de se rapprocher du vallon , afin de remplir l'intervalle du centre à la gauche; il
(1) Pendant la canonnade, le comte de Lobaa appela le maréchal Ney qui était avec le troisième corps , et qui vint prendre les ordres de TEnipereur.
engagea la canonnade avec Tennemi.
Ces dispositions de cavalerie vers le centre, contraires aux principes et à Tusage 9 étaient justifiées par la nécessité.
Jusqu'à ce moment, les Russes avaient combattu à Tabri de leurs épaulements et des obstacles du terrain.
Mais lorsqu'ils assaillirent nos troupes couvertes par les mêmes obstacles, ils éprouvèrent des pertes immenses. Le caractère de la bataille avait été offensif de notre côté ; nous n'avions cessé d'attaquer afin d'enlever les ouvrages des Russes; maintenant, ceux-ci attaquaient pour les reprendre. La ligne de Bagration , légèrement recourbée derrière le ravin qui est au sud de Semenowskoï, entourait les mamelons sur lesquels étaient groupés les troupes de Davout et de Ney. Elle suivait les bords du vallon; et de l'embranchement, elle gagnait la redoute bastionné. Bagration avait disposé de formidables batteries.
Vainement il activait le feu de son ar^ tillerie, afin de protéger le passage du vallon. La mitraille couvrait le terrain occupé par nos soldats ; mais ils n'en furent nullement ébranlés, et continuèrent à repousser les colonnes russes qui s'obstinaient à reprendre les positions perdues.
Les troupes des premier et troisième corps, n'étant pas encore appuyées sur la droite par les Polonais , avaient dû se jeter de ce cdté pour contenir la gauche des Russes. L'Empereur fait donner au général Priant l'ordre d'enlever le village de Semenowskoï qui est le centre et l'appui des dispositions de Bagration. Cette division est remplacée sur les bords du vallon par le général Roguet de la garde. Priant franchit le premier la branche orientale du vallon; il attaque avec le i&^ léger et le hS^ l'épaulement qui couvre les ruines du village ; celui-ci est emporté à la baïonnette. Priant doit
prolonger d'abord sa ligne vers les redans. Bientôt attaqué dans le poste qu'il vient d'enlever, ce général y réunit sa division, et fait avancer l'artillerie des corps de cavalerie. Il est blessé à répaule , et reçoit une secondé blessure vers la fin du combat.
Les Polonais , forts d'une dizaine de mille hommes , devaient se trouver supérieurs aux forces russes qui leur étaient opposées. Ayant occupé Outitsa, ils se bornèrent à canonner le mamelon qui domine la plaine, à l'est du village. Les opérations des Polonais n'offrirent point les résultats qu'on pouvait espérer de leur valeur et des sentiments qui les animaient contre les Russes.
Napoléon avait longtemps attendu que ce corps d'armée vint seconder les progrès du centre ; il dirigea de ce côté les Westphaliens qui étaient assez faibles, et qui avaient déjà essuyé de grandes pertes. Ils s'y portèrent vivement, et ne tardèrent pas à se trouver en présence de la division Olsoufieff arrivant des bords de la Hoskowa. Les Polonais et les Westphaliens attaquèrent de concert les Russes; ceux-ci, ayant résisté pendant assez de temps, cédèrent enfin du terrain. Touschkoff, grièvement blessé à la tête de ses troupes, fut remplacé par Baggowouth.
Aussitôt que Semenowskoï avait été enlevé , Bagration l'avait attaqué avec les grenadiers du prince de Mecklembourg et de Woronsow, soutenus par le reste de son armée. Le Prince fut bientôt blessé. Un vif combat s'engagea devant le village et sur les bords du vallon. Davout et Ney luttaient contre les grenadiers, contre les corps de Eonownitzyn, de Kolubakin, qu'appuyaient la garde à pied et à cheval, la cavalerie de Siewers et celle de Douka. Cependant l'ennemi ne cesse de rece- I voir des renforts ; il ne peut parve-
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nir k reprendre le village et voit ses assauts repoussés (1). A la droite, Saint- Gemiain et Bruyères, chargeant la cavalerie et Finfanterie de Tennemi , balayent et coupent le terrain qui les sépare de SemenowSkoï. A la gauche, Latour-Maubourg s'élance sur les batteries russes et les force à la retraite. La cavalerie des deux armées, combattant par grandes masses, prend, dès le commencement de la bataille , une part fort active à tous les engagements.
La lutte est aussi animée sur le reste de la ligne. Les Russes tentent vainement d'enlever les positions occupées par le prince Eugène. Depuis les hauteurs dOutitsa jusqu'à celles de Gorki, Tartillerie des deux armées est entassée sur un terrain fort rétréci. Son fracas épouvantable semble ébranler la terre.
Les combattants, officiers et soldats, déploient un courage et un dévouement admirables. Ils se montrent dignes les uns des autres ; ils méritent les éloges de leurs adversaires. Les écrivains russes en ont parlé avec enthousiasme.
Dans cette terrible mêlée, Bagration est blessé, ainsi que Saint-Pricst, son chef d'état-major; l'un des généraux Touschkoff est tué.
Kutusoff s'apercevait enfin qu'il n'avait rien à craindre pour la droite de sa ligne;, il apprenait qu'il fallait au plus vite remplacer le corps de Raefskoï , qui , suivant Boutourlin , se troutait pour ainsi dire anéanti. Il dirigea sur ce point les troupes d'Ostermaii et celles de Korf. Il essaya en même temps d'arrêter, par une diversion, les progrès des premier et troisième corps. Le général russe dirigea sur notre gauclie Ui
(i) Bappatt de la deuxième âitigion du ffnmitr corp$ et du 33' régiment <l^infant€rU, D'après ces pièces , les Russes n'out pas repris le village après l'avoir perrlu.
ca\'alerie d'Ouvarow et de IHatow, forte de trente-huit escadrons, et dans laquelle on comptait trois régiments de la garde. Mais la droite de la ligne russe était fort oblique avec le front de la bataille , et très éloignée de la Woïna ainsi que de la route de Walouiewa.
Cette démonstration, qui n'était pas soutenue par l'infanterie, se trouvait beaucoup trop faible pour produire quelque effet. La cavalerie franchit la Kolocza au-dessous de Borodino, cl força les troupes légères d'Ornano à repasser la Woïna. Elle chargea vainement quelques bataillons de Delzons, qui occupaient le plateau au nord de Borodino et qui se formèrent en carrés.
Le Vice-Roi , suivi par la garde italienne, accourut pour défendre la gauche, et se plaça d'abord dans un carré du Si^. Ouvarow et Platow ne poussèrent pas plus loin leur tentative. S'ils eussc^nt gagné les environs de Walouîewa, ils auraient jeté du désordre sur les derrières et sur la ligne de l'armée , ainsi que dans les parcs qui couvraient la route ; mais aucun inconvénient grave n'en serait résulté.
Comme rien ne s'opposait à leur mouvement , comme ils avaient pour se retirer près d'une lieue du terrain libre entre Borodino et la Moskowa , on est en droit de supposer que Kutusofï renonça à sa diversion et qu il leur envoya Tordre de se reployer.
Il était onze heures. Napoléon avait calculé la marche de la bataille d'après les données qui étaient venues à sa connaissance, d'après le terrain, la force des Russes et le nombre de leurs troupes qui avaient successivement combattu. Il savait que, dès le matin, la garde , les grenadiers , les cuirassiers avaient donné. Mais il savait aussi qu'une grande partie de l'armée enne-
CAMPAGNE mie n'arait pas encore été engagée ; il devait être inquiet surla destination que lui réservait Kutusoff. Ses regards se tournaient souvent vers la Kolocza ; n aperçut les charges d*Ouvarow,la retraite de nos escadrons, le feu des bataillons, la fuite de quelques équipages. Aussitôt il monta à cheval , et courut de l'autre côté du ruisseau. Ayant appris les résultats de ce hourra, et la disparition de la cavalerie russe , il revint bientôt au centre. Dans sa course, il examina la droite du centre ennemi et les colonnes qui , traversant le ravin d£ Psarewo , venaient secourir Bagration ; c'étaient les régiments d'Osterman et de Korf.
L*aile gauche de Tarmée russe, obligée d'abandonner ses positions et mille toises de champ de bataille , avait marché avec beaucoup de régularité. Les corps battus se réunissaient à quelques pas et disputaient vivement le terrain.
La redoute bastionnée servait de pivot à celte aile. Une nouvelle ligne se forma sur le plateau qui s'élève à l'orient de Semenowskoï. Elle se prolongeait en avant de la redoute qui écrasait de son feu les environs , et prenait de grands revers sur notre front. La droite des Russes rejoignait le ravin de Psarewo, près du pont de Borodino. L'infanterie de la garde moscovite finit par se trou* ver à la gauche de l'armée de Bagration , devant la cavalerie de Nansouty. La division du prince de Wurtemberg, qui était à l'extrême droite , porla du secours au troisième corps éloigné de plus d'une lieue, à l'extrémité de l'aile opposée.
A mesure que les troupes de Bagration recevaient des renforts, elles marchaient en avant avec la plus grande résolution , sur les cadavres de Q%nx qui avaient succombé, pour aller reprendre les postes perdus. Nous
voyions les masses russes manœuvrer à la voix de leurs officiers, comme des redoutes mobiles , hérissées de fer et vomissant le feu. Au milieu des terrains découverts, la mitraille de notre artillerie, les charges de la cavalerie et de l'infanterie, leur faisaient éprouver des pertes énormes. Mais, tant qu'il leur restait quelque force , ces braves soldats recommençaient leurs attaques. Les corps de Ney et de Davout, fatigués de vaincre, soutenaient une lutte meurtrière sur le terrain conquis. Priant défendait Semenowskoï. Les divisions du Vice-Roi combattaient les corps du centre qui recevaient à chaque instant de nouvelles forces , et qu'animait le voisinage de Kutusoff. Joachim occupait le milieu de la ligne ; ses corps de cavalerie étaient placés un peu en arrière.
Plus de la moitié de la journée est déjà écoulée. L'Empereur a reconnu que toute l'armée russe se trouve enfin engagée. Il est temps d'enlever la grande redoute bastionnée sur laquelle s'appuie encore la ligne de Kutusoff* Napoléon envoie au roi de Naples et à Eugène l'ordre de faire un mouvement combiné contre cet ouvrage. Joachim porte au-delà du vallon le deuxième corps de cavalerie, et lui ordonne de balayer le terrain entre le mamelon de la redoute bastionnée et Semenowskoï. Caulaincourt , qui rem* place Montbrun enlevé par un boulet, doit se rabattre sur la gauche, et attaquer la redoute par derrière, tandis que les colonnes d'Eugène marcheront de front.
On voit alors ce que peut faire une excellente cavalerie vivement conduite.
Les cuirassiers culbutent et dispersent tout ce qu'ils rencontrent ; ils vofent au travers du terrain, couvert d'une mitraille qui écrasait les colonnes pe-
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santés de rinfanterie. Bientôt on aperçoit sur la hauteur une masse d'acier étincelant, où se réfléchissent les rayons du soleil. Elle gravit les pentes du volcan qui vomit la foudre de toutes parts; elle se précipite au milieu du gouflFre. Celui-ci s'éteint, après une dernière et terrible explosion. Caulaincourt , nouveau Décius, perd la vie au milieu de ce triomphe si nouveau pour la cavalerie. Les Russes se font tuer sur leurs pièces; et le général Likaczew est pris après avoir été blessé. Vingt-un canons qui armaient cette redoute, tombent en notre pouvoir. Les colonnes du Vice-Roi s'avancent en même temps vers la redoute ennemie. Les premiers régiments 'des divisions Morand, Gérard, Broussier escaladent le rempart, et y entrent peu de moments après les cuirassiers.
Ce fait d'armes si merveilleux suspend pour quelques instants la lutte acharnée qui captivait les deux armées.
D'un côté, l'admiration la plus vive; de l'autre, l'étonhement le plus complet saisissent tous les esprits. Honneur au 6« régiment de cuirassiers qui lègue à la cavalerie française ce glorieux exemple, germe fécond de nouveaux exploits I
La bataille a suivi jusqu'alors son cours régulier. Nos succès ont été ralentis par la mort des chefs, par la résistance opiniâtre des soldats de Bagration, par l'arrivée des corps de Barclay. Il a fallu combattre continuellement contre de nouvelles troupes. Les progrès ont été peu rapides , mais toujours assurés. Maintenant les appuis du centre ennemi sont enlevés. Faut-il attaquer, forcer la nouvelle ligne des
Russes? Napoléon veut juger par
lui-même cette haute question. Il va d'abord aux redans enlevés , de là au
village de Semenowskoï, où il reste pendant longtemps. Le feu de mitraille et de mousqueterie est si vif, qu'on ordonne à l'état-major de mettre pied à terre. Les balles ennemies viennent chercher les têtes qui se montrent.
L'Empereur s'est porté en avant presque seul. Il reconnatt la nécessité d'ébranler encore à coups de canon les masses russes, et d'opposer un feu égal à l'ennemi , qui ne cesse d'augmenter le nombre de ses pièces. Il envoie chercher l'artillerie de la garde, afin de renforcer les batteries de la ligne.
Après une canonnade très vive, Napoléon donne au corps d'armée Tordre de se porter en avant. Davout et Ney attaquent l'ennemi de front et débordent sa gauche. Priant marche en avant de Semenowskoï. Joachim court alternativement à la tête des diverses troupes de cavalerie; il dirige leurs charges, et montre aux deux armées sa brillante bravoure. Sous ses ordres se distinguent les carabiniers, les chasseurs de Pajol, les cuirassiers de Saint- Germain et la cavalerie légère de Bruyères. Les hussards prussiens, les chasseurs wûrtembergeois rivalisent avec les lanciers français. La cavalerie polonaise, les cuirassiers saxons et westphaliensse couvrent de gloire sous la conduite de Latour-Maubourg. Poniatowski et Junot enlèvent le mamelon qui est en avant d'Outitsa , et poussent les Russes jusqu'à l'entrée des bois. A la gauche, le Vice-Roi met en mouvement ses divisions d'infanterie et la cavalerie de Grouchy. Ici, les cuirassiers et les dragons français, les chasseurs italiens, les chevau-légers bavarois livrent un combat brillant à la cavalerie de la garde moscovite. Tous les étrangers font les plus grands efforts pour mériter l'approbation des généraux français qui les
coiiduisent. Malgré la plus vive résistance, les Russes sont obligés de céder encore du terrain sur le centre. La présence de Napoléon a ranimé Tardeur des soldats. Il dirige le mouvement de cette longue ligne ; il marche devant les carabiniers. Vers trois heures il est à la redoute bastionnée. Là on voit couchés pôle-méle les vainqueurs et les vaincus, au milieu des pièces conquises. Les cuirassiers ont renversé celles-ci , afin que l'ennemi ne puisse en feire usage s'il reprend la redoute.
Miloradowitch , commandant les corps d'Osterman et de Korf, avait recueilli les débris de Borosdin, de Raeffskoï et de Doctoroff; il formait la dernière ligne, que pouvait présenter les Russes. Cette ligne, imposante par son attitude bien plus que par sa force réelle, occupait la crête du plateau qui s'étend entre Semenowskoï, Knioskowo et le ravin de Gorki. En arrière, se trouvaient le reste de Tinfanterie et de la cavalerie de la garde, le deuxième et le troisième corps de cavalerie , enfin les chevaliers-gardes. Le front était masqué par des bois taillis, en avant desquels on n'apercevait que des batteries et quelques têtes de colonnes. La droite était fortement appuyée par les ouvrages de Gorki , garnis de gros canons et auxquels le ravin servait de fossé. Cette batterie et celle qui couvrait la haute colline entourée par le ravin et par la Kolocza, prenaient de flanc une grande partie du champ de bataille, et foudroyaient les corps français chaque fois qu'ils dépassaient la ligne. Kutusoff avait fait avancer tout ce qui lui restait d'artillerie pour former ce nouveau front, et couvrir les forces épuisées de son armée. Une terrible canonnade recommença sur eette nouvelle position.
Napoléon était peu satisfait des ré-
sultats de la bataille qu'on ne put apprécier réellement que les jours suivants. L'ennemi avait fait des pertes énormes depuis qu'il avait dû subir à découvert le feu de notre artillerie. Les champs se dérobaient sous des monceaux de cadavres ; ils offraient plusieurs Russes pour un Français. Cependant nous n'avions pris que des hommes isolés, des blessés et le*s pièces renfermées dans les ouvrages. Les Russes avaient opposé partout une résistance qui ne cessait qu'avec la vie»
Napoléon voulait rompre l'armée ennemie, et la poursuivre l'épée dans les reins, afin de compléter sa destruction. Il fallait pour cela enlever un dernier ouvrage : cette redoute de Gorki qui, appuyant la défense du ravin de Psarewo , prenait à revers tout le terrain compris entre le village et la redoute des cuirassiers.
L'Empereur, ayant le dessein d'attaquer cet ouvrage, s'en approcha pour le reconnaître. Le feu était extrêmement vif. Vers quatre heures, Napoléon laissant l'état-major en arrière, s'avança au-delà d'un petit bois en face de Gorki. Berthier, Caulaincourt, Duroc et Bessières le suivaient avec un seul page; Joachim vint l'y joindre. Us étaient sous la fusillade des tirailleurs ennemis. Napoléon s'obstinait à vouloir enlever cette redoute, et répétait que la victoire n'avait pas produit en^ core les résultats que Von pouvait en at^ tendre. Tous ceux qui l'accompagnaient furent opposés à l'attaque.
Tous prétendaient que l'armée était excédée de fatigue et qu'il ne restait que la garde. Berthier disait : Qu^on se trouvait à six cents lieues de la France ; qu'on avait déjà perdu plus de trente généraux ; que pour forcer eette position difficile , on sacrifieraii Us meilleurs soldats; et qu*on ne pren^
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drait que guelquei eéntatnes d*kommes*^ que le prix de la bataille était ian$ Moscou.,.. Bessières ajouta qu'il fallait conserver la garde, dernière réserve de P armée, qui répondait de C Empereur à la France, e te . Tous pressaient Napoléon de ne pas rester sous la fusillade ennemie, et s'oflrirent d'aller plus avant pour mieux voir le terrain. Il persistait encore; lorsqu'un général ou un olSicier supérieur du premier corps, excité par la vue des dangers qui menaçaient TEmpereur , vint le prendre par le bras et lui dire : Ce n* est pas là votre place ; Vennemi vient d* apercevoir ce groupe ; et il dirige ses pièces de ce côté. Napoléon se laissa emmener ; et peu après, le terrain fut sillonné par la mitraille.
Dès ce moment la bataille était terminée. La canonnade continua encore assez vivement ; elle cessa toutrà-fait vers six heures. L'armée française bivouaqua sur le terrain pris à Tennemi, et près du bois où celui-ci s'était retiré. La division Roguet la rejoignit dans la soirée. L'Empereur établit son bivouac auprès de la vieille garde, au pied de la redoute enlevée le 5.
Kutusoff se retira pendant la nuit , et se porta au-delà de Mojaïsk, à quatre lieues du champ de bataille. Il établit son quartier-général à Joukowo.
Profitant d'une position plus favorable que celle de la Kolocza, et qui se trouve entre la Moskowa et les affluents de la Protwa, il disposa les troupes qui avaient le moins souffert, afin de recueillir les débris de son armée échappés au massacre de Borodino (1).
Boutourlin déguise avec beaucoup d'art tout ce qui parait contraire à la gloire des généraux et des armées moscovites.
(!) Boutourlin , tome II , page 116.
Mais a-t-il pu croire que Kutusoff ait eu l'intention de recommencer la ba* taille le lendemain ? Les aveux de l'historien peignent la situation où se trouvait cette armée et la supériorité qu'elle reconnaissait à ses adversaires (1).
Le général russe laissa à Platow sa meilleure cavalerie, et lui ordonna de défendre Mojaïsk jusqu'à la dernière extrémité. La retraite, remarquable par l'ordre qui y régna, fut favorisée par l'extrême largeur de la grande route de Moscou, sur laquelle filaient à la fois plusieurs colonnes de diverses armes. Kutusoff put également envoyer sur les flancs tout ce qui aurait entravé sa marche; car nos détachements ne s'étendaient pas à deux lieuâ»
au-delà de la grande route. Mais les villages, les bois, les buissons étaient remplis de cadavres ou de blessés. Un très grand nombre de ces derniers périrent dans les maisons auxquelles leurs barbares compagnons mettaient le feu.
Le général russe se retirait vers les frontières de l'Asie (2). Il n'avait d'au-
(1) J'ajouterai me duUou à celles que f ai déjà donnéef : « Il était d'auUut plus urgent » de faire croire aux troupes russaa que Tott 9 combattait encore pour la défense de Mos- » cou, que c'était peut-être Tunique moyen de » les reunir sous leurs drapeaux, et de les » empêcher de ae débander dans cette ville 9 immense, j»
(2) Le quatrième jour seulement, après avoir traversé Moscou, Kolusoff s'aperçut qu'il abandonnait les provinces les plus fertiles de la Russie, les riches établissements de TonJa et de Kalouga, enfin les cemmunications avec les armées du midi. C'est ce jour-là qu'il quiiu la route de Riazan pour se porter sur celle de Kalouga. Si le général russe avait le projet de gagner celte direction, pourquoi ne marchailril pas de MojaU sur Boroirsk, ou de Kottbinskoé siur Tarutlno ? Pourquoi , eu sortant de Moscou , ne prit-il pas la route de Podolsk ?
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irai «oyent que TincMufie pour 6oq&traire à nos annes la vieille capitale de rempine. U osa néanmoins se pro^ damer yainqueur ; U annonça son pré- Jendu triomphe, non seulement aux habitants de llosoou et au Czar qui était retenu dans Saint - Pétersbouiig par te parti de ta guerre , mais aux conmBndaots des autres années russes que ces dépêches abusèrent. Alexandre fit chanter des Te Deum ; il accorda à aon armée de grandes récompenses, et an général vaincu le grade de feldoiarécbal, très rare en Russie.
L'armée française était âitigaée par on oombot si long et si animé. Dans la matinée du 8, NiqK>léon lui laissa quel» quoi moments (te repos , qui furent consacrés aux soins des blessés et à des mesures d'ordre dans l'intérieur des corps. A dix heures, le Major-général envoya à Joacbim , commandant Ta*vaat*garde composée de la cavalerie de l'armée et de la division Priant, l'ordre de ae porter à six ou sept werstes au-delà de Mojaïsk. Eugène et Ponia^ towski continuaient à marcher à sa iiauteur, sur les deux flancs de la route. Le maréchal Mortier devait l'appuyer avec la Jeune garde et la divis^ion Claparède. Le reste de l'armée le suivait. Ces mouvements s'exécutèrent avant midi. La vieille garde se mit en marche à trois heures.
L'ennemi occupait un excellent ter^ rain en avant de Mojaïsk. Des bois épais, bordant la route , rétrécissaient le débouché vers la ville. Joachim attaqua de front la position au lieu de la tourner par sa droite. Des nuées de Cosaques se montraient sur les flancs , en pous^ sant des cris affreux. Le combat se prolongea dans la soirée. Les premières maisons de Mojsdsk étaient au pouvoir de la division Friant. Cependant Napoléon ne vouhit pas engager un combat
d'inftnterie au milieu des rues à l'entrée de la nuit. Il s'établit dans un petit village en arrière de la ville qui fht occupée le lendemain matin.
M. le docteur Larrey évalue les pertes de Tarmée française à neuf mille morts et à douze ou treize mille blessés. Boutourlin avoue cinquante mille havor mes hors de combat, dont quinte mille tués. Ceux qui ont parcouru le chatnp de bataille pendant ou après l'action, conviennent que le nombre des morts russes dépassait de beaucoup celui des morts français. J'ai encore présent à Peaprit le spectacle horrible qu'offrait le revers oriental du vallon de Semenowskoï. Nos blessés forent conservés à l'armée française , tandis qu'une partie des blessés russes périrent sur les chemins ou dans Moscou (1). Mais la perte la plus grave pour l'ennemi, perte irréparable qui s'est fait sentir tant que la guerre a duré , fut celle des officiers-généraux , supérieurs , et même subalternes, qui tombèrent sur ce champ d'honneur. Il est fort difficile de les remplacer chez les Russes. Pourtant , leurs soldats ont absolument besoin d'être commandés. Aussi trouvames^nous sur les chemins , et particulièrement dans Moscou , des bandes de ces braves conservant leurs armes que les Français dédaignaient de briser. Si l'on ajoute à cela, les fusils, les muni^ tions, les effets, les canons que l'ennemi perdit sur le champ de bataille, sur la route et à Moscou , on peut dire qu'après notre entrée dans cette capî-
(1) a J>s blessés restés à Moscou sont recommandés à l'humanité des troupes françaises, » Signé K AissAROFF, chef de tétai de service, etc. Tandis que ce billet était remis à nos aranlrpostes le 14 septembre, des hommes, que l'histoire signalera, organisaient Tiocendie qui devait dévorer ces malheureuses victimes de leur politique.
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taie, la principale force des Russes était presque entièrement détruite.
Les mauvaises dispositions de Kutusofi contribuèrent beaucoup à la perte de la bataille. Si les 4roupes russes avaient appuyé leur droite aux redoutes de Gorki ; si le terrain qu'occupait Ba» gration avait reçu les ouvrages inutilement prodigués vers la droite, toutes les chances de succès auraient été en leur faveur. Du 30 août (jour où Kutusoff doit avoir pris sa résolution) au 7 septembre, il avait sept jours entiers pendant lesquels il pouvait rendre sa position inabordable de front et l'assurer fortement par les flancs; il pouvait &ire venir de Moscou toute Tartillerie nécessaire pour la garnir. Le général russe aurait gagné à chaque retard qu'éprouvait l'attaque. Les secours de toute sorte lui seraient arrivés. Les G>saques , les paysans à cheval auraient désolé nos conmiunications , intercepté nos parcs et nos vivres.
Cependant l'armée française ne pouvait rester plusieurs jours sur les bords de laKolocza, sans prendre une décision ; il fallait combattre ou se retirer. Si Napoléon voulait manœuvrer par les flancs et menacer la route de Moscou, il risquait de perdre sa ligne de communication, n n'avait que celle de Smolensk; tandis que tous les points du cercle qui entourait les deux armées pouvaient servir à établir les lignes de son adversaire. Kutusoff devait donc éviter tout engagement, et gagner du temps; il devait manœuvrer ou se placer dans des positions inattaquables.
La conduite du général ennemi pendant la bataille a mérité quelques éloges. Si Kutusofif s'est mal posté d'abord; s'il n'a pas su voir assez tét ce qu'il avait à faire , il a montré dans le reste de la journée ce caractère qui est une des qualités les plus précieuses
du commandant en chef. SatenâcUéa balancé et a déjoué en partie les hautes combinaisons de l'Empereur. Si celuici eût fiait une seule faute en présence de tels ennemis, il pouvait être perdu. Mais un général habile et audacieux aurait pris l'armée française en flagrant délit , comme le disait souvent Napoléon. Vers huit heures, il aurait ressaisi l'initiative avec les cinquante mille hommes de la droite , en les portant au-delà de la basse Kok)cza, sur les bords de la Woïna. Répétant les manœuvres napoléoniennes d'Âusterlits et de Wagram, il aurait enlevé vivement Borodino par le plateau septentrimial.
Le Vice-Roi devait être accablé d'abord par des forces supérieures. L'Empereur aurait été obligé de courir à la gauche, d'employer toutes les rés6r\*es pour appuyer Eugène, et de rapprocher le troisième corps du quatrième. Il avait prévu cette circonstance et &it retran** cher le confluent de la Woïna. Mais le fort du combat se serait toujours porté sur ce point. Probablement la journée aurait été employée à disputer les bords de la Wolna et du vallon de Semenowskoï. La victoire demeurait indécise. Si Napoléon avait continué ses attaques sur la droite , il aurait obtenu des succès plus îàciles contre des forces moins considérables; mais KutusoS était libre de poursuivre ses avantages. Dans cette supposition même, les chances n'étaient pas égales. Si Bagration était repoussé de l'autre côté du ravin de Psarewo, l'armée russe avait tous les chemins qui se trouvaient derrière elle ; tandis que Farmée française, jetée sur la rive droite de la Kolocza, perdait sa ligne do communication sur Gjatsk; elle ne tenait plus que par son extrême gauche à la vieille route de Smolensk qui conduit à Yiazma, et qui forme un grand détour vers le midi.
Kutusoff donna, dans ce moment, la mesure de son talent et de la force d'inertie d'une année russe; il Fen- Toya au-detant de la mort, mais il ne sut pas la conduire à la victoire.
Nous avons vu comment Napoléon, qui a été si sévèrement blAmé, a dirigé tous les mouvements de cette bataiUe.
Le front de l'armée française n*avait pas plus de quinze cents toises de dévelo{>pement, depuis Borodino jusqu'au bois d'Outitsa, sans y comprendre le corps polonab que l'on doit considérer comme détadié. Elle se composait de douze divisions d'infanteriç qui pouvaient agir en première ligne ; la garde ainsi que les corps de cavalerie formaient la deuxième ligne ou réserve.
Un simple général en chef n'aurait pu établir de meilleures dispositions que celles de Napoléon. Mais, après avoir donné des instructions précises aux Polonais et à la division de gauche qui combattaient isolément, il aurait dû prendre lui-même la direction des autres divisions, et les faire manœuvrer à son commandement. Formant alors la première ligne d'attaque de cinq divisions par échelon, dirigées sur les deux extrémités des redans de Semenowskof , sur le village , sur l'embranchement du vaDon et sur le plateau qui est en face, enfin sur la redoute bastionnée , il aurait soutenu cette ligne par deux autres de quatre éL de trois divisions égale* ment échelonnées.
Le général aurait mené vivement l'attaque de la droite, écrasé de son feu la ligne opposée , et enlevé promptement les redans de SemenowskoL Ses échelons auraient occupé successivement ce village et la redoute bastionnée , en pivotant sur Borodino qui, dans aucune circonstance, ne devait être dépassé, et en s*appuyant à la.
vieille route de Smolensk. A mesure
qu'il aurait gagné du terrain , il aurait reformé sa ligne entre Semenowskoî et Psarev^o. La gauche de Tarmée ennemie devait être détruite , avant que l'aile droite et surtout que les troupes placées vers Masslowo fussent arrivées à son secours. Suivant les pertes que ce général aurait essuyées, il aurait continué sa marche ou attendu l'aile droite des Russes. Ceux-ci se seraient retirés par les routes de Hojaïsk et de Rouza, plutôt que de songer à franchir, sous le feu de l'armée victorieuse , le ravin difficile de Gorki.
Ce système d'attaque aurait eu probablement un succès complet ; mais ce qu'eût fait un général en chef, le souverain d'un vaste et nouvel empire qui, avec une armée de coalition , se trouvait entraîné par les chances de la guerre si loin de ses États et de ses bases d'opérations, pouvait-il, devaitil le hasarder? Lorsque, vers la fin de l'action , l'Empereur s'est porté sur les points les plus périlleux, il s'y trouvait contraint par la résistance inattendue qu'avaient opposée les Russes, et par la nécessité de donner plus d'ensemble aux attaques de ses lieutenants.
Suivant quelques historiens, les commandants des corps d'armée avaient demandé que la garde fût envoyée au secours de la ligne , et des personnages éminents avaient aussi émis cette opinion. Ceux qui ont fréquenté les champs de bataille savent qu'il n'est pas de théâtre où l'on donne moins de conseils. En général, les hommes qui voient clair dans les désordres du com* bat sont assez rares. Jusqu'à une heure, Napoléon et ceux qui l'entouraient ne pouvaient savoir quand seraient épuisés les secours qui arrivaient successivement derrière la ligne russe; ils ignoraient quelle espèce de troupes étaient ces milices que l'on apercevait
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sur les borda du bois, ok qui n'atafeot pas pris part à Vaciion. Dans la soiiAe, fallait-il &if e avancer aons un feo teiv rible la garde ixopériala , saule réserva qui n'eût point été engagée? Avant d'avoir atteint Fennemi avec sa redovhtable baïonnette, ellepouvait être écra«^ sée. Ce n'est pas à de tels combata qu'elle était destinée. D'ailleurs, dan»
sa position, à cinq cents toises des redans de SemenowdioiL, elle assurait les derrières des troupes engagées, contre un kùurra semblable à celai d'Onva- TOYf ou à celui qui eut lieu le lende^ main dans Taprès-midi. Ce corps d'éfite était nécessaire à la conservation de Tannée. Son influence morale s'exer* çait sur nos soldats, sur les alliés, sur les ennemis et jusqu'aux extrémités de Tempire. L'expérience, la théorie, la politique prescrivaient de ne faire marcher la dernière réserve qu'à la dernière extrémité.
Les batailles peuvent être classées en divers genres. Chaque époque a aussi son caractère. Frédéric a produit dans les opérations militaires une telle révolution, qu'on est dispensé de remonter aux temps qui ont précédé la guerre de sept ans. Ce grand capitaine , profitant de la supériorité que son génie, son autorité suprême, et des armées extrêmement manœuvrières, lui donnaient sur ses adversaires , les a pi^sque toujours attaqués. Il défilait en longues colonnes par lignes, et exécutait ce qu'on appelle le mouvement processionntlj de manière à se reformer en bataille par une simple conversion. A peine ce mouvement était-il couvert par quelques hauteurs ou par une simple chaîne de postes.
Cet ordre qu'il serait si difficile de justifier, est pourtant celui qu'il recommande dans ses instructions.
Comment les généraux ennemis ne
kimbaMiit-ils pas iiir cIm ainsi décomuei ? LmBqu» le prine» d« Soubise vouhit tenter une pareUl« n^ mruvre devaat le gnnd Boi, celupei vint , par un simple moiifeBicnt d»
flanc, écrasear la tête des colooneafrançBÎsai. Tel est l'anoieD système du don h«ifième alàcle.
Napoléon, qu'on a af^Ié h ftmtè^ tre deâ baSmlUs , est la créateur d«i nouveau syslèm d'dpéralMinf* Dèt um début , secondé par l'armée d'Ita* lie , accoutumée à braver les dangert et les fatigues, il ne ceMi d'attaque»
les Autrichiens. Tootea ses bataiUea ftirent d'abovd des condMls de postes, oii il se donnait, par des mouvementtf stratégiques, l'avantage du nombre, et prenait soigneusement celui du ter* rain. Dans la Lombardie même, où il avait à réparer les fautes du siège d^ Mantoue qui n'ont pas été assez remar»* quées, toutes les batailea eurent ce caractère, excepté celle de CastigfioM qui se livra dans une phùne rase. Là » pourtant , avec la majeure partie de ses forces, il aecafai» le plus graad eorps de l'ennemL
Marengo fut la première de ses ba-^ taillas tactiques. L'engagement eut lieu à k suite d'une surprise, an nii«lieu d'un mouvement stratégique. L* manœuvre exerrtA la plus grande influence dans cette action qui se doB«' naît sur une plaine unie. Aosterliusfat aussi une bataille de haute taeti^ae^ livrée dans un terrain acddealé , mais entièpement découvert. Cette attire a qualqoe analogie avec «elle de^ la Mes-' kowa. Les veilles des deux jotiméesse reswmUent surtout beauôevfp; elles^ furent employées à parcourir le teiv rain, à- s'examiner, à s'attendte, si IVnv peut s'exprimer aînst. Mais à Auster»
lit^, Napoléon connaissait bien' le <hé(k tre qu'il avait miantieusemwt étudié,
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et savait ce qu'il aurait coûté de soldats pour forcer les positions des Austro-Russes de Tautre côté de la Littawa. Il attendit non seulement que les divisions de Davout et de Bernadotte fussent arrivées, mais que les mouvements de ses adv^wires fussent commencés. Il découvrit sa droite pour attirer les colonnes austro-russes, les attaquer pendant leur marche, et finir d'un seul coup la guerre qui allait i'étendre depuis la mer du Nord jusqu'au golfe Adriatique. Kutusoff, ee grand homme ^ suivant Boutourlin, sage wmme Fabius , artificieux comme le premier Philippe de Macédoine, ne mérita pas ces pompeux éloges en 1805. U donna tête baissée dans le piège, et en fut cruellement puni. Le flénéral russe fut mieux conseillé sur les bords de la Moskowa, où Napoléon attendit vainement qu'il fit quelques mouvements hasardés.
Le premier établissement de Tarmée française semblait annoncer une bataille de choc, livrée parallèlement sur tout le front de la ligne. Cependant la véritable disposition du 7 au matin peut être classée dans les batailles é*ordre oblique ; car Taile gauche étant entièrement refusée, Tannée pivotait sur le village de Borodino, et Textrême droite embrassait la gauche de Tennemi. Cette disposition peut aussi être désignée comme un ordre renforcé sur la droite. Quel que soit le nom qu'on lui donne, Tordre est classique, et conforme aux principes posés depuis Végèce jusqu'à Frédéric, depuis Leuctres jusqu'à Leuthen. Seulement, il faut observer que le général français manœuvrait de manière que le général |
ennemi ne pût avoir quelque connaissance de ses projets qu'au dernier moment, lorsque, sans le dévouement admirable des troupes russes, il n'aurait plus eu le temps de s'y opposer.
Il &ut remarquer aussi que par un simirie changement de direction, les divisions du Yice-Roi devaient être portées sur le centre de Tarmée ennemie et sur les points que Napoléon voulait écreiser. L'heure choisie pour Texécution assurait le succès de ces dis» positions. Un brouillard assez épais prolongea Tobscurité de la nuit; et plusieurs heures s'écoulèrent, avant que Kutusoff pût parw aux coups qui lui étaient portés.
Le déploiement des troupes fran«çaises à la Moskowa , s'exécuta par le centre, suivant le système adopté par Napoléon, dans la plupart de ses grandes batailles. Cette formation en avant^ pour établir le front suivant la disposition projetée, est la manœuvre la plus prompte et la plus solide ; car elle part du centre des forces et des communications. C'est le déploiement classique de Tépoque actuelle, entrevu par Guibert, et entièrement différent de celui de Frédéric. Mais à la Moskowa, ce déploiement fut de deux natures. Les corps qui bivouaquaient sur la rive droite de la Kolocza se déployèrent directement en avant et en éventail , pour aller former le centre et la droite de la ligne de bataille. Ceux qui se trouvaient sur la rive opposée firent un mouvement oblique à droite; et par un simple changement de direction^ ils prolongèrent le centre de Tarmée jusqu'à son pivot.
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(i)U première partie de ce relevé a été copiée sur l'original; ladeuxlèm*) oartie, à droite, tous le titre d*observalieB^ a été ajoutée pour présenter les principaux détails de la composition de rarmée.
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13« léger, 17* et 80* de ligne.
15c léger, 33c et ♦Se de lig., ré„ ^
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OBSEftVATIONS
LES HISTORIENS
DE Là campagne DE RUSSIE,
PAR LE C«L4>NKL CRAPCIS^.
S'il faltail en juger par te nombre des relations publiées sur h campagne de 1812 , on devrait admettre qu'il ne nou» reste plus rien à connaître de cette époque mémorable « et que les faita^ a^iourd*h^i bien compris dea^kistoviimit instruisent le lecteur et lui révèlent les causes de ce grand désastre, qui tiaverse nos annales militaires. Il n'w «slfimy tepmtaty ft l'on retrouve, dans les derniers écrits , d'anciennes ecreurs qu'une appréciation plus éfuitaU^ aurait dïk fair« diapajNiltre depuis I^gtemps * alors même que les révélations suooessives qpi naufi sont, arrivées depuis quarante années mi porterarait psa la lumière «if des récits incomplets ou inexacts.
Cette campagne reste dcMic à écrire. M», en attendent qu'on Mstimen Mh IsfeceiavBc impHlielité les divers» périhélies d'un pareil drame, il nous eembie qu'il est encore intéressant de pouvoir examiner, comparer même, leeopinSons et les jugements de tant d'éeritaiBS. Tel est le but de ces Observations àstis Tes* qodfes, on doit le drre, le cokmel Cliapuîs a fait preuve (f une rare sagacité.
Ces recherches historiques sont extraites d'un plus grand travail que l'auteur se propose de publier, et nous ne pouvons que l'engager à lui donner tous les développements dont il est susceptible. Ce que nous en disons connaître ici porte sur les points décisifs de la campagne^ et doit suffire à nos lecteurs.
En nous adressant ce fragment remarquable, le colonel Gbapnis s'exeose de psdar le langaas du soldat pluMt que osûû de Técr ivain. il est t^iai qu'il ne viee^ pas aux phrases, et nous l'en félicitons ; assez de phrases ont été fliiISs mxp cette campagnn; Qiw leeolonsl GhafMiinae hmsutb^ d'ailienr»; le kmgage qu'il parlé est celui que l'on coB^irené toojoufrs en France.
Nous avons cru devcivjdindre ici la nomendalure coinqplèle^desmivrftges qui servent de base à ce travail.
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OBSERVATIONS
SCK
DE LA CAMPAGNE DE RUSSm.
8I0LENSI ET YALOUTINi
Le général Okouneff, page 104, s'exprime ainsi sur la lutte remarquable de Smolensk :
a La bataille de Smolensk, quant à la » valeur que les troupes russes y ont 9 déployée, doit être mise au rang d'un n des plus beaux faits d*armes de cette » campagne. Que le lecteur jette un » regard sur le nombre des assaillants » et sur celui des défenseurs : Trente » mille hommes ont résisté toute une 7> journée à l'impulsion de cent mille v hommes. Que de probabilités un » courage aussi héroïque n'offrait-il p pas pour une défense plus opinià- » tre? »
Sans nul doute, la bataille de Smolensk mérite le rang que lui assigne le général Okouneff ; mais nous ne pouvons approuver son opinion sur le courage héroïque que les trente mille Russes opposèrent , dans cette lutte , aux^ cent mille Français qui les attaquèrent : nous prétendons, au contraire ( sans porter la moindre atteinte à leur bravoure), que les trente mille Russes purent aisément se défendre, non
point contre cent mille hommes, chiffre très inexact, mais contre cinquantecinq à soixante mille au plus.
Le colonel Boutourlin a écrit, tome K page 269:
« Que soixante-douze mille Français » prirent part au combat. »
Nous croyons ce nombre oicore trop élevé. Les Français , d'ailleurs , combattaient à découvert, et les Russes étaient par&ûtement abrités dans les faubourgs.
Voici l'opinion de l'Anglais Ker- Porter, qu'on n'accusera certaine* ment pas d'être favorable à l'armée française :
(( Les Français s'élancèrent sur les » Russes avec une énergie à laquelle » rien ne semblait devoir résister, et )> malgré le feu de l'artillerie ennemie, » ils s'élancèrent dans les faubourgs ï> retranchés, et, à l'embouchure même » des canons , attaquèrent les troupes » moscovites à la pointe de la baïon- » nette. Les pertes de part et d'autre » furent prodigieuses. » (Page 111.)
L'assertion du général Okouneff n'a
du reste rien d*ex(c^Qrd)i)fk^rQ« quand on sait que les Rfmet plibKèreiit itti bulletin où on peut lire :
« Les Français ont perdu à Smolensk » vingt mille hommes et beaucoup de » prisonniers. Des bataillons entiers y> ont mis bas les armes. Trois régi- » ments de cavalerie et trois de Cosa- » ques ont battu toute la cavalerie du » roi de Naples. »
Si ce bulletin dit la vérité , comment se faitril que l'armée russe ait abandonné Smolensk et se soit retirée dans la direction do Moscou? Qaant aux six régiments de cavalerie russe qui battirent toute celle du roi dANik< pies, nous ferons remarquer , que sous les murs de Smolensk, Murât commandait vingt-cinq mille chevaux. De tels mensonges méritent d'être signalés.
Parmi les historiens qui ont parlé de la bataille de Smolensk , on trouve le général Rogniat , qui , toujours guidé par un sentiment d'hostilité, continue •a prétendue réfutation des notes 12 et 13 des Mémoires de l'Empereur ; il ê'twptitm ainsi pages 9M et 206 :
a Napoléon nous dit dans son trei<- » «ème Bulletin que le 16 août (jour » de son arrivée) , rennomt occupait » Smolensk avec trente mille hommes; » que le reste de son armée se formait » sur les belles positions de la rive » droite du fleuve, vis-è-vis la ville, y » communiquant par trois ponts. »
« Il nous dit à Sainte-Hélène, qu'une » division de quinze mille hommes , p qui se tiM)uvait par hasard à Smo- » lensk, eut le bonheur de défendre » cette place un jour, ce qui donna le » temps à Barclay d'arriver le lendo- » main» »
« Lequel croire de Napoléon écri- » vant sur le «hamp de bataille, ou » de Napoléon écrivant à Ttle Sainte- » Hélène? i>
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. No|iji fi^ i^v>ms reconnaître la #oatiluli«tien qut m général Rogniat reproche à l'Empereur , et qu'il iSEdt ressortir avec tant de satisfaction.
Nous prétendons, au contraire, qu'dle n'existe pas et qu'il y avait de la malveillance de sa part à tronquer le treizième Bulletin, afin de pouvou* dire :
icLequfl croire de Napoléon écri- » vant sur le champ de bataille, ou de » Napoléon écrivant à Sainte-Hélène ? o Si le général Rogniat , lorsqu'il répondait aux notes de l'Empereur, avait été guidé par 4e bons sentiments, il se serait sans doute abstenu de faire une demande qui semble indiquer que la version de Smolensk n'est pas plus vraie que celle de Sainte-Hélène, tandis qu'elles sont exactes l'une et l'autre.
Il aurait en outre remarqué que le treirième Bulletin n*est nullement in«firme par ce qui a été écrit quelques années plus tard, car ce même Bulletin n'établit pas positivement que le 16, au moment où l'Empereur parut devant Smolensk, cette ville était défendue par trente mille hommes ; il dit :
« Le 16, et pendant la moitié de la » journée du 17, on resta en observa- » tion. La fusillade se soutint sur la » ligne. L'ennemi occupait la ville » avec trente mille hommes et le reste » de son armée se formait sur les » belles positions de la rive droite du » fleuve, vis-à-vis de la ville, y com- » muniquant par trois ponts [Moniteur » du h septembre 1812). »
Il est certain que ce paragraphe du treizième Bulletin ne s'applique pas précisément à la journée insignifiante du 16 , mais bien plutôt à celle autrement sérieuse du 17, pendant laquelle se passa le drame sanglant de Smolensk.
Si ce que nous avons transcrit de ce même Bulletin ne le confirmait pas,
CÀMPAfiMI DE iSlS.
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nous en trouverimis U preuve dans ces mots:
a T communiquant par trois ponts.»
Puisqu'ils ont été écrits , il est impossible que TEmpereur ait voulu dire que toute Tarmée russe était, le 16, $m la rive droite d\i fleuve , et qu'elle pou*» vait passer sur la rive gauche au moyen des ivoîs ponts;
Parce qu'il est certain ,
Que, le 16, il n'y avait qu'un seul jK>nt sur pilotis, et que les deux airtrei furent consU'uits dans la nuit du 16 au (7- Le colonel Boutourlin le confirme, tome I^", p. 363.
Quant à Tarrivée de Tarmée du gé* aérai Barclay devant Smolensk, indé« pendamment des divers historiens qui en ont &it connaître le moment, le généra} Roman Soltyk l'indique d'une manièi» précise; il donne à ce sujet des détails curieux qui établissent que oe ftat assez tard dans la soirée du 16 que parut la tête des colonnes de cette armée, accourant en toute hâte, et que le reste arriva dans la nuit ; ce qui dut autoriser l'Empereur à écrire à Sainte* Hélène qu'elle ne fut devant Smolensk que le 17. Mais ce qui confirme phtô positivement qu'il ne se trcHnpait pas, en disant que le 16 la ville n'était défendue que par seize mille hommes, ce sont les renseignements bien plus curieux encore que ceux du général Roman Soltyk, renseignements fournis par le général de Bismark, tome XUV, p.J36.
Il en ressort la preuve, d'abord ,
tt Que le général Barclay reçut, le B 16 seulement, dans son camp de 2) Wolskowaja (entre Rudnia et Nudwa), » l'avis de ce qui se passait sur la rive » gauche du Dnieper, et qu'il se mit » aussitôt en marche pour Smolensk. »
Et ensuite ,
<i Que le général Raeftkol ne croyait
» pas qu'il fàt possible de défendre » Smolensk avec les faibles ressources » dont il disposait ; et si, à l'arrivée des I» Français , il ne se retira pas Immé» » diatement sur la rive droite du Dnié- 9 per, il ai fut uniquement empêché » par la crainte que sa retraite ne lui f> fût reprochée comme une làdielé : il » prit la résolution de se sacrifier, de » résister avec courage et de donner à ]> Tarmée le temps d'arriver à son se- D eours. »
« Bagration , qui se trouvait le plus 0 près de la ville, envoya un de seÉ » aidesKie-camp avec le billet suivant :
a Je me bâte; je voudrais avoir des » ailes pour voler à ton second !
» Courage I et que Dieu te soutienne ! » (Mémoires de Raefbkoï.}»
Le général Rogniat, lorsqull écrivit sa réponse, ne pouvait connaître ces documents qui sont venus après la ptH blication de son ouvrage; mais il avait celui du colonel Boutourlin qui dit, tomel, page 358 :
a Au moment où l'Empereur parut » devant SmolenA, la ville n'était dé* » fendue que par quinze miHe hommes » sous les ordres de Raeffskoî ? »
En répondant aux notes de l'Empereur, il avait dû consulter aussi les historiens russes , et on doit le blâmer d'avoir commis ces deux grossières erreurs :
La première , page 202,
« Le général Barclay n'avait qu'un » corps d'observation sur la rive gau- » che du Dnieper, lequel se replia sur » Sniolensk. Napoléon le suivit, et le » 16 au soir, son avant-garde parut » devant cette place. » L'avant-garde française y arriva le 16, avant sept heures du matin , et l'Empereur vers huit heures.
La deuxième , page 203 ,
(( Le général Barclay, instruit du
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» mouvement de Napoléon sur la me » gauche du Dnieper, se hâta de chan- » ger son front , afin d'éviter d'être » tourné. Le général firançais le trouva » faisant face au Dnieper, sa droite vis- » à-vis de Smolensk , sa gauche à deux » ou trois lieues sur la route de Mos- » cou. H défendait Smolensk , conune » tête de pont , avec vingt à trente » mille hommes. »
De telles erreurs, et Ton en pourrait dter d'autres, ne sont point excusables. La dernière a été aussi commise par le colonel Rocquancourt , tome III , page 416 , qui a eu le tort de copier presque textuellement le général Rogniat.
Revenons au général Okouneff.
« Les raisons qui ont décidé l'aban- » don de Smolendi , sont-elles péremp- » toires? page iOik. »
C'est ce que Técrivain russe n'explique pas d'une manière assez afSrma-»
tive; car après avoir, dans les pages 104h àll5, qui méritent d'être lues attentivement, tracé avec talent les deux hypothèses que l'armée française avait pour elle, savoir, l'opération du passage du Dnieper avant les combats du 16 et du 17, ou après la journée du 17, il décide imparfaitement la question qu'il a posée, et de plus, nous croyons qu'il s'est trompé en écrivant , page 115 :
(( Le manque de préparatifs à Smo- » lensk ne permit pas aux Russes de s'y » arrêter assez de temps pour se mettre B en corrélation avec l'armée de Mol- » davie. Faute de points défensifs per- » manents , et à cause du manque d'éx>quilibre des forces physiques, les » armées russes ne pouvant prendre » l'offensive , on résolut d'attirer Ten- » nemi au fond du pays et à une dis- » tance hors de mesure de toutes ses » ressources. »
Lorsque le général Okouneff attribue à de semblables motifs l'évacuation de
Smolensk, à notre avis, il prête aux généraux russes des intentions qu'ils n'eurent point ; car s'ils avaient voulu attirer les Français au fond du pays, et si cette pensée avait été dominante dans leur esprit, pourquoi accepter le combat du 17, &cile à éviter, et dont le résultat ne pouvait que leur être défavorable?
Puisqu'ils racceptaient, pourquoi alors envoyer, dans la matinée du 17, la deuxième armée russe derrière la Kolodnia, à huit kilomètres de Smolensk, où elle prit position et d'où elle ne devait être d'aucune utilité à la première, faute dont le général Okouneff ne parle pas? Elle méritait pourtant d'être signalée; car, si le général Barclay voulait livrer bataille sous les murs de Smolensk, toutes ses forces lui étaient nécessaires. Dans le cas contraire, la lutte du 17 était inutile; il fallait suivre le mouvement de la deuxième armée ?
Il semble donc, que les véritables causes qui engagèrent le général Barclay à abandonner Smolensk, contre l'avis du prince Bagration et des principaux oflSciers des deux armées, ne sont point celles indiquées par le général Okouneff; mais, comme le dit le colonel Boutourlin , tome II, page 453 : tt On croit donner plus de relief à » nos armées en voulant que notre re- » traite , depuis le Niémen jusqu'à 0 Moscou, ait été exécutée en vertu » d'un plan profondément combiné.
» La vérité est que, nous trouvant trop » faibles, nous nous sommes d'abord » retirés jusqu'à Smolensk pour réunû* » nos deux armées , et puis de Smo- » lensk sur Moscou pour nous rappro- » cher de nos ressources. »
Cette observation du colonel Boutourlin réfute victorieusement celle du général Okouneff; mais ce qui la réfute
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bien plus victorieusement encore, c'est te qu'il a lui-même écrit , pages 117 et 118, sur l'intention du général Bar^ day de livrer bataille, d'abord à Dorogobouje, ensuite à Viazma , et enfin à Tzarevo>Zaimichtche, dont la position lui parut avantageuse pour une grande lutte.
Comment, il prétend que le général Barday abandonne Smolensk, pour attirer l'armée française au fond du pays, puis il écrit :
« La retraite commencée, le général » en chef songe, du 19 au 29 août, à » s'arrêter pour combattre son ad- » versaire ; mais les positions ne lui » paraissant pas favorables , chaque » jour il les abandonne, jusqu'à ce » qu'enfin celle de Tzarevo-Zaîmicht- » die vienne lui donner la facilité TU d'exécuter son projet. »
Nous aurions pu , en raison du fait peu important, nous abstenir de réfuter l'opinion du général Okouneif , mais nous avons dû le foire, afin de démontrer de nouveau que la Russie ne fut point sauvée par l'habileté de ses généraux, ainsi que l'ont voulu plusieurs historiens.
Le général Okouneff a écrit, pages 116 et 116 :
« Qu'en évacuant Smolensk, la pre- » miëre année russe exécuta sa re- » traite en deux colonnes par la route » de Smolensk à Saint-Pétersbourg, au » lieu de prendre la route directe de » Moscou, longeant la rive droite du » Dnieper : mouvement excentrique » qui fut nécessité par la possibilité » que les Français possédaient d'in- » quiéter la retraite de la première ar- » mée, en étaUissant de fortes batte- » ries sur la rive gauche. »
Le motif que donne Técanvain russe, pour justifier cet ordre de marche, ne peut ôtre accepté pour valable, parce vn.
que les dispositions du général Bar> clay étaient si mauvaises, que, sans plusieurs circonstances où sa volonté ne fut pour rien, une partie de son armée était anéantie.
Le général Barclay , après avoir abandonné Smolensk, au lieu de sui^ vre la route qu'avait prise, le 17, la deuxième armée , se dirigea vers le nord par celle de Saint-Pétersboui^, pour se rabattre ensuite par des chemins de traverse sur la grande route de Moscou. On doit supposer qu'il ne vit pas d'abord dans quel immense danger il se jetait , en feisant parcourir à son armée un grand cercle, dont Farmée française tenait la corde. Mais il se hâta de modifier ses premières dispositions , quand il ac« quit la certitude qu'il était compromis.
Quelques historiens de la campagne de Russie disent , comme le généra!
Okouneff, que ce fut la crainte des batteries françaises qui fit prendre au génénd Barclay la décision que nous blâmons. Ce motif peut paraître plausible ; cependant nous ne voyons pas pourquoi la première armée russe aurait couru plus de dangers, en traversant, dans la nuit du 17 au 18, la portion de la route de Moscou qui côtoie le Dnieper pendant l'espace de six kilomètres, que la deuxième armée, dont la marche vers la Koloddia se fit par le même chemin le 17 à quatre heures du matin, c'est-à-dire au grand jour.
La retraite des Russes, dans la direction du nord, était donc fautive. Entreprise pour éviter un danger, elle les rejetait dans un danger plus grand.
Le général Okouneff dit, page 116 :
« Ney, qui passa le premier le Dnié- » per, poussa en avant par Stabna et » Gorbounovo ; il fut suivi par la cava- » terie du roi de Naples. »
l'incertitude où se trouva Tempereur Napoléon sur la marche de la première armée russe (incertitude qu'on ne peut lui reprocher) , fut d'autant plus fâcheuse qu'elle ne lui permit pas de profiter de la faute commise par son ^versaiie : fauta si grave , qu'elle plaçait ce dernier dans une position bien plus critique que sa retraite sur le camp de Prissa; n^i^, heureusement pour lui, l'Empereuf* rignora complètemiçnt.
En lançant le maréchal Ney sur les traces de l'fu^rièr^garde du général Barclay, plutôt que de le diriger sur b route de Moscou, il ne put devinei?
que cette mesure, indiquée par ]^ re^ traite des ennemis, serait une des caur ses de leur salut; car, comme le dit, avec ju3te raison, le général lominj,, tome IV, page 48 :
(( Si le maréchal Ney, au^ lieu de D prendre la direc^on de Gorbounovo», » où il attaqua lesdeirnièr^ troupe de )) Baggowoutb , eût marché droit à )) Loubiqo, par la route de Moscou,, il » y arrivait en méine temps que les » fusses eng^és dan^ leur large mou- )) vement de ilanc. »
En seraient-ils sortis victorieux?
Peut-on assigner une limite aux pertes qu'ils auraient faites? Nous ne le pensons pas.
Quant à la cavalerie du roi de Naples, c'est à tort que le général Okouneff lui fait suivre le mouvement du maréchal Ney sur Gorbounovo; elle avait, au contraire, pris la route de Moscou, où le maréchal Ney la trouva lorsqu'il s'y rabattit.
Même page 116, le général Okouneff prétend :
fc Qup le huitième corps frapchit le w Dnieper à Prouditchevo pçi^r toi^rr )) ner la gauche dos Russç§; mais ^^ n'ayant point reçu d'ordre direct d«
}^ Napoléon d'engager eea troupei tant » de suite après le pillage, le généial Sw » pot resta specti^taor înaetif des eflbrto » réitérés de ses oompagnonad'armet.»
Apr^ les détfûis si précis , a) eireonar tanciés que le gtoétml Gûuifjaad avait 4oiuié!S dana SOI) Qttviwgc^, pagaa m et 173, sur ce qui s'était passé entre lui et le général Junol , le j0^r d« oonM de VidQutiM, il n'était plua permis an g^ néral Okouneff, vA à auouB autve ktak torien russe, de dire qut
^ Le générdJimot resta ioaetif après 9 son pMsage du Dbiéper, paroe fa'8 » n'avait pas reçu d'oiAre de l%n|pe« )> reur d'engager ses troupes. »
NoKs ne covqprenons dono poîpt, poivrqim eu 1839t, épocpie où ont parv ses çonatdémtîoBS, le général Okouuei n'ci pas accepté pour vBaia les fiûtachés en 1825 par le général Ckmigaud, c'estàf^re quatre anapluatdt: âôts d'une portée iaunenae; fiuAs qu'on Be^peut phis f^oquer en doute et qu'tt bmn dpaift qoii^toujt le monde eonaftt, pwM qu'aHJo^rd'hiii il e^t awéré (|u& cette inaction dagéséral Junot (due d'Abrai^ tès)^ doot Ift valeur eh^atsiesqiM ai l'audace avaient été jusqu6*»là si ve** mangiables, fut TuniquiB cause de ce qu'une grande partie de b^pnemiève arm^e russe nemit pomi bas lea armes au combat deValoulina»
Cet épi^e étant» sans contredit^ un^ des plus importants de la.campagnedo Russie, noùSkUe pouvons le bisser pas* ser san$. l'examiner sous toute» ses faces , s^ns répéter. les observationa dfe» historiens Boutourlin, Jomini, de Chafnbray, ^ I^abaume, Bocquancourt, deFezensac, Âibert du Gasie, qui .en ont.parlé, e4aans jouter qu«i la version si caractériati^ua du général Gourga^d est'confirmée par l^génétol ft«i)fi» d«A9 lesNéntfireadiifuel ontitv pme.91 :
« Junoft a £ût manquer la plus belle » occasion de la campagne ; il est cause 9 que l'armée russe n'a pas mis bas les » armes. 9
Par sir Robert Wilson, qui a écrit, page 57:
a Junot perdit à Valoutina le plus beau jour de sa vie. »
Par le général Jomini, dont la page 103 du tome lY'' renferme ces mots :
« Il faut attribuer la mollesse fà- » cheuse que montra Junot au prélude D de Taliénation mentale dont il fut » frappé plus tard et dont il mourut. »
Et enfin par le généml de Bismark, lequel prétend, page 141 :
a Que rSmpereur, arrivé le 20 août, » à trois heures du matin, sur le champ » de bataille de Valoutina, en examina » la position , et adressa les plus vifs » reproches au général Junot, dont » la folie n'était pas encore décla- » rée.»
Yoilà certes des renseignements bien précis, que dans nos observations nous croyons pouvoir augmenter par d*autres renseignements non moins positifs.
Il faut en convenir ; malgré soi , on* éprouve un vif sentiment de peine quand on voit à quoi a tenu la destinée d'une pallie de l'armée russe; car, on ne saurait le répéter et le pro« clamer trop haut, cette lutte devait changer complètement la marche de la guerre, et comme, dans ce cas, il est impossible de calculer quelles en eussent été les conséquences, il faut déplorer un incident en dehors de toutes les prévisions humaines.
Cette conduite si extraordinaire du général Junot mécontenta tellement l'Empereur, qu'il prescrivit au major^[énéral , le prince Berthier, de lui ôter le commandement du huitième corps et de le remettre au général Rapp ; mais des amis du général Junot
étant intervenus, ils firent revenir l'Empereur de sa décision.
On ne manquera pas de répondre que la narration du général Gourgaud est contredite par la copie d'une lettre que la duchesse d'Abrantès aurait trouvée dans les papiers de son mari, et qui a été reproduite dans ses Mémoires, tome XV, pages 2T7.
Notre impartialité veut que nous transcrivions cette lettre adressée à l'Empereur, et datée de Moladetckeno le 3 décembre 1812 (trois mois et demi après le combat de Valoutina). Nous en donnons ce qui est relatif au combat du 19 août, tout en prévenant le lecteur, que cette impartialité veut aussi que nous fassions connaître ce que le général de division AUix a écrit sur le combat de Valoutina, dans le tome V% pages 601 à 603, du Journal des Sciences militaires. Faisant alors partie du huitième corps, en qualité de général de brigade, son opinion a une grande valeur;. aussi nous la reproduirons en entier, parce que la vérité sur cette époque n'étant pas établie pour tous , il importe que ce document fournisse sa part de lumière et contribue à détruire le doute qui existe encore.
Voici la lettre du général Junot:
a Nous passâmes assez lentement à » causedenotre artillerie, les rampes du » pont étant très mauvaises. Les chc- )) mins que nous avions été obligés de » faire, nous ayant beaucoup retardés » aussi , je ne pus déboucher du bois » qu'àdeux heures et je pris position.... » Je n'avais reçu aucun ordre de corn- » battre, j'ignorais même. Sire, quelles » étaient les troupes qui se battaient k » ma gauche; mais après une demi- » heure, et lorsque la division Gudinar- )) riva, lefeuayant commencé beaucoup » plus fort, je montai à cheval et passai
» un ravin que j'avais devant moi, avec » deux bataillons et ma cavalerie. J*ar- » rivai sur une superbe position en ar- » rière de l'ennemi. La plaine ou plu- » tôt le plateau qui nous séparait de » Tarrière-garde russe était couvert de » tirailleurs et de cavalerie. Néan- » moins, persuadé que nous pouvions » être utiles à Tattaque de front, je fis » passer une petite avant-garde, qui D reconnut que rartillerie devait re- D faire un pont dans un village à » droite pour pouvoir passer , ce qui » fut exécuté, tandis que j'envoyai Tor- » Are au huitième corps de venir me » joindre en entier et le plus prompte- » ment possible..... Il y a lieu de » croire qu'il manque quelques lignes » à cette copie de la lettre à l'Empe* » reur , mais elles sont peu impoi^nji tes.»
Il est bien évident, en admettant que cette lettre ait été réellement écrite et envoyée à l'Empereur, trois mois et demi après l'événement, ce qu'il ne faut pas oublier, que, si d'une part, le général Junot a pu dire , « qu'à deux » heures il prit position et qu'il n'avait D reçu aucun ordre de combattre » (ce qui était possible avant le passage du Dnieper); de l'autre, il a gardé le silence le plus complet sur les instruc^ tions de l'Empereur apportées plus tard, d'abord par l'officier d'ordonnance Gourgaud, et ensuite par le général comte de Lobau, dont il n'a pas encore été fait mention, et dont nous parlerons ailleurs.
Il est bien évident encore , que le huitième corps resta sans bouger depuis deux heures , jusqu'au moment où la division Gudin entra en ligne, vers cinq heures du soir et non deux heures et demie, comme le prétend à tort le général Junot dans sa lettre.
Nous disons à tort, car il est consttmt.
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d'après le cdonel Boutburliû, le gêné* rai Jomini, le général de Ghambray 6t d'autres historiens, que c'est vers cinq heures que la division Gudin commença son attaque. Comme la différence entre les deux versions méritait par son importance d'être vérifiée»
nous nous sommes adressés au maréchal Gérard, qui, en qualité de général de brigade , prit le commandement de la troisième division, sitôt après la blessure à mort du général Gudin. H nous a répondu que l'attaque eut lieu vers cinq heures. Nous avons donc raison de signaler cette erreur inconcevable du général Junot , parce que c'est dans l'intervalle de deux à cinq heures qu'il résista, non seulement aux ordres de l'Empereur, mais encore aux sollicitations de tous les généraux de son corps d'armée, et surtout à celles du roi Murât qui, voyant son inaction, quitta la position où il était et vint lé joindre en remontant le Dnieper. Du plus loin qu'il le vit : « Pourquoi n'at^ » taquez-vous pas? lui cria-4-il; vous » êtes dans la plus favorable position » pour seconder Ney. — Je ne le puis, 1» répondit Junot, j'ai ordre de prendre » position sur la rive droite du fleuve » immédiatement après mon passage* » {Général de Chambray, tome /«', pagi » 324). »
À cette réponse du général Junot ^ qui n'est point complète, nous ajoute* rons ces mots : « D'ailleurs mes troupes » ne veulent pas avancer. — Cela n'est » pas possible, s'écria le roi Murât, et » je vais te donner la preuve du con«' » traire ! » Se mettant alors à la tète d'un régiment de cavalerie westphaliennc, il le lança jusque sur la route de Moscou; i^uis revenant auprès du général Junot , il lui dit : <c Avance main* )) tenant, les Russes sont perdus ! Ton » bâton de maréchal est au boutl... »
Ce fUt nous a été rapporté par le chef d'esoadron Priant, aide-de-camp de son père, et qui se trouvait auprès du roi Muret au moment où se passa cette scène extraordinaire. Il nous a affirmé avoir vu et avoir entendu.
Le général Rapp, auquel l'Empereur donna directement Tordre de prendre le oommttQdement du huitième corps, tient, pages 190 et 191, un semblable langage. Ce sont les mêmes paroles fiunilières du roi Murat.
Il est bien évident, enfin, que le général JuBot était arrivé sur une superbe position en arrière de Tennemi (il en convient dans sa lettre); quila été le maître d'utiliser cet heureux mouvement ; qu'il ne l'a point fiiit, et que si le combat de Valoutina n'a pas donné pour résultat la destruction d'une partie de l'armée russe , c'est à lui seul qu'on doit l'imputer.
Le lecteur a pu s'en convaincre par les faits divere que nous venons de relater , et nous pensons que sa conviction prendra encore de la force par suite de la narration du général Allix, qui trouve ici sa place, et surtout par ce nouveau témoignage d'une grande puissance, que nous lui présentons, par celui, en un mot, du maréchal comte de Lofaau, lequel nous a assuré dans le temps , que non seulement le général Junot reçut un ordre direct d'agir, mais que lui-même lui en porta un deuxième qui ne fut pas plus écouté que le premier. En nous donnant ce renseignement, le Maréchal igouta : « Sans une déférence que » j'avais pour le général Junot , plus » ancien général que moi, je me serais » mis à la tête des Westphaliens pour » les conduire à Tennemi. Depuis ce » moment je regrette et je regrette- » rai loujoure de n'avoir point suivi V cette inspiration. » Ces paroles jd'un
homme comme le maréchal de Lobau, qui confirmaient un épisode remarquable de la campagne de Russie»
avaient une trop grande valeur pour qu'elles ne se fussent point grevées dans notre mémoire; aussi, nous sommes certain, en les faisant connaître aujourd'hui, de les reproduire comme elles ont été prononcées, il y a plu-^ sieurs années.
Quant au général Allix, voici dei quelle manière il s'exprime :
« Le huitième corps, après avoir » franchi le Dnieper et après deux » heures de marche, se trouva en vuîj » de la grande route de Moscou sur » laquelle Tennemi rétrogradait en » toute hàtè vers Valoutina , où son 9 arrière-garde était aux prises avec » les troupes du maréchal Ney. Mar- » chant avec l'avant-garde et ne voyant » pas, dans une circonstance aussi pré- »cieuse, arriver le huitième corps, » je retournai en arrière , et , à mon » grand étonnement, le trouvai arrêté » à une distance non loin de son avant- » garde, les armes en faisceaux et fai- » sant troni en arrière. Je me rendis » aussitôt auprès du général Junot, » auquel je fis part de la situatibn des » choses en le sollicitant de se porter » en avant. Le général Junot me ré- B pondit qu'il ne le pouvait pas, parce » que l'ennemi était sur ses derrières » et marchait sur lui , ce qui était im- 9 possible, puisque le huitième corps » était couvert par le fleuve qu'il ve- » nût de passer. Enfin» à force de sol- 9 licitations, tant de ma part, que de 9 celle du général de division Thar- 9 reau, qui commandait la première 9 ligne du huitième corps, le général 9 Junot se détermina, non sans peine, 9 à se réunir à son avantgarde.
9 Arrivé dans cette position, qui » était à trois quarts de lieue en avant
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»d8 Valouiifta> c'était h dereir et » Jiijhot de mâroh^r sur les denrièret » de rennetni; nmiB il K'opiniàtrt, mal* » gré les repréeentfttkmi des officiers » son» ses ordres, à rester dans la po* » siUon de Tavant-garde» Il y était de^ » puis plus de quatre heures , lors^ s qu'enfin > Ven les cinq heures du » soir^ le roi de Naples vint au corps » d'armée. Il lui fit des reproches très s Vifs de son inaction, luaot se coun tenta de répondre qu'il n'a^t point j» d'ordres. Enfin, bi«*s une discus- » siofi très vivo, et n'ayant pu dAtermi-^ » ftèr Junot à marcher à l*onnenii^ le » roi de Naples se détourna vers nous, ^ et nous ifit : « Marches, vous autres» » et làiss694e là. Le général Tharreau » pHt le commandement et exécutait » le mouvemeut. Nous n'étions plus » qu*à un quart de lieue de la grande D route^ lorsque Junot vint nous re^ » Joindre ; il reprit le commandement, » et au lieu de continuer la marche )» commencée , et qui était si utile , il n arrête de nouveau son ootps d'ar-- » mée et le maintient dans une posi^ » tion, d'où il vit passer les troupes » russes qui avaient «combattu à Tatou^ 9 tina, sans chérdier même à apporter )V le moindre obstacle à leur retrâitOi» Ce document, qui indique si bien toutes les phases de Tinaction malheureuse du général Junot > pendant la journée de Yaloutina , quoiqull ne parle pas de son entrevue avec Tofficier d'ordonnance Oourgaud, donne pour^ tant une grande force à la version de ce dernier; aussi, on comprendra que nous avions raison de dbo qu'il n'^t point permis au général (Ncouneff d'ossigner à la noti-H^oopération du gêné* rtd Junot la cause qu'il lui donne; assertion d'autant moins exacte qu'il connaissait les narrations des généraux AflixetGourgaud.
Qu'il se soit trompé on oslte oirconstance, conmie Russe i son erreur est presqu'oxousdde; mais que les historiens français , la génénJ de Ghambray, le colonel Bocquancourti le commandant B. Labaumo, le géoé* ml de Fesensac et le dqpîtaiM AUsert du Cassoi prétendeati ^doux |m^ nders, a que le général JidMt ne pro^ » fltn pointée son lie«rmso position « » paroe qu'il n'a^t pas reçu d'oi^ » dres, D et les trois ouiresi « qu'A at » prit point pntà khitte de VakmtiÉa, » parce qu'A s'étak égaré ou avnit » ohongé do direction; » œ sont des opiDsons que nous devons eoasbattre{ car les AiiSs ont ou itfio si grands ian porUttOe^ et ils ont été préesntés, «veo un tel oaohet de vérité, par les géné-^ muït kVbL et Goui^aud, que ne psa y i^oiMer foi, co oeiuit de k paitiaMléi Si ces historien épronvaionl du douta,, a Csliait alhir à la souiM, ils oo aersiont sans doute oonvitaicns ; ù^ an oon*> tnâre, ils temnent 4 ne pn s'éclsirsr (OS que l'on peut dMidicniani odnsaS tre) , ils devoiont alars a^Astenir et ïm pas Màmer t'Eroporsurd'isne AnSe qM commettait un de ses i
Voyons donc oansm^it s'^ les historiens sUr <ye sujet
1«» te général doChaiiiliray, «enssi», pageStt;
« Les BuUeiins «nnçais puliièvent » que llnsiotion ée ianot avutt oansi » le satart do Barday. Ce reprocha ra» n Jaillit wr Napoléon, cnr il ponusil, v^iei moins d'une denn4Nnre>, ftrira » pai^tnÉf désordres à ee général, d »il n'en tt rien; a'iUûl éésbé que » Jnnotnttsqnlil l'OMeni^ il n^sit pas d Ml rétrograder lIofnAd,doift kinar-' n che était ignorée des Busses, «t iqui » allait déboudier «or leurs denéènB.
» Junot pensa^ uv^c raison, •que ^apo- » léon désirait qu'il losflt <
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B^mi) p«i9(i|u1l m lui envoyait pas * l'ordre d'attâqUer. »
Sa térllé, OU fie comprend pas éMBomi te général de Ghambray, qui ddlinriéÉidt les récits dés généraux kU Ifat et Gourgattd, a pu écrire : a Que n Junot peuM atec raison qu'il devait it Itatet* dans TinacUM , puisqu'il ne lé Yeeevali pas d'ordres ; » tnais en adilMtiknt qu'A n'ait voulu tenir aucun compte des renseignements prédeux Mmis par dkM généraux, appartemull, eotnmé lui, à l'arme de rartilerie, ne devait^il pas se rappeler qu'il dOMe, luMnéme, tome I*", page 926, le détail dé la scène qui eut lieu entre lé M Murât et le général Junot ; puisqu'il nous faisait connaître ces paroles cRi Bol r <x Pourquoi n'attaquez-vous » pas ? vous êtes dans la position la » plus favorable pour seconder Ney ? » le général de Chambray aurait dû concevoir que ces mêmes paroles étaient plus que suflSsantes pour déterminer le général Junot à agir ; que, dans ce cas, 11 était Uen possible qu'il outrepassât ses instructions, mais qu'elles étrient pourtant de ceBes qu'un général, Rvré à lui-même, peut modifier, suivant les circonstances; et que si, en se portant en avant, au lieu de rester dans l'inaction, il commettait une faute , elle était néanmoins rachetée par les immenses résultats qu'elle conttfbtfaii k tare obtenir. Est-ce que d'sSHeurs foute la responsabilité n'en était pas acceptée par le roi Murair
Toutefois, nous devons faire obseN ver que ce n'est pas positivement la craMe ée dépasser ses ordres, qui arrêta le générai Junot, puisqu'il convient, dans sa lettre du 3 décembre à l'Empereur , m qu'arrivé sur une su- » perbe posîlten en arrière de l'ennemi, A et persuadé quH pouvait être utile à
» l'attaque de front , il se porta en » avant. »
Pourquoi donc cette heureuse inspiration d'un moment ne dura-t-elle pas ? Parce que le prélude de cette cruelle maladie, qui devait l'enlever, et dont on trouve la preuve dans ses paroles et sa conduite pendant le combat de Valoutina, vint malheureusement paralyser sa bonne volonté et son courage, jadis si beau et si chevaleresque.
Le général de Chambray, en s'appuyant sur l'ordre envoyé au général Morand (première division du premier corps) de rétrograder, afin de démontrer que l'inaction de Junot rejaillit sur l'Empereur, n'a point fait attention que la position des deux généraux, n'étant pas la même, les mouvements de l'un ne peuvent servir de base pour condamner ceux de l'autre. En effet, si on examine ce qui s'est passé, il sera fitcile de s'en convaincre; surtout, lorsqu'on lira ce que le général de Chambray a lui-même écrit sur ce sujet, tome I'', pages 327, 328 et
(c Le général Morand , en sortant de » Smolensk, avait pris un chemin de » traverse, qui , partant de la grande » route de Moscou, le conduisait par- » delà le flanc droit des Russes que le » maréchal Ney poussait devant lui.
)) L'Empereur ayant appris que le » nombre d'ennemis augmentait 'et » que Ney était réduit à la défensive , » envoya la division Gudîn à son se- » cours, et craignant que Morand ne » fftt compromis , au lieu de le faire » suivre par les divisions du premier » corps , il lui fît donner l'ordre de ré- » trograder. Le général était alors enp gagé dans un bois de sapin impratî- » cable ; ses troupe^ étaient entassées » sur un chemin si étroit, que l'artille-
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9 rie fut obligée de le suivre encore » pendant deux kilomètres, escortée » par un seul bataillon , avant de trou- » ver une place où elle pût exécuter » son mouvement rétrograde. L'en- » nemi ne parut point. Lprsque Tordre n de Napoléon parvint à Morand, il se » trouvait à la hauteur du lieu où Ton » se battait; encore une heure de mar- B che et Ton allait déboucher sur la » route de Moscou , en arrière des » Russes. Il fallut rétrograder, et la » fortune , qui a tant de part aux évé- » nements de la guerre , sauva ainsi » Barclay d'un péril extrême , sans » qu'il en ait peut-être jamais eu con- » naissance ; car on ne parla point de » ce mouvement dans les Bulletins, et » il n'en est point question dans les au- » teurs qui ont écrit sur la campagne i> de Russie. »
Maintenant le lecteur comprendra facilement que si l'Empereur avait eu de bonnes cartes, et s'il avait pu connaître, par des renseignements certains, la véritable position et les mouvements de l'ennemi (le général de Chambray, tome I, pages 307 et 324, est convenu que cela ne lui fut jamais possible en Russie), cet écrivain blâmerait avec raison l'Empereur de Tordre qu'il fit donner à la division Morand de revenir sur ses pas. Mais pouvait-il deviner, que ce qui lui parut un faux mouvement qui compromettait cette division, produirait, par l'effet du hasaid, justement tout le contraire ? U lui était donc moins facile de prévoir qu'il se trompait en arrêtant la marche du général Morand , qu'au général Chambray de le dire après les événements.
Quant au général Junot, il se trouvait dans une position toute différente.
11 avait passé le Dnieper à Prouditchevo d'après les ordres de l'Empereur, qui savait très bien que la première armée
russe, après Tévicuation deSmolanak, n'avait pas pris la route directe de Moscou. En prescrivant au général Junot de venir s'y placer, il ne craignait donc point qu'il y fût comjMromis par un mouvement de l'ennemi sur cette direction non occupée ou lisiblement occupée; tandis que la marche du général Morand le portait au milieu de toute Tarmée russe passant de la route du nord sur celle de Moscou.
D'après ces explications, noua pensons que le gtoéral de Giambray a tort de dire :
« Que le reproche d'inaction adressé » par les Bulletins au général Junot fe- )) jaillit sur Napdéon, qui ne hii fit » point parvenir Tordre d'attaquer. »
Et que le colonel Bocquancourt commet la même faute en écrivant, tome III, page 440 :
« Junot ne prit point part au com- » bat, parce qu'il fut effrayé d'agir sans » ordres. »
2<> £. Labaume.
Nous nous serions abstenu de parler du récit de cet écrivain, s'il n'avait pas voulu lui donner une valeur historique officielle, en citant les treizième et quatorzième Bulletins; mais l'appui qu'il demande ne nous permettait pas de garder le silence; pai*ce qu'ainsi que nous Tavons déjà dit, l'épisode de Valoutina a exercé une trop grande influence sur les destinées de Tarmée française , pour ne pas rétablir, dans toute leur vérité, les faits qui s'y rattachent.
Par ce motif, nous devons réfiiter cette version de la page 112 :
« Le 19, vers quatre heures après- » midi, la fusillade s'engagea de nou- » veau. Le général Junot, qui s'était D égaré sur la droite de Smolensk, fit x> un faux mouvement, et ne put se » porter avec assez de promptitude sur 9 la route de Moscou , pour couper
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ukrelniteàiiasaâvemires.» 18* et li'BuUelins.
L'erreur quecommet le commandant Latiaume est d'autant plus remarquatde , que pour prouver la véracité de ce qu'il écrit, il se sert de deux Bulletins qui ne disent pas un seul mot du bux mouvement qu'aurait fait le général Junot pendant la journée du 19.
Celui qui est attribué au huitième oorpst et dont il est question dans le treizième Bulletin, daté de Smolensk, du 21 août , Moniteur du k septembre 1812, où Ton trouve ces mots :
« Le général Junot s'était égaré et » avait iait un fiiux mouvement , »
Concerne la journée du 17, pendant la lutte de Smolensk, et non le 19, jour du combat de Valoutina.
Quant au quatorzième Bulletin , il est si précis qu*il n'est point possible de s'en servir, afin de prouver que si le général Junot ne prit aucune part sérieuse à la lutte , c'est qu'il s'était égaré et avait fiiit un faux mouvement. Nous transcrivons un paragraphe de ce Bulletin :
« Le général Junot... avait passé le » Dnieper à deux ligues sur la droite de » Smolensk ; il se trouvait déboucher » sur les derrières de l'ennemi ; il pou- » vait , en marchant avec décision , in* » tercepter la grande route de Moscou, » et rendre diflScile la retraite de cette » arrière-garde. » Smolensk, le S3 août, Mimiteur du 5 septembre 1813.
Qu'un historien, qui n'a pas toujours la possibilité de s'éclairer, se trompe, on peut admettre l'excuse; mais que Ton fiisse des erreurs semblables à celles que nous signalons, lorsqu'on s'appuie sur des précis historiques, c'est ce qui ne peut être accepté, et mérite le blÀme le plus sévère. Elles prouvent avec quelle légèreté le commandant B. Labauipe a écrit sa rela-
campagne de
tion complète de la Russie.
3<^ Le général de Fezensac.
Cet historien semble abonder dans le sens du commandant E. Labaume, en disant, page 33 :
« Le huitième corps avait reçu l'ordre » de passer le Dnieper au-dessus de » Smolensk; ce corps d'armée resta » encore en arrière, et son absence » empêcha de compléter le succès de » la journée; j'ignore quelle cause re- » tarda sa marche ou fit changer sa » direction. »
Puis ilajoute :
» Quoi qu'il en soit, l'Empereur en » garda rancune au général Junot, et » refusa de le recevoir la première fois » qu'il se présenta devant lui.
» Le troisième corps déploya dans » cette journée une valeur û brillante, » que les Russes crurent avoir affaire à » la garde impériale; TEmpereur, qui » avait été prient au combat, retourna » le lendemain sur le champ de ba- » taille ; il passa en revue sur le ter- » rain , et au milieu des morts , les » troupes qui avaient combattu la » veille. »
On ne comprend point qu'en 1819, date de la publication de son journal, le général de Fezensac ne soit pas encore fixé sur cet événement si majeur de la campagne de Russie, et qu'il ait écrit:
« J'ignore quelle cause retarda sa » marche ou fit changer sa direction. » Cette ignorance ou cette erreur est d'autant plus extraordinaire, qu'au moment du combat de Valoutina, il était aide-de-camp du prince Berthier, par conséquent il faisait partie de la maison militaire de l'Empereur. On s'étonne , puisqu*il convient que ce démi^ refusa de recevoir le général Junot, que lui, attaché au Major-
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général, ne se aoit point préoccupé du motif d'un tel refus , qui , en rai^ son du personxiage, éuât assez significatif pour produire une certaine sensation dans Je grand quartier-général, où des événements de cette nature devaient être commentés de toutes les manières.
Notre observaUon ne s'appliquant qu'aux années qui se sont écoulées de 1813 à 1825, rignorance du général Fexensac pourrait, aubescûni s'expli* quer et s'admettre; mais de 1825| époque où l'on a connu l'ouvrage du général Gourgaud, à 18&9, elle paraîtra étrange.
Quant au deuxième paragraphe de la narration du général de Fesensac, il y a deux erreurs que nous devons si* gnaler, afin de rendre à chacun ce qui lui appartient.
Ce n'est point particulièrement du troisième corps d'armée , sous les ordres du maréchal Ney que le général Barclay a voulu parler en écrivant dans son rapport « que ses troupes se sont » battues contre la garde impériale , )> mais de la troisième division du premier corps, commandée d'abord par le général Gudin et ensuite par le général Gérard ( division dont le général de Fezensac ne dit pas un mot). Sans nul doute le troisième corps contribua puissamment au succès de Yaloutina; mais pourtant, on ne peut lui accorder la plus belle part de cette affaire, ce que l'Empereur reconnut bien lui-même le lendemain , eu comblant d'éloges la troisième division du premier corps et en lui accordant de nombreuses récompenses, sans toutefois oublier le troisième corps d'armée.
L'Empereur ne fut point présent au combat de Yaloutina, ainsi que le pré^ tend à tort le général de Feiensao:
seukH&ent, impatieiit û'êmàt ém tt^^ velles de la retraite de l'ennemi » 9 wé porta à une lieue da SmolcDdc, d'où il donna ses ordres et rentra ensuite à Smolensk vers cinq heures. D en par^ tît à trois heures du matin pour ie champ de bataille, mais encore une fois, il n'assista pas à it lutte de Vakm* tina. Si l'Empereur eût été sur les lieux, il est certain que les fidts se se» raient passés d'une autre manière, Otf il est impossible d'admettre qu'il n'efti pas utilisé l'admirable position du hm* tième corpB^ Aussi, on peut diroi sans crainte de se tromper, que ce fut un grand malheur, qu'un choc qui ne dut paraître à l'Empereur qu'une afflûre d'arrière^garde, n'eXH géant pas sa présence, devint une lutte où elle eût été si nécessaire.
k"" Le capitaine Albert du Casée, page 3ia.
Parlant de raffiûre de Yaloutina, il a écrit:
« Les Wes^iihaliefls (quatorze miHe » liommes], restés sans autre ordre que » celui de se maintenir dans leur posi- » tion, ne prirent de part à l'aflah^e » qu'en envoyant quelques boviets à » l'ennemi. »
Puis, même page, vient cette Acte que nous copions :
tt Le colonel BoutourHn prétend » (page 280) , que ie huitième eorps ne » prit pas part au combat parce qull » fit un feux mouvement et s'égara ; » le BuUeiim de Im Gramde'Ârmée , où y> il est question de ce fait et dans 0 lequel Napoléon semble rspiocher à » Junot son inaction, prouve que l'a»* » teur russe a été induit en erreur en » cette circonstance. Du reste, la ftiute, » si faute il y a, ne saurut être attri- D buée qu'à l'Empereur hii - même, D qui , laissant le général Junot sans D ordre d'attaque, lui At Gi%\m lom
GAMPÀSIII l'fl tÊfMà lÉuiB «es »|MJ6l» Al coaserver le bailiènie » Mr|» w obeervatioii wt comme ré* ]iMr?e. »
Le wpila&iie du Ceeie a rmoa de en qw le eolonel Boukniriiii 8*eil ttompé en attribnnt h aoii*«coopére^ du huitième eorps à un Émx ^'il aufiii Êûl , mais il B'mi mt i^Ies aiasi quand il ajoute :
« iâ ftnte, «i Imte il y «, ne eaundt s «Ire «ttribuée qu% l'SnqpeMu* toismAme, ele. »
Si Imie il 71. Cerlaincmsni il yen ont «ne * oommiBeà VekmtiDa. Une iiMWmae, peuMire h plus grande de toute la eampegne ; car sans elle tnnte'Qittq à quanuite mille Russes poNKViient être fliits prisonniers , ou du meinS) mis dans un tel état de dean action^ que ia force de Fermée emoemie en eftt été affaiblie an point de m pooMir {dus espérer k moindus dianoe de snccès. liais 11&praober eette iaite à rSmperoar , et le reprocher en 1852 , quand un ri gmnd nombre de documents etistent pmaepnmmt le contraire, c'est une er»
iMDr que nous devions signaler, et cala etvee d^sotant phm de raiaim, que tous 1« hiatmens de la campagne deBMsie^qm ont parlé du eombat de Tahmtina^ ii'ont point fttil remarquer qn'il anrait dA changer les destinées de Amée française et par suite cefles deleAramce.
Le yinéral Okouneff termine son appféeiatioii du eondiat 4e Yaloutina p«eesmQ(t8,pagell«:
«Lm mouvements des français fch » rent paralysés par la courageuse per- »)«éeéraiice de la première armée.
» Encore une fois, les Russes comlmt^ » tirent un contre deus^ et cqpendanti D leurs efforts furent couronnés d*un ntncc^eempiet. »
LecénérelOkmmef n*a|^ écrire^ mns altérer étrangemenl la vérité ^ «qne ka efforts des Ensses ftunaai » couronnés d'un suecès eompiit, a puisqu'ils ne sortirent peint, sans éire cruellement mulilés, de latnisae po^ siEion où le général Bardey les avait plaeés; de même qu'il n'e pas été plus véridique quaâd il a prétendu « que les mourements des Français » furent pamtyséa par la counssnae )) persévérance de leurs adversairesi qui » nnraîent oooAnttas on conire deux.»
Si, dans eette lutte adonraUe, la dé* fense des Russes fut vigoureuse» on est forcé de convenir qde Tattalpie des iYançais fut plue \igimreuee encore. On en trouve la preuve dans le rapport du général Barclay. Ne ditr^l pas « qu'à Yaloutina ses troupes se h^ » tirent contré la garde impériale ? » Sans mil doute, cell&HÛ étak digne de jouer le rtMe que lui donne le génénl russe; mais, restée à Smolensk pendant le journée du 1B , k gloire de tm beau Aût d'armée ne peut fan être attri* bnée, c'est à la trocrième diviskm dn premier corps, qu'elle appartient en qnel(pie sorte^ tooientière; dhriflion qui n'avait pns plus de huitmille bom»
mes, répartis dane leT> Uger^ les if, 21», Wf et 15RP*de ligne, conduite par le général de brigade Gérard, a^te la Ueesore mortirite du général de division Gudin.
Dans eecombat^qu'on pourrait, ajuste titre, appder un oosynt de géants, tes soldats français firent tout ce qu'il est donné à la puissance humaine de &ire:
au «^ delà, c'était l'impoasiUe; aussi , nous dirons au général OlumneS; que si le courage, dont ils donnèrent tant d'héroïques preuves, avait été employé à déimdre ht posUîon, au lieu de l'attaquer, pas «1 lusse n'aurait franchi le ruissean et ne earait arrivé là, oft
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les Françâig planlàrent victorieasemeni leur dr4>eau, et où le général Toactkof fat &it prisonnier au milieu des siens, par un lieutenant de vcdtigeors au 12« de ligne. Fait dont Técrivain russe ne parle pas.
Nous lui dirons, en outre, que s'il avait parcouru le champ de bataille, jonché de cadavres, et compté, parmi les morts, quatre Russes pour un Français, il n'aurait vraisemblablement pas écrit :
c Les Russes combattirent un con* a tre deux, et leurs efforts furent cou- » ronnés d'un succès complet. »
Si , en s'exprimant ainsi , il était resté dans le vrai , Tempereur Napoléon aurait-il donc pu dire, quand il parut, le 90, à six heures du matin, devant la troisième division ?
« Général Gérard , voilà coomie » j'aime un champ de bataQle ! quaa tre Russes pour un Français ! »
Puisque ces paroles ont été prononcées (le maréchal Gérard nous en a donné lui-même Tassuranae) , il faut donc que le prétendu succès des Russes n'ait pas été aussi complet que le veut le général Okouneff : il faut enowe que la troisième division ne se soit pas trouvée deux contre un.
Le général Jomini, tome IV, page lOS, nous en fournit la preuve par ces mots:
« La troisième division donna au 9 milieu d'une armée entière. »
liais cet écrivain n'est plus aussi exact, quand, dans la même page, il ajoute:
c La troisième division est de nou- » veau ramenée, malgré les plus glo- » rieux efforts, » et quelques lignes après : « Le général Gudin ayant été a tué, la troisième division fut repousa sée, malgré des prodiges de valeur. » Nous devions signaler ces erreurs du giftnéral Jomini, parce que nous avons
la certitude que la troisième divlaioii ne fut ni ramenée, ni repoussée; car, après avoir franchi le pont, elle ne fit pas un seul mouvement rétrograde (le nuuréchal Gérard nous Ta affirmé).
En enlevant les hauteurs que l'ennemi défendit avec vigueur , elle éprouva, sans nul doute , des temps d'arrêt plus ou moins longs, occasionnés par la réûstancé de ses adversaires; mais s*arréter n'est pas reculer, et il est certain que si ce malbettr était arrivé à la troisième division , dans cette circonstance si importante, les Russes n'auraient pas manqué de h rejeter de l'autre côté du Stragan.
Dans cette hypothèse, nous ne pensons pas qu'elle eût pu bivouaquer sur ce champ de bataille, où elle venait de se couvrir d'une gloire inmioi^ telle, en renversant les meilleures troupes russes, et en s'emparant d'une position à laquelle T^uiemi attachait une grande importance et la certitude de la victoire, puisqu'il raiq)elait le Champ sacré.
Tout en disant, tome I*', page 983« « que le combat de Yaloutina peut » être considéré, à juste titre, comme » un chef-d'oeuvre de fermeté de la » part des Russes, » (ce qui rend plus remarquable encore l'attaque de la troisième division), le colonel Routourlin convient cependant qu'elle se battit contre des grenadiers réunis; mais, ainsi que le général Jomini, il veut « qu'dle ait été culbutée et D qu'elle dût repasser le Stragan. a
Nous pensons que nos précédentes observations réfutent complètement de telles erreurs.
Nous dirons aussi qu'il se trompe, quand il fait combattre 4 Yaloutina trente -cinq mille Français contre quinze mille Russes.
Le dit est, que les forces de ces
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derniers s'élevaient à quarante-un raille soldats, dont cinq mille de cavalerie, et que celles des Français se comportaient de quarante-trois mille hommes, sur lesquels les six mille chevaux du roi de Naples et les quatorze mille combattants du général Junot ne prirent nucune part à la lutte ; tandis que toutes les troupes russes y contribuèrent.
Nous ferons, en outre, remarquer que si le terrain n'avait point paralysé les mouvements de la cavalerie française, le roi Murât, si bouillant, si beau, lors* que le canon se faisait entendre, n'aurait certainement pas laissé au repos ses six mille sabres. La cavalerie russe put, au contraire, participer au com** bat.
LA MOSHOWA.
Le général Okouneff dit, page 132 :
«Le général Kutusoff, investi du » commandement en chef de toutes les » années russes, venait de rejoindre » Tarmée ; ayant trouvé la position de » Tzarevo-Zaïmîchtche trop faible, il » Tabandonna le 31 août pour s'arrêter » le 3 septembre à Borodino.
» Cette bataille mémorable a fait, à «juste titre, époque dans les annales p militaires. Elle a été très opiniâtre , » car un des partis la cherchait depuis » son passage du Niémen , tandis que » l'autre crut le moment arrivé de la » recevoir. »
Avant de nous occuper de ce qu*a écrit le général Okouneff sur cette bataille de Borodino, que les Français appellent de la Moskowa, et que Técrivain russe a présentée avec impartialité, nous devons faire observer que nous ne pensons pas qu'il en a été complètement de même de la part du colonel Boutourlin , du général Jomini , du général de Chambray et du maréchal Gouvion Saint-Cy r, historiens que nous réfuterons les uns après les autres, et auxquels nous ajouterons , seulement pour mémoire , le général de Ségur, le colonel Rocquancourt , le général de Bismark I le général deFezensac, M. do
Puibusque, sîr Robert Ker-Porter, Durdent, le général Sarrazin.
Notre réfutation , s'appuyant principalement sur la narration remarquable du général Pelet, et sur l'ouvrage du général Gourgaud, tous deux si bien en mesure de donner des renseigne-ments exacts sur cette célèbre bataille, dont ils ont pu suivre toutes les phases, puisqu'ils étiiient attachés , le premier, au grand état-major, le deuxième, à l'Empereur, comme officier d'ordonnance ; nous espérons qu'il en ressortira la preuve que l'Empereur n'y fut pas au-dessous de sa réputation , ainsi que l'a prétendu le général de Chambray.
Le général Okouneff, passant à la description du champ de bataille, la donne exactement dans les pages 133, 13i et 135 ; mais nous jouterons à sa description :
Chewardino était défendu par une redoute établie sur le mamelon qui domine cette position.
Semenowskoï avait été démoli et de ses débris on y avait fait un retranche- . ment.
Entre ce village et celui de Gorki , se . trouvait un fort ouvrage bastionné.
Gorki et son défdé étaient protégés par des redoutes et par les obstacles
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de la nature qui rendaient cette position inattaquable.
De ce point à la Moskowa , on avait couvert le terrain de retranchements.
Le bois de Masslowo, entre la Moskowa et la grande route de Moscou, était garanti par de grands abatis et par des demi-lunes.
A la gauche de Semenowskoï , trois forts redans défendaient tout le vallon qui règne de ce village au bois d'Outitza. Ce bois était occupé par de nombreux chasseurs, dont les régiments avaient été débandés dans les broussailles, dans les villages et les défilés situés en avant du front.
D*après l'esquisse du champ de bataille de la Moskowa, présentée par le général Okouneff , et les quelques mots que nous y avons ajoutés, on voit que la victoire de l'armée française fut d*autant plus remarquable, qu'obligée de vaincre des diflScultés de terrain presqu*insurmontables, difficultés qu'augmentaient encore un grand nombre de points fortifiés, elle eut en outre à lutter contre une armée de plus de cent trente mille hommes avec sept cents pièces de canon , placée en quelque sorte sur un amphithéâtre retranché; tandis qu'elle n'avait à lui opposer quecent vingt à cent vingt-cinq mille combattants et cinq cent soixante canons.
Suivant le général Okouneff, cette même esquisse indique que c'est à Gorki que devait être placée la droite de l'armée russe et non entre ce village et la Moskowa , position d'un accès si difficile, que des troupes légères ou la milice de Moscou qui était à Outitza pouvait la garder. JLe maréchal Kutusoff avait, au contraire, fait la faute d'y placer trois corps d'infanterie , trois corps de cavalerie, une masse de Cosaques et les réserves.
Comme le dit avec raison l'écrivain russe, page 140:
« En mettant la droite à Gorki, les » Russes resserrdent leur champ de » bataille, ce qui leur offrait les moyens » de placer des forces majeures sur » tous les pomts. »
Cette observation est parfaitement juste , car il est certain , que si la droite des Russes avait été établie à Goiki même, les difficultés que l'armée française éprouva pour enlever les positions eussent été bien plus grandes.
Ainsi que le général Okouneff, nous pensons que le point stratégique était Outitza , car il ouvrait aux Français la vieille route de Moscou et favorisait aussi un mouvement de conversion , la droite en avant ; ce qui forçait les défenseurs à abandonner Semenowskoï et à s'éloigner des redoutes; mais nous ferons remarquer que ce point stratégique d'Outitza ne pouvait être adopté, parce que les motifs qui s'y opposaient et que nous expliquerons plus loin, étaient si puissants, qu'il sera facile de comprendre pourquoi l'Empereur l'abandonna.
Le général Okouneff donne, pages 133 à lU,
Le placement des troupes russes; fait ressortir ce qu'il avait de vicieux ; désigne les positions qu'elles auraient dû occuper, en ajoutant que les Français firent de leur troupe un partage plus convenable; il passe ensuite à l'engagement et présente , pages lU à 146, des considérations tactiques qu'il ter « mine par ces observations, pages 146 et IW :
« Mais ces défauts furent, en grande » partie, réparés par le courage des » troupes. Le mépris de la vie s'est-il » jamais prononcé en traits plus dis- » tincts que sur le champ de bataille » do Borodino? Ces fameux Grecs morts
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» dafis les défilés des Thermopyles, ou « cette poignée de braves ensevelis sous ^ les cendres de Missolunghi , peuvent- )• Ils l'emporter par la beauté de leur » dévouement et de leur inébranlable » courage , sur ces deux armées formi- » dables, sWétant sur le champ dé » bataille pour vaincre ou pour mou- » rirt Le sang de quatre^vingt tnillè n lléroS(cinquanteniiIléttUsséset trente » mille Français) venait d'humecter » cette plaine devenue sacrée pour les n braves de tous les pays.
> Que d'éclatantes actions lie se sont- « eReâ pas perdues dans ce chaos de t) sang et de calHage ! Ces mài^rsdu pa< 1» triotisme ont payé leur dette aux pays » qui les ont vus naître; ils Tontrache- V tée par lé sacrifice de leur existence, I» et ont impo^ , à ceux qui leur ont • survécu, la tâche sacrée d'honorer n leur mémoire, au hiveau de la gran- « deUr aV60 laqaelte Ib Se Vouèrent » tous à la mort ! »
Si dans ses considérations Técrivain russe s'était toujours renfermé dans de semblables limites et es:primé aussi noblement, nous n'aurions point songé a le réfuter, car oii ne peut que partager son opinion sur le dévouement et le courage que les deux armées montrëfent à la bataille de ta Moskowa ; mais, nous le disons à regret, les deux paragraphes que nous venons de transcrite et qui peignent si bien fadmîratton qtf on éprouve en pensant à ce grand drame , sotif beaucoup trop rares dans son ouvrage.
Toutefois, nous nous écrierons avec lui:
Oui f la plaine humectée du sang de quatre-vingt mille héros est devenue sacrée f et nous ajouterons :
Oui ? elle sera toujours visitée avec mtprofoÈd recueillement, et ceux qui pêifcdwtotkt ces fieux fameux cftt suc-
combèrent tant dé braves , en garderont un profond et religieux souvenir I
Suivant le général OkoUneff , pages U8étU9;
a La bataille de la lioskolva ne peut ï> être appelée, comme celle d*Ëckmûhi » et de Wagram, unç bataille de ma* n DceUVres ; c'était Une bataille de choc ^ottreittpérettr Napoléon, en n^fi* » géant de mandeovrer, laissia U tic- » foiroindédsë, car il fiit Hlfidéle S su vUfaxîme flhroHte, celle d'occuite* 9 YBtmetià sur son front et de lé » tcfUrfl^ p«r Un de ses^ flancs. Cetid li fais^i , ta éoUthiife, il pHt, Comme X» M dit vdlgriireUient, le taureau paf » les coT^rkes, il itttstqUa les f'edoUtéi » qu'il devril tottftoer et fit des perfé^ » immenses et sans résultats. »
Nous Ile pQi&vons accepter cte rèpY'oche.L'écrivaiii russe devait savoir, parce qu'il n'a pas été sàUs le Hre, qtiefe d«^ huiDèitie BiiRotift def la GraUde-Arméé (le Mletin rekitif à hi bâtarde de la Mo^ kowa , AM de Mojalsk, le 12 septem-bre),ir«xpi1i)fie ainsi:
«La position de TeimeM paMK » Mto 01 îùtie. Il étaK ftcllé dO ma- » nœuVrer et de l'obliger à l*éVa<{ûef , » mais cela aurait tëtùis la p^tHîe, et sj » position rie fut pas jUgée teflemerit » fèrfo qu'il fiiDût éluder fe comiitat. »
Si donc FEmpereur pf it le taureau par les cornés et fut JUfldèlé à sa maxkne fiivorîte, c'est qu'il Voulait empêcher la retraite de l'armée russe qu'il craigteiit de voir exécuter. A ce sujet, son inquiétude fut si grande, qu'en envoyant, dans la soirée dufif, sa proclanfiation aux troupes, il ordonna expressément
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matin, si on se battait, et il éprouva Une vive satislkctiori, quand il apprit le 7, à deux heures du matin , que son adversaires avait cohseVv'é sa position.
seo
L'Ennui.
Il ressortira de ces expiications la preuve certaine que le général Okouneff, le colonel Boutourlin et le maréréchal Gouvion Saint-Cyr, qui ont
blamé l'Empereur de n'avoir point
numoeuvré fortement sur la droite, ont eu deux torts très graves.
Le premier, d'avoir oublié qu'il y avait un dix-huitième Bulletin qui en expliquait les motib ;
Le deuxième, de faire supposer, par leurs reproches, que l'Empereur n'avait pas même remarqué l'importance du mouvement dont ils parlent, lorsque, le 6, il examina avec la plus grande attention le front de l'armée russe, en parcourant sa ligne depuis Borodino jusqu'à Outitza.
Comment, le grand Capitaine, qui étonna le monde par ses admirables conceptions militaires sur les champs de bataille, n'aurait pas compris, à la Ho6kowa,Ies avantages que présentait, sous certains rapports, la concentration de ses forces sur la gauche des Russes, au lieu de les réunir sur leur centre gauche ?
Mais n'était-il donc plus le général de la bataille de Wagram, où, par ses étonnantes dispositions, l'armée française se trouva , la veille de cette bataille, de l'autre côté du Danube, se déployant à la pointe du jour dans la phiine de Marchfeld, et prenant à revers les formidables positions d'Euzersdorf, d'Esslinget d'Aspem, que les Autrichiens durent abandonner sans les défendre? En vérité , quand on voit les trois historiens que nous venons de citer, se tromper sciemment, afin de blâmer ce qui ne méritait pas de l'être , on éprouve plus que de rétonnement.
Le général Okouneff prétend, page ikS:
« Que les deux armées, après s'être
» battues pendant la moitié de la jour- » née, ont couché sur le même champ » de bataille et à peu près sur les » mêmes places sur lesquelles l'action » a commencé. »
Quoique cette erreur ne soit pas d'une grande importance, nous devons la relever , parce qu'il est positif que l'armée française passa la nuit sur le terrain qu'occupait l'armée russe avant la bataille.
Sur ce iait, nos souvenirs sont restés si fidèles, qu'en écrivant ces hgnes, nous croyons encore voir la position au-delà des redans où resta pendant la nuit la quatrième division ( premier corps, général Dessaix), dont nous faisions partie.
De son câté, le général Pelet, page 142, cite le rapport du général Priant et celui du 33* régiment de ligne, appartenant à la division de ce général (deuxième du premier corps), lesquels disent :
« La deuxième division et le 33* » bivouaquèrent sur le plateau en D arrière du bois où l'ennemi s'était » retiré. »
Le général Okouneff veut, page 149 :
a Que les forces de l'Empereur ayant » été concentrées dans son centre , » l'engagement du prince Poniatowski » se présente comme une opération se- » condaire plutôt que primitive , tan- » dis que les engagements en front des » maréchaux Davout et Ney n'auraient D dû être qu'un corollaire desnumœu- » vres du prince Poniatowski. »
L'idée dominante de l'écrivain nitte étant que l'Empereur aurait dû manœuvrer par la droite, nous n'iyouterons rien à ce que nous avons dit sur cette opinion ; mais nous devons établir que si l'Empereur ne fit pas de sa droite l'action principale, il y attacha néanmoins une importance plus grande
que ne le croit l'écrivain russe. Les observations suivantes le prouveront.
Dans la reconnaissance qu'il fit, le 6, legénâral Pdet nous apprend, pages 113 et 113, quel soin l'Empereur apporta à examiner la position de l'ennemi, depuis Borodino jusqu'à Outitza. « Arrivé au corps polonais, il » monta sur une hauteur , qui est entttre Doronino et Outitza; là, après » avoir regardé avec sa lunette, posée j» sur l'^aule du roi de Naples, on » l'entendit dtreà Poniatow^i de mar- » cher le lendemain droit devant lui , » de culbuter tout ce qu'il rencontre- » rait , de se porter ensuite sur la gau- » che , afin de toumeir l'ennemi et se- » couder Tattaque de l'armée franj) çaise. »
Ce renseignement, si précis, est d'autant plus caractéristique , que le gâterai Pelet a accompagné l'Empereur dans toutes ses reconnaissances , et, qu'en outre, il est, en quelque sorte , confirmé par le général Roman Soltyk, qui, page 217, nous fait connaître :
c Qu'au moment où la lutte allait » commencer, l'Empereur fit appeler » le général polonais Sokolnicki , at- » taché à son état-major, et lui dit : « ADez prévenir Poniatowski qu'il at- » taque l'aile gauche de l'ennemi ; » mon plan consiste à opérer par écho- » Ions, par ma droite, et dans ce mou- » vement successif le cinquième corps j» (polonais) doit engager le premier. »
Les paroles de l'Empereur , le 6 , au prince Poniatovirski ; celles du 7,
au général Sokolnicki, indiquent de ^» vait espérer, le prince Poniatowski
la manière la plus claire , l'importance qull attachait au mouvement du prince Poniatowski et les résultats qu'il attendait de cet ordre :
a De marcher droit devant lui et de » culbuter tout ce qu'il rencontrerait. »
Si cet ordre ne fut point exécuté , est-ce l'ennemi qui s'y opposa ? Mon Dieu, non, car, comme nous l'ap* prend encore le général Pelet, pages 126 et 127:
a Le prince Poniatowski, qui devait » seconder l'aile droite, et n'avait que » deux kilomètres pour atteindre Ou- » titza, marcha très lentement, fit de » fréquentes haltes, et parut tard en » présence de l'ennemi : au lieu d'at- » taquer vivement, il engagea la canon- » nade ; il donna le temps à TouschkolT » de jeter la division Stronoff dans le » village. Ces retards exercèrent une » funeste influence sur les atfaires de x> la droite. Outitza , situé à environ » mille mètres de Compaos, fut enlevé )) plus tard sans beaucoup de résistance D de b part des Russes. »
De son côté , le général Roman SoU tyk avoue, page 219 :
(( Que le général Sokolnicki, étant » revenu de sa mission auprès du » prince Poniatowski , annonça que » l'attaque des Polonais serait tardive » parla faute de leur chef, qui n'avait » pas, dès la veille, ce qu'il pouvait 0 exécuter facilement , fait préparer, à » l'aide de ses sapeurs, les routes di- » rectes à l'usage de son artillerie, ce » qui l'obligeait à s'éïoigner beau- » coup trop sur la droite de la direc- » tion qu'il devait suivre pour aborder » l'ennemi. »
Puis le même général Roman Soltyk convient, page 238 :
(( Qu'après la première attaque, qui 0 n'eut pas tout le succès qu'on dc-
» donna un repos de deux heures à y> ses troupes. »
Cet aveu d'un général polonais est à remarquer, car la halte du prince Poniatowski, indépendamment de la lenteur qu'il mit dans sa marche pour
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iiborder rennemi , tandis qu*il Oallait exécuter tout le contraire, justifie complètement le reproche qu'on peut adresser au chef du cinquième corps, d'avoir été une des principales causes de ce que la bataille de la Moskowa ne donna pas des résultats plus importants.
On ne saurait trop insister sur ce point, parce qu'il est certain que le retard des Polonais fut funeste, comme la dit le général Pelet, puisqu'il permit au général Kutusoff de changer les mauvaises dispositions qu'il avait prises et qui devaient le perdre, si l'ordre de l'Empereur avait été exécuté Les précédentes observations le démontrent, comme elles prouvent :
l'» Que le général Okouneif s'est trompé quand il a écrit :
« Que l'Empereur n'avait fait de To- » pération des Polonais qu'une opé- I) ration secondaire, au lieu d'une opé- » .ration primitive. »
2^' Et que si le prince Poniatowski avait marché haut la main (il le pouvait) , le prince Bagration n'aurait pas fait venir, en toute hâte, des environs d'Outitza, la division Konownitzyn pour soutenir sa gauche sérieusement menacée par les maréchaux Ney et Davout. Alors, la résistance des Russes y eût été moins vive, et la position de Semenowskoî enlevée beaucoup plus tôt et avec une bien moins grande perte d'hommes.
Qui pourrait nier que les suites d'un tel résultat n'eussent été immenses ?
Nous venons de signaler, dans les premières opérations de la droite de Tarmée française, une des causes de ce que la bataille de la Moskowa fut moins complète qu'elle aurait dû l'étrç. Examinons maintenant les mouvements de la gauche, qui produisirent des effets peut-être plus fâcheux encore.
L'ordre à» rEmperatlr, pouf k 1mm taille du 7, après avoir indiqué ict.
diverses dispositioDS à prendre, dèt le début de la lutte, s'exprime ainn aur celles à exécuter pour le qiMnèum corps, sous les ordres du prinae Sagène, et sous le commandement diH quel on avait placé les divisions Uo* rand et Gérard (première el troiiiènie du premier corps, maréchal Dttvattl)^ Ces troupes étaient près de Borodino.
tt La canonnade de la gauche com- » mencera au même monmit qu'on » entendra la canonnade de k droite.
» Une forte fusillade de tirailleurs sera » engagée par la division Morand et par » les division» du Yice-Roi, aussitôt » qu'ils verront l'attaque de la droite 1) commencée. Le Vice-Roi s'emparera » du village, débouchera par les traia » ponts sur la liauteur, dans te lemya » que les généraux Morand et Gérard » déboucheront , sous les ordres du » Vice-Roi, pour s'empara de la re-- » doute de l'ennemi et former la Ugoe t> de bataille. »
Cet ordre si formel, dans lequel il était prescrit au Yice-Roi de déboucher sur la hauteur, et de marcher à la tête des divisions Morand et Girard, * pour s'emparer de la redoute ennemie .
et former la ligne de bataille; cet op» ^ dre , di$ons*nous, fut-il complètement exécuté ? Malheureusement non, eC on peut le reprocher au Yice-Hoi.
D'après des instructions aussi posi' iivesque celles qui le concernaient, on devait s'attendre à ce qu'elles seraient fidèlement remplies ; mais l'Em*^ pereur n'étant pas là (il ne pouvait y être), on opéra comme si elles n'a^ taient pas existé , [et sans s'inquiéter , du résultat que devait amener l'inexéeution des mesures qui prédisposaient si bien les diverses fractions de Taroiée
W^ ftitaqii^ «»'^U6ft dteient entre- INrendre contra les Busses.
Im exi^icatioi)^ suivantes rétablifont pour h gauche.
Aux premiers ocups de canon tirés Y«rs le centre (six heures du matin) , le Vice-Roi met ses troupes en mou- Ytnient. Le 106* régiment de ligne, qui forma tète de colonne de la division Deteons (quatrième corps), eidève Bovodino. Emporté par son ardeur , il paffselaKolocza. Le général Plauzonne, voulant modérer cette ardeur, est tué.
La i06« est un instant compromis et il n^tre enveloppé, lorsque le 92« régiment de ligne vole à son secours et le dégage. La division Dejzons reste maitresse de Borodino.
Pendant cet épisode, les divisions Broussier, Morand et Gérard traver-* 9Bnt h JLolocza. La division Morand, qui est à la droite des deux autres, mBiïtie sur le plateau et marche hardiment à la redoute. En vain, la division russe Padiewitch veut s'y opposer, elle ast culbutée avec de grandes pertes <le colond Boutourlin en convient , tome I"^; page 331) , et le SO*" régiment 4a ligne, le général de brigade Bo* namy à sa tète, se précipitant sur la redoute, escalade ses remparts, où il plante son drapeau, malgré les Russes qui se font tuer à leur poste.
Conune ledit, avec raison, la gêné* f&I Pelet, page 130 :
« Si Morand est soutenu, s'il peut D se maintenir, la bataille est complè- D tement perdue pour les Busses. Leur j> centre est percé, les forces de Ba- » gration et de Barclay sont séparées, » elles ne pourront peut-être plus se » rejoindre. »
Pourquoi cet immense résultat n'est* il pas obtenu ? Parce que le Vice-Roi ne suit pas ses instructions, et qu'au Uau de diriger les «mouvements sur le
plateau des divisions Morand, Gérard et Broussier, il laisse la première le gra-* vir seule, tandis que les deux autres s'établissent dans des rayios ,où elles sont à l'abri des projectiles da l'ennemi.
Ce dernier, voyant la division Mo^ rand isolée sur la plateau, et maltressa d'une position si importante, qui, sui* vant le colonel Boutourlin, tome I«, page 332 :
» Pouvait fixer le sort de la jour- » née en faveur des Français ; 9
Ce dernier, disons-nous, fait alors les plus grands efforts pour la re^ prendre ; mais, malgré les pertes énorr mes qu'éprouve la division Moraqd , malgré les charges de cavalerie du gérnéral Pahlen , ejle reste inébranlable jusqu'au moment où le général Kutusoff, s'apercevant enfin du danger qu'il court, s'il ne renverse cette coIcHine, qui est sur le plateau comme une dq*doute vivante, dirige contre elle up ai grand nombre de troupes, que l'our vrage bastionné est repris (le général Bonamy y reste criblé de blessures) et que la division Morand est forcée de se retirer, mais sans désordre, toujours en combattant , et laissant le terrain jon» ché de morts et de blessés, preuve^ terribles de son héroïque résistance.
Ces courts détails doivent indiquer que nous avions raison de signaler la faute commise par le Vice-Roi. On objectera, sans doute , pour justifier sa conduite, qu'il ne put agir autrement, et que le soir même de la bataille, l'Empereur le comi^imenta pour les dispositions qu'il avait prises ; nous répondrons que cette preuve, toute puissante, ne change aucunement notre opinion, et qu'elle ne nous empêche pas de demander :
1" Pourquoi la division Morand parut seule sur le plateau, où elle s'empara de l'ouvrage bastionné ?
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S* Pourquoi resta-i-elle isolée dans cette position, assez longtemps, pour ' que le général Kutusoff, effrayé de la perte qu'il venait de faire, ait eu la facilité de réunir des forces si considérables, que la division Morand, après avoir longuement résisté, fut forcée d'abandonner ce qu'elle avait si vaillamment conquis ?
30 Pourquoi la division Gérard qui, pendant ces moments précieux , aurait dû être sur le plateau avec la division Morand, et toutes deux sous le commandement du Vice-Boi, resta4-elle en arrière ?
4» Pourquoi la division Broussier, qui devait aussi arriver sur le plateau , se logea-t-elle dans un ravin ?
Comme nous croyons qu'il serait bien difficile de répondre à ces questions, il en résulte dès-lors la preuve, qu'une grande foute a été commise à la gauche de l'armée française, et que cette foute doit être imputée au Vice-Roi.
Le maréchal Gérard , commandant la division de ce nom, dont le témoignage est d'un grand poids, Ta confirmée, en nous donnant l'assurance qu'il y eut beaucoup de décousu (c'est son expression) dans les premiers mouvements de la gauche.
Ce manque d'ensemble, là où on devait voir tout le contraire , puisque c'était des premiers efforts que dépendait , en quelque sorte , le gain de la bataille, indique parfaitement une autre des causes du demi^uccès de celle de la Moskowa : cause que l'Empereur ne put prévoir, ni empêcher, et qui n'aurait certainement point existé s'il lui avait été possible de se trouver à cette heure du cdté de Borodino. Dans ce cas, trois divisions seraient arrivées sur le plateau , au lieu d'une seule, et puisque cette dernière
put, au commencement de la lutte, y obtenir un très beau succès, que ne devaiton pas espérer, si les deux autres étaient entrées en ligne dans le même moment. Ce qui se serait exécuté sous les yeux de FEmpereur, pouvait se foire de même sans sa présence ; car rien dans les écrits sur h bataille de la Moskowa ne prouvant qu'il y ait eu à la gauche un invincible empêchement à l'entière et stricte exécution de l'ordre du 6, on comprendra aisément que cette aile de l'armée française ne remplit pas conve* nablement la première mission qu'elle avait reçue.
Si le contraire avait eu lieu ( rien ne s'y opposait), le général Kutusoff se serait trouvé dans la position la plus critique.
Obligé de résister vers Semenowskol aux attaques des maréchaux Davout et Ney; occupé sérieusement, à Borodino, par le Vice-Roi, il n'aurait pu envoyer assez à temps les troupes de son extrême droite au secours du prince Bagration ; le centre des Russes était alors percé, et toute la partie de leur armée comprise entre Semenowskoi et la Moskowa rejetée dans l'angle formé par cette rivière et la Kolocza. £n serait-elle sortie intacte ?
Nous ne le pensons pas, car il est impossible que l'Empereur n'eût point profité de cette heureuse situation, pour lancer dans la trouée les deuxième et quatrième corps de cavalerie (généraux Montbrun et Latour-Maubourg) , composés de deux divisions de cuirassiers, d'une division de dragons et de deux divisions de cavalerie légère, sous les ordres du roi de Naples, et alors. Dieu seul sait ce qui serait arrivé I
Nous voulions terminer ici ce qui
est relatif à la première attaque du
. Vice-Roi , mais le général Pelet ayant
écrit
ce Que la division Broussier, arrêtée » par la manche rétrograde de la bri- » gade Plauzonne, prend sur les bords » du ravin, au-<lelà de la Kolocza, une » position avantageuse qui protège le » mouvement de la gauche, et dans la- » quelle elle brave les attaques de l'en- 9 nemi. »
Nous croyons qu'il y a dans cette version une erreur, parce que le mouve ment rétrograde de la brigade Planzonne ne put arrêter la division Broussier qui n'était point derrière elle, l'une et Fautre ayant passé la Kolocza sur deux points différents, la brigade Plauzonne à Borodino, la division Broussier sur un des trois ponts qu'on avait construits le 6 entre ce village et celui d'Aleksinki.
Si le général Pelet a voulu dire que la division Broussier ne monta pas sur le plateau par suite de l'échec momentané qu'éprouva la brigade Plauzonne, nous répondrons que l'incident du 106* régiment de ligne, au-delà de Borodino, ne dut exercer aucune influence sur elle, puisque vers ce point, le 92« régiment de ligne, en intervenant avec rapidité , paralysa complètement l'action de l'ennemi, qui ne put reprendre Borodino.
Il ressortira de cette ex )lication un fait constant , c'est que la division Broussier, qui avait Tordre d'arriver sur la hauteur, devait l'exécuter sans tenir compte de ses pertei. , qui n'étaient pas plus grandes que celles de la division Morand. En se conformant à ses instructions, elle pouvait, tout aussi bien de la position qu'elle aurait occupée, que du ravin où elle s'était logée, protéger les opérations de la gauche, mais elle aurait en outre secondé les mouvements de la divisionMorand.
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La division Broussier manqua donc à sa mission , c'est ce que le général Pelet n'a point remarqué, comme il n'a point parlé de l'inaction de la division Gérard: inaction malheureuse, qu'on ne doit imputer qu'au Tioih Roi.
Examinons actuellement ce qui se passa au centre, où on ne peut dire que des fautes furent commises , mais où un incident imprévu exerça pourtant une influence fâcheuse.
Ainsi que l'ordre du 6 le prescrivait, le feu ayant commencé aux batteries construites en face des redans, défen-dus par le prince Bagration , le maréchal Davout donne Tordre de marcher contre ces redans. Les divisions Dessaix et Compans se mettent en mouvement. Forcées de traverser un terrain très difficile, la première à travers un bois, la deuxième sur la lisière, elles arrivent sur le bord du ravin rempli de tirailleurs russes.
L'action commence aussitôt avec une grande énergie, et l'ennemi, soutenu par le feu terrible des redans, tout en résistant avec beaucoup de courage , est cependant culbuté sur la seconde ligne qui, à son tour, est obligée de céder du terrain. Les Français, la serrant de près , enlèvent un redan, qu'ils doivent abandonner, mais qu'ils reprennent un peu plus tard. Dans ces luttes, les pertes sont énormes. Le maréchal Davout est blessé : son chef d'état^major, le général Romeuf, est tué. Les généraux Compans , Dessaix , Duppelin « Bapp sont blessés. Pertes funestes à cette heure suprême, car si elles ne paralysent pas l'ardeur des troupes, elles enlèvent du moins la direction et l'ensemble si nécessaires dans l'attaque contre les redans. Qu'on le sache bien » dans des opérations de la nature de
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oelles dont nous parions, quand les principaux généraux sont enlevés, quelle que soit Tétoffe des chefs subalternes et le courage des soldats, on ne peut plus attendre complètement â*etix œ qu'on aurait obtenu, si la tète donnant la direction et Timpulaion n'avait pas manqué.
Pendant ces divers chocs, le maréchal Ney, qui doit avec son cotps d'arfhée (le troisième, le huitième était aussi sous ses ordres) se porter au nord de Semenowskoï et former le centre de l'armée, marche à l'ennemi. À peine l'a-t-il joint, et contrairement à ses instructions, il ne se dirige pas vers le point désigné, mais il se jette sur la droite où s'est engagée une très vive fusillade , et où il remarque dans les divisions Dessaix et Compans quelque hésitation causée par la perte des chefs.
Ce mouvenient vers la droite, qu'on ne peut pourtant blâmer , eut néanmoins des suites iftcheuses , car si, au lieu de marcher int les redans, dans l'un desquels entre le 2i* régiment de ligne (division Ledru, troisième corps), en même temps que le 57' régiment de ligne (division Compans, premier corps) y pénètre du côté opposé, le Maréchal Ney s'était porté au nord de Semenowskoï, le fort de la bataille ne s'y serait pas fixé aussi longtemps, puisqu'il s'emparait avant huit heures de cette position. Entre ses mains elle devenait pour les Français d'une telle importance, qu'il ne pouvait manquer de profiter de ce succès, soit en marchant aussitôt devant lui , soit en menaçant la droite du prince Bagration.
En se dirigeant, au contraire, sur la droite, il seconda, il est vrai, les divisions Dessaix et Compans dans leur attaque des redans , qu'elles seraient
cependant parvenues à prendre* son assistance; mais Semenowskoï, point d'appui du prince Bagration, en restant encore quelques heures entre ses mains, joua un grand rôle dans les divers chocs qui eurent lieu au centre jusqu'au nK>ment (entre dix et onze heures), où il fut enlevé par la division Priant (deuxième du premier corps). Ce même mouvement vers la droite eut en outre le grave inconvénient de laisser entre les l^èdans et la redoute bastionnée un vide de près de mille mètres, dont l'enneiAi ne sut point profiter.
Cette observation sur un des fhits de la bataille de la Moskowa, qu'à l'etception du général Pelet, aucun des historiens de la campagne de Russie n'a signalé, n'a point été présentée dans un esprit de blâme contre le maréchal Ney , car nous savons qu'il y fut admirable , et que nul , mieux que lui, ne mérita, à juste titre, le nom glorieux de prince de la Moskowa que lui décerna l'Empereur; mais nous avons dû expliquer cet incident, qui, à notre avis, fut encore une des causes de ce que la bataille de la Moskowa resta andessous de ce qu'elle devait être.
Nous revenons au général Okouneff.
Examinant, pages 155 et 156, les engagements des différentes armes , il commence par l'artillerie qui, selon lui:
« Eut le plus à faire dans cette san- » glante journée, ce qu'attestent les j) pertes énormes de part et d'autre. »
Puis il ajoute :
a En rassemblant les bouches à feu en » grandes batteries , et en se décidant » à attaquer le front fortifié des lignes » de bataille de ses ennemis, Napoléon T> dut se reposer sur l'effet de son ar- » tillerie, et il le fit. Les dispositions » qu'il prit la veille le démontrent
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» d*uAê maniera évidente. Ces disposi- » lions ne s*oocupent principalement » que du rassemblement des masses » d'artillerie. »
Sans nul doute , les sept cents bouches à feu des Russes et les cinq cent soixante des Français jouèrent un très grand rôle à la Hoskowa , et 11 ne pouvait en être autrement, parce que ce champ de bataille d'une petite étendue par rapport à la masse considérable de canons qu*on y employa, devait produire Teffet dont parle le général Okouneff, lequel était inévitable; car pour attaquer l'ennemi, défendu par des retranchements armés d'une nombreuse artillerie , il importait d'en écraser les feux en se servant d'une artillerie aussi formidable. De là, les disposi* tions que prit la veille l'Empereur pour en organiser les diverses masses. Né pas agir ainsi , eût été une faute qu'il ne pouvait commettre; comme il ne fit pas celle de ne s'occuper que de leur rassemblement, erreur de la part de récrivain russe qui s'est encore trompé en voulant que ce fût rartillerie qui eut le plus à faire dans la sanglante Journée dé la Moskowa.
Il est certain qu'elle y tint dignement sa place ; mais il est certain aussi que l'infanterie et la cavalerie ne lui furent pas inférieures.
L'infanterie surtout. Indépendamment de la mission difficile d'enlever des positions retranchées, se trouva plusieurs fois dans des crises terribles. Nous citerons celle devant Semenowskoï, où sept cents bouches à feu, réunies sur un espace de moins de mille mèti*es, vomissaient sans relâche une pluie de feu sur les défenseurs et sur les assaillants. Résister, sans faiblir un seulinstant, à cet épouvantable capnage, n'était-ce pas pour l'infanterie faire autant, sinon plus, que rartillerie?»
Passant à l'infimlerie, lè général Okounefif dit :
« Son rôle se borna à prendre et à » reprendre les fortifications qu'cm T» avait hérissées de bouches à feu ; ce » rôle fut diflSoile , mais elle le remplit y> avec une persévérance courageuse.
» Ses pertes furent énormes; mais ellas » le furent plus par la nég^gence de » combiner ses mouvements offensife » avec ceux de l'artillerie , qui prén céda rarement l'infanterie dans sas n mouvements offensifs, comme cdui » de la division Morand. »
L'écrivain russe, en convenant que l'infimterie eut un rôle difficile k jouer, et qu'elle le remplit avec une persévérance courageuse, confirme la vérité de notre précédente observation sur cette arme; mais nous ne comprenons point son erreur quand il prétend qu'on négligea de combiner les mouvements offensifs de l'infanterie avec ceux de l'artillerie; parce que, nonobstant la lettre du prince Rerthier au maréchal Davout, que nous fait connaître le général Pelet, il y a l'ordre du 6 pour le 7, qui indique la part des» tinée à Partillerie dans l'attaque des maréchaux Davout et Ney.
Les batteries formées en avant des divisions Dessait et Compans, celles des divisions des troisième et huitièfme corps placées sur la gauche de 6es mêmes divisions, démontrent évidemment qu'on combina les mouvements offensifs des deux armes.
Si , dans le cours de la lutte , ceux de l'infanterie ne furent pas toujours appuyés par de fortes batteries , ce ne fu t point par négligence, mais parce que le ten*ain ne le permit pas.
£tait-il possible à la division Dessaix, lorsqu'elle traversa un bois pour arriver à l'ennemi , d'être , non point pré cédée, mais seulement appuyée par
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son l'artillerie^ Non, cela ne se pouvait pas.
£tait-il encore possible à la division Morand , quand elle noonta sur la hauteur et marcha contre l'ouvrage bas^ tionné, d'avoir avec elle son artillerie? Pas davantage. Mais, admettant que cette artillerie eût pu la suivre sur le plateau , lui aurait-elle servi , comme le croit le général Okouneff ? Nous ne le pensons pas ; car la masse d'ennemis avec ses canons, qui se porta contre cette division , fut si considérable que son artillerie eût été aussitôt écrasée, et que , malgré ses efforts , elle n'aurait pu empêcher le mouvement rétrograde ni diminuer les pertes que fit le général Morand. Le général Okouneff s'est donc trompé en attribuant à la négligence un résultat qu'on dut aux difficultés du terrain.
Quant à la cavalerie, le général Okouneff s*exprime ainsi :
« Pour ce qui regarde les combats de » cavalerie , comme les moments où » on fit agir cette arme furent oppor- D tuns, la plupart de ses engagements » furent couronnés d'un succès com- ))plet; mais n'étant que partiels, ils » n'eurent aucun résultat décisif. »
A la bataille de la Moskowa , la cavalerie des deux armées manœuvra par grandes masses, mais nous n'accordons point au général Okouneff que les engagements de celle des Russes furent couronnés d'un succès complet , puisqu'ils n'arrêtèrent point les mouvements des Français qui , quoique lents, atteignirent le but vers lequel ils se dirigeaient. La cavalerie française, au contraire , paralysée en grande partie dans son action par les difficultés du champ de bataille, obtint néanmoins ce qu'on lui demandait dans une lutte semblable, où il fut impossible de l'utiliser comme ou l'aurait feit sur des
terrains moins accidentés. Ici, les masses ennemies avaient pour appui des redoutes et des bois.
Ce que firent les cuirassiers , sous les ordres du général Caulaincourt, qui avait remplacé le général Montbrun, enlevé par un coup de canon , indique quels magnifiques résultats ils auraient pu avoir sur un autre terrain.
Lancés entre Semenowskoï et la redoute bastionnée, ces cavaliers, malgré leurs chevaux en grande partie exténués, renversèrent tout ce qu'ils trouvèrent devant eux, et prenant la redoute à revers, le 5^ régiment de cuirassiers y pénétra , le général Caulaincourt en tête : il y trouva la mort.
Ce fait d'armes nouveau dans les annales militaires , donne la mesure de ce qu'on pouvait attendre de cette admirable cavalerie.
Le général Okouneff, page 157, en parlant du mouvement de conversion du général Ouvarow, dit :
« Ce mouvement très difficile à exé- » cuter (il en explique les motifs), quoi- » que très hasardé, fut cependantavan » tageux en ce qu'il fit naître une es- » pèce d'irrésolution dans les opérations )) offensivesdu centre des ennemis, hési- » tation dont lesRusses profitèrent pour » reformer leurs masses fatiguées. »
Ce mouvement de conversion a été apprécié à sa juste valeur par le général Pelet, pages 135 et 136, qui démontre qu'il fut moins « difficile à exécuter » que le prétend l'écrivain russe, et » qu'aucun inconvénient grave n'en » serait résulté si le général Ouvarow » l'avait poussé plus loin. »
Ce qui est vrai , tel qu'il fut exécuté; mais il n'en aurait plus été de même, si le général Kutusoff avait formé (il le pouvait] une colonne plus considérable dans laquelle serait entrée de l'infanterie.
Quoi qu'il en soit» ce mouvement eut pourtant assez d'action sur la gauche de Tannée française, pour que TEmpereur, en apercevant les charges de cette colonne d'infanterie, se crût oUigé de monter à cheval pour se porter de l'autre côté de la Kolocza,d'où il revint au centre quand il aperçut la retraite d'Ouvarow.
Le général Okouneff veut ensuite, page 159 :
« Que si les Russes essuyèrent des » échecs momentanés sur plusieurs » points de leur champ de bataille, ils » le durent à la disposition vicieuse de » leurs troupes, qui , étendues sur une » distance de sept kilomètres, et ne » pouvant oifrir à leurs adversaires que » des lignes sans profondeur, eurent » tous les désavantages tactiques de » leur côté, tandis que les Français, » n'occupant qu'un espace de trois ki- » lomètres et demi, purent donner à » leur ligne une profondeur favorable; » ce qui leur permit d'avoir sur tous » les points décisifs l'avantage des for- » ces physiques, et de lutter depuis Se- D menowskoï jusqu'à Gorki avec un » nombre double de combattants. »
Si l'armée russe avait occupe sur un autre champ de bataille que celui de la Hoskowa l'étendue de sept kilomètres, et que les faits s'y fussent passés ainsi que l'explique récrivain russe , nous n'aurions pas un seul mot à répondre ; mais nous ferons observer qu'il oublie complètement que la position retranchée des Russes leur donnait une force tellement grande, que, malgré leur infériorité sur certains points, ce que nous n'admettons pas entièrement , ils avaient dans le terrain et les redoutes des auxiliaires formidables, qui leur permettaient de suppléer , non seulement au nombre , mais de le doubler.
Cette observation paraîtra d'autant
plus juste, que dans tous les mouvements offensifs des Français, depuis Outitza jusqu'à Gorki, ces mêmes positions leur présentèrent de si sérieuses difficultés, elles demandèrent de si grands efforts pour les enlever, que le général Kutusoff eut le temps de réparer la disposition vicieuse de ses troupes, en faisant venir de sa droite, sur les points attaqués, des renforts considérables.
Le général Okouneff a-t-il donc cru que, si le champ de bataille de la Moskowa n'eût pas été fortifié , l'Empereur aurait pris les mesures qu'on connaît?
Nous ne le pensons pas; comme on doit croire que le général Kutusoff, se fiant sans doute dans la position , ne vit pas la faute qu'il commettait en donnant à sa ligne de bataille une étendue de sept kilomètres , se considérant en quelque sorte invincible dans son camp retranché, il espéra, sans doute encore, que les attaques des Français viendraient se briser contre les redoutes et la résistance de son armée.
Son espoir fut trompé, parce que la défense, quoique énergique, fut encore moins énergique que l'agression.
En nous exprimant ainsi , nous ne voulons pas porter la moindre atteinte au courage de l'armée russe. Loin de nous cette pensée; car nous n'avons pas oublié qu'elle y fut remarquable sous tous les rapports, et par conséquent une digne adversaire de l'armée française; mais tout en reconnaissant ce qui est vrai , nous sommes cependant obligé , pour réfuter cette opinion du général Okouneff :
a DepuisSemenowskoï jusqu'à Gorki, y) les Russes eurent à lutter contre des » forces doubles ; d
Nous devons donc dire, que ce n'est pas au nombre que les Français durent la victoire , mais à leur valeur.
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Si nous ti^ett ationd pÀë une profonde conviction , que rien ne peut changer, nous en trouverions la preuve dans ces mots du colonel Boutourlin , tome l^, page 83T :
« Devant SemenoMrskoï, les Français n s'avancèrent avec une contenance » assurée dans cette plaine fatale , où » l'enfer semblait avoir déchaîné toutes » ses furies. En vain les Russes se flat- » tèrent d'arrêter les assaillants en di- » figeant contre eux un feu des plus » violents ! Les colonnes de Ney, se- » condées de celles de Davout , quoique » mitraillées cruellement, resserraient » leurs rangs éclaircis par les ravages 1» du canon et delà fusillade des Russes, » et continuaient leur mouvement avec » une constance admirable. L'accroisn sèment du danger ne faisait que re- » doubler l'ardeur et la bravoure du » soldat français , foulant aux pieds les » cadavres de ses camarades qui l'a- » valent précédé dans le chemin de la I» gloire, pour s'élancer avec fureur sur » les Flèches. »
Non seulement, un tel éloge en dit beaucoup plus que nous n'aurions osé le faire , mais il confirme encore toutes nos précédentes observations sur la force que donnèrent aux Russes leurs retranchements, et sur les difficultés qu'ils opposèrent aux attaques des Français.
Le général Okoun^, page 159 , termine sa narration de la bataille de la Môskowa par ce paragraphe :
« Les pertes de l'armée russe furent » de nature à ne pouvoir plus recevoir » d'engagement le lendemain, qui cer- » tainement eût eu lieu, car les Français » avaient une réserve intacte (la garde » impériale). Le général KutusoflP or- » donna donc la retraite , et le lende- » main matin, il abandonna ce champ » de carnage k son adversaire. »
L'écrlvàin russe né s'est point trompé en disant que l'armée russe ne pouvait plus recevoir d'engagement le lendemain de la bataille ; mais contrairement à son opinion, nous croyons que ce fut moins parce qu'elle aurait eu à lutter contre la garde impériale, que parce que ses pertes furent considérables, surtout en officiers, qu'il est si difficile de remplacer de suite. Pendant la nuit qui suivit la bataille , les soldats abandonnèrent leurs drapeaux en si grande quantité qu'on peut l'estimer, sans exagération , à un tiers du gros de Tarmée qui se retirait; tandis que dans l'armée française les pertes considéra^ blés qu'elle éprouva , n'exercèrent sur son moral aucune influence , puisque le lendemain elle était prête k recommencer la lutte avec la même énei^e ; ceux qui restaient étaient dignes de ceux qui avaient succombé. Le général Kutusoff eut donc raison de se retirer surMojalsk, mais ce fût dans la nuit même , et non le lendemain matin , comme le veut à tort le général Okounefî.
Nous passons au colonel Boutourlin, un des historiens de la campagne de Russie dont nous avons cité les noms.
Tout en convenant, tome I*, page 312, que le 5 septembre les Russes furent obligés de laisser définitivement la redoute de Chewardino entre les mains des Français, il donne dans les pages suivantes un récit de cette prise qui renferme d'assez grandes erreurs.
l» Il fait attaquer la redoute par le 61* régiment de ligne (division Compans, premier corps), et, selon lui , elle fut prise et reprise trois fois.
2° Il veut qu'une colonne française ait été culbutée par deux régiments de cuirassiers qui , en avant de Doronino, enlevèrent une batterie, dont ils ne
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parent e«p«ndatit munenev que cinq pièces.
9^ Il prétend que deux autres colonties françaises furent renversées par deux régiments de dragons, qui 8*emperèrent de deux pièces, et qu'à la fa- , yeur de ces charges de cavalerie, les grenadiers russes reprirent la redoute où ils détruisirent un bataillon du 61®.
Les détails si précis sur cette afihire de Gbewardino dans lesquels le général Gourgaud est entré , se rapportant éomplètement avec ce que nous avons vu dans les moments mêmes , nous dirons, avec cet historien, que c'est un bataillon du 57* régiment de ligne ( division Compans ) qui prit la redoute dans laquelle il entra sans y trouver de défenseurs, les Russes l'ayant abandonnée à la fin de l'attaque que fit ce bataillon; que les Russes n'enlevèrent pas plus une batterie en avant de Doronino qu'ils ne détruisirent dans la redoute un bataillon du 61».
Quant aux deux pièces qui restèrent entre leurs mains, voici la vérité entière sur ce fait.
Le 111* régiment de ligne (division Compans ), placé sur la gauche, fut attaqué par la cavalerie au moment où il se portait en avant sur une seule colonne et non sur deux. Sans se laisser entamer et sans &ire un pas rétrograde, ce régiment résista avec vigueur, mais dans ce choc il perdit deux de aes quatre pièces régimentaires (depuis 1809, chaque régiment d^infanterie du premier corps avait quatre pièces d'artillerie servies par les soldats du régiment). Cette perte est d'autant moins extraordinaire , que la lutte du lit* eut lieu lorsque la nuit était venue, et que dans son com-^ bat contre la cavalerie, il ne put voir Ce qui se pmtAi et, par conséquent, èe
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porter au secoui^ ûè èon artillèirie , dont deux pièces vinrent le rejoindre.
Le colonel Boutourlin , passant à la bataille de la Moskowa, en fait ttne narration, où, comme le dit avec justo raison le général Pelet, page ikH : u II » déguise avec beaucoup d'art tout ce » qui parait contraire à la gloire dos » généraux et de l'armée russe. »
En eifet, d'après le colonel Boutourlin, il n'est pas un seul des mouvements oiF(msifs des Français qui n'ait été repoussé avec de grandes pertes, et pourtant, il est forcé de convenir que ces mêmes troupes, qui d'abord n'ont pu réussir, finissent par occuper les positions qu'elles attaquent.
En lisant ces continuels éloges m faveur des Russes, on se demande comment il se fait qu'ayant commencé par repousser leurs adversaires , ils n'aient point profité de cet immense avantage pour abandonner la défensive et les culbuter complètement. Mais laissant de côté l'ensemble delà narration du colonel Boutourlin, nous en abordons les détails, sur quelques-uns desquels nous nous arrêterons.
Moins impartial pour la bataille de la Moskowa que le général Okouneff, reproche que le reste de son ouvrage ne nous avait pas habitué à lui adresser dans nos observations sur la campagne de Russie, il s'est abstenu d'esquisser le champ de bataille, avec l'arrière^pensée , nous le supposons , que ses lecteurs he sachant pas quelles énormes difficultés il offrait aux Français, leur victoire n'eût plus pour eux la même valeur. Mais, s'il a gardé le silence sur ce sujet, il n'en est plus de même pour le placement des troupes des deux armées, qu'il donne avec exactitude dans les pages 31& à 320; seulement, il prétend que l'armée française avait 86u» les armes cent cinquante
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mille combattants et mille pièces d'artillerie, quand il devait savoir qu*elle n'a jamais dépassé le chiffre de cent vingt-cinq miUe hommes et six cents canons.
Après avoir, en quelques mots fort justes, [fait comprendre la disposition des esprits des deux armées pendant les instants qui précédèrent cette grande bataille, le colonel Boutourlin ajoute que le général Kutusoff <c prépara con- » venablement la sienne en Télectrisant » par tous les moyens possibles , et en » faisant porter dans tous les rangs » une image réputée miraculeuse qui » avait été sauvée de Smolensk; » puis, page 323, il donne textuellement la proclamation de l'empereur Napoléon à l'armée française :
a Qui , lue au soleil levant par tous » les capitaines à leurs compagnies, fut » accueillie par des cris mille fois ré- » pétés de Vive l'Empereur !
Cette preuve d'impartialité , qu'on ne peut que louer , eût été cependant bien plus complète de la part du colonel Boutourlin , s'il avait fait connaître la proclamation que le général Kutusoff adressa à son armée. En se taisant sur ce sujet, il a pensé, ou sans doute espéré, qu'on n'établirait pas de comparaison entre ces deux documents. Comparaison qui ne pouvait être ni à l'avantage du général Kutusoff , ni à celui de l'armée russe.
Comme le général Okouneff, le colonel Boutourlin , pages 315 et 316 , blâme l'Empereur de n'avoir pas manœuvré par la droite, tout en faisant cependant remarquer :
a Que ces manoeuvres n'auraient » fait que prolonger la guerre, etc. r>
Appréciation fort juste et qui est en harmonie avec ce qu'on exécuta, mais dont l'écrivain russe détruit toute la valeur par cette inconcevable obser-
vation, que nous ne pensions pas trouver dans la page 350 :
« L'empereur Napoléon, en manœu- » vrant par sa droite, aurait pu déci- » der la victoire en sa foveur » (singulière prétention du colonel Boutourlin de vouloir que la victoire n'ait pas été pour les Français); « mais ce qui » s'y opposa , c'est qu'il se trouvait » dans un pays tout-4-fait inconnu , » sans cartes et sans moyen de se pro- » curer des guides sûrs; aussi, n'osait- » il presque jamais * s'écarter de la » grande route. »
En parlant de la première attaque des divisions Dessaix et Compans , le même historien prétend, page 325 :
(( Qu'après avoir vaincu les diffi- )) cultes du terrain , elles vinrent se » reformer en colonnes d'attaque , » presqu'à portée de mitraille des bat- » teries russes, mais que les tètes de » ces deux divisions, foudroyées par le » feu de ces batteries et des chasseurs » répandus dans les bois , furent , à » plusieurs reprises , ramenées dans le D taillis. »
Nous ne pouvons accepter cette narration pour vraie , parce que nous avons la conviction que les deux divisions ne furent pas un seul instant ramenées. Poursuivant leur marche, malgré les pertes cruelles qu'elles faisaient, elles arrivèrent au pied des redans, dont un tomba au pouvoir de la division Compans, qu'elle dut abandonner, il est vrai, mais qu'elle reprit un peu plus tard.
Dans ce mouvement offensif, où, on peu d'instants, la plupart des chefs furent blessés, il y eut des temps d'arrêt, de l'hésitation même , mais, encore une fois, les deux divisions ne furent point ramenées dans le taillis, nous pouvons le certifier , car nos souvenirs sont restés si fidèles , qu'en
écrivant ces lignes, il nous semble assister à cette lutte terrible, et, pour^ tant, il y a quarante ans qu'elle s'est
Pages 330 et 331, le colonel Boutourlin donne le détail des attaques des maréchaux Ney et Davout qui , secondés par la division Priant (deuxième du premier corps), s'emparent des Flèches et de Semenowskoî.
Triomphe , ajoute-t-il , qui ne fut pas de longue durée, a car les Fran- » çais, attaqués à la baïonnette, furent B culbutés et menés battant jusqu'au B bois ; mais ce succès des Russes j> n'ayant pas découragé les généraux » français, ils lancèrent de nouvelles » colonnes d'infanterie et de cavale- D rie, qui enlevèrent de rechef les Flè- » ches disputées, où elles n'eurent pas » le temps de s'établir, parce qu'eUes » furent chargées par la division Ko- B nownitzin qui les obligea de rentrer » dans le bois. »
Suivant le système qu'il a adopté , on remarquera que l'écrivain russe fidt d'abord culbuter et mener battant jusqu'au bois la division Priant et les troupes qui se sont emparées de Semenowskoî et des Flèches; ensuite, ces mêmes Flèches étant retombées de nouveau au pouvoir des Français, il les en fait chasser une seconde fois et rentrer dans les bois.
La vérité ayant été encore ici tronquée d'une manière adroite, nous la rétablissons en affirmant que la division Priant ne fit pas de mouvement rétrograde. Maltresse du village do Semenowskoî et des retranchements que les Russes y avaient établis, lesquels furent enlevés par le i5« d'infanterie légère et le tô^" de ligne, elle n'abandonna plus cette position, dont le général Priant, qui fut blessé dans l'attaque, avait compris toute l'impor-
tance; aussi les dispositions qu'il prit, malgré son état de souffrance, furent si bonnes, que les efforts réitérés des Russes échouèrent complètement ; cet incident, où le général Priant montra beaucoup d'énergie, nousa été confirmé par son fils, qui était aide-de-camp de son père, et qui ne l'a pas quitté un seul instant. Il nous a donné l'assurance que les écrivains qui ont écrit que Semenowskoî avait été repris par les Russes, avaient commis une très grande erreur.
Il en est de même pour les FlècheSi qui ne furent pas prises et reprises deux fois. CeUe de gauche, qui avait été enlevée dès le début de la bataille, abandonnée aussitôt,, et quelques instants après reprise par le ^k^ léger et le 57® de ligne, était toujours occupée par les Français, lorsque les deux autres tombèrent en leur pouvoir.
Le colonel Boutourlin veut, pages 333 et 334 :
« Que le maréchal Ney, voyant que r> l'attaque des Flèches n'avançait pas, x> ait voulu les tourner en faisant por- » ter le huitième corps (Westphaliens) , » dans l'intervalle qui se trouvait entre D ces Flèches et Outitza, ce qui aurait » fortement compromis l'armée russe , » si ce corps avait percé de ce côté ; )) mais que les Russes s'y opposèrent » en l'attaquant avec tant de vigueur, » que les tôtes des colonnes furent » culbutées et ramenées dans les bois, » où une d'elles fut taillée en pièces par » l'infanterie russe. »
Dans ce paragraphe il y a une erreur assez importante que nous devons relever, car il est positif que le mouvement des Westphaliens ne fut point ordonné par le maréchal Ney, mais par l'Empereur, pour lier la droite des troupes des maréchaux Ney et Davout avec les Polonais , dont le re-
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t^di Ifdçiaii un vide qu'il importait de rempUr. L'heure à laquellâ il «e fit (huit heures), n'étant point celle de récrivain ru^se ( dix heures ) , il est po>* sitif encore que , dans ce moment , on ne songea point à faire exécuter un mouvement, qui n'était pas possible, ni même nécessaire.
Quafit aux succès que , d'après le eolonel Boutourlin, les Russes obtinrent sur ce corps d'armée, et un peu plus tard sur la division de cuirassiers du général Saint - Germain (premier corps de (cavalerie, Nansouty ) , qui fut complètement défaite et rejetéc de r^utre côté du ravin, nous ne pouvons accepter cette version inexacte , et qui prouve que Técrivain russe ne s'écarte point de la ligne qu'il s'est tra* eée , sans toutefois remarquer que sa version n'est pas à la louange des Rus* ses ; puisqu'ils débutaient si bien , ils ne devaient plus se laisser battre.
En cela , nous ne prétendons pas établir que toutes les attaques des Francis réussirent, nous savons parfaitement qu'ils éprouvèrent les vicis* situdes qui se présentent dans toutes les batailles, e'est-à-dire qu'il y en eut d'heureuses et d'autres qui le furent beaucoup moins; mais pourtant ees dernières n'eurent pas toujours le sort indiqué par le colonel Bourtoulin, le*quel prétend, pages 3t»6 et 347 :
tx 1* Qu'à la nuit tombante les Fr^n- » çais rétrogradèrent vers la position H qu'ils avaient occupée au commen- » cernent de la bataille ;
» Sf> Que le 8, à six heures du ma- » tin, l'armée rusée évacua sa position » pour s établir en arrière de Mo* D jajffik;
» 3^ Qu'il parait certain que le gé- » uéral KutUBoff avait l'intention d'ao* » cqpter le combat le lendemain. »
En léfiitani le général Okouoeff^
nous avons démontré TinexaetHude des deux premières aasertbns : quant à la troisième , noua ne la croyons pas plus vraie, car il est certain que le général Kutusoff, en réunissant les troupes qui avaient le moins souiFert, n'eut d'autre but que de masquer sa retraite, et non d'engager une lutte qui était impossible. Les généraux Okouneff, Jomini et Pelet le eonfir^ ment.
Dans son appréciatbn sur la perte des deux armées à la bataille de la Voskowa , le colonel Boutourlin, page 350 , avoue que les Russes y perdirent cinquante mille hommes (le général Danilewski le porte à cinquante-huit mille) , dont quinse mille tués et plus de trente mille blessés ; mais il ne dit pas le nombre des généraux tuéa et blessés ; nous croyons qu'il s'éleva à plus de quarante.
Il ajoute ensuite :
(( Que les Français eurent soixante » mille hommes hors de combat, dont » vingt mille tués.
»Que les trophées forent balancés^ D comme la victoire.
» Les Russes enlevèrent dix canon»
» aux ennemis qui, en revanche, s'em-* » perèrent de treize pièces russes. »
Les pertes de l'armée française ne furent point celles indiquées par le colonel Boutourlin , mais bien celles fournies par le baron Denniée, d'après les états, dont les originaux sont au d^t de la guerre, et qui s'élèvent à vingt-huit mille quatrc-vingt^x tués et blessés, savoir : quarante-neuf gé« néraux tués ou blessés ( douxe tués ) ; trente-sept colonels tués ou blessés (dix tués); six mille cinq cent qua^ rante-sept officiers, sous -officiers ^ soldats tués; vingt-un miile quatro cent einquante-ti'ois officiera, sou»* officiers et soUata blesaéa.
CAMPAGNR
. QaantAux trophées, qai furent ba- Itacés comme k vietoire < nom ne comprenons pas que l'éerivain russe ait pu tenir un tel langage et surtout écrire : « La victoire balancée i »
Mais il a donc oublié, qu'il est convenu lui-même , qu'il foUut entièrement réoii;aniser les corps qui avaient échappé au massacre de laMoskowa (ce sont ses expressions), et que les Busses furent forcés d'abandonner le champ de bataille, de se retirer sur Moscou, qu'ils incendièrent en l'évacuant.
Il a encore oublié que les sept canons de la redoute de Chewardino, les vingt-un de l'ouvrage bastionné et tous ceux des redans, restèrent au pouvoir des Français, tandis que les Russes ne prirent que deux pièces d'artillerie régimentaire ; pour les huit autres, noua ne savons où ils auraient pu les enlever.
Il iyoute, môme page :
« L'empereur Alexandre, voulant » donner une preuve de sa satisfaction » aux troupes qui avaient si vaillam-* » ment combattu, accorda à tous les » soldats une gratification de 5 rou- » bles (S francs) par tête. Le prince » Kutusoff fut élevé à la dignité de » feld-maréch^, et reçut 100,000 rou<^ ]> bles. Les généraux et officiers furent » aus» récompensés. »
Nous nous serions bien gardé de dire un seul mot sur ce passage , si l'Empereur n'avait que récompensé le courage des généraux, officiers et sol-dats; mais en signalant les foveurs dont fut comblé le général Kutusoff, l'écrivain russe savait parfaitement qu'elles étaient le résultat des rapports mensongers que ce dernier adressa à son souverain sur la bataille du 7, où il se déclare vainqueur*
j^age 351^ le colonel Boutourlin finit
son appréciation de la batalHé de la Moskowa par cette observatkm :
« Rien ne peut disculper rempe^^ » reur Napolérâ d'aVoir terminé lA ba-» » taille, pour ainri dire à trois betires, » dans un rocnnent où les demièrestroii* » pe» russes se trouvaient angagfées, et » de n'avoir point alors fait donn^ l'iki-* » bnterie et la cavalerie de sa gaide^ » ce qui aurmt amené la déroute de D l'armée tusse, n
Des reprcKdies semUabkNi ont (Hil adressés à l'Empereur par plusieurs historiens, d'abord, pour avoir refusé au maréchal Ney de lui envoyer, vers once heures, la jeune garde, et ensuite, pour n'avoir pas, |4us tard, Mt don* ner la garde impériale entière ; tandis que d'auUw le justifienl eom^ tement de la décision qu'il prit de garder intacte sa réserve. Dans ées demies, nous remarqucnS les géné^ raux Gourgaud et Pelot qiti donnent, à ce sujet, des détails très précis | et le général Jomini^ dont les obeervatlons, renfermées dans le tome IV, pagas 13<^, 185 et 186, reposesit sur des Me tellement vrais« qu'eltes démodtrentf de la manière la plus évidente^ que^ dans ces circcmstimces , l'Empereur eut parfaitement raison de se cmduire ainsi qu'il le fit. Toutefois, avant de tennincr cette questioui nous deman^ derons : est-il biçn certain que le roa« réchal Ney, ou d'autres généraux, aient, pendant le couls de la bataille^ demandé des secours? Les uns disent oui, d'autres disent non. Dans l'alter*» ilative où nous nous trouvons, nous au^ rions hésité à nous prononcer, mais no^ tre hésitation a disparu^ en préswoedat renseignements que nous islffnisseai les généraux Gourgaud el Pekt i rgiH seigncments si positife qu'ils détruisent complètement les aseertiems de ceux qui se sont déclarés four Vaffitsnaltve*
LTMPIRE.
En effet, il est certain que si rEmpercur avait pu savoir dans quelle situation se trouvait, vers les trois heures de l'après-midi, Tarmée russe, il aurait commis une grande faute de ne pas engager sa réserve; mais comme on n'avait pas fait de prisonniers, ni obtenu un de ces succès qui in-diquent que Tarmée ennemie a perdu sa force , l'Empereur avait donc raison de garder intacte sa réserve , et de répondre ces paroles que lui prête le général deSégur, tomel*', page 393, lesquelles sont contre* dites par le général Gourgaud , non parce qu'elles ne sont pas justes, mais parce qu'elles ne furent point prononcées : « S'il y a une deuxième » bataille deoiain, avec quoi la livre- »rai-je?»
Mais admettant que l'Empereur eût adhéré à la demande du maréchal Ney ou à celle d'autres généraux de faire avancer la garde impériale, et en supposant que le général Kutusoff , mieux inspiré, eût tenté sur la gauche de l'armée française une diversion beau* coup plus forte que celle du général Ouvarow ( il le pouvait ) , avec quoi donc l'Empereur aurait-il arrêté ce mouvement, si ce n'est avec la garde impériale ? En cédant aux prétendues % demmdes qui lui furent faites, cette ' même garde se serait trouvée depuis longtemps aux prises avec l'ennemi lorsque la diversion du général Ouvarow eut lieu.
Si, par exemple encore, on n'avait pas déjoué la dernière et formidable attaque des Russes, lorsqu'ils eurent définitivement perdu les Flèches et Semenowskof, avec quoi l'Empereur aurait*il pu arrêter leur succès, si ce n'est avec la garde impériale? On pourra répondre qu'il aurait dû la faire donner dans ce moment ; c'est po<;$i-
ble; mais nous ferons observer qu*il ne put croire que ce mouvement agressif était, en quelque sorte, le dernier soupir de l'armée russe.
Le général Jomini , le deuxième historien cité. *
Dans sa narration, il i^t ressortir avec talent le vice de la premi^ disposition des Russes, qu'heureusement pour eux ils modifièrent dans la nuit du 6 au 7, en faisant porter le corps entier du général Touschkoif sur leur gauche pour la prolonger jusqu'à Outitza. Puis il explique , tome IV, pages 116 et 117, les mesures de l'EmpereUr pour gagner la vieille route de Moscou par la droite sous le prince Poniatowski; foire accabler la gauche des Russes par les maréchaux Davout et Ney, et refouler ainsi leur centre et leur droite dans la Modccwa, tandis que le Vice-Roi contiendrait cette partie de l'armée ennemie. Ces mesures ne purent s'exécuter, parce que l'ennemi modifia à temps ses dispositions, et que l'Empereur lui-même changea d'avis, en donnant au Vice-Roi une coopération plus active, celle d'attaquer le centre de l'ennemi. Il le renforça de deux divisions du corps de Davout; ce que, suivant le général Jomini, ce maréchal vit à regret, car il aurait voulu conserver ses cinq divisions pour tourner la position avant d'attaquer les Flèches.
La relation si explicite du général Pelet démontre que la coopération du Vice-Roi, telle que l'explique le général Jomini, n'est point admissible, parce qu'il est positif que le prince Eugène , tout en attaquant le centre de l'ennemi, devait cependant formule pivot sur lequel manœuvrerait le reste de l'armée française.
Il est possible aussi que le maréchal Davout ait éprouvé le regret et mani*
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ktié le désir dont parle le mèone écri* ?aiii; mais, d'un autre côté» il a le soin de fiiire remarquer, sans doute pour détroire l'importance des intentions du maréchal Davout :
« Que ce mouvement , très bon d'ail- » leurs, ne pouvait entrer dans les vues » de rEaq>ereur, parce qu'il aurait dé- » ddé les Busses à quitter le champ de a bataille et par cpméquent prolonger a la guerre. »
C(Mnment se fait-il, puisque le gênérai Jomini convient que ce résultat était à craindre si on avait suivi la marche indiquée par le maréchal Davout, qu'il ait complètement oublié son observation si juste de la page 117, pour écrire, page 119 :
« Que la première disposition pour » l'atlaque fut cause de la tournure n peu décisive que prit la bataille ; » qu'il aurait iaUu jeter le maréchal » Davout , avec quatre de ses divisions, » dans la trouée entre la redoute de » gauche et le bois d'Outitsa; le fsire » suivre par le roi Murât et sa cavalerie, 31 et appuyer par le maréchal Ney et les a Westphaliens. On eût alors tourné la *a gauche des Susses, qu'on eût foroée a à un changement de front parallèle à » la grande route de Moscou et de la » Moskowa, qu'ils auraient eue à dos.
» Ce succès ne paraissait pas douteux, B puisqu'il n'y avait dans la trouée que » quatre régiments de chasseurs em- » busqués dans les taillis. »
U nous semble que le général Jomini aurait bien dû hire accorder ces deux opinions des pages 117 et 119.
Dans l'une, il prétend que l'attaque, telle que voulait la faire le maréchal Davout, aurait forcé l'ennemi à se retirer; dans l'autre, il bl&me de ce qu'on ne la fit pas ainsi. Mais, dans ce dernier cas, c'est seulement un changement de front qui devait en Atrc h va
résultat et non b retnâle de Taritoée ennemie.
D'après cet histcurien , le réeit de la bataille de b Moskowa présentant b marche connue, nous nous abstien* drons de le suivre ; seulement, nous croyons utile de relater lès bits sur lesquels il s'est totMnpé.
Pariant de b part que les Weaffèar liens ( huitième eoi^) prirent à eetia bataiUe, et lors du mouvement qu'ib firent vers b droite, il a écrit, pagia ISS et 1S3 :
a Qu'exécuté une heure pios tôt, €# » mouvement aurait été dédaif ; mais » la cavalerie du prince Galitiôi et b » division d'inbnterb du prince £«* agène de Wûrtembtfg Tarrétèrani » complètement et repoussèrent daM » les bob les colonnes westphaHeaiies.
» Dans cette attaque, b cavabrie dt » prince Galitan s'en^iara d'une batte- » rie de réserve , lorsqu'un brave régi- » ment d'infanterie de b division Dtfi^ » saix ( le troisième ) , débouchant du » taillis, repoussa cette cavabrie al » sauva lartillerie. »
U y a dans ces lignes deux erreun que nous dev<ms rebver.
Première erreur :
Au conunencement de b batailb^ les WestphaUens étaient sur denx lignes derrière b troisième corps. La première ligne prit part à b lutte du maréchal Ney ; quant à b deuxième, suivie par ce qui restait de b première, elle ne se porta point k droite au moment voulu par b général Jomini, mais à celui que nous indiquerons plus loin.
Deuxième erreur :
Le général Jomini bit enlever par b cavalerie du prince Galitsin une batterie de réserve, qui est sauvée par b 3* régiment d§ ligne de b division Dessaix.
A«leiir dMt It lut*e teil il «t id question , nous aflSrmons que lagénéral ibttlinl t'ait trompé en préseirtaiit les mt^ëé cette vunièra. Housleprovfwi ptrlB&MAàbttfid^ee fpà sspasn ÊÊÊtB iimiiefit.
V Ia ehai^jv de larralerie (cuinenerB) ne fut point exéeotée sttr une batterie émitÊsne qui ft^étiit pas là, ni &e pou- «M y«tre; eOe frappe sur le 86" régi* aient de ligne et non le S*, qui ii'eiis^ iil pas dans la divîskm Dessaix, oooh posée du SS"* d'infonterie légère et deé W et IM^d'inhotarie de ligne. Lé 83»
ne ee trmmât point à la Mod^owa; il tf^ril 4Êè fanasé k Minsk, au mois de juMst, ionqae la dirision Dessaix y pÊm. Cette etoge ne se fit pas à Mtt hetnee, mais, presqu'au détrâit de kl Ifaïaîlle, an moment où le 85«, sorillt du b<ria,et se portail sur lesredahs. PMÉsée très tlgoureasement, nous le réeenlMisBena, elle t>ouTait avoir des Sttifes ftinestes pour le M^, dont tout Mnsembte araK été, en qudqne sorte, dâtrtdtpérunemsrcfae au pas de charge à travers un bois difBcHe ; mais le eoioiM Fiât (aujourdliu? général de brigade en retraite et sénateur) sut ins* pirer, par son exemple, tant d'énergie k êon régiment, que, quoique le temps ëllft poftsifoilHé de refermer les rangs eussent manqué , la charge fut entiè* Mfhiént paralysée. Malgré leurs efforts centre ces soldats qui , k début de Tordre en carré, s^étaient réunis les Uns à côté des autres en masse com^ pacte, les cuirassiers durent tourner bKtIe en laissant bon nombre d'offi^ ciers et de soldats tués ou blessés.
Pendant cet épisode très honorable ^nr le 85*, en raison de l'espèce de désorganisation où il se trouva à la sortie du bois, les Wèsiphaliens étaient kfsa gauche: ils n'Avaient donc pu se porter à droite , ainsi que le veulent 11
tort le général Jemiai et le mkmâ Boutouriin, qui a cemaais la même m^ rew. C'est seulement Bptèg la diaifk de cavalerie qu'ils exéestérenl eè mouvement.
Au BajetdBboMrriMduSS^ktmvacar le bois, qu'it nom aoîi peraoia de préseaalcr une okasavaikin que noua ne crayons pas sans quelque nkmt.
Lorsque le 8IK se nnteo moQveaMnl pour pénétrer dans le bois quH afàît devant hiiet qui n'était point gardé fm Tennemi , le gteéral de brigade Frie^ derichs, qui eonmandait oe légimMly cemoae général, it battra te pas 4e cbaige par toua les tambours, quand on se trouvait encore k une asaet grande distance du bois ; il le fit cent* tinuer pendant tout le temps qu'on le parcourut. D en résulta qu'à h sertie, officiers et soldats avaient dépensé la {dus grande partie de leur énergie, et que sans Fimpulslon que le coieneinit Mt communiquer k tout son régiment, il auniit8uceDmbé,non point par manqué de coinrage, mais parce que le pas de cfaaiige avait été battu beauéeop trop tdt.
Il iiut avoir été mMat ou oflldér ' snbaHmie, et#'étre trouvé déns des circonstances semblables k celles dont nous parion», peur bien connaître quelle action entraînante produit cette batterie daifl un moment suprême; aussi , nous croyons , qu'employée à une courte distance de Tennemi, il est bien dMRcile de résister à Fâan qtl'eBe donne. Les armées des autres nations peuvent avoir autant de courage, autant de ténacité que l'armée firançaise; nous doutons qu elles possèdent au même degré cet entraînement que dans certaines occasions montrent nos soldats, et que depuis un temps immémorial les Italiens ont appelé la Furie frtinçaîije.
' DMff iDQ «taenration gênent sur la btlftWe de la Moskowa, te général Jioiiiti a écrit page lit :
« L'Empereur était à aix heures du » matin en mesure devant la gauche 9 de fetonemi, qui avaH le gros de ses r> ft>rctt à Tatle opposée; il felhdt donc » en profiter vivement. Il a fait une » fftuté évidente de ne pas donner le n grand coup de collier dès la première » attaque, puisqu'il a laissé le temps à rt Baggawout et à Ostermann de réveil itirau point menacé. »
Le général Jomini s'est encore ici trtmpé, car il devait savoir que ce ^nd coup de collier fut donné à la première attaque, et qnc s'il ne réussit point au gré de l'Empereur, on ne peut le lui imputer , parce qu'il ne fut pas
càhse :
l^Que la perte des chefs des divisions Dessaix et Compa'ns enlèverait cel ensemble qui devait amener la prise immédiate des redans.
S* Que dan^ ce cas, le maréchal Ney avrait suivi ses instructions en se por^ tant au nord de Semenowskoî, dont il se serait sans doute emparé, au lieu àb êè jeter sur la droite.
9^ Que hi lenteur de la marche des Menais pennit au prince Bagration d» bire venir à son secours, et en toute hâte, des «[^virons d*Outitsa, la <fivision Konovniitzyn , laquelle exerça une grande influence sur les suites de la bataille, ce dont les écrivains russes et le générai Jomini, lui-même, conviennent.
4» Que la faute du Vice-Roi , dont nous avons parlé ailleurs, pennit au général Kutusoif d'envoyer vers le point décisif les troupes des généraux Beggawout et Ostermann , formant un renfort de plus de trente mille hommes avec deuti oents pièces de canon.
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est un écrivain mifitiHre trop habile, pour n'avoir pas compris que si l'attaque de Touvrage bastionné , fiiite par le général Morand, avait été soutenue comme elle devait Fétre par les divisions Broussier et Gérard , le général Kutusoif se serait trouvé dans rimpossibilité d'envoyer vers Semenowskoi un secours -aussi considé^ rable.
Il prétend, page 135:
« Qu'en jugeant la bataille d'aprèa » ce qui se passait dans les deux aN » mées, on peut dire que la faute évî^ » dente fut d'avoir fait attaquer la re- » doute du centre à dix heures par la » seule division Morand. Si le Vice-Roi » Yeùt assaillie, comme à deux heures » avec toutes ses forces réunies , et » qu'au même instant TEmpereur eût » lancé la jeune garde au soutien de » Ney sur Semenowskoï , la victoire » eût été certaine et complète dès onze » heures du matin. »
Comment cet écrivain a-t-îl pu écrire que la feute évidente fut d^avoir fait attaquer la redoute du centre, à dix heures, par la seule division Morand, quand lui, ordinairement si exact pour tous les mouvements des troupes , ne devait pas ignorer que ce ne fut pas à dix heures, mais à huit que la redoute tomba au pouvoir du général Morand : différence de deux heures. Ajoutons qu'en outre , l'ordre du 6 pour le 7, prescrivant clairement au Vice-Roi ce qu'il devait exécuter, il ne lui était plus permis de faire peser sur TEmpereur le blâme de ce qu'une position importante , qui , d'après ses instructions, devait être attaquée par deux divisions, soutenues par une troisième, ne le fut que par une seule. Ce blâme, réversé sur celuiqui ne le méritait pomt, est d'autant
lé général Jomini , qui convient -plus extraordinaire, que le général J<v
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mini avait à sa disposition Tordre qui traçait la conduite que devait tenir le Vice-Boi. Si celui-ci s'y était strictement conformé , la victoire eût été sans doute décidée en faveur des Français, sans avoir besoin de Tassistance de la jeune garde.
Le reste des observations générales sur la bataille de la Moskowa, renfermé dans les pages 137 à 1<^0, forme une appréciation fort juste des motifs qui décidèrent TEmpereur à agir ainsi qu'il le fit. Nous croyons que cette appréciation réfute assez victorieusement les historiens qui, en désapprouvant sa conduite dans cette grande lutte, n*ont vu que les faits mêmes, sans s'inquiéter des causes qui les produisaient.
Le général de Chambray.
Nous le disons avec peine, le sentiment d'hostilité contre l'Empereur de la part de cet historien ( sentiment que nous avons déjà plusieurs fois fait remarquer) se retrouve si fortement reproduit dans sa relation de la bataille de la MoskoMra , qu'en la lisant , on croirait avoir entre les mains l'œuvre d'un auteur étranger.
Les passages que nous allons citer cil fourniront la preuve.
Expliquant l'affaire du 5 ( la prise de la redoute de Chewardino), il veut, tome II, pages kS et &6, que cette position ait été prise et reprise plusieurs fois.
Que dans la première édition de son ouvrage, en 1823, il eût commis cette erreur, on peut l'excuser; l'examen critique du général Gourgaud n'avait pas encore paru. Mais qu'il l'ait reproduite dans la deuxième édition de 1825 et la troisième de 1838, i^rès les détails, si circonstanciés, fournis par ce dernier écrivain , cela n'est plus admissible.
II donne succinctement, pages U à 51, la position des deux armées, puis, pages 51 k 54 la proclamation da général Kutusoff, qu'il accompagne de réflexions politiques, dans lesquelles nous ne le suivrons point, et qu'il ter^ mine par un portrait de l'empereur Niq)oléon.
A l'exception de l'éloge de belles dents et d'un profil grec, qui est , ditil, celui de la plupart des Corses, tout le reste du portrait porte un tel cachet demidveillance, qu'en le lisant, ceux qui n'ont point vu l'Empereur s'en feront une idée bien différente de ce qu'il était réellement. Nous n'avons certes pas la pensée de vouloir que son physique ait été parfait sous tous les rapports, mais il nous semble, puisque le général de Chambray vou« lait le foire connaître, qu'il ne follait pas s'attacher seulement à en dessiner les imperfections. L'ombre ne doit point effacer l'image.
Dans les pages 55 à 58, il explique les dispositions générales prises par l'Empereur pour la bataille. Il ressort des détails qu'il donne à ce sujet, la preuve irrécusable, que dans aucune des précédentes grandes batailles , il n'avait fait autant usage d'ordres écrits ou verbaux qu'à celle de la Moskowa, ce que nous savions parbitement par d'autres ouvrages que celui du général de Chambray; mais nous avons dû le citer, afin de le mettre en contradiction avec son opinion de la page 55 :
« Qu'à la Moskowa, l'Empereur fut » au-dessous de sa réputation et num- » qua entièrement à sa fortune. »
Au-dessous de sa réputation? Eh I mon Dieu, oui, d*après les idées du général de Chambray , mais pour les militaires impartiaux, non...
Pages 59 et 60, il U^nscrit la pro-
oluiuiti<m de l'Empereur, qui est suivie de ces mots :
« Les esprits n'étant pas disposés » à l'enthousiasme, cette proclamation » fut reçue froidement. »
Qu'un sentiment d'indifférence ait existé chez le général de Chambray, lorsqu'il entendit lire cet appel de TEmpereur k ses scridats, c'est pAssiUe ; mais qu'il veuille que toute l'armée l'ait partagé, c'est ce que nous contredisons hautement. Nous affirmons que dans les divisions Dessaix et Compans, réunies pour attaquer les redans, la lecture de la proclamation électrisa tous les cœurs, et les derniers mots en étaient à peine prononcés, qu'on y répondit par les plus vives acclamations. Le même enthousiasme se manifesta dans le reste de l'armée.
Il fiftut bien que cela ait eu lieu puisque le partial E. Labaume, page ikk , le confirme pour le corps du Vice-Roi; et que le colonel Boutourlin écrit, tome I**, page 323 :
« Des cris mille fois répétés de Vive » l'Empereur I répondirent à cet éner- » gique appel. »
Pourquoi donc, le général de Chambray, un Français, a-t-il été moins véridique qu'un Russe, sur cet épisode de la tataille de la Moskowa?
Même page 60, il prétend :
a Que dans l'armée on se souvenait » que depuis la bataille d'Auster- 9 litz, aucun des régiments (excepté » la garde impériale) , n'avait revu la 9 France que pour la traverser en al- » lant en Espagne. On blâmait son » ambition. On trouvait qu'il y avait » de la folie à s'enfoncer, comme il le 9 faisait, en Moscovie. »
En signalant la singulière opinion du général de Chambray , relativement à U proclamation de l'Empereur,
nous avons contracté l'obligation de relever celle non moins inconcevable que nous venons de transcrire, et que cet historien ne nous aurait cer* tainement pas fait connaître s'il avait appartenu au premier corps d'armée, ( maréchal Davout). Il y aurait appris que les sentiments d'affection , de dévouement , d'abnégation qui régnaient dans les régiments dont il était composé, n'étaient pas de nature à s'altérer, même pendant la campagne de Russie; et pourtant, ces mêmes régiments n'avaient pas repassé le Rhin depuis le 96 septembre 1805, jour de leur entrée en Allemagne. S'ils ne témoignèrent dans aucune occasion le regret d'être aussi longtemps éloignés de la patrie, on doit supposer qu'il en fut de même dans les régiments qui , plus heureux , traversèrent la France pour aller en Espagne.
Nous le disons avec une profonde conviction, parce que cela est vrai pour le premier corps d'armée , jamais un seul reproche de blâme sur l'ambition de l'Empereur ne s'y est fait entendre parmi les subalternes, parmi ceux , en un mot, qui avaient le plus de droit de se plaindre, parce qu'ils devaient le plus en souffrir.
Qu'à la suite de nos désastres, on ait condamné à satiété cette prétendue ambition , cela se comprend , ne fallait-il pas chercher à justifier tant de défections et même de trahisons ; mais qu'en 1838 , date de la dernière édition de son ouvrage , le général de Chambray, un écrivain mi-litaire sérieux , s'en fasse l'écho, et reproduise ces récriminations pitoyables, c'est ce qu'on doit hautement désapprouver.
Il veut, page 66 :
« Que ce conquérant soit resté, de^
L'fiMFiR£«
» puis lecoiumeuceaieut àe la b«iUilie, f) dftos le môme endroit, ttrésolu oon* B ire 8(m habitude, ae donnant point » d'ordres, consultant à chaque ins* » tant le prince Bertfaier; refusant à » un de 66S officiers d'ordonnance les » troupes qne demandait le maréchal » Ney, auprès duqud il Tavait envoyé D poursuivre les opérations de ce ma- » réchal ; se décidant à faire marcher » Claparède ; arrêtant ce mouvement, 9 consultant de nouveau le prince Ber- »ithier, et finissant par envoyer Priant » au secours de Ney. Irrésolution in- 9 concevable qui fit perdre une demî- » heure , retard qui dut «voir une » grande influence sur te sort de la faa- * taille. »
Si d'autres relations que ceUe du général deChambray n'existaient pas , on serait indécis pour former son opinion sur cette partie de la lutte. Malgré lasurprise que Ton éprouve en lisant ce jugement extraordinaire sur l'Empereur qui, jusque-là, avait toujours compris si parfaitement les moments opportuns où il fallait agir ; malgré ce qu'il fit, dans les campagnes suivantes , où il étonna le monde entier par la hardiesse et la spontanéité de ses conceptions brillantes, on pourrait encore se demander, disons-nous, s'il est possible qu'il soit resté dans cette grande bataille du 7, si en dehors des habitudes de toute sa vie. Mais les deux généraux Gourgaud et Pelet, qui ne l'ont presque pas quitté de la journée , ont fourni des renseignements trop positifs sur les divers incidents qui survinrent. Le doute, dès-lors, n*est plus permis, el Ton doit considérer la version du général de Chambray comme empreinte d'une grande partialité.
Le mot, a ce conquérant, » par lequel il commence son aitiele, indique d'ail- Wnrs l%2pri88ioii «|ui le domfarait
qvand il Ta écrit, ft fmive , «i ni»
tre, que, dans cette circoB9lfiMe,l'U»»
torien a disparu. Il le |ii0ttve, d'une manière bien plus certaine » nnx f%gf% 66 et 77, quand A dit :
(c À la Moskowa, on vH TEmpcfOur )> vesAer avec apathie, pendant preafM » touile la bataille, dans un endroit » frop âoigné du théàtrt des iipàm- » tions, pour qu'il pAt les jnfer fn V» ses yeux, et d'où il ne donnait q»a » des ordres soni«ntterdift. »
Les deux généraux Goui^ud m Pélet ont ftit justice de cea aateiiions (le dernier, démontre combien dka sont inexacta^.Xousn'ajoateronsdane pas un seul mot sur ce avj^; nMM nous contentions de fiiire remarquer encore , que leurs relatioitt «ymt été publiées avant les deux dernières éditions de l'histoire du général de GhanK bray, s'il avait voulu être vrai, il anrait dû rectifier son erreur.
Pages 72 et 73, il a écrit :
« Que lorsque les Buases fomtèreiit » une grande masse pour reprendre » Semcnowskoï, ce ftrt le général Sorî> hier qui l'aperçut le premier, qu'il » en fit instruire l'Empereur, et porter » au centre la batterie ée résewe de la » garde qui, jointe à rartîîlerie de Mu- » rat et de Davout qu'il fit aussi aver- )) tir, formèrent une réunion de plus )) de quatre-vingts bouches à feu : que )) l'Empereur , éclairé sur le danger » qui menaçait son centre, ordonna à » l'infanterie de la ganie d'avancer , » afin d'être à portée de le secounrnu » besoin. »
On retrouve encore dans ce paragraphe la même partialité ; car onue peut admettre que ce soit le général Sorbier qui ait pris toutes les dispositions pour arrêter ce mouvement des Russes, et que TEttipereur n'y intervint que pour ordonner t Wrftaterti
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Qm te géfttori Sorbier, qui oon^ ■MiAiit faiiMeiie de la gnde , 4oaA
une partie étiùt é^ eep^ée, «it ^'- 4mmê ft la batterie de résM^e de se f itoi efi afram, «*étail son deipoir, farae quHm fénéral «i flief ne peut pae toulftireeiécater; ma» noua fe- MM <elMer¥er tfve dana aa fiersion le gÉBénilde Qmmh^j bmëMi însiiMieF qn rSlaapemHr «e a'apereevêiil nèoM pas des préparatifs de renneiDi. CefOBdaBtilaéerk, page1>2 : « Les disaftosMoBs fffépsmtetrea de «e frmd a nettu^menl 8*exéc«lèrent avec tant adelemeiir, qa'on put de plurîetnrs » ^hits de rarmée française vm l'o- » rage se former. »
Oe Mt étftilt exaet, il est impossible qite FEmperear n'ait pa le remorquer èa petit tertre où il se tenait en a^ant ie la vodome de Chewardino, et d'oè Il dominait toutea les parties da efaamp êe bsflaiBe ; mais le général Gonrgand^ par sa narration, noas apprend, pages «2 et ÏAI:
a Que, dans ce moment, il était au« » près de la diirision Friant; qvt^ voyant » les forces considérables avec lesquels » les Tennemi se disposait à attaquer » tSemenowskoî, il fit établir tnoia régi** » ments sur le mamelon en arrière de » ee viHage ; (it former le SS* de ligne » en carré sur l'emplacement de Se- » menowslLOï, ayant le 15' léger à sa » gauche ; donna l'ordre au maréchal » ffey de tourner l'ennemi par sa gau-« » che , avec les disions Dessaix et n €ompans ; mit la cavalerie du roi de » !7aples et TartHlerie de réserve en » mouvement ; fit placer la division de » la jeune garde (Rogaet) en deuxième » ligne derrière la division Priant; puis, » se portant rapidement au centre, il «envoya f ordre au Vicc-R6î d'atta-
» doute. »
En «n mot, eo %Êi lUmpoNm ^i oMôDM ces disporitioAs , ei> non lar avis du génénl Soifcier. Nous «von»
dû le prower, «fin de laisser h^haestt: ce qui lui appartient ; ce que n'a pot Mt le génénd de ChMdbray, dont h poèaage que no«s réfMons.
Il dit, pageTS :
a C'est seulement vers trois hower; » que rCfliperenr , montant à chetal, »se dirigea vers les redans, ^ vMta n la partie du diamp de batsSIe oh iU » 00 trouvaient. Sa présence , qui nu- » rait été ri nfilo quand on se tes db- » putait, devint alors indifiérente. •»
Cette t)bservation ' renferme un gmnd rojirodie t le général de CShunbray, sans donte -pcm en diminner la foras, renvoie h la page 91^7 , oh on lit dans une note :
« Je suis loin de prétendre que Na^ » poléon aurait dû s'exposer cQnune » un simple général. Je sais qu'un gé- » néral en ohef ne doit se déplacer » que quand il le juge nécessaire , » parée que les officiers qui viennent » lui Mre des rapports le trouvent plus » &ciiement quand il reste longtemps «À la même place; mais assurément » Napoléon tomba dans Pexcès eon-- » traire, en restant onze heures dans » un endroit situé à trois quarts de » lieue du point où se décidait le soit 0 de la bataille. »
D'une part, le génénl de Chambray blâme l'Empereur de n'avoir pas été vers les redans quand on les attaquait, c*est4iiH}ire entre huit et neuf heures ; et de Tautre, dans sa note, fl approuve, en quelque sorte, le eontra»e. Il commet aussi ces deux graves er-' peure :
« Napoléon resta onxe heures ktrois * » quarts de tîeue du point (Seme^"
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»wwakoi)où ledéekkilleaorldek » bataille. »
Eneun démontrées si péramptoiremeot par les généraux Gourgaud et Pdet, qu'on ne s'explique pas la persistance du général de Ghambray.
Dans son examen général sur la bataille, pages ^% et T9, parmi les fautes qu'il reproche à rEmpereur* nous remarquons celles-ci :
«i 1* De s*étre enfoncé en Mosoovie p sans vivres, sans assurer ses derriè- » res, n'ayant de munitions que pour » une bataille , ^[Nrouvant les plus » grandes difficultés pour les rempla* » cer.
» S« D'avoir &it placer la cavalerie sur » un grand nombre de lignes très rap- » prochées , et immédiatement der- 9 rière les troupes qui étaient engagées, » où elle éprouva des pertes très sen- » sibles et irréparables. »
Cependant, ajoute-t*il :
« Malgré ces fiiutes, le succès eût été » plus prononcé, si quelques batteries » n'eussent été obligées de ralentir leur » feu, d'autres de ie cesser entière* » ment, par suite du manque de mu- » nitions. »
Nos précédentes observations sur la campagne de Russie ont fait connaître les causes qui empêchèrent l'armée française d'être constamment pourvue de vivres ; causes tout-è-fait indépendantes de la volonté de l'Empereur, et qu'on ne peut lui r^Mrocher.
U ne s'était point enfoncé en Moscovie sans assurer ses derrières, comme le veut à tort le général de Gbambray, puisque le général Pelet prouve , page 106, qu'il fit , à Gjatsk, un travail pour l'établissement de trois lignes de dépôts d'infanterie sur la Dwina et le Dnieper, le Niémen, laVistule; que ^Emper^ur donna des ordres en conséquence , les-
quels, du reste, n*élaieBl <|ue la npM ? duction de ceux qui avaient été pceacrits à Wihia, k Witepsk et à SaaokMk. Le maréchal Gouvion Saini-Gyr leeein* firme dans ses Mémoires.
Comment le général de C3iamhnqF peui-il faire le rqiroche à l'Empwemr de s'être enfoncé ea Moscovie n'ayant de munitions que pour une seule bataille , lorsqu'il a lui-niéoie piiUîé, tome IIl,page U( , une lettre de l'Emperairau marédial Boaytooa, où en trouve ces mots?
«Si, pour entrer à Moscou , il avait » fallu une deuxième bataille, et qrn » l'état remis par le général Larttm-* Y si^ eût-été de vingt mille eoiq» de » canon de moins, je me aeraîa ar- » rété. »
Le même historien n'a pas été non plus sans lire une autre lettre au général Lariboisière, datée de Moscou da 3 octobre, que nous bit connaître le général Gourgaud , page 531, dans laquelle l'Empereur dit, « que le prince » Poniatowcài se plaint d'avoir cent » caissons pleins de trop et qu'il déeire 0 qu'on les lui retire. »
il y avait donc, à la terrible journée du 7, un approvisionnement bien pins considérable que pour une seule bataille, puisque Tétat remis par le général Lariboisière le prouve» et qu'un chef de corps d'armée demandait qu'on lui retirât cent caissons pleins qui l'embarrassaient.
Le général de Chambray, qui avait une parfaite connaissance du premier de ces deux faits , aurait dû s'abstenir ainsi d'un blâme d'autant plus injuste, qu'il n'ign(u*ait pas que, quand le général Lariboisière donnait l'état des munitions, on n'avait pu encore en remphcer entièrement l'énorme consommation fiaite à la Moskowa.
Que des batteries aient ralenti leur
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feu ; c|iie d'aolres l'aient oessé , &ute de mmiiftkHis, ces incidents n'ont rien d'extraordinaire ; mais attribuer à ces casses le demi-succès dont parle le général de Cbambray, il y a dans sa remarque une pensée malveillante qu'expliquent parfaitement ces mots de la page 78:
a II n'y avait de munitions que pour » une seule bataille. » .
l>è&4ors , on peut croire que , si des batteries manquèrent de munitions, c'est qu'il n'y en avait plus au parc de réserve » tandis qu'il est constant que, peadimt toute la journée, le général Neigre, qui le commandait, fut toujours eo mesure de fournir k tous les besoins.
Nous avons dû combattre l'observation du général de Cbambray, parce qu'il n'ignorait pas que les temps d'ar* rét dans le feu des batteries se prés^* tent fréquemment le jour d'une grande lutte; et qu'à celle de la Moskowa, où le champ de bataille était de peu d'étendue, il ne fallait pas beaucoup de temps pour remplacer ce qu'cm brûlait.
Si donc des batteries durent cesser leur feu pendant un laps de temps assez considéraMe pour exercer de llnfluence sur le^ort de la bataille, ce fut la faute de ceux qui les commandaient. A début d'artilleurs, ils avaient à leur disposition les soldats d'infanterie que nous avons vus souvent approvionner et môme charger les pièces.
Quant à la &ute que le général de Cbambray reproche à l'Empereur a d'a- » voir &it placer la cavalerie sur un s grand nombre de lignes très rappro- » diées et immédiatement derrière les » troupes engagées; »
C'est que ces dispositions étaient justifiées par la nécessité. Ne devait-il don^ pas savoir qu'il est des circonstances où un général en chef ne peut
s'arrêter sur les pertes que supporte tdle ou tdle arme , mais sur le résultat qu'on obtient?
Si à la bataille d'Essling (31 et SS mai 1809) , où la grosse cavalerie fut placée en première ligne , l'Empereur n'avait pensé qu'aux pertes qu'elle allait subir, il ne lui aurait certainement pas assigné un poste qui appartenait à l'infiinterie.
Nous allons parler maintenant d'une grande autorité militaire , du maréchal Gouvion Saint-Cyr.
Dans l'examen abrégé qu'il a fait de la bataille de la Moskowa, tome troisième de ses Mémoires , pages S67 k 271, on retrouve une partie de ces sentiments peu favorables à l'empereur Napoléon, dont il y a, dans ces mêmes Mémoires , un trop grand nombre de traces.
Ainsi , q>rès avoir parlé des fitutes graves que, suivant lui, l'Empereur avait commises avant la bataille de la Moskowa, il ajoute , page 267 :
a La fortune dont Napoléon était » toujours l'objet de prédilection , lui » fournit encore à Mojaisk une dou- » velle occasion de les réparer en par- » tie. L'armée russe se présenta le 5 0 septembre , et demeura toute la 0 journée du 6 devant lui dans une » attitude qui indiquait qu'elle était »' décidée à recevoir la bataille ; mais, » cette fois , il la désirait moins, et je » crois qu'il eût préféré d'arriver à » Moscou sans la livrer, car il était loin A d'avoir les mêmes chahcesde succès n que précédemment. Ses divisions » étaient diminuées de près de moitié»
» de sorte que s'il lui restait encore » quelque supériorité numérique sur » l'ennemi, elle n'était que peu impor- 0 tante. »
Malgré toute notre déférence pour l'opinion d'un militaire aussi émineni
«■0 h iiM^cM 41oii«kHi SantHGyr, MMtt ne pomrotti pavrim if {wravier ce qu'il a écrit dans le pmgnphe ci-
1« PiMe que le principal «lotif «or tÊqaei t'appuie le marédial Gouvion SaînitCyr, m devait pae smAr d'action ébez l'ÊmpasBar, qcd «avait parfaitefneat ( ce qmt n'ignorait pas non plua le Maréchal), que si les divisions ëtdent éimiouétade moitié, ee qui restait aous lii ^hei|KaQx , présentait dos faomnies éprouvés de toutes les manières, les ileîieurssoUata, en un mot, capables deiiiraies plus grandes dioses.
Tontes nos préoédentes guêtres D^ofitrdles donc pas pronré qne dans cos naravemente siliardis , ti rapides qu'onioBBe rEmpereur, et qni étonmui tent ks ennemis , on lanae toujours beaucoup de soldats en arfiteO', msis qno œnx qui arrivent en ligne sont dignes et h tninon qu'on leur confie?
Ce qui s'était souvent présenté, devnit se reproduire plus fortement enfnire 4ans ia oampagne de Kiissîe ; «ar, on portant rnrmie à un ddire de plus de cinq «ont mille hommes , on avait Certeinnnpnt pensé aux pertes que ke marches et les privations allaient oecasionner.
i* Parce que l'Emperenr était persnadé qu'il n'arriverait pas à Moscou sans livrer une de ces grandes luttes qui décident du sort des deux armées.
Cette pensnaston reposait sur les mesun6,<pie les Kusses avaient prises, après la perte de Smoiensk , pour l'arrêter dans sa marche sur leur capitale; dV hard^ à Bofogohouje , ensuite à Viazma 01, eiiAo,àTsarewo-£aïmitdic: mesures qn'ils abandonnèrent , parce que leurs généraux ne trouvèrent pas ces positions asaei fortes. Anssi , en s'avançant nM Mwcon ^ l'Empereur était certtcm
inpa».
qn*U n'y l*«rmée maso ] sage.
D'un antre cAté, il était qn'il ne déaivàt pas eotte bsAaillB ; oar il devait lui tarder d'aborder enfin nn en» nemi qui fuyait dopais si i^nglenqis.
Ce qui l'indique positivement , e'oel sa proclamation à l'armée , du 0 sq>tembre, avec l'ordre do nn la lîrs que le 7, m on te battait ; c'est la mue sattahation qn* il éprouva quand ilnp»
prit , dans la nuit dv • au 7, qno f onnenai n'avait pas abandonné an poeî* tion; ce sont enftn les disposîtiono qn^il prit, afin d'on^pécber, le 7, los Imsas d'évaetier sans oombat le nhnap 4a bataille.
Le marédbal Gourion Sakit-Cyr, qui connaissait oes fiiits divers , n dono en tort de dire « que l'Emperonr désfawt » moins eette fois la bataille. «
A-t-il pensé, ot veutHl nous fiire partager cette opinion., que l'Empereur n'aurait pas même entrevu qu'en mansBuvrant fof^ment par sa droUe, il déeideratt l'ennemi à se rellimr suasiMi snr M ejaïsk , et par conséquent à pro' longer la gnerret
En vérité, on ^ïrouve nn acntiaien< péniMe en Toyant un mlMafre éSm aussi grand mérite que le maréchal (rouvion Saim-Cyr, présenter l'observation que nous réfutons, laqueHe a une portée plus grande qu'on ne penae, car elle est précédée de ces mots :
n L'armée russe se présenta le Ssep- » tembre, et demeura tonte la jonmée » du 6 devant Ini dans une attitude qui n indiquait qu'eUe était décidée h reeei> toir ta bataille. ))
Ce qui veut dire , si nous ne ilo^fi trompons, que l'Empereur aurait pu la livrer le 6 , et que, sHl ne le ft paSj c*est qu'il la désirait moins.
Livrer la baitaiRe le 61 mais le maré^
CAMPAffrà M 18IS.
iipi OniwiMt MjBk- Cyr «firit bien que vélBt wMÉi itUiuiient împQosftyle , puis*- ^e, 06)«ar-4à, l'année française n*6* teil pas encore complètement réunie.
Ce fut seulement assez tard dans k soirée, que lei Avers corps purent oeeoper Ids p^ettioiis qui leur avaient éêé désignées. En exprimant sa penaèe, le marédMl <}oiivion Saint-Cyr eonnaÎBsait pouftant ces dispositions, •omme M devtti savoir que Tarmée mae éMrit léaHaoïent plus forte que Tarmée française.
Continuant soB examen , il dit , page 167:
c Qb a pensé qae rSmpereur aurait » fn 9ÊmÊeW9Ter l'année ennemie et > éviter par là Ténorme perte qu*3 » ^proivf a. D
On a p^Qsé ! . . . Singulière remarque de la part d'un maréchal de France, qui , dans une question toute militaire, Ail^ie sur Topinion des autres, sans songer même au dix-huitième Bulle* Ita , que comme chef d'un corps d'armée détaehé, on dut nécessairement lui envoyer. Et, en admettant même qu'il ne Tait pas reçu, il n'est guère probable qu'il ne Fait point consulté lorsqu'il écrivait ses Mémoires. Mais, allant plus teîn, et supposant qu'il n'en ait eu aucune connaissance , nous répondons à fcihservation : «On a pensé que l'Empereur attrait pu manœuvrer, » que sans nnl doute il le pouvait, et que s*H ne le fhças , c'est qu'il voulait donc cette bataille que le Maréchal prétend qu'il désiratt moins.
Nous ferons en outre observer qull convient , dans le même paragraphe:
« Qu'en manœuvrant , Kutusoflf eût » abandonné la position de Borodino, » et comme il était impossible d'éviter » une biftaiHe , seulement on l'aurait V ime un peu plus près de Moscou. Dans
» ce cas, je ne sais pas ce que Napoléon -» aurait pu y gagner, d
n est bien évident , qn'e pour le maréchal Gouvion Saint-Cyr une bataîljjp était inévitable. ï*onrquoi ddnc a-t-^ voulu que l'Empereur n'ait point eu la même pensée , que ce fût un peu plus près ou un peu plus loin de Moscou^ Pourquoi a-t-il voulu persuader le contraire?
11 ajoute :
(( Napoléon fit ses di^ositions pour » attaquer l'armée russe. Destémohis » ocnlaires assurent que, pendant toftte » la durée de cette mémorable bataille » du 7, Il se conduisit plutôt en souve- » raîn qu'en général en chef, et qpe, » loin de déployer celte activité qui » avait eu une si grande part dans les » succès de ses précédenteg campa- » gnes, il s'en était reposé sur les or- » dres qu'il avait donnés la veille, après n la reconnaissance de l'armée enne- » mie ; que, pendant toute l'affaire , il » se tint h peu de distance de Tinfante- » rie de la garde, ne prenant pas mêrag )) la poine de faire dans ses disposition^ » primitives les changements réclamés )) par les mouvements des Russes. Qn » attribua cette espèce d'insouciance à » l'espoir queKutusoff se retirerait, oij » au mépris qu'il avait si mal à propo; i> conçu des talents militaires des gé- » néraux russes. L'auteur d'une rela- » tion que tous les Français ont lue , s^ » dit, pour le justifier, qu'il était cç » jour-là indisposé. »
Ce paragraphe renferme tant de partialité, qu'on ne peut excuser le maréchal Goxrvion Saînt-Cyr de l'avoir écrit sous l'impression de narrations peu véridiques (celle surtout du général de Ségur). Puisqu'il avait à sa disposition les écrits des généraux Gourgaud et Pélet, pourquoi ne pas les consulter ?B y aurait trouvé la preuve
que «m opinion s'était fonnée d'après des renseignements auxquels il ne fallait pas lyouter une foi entière, et que TEmpereur, k la bataille de la lloskowa, ne se conduisit pas , comme il le dit , plut<H en souverain qu'en général en chef. Au surplus, ce reproche du Maréchal ne doit pas surprendre, car nous Tavons déjà signalé et réfuté pour le séjour de Wilna, au mois de juillet. Il prétend dans ses Mémoires : « que TEmpereur V y perdit dix-huit jours à discuter des » {NTojets de Confédération polonaise, » d'organisation de gouvernement pro- » visoire, de création d'une armée • lithuanienne , de revues, de parades, » de plans retranchés inutiles, ou d'au- » très fortifications qui ne servirent » à rien; en un mot, à faire le diplo- » mate , le I^slateur, l'ordonnateur, -» le ministre , le souverain , dans le » moment où le rôle de général en » chef était assez important pour ré- » damer tous ses moments. »
Le maréchal Gouvion Saint-Gyr termine son appréciation de la bataille de la Moskowapar cette observation :
« On assure que l'Empereur eût été » complètement victorieux, s'il n'eût » commis la faute de ne pas faire don- » ner en totalité la garde , cette armée » d'élite, entretenue à si grands frais , » et qui devait paraître ménagée pour a produire , dans des circonstances a semblables, un grand résultat qui dé- » dommageàt de tous les inconvénients » attachés à sa formation. »
Nous avons fait connaître ce que d'autres historiens ont écrit pour justifier l'Empereur de n'avoir pas employé sa réserve ; nous ne reviendrons point sur ce siyet. Toutefois nous ferons remarquer, qu'il y a dans l'observation du Maréchal peu de bienveillance pour la garde , qui ne méri-
tait pas sa désapprobation. BatH» que par ses hauts faits, même par sa seule présence sur un champ de bataille » die ne rendait pas au centuple ce qu'elle coûtait à lËtat?
Il nous reste k parler des autres historiens de la campagne de Russie, dont nous avons donné les noms.
Leur opinion ayant une bien moins grande valeur que celle des écrivains que nous venons de réfuter, nous ne les citerons, en quelque sorte, que pour mémoire :
l"» Le général de Ségur.
Ses assertions sur la bataille de la Moskov^a ont été si victorieusement combattues par le générd Gourgaud, qu'il ne reste plus rien à dire ; on doit seulement s'étonner qu'ayant eu longtemps entre les mains la ^Blation du général Pelet, avant la publication de son histoire, il ne s'en soit pas servi pour rectifier les nombreuses erreurs qu'on y trouve.
Le général Pelet confirme ce fait, et le lecteur impartial pourra apprécier dans quel esprit a été écrit l'ouvrage du général de Ségur.
S*" Le colonel Rocquancourt.
On se rend difficilement compte du motif qui la décidé à négliger l'écrit du général Pelet, pour insérer, dans son Cours d'An et d'Histoire militairu^ une partie de celui du général de Ségur.
Qu'il ait voulu donner aux élèves de l'école militaire de Saint^yr, pour lesquels il a fait son ouvrage, une idée du style de cet écrivain , on le conçoit ; mais leur faire connaître cette célèbre bataille de la Moskowa, d'après M. de Ségur, c'est ce qu'on doit hautement critiquer. Nous ne saurions trop le répéter, YBistoire de Na^ poUon tt de la Grande-jérmée , pendent te campagne de 1812, n'est pas une histoire vraie où l'on puisse trou-
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fer des documents toujours exacts ; ce n*est pas mémo un roman comme on a Toulu le dire; c'est un pamphlet bien écrit, que les acteurs du grand drame de Russie ne peu?ent consciencieuse» ment approuver. Il nous semble, qu'en raison de la destination de l'ouvrage du colonel Rocquancourt , il lui était moins permis qu'à tout autre de s'appuyer sur une semblable autorité.
3* Le général Rogniat.
Avec cette acrimonie haineuse , dcmt fourmille sa réponse aux notes de l'empereur Napoléon, il se borne à dire sur la bataille de la Moskowa :
« Je ne répéterai pas les reproches 1» que l'on fieût à Napoléon d'avoir trop » entassé ses troupes, au lieu de les 1» étendre sur sa droite , ce qui les em- » pécha d'attaquer simultanément et » avec ensemble; de n'avoir pas &it » donner sa réserve. Que n'ant-il pas » Cût plus de fautes encore, de manière » à perdre la bataille? Il eût du moins » évité une partie de ce grand naufrage, » qui, deux mois plus tard, submergea 1» son navire et engloutit une armée de » six cent mille hommes I Telle était la » folie de son expédition , qu'une dé- » faite était désirable , afin d'en empé- » cher l'accomplissement. »
Une telle critique &ite pai* un général français ne doit être ni examinée, ni réfutée.
k"" Le général de Bismark, pages 148 à 151.
Cet historien, s'appuyant sur l'ouvrage du général de Ségur , veut, contrairement aux généraux Gourgaud et Pelet:
uQue pendant toute la bataille, l'Em- » pereur soit resté à piod sur le point » élevé de la redoute de Chewardino, » d'où il essaya d'en sortir pour se » porter ailleurs ; mais ses souffrances » et sa grande faiblesse ne le lui per-
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» mirent pas. U paraissait aceaUé ; son » visage était décomposé, son regard » terne et sa voix enrouée. »
Il le blâme ensuite d'avoir résisté aux soincitations qui lui furent faites d'employer sa réserve ; mais, ajoute-t-il (sans doute comme oorrectif) : a L'Empereur répondait:
» le dois ménager ma réserve ; notre » victoire est assurée pour aujour^ » d'hui ; les Russes ne nous dcmneront » pas Moscou sans tenter un dernier D effort. L'ennemi est chez lui, près de » ses ressources, nous sommes loin des » nôtres. Il ne me reste que ma garde » pour livrer une seconde bataille et » veiller à notre sûreté. »
Ce langage étant en quelque sorte la reproduction de celui que le général de Ségur fait tenir à l'Empereur, comment se faitr-il que le général de Rismark s'en soit rapporté à ce dernier, quand il savait que le général Gourgaud, pages 237 et 288, ledément de la manière la plus formelle, conmie il dément aussi l'avis qui, d'après le général de Ségur, aurait été donné à l'Empereur par le général Dumas et l'intendant-général Daru :
« Que l'instimt de &ire donner h » gaitle était venu ? »
Mais admettant l'exactitude du fait, est-ce que cette prétendue réponse de TEmpereur: « S'il y a une seconde ba- » taille demain, avec quoi la livrerai- » je? » n*était pas sans réplique? C'est justement , parce que le général de Rismark Ta reproduite, la croyant vraie, sans doute, qu'il n'aurait pas dft bl&mer l'Empereur de sa décision:
blâme, au surplus, qu'A la fin de son appréciation de la bataille, il contredit formellement à son insçu.
5® Le général de Fezensac, page 49»
donne un court sbtégé de la bataille de la Moskowa, dans lequel onftrouve ,
^0 çg/^ «mur pw Imporlftiitey il mt vrai, nais que immm dévoua siguater:
a La granda redoute de droite fut » prisa {AT un régimeat de cuirassiers, « rt|rise par l'enoeaii , euleréa da n nouveau par la première diviakui n An premier âorps, délachée aupaèa » du Vice-Roi. »
£a écrivant %ue la gyanda redoute fui, rapiisa par l'euoemi, on pourrait oacûfet d'aprèa ie géuàral de Fezeusac»
que tombée au poumûr dea cuirassîara , les Rosaes reviaraut les y alla- (|uar et rf^irant ce qui veaait de leur âtra enlevé, tandiaque les faits se mm% passéa autreoKAt.
La tète du &* régiment de coirassîar& pénétra dans la redoute par la garga; maifi ceun qui en taisaient partie t n'en chtussèrcmt point les Rnsasa qui s'y défendirent eourageu* saioanL Pendant cette lutte de qu^ quea minutea» les troupes ennemies, placées en arrière de Touvrege bastioané, firent un feu si terrible d1n^ fanterie et d'artiil^ie sur les cui-< rasakra qui y étaient enités et aur cmx qui étaitfit restée en dehors, que le 5*" régiment Eut forcé de se retirer ; maia au monMOt ofa il Aandonnait la redoute, les 21«, 17% »• et 85« régiments escaladaient les remparts et &Kaié|it maii^baese sur tout ce qu'avail épargné le sabra des cavalière. Le gAnétal de division russe L&aczêff y f^ (ait prisonnier.
2^ Cette observation » qu'il importait de combattre:
« L'Empereur resta constamment à » un quart de lieue du diamp de ba- » taille, recevant les rapports de tous D. les- généraux et donnant ses ordres » aussi bien qu'on peut les donner de » loin. »
Ge repfDctie est d'anAmfit moins juate 496 rSaiperauf étail assea isp*
^pfocbé du chatiqp dn
• que les marédMiux Ney et Bavout aient pu, pstdant la lotte, quitter leurs troupes el v«nir lui parler; el mette pour que k» bouleta dépadha sêùX la poaiftfioo qui) oceiqiait.
Le général de Feaensac, qui, conmié aid»>d€htainp dm prmce BèrlUet, da« vait coonattre ces fsits, a doue eu tevt de dire : a D<Hmant ses ordres aoBii » bien qu'on peut les donner de lèin, » car nous ne pensons pas qu'il ait voulu que TEmpareur eét été aa placer au milieu de b canonnade •( de la fusillade. Il devait en outre se rappeler que le tertre où se tenait l'Emporeur était le seul lieu d'où il pàt bien voir les engagements, et ^foe la très courte di^anee qmi sépanât cette position de la Hg^ russe, était littéralement labourée par lés projectiles des batteries ennemies.
6'' M. de Puîbusque, pages 81 à M.
Cet historien n'ayant point assfstd au grand drame de ki Moskowa , donne sur cette lutte des rapports de témoins oculaires. Ces témoins font une sévère critique du din-huitlème Bulle^ tin de h Grande «Armée, qu'ils ne devaient certainement pas connaître, puisque leurs rapports ou lettres sont du 7 septeiiibre, et que le dix-buitième Bulletin est du 12.
Dans ces rapports , on lit ces passages, dont nous conservons les lettres italiques.
« Vannée ruêêe îmée ou prise depuiê » VofWertnrê de fû asmjfogne, ne rt- » XTowùe Pîvante pour surpasser la nôtre » en nombre, ou tout au mois l'égaler w U jour de là bataille. »
« Vous remarquerez aussi que notre » armée, forte de trois cent cinquante » mille hommes an passage du Niémen, » quoique n*ayant presque rien perdu ,» *ins Ie.< ntgagpments multipliés et
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» juin, m M présente à k tMrtmUe d« » V ièpUrailÉe , qn*mé9 «èiH ti^te s ifâik bonmies au plus.
« Que smà deveoues ees centaineft » éê mille bomiaet qui nous man* » quent du 20 juin au 7 septembre?
» D'où sorlnii cet (ihiluigea riiiies :^ fii'a* iHf «mi retâtiféipmkiomatte' » fÊimm jours 3 »
Be aamUablea desaandes mériiaieBft d*étm «gpaléea; mak on n'y répond
. 7« 4. de Beaiiohftinp, paaéa ift et i».
. Bd réfutant ronvra0e du général de Ségaor^ tant aoua le rapport historkiM, quesona le rapport littéraire, cet écrive annonce* dans lea coneidératîoaB peéUminaîreaf a qu'au memant où il B^teit la sien « l'indépendanee n'esi»fttanê pins» ni dàm la poUtiqne, ni » dans la Ullérataire, il donnera rexem> vjim é'vne véritable indépendance » d'àf^înion ^i eat le fondement né- » ceasaife éb la vérHé bistetiqtie. »
D'après un tal engagemott, on pou* vaileq[>érer que sa eritique liisterique sanit emi^Me de ees setitiibentB paasiawnài et anchiaiionaux , doilt sont empreints un trofy gteinà nombre d'éaiits, de 1815 à 189», lorsqnlis ont à pnrtar de TEminre. Mm non ; on y lrau?e un eontiniiel dénigramentde cei^ années àjMnais célèbre* , et que SL: de Beaoebamp, comme beaucoup d'écrivains de son époque et de
sdD opinion,
ne vealest recennaltre à
anaim pri<« Sous ce rapport , on peut difli qu'ils sont moina Francis que lee hialoritea d'une autre couleur; car ceux-ci eonsidArent les grandes choaea faites sons noa nna, comme on ricie béritage qui appartient à la Fnqeè et dont tons aea enieints, sans ananne eMéption, doivent étna fiera.
db la baiailie âê la Mee^ hfiiim, laissant de csdté la qoestion aailitatre de cette grande hltt^ ilne i^toi^ ocqM que de ropînieii dn génénl de Ségur sur la santé de rEmpegeii*^ dont, smtaBrt ce dernîar:
a L'aetlon d« génie fnl coMUe en- » èhaiaéa par son eorpa aflUssé aonale « poida de k fatigue et de la fièvre, s
OpilBoa que M. de Beaueiamp ii* futé de cette manière :
« On oenieste généralemenlà M. de^ » Ségur que Napoléon fin mahdé, » souffrant ou moralsman t affeibU à la » Meakova, puisque je tieea à\û té- » raoin oculaire, d'm bomme de m » suite, que dans k nuit même, afail » de donnât sea ordres» 9 but du » punebt JËtrange remèdet assert M » usage pour les geni qui m porteiH »bien. »
D'autres affirment» « qu'aprte avéb* » fait ses dispositions , il déjefina de » trèt boa ajqpetit* On ceovieftdra qile » cea deux versions ne s'eseloent nui- » lement » et qu'an meina notire miK 3> lade avait pris de ségee pMeautioM » contra lea déliiUancea. »
Et c'eal nn bialorien sérieux qnr ose tracer de pareillea lignes I Gontintltee :
s En admettant que la version de » M. deSégur soit vraie, il Mfant que » NapoKon fût déjà usé pour la guerre, » dana an ftge où lea Vaiars et les » Souvarof ne commençaient qn*è si- » gnaler h vigueur de leur génie nti- » litaire. On a obercbé dans fes ri« » goeurs dn dimet et de la tempéra- » tnre de vaines excuses aux désastre^ v> de cette campagne. M. de Ségur, le D premier , a prétexté raccablement » d'une nuriadie, pour sauver h gloire D du général en cbef. Sans me prévat loir du dtolt que f aurais peut^tre t d'exiger M aertifieai du baron Tvait,
f^Qyat àl'appféeiiii#h queftdt M. d#H ahii itfgîW imime 0^ N«p6\êon, Té
Ml
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» nécaiBtté de immcre et le besoin d'as- » 8ttrer Tavenir d'une si magnifique » année» ne devaientr-ils pas triompher » de la fièvre elle-même, et repousser » rinertie du mal ? Je n'ai pas besoin » de remonter aux temps anciens pour a m<Hitrer des généraux impotents , » iaisant porter leur lilière dans les » rangs, pour y fixer la victoire ; qu'il » me suffise de citer le maréchal de À Saxe, en proie aux plus cruelles dou- » leurs de la goutte ; il vainquit à Fon- » tenoy, comme aurait pu le fiûre le » génàral le plus ingambe. »
On aurait trop de choses à dire pour rendre à cet article, où règne tant d'àcreté ; nous ferons seulement remarquer , que M. de Beauchamp , ayant connu les mémorables campagnes de 1813, 1814 et 1815, qui suivirent celle de Russie, devait s'abstenir de (aire des comparaisons qui ne sont ni vraies, ni justes.
8* Sir Robert Ker-Porter, page 157 :
Pour donner une idée de la manière dont cet historien anglais parle de la bataille de la Moskowa, nous nous contenterons de dire, que, suivant lui :
« Les Français y furent battus ; qu'à » la nuit ils se retirèrent du diamp de » bataille et se portèrent en arrière , » sans s'arrêter à plus de dix kilomè- » très, et qu'au point du jour, Platoff, » avec ses Cosaques, fut envoyé à leur » poursuite. »
Si de semblables mensonges n'avaient pas été imprimés en anglais, et ensuite traduits en notre langue par M. ***, sur une sixième édition, on ne voudrait point y croire ; et pourtant, c'est l'histoire de Sir Robert Ker-Porter que M. de Beauchamp, page k, signale comme méritant d'être consultée.
9<» Durdent, pages 34 et 35.
Cet autre écrivain anglais, qui annonce avoir écrit sa campagne de
Moscou en 181i, sur la coUectii» des pièces officielles, prétend aussi :
a Qu'à la bataille de la Moskowa, les » Français battirrat en retraite à plus » de dix kilomètres, et que le général )> Platoff les poursuivit avec ses Cosa- » ques. »
1<H Le général Sarraxin.
Nous n'avions pas Tintention de parler de cet historien, tant il y a de dioses fâcheuses à dire sur son compte; toutefois, son Biêùrire de te pierre dé Russie existant dans la circulation, nous devons la signaler comme un mauvais ouvrage, écrit avec un certain talent, nous en convenons, mai« où on trouve, à chaque page, la preuve de quels sen^ timents était animé cet homme, qui, en 1809, à Boulogne-sur-Mer, déserta ses drapeaux pour passer en Angleterre ; et qui, en 1819, fut condamnéà Paris, par un jugement inftmant.
Nous terminerions ici ce que nous avions à dire sur la bataille de lalbskowa, si nous n'avions pas pensé qu'il serait peut-être convenable de résumer, en quelques mots, nos observations sur cette lutte remarquable, qu'à Sainte-Hélène, l'Empereur nommait la bataille des Géants.
Ainsi que nou^ l'avons établi dans nos réfutations , mais surtout , comme le prouvent les narrations des généraux Pdet et Gourgaud , la critique que font plusieurs historiens sur les dispositions et la conduite de l'Empereur à la Modtowa, n'est nuUemMit fondée. Si cette bataille ne donna pas tous les résultats qu'on devait en attendre, on le doit à une foule de dnconstances que l'Empereur ne put prévoir, ni enq>êcher ; car, par ses di^ verses instructions, et par son ordre du jour pour l'attaque du 7 , il indique clairement ce que chacun doit exécit* ter, ef pousse la précaution jusqu'à
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fMserire « d'angagor les brigades les » nues asptèê les aulrea, et que tout se » fiisse a? ec ordre et méthode , en » ayant soin de toujouis tenir une » grande qvaaltté de réserves. »
' Ces kétrudioiis et œt ordre du jear, qui n'ont pas leur pareU dans tes précédentea guerres, devaient démontrer aux historiens, qui cmt semblé n'en tenir aucun coa4>le, queHe grande importance l'Empereur attaciMÛt à tout ce qu'on devait exécuter.
. Passant à la lutte, que remarquetKm?
1* Contre les Français, un champ ée bataiBe préparé à l'avance par l'ennemi, qui sait mettre en sa fiivrar tous les accidents du terrain qu'il occupe , sok en fortifiant les {Nrincipaux pcÀits, soit en profitant , avec avanti^, des difficultés natureUes qu'il présente : position superbe , donnant au général KutusoiF la fecilité d'abriter ses troupes et de les &ire passer, en qudque sorte, d'une aile à l'autre de son armée, sans que ces mouvoments pussent être aperçus par l'Empereur; quand, au contraire, il était inqpossible de cacher aux Russes un seul Mes siens. Leurs généraux pouvaient presque compter ses soldats, tant les régiments étaient à découvert.
2f^ Que tous les chefs des deux divisions du nnréchal Davout, et le maréchal lui-même, furent blessés dès le commencement de la lutte. Ces pertes ralentirent la marche de ces deux di* visions : elles hésitèrent un inoment quand il importait essentîettement d'avancer.
30 Que cette bésîtation décida le maréchal Ney à se détourner de la direction qu!il devait suivre. L'ennemi en profita habilement , pour renforcer une porition qui était peu défendue^ m.
lorsque le maréchal caanMiça aon mouvement. Ces renforts fisnamM aux Russes de résister ailx attaquât de leurs adversaires, dont la vigueur, sans être brisée, se ressentit pourtast des pertes énormes qu'Us firent.
k"* Que le prince Fonialowski marcha oMlement malgré l'ordre t&rmA de tout ciribnter devant lui; 'et qu'il canonna pendant trop longtemps uw positbn dont il aurait pu s'empsMr le matin, puisqu'illeftt dans l'aprèsmidi , sans avoir à sa disposition beauh coup plus de troupes.
Cette tiède coopération de f aîb droite nuisit aux attaques vers SepMnowskoL Elle obligea l'Empereur d'tfisvoyer les Westphaliens entre le AiaiEéchai Davont et les Polonais : intervnDs qui n'eût certainement pas existé, si ces derniers avaient été conduits plus vigoureusemmt. EHe permit, en 0»tre, au jvince Bagration d'appeler à lui la division du général Konownilcyn ( ccnps du général Touschkoff ) , pour Toi^oser avec ses troupes aux efforts des maréchaux Ney et Davout.
Si le prince Poniatovraki avait exécuté les ordres de l'Empereur (il la pouvait ) , le gàiéral Touschkoff na se serait prnnt séparé de cette di»
vision; les deux maréchaux français ne [l'eussent pas alors combattue, et son chef , le général Konownitiyn, n'aurait pu prendre le commandement du centre de l'armée russe « lorsque le prince Bagration et son chef d'étatF-major , le gén^nl Samt- Priest, furent dangereusmnent blessés.
Cette présence du général Konownitsyn sur ce point fut très heureuse pour l'armée russe, puisque le colonel Bour tourlin convient, tome I^, page 339 :
c< Qu'étant privée de direction , elle » commençait à plier. »
S"" Que le prince Eugène commit la
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fnte éamoM de m {MM exécoter lit^ lèntaMUt les initractioDs d* TEmpe-
•n kissiiil b diviflioD Monad ieide sur le pktMUy ttndis
atmât dA y arrim «ws «»
commÉMhmÂI même, et appnyée pir let dhMons Gértnl et Breusaier.
Feraée d'abandetaner ht redouté, eette diviiiôn ftit <»iieUement décnnée, «tts <Iiie ne peitM f unent de qoekiae «mile; soutenue, comme elle aureit dA rétre, elle restait maîtresse de la fosiliaii y et l'euiemi se trouvait cornpromis au centre dès le début de la iMhlaide. Qu^t énonne dHMrence entre ee-résidtui et celui qu'on obtint bien flua twd et au prix de beaucoup de
•^ Une énergie dans Tannée firen- ^ise que rien ne put ébranler, puisque tes hommes qui tombaient aux premiers rangs étaient aussitôt remplacés par ceux des derniers. Généraux, ofl« eiers et soldats, se précipitaient au milieu du danger, avec la ferme volonté d'en sortir victorieux; aussi, la lutte ftat si terrible, que les plus anciens soldats ne se rappelaient pas d'avoir vu tant d'audace d'une part , et de vigoureuse résistance de Tautre.
Ceux qui attaquaient étaient dignes de ceux qui se défendaient.
7* IVexcellentes mesures prises par IHBiiipereur Napoléon pour amener un succès complet. Malheureusement , elln se trouvèrent en partie paralyiéis par une foule de circonstances qu'il ne put prévoir, ni même empêcher. Forcé d^en subir les conséquent ces, H fut contraint de garder en réserve un corps d*élite nombreux, dont la marche seule devait jeter un poids énorme dans la balance.
Du côté des Russes, on trouve :
1*» Un champ'de bataille préparé d'avance , quoique les officiers qui le tra-
eirenl u'm sureni pis tirer IMI II parti conveniAle. Si au lieu de feviiter la ligae de Gatkï à te Moskovm, laquelle ne ftat d'aucune utilité pour l'armée russe, ils avaient piaeé eei moyens de résistance entre Jes redans de Semeftowskoï et Teavraga hear tionné, les diAeidtés devmaifiiit bi«i phaa sérieuses pour l'armée frimeaise, et par sntle aes pertes bim phis grandes.
9* De très mauvaises dispositions de la part du général KutusofF pour le placement de son armée. Smis le courage remarquable de ses soldats, ces mêmes dispositions lui eussent été^funestes dès les premières heures de la bataille, et ses réserves, dans lasqueHes se trouvait la garde impéride russe, engagées longtemps avant qu^on pAt le supposer, n'auraient pas empêché* lors même qu'on ne s'en fût point servi, le ftcheux résultat des feules qu'il avait commises.
S* Une diversion (celle du général Ouvarbw) , dont les suites pouvaient avoir une certaine importance, si le général Kutusoff Tavait fortement soutenue. Il ne comprit pas que son aile droite étant couverte par une position presque inabordable , il pouvait fiicilement, et sans le moindre inconvénient, disposer d*une grande partie des troupes qui la composaient , pour appuyer, non seulement le mouvement d'Ouvarow, mais encore pour les envoyée à son aile gauche ou au centre gauche. C'est à ce dernier parti seul quil s'arrêta.
4« Une attaque vers Semenowskoï, qui ne produisit d'autre résultat que de ftiire foudroyer par l'artillerie française les masses qu'on y employa. Cette attaque exécutée quelques heures plus têt s'expliquait; mais vers les deux heures, elle était infempestire. Eftt-elle
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naowmfca^pawt roiisai, %\i»m pùwmt qu'être msUh^ureuia pour ks Busses , puisqu'alors elle décidait rEmpereur 4 fair^ avaneer la garde impériale.
Cae fois eogagée, on ne peut dire qfieh résultats die aurait obtenus , omis on peut croire qu'ils eussent été ûmneosts.
&^ Une graijde ténacité de la part dugéuéral Kutusoff, qui racheta aima taute^ ses fautes. £n ne doutant pas un aeul instant de la vigouieusd dèianse éa ses troupes , il rendit sa défaite moins fiebeuse , et put se retirer dans h Buit d« 7 au 8 , sans avoir subi 4»e6s pertM cosidérables, qui sont la fuite d'un grand désastre. Si l'imparlîafité veut que noua reeonnaissioDs fa'il fut remarquable de parsévénmœ éw» la résîAaiiee qu'il oj^osa pendapt k bataUla da la Moskowa ; d*un autre jeMit elle veut aussi que nous disions qu'il ne fut rien moûis que véridique dans les rapports qu'il en adressa à l'emperaur Alexandre : nappcMrts qui hu valurent d'Alreeeiiiblé d'honneurs, de gMlific^ioBi, et firent chanter à
SaiBt^PétevslK>urg et dans tout ïm^pire russe un Te Deum solennel, pour célébrer sa prétendue victoire.
Si ces bulletins ^'existaient pas, on ne voudrait point y croire, tant ils sont extraordinaires. Ils ont été imprimés et propagés en Russie et en An* gleterre par Tambassadeur anglais à Saint ^Pétersbourg, le général Cathcart.
Non content de tromper son souverain, Kutusoff fit envoyer à deux généraux en chef russes des dépêches qu'on publia les 12 et 13 septembre, et qui portent en substance :
« Enfin, grâces au ciel, Tsarmée fran* )) çaise a été taillée en pièces et la 1k garde impériale détruite. Les Russes » ont pris 100 pièces de canon, &it B 16,000 prisonniers , parmi lesquels » le prince Viee-Roi, les maréchaux » Ney et Davout. L'armée firançaise s est poursuivie par Platoff avec ti'ente » miUe Cosaques, qui ont beaucoup » contribué à la victoire en culbutant » toute la cavalerie. »
SUR LIS DHEKS COMBATS DE KRASNOI
(15, <S, tT ET 18 NOVEMBRE).
Le fêùéta Okouneff dit, pages 189 et 190, on pariant de ces luttes si re- HHBrquames *
« Napoléon fit évacuer SmolensH T> successlverocnt. Une partie des gnr-
» des sortit le 13 novembre. LuiHOiéme, » avec le reste, quitta la ville le ik. Le » maréchal Davout, du 15 au 16 , le » maréchal Ney, du 16 au 17.
>> Cette «va^ualion successive pro-
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1» daisit une ooloime de loute très ali> longée, dont les parties n'étaimt » plus en état de se soutenir. Le maré- » cbal Kutosoff , qui suivait toujours D avec le gros de l'armée une mardie 0 parallèle , rejoignit la grande route à » Kreanoï. U y trouva Napoléon atlen- D dant l'arrivée du Yice-Roi et du ma- » réchalDavout. Ses troupes, occupées » les unes à rétrograder pour échapper D à leurs ennemis, les autres pour 1» couvrir la retraite, y essuyèrent (le » 17 novembre) un échec considérable.
» Le Vice-Roi parvint à se iaire jour, » sans fiEttre de grandes pertes ; le m»- )) récèal Davout y sacrifia une partie de » son corps.
» Ces échecs ne furent pas les seuls » auxquels ce système vicieux de co- » lonne de route dlongée, mit les dif- » fèrentes parties de Tarmée française « en butte. Pendant que le maréchal i> Kutttsoff dépostait Napoléon de sa » position de Krasnoï , le marédial » Ney se repliait par la grande route » de Smolensk , et arrivant à KrasniH, » trouva le maréchal Kutusoff lui bar- » rant le passage à la tète de toute son » armée.
» Accoutumé à ne suivre que Tim* i> pulsion de son courage, qui ne con- » naissait pas de bornes, le Maréchal » tenta, à double reprise, de se faire » jour à travers l'armée russe; mais la » masse qui lui était exposée, était » beaucoup trop grande pour que cette » tentative pût réussir. Il fut obligé » de reporter une partie de ses troui> pes sur la rive droite , et, en laissant » le Dnieper entre ses ennemis et lui, » il parvint à rejoindre le gros de Tar- » mée. »
Cette narration, que nous avons reproduite textuellement, est suivie, pages 192 à 196, de considérations sur la colonne de route allongée de Tarmée
française et sur la hitle ée dont, suivant l'écrivain msae,
« Tout le Uâme de cette allure dé- » sastroense ne doit retond>er que sv » Napoléon qui y sacrifia son armée. » Tout en repoussant ce reproche, on ne peut disccHivenir qu'une partie des considérations du général Okouneff sur la décision prise par TEmpemr de fiûre évacuer succesâvement Smolensk , ne soient justes ; car si on examine attentivement cette mesure, qui est aussi désapprouvée par plusieurs écrivains de la caippagnede lussie, on sent la difficulté de h justifier, et on se demuide, si des motili iaoamn»
n'exercèrent foinx une grande influence sur la détermination de TEoip^reur. En effet , il est impoflsiiiie qu'il n'ait pas vu tous les iiiooovéïiieals que présentaient ces cokmnjBS attoftgées ne pouvant se prêter un mutuel secours, et offrant à l'ennemi, dont Ja poursuite incessante hii était bien connue, une proie fiuûle à eiâever.
U est impossible encore qu'il n'ait point cidculé les chances fiivnrables qu'il y avait à prendre la rive droite du Dnieper , et mettre par conséquent ce fleuve entre lui et le maréchal Kutusoff.
Le général Jomini , en blâmant la marche de l'armée française par édielons sur la rive gauche du Dnieper, a ajouté, U»ae lY, page i9k :
« Ce qui empêcha l'Empereur de » suivre la rive droite, ce fut le début » des connaissances sur l'état des » routes et les mauvaises cartes du » pays. »
On ne peut admettre cette réflexion, parce que le froid pétant extrême (il descendil le 13, à tt degrés cratigrades au-dessous de zéro), toutes les rotttes étaient devenues praticables. Quant aux mauvaises cartes que possédaient
CAMPAfiME »B I8it.
rBiii|W6ur et ses généraux, elles furentf il ed Tnâ , un des graads incoQvémeats de la eampagne.; ma» nous fefODs remarquer, qu*k cette époque, elles n'étaient plus aussi utiles, car on savait fue, trois mois avant , Tannée russe avait franchi sans difficulté Tespace qui sépare Witepsk de Smolaaak, et que, depuis lors, cette contrée avait été parcourue par bon nomhre de détachements français dirigés sur Moscou. L'Emporeur ne devait donc pas ignorer qu'il pouvait se rendre facilement par la rive droite du Dnieper de Smolensk à Orcha; et, en admettant qu'il eût voulu abandonner cette Ugne, il lui restait, celle de Witepsk : ce qui lui donnait la posâbilité de se rapprocher des deuxième et neuvième corps d'armée, sous les ordres des maréchaux Gouvion Saini-Gyr et Bellune. S'U renonça à ces avantages, il fiittt nécessairement qu'il y ait été contraint, parce qu'on ne peut supposer que, connaissant la malheureuse situation de son armée, il ait voulu la rendre plus malheureuse encore en contribuant scienunent aux divers chocs si terriUes de Krasnoï.
Celte hypothèse admise, nous dirons que les reproches adressés à l'Empereur, fondés dans un sens, ne le sont plus , dès qu'on pense qu'il fut forcé, par des causes qui resteront ignorées, d'agir ainsi que cela eut lieu. Mais si dans le doute on doit s'abstenir de Uàmer cequi, autrement, mériterait de létre, il n'en est plus de même à l'égard du maréchal Kutusoff, que rien ne saurait justifier pour sa conduite dans l'épisode de Krasnoï , où, suivant le général Okouneff, page 1»:
« U awit tout à gagner et rien à » perdre, tandis que c'était tout le a contraire pour Ni^oléon» a
L'écrivain russe, au lieu de critiquer, comme elles le méritent, toutes les mesures du maréchal Kutusoff, qui apporta dans ses q[>érations de cette époque une telle indécirion et une telle mc^esse, qu'elles peuvent être considérées comme une des plus granr des foutes qui ait été commise à la guerre, se borne , page 194 , à lui re* prêcher « le peu de vigueur qu'il em* » ploya dans les luttes de Krasnoï. »
Dans le foit , il est certain que si le maréchal Kutusoff avait attaqué avec autant d'énergie les diverses fractions de l'armée française qui défilèrent devant lui , que celles-ci en mirent à se défendre , elles eussent été complètement anéanties ; mais, Empereur, généraux , officiers et soldats firent si admirablement leur devoir , que les combats du 15 au 19 , sont pour les Français des victoires pluti^t que des dé&ites. En nous exprimant ainsi, nous croyons dire la vérité; car il suffit, pour le prouver , non point de faire un historique complet , mais de récapituler en quelques mots comment les faits se sont passés.
Le 14 novœibre , l'empereur Napoléon sortit de Smolensk avec la garde impériale (huit à neuf mille hommes au plus) sous les ordres du maréchal Mortier, pour se rendre à Krasnoï.
Le 15, il trouva un corps russe de vingt mille hommes, commandés par le général Miloradowitch , placé à Rjawka, parallèlement à la grande route. Le général russe, n'osant point barrer le chemin à la garde impériale, se contenta de la canonner, sans cependant lui faire éprouver des pertes sensibles.
Le 16, le Vice-Koi, parti la veille de Smolensk, arriva, avant trois heures de l'après-^nidi, à la tête de moins de six mille bomme;», au village de Mer-
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Uiio,ob te géâéfàl Miloridowitch oocupait la grande route avec vingtrquatrê mBle 6iiita6ri(is él fax mille chevaux.
Sans8'in({uiéter d'un nombre d*ad-* ▼tfftaires aussi oobsidéiteble, lé Yice^ Eoi , ayant téntA en colonne tous les hommes valides et armés de son corps, mahsha hardiment è Tennemi, qui, étonné de tant d'audace, se hâta d*ap-^ peler à son secours sa i^éserve de ca* Valérie.
Malgré les efforts de toutes ses for- Ces réunies; malgré le ravage que fei*saient, dans les rangs du corps (lançais, plusieurs batteries, dont une de vingtquatre pièces, établie en avant de Stesina; malgré les sommations que le général Miloradowitch fit faire au Vice* ftoi de mettre bas les armes, le prince Eugène resta inébranlable et digne de la noble mission qu'il remplissait dans ce moment critique. Comprenant, toutefois, qu'il ne pourrait, avec le petit nombre de ses soldats, repousser la masse énorme des Russes qu'il avait devant lui, et, par conséquent, renverser la barrière formidable qui lui fermait Krasnoï, il fit une sérieuse démonstration contre la gauche de l'ennemi ; puis, profitant de ce mouvement et du déclin du jour (à cette latitude, les jours très longs en été sont très courts en hiver) , îl se jeta sur la droite vers le village de Pomina, d'où ïl rejoignît, sans être trop inquiété, ta grande route à Keuzowa. Il parvint ainsi à Krasnoï , position occupée par l'Empereur, qui avait pris Taudacîeuse résolution de défendre ce poste important. Cette résolution était d'autant plus remarquable , qu'il connaissait tous les dangers dont il était menacé à chaque instant par l'armée russe, forte de plus de quatre-vingt-dix mille hommes, avec cinq cents canons bien attelés. Placée, dès le 16, la <Iroîtt> suf la
grande route, è VUtlHxb ,' la ^ttUië dei vant Krasnof et lé t^ntk à S29<^; où te maréchal Kutosoff avait étàtK son quartier-général, elle pouvait ht\^ lement tourner Krasnoï, devancer Varmée française à Liady ( entre Orcha et Krasnoï ) et la détruire complètement.
Aussi, quand on examine sur fa cartt le terrain occupé par des fcrces aussi considénMes , et qu*oD pense à l'immense avantage que pouvait en tirer le maréchal Kutusoff, on est étonné qu'il n'iât point profité de cette admirable situation , et qu'il ait résisté aux solfia citations de ses généraux, quf lui démontrèrent un succès infaillible.
Mais ce qui doit bien plus étonner encore, c'est la détermination de l'Empereur de faire tête à l'orage en restant à Krasnoï, quoiqu'il n'ignorftt pas les terribles conséquences qui pouvaient en être la suite. Nous insistons fortement sur ce fait, qu'excepté le général de Chûmbray,Ies historiens delà campagne de Russie n'ont pas apprécié à sa juste valeur, ni fliit ressortir autant qu'il méritait de fétre.
Le 17, l'armée russe, dont la droite (le corps du général Miloradowitch) s'était établie dans une position formidable pour les fractions de Tarméé française restées en arrière (premier corps maréchal Davout , troisième corps maréchal Ney) , devait espérer que ces deux corps ne. lui échapperaient pas. Mais l'Empereur, jugeant, avec son coup-d'œil habituel, que ces troupes ne pourraient le rejoindre , tant que les Russes occuperaient en force la grande route vers Merlîno, se décida d'attaquer le 17, à la pointe du jour, le maréchal Kutusoff, espérant que ce dernier, surpris d'une telle témérité , se hâterait d'appeler à lui son aile droite, ce qui fticiliterait le ' passage au maréchal Davout.
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Sas di8poii|io«$ fgm», «es ordrai énfiis, a ittrtît d0Kj»iii0Eà kléto d\uB fed))ltt Arpft 4e i^aae niiUd hmmam , «vta nm teiRtaiae ée ea^ nw» liaal atNM * el vi^t Bttaqi«er vîgoiuRMUWiBSQt TeofiÉini au village d'0iiwaPf»¥O. Ainsi qu'il rami$ espéré, lajaiaréiriN Kiausoff, alacmé 4e l'é* 9aifîe 4e eei aete offeosii; ae htta de wtfffékrk toi Je^éaarri MilonMl««rîtGh^ qui abandonna la position de Meriîno « p^mr s'éleblir surladiDoitede la jponte, àbiiepteiir deKalowa.
Pendant ces «yversîacideDtadii M el 4e la flwtinée du 1T« le ueréchsl DavoHt«ait ^tié Smoleaek le lA»
airec Imil syile bommea «BviroQ, dékfîs inCennes da quatnr megBifiqiies dMek»e (la deioÂteie dimio», général Ukomà, était restée àfiflBslaiek, sous les ordrsa ûu mtfécbal K^h Arrivé près de Koritnia, il apprit, vers ka six hMasa du spir, q«e la eanoiinade .été enisiidue toate h journée la dîveeiâon de Krasooi. Pei^ amùij es appcenant eede nouvelle, que c'était FEmpereur qsi était engagé , et qu'il pouviât avgir besoin du prettikr cf»)», S envoya ausoiôt «B lAaier à finoknak préVMir le «a- SÉshai Nêf quil prenait le parti de ne point l'attendre, comme asa ioeiM^ions le lui preseêhM»ani ^ et il donna l'ordre d'&ccélérer la marche.
Satas a'affêler à Kerttnia et y bivouaquer, comme le disent à tort phisiears éomains^ il mante toute la nuil avec Mpidilé. Au îour^ il seprésoMinsar les ymoËÊ., oà la veilla le YtceJtoi avait eeMbatta, elil fmi les dépasser sans ItmLWL d'dislaoles série«x ; mais 9 tk'mi fui flstt àB «ataas au village de KiotMm: là, «se noddHMve artillerie rasas, <ta pwtieaaesiée sur dce traîneaux , vint foudroyer les restes ha*neséft de» qMtre avisions da paeoder
o«rps, sans qu'il leur fût possible de r^iûfidre à cette attaque mevrtrièML
Aifeurd'lmi, quaoaote bmm qiràs m dtàûc de KrasHtoi^ il est piésaat à.m>tae mémoire comgoe s'il était d'hier^ tant il* a laissé de dovtoiveax SMnsemirf daaa notoa esprit^ et lent il Moa fist pénible de jae po«vûir prêter seeoaim^ en esrrer la msin à de besa et vieaai^ saoBSUades qiâ étaisat tappis A. aœ eétés^ Ce moBient terrible est aae daa plos ndes épreuves que noua vfçm subies dansnetBeleBgueesrrikre aali* taire.
C'était vm sabfime spectacle de ve^ esa iuMMoea eatéauéa ^de Arti^ gae et 4e asisète , m poa? aat feiiaa aasge de leurs annsa« tant le freid était rigoureux, ssreés les ans «antre les autres, rester aassi grands que le malhear dont ils étaieat la victime.
Ils n'apportaient d'autre féslalanôe , que erile de se précipiter, par m>* meota, sur Tartillsrie ennenûe, qui, eftrsyée de leur audace, se retirait en toute bfete. Mais, bétaa i à quelques pas plus loin, ^le s'arrêtait ou s'élaii- {ait au gàop, prendre une peeitiori phts fiivorable , d^où elle envoiyaft la mort k pleines nMfins;
C'est de cette manière que le corps du maréchal Davout parvint à franchir l'espace entre Kotowa et Krasnoï, espace qu'il n'aurait pu traverser, si rfinperearn'afuit continué Tattaque qu'il avait commencée au point du joor^t quil dirigeait hii-méme, à pied, au moment de l'arritée du marédial Davout.
Saas avoir rieH perdu de sa grandeur d'àme, il prit dans tette matinée critique de si heureuses dispositions, qu'il en résulta pour le preiÏAer corps une diversion favorable, qW hii ftidlita le passage et lui permtt , en outre, de vMir s'établir sur Is gauche des trou-
pêsfirftDçaises sorties le matin de Kn»- DOl. U y resta jusqu'à ce que TEaipe^ raur, Toyant qu'il allait être eotouré de tous eâtés par l'afmée russe, oi^ doima la retraite sur Liady. Getordre, qw amenait foroément rabamkm du anréobal Ney , puisqu'il quittait ce jou^ là Smokosk, m fut nuUemeiit eatravé par les lusses. L'armée française sa retira traaquillement , excepté , toutei9Îs, la quatrième division du premier corps (§éfaéT$l Friederîchs) , qui fat dMa^ de fiiire l'arrière-garde.
Poussée assea vivement par l'ennami , eUe put cependant traverser KrasncI sans perles et sans dificultés.
Mais , à peine serti de la vile, le 33* é'inbnterie légère et le Si» régiment de Ugne, qui formuait l'ezlréme arrière-garde et mendiaient par échelons (le as* était le dernier), furent assaillis par une nuée de Cosaques. Sans trop s'inquiéter de cette muttitude, les deux régiments, tout en continuant leur retraite, prirent cependant des dispositions pour résistera l'attaque bien plus sérieuse d'une forte colonne de cavalerie réguUère , accompagnée d'une nombreuse artillerie, qui ne tarda pas d'envoyer une masse de projectiles sur les deux régiments.
Entourés de tous côtés, fîMidroyés d'abord par l'artiUsne, diargés ensuite une première fois, les deux régiments résistèrent à ces assauts. Toutefois , malgré leurs efforts, ils ne pouvaient sortir vainqueurs d'une lutte aussi inégale, et le 33* disparut complètement sous la masse de cavalerie dont il fut envdoppé.
Pareille fin étidt, sans nul doute, réservée au 85«; mais, marchant à quelques centaines de pas en avant du 33% il eut le bonheur, au moment ou la charge recoomien^t, de Cran- ^
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diir un petit chemin creux, qui arrêta les cavifiers lancés sur kti. Haeéa de l'autre côté de ce (è6nNn,les soi^ dats du SS"" purent tirer, en quelque sorte, à bout portant sur la masse eonpacte des ennemis, dont ils tuèrent ou bleesèrent unassez grand nondire;pour obliger les autres à se retker en désordre. Le86«pirtalors gagner le de Dobroî, où il arriva à Ve la nuit.
Acteur dans ces hUtes , nous pouvons donc réfuta, avec une ^^tière connaissance de cause , la version du ookmd Boutourttn , lequel prétend, tome U, pagee 9K et ttS :
« Que dans les rues de Krasnof, » les canonniers russes, à ^^détet- de » cavalerie qui n'était pas » poursuivirait l'arrière-garde le i » à la main , et lui enlevèrent troia » canons.»
B Que les cuirassiers qui survinrent » en achevèrent la déAâte et.anéitt»
» tirent en outre une colonne du UM- » réchal Davout qui n'avait pas eficeae » atteint Krasnoï.
»Que le général Rosen coupa en » deux le corps du maréchal DÛvout, » Mtre Bobrol et Krasneî, dont hi » partie en anière tai enlièrenent » détruite. »
Erreurs notables de la part de l'écri* vain russe.
Faisant partie de cette arrière-gitfde, nousaSrmons:
1« Qu'avant d'arriver à Krasnoi , elle ne ftit m attaquée, ni définte par les cuirassiers. Si ces derniers obtinrent le résultat indiqué par le cciami Boulottriin, ce na Ait pus sur l'arriiKffgarde ou sur une autre colanne oagiH nisée, maie sur celle maase de tral«surs qui se kttssaîent prandre sans la moindre réeiatance, 9« Que l'arrière^rde traverea Kras-
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mA sans subir te oidûidre écbec, ai voir luifieiil ée e$i etmommer$ ^ ^9 à éétittti de citMiltm, la pomrsumrmt le mère à la mam, #t Iwi frirtnt trms camnu : iait maléridloiDaiit impossi* Ue,piiiM|u'dle se retirait sans être soulemie par uoe seule pièce.
3« Que le eorps du maréchal Da* vaut ne fut point coupé en deux par le Bénéral Bosira, car FaUaque dont il est question , est cdie de ce général sur le 33* et te SS**. Comme nous Ta* vons ditf te 33« succomba ; mais un régiment n'est pas lamoitié d'un corps d'armée, si faibte qu'on te suppose » ce miCNEnent.
Ceat ce mâme 33* régiment dlnfisnlerîe légère que^ dans les premiers jours de juUtet, te marédial Davout laissa à Minsk. N'ayant point fidt la campagne avec sa division ( quatrième du {H-emier corps), il la rejoignit dans te mcMs de novembre , près de Smotepsk. En le voyant si comptet, si frais, si beau, nul n'aurait pu croire que peu de jours ^ès quelques minutes suffiraient pour miéantir un corps qui renfermait tant d'éléments de force et fsisait un contraste si fh^pant avec les autres troupes de Tannée.
Le même jour 17 , où ces événements se passaient à Krasnoi , te maréchal Ney, qui avait reçu la veiUe, à huit heures du soir , la nouvelle que le marédial Davout continuait sa retraita sans l'attendre, et qui avatt répondu à l'officter, porteur de la dépêche , « que tous les Cosaques de te » Itusâe ne l'intimideraient point et » qu'il romprait ses instructions ( dé- » tmire tes murs de Smotensk et l'aria tillme qu'on y diandonnaît); » ce mAme jour, disons^KHis , te maréchal Niy sentait de Smolensk , à trois heures du matin, avec près de six milte bommea d'inftni^rie, dam; à trois
d»nta oavahm, douie fiècea de canon et plus de sept miHe tr8lneurs>, embar-' rsa énorme pour son corps d*amiée. •
À l'entrée de la nuit, U prit position à Koritma, d'où il partit le koidemain au point du jour.
])eux heures aj^ès son départ, un bten plus grand nonAre de Cosaques que k veiUe , vint flanquer la colonne qui, marchant serrée et ea ordre, arriva à trois heures à Kolawa par un temps brmnsux, précurseur du dégri. Soo avantp-garde y fut arrêtée par te géttéral Miteradowitdi , qui barrait complètement ' le passage avec quarante miUe hommes et une nombreuse artïHerie, dont cinquante pièces pkicées en tnivers de la route. Cette formidable artiDarie, masquée pur te brouiUard , laissa approcha cette avantr-garde , et quand ette fut à une courte distance , die la foudroya si vivement, qu'elle jeta te désordre dans ses rangs. Le naaréehal Ney s'étant porté sur te point où avait lieu l'attaque, vit aussitôt qu'il n'y avait qu*une grande énergie qui pût le tirer de te terriUe position où il se trouvait. Il se hâta de former ses troupes en colonnea, traversa. te ravin qui le sépandt de l'^^UMmi , se précipita sur lui à te baïonnette et l'aborda si vigoureusement qu'il renversa les deux premières lignes russes , et les força deux fois à se retirer.
liais tant d'héroisme ne pouvait être couronné de succès, ses troupes di»rttit abandonner le champ de bataille.
Cet échec aymt prouvé au maréchal Ney l'impossibilité d'une nouvelle at* taque, il se retira sur la route de Smo» tensk, et se jetant à droite du côté du Dnieper, il s'arrêta au village de Danikowa où il fit établir de nombreux feux de bivouacs, pensant que de leur côté les Russes cesseratent leur poursuite ette eonàdéieraient comme une
proM béUiè à màvm le koéaauAû. ▲ c«t éprd» Téipoir dfl mftréehftl N«y m fut poîfit troH^, otr Teimeaû s'trréta, après, loi avoir envoyé> à trois reprises « un parlementaire poor Vm* gager à se rendre. La maréchal Ney , que le danger avait encore grandi , retint prisonnier la parlementaire à sa InMBÎàme somnaation, afln qu'il na p«i iaatniire le gàiéral Mikndowitoh de la situation de sas troupes. Il leur aK> eovda quelques instants de rspoe^ quitla ses bivouacs , m dirigea dans le plus grand silence vers le Dm^ per qu'il ftinchit sur la glace , pre&* que homme par homna , entra les vWoges de SynALorémîé et Kousîna, abandonnant aHillerie, bagages et abe* vuux que la glace trop MMe n'au* rait pu porter , puisqu'dle se brisa •ar les deut bordi du fleuve. On assure que c'est aux conseils du oc^ luuel du MMP€tet)> qui, malgré ses arables blessures, conservai! tente son énergie, que le maréchal Ney doit d^avoir pris cette lievnreuse détermina^ lion , car il voulait se diriger à gauche punr gagner Mohilew , œ cpii l'Mrait jaié au milieu dus fbrees russes.
Ce passage du finiéper, qtt*on tie saurak trop admirer, ne laissa au mafé<rtial Noy qu'un corps de trois mille hommes enocMre valides , marchant en ordre; et un pareil nombre de ces mal* he^irettx tidneurs, la plaie de l'armée. Tout oe qui hésita à se servir du moyen de sahtt qui était olfert, et de se mettre dans Teau jusqu'à la ceinture pour atteindre la partie de la l^ate non brisée (malheureusement le nombre «n fut tfès grand); tous ces hoanmes, disena^nous, rentèrunt sur la rive gauche du Dnieper et devinrent h lendemain la proie de l'ennemi.
Dès que le maréchal N€fy, qui vuS^* Mt att passage avec m piua giunue sck*
liaituda, ae M aasuré que MHt dam h ftrme votoMé «lail d« nmit Ift Fhnce, avaient truvursé lafleuvu»8 prit la direction dt)r€ha, en kmgeaui le Dnieper; mab laa dangers quiil croyait avoir détruits en mettant entfu l'armée russe et hii, une barriétc preaque ittfrancMssaUe , se représentèrent à ses premiers pas. Arrivé à la hau^ teilr du village de Gusinoé , il trouva la plaine, qu'il avait devant lui, couverte de sept è huit mille Cosaques, commandés par le général PhtolF, avec une artillerie bien organisée. À son approche, l'ennemi fit ses disporflions pour l'enlever; mais, ni arlitlerie, ni charges de cavalerie, purent arrêter sa mardie. Renversant les obstaèlcs qui naissaient à chaque instant, le rnaré^ chfJ Ney sut éleotriser ai admirable* ment les débris de son corps disrmée, qu'après avoir soutenu de terribles luttes ok ses ^Idats ne firent usage que de leur énergie et de leur bafon«> nette, il arriva enfin à Orcha dans la nuit du 9§ au 91 , donnant atnsr au monde entier Tenemple de ee que peuvent les troupes (irançaises quand elles sont commandées par deè hMimes comme le maréchal Ney.
Le 'ooloael Boatouk4in, tome II, pa« ges HT, 128 et 9M, en compte desopéfMiona de ee de^nt Krasnol, a commis de «i gran* des erreurs, que dans l'inMiiM 4a la vérité, nous devons las signaler et les combattre. Nous le faisons avea la «artttude que notre version aara {4ni exaete que coHè de l'écrivain rume.
I« Il donne au maiéiiinl N^ame farce de plus da seize ndlle homnias, quand il aat poaiMf qu'il n'avait pas phis da six miHe oombattania d'ù tarie, trois cento chevaux ^at pièeas de oanon. Ainsi las ne purent Étire «l>ttll fwiiaiiidtts
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•ImiM il i'a écrit.
3* « Le troisièaM oûT]^ Mteipomt » f$ÊÊé par les armes , ni une ptrftîs
• ds ee mime ccnrps «bandoiiné par » son chef; » car Tatteqm que fit la naréêhcd Nay ayant été i^pousséa, il aa vêtira sw la rottte de Snolensk aaas être aérievaettient pcRarsaîti et h'abandDMaiit meim soldai^ eieèpté ka blessés qui m parent narcher.
3« <x Son mottremant oileasif m filt a pèiftt appuyé par àm cohjnnes qui a avoiaot passé b Lossmina , à la % tlroifeade b grande routa, al raitaque a ae fut pas r^ouvelée, » puiaqu^une seule celoDae aa perte en aaant, et qiae aa ielnite ayant prouvé a«i maréchal Nay l'iBipossiMIité de s'ouvrir le pas* sage répée à la nain, il renonça à une seconde attaque.
> a &<" Le maréchal Ney ne fut point a atteint par rennemi, pendant qu'il « était oaci^é au passage 4u Dnieper,
• ni 00 dernier ne lui prit pas, dans ce » «mnaiit M canons et 300 prison- A ttiars; » car le passage ne fut nullement inquiété, ni bâté pur la présenoe des Russes, qui ne parurent que le lendemain. C'est alors , seulenient , qu'ils prirent les trafneurs, les che* Vaux, les canons et les bagages, restés ettfKtndonnés sur la rive gaucfete du fleuve.
« 8** Les troupes du gros du corps » ne demeurèrent pas sur la grande y^ route séparées du maréchal Ney, » et ne purent envoyer à minuit un » partementaire au général Miloradoi)Witch, pour capituler, et, aussitôt -» après, msittre bas les armes au nom* 9» fore de huit mille cinq cents hom^ i»mes, » parce qu'il est avéré que tous les hommes armés, comme les Irateeurs, ekécatèrent les mouvements ^(R^OfiiMipÉr le maréchal Ney t d'abord
d'établir des biviNlacft, et enittile de sê diriger vers le Dnieper. Les débris du iroiaîème corps étaient depoia long* tempe en Hiarobe sdr b rive droMs dtt ieufs, lorsque les Rnsasa prirent^ au Jour, tout ce qui était de l'tetra côté.
De panaiUes terrsura mésitaient d'être relevéea; mais , s'il nousest permis de les reprocher au cohMel loalouriii « nous devons sgoiiter que, dana sa narrelîoades ekocadeiÙBaanoi, ilùât^ tonie Q,page2i8, le j^ingosad éhgeda oouiage que le maréchal Ney et ses troupes y déployèrant. D dit.:
«c Les cétoines de Ney, arrivées à a deax osât cinquante pas des tasOle^ 9nms russes, forent accueillies par » cinquante bouches à feu, tirante m»a traille> et que, loin d'être décooœra afes par cette réceptîcm^ eHes peasèf' » mat le ravin de h Lossœîaa, et se a jetèrent aur lea batteries avec unefio^ » reiur et un courage adminsbles; qua 7^ les rangs «entiers tomfaamt et se » trouvaient remplacés sur le ehMap a par ceux qui les suivaient, et qui w^ )» «aient mourir à b même phce, M^ » aant ainsi, quoiqu'otiénués , prauva )) de l'opiniâtreté la plus héroiqae. »
Puisque le colonel BoutobrUo s'eÉl exprimé avec cet accent de chalear it de Gonvidionf nous avions donc nésoi de soutenir que ks luttas de Kras«nof sont à la glofere du wm firantpaiss etqu'eles doivent être eensidéréee plivtôt comme des victoires pour eux, que-comme des débites.
Ce bit d'armes, un des plus beaux dea guerres anciennes et modenaes, méritait d'autant moins l'e^èoe d'eu»
Mi du gtoérai Okouneff, que le eerpa du maréchid Ney, et, par conaéqwM^ les autres corps de . l'année française étaient dans im état déplorabte; taarib queleeftMsesavoiant pourMx^pMk
tiofi , nombre et organisation. Sans l'éneigie morale dont cette armée fiit si grandement douée, il est c^iain <pi'eUe y aurait succombé tout entitoe, et que pas un seul hoBune ne serait revenu en France annoncer un aussi grand désastre.
L'Empereur ne se trompait donc point, quand fl disait dans le vingtneuvième BuUetm :
« Dans ces rudes épreuves, les hom- » mes que la nature n'a pas trempés s asses forl^nent pour être au-dessus » de toutes les chances du sort et de » la fortune, sont ébranlés et ne révent » que maJbeurs ; ceux qu'^e a créés » supérieurs à tout, voient une gloire » nouvelle dans des dangers nou- » veaux. »
Ces détails détruisent l'c^inion du génâral Okouneff : « Que l'Empe- » reur sacrik son armée à Krasnol, »
comme le colonel BoutourBn s'est trompé, quand il prétend, Urne II , pages i8i et a» , que l'armée française était, à sa sœrtie de Smolensk, de aoixante-dix miHe bommes. Elle n'avait réellement que trente à trente -cinq miHe combattants, savoir : dixà douze mule partis les 13 et 14 , six miHe le 16, buit mille le 16, six mille le 17; t* qu'U a tort de signaler, avec emphase, les trophées des Russes à Kra»nof , qu'il porte à 96,006 prisonniers, dont 7 généraux, plus de 800 crfSciers, 116 canons, sans compter les lia trouvés sur la route de Smolensk à Orcba, et un grand nombre de drape^iux.
A l'exception de l'aigle du SS"» régiment d'infiïnlerie légère, que les Rusaes prirent lorsque ce régiment fut anéanti : et celui du 18* de ligne qu'ils enlevërent dans l'attaque du maréchal Ney, ils n'm eurent aucun autre en combattant. S'il leur en tomba un' plus grand nandm entra les naains, ces
drapeaux se trouvèrent, avec les cA»
ciers qui les portaient, au nàSem de ces masses d'honmes isolés ou de tralneuns, quî ne formaient poinl de corps organisés et que l'ennemi pienait par centaines sans la moindre résistance. C'efst cette même beîMlé d'enleverdes soldats, en quelque sorte inertes, qui leur donna un si grand nombre de prisonniers dans le trajet de Smolensk à Krasnol , mais non 96,000, chiffi^ exagéré.
Les seuls généraux qui forent ftita prisonniav en combattant , sont : le général Beyiigers, commandant le SS* de ligne (quatrième corps) ;.et le général Lmchantin (troisième corps).
Quant aux canons, les Russes n'en lurent pas de vive force, ils les trouvèrent abandonnés, et même, dana quelques endroits, rangés en ordre. Le colonel Botttourlin , page Si5, convient que « le centenier Naddn, qui » faisait Tavant-garde du général D^ » nisof, en trouva à vii^ft-quatre kilo- » mètres de Smolensk lli pièces aban- » données. Puisqu'on les laissait par quantités aussi considérables, il n'y avait donc point de motifs de tant se glorifier de ces prises, au nombre deaquelles il fait sonner bim baut celle d'un b&ton de maréchal (du maréchal Davout) et la chancellerie de Napo* léon , sans ajouter que ces oligets furent trouvés dans des foui^ns laissés sur la route.
Si, dans l'intérêt de k vérité, nous avons cru nécessaire de rdever de teUes erreurs, cette nécessité devient bien plus grande encore, dès qu'il s'agit de réfuter les éloges pompeux que le oofonel Botttourlin fait de la manière dont le maréchal Kutusoff dirigea toutes les mancsuvres de Ijrasnoï, qui, selon lui,
« Présmitent une application exacte » des vrais prilicipes de la gMwe, et
CAMPACmX DB 18M.
» iOûi b sfBlèiBe de lemporiaatioD, » tdofité par le maiédbal, aasura la dé- » livmiGe de la Rame. »
La lecture des divers épisodes de KniflD&i doit démoB^r au lecteur impartial que cet éloge est loia d*étre )U8tifté, et qu'il est impossible de troiH ¥er, dass les mouvements de Tannée russe^ a Tqi^dication des vrais princi* » pes de la guerre, » car il est c^tain que si le maréchal Kututoff les avait réellemeoieompris, Tarmée française devait être entièrement anéantie ; toute son énergie et tous ses efforts n'auraient pu empêcher cette catastrophe.
Dans le fiait, qu'on songe :
1^ Que son année entière (plus de cpiatre-^ingt-dix mille hommes) pouvait occi4)er, non seulonent Krasnoï, qui fut au .pouvoir de ravantngarde russe, le Kj*, jour où TEmpereur sortait de Smdensk, mais encore, Liady, bien plus en arrière, prévenir les Française Orcha et y détruire le pont.
2® Que cette armée était telle* ment supérieure en in&nterie, artillerie et cavalerie, en bon éiat, qu'avec de si admirables éléments, il n'y avait peut^tre, dans le monde entier, que le maréchal Kutusoff, pour ne pas en profiter et obtenir un de ces résultats qui font Tétonnement de tous.
Quant, au système de temporisation, qui, suivant le colonel Boutourlin, « assura la délivrance de la Rus- » sie ; » il est bien démontré que cette temporisation du maréchal Kutusoff n^étaitpas chez lui une vertu militaire, mais une indécision de caractère qui paralysait ses bonnes inspirations, et lui faisait toujours rejeter les conseils de ses généraux*
D'ailleurs, la temporisation, si vantée par l'écrivain russe, n'était pas nécessaire à Sjrasnoî, parce que l'armée française, forcée d'évacuer la Rus-
sie, n'était pins en mesum de prandre des positions pour s'y étaUir. Comme il est impossible que le maréchal Ko' tusoff n'ait pas apprécié eette situation, il fisUatt firapper un coup décirif , et d'autant pins certain , que l'emperei»
Napoléon, privé pour le moment de ses ressources , n'avait plus pour lui que le courage. Gdui du désespour eût été sans résutti^ et n'aurait pu le sauver. Dans cette circonstance, il ne s'agissait dcAc pmnt poiur le maréchal Kutusoff d'avoir de la témérité, il lui fiilhût asulement une volonté ferme, mébranUUe. Dèslors, toutflnissail à Krasam pour l'armée fiançme. Si nons insislons fortement sur ces obswva* ti<ms , c'est qu'il n'était pas permis au ccdonel Boutourlin d'exalter la conduite qu'^y tint le maréchal Kutusoff, et de blàm^ celle de l'empereur Napcdéon, auquel il attribue une pensée indigne de ce grand capitaine.
Voici ce que nous lisons, tome II, pages 387 et 386:
tt On ne comprend pas pourquoi » l'empereur Niqioléon échelonna » comme il le fit, les divers corps de » aon armée, sur la rive gMK^ du » Dnieper , au lieu de prendre la rive » droite. Que le seul motif qu'on peut » trouver à cette conduite , c'est que » désespérant conserver son armée, il » ne songeait plus qu'à s'assurer le sa- » lut de sa personne, en prenant le » chemin le plus connu et le pluaconrt, » et en samfiant tous ses ootps , qui » disposés en échelons, fidsaient les » fonctions d'une arrière-garde destir » née à couvrir la retraite de smi ea- » corte. »
Si le colonel Boutourlin s'était borné à critiquer la décision de l'Empereor, qui lui fit échelonner son armée sur la rive gauche plutdt que sur la rive droite du Dnieper, nous n'aurions rien
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k wéifmdré, parog y» pou» afcna défi iûl eonnaltM notre opiaîon à cel égard; onis il n'en est plvs de mAme, dè»que réorivàm rOMÊe présente Tautre aaseiw lion. Comment d'aUleon n'a^t-^il point ranavqné qall se contredisait Inimême eo éerivant, tome H, page %VI :
a L'Empereur, qui désirait se soute»
» nir près de Krasnoï , du moins jus* • qu'à l'arrivée du oorps de Davoat, » résolut d'aooepter le combat, et le a 17, m matin, il fit attaquer vivemmt 1» le village d'OuwaFovo. »
Il est bien éfident que si l'Empersur aviîl voulu sauver sa personne, ainsi que Ta pensé le colonel Boutourlin , il n'aurait pas pris une semblable déler«> minalion et ne se serait point arrêté à Krasnoi du 15 au 17 après«midi , pour y reoueilfir les corps du Vice-'Roi, des marédiaux Davout et Ney. Ce dernier ftitabandonné, il est vrai, maisnousen avons démontré l'impérieuse nécessité.
Gomme on ne peut changer la nature de ces faits, ni en détruire la vérité ;
Coosme eq ne peut prouver que l'Smpereur n'a point attendu les oorps qui s'échelonnaient derrière lui ;
O&Bamb il est inspossiblede dire qu'il B*a pas attaqué l'ennemi poqr leur fa^ eililer les moyens d'arriver à KrasnoT, le edonel Boutouriin n'était donc plus impartial, lorsqu'il exprimait une opinion aussi malveillante.
Qu'un Russe se soit ainsi trompé, on le démontre, mais qu'un Français (le général de Ségur) ait écrit page 192 :
« Napoléon sentait qu'il n'y avait V plus qu'à sacrMIer successivement » l'armée, partie par partie, en com- » mençant parles extrémités, pour en n sauver la tête. »
Ce ne sont plus des preuves qu'il ftiut pour établir le contraire, c'est un vif sentiment de réprobation qu'on exprime, et on ajoute, <[ue le général
GottVgÉudqii», pige Mt, a bllmé^itla indigne oiiaervation, ae Ta psB Ibit •«ee assez de force. Du resia , eenUM eOe conftrme )a manière dont legénénri de 8égur apprécie les divers iBei<lsiM èè ia campagne de Russie, e| par ooneé»
quent ceux de Krasnoï, nous nous abe* tiendrons d'en réfuter la narvatlbn, si riche de phrases pompeuses, brillanlea; nuds si pauvre de vérité.
Nous passons aux autres historiens.
1* Le général Jomini, tome IV, pa* ges 186 à IM.
Dans sa relation des hittes de Ki«anoï, nous relèverons d'abord deux erreurs :
Laprendère:
« L'Empereur avait d^à gagné" ïras- » noi avec le gros de la garde, lorsque » l'avant-garde de Miloradowitch parut )) sur la grande route entre Krasnoï et » la poste de Kory tnia. »
Le général Miloradowitch, avec des forces imposantes (vingt mille hommes et vingt-quatre pièces de canon ) arrivait sur la grande route de Smolensk à Krasnoï , au village de Rjawka, au moment où l'Empereur y paraissait du cété opposé à la tète de la garde. Ce corps imposa tellement au général russe, qu'il se contenta de le canonner et d'en attaquer les dernières fractions qui résistèrent vigoureusement et ne forent point coupées du reste de la colonne, ni obligées de chercher leur salut dans les bois , ainsi que l'a écrit à tort le colonel Boutourlin, qui, dans cette circonstance, a encore confondu les tratneurs avec les troupes organisées.
La deuxième :
« Le maréchal Ney passa le Dnieper n sur la glace encore mal affermie.
» Les premiers bataillons réussirent à )) gagner la rive droite, mais la glace se » rompit sous les derniers , et il y en
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» dqe«rp»dwieiué8urIftgrai4aroiite, » tvdo ma multitoda da tiatnmi» 4^ » taM]ei«Qtre9corp«,8QliiMAvutlxm 1 4'élil dalo Miivrepftr te r^ptufada^ » glaças, mit bas las armea^ »
Nous av(tfttifiâiq«é,d'ajHràa daave»' seignementi eertahM > da queHe sfiar «îère la maréchal Nay pâma le Daié- |Hr. Cas refiieignaneots étant oonfiiv «aia par la phipafi des bistoriaiia da la aampagna da Rsaûa ? nwm a'béattons donc point de dire que le général Jo* «m a'eit grandament trompé dans sa WRatîm. Selon hii • les praauara batetUoiis panest sur la gbMsa avi^tkv^ mie , mais elle se rompt ions laa deiv Mva, el il y an eut dea eentainas de «oyéa. ( G'eak sans douta dea caillâmes i'bQBomea cpia le gén^I Jkmûni a nmkn difa.) Las trottpea ne paaiëiiant f$ê bataiUoa par bataiUon, mats en 4lie)qiie soHa bomme par homme, et f^il s'çn noya , oe ne fiit qu'un très petit non^re , tant la sollicitude du maréc^ Ney fut grande.
Pour le resta du eorpa du maréohal Nay dematué sur la grande roatOy et ^ mit bas las amaa, nous avoM r^ felé cette vendon appartenant au eolamri BoQtoarlin. Elle n'est paa plus «laeta dans l'un qat dans l'autre ou«nage de ces deu bialorieiis.
Il nous reste à parler d'une noie rehthra au maréchal Ney , qu'on trouve èla suite des délais que la général lo miitl donne sur la retraita de ce maréchal, et qu'il termine par ces mots :
« Nay , à son arrivée, Ait salué par » toute l'armée comme le plus intré-- » {Hdedesescheft. »
Puis , un renvoi àla note que nous eepions textueUement :
« Ney n'avait pas couru, dans cette s occasion , la moitié des dangers perw » sennéis auxquels il s'était si valeu-
» ranaamamàqMHÉà IlolMgenrsaais » l'aotion la ptaasimida piaisasH bi»
a roique dans k situation désaspéréa » ail on était.»
Cette noie, toute élogîe«sa qu'aile parasse, dak ètie repousses.- On a^ peut établir de comparaison entra la bit d'armes d'IUchingen et oelni de Krasnoî, surtout pour danaet à ea dei^ nier une iaflMorilé, qui tend à an dimâamf b fjbite , en la classant au nombre des aelkias las plus sinqrias,
2* La général Kogniat , pages 9Êky 325 et 326.
CatbiateaieD ne irit nullaœal ressortir nulamMa lésohikias de rjbn.
pereur d'attaquer rarmée russe i saais plus indalgant pour la maréabal Kutttsoff , il le fmtàS» grandement de sa conduite à Krasnoî, en lui reprochant, tonteMs, da n'avoir point poursuivi vivamoit les Français,, et da na les avoir pas devancés à Oraha.
Il dit suoeinetement :
« Le 15, l'Empereur était à KrasniKi, » lorsque la iMe de Isoidonna de KHt » tuat^parat devant eette ville.
» Le 16, la Yioa^Roi parvient» après » avoir vifament combattu, à rejoindre » Napoléon.
» Le 17, le combat reoomniaBca.Na- » poléoQ , contraint da se repUar sur » Orcha , abandonna son iiTTifnniii pr.i » de, qui devait arriver le soir mémo à n Kraoïo'K
9 Mais ce petit corps de six aailla » hommes, commandé par fii^répida » Ney, ne pouvant forcer lepassage, sa a jatle vers h droite , traversa vers la » Dnieper sur la glace , et aprèsavoir » résisté à toutes les attaques de Pb* » toff , rejoint enfin l'arméa française » au-delà d'Orcha , réduit , hélas I à » cinq cents braves. »
Pourquoi le général Rogniat n'a-t-il des éloges que pour le maréchal Ku«
L'mftu.
tuA mneiMMe? Ainsi que l'a fcit réerifain français, on ne peut accepter comme justification cette réponse du Marédial à ses généraux , qui le pressaient de profiter de ses immenses anrttitages :
« nihitttfiiireun pont d'or à l'en* » nemiquifiiit. »
Réponse non juste dans cette droonstaooe, parce que Tarmée française se retirait et ne foyait pas.
Pourquoi le génial Sogniat se trompe-t41, en écrivant :
^ « La tète de Tannée russe parut de- » vaut Krasnoi au moment où N^mh » Mon y entrait.
» Le 17, Napoléon abandonna Ney , » qui devait le rejoindre le même » jour. »
Quand il est certain que l'Encreur passa avec la garde sous la canonnade du général Miloradowitch , et que le maréchal Ney, qui avait l'ordre de quitter Smolensk le 17, ne pouvait arriver le même jour devant Krasno!.
Pourquoi exagérer les maMieurs de l'armée française , en disant :
« Le maréchal Ney la rejoignit réduite, hélas 1 à cinq cents braves. »
Certainement le muréchal Ney fit d'énormes pertes avant et après son passage du Dnieper , mats il est positif qu'il amva à Orcha avec plus de cinq cents braves. Il n'était donc point nécessaire, pour Cure ressortir l'héroïque courage du maréebal Ney, d'altérer ainsi la vérité : c'eit une fuite d'autant plus UftmaUe, que le général Bogniat prétend réfuter ks dictées de Napoléon à Sainte-flélène.
9^ Le général de Fesensac, pages 102 à 119.
Ce général , qui, comme colonel du 4^ de Ugne (deuxième diviiuon, général Raaout, troisième corps), a pris une
grande part aux hittes que sttppMa ce corps d'armée depuis Smol^isk jusqu'à Orcha, donne des détails très circonstanciés et pleins d'intérêt sur ce qui s'est passé. Nous remarquons toutefois des erreurs et un oubH assec important pour être relevés.
On Ut, pages lOSetlOS :
« Pendant les trois joun qi^ dura » la lutte de Krasnoî, 16, 16 et 17, » aucun avis ne frit donné au maréchal » Ney du danger qui le menaçaità son » tour.
» L'Empereur a beaucoup reproeM » au marèshai Davoi^ de ne pas s'étia » arrêté un jour pour attendre le troi«- » sième corps.
» Le 16, au matin , le troisième corps » partit de Koritnia ; en approchant de n Krasnoî, les Cosaques harceièreiit la » deuxl^ine «Uvision, gâiéral Bazout, » qui mardiait en tête ; mais bientét » l'avant-garde rencontra h division du » général Ricard , premier corps, qui » était restée en arrière et qui venait » d'être mise en déroute. Le maréchal » Ney rallia les restes de cette division, )» et, à la fiiveur d'un brouiUanl, il ap- 9 jurodia de l'ennemi jusqu'à ce que le j» canon le força de s'arrêter. L'armée » russe, rangée en bataîBe, fermiût le » passage de la route. Le marédial » Ney, ayant pris ses dispositions, or- » donna l'attaque. La deuxième dtvi- » sion du tnMmème corps, générai » lazout, formée en colonne par régi* vments, marcha droit à l'ennemi, » etc. »
Le général de Feiensac donne ici la narration de la lutte où ne figura que sa division et la division Ledru.
On ne comprend pas comment cet historien ignore encore, en 1849, un fiiit, dont la plupart des écrivains de la campagne de Russie ont purlé , c'est celui qui explique de quelle manière
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le onrédMl Ney fut averti , le K, vers les huit heures du soir des combats de Krasnoî. L'avis avait élé envoyé au gé« néral Ricard par le général Simmers, de la part du maréchdDavout et transmis au mafécbal Ney par un officier du 33* , division Ricard , auquel le Ma* réchal répondit ces paroles célèbres et bien'connnes : « Tous les Cosaques » de la Russie ne m'intimideront pas, a ni ne m'empêcheront de remplir mes » instructions.»
Ce 6it , on ne peut plus le révoquer en doute, et nous en augmentercms la fiorce par un autre fiiit, encore inconnu.
Le capitaine de grenadiers du 85* de ligne, M. Saint-Ange Chiqpuis (actuellement chef de bataillon eri retraite à Annonay, Ardèche) sortit de Smolensk à la tête de cent cinquante grenadiers du 85* , dans la nuit du 15, plusieurs heures avant le départ du premier corps. Il avait la mission d'éclairer la route de ^olensk à Krasnoi. Après avoir marché une partie de la journée du 16, ne voyant pas arriver le premier corps, il revint sur ses pas pour prévenir le maréchal Davout , dont il était connu, qu'on- s'était sérieusement battu vers Krasnoî. A cette nouvelle, ce maréchal, qui n'avait rien entendu, fit aussitôt avertir le maréchal Ney qu'il croyait à la nécessité de hâter son depart de Smolensk ; que, quant à lui, il ccmtinuait sa marche sans l'attendre, ainsi qu'on le lui avait prescrit. Le capitaine Ghapuis a été témoin de tout ce qui s'est dit et s'est fût dans ce moment. A l'égard des reproches que l'Emp^^ur aurait adressés au maréchal Davout, nous croy<ms que la version du général de Fezensac n'est point exacte.
Gomment I TEnqiereur, qui, le 16, a senti la nécessité d'attaquer le tendem.
main 1 armée ennemie pour que le»
maréchaux Davout ^ Ney puissent at« teindre Krasnm ; Qui , le 17, a Mt un héroïque effort pour empêcher une catastro|A«; Qui , ce même jour, n'est parvenu qu'à atteindre une partie de ce résultat, et a été forcé de renoncer k obtenir le reste ; Qui , avec toutes ses farew , n'a pu se maintenir à Krtanol, et a été obntraint d'abandonner cette position s'il ne voulait perdre tout espoir de salut ; Comment ! disons-nous, dans cette situation flcheuse, l'Empereur aurait ordonné au maréehal Davout de rester un jour encore à Kraanoi. Non, cela n'est pas, ni n'a pu être, parce qu'il savait trop bien qu'un pareil ordre perdait le premier corps et le mettait complètement à la m^ci des Russes.
Les faits rdatib à la deuxième division du premier eorps, générd Ricard, ne se sont point passés ainsi que l'a indiqué le général de Fezensac.
Cette division n'était point restée en arrière, comme il l'a dit, mais elle avait été mise, à Smolensk , sous les ordres du maréchca Ney. C'est 4Ie qui ftrisait Tavantp^garde du troisième corps, et non une fraction de ce même corps.
C'est elle qui fut arrêtée par une ^uvantable décharge de l'artinerie ennemie k laquelle elle ne s'attendait pas dans ce moment, le brouillard lui ayant caché la batterie d'où elle par^ tait.
Enfin, c'est à la tête de cette division que se porta aussitôt le maréchal Ney pour vdr les di^KMitions des Russes.
Lorsqu'il eut pris les siennes, ce fut encore cette division qu'il lança sur Tennemi , le 19* léger à gauche , le S3* de ligne au centre, le 48* de ligne à droite, et, à la suite , les deux divisions de son corpe d'armée, en colonne.
Gei délaili authentiques démontreat
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r^rreur du ctoéf»! da FeMiiitc, qui»
k rexiseptîondet fvelqttes mots qa'Ua dits dans son récit ««r cette divieioat a gvtiié le aîkaoe le plus oomplel sur aoQ Bctàw et vigoureuee coopératîen dane la Mte qui eut liau; et pourtant trassesebeisy furent blessés , et ses aaldata eraeUemeiU décimés. Des pertes aussi grandes» aussi doutoureuses, ne méritaîent pas un pareil oubli.
4* Le général Sanrarâ» pages Sll è
Nous nous bornerons à dire que cet bislorien, qui critique le 9B«BuIlelin de laGrande-lrmée, a4ionttnis de sin* gulières erreurs dans sa narration des hautes de Krasnoi.
Ainsi» d'après lui, « le généml mio* a aadowitcb ne eanonne pas la garda » impériale » le 15, avant sonairiféei a Krasnoli nais il apprend qu'elfe y a est établie; alors seulsment, etsaas ji s*inquîéter 4'elle«il la aépare du reste s de Tarmée en as plaganl sur la routa ë^ de fimolensfc. a
ie M,suivanilexnâflaeéorivam»oe o'eat peint le Yîce-ftoi qui ae psésente» mais le maréchal Daveut» c dent m lé réunion est Cscilîtée par Tetlaque a 4iue Sut le général loguet atee hi aieunegarde surlacokmne dugéné^ » rai Qîarowski» ^ est culbutée» et »4e retire préci|Ntemment àPalkino.
a La vieîUe girde était en résenre. »
L'attaque de la jeune garde ne se At pas en ce moment , mais dans la nuk 4uldau 16,8ur levilh^deKouiko«^a, 4^ le général Begnet surprit le général Djarowski» lui tua et prit une partie de sa troupe» et le fiorça de ae retirer à Palkino.
(( Le 17 » au lieu du msréohal Da-.
» vout , e'est le Vice^ltoi qui s'avance , » puis vient le maréchal Ney . »
Il noub semble que geend ou ac .permet de faire la diatribe du ¥iagt-
neuvième BuBelîn» quand on oae i dier k l'Empereur de n'y avoir point mentionné, à Krasnoi» les chocs du mai réchal Davoul et du Vice-Boi, etqna l'on vient dire qu'on va réparer un semUaUe oubh. On ne se trompe pae aussi gressîèreaMnt que l'a Mt la général Sarrasin, en voulant que le maréchal Davout soit armé k Kraa* noi avant le VioeJUn» et que l'Ut* taque de nuit du gégéial loguet ait eu lieu dans la journée du 16 »
sous les yeux de l'Empereur» avec l'assistance de la vieille garde « qni aurait ftoilité le pessage au maréeksl Davout.
Ces inooneevafales erreurs ae trouvent pourtant dans une Ustoire de la guene de tuasie, où le général Sarrasin dit» pageUU :
«c Que n'ayant d'autre boussole que a la justice, il l'a écrite spéciribnent a pour les oflieters* •
6« Sir Bobert Ker-Ferter, pages dkk et suivantes»
Fait des luttes de Krasnoi un hist^ rique» dont nous croyons utile de dcn^ ner quelques fragments :
« Le maréchal Uavout fut attaqué an » aabre et à la baïonnette si rigoursu^" » sèment par les troupes de Miloradoa wiich» que tout son corps d'armée » s'enfuit.
» Le grand Napoléon» au milieu de » sea gardée» fiât témoin du eonsmefr- «> cetnent de cette tenifale déroule; » mais il n'en attendit pas l'issue; il a détourna aon cheval et eourut au » grand gaiep srvee sa suite vers h » viUede Liedy. Tandis quH fliyait du » champ de bi^ailie» il put entendre » los crisdeaaseehlatsÉhandumiéBet a mourauts. U y fut sourd et oii «e te » revit plua.
» DaveMt, qni avait plus dlmmeur ^ ;i.ipie n)nnaaitre» eosBÉuttit sans vécu-
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» ter» jiuqa'à ce que k dMsîoo fàl de- ^ ces deux entjrevues), que nous repous»
» truitef et il se relira daus les bois » avec k pelii nombre de ceux qui vt^ » yhieni encore^ »
Quant au maréchal Ney» récrivain aaglaia convient que « aes Iroupes ae » «sondiiisirent avee un hércMque cou- » ng^, mais allas fiurent oottplètew ment anéanties. Le maréchal Ney
♦ pamnt' cq^daot k frandiir la Dnié^
# per^ abandonnant sm canon , sas » dsapeaux et son bagage.
» Le gteéfal Kerf ponrauivit les » fuiiaids ^tdut où il put les ren- » centrer ; et, an moins de quelques a heures, de tous las soldats des pre- » met et troisièma corps qui n'étaient a pas fvisonniers , aucun , à Texoepa tion daa marécbau Davout et Ney, a na vécut pour raooDter rbistoirede » ses désastres, s
Dm qu'il y a eu deux Français, un pour tvadum de Tanglais ce livre , et i'auti» pour réditerl On n'y pourrait pa» croire, si ce fisut n'était arrivé en lSi7; époque ou les glorinux événe* manis de r£mpire étaient, aux yaux de beaucoup taop de gens, «ne espèce de boule pour la Franœ«
6"^ M. de Puibusque , pages 135 et suivantes.
Noustnous serions abstenu de parler de cet écrivain, parce que son récitsur les combats de Krasuoï ne fournit aucun renseign/çment nouveau , et qu'on peut le regarder cowne destiné plutôt à faire connaître de quelle manière il y fut fait prisonnier ; mais M. de Pui<busque ayant, à la suite de sa narration, présenté l'historique dedeuxcon<versations qu'il eut avec le mai*échal Kntusoff., peu de jours après être tombé entre les mains des Russes, nous croyons qu'il est de notre devoir de dire (tout en ne contestant point l'exaûr titude des paroles échangées
sons celles prononcées par le msuréchal Kutusoff.
Ainsi f suivant le Maréchal, car c'est lui qui parle:
a On avait tout prévu et tout fait, a en Russie, pour anaener les résultats » qu'on a obtenus,
» On a cédé , à l'Empereur, du ter- » rain autant qu'il en fallait pour exté- » nuer son armée » la disséminer, la » vaincre par la fatigue et la famine.
» On comptait sur la rigueur du cli- » mat pour l'anéantir.
» Par quel aveuglement lui seul n'a- » t-il pas vu un piège qui était visible » pour tout le monde ?
» Quand l'armée française a quitté a Moscou , je lui ai fermé les débou- » cbés qu'elle a voulu se frayer, et l'ai » rejetée sur le chemin qu^elIe avait D déjà dévasté, en déviant, à Mak>Jaros- » lavetz, à mon plan d'éviter les enga- )) gements» Il n'a tenu qu'à moi de la » détruire avant son arrivée à Smo- » lensk ; mais, assuré de sa perte, je ne i) voulais pas exposer un s^ de mes )> soldats.
p AKrasnoï, mon avant-garde l'a at* j> tendue avee cinquanfte pièces de ca- » non. Youbnt l'anéantir sans éprou- » ver de résistance, j'avais ordonné de » ne tirer que sur las queues des ce- » lonnes , et de n'envoyer la cavalerie » que sur des corps ébranlés. Ce qui est x> échappé à Krasaoï, passera difficile- » ment àOrcha ; dansions les cas, c'est »sur la Bérésina que sera le terme » de la course de cette armée et de » son chef, si mes ordres sont exécu- » téa, etc., etc. »
Mensonges I mensonges I et mille fois mensonges!
Puis, la conversation changeant de nature, elle s'établit sur le Sénat français, les généraux et l'espritde laFrance
Mt
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st Napoléon y revenait, terrain où nous ne suivons pas M. de Puibusque.
Il nous reste maintenant à démontrer en quelques mots que nous avons raison d'appeler mensonges les assertions du maréchal Kutusoff.
Dans nos observations de la campagne deltussie, nous avons prouvé, d'après les historiens russes eux-mêmes,
1« Que leurs généraux ne songèrent point à attirer les Français au fond de la Russie, puisqu'avant la Moskowa ils voulurent plusieurs fois livrer bataille, et que, si elle n*eut pas lieu, ce fut par suite de causes indépendantes de leur volonté.
9^ Qu'à Malo-Jaroslavetz, sans un incident imprévu, cette lutte n'aurait pas existé , et que le maréchal Kutusoff n'exerça pas la moindre influence sur la décision que prit ITmpereur de se retirer par la route de Moscou à Smolensk. En effet , le lendemain de cette aflhire, le maréchal Kutusoff, ayant eu de sérieuses appréhensions de voir l'Empereur se porter de Malo-Jaroslavetz à Kabuga par Medynn, se retira avec toute son armée en arrière à GoncKérowo (environ quarante kilomètres de Malo-Jaroslavetz) laissant ainsi à la disposition de l'Empereur la route intacte de Malo-Jaroslavetz à Smolenskpar Medynn, Toukonof, Jelnia , et où l'armée firançaise aurait pu vivre. Si on ne la prit pas, ce n'est pas par suite de l'obstacle qu*y aurait mis le maréchal Kutusoff , mais parce que l'Empereur ayant, contre son habitude, consulté ses généraux, il se rendit à leur avis.
3<^ Qu'à Viazma , si le général Miloradowitch attaqua l'armée fhmçaise, ce
fut d'après les ordres du maréchal Ku* tusoff ; et cependant, fes trente mille Russes, dont quatorze mille hommes de cavalerie et une nombreuse artillerie, ne purent , malgré tous leurs efforts , s'opposer au passage des vingt mille soldats du Vioe-Koi et du mai^ chai Davout. On reprochera toujours au maréchal Kutusoff d'être resté , pendant tout le oombat, avec le gros de son armée à une dislance si rapprochée du champ de bataille, que de sa position on entendait la fusillade.
4* Qu'à Krasnol , il 7 fut bien plus blâmable qu'à Viazma , puisque pendant quatre jours H eut entre ses mains le sort des troupesqoi déAlèreBt devant lui. Il n*en profita paa, non parce qu'il voulut oonserver set soldats , ainsi qu'il le dit dans sa conversation avec M. de Puibusque, mais parce qu'il redoutait son adversaire et son armée. Ce sentiment le dominait si fortement, que dans la crainle de compromettre sa réputation, on ne le voit jamais diriger lui-même les mouvements dans les dioea qui ont suivi cehii de la Moskowa. Ce sont toujours des généraux qui en ont hi haute direction.
A la Czemichia, c'est le génénd Bennigsen ; à Malo^aroslavetz , les généraux Doctoroff et RaeflidLOf ; à Viazma, le général Miforadowitch ; à Krasncrt, pendant les quatre jours, encore le général Milorîriowitch : et pourtant dans ses rapports, c'est toujours lui« maréchal Kutusoff", qui a remporté la victoire.
Des victoires! c'est possible; mais quelle gloire lui ont-elles acquise?
C'est ce que l'histoire impartiale dira.
L'EMPEREUR N4P0LE0X
... ...VwA
DE
L'EMPEREUR NAPOLÉON
LIiTKIN IT IIUTIIN.
«nrfcre «■ AUtHagae.
Parti de Saint-Clou^ le 15 avril, à une heure du matin, l'Empereur arrive à Majence le 16 à minuit, i Erfurt le 25, à Naumbourg, sur la Saale, )e 29, ^t dani$ la plaine de Latzen le l''^ mai,... Ma plume ne saurait suivre la rapidité de son entrée en campagne; elle ne peut que se traîner sur aas ipas. .
À Mny enee> rSmpereor apprend que ratanpe est sur la foute d'Erfurl et d^na to^ la Westpludie. >
Les GMaques de Dormkrg^ de Tet" êmbmrm, de Ikmimitnrffet de CM$rmicAtfjr,répMfais entre TBlbeetle Wéaer, pwasent dea patreuUlea jusqu'à
]!(<«dbausen et Lang^n^^Sdca. à iMr gen^Iia, ils «Mit surpris le» cadres de la division bavaroise du général Beebberg, qui venait de quitter Tarmée du prince Eugtee pour aUw se reorur ter à Bamberg. D'un autre côté, la grande année ennemie, qui se ressens ble dans les environs de Drasde, s'e^t avancée jusqu'à Hoff et Flauen , ita îeté dans kTbuitoie dea ùmrmKnvi, le 13,ont enkvé è GoMumn aeerélwe
de la légation firaafiiae.
Le bataiUoQ de la Siae ducatet oottpoaé des eontegento de Weymar, de Gotha et de ffiMAuighittieD , ëmi non lob de là, à BMMoh. 11 aimit ^ opposer qodque résistance ; vnis il vient de se IsèBier déesnoar par les
(I) Ceô etlraîu, sttf iMs et 1814, sont lires des manoscrits du baron Faiti , lecrélsire du cabinet de fBmpereur. Les disposîiions tacllqnel y sont peu délalllécs ; raaîa «lies se comptèieat ^r le$ maiHini^ée la Stanée-Armée (fi\ ten^ilneni ce volume.
Gie
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Prussieoa , qui l*0Dl etameni le 15 avec eux.
D'un autre cùté , le roi de Saxe parait embarrassé de sa situation à Ratisbonne. Divers renseignements s'accordent à donner des inquiétudes sur la oonduite ultérieure de ce prince. On parie d'une coûveation seeràte qui stipule la remise de Torgau, si, dans six semaines , cette place n'est pas secourue ; on parle d'un autre trailé, ou plutôt d'une capitulation en vertu de laquelle les Autrichiens seraient autorisés à se débanatier ée rtaraié». de Poniatowdii, et à la renvoyer en Saxe.
Il est temps d'arriver I L'Empereur envoie son aide de-camp, le générai Fiahaut, au roi de Saxe, pour annoncer la prochaine ouverture de la eampagne.
En l'absence du ministre des affaires étrangères, retenu à Paris, il charge le duc de Vicence de suivre une correspondance activeavec tous nos ministres de la Confédération, et de recevoir les eourriers de M. de Narbonne. Sur toutes les routes de rAUemagne, il fait annoncer son passage à Mayence ; il presse la marche des arrière-gardes qui encombrent encore les ponts du Rhin.
Les quatre régiments de la vieille garde, qu'il a fait venir en poste, il les Ceut partir aussitôt pour Erfurt 11 veille à oe qu'on tire de Mayence toutes les resaonroea qve ce gmnd arsenal peut encore nous foamir. Douze régiments de la jeune garde aehèvent de s'organiser.
Au milieu de tant de soins, l'Empereur reçoit la visite du grand-duc et de la gntnd&doohesse de Bade, dugraad-duc de Hetse^lanDttadt, du prince primat et du duc de Nassau. Il concerte avec èhaean d'eu tout ce qui est relatif à la sûreté de leurs Etats, et leur fait partager ses espérances.
Le Vice-Roi est toujours posté sur TEIbe, à l'embouchure delà Saale, cou-
vrant la route par laquelle TEmpereiir doit venir. La piésence de Napoléon k Mayence a déjà suffi pour rassurer la Thuringe ; et, quant aux excursions des Cosaques dans les plaines de Wes^phar lie, l'arrivée du prince d'Eckmûhl (Davout) va prwsptenMBt y mettre, ordre.
Il a des pouvoirs ^ttaordinaîres ; il va rallier k lui la division I^agrange, le corps du général Yandamme, composé des divisions Dumonceau etDufour, la division Carra-Saint-Cyr, qui s'est retirée de Hambourg y et les troupes du général Merairi, qm «rirent de la Po* méramie.
Avant de quitter Mayence, Napoléon veut aussi pourvoir k la sûr^ des por tes du Rhin , et il en confie b garde au marécliBl duc de CastigUone ( Auge* reau), qui désormais prendra le titre de gouverneur militaire des grands-duchés de Francfort et deWûrtzbourg.
Le 34h avril , on allait quitter Mayence , lorsque TEmpereur reçoit une let»
tre du roi de Saxe. L'officier des gardes saxonnes , qui en est porteur , est en route depuis le ii. Dirigé d'abord sur Paris, il a été obligé de revenir sur ses pas pour gagner Mayence. Ce message confirme les avis déjà parvenus. On désespère k Ratisbonne au moment même où nous arrivons pour tout sauver, ei le roi de Saxe, tiraillé par les intrigues de l'Autriche, se laisse entratoerk Prague.... Mais rien ne peut ébranler la confiance que l'Empereur a dsns son allié. La mission du général Flabaot aura déjà suffi pour rassurer le oriUnet saxon, et l'Empereur se fie aux événements qui se préparent pour dinipèr rapidement toutes les kiAieinces qui nous serai^t contraires , non seulement k Prague, mais même k Vienne.
Arrivé k Erfurt , l'Empereur se trouve k la tête d'une grande armée, dont, quelques joursauparavaBtfl'exia-
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tence n'élttt pas même soupçonnée sttf.âivistons fie séparent La divimmita^ les lieux oà eHe se rassemble. Depuis 'lîenne du général Pery, et la division
trois mois, les soldats destinés à la former sont en mouvement. Sortis de tous les dépdts épars dans l'Empire et dans rjlalie, ils ont marché par une infinité de routes vers le point où Napoléon se propose de les réunir. Leurs marches ont été calculées de manière qu'ils y arrivent tous an moment ok TEmpereur y arrive hii-méme. Les routes parailles qui , de Francfort, de Wûrtzbourg et de Nuremberg, conduisent sur la Saale, «a sont couvertes.
L'Empereur va réunir sous sa mmn quatre oorpsd'armée et la garde.
Ces corps d^armée sont :
Le troisième, commandé par le maréchal pimoe de la Moskowa (Ney) ;
Le quatrième, commimdé par le comte Bertrand ;
Le sixième , par le uMuréchal duc de Baguse (Marmont) ;
Et le douzième, par le maréchal duc de Beggio (Oudinot).
Le maréchal Ney est d^jà en avant d'Erfurt. Son armée est cooqposée des troupes qui sont arrivées par la route de Wûrtd)ottrg. Elle compte cinq divisions, conduites par les généraux Girard, Marchand 9 Brenier, Bicard et Sottham. Ce dernier vient d'occuper Weymar.
Le sixième cùtpê a été formé dans les environs de Hanau, par le duc de Baguse. II arrive k Gotha sous les ordres des généraux divisionnaires Bonnet et Compans. La division Compans, composée de vétérans qu'on a tirés de nos ports et de nos escadres , vaut à elle seule un corps d'armée.
Le général Bertrand vient do déboucher du Tyrol par les routes de Bamberg et de Nuremberg avec quatre divisioDS qu'il amène des bords de r Adige. Arrivées à Gobourg, ses quatre
française du général Morand , forment le quatrième corps, auquel on ajoute la division wûriembergeoise du général Franquemont.
Les deux autres divisions Paethod et LorenceK passent sous le commandement du maréchal duc de Beggio, et forment le douzième corps qui est complété à trois divisions par les Bavarois du général Baglovritch.
Ainsi, nos alliés nous fournissent encore le secours de quatre divisions:
celle du général italien Pery, et du général wûrtembergeois Franquemont; les brigades hessoise et badoise réunies sous les ordres du gén^td français Marchand; et la division bavaroise de Baglowitch. Je ne parle pas id des Saxons du septième corps qui nous attendent à Torgau, sur TEIbe, des Polonais qui sont encore sur la Pilica avec l'armée du prince Sehwarzenberg , et des Danois, dont le secours nous cet promis du côté de Hambourg.
Enfin , il nous reste à compter la garde impériale , qui n'est rien moins qu'une cinquième armée. Napoléon la commande lui-même , et c'est le duc de Frioul (Duroc), qui suit les détails 'de ce coDunandement sous le tUre de major-général de la garde.
Trois maréchaux sont à la tête de ses différentes armes.
Le maréchal duc d'Istrie (Bessières] commande la cavalerie.
Le maréchal duc de Dalmatie (Souk) commande l'infanterie de la vieille garde et les marins. Il a pour lieutenant le général Priant.
Le maréchal Mortier, duc deTrévise, commande les 'divisions Dumouiieret Laborde, de la jeune garde.
Cette belle armée conduit avec elle un parc de deux cents pièces de canon,
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que le whàrsk A'aHiUflMSorbîor difige en ehef. Le général Dulaolay coinaMade TartiHetie 4e la garde» qui eai la réser¥e dûs jours de balatUe«
Quant aux Mpem et mi équipages du génie, ils suivent les ordres du gé^ Aérai Bûgnial.
Knfia , c'est le général Mathie«i Du* mas qui est changé de radmini^tratÎQB aûliiiàre.
A rexoq>tiofi des vétérans de |a marine , et de quelques betaUloas tirés d'Italie , rfimpereur n'amèue aveo lui (pie des eonscrits de 1813 et des coborles de garde naUonale.
Il y a des détachententa qui marehent aaDs fusils. Les fusils leur sont etpédiés en peale. Amesure que les envois pai^ viennent, on déballe les caisses sur la routa pour distribuer aussitôt les weaes aux scddats. A Eiaenach, rEotpereur a présidé lui-même à l'une de ces distributiottS.
Dans des manœuvres de cette im* portanoe tous les moments scnit piécioux, et rSmpcreur les calculait av«c inquiétude. Les renaaignenfieats qu'il trouve à Erfert le rassurent. Sas pians aoAt favorisés admirablement par la lenteur que TemimM met à s'avancer (1). Les souverains alliés, arrivés à ih^sde k a^mars, y sont encore ! Us
€9oiMt Napeiéw iit«u» kHt^ m réloqnence dipkwnatiqttt dn pfmmà§ Scbwarzenberg; le naois vient des*écouler, et ils ne l'cmt ttnpkvféqii'à wr cttper milUairement le petit eapaen v^ se trouve entre la vallée de TEBie et eellf de la Saale ! Les Rusaes sembtot ne qiritter Dresde qu'à regret « Menrc p $mrre ê$t /intr» disei^r41a; ce «'en » ptei pom nmft cÊum «nVl fmâ $tmr » kattrt; tfut p$Ê»r ts/h é$$ AUmfmi$i • Ekidm, qm k$ àUemaniivmdmi » Ifli pnmiÊrê * »
Le vieux nawéeliai BlAckn* n eeni^ pria le défi ; il vnut y répondie. Il est des premiersà ae porter encvant; niîs des ordres supérienrâ ranétenl dans les esmona d' Akanhavrg ; M lanti^n-^ dre la grande améernsae de MBqrndo' vritoh , et les réserves de Iteviasew.
Miloradowitch est arrivé en Luaaee; mais Tonnasow ne iMt qne de paàser rOder. Blûcher, qui les appeHe eiic impatîenoe , leur montre la roule de Mayence et les plaines d'Iéna, oè son avant-garde essaie de reparsÉtMi
Le général russe Wll^enstein, qui a suivi le Vioe*Roi dqfmis Berlin, est toi^ours en présence de ee prince.
Après avoir fait du 18 au M de vaines démonstrations contre la place de WH^ teoberg , il a passé TBIbe avec le oorps
(1) Aperça de$ forces de Varmé§ etinemU eur VMlbe^ en avril.
\ tirmée de iCutusoe; 4ontWiiiMac«in^ en rtfam^rOe. Krivs de Variovie lur l^lbe; elle est à Dresde le SD avril* ta force est au
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L'armée de Wittgenilein arrive de âerlin sur réliie /forte <ie. esMéirildnrorekMitttttà
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prussien de Torck et Iw Rusie» à»
Winfiinaarndfl, «ibord» k rîv» 4roîto delaSaaIe, d'où il observé le prince Eugène. Celui-ci, toujouri ferme au confluent de cette rivière» attaque Iûu& les jours sur divers points de la ligne , semble à chaque instant vouloir reprendre Toffcnsive, et tient ainsi tennenii dans une inquiétude continuelle sur ses projets. Vers la gauche, f ntfe Mf^debotti^ et Brème, le général $ébastiani a donné la chasse aux cou-»
feurs ennemis ; il est parvenu, après les combats de Celle et de Uelsen, à en fiurger la rive droite du Baa-Elbe.
Pendant ce séjour d'Erfurt, FEmpef cur met I3 dernière auùn k l'organisation de son armée. Il travaille sans f elâche ; tantôt c'est avec le Major-gélierai, tantôt avec le ministre secrétaire d'état Daru , l'intendant militaire Mathieu Dumas et les principaux chefe de service. Il visite les deux citadelles, l^t les fait mettre en état de défense. Il i^it préparer des hôpitaux pour six mille blessés, se met en correspond jUsLïice avec le prince Eugène, le prince fd'Eckmûhl et le roi de Westphaiie, et fçoH les visites da imnce de Weyjiiar et du prince de Saxc-Gotha.
Les d^)6ches'de Vienne l'ont égalefnent occupé. M. de Narbonne a entre- |)ris de forcer H. de Metternich à s'ex- |)iiquer, et le langage de ce dernier contraste de plus en plus avec celui flUô M. de Schwarïenberg tenait naguère à Paris. Interpellé sur oe que ferait le général Priment, s'il recevait i^es ordres du Major-général , le minis-
tM «BU-iohieii est eeiivenu que le gé-
IteTm rninOflt fl^OlMlHRf pflis. flHMn M. de Metternich n'a pk|i liétité èM ciarer que tàlliance avÊià ckmmfi m
•••♦wTVj tfMV • ilWfFIfiVIV rfWfW» 9W VfIMpW
mi^rvention à V attitude iCun^ nUdi^ Hon uPwU^f tpiê éésQrmah tttê a!la^ paraître en scène comme partie prii*ck fait , et qm*Mê se matraii m mesu^ de soutenir son nouveau ràk m orgatf nisfint des forées respectables. *
L'Empereur se voit presque dans ^ cas de regretter que lé zèle de son aii^ bassadeur ne laisse pfis au cabinet d| Vienne le loisir d'attendre l'ovipertuiî de la campagne pour ae décider d'apr#
I eiTCTMlMBt \X /•
Cepcaadint toule l'armée a dépassé la Thuringe et démasqué son mouve»
ment sur la Saale. Rien ne velieiit plup l'Empereur à Erfurt ; il en pari le ^ au matin et entre en campagne.
(i) JuMtttli ramiMSsade de 11 . de H arbonnt à vienne, disait Napoléoa à. Sainte-HélènC nous avions élé dupes de T Autriche ; en moii^ de quinte jours, M. de Narboane eol too^ pér BéM» et M. de Meiternieh se trOBYa fort génl de cette nomination. Toutefois, ce que peut }^ Ikta^ité ! les succès même« de M. da Nart)onn^ m'ont perda peut-6tre ; s^ taleats |i\>nt élè du moins bien plus nuisiÛes qu'utiles. Vka^ tricfae sa crojaoi devioée Jeta le masque éprécipita ses mesures. Avec moins de pénétra^» lioa de notre part , elle eût mis plus de ré* serve , plus de lenteur. Elle eût yraioagé en* core ses indéeiaiaM natuaelles, et dvfant oa temps d'aatiM cbances pouvaient s'élevei; (Vobr le Mémorial de Mtu«-fiHâa% par 1| eomte de Las-Cases, tome 111, page fa.)
fiTAT Bl LA filANDI-AlltE KN 1813,
ratexTÉ mnràMt l\
Htxiuoin va» cobm s'aimAb.
!•» Corpi,
onoiali à Waiel.
COailAlIftAITl.
t« Gorpi, •rgaalté
à llArenee el sur
3« Corpf ,
orgunlSé
à FriBofort.
«B Italie.
8* Gorpi ,
orgiBiié
i MagdebottK.
•• Corps, onuiiité àHaaaa.
onanbé' à IWgau.
8« CUIM,
orMoM •B Luiace.
»• Corps, ^ orf Misé à warUbourf.
10* Corps ,
poar Bénoir».
li> Corps,
orcanisé
sur rOdcr,
lt« Corps, •runiaé enTuiio.
IS« Corps.
U'Çwps.
ontBisé à Dresde.
lttp4rialo.
Cavalerie de la carde.
UgénéralVaiidaiBBse.
Le matéebal Vieior, duc de Bellune.
Le marédial Ney .
prince de la Moakowa.
Le général Bertrand.
Le général LaiirislOB.
I Le maréehal ■armoat, duc de Eaguse.
Le général Rejuler.
Le maréchal Poniatowski.
Le maréchal Augereau, J dnc de CastigTlone.
DITWOIIS.
OMOlTAflONB.
Duaonoeau.
Dufour.
Employé d'abord du tM de [ambonra. sous les ordres du prince disckmahl, ensuite du
\ Laarance enaulta? Ppoce d-Ecmnaiil, ensuite du pfuinMn t ^^ de la Bohême so«is lesor-
nuippon. j dres de fEmpereor.
Teste.
Dubrelon.
Sonham.
Girard* ensuite
Delmas.
Brenier, ensuite
Albert.
Bicard.
Marchand.
Morand.
Ferl .
Fontanelli.
Franqnemont.
Maison.
Futhod.
Bochambeau.
I Compans.
Bonnet.
DoruUe.
Ce corps entre en ligne après labaUUIedoBautaen.
Ce corps a fiiii toute lacMipagne sous les ordres de llmpereur.
Nota. La division Albert a passé au onzième corps dans la deuiiéme partie de la camnacne ; vers la même époque, la diviaion Marchand passe au 7« corps.
Ce corps a fait toute la campagne sous les ordres de PEm-
uoruue. \
Lecoq ( augmenté J ensuite des divi- \ slons Marchand 1 et Sabrer.) ;
Bombrouski. | Bosnickl. i
Idem.
Le général Lefol.
Le général ....
Le général Bapp.
maréchal Macd«.| nald, duc de Tarante. {
Le maréchal Oudinot, 9 due de Beggio ^
Fressinet.
Charpentier.
Facthod , ensuite ^ruére. i
Lorencez, ( plus ,
Ce oorps n'a été organiaé fu'a prés la bataille de Lolzen.
Ce corps , arrivant de la Galllcle . n'est entré en ligne qu'j prè« rarmistice.
Ce corps n*a pas flgurédansia première parlio de la campagne; formé à WOrUbourg , sous le U tre de corps d'observation de Bavière, il est venu rejoindre l'armée quelques Jours avant la bataille de Leipzig.
Garnison de Dantalg.
Ce corps a Mt la eampagno sous les ordres de l'Empereur.
Le maréehal DavotM, prince d'JtckmOhi.
Îl/orencez, ( plus > urd) GuillemlBOt, I Aagtowitch . / JLoison
Le maréchal Saint^rr.
. Vieille Garde, . Le maréchal duc dei I Balmatie.
Jeune Garde, , Le maréchal duc dej iTrévise.
Fescheuz.
TUébauit.
Les Danois.
Claparéde.
Bazout.
Division Priant.
Division Curial.
Dumottstier.
Barrois.
Bogue t.
Boveldieu.
Grenadiers à cheval, le général Gujot.
Dragons.— Le général Omano.
Chasseurs. — Le générai Lefévre- Deanouettes.
Lanciers. —
Le général Krazinski.
( Estrait de VBUtairê mUitaire du aénénU GuiOaumÊ de Vaudaïusaurt.)
Le maréchal due f D'Istrie, et ensuite le I général Nansoulj.
Ce corps à été dissous après la bataille de DennewiU.
Ce corps a toujours agi .
rémenl du côté de Hambourg
Ne se sont réunis à nos troupes qu*à la In do mai.
Ce corps n'a servi que dans la er nière partie de la campagne*
CAMPAGNI DE 18i5.
Gemme en peu d'heures tout a changé d'aspect autour de nous! Fétat de paix a disparu, et l'imminence de la guerre se &it reconnaître aux cris des soldats, à Tencombrement des équipages, au tumulte de cette multitiûcte armée, et surtout à la lueur des bivouacs qui éclaire la plaine.
Le 29 avril (1), l'armée du prince de la Moskowa, la garde impériale, et l'armée du maréchal Marmont s'avancent sur la route de Hambourg et desc^dent par le défilé fameux d'Aûer^ stadt dans la vallée de la Saale (2).
A droite dans cette vallée, entre Gambourg et Domebourg, est le quatrième corps , commandé par le gêné- .rai Bertrand. Un peu plus loin, du côté de Saaifekk , le douzième corps, commandé par le duc de Reggio, f(»rme l'extrême droite.
Sur la gauche entre Querfurt et Halle , l'armée du prince Eugène manœuvre pour se rapprocher de nous.
Cette armée est forte de trois corps : le deuxième « conunandé par le maréchal duc de Bellune ( Victor) ; le cin-
quième, commandé par le général Lauriston ; et le onzième , commandé par le duc de Tarente (Macdonald) (3).
Dans ce premier moment , la Grande-Armée borde la Saale depuis Saalfeld jusqu'à l'Elbe.
On entend au loin gronder le canon du général Lauriston et du duc de Tarente. Le général Lauriston tire sur les Prus»ens devscnt Halle. Le maréchal Macdonald a retrouvé au pont de Mersebourg ee même corps du général d'YordL qui l'a abandonné au Niémen, et c'est sur YcHt^k que tombent ses premiers coups.
Du côté où se trouve l'Empereur, le général Souham fait culbuter par son avant-garde les premières troupes ennemies qu'il rencontre ; et c'est paiement au passage de la Saale que ce premier engagement a lieu.
On arrive à Naumbourg ; le maréchal Ney porté aussitôt la tête de ses colonnes sur la route de Weissenfiris.
L'Empereur venait de mettre pied à terre lorsqu'une aide-de-K»mp du Vice- Roi se présente. Cet officier annonce
(1) Et noa le SS, comme il a été imprimé par erreur dans le Bnlletstt effidel.
(S) Armée fw V Empereur amène ^Brfur^ :
DIf ision Koobani.
Division Girard.
a* Corpf .
4« Corps.
S« Corps.
t3« Corps.
La garde.
S« Corps.
9« Corps.
Il* Corps.
Le maréchal Ney, prince do U Moskowa.
Le général Bertrand.
Le Maréchal dac de Raguse.
Le maréchal duc de Reggio.
Les maréchaux
SOQlt
et Mortier.
Division Brenier.
Division Ricard.
Division Marchand.
Division Morand.
Division Pcry.
DirJslon Franquenumt.
Division Compact.
Division Bonnet.
Division Paclhod.
Division l.orencez« Division Raglovich.
Division Priant.
Division Dumouslier.
Armée du prince JSugéne lur VElbe, à l'embouchure de la SeuOe
Le duc de Beltone. | Divis. Mouion-DuTernct
i Division Maison.
Division Pulhod.
Division Rocbambeao {Division Gérard.
Division Fressinet.
Division Charpentier.
GeUe armée se fend dana la Orande-Arméo, après la bataille 4o Intsaa
40,000 hommes.
t'EiniB*
qwi'armie ihi piteee Eugène païae la Saais fur le paot de Mêrsebourg : il a laissé le prince à Sohra^au.
La jonelioft eat faîte entre les deux «rméas ; les vétérans de Moscou tendent la main aux Jevttes veageurs que h patrie leur eiiYoie, et dèace moment la Fraiioe a reassisi loffenaivel C'est le résultat de notre première marche.
Nous â'aTons plus qli'à pousser de* vaut iiDW, sur Leipaig« les Prussiens du général Kkist qui sont à HaBe; les Pivssîens du général Yorck, qui oocupaniMarBebourg; et les Russes du général Wintzingerode , stationnés sur la route de Naumbourg.
Le 90, ramiée française s'avsAoe sur Weissenfais.
La divieion du général Souham fonae eneei-e Tavant-garde du troi* sième corps et de toute Tarmée. Arri- Tée près de Weissenfels, à deux beares aprte midi , eHe se trou^ en présence d'une division de cavalerie mmemie, domniandéa par le général Lanskoï.
Le général Souham ,n*a pas de oavakrie; mais» sans en attendre, il marche à Tennemi. Les Russes démasquent douze pièces de canon; les Français an mettent un pareil nombre en batterie , et la canonnade devient vive. En vain Tennemi essaie plusieurs charges, il est repoussé par lus feux de file de nos carrés. Les Russes prennent le parti de la retraite , et nos jeunes aôMats, fiers de leur première victoire , entrent dans Weissenfels aux cris de vive TEm^reurl et les schakos au bout des fusils.
Le quartier impérial passe cette nuit à Weisaenfds.
Le l'^ mai, à neuf heures du matin, rEmpereur apprend que nos avantpostes ont signalé une forte arrière
tât à cheval « et tout son neade le suit.
La route au-delà de Weissenfels descend dans le valfen du Grilnabacfa, où se trouvent les villages de Bîppaeh et de Posema ; elle remonte ensuite la côte opposée pour déboucher dans les grandû plaines de Lutsen et da Pegau.
C'est ce défilé que Tennemi semble voulohr défendre. Le général Wintain* gerode occupe les hauteurs avec six pièces de canon; iladerinfantsrieet toute la cavalerie du général Lanskei.
A peine l'Empereur est^il arrivé sur le terrain , qu'il ordonne aux troupes d'enlever la posKion. C'est toujours la (fivisîon Souham qui est d'avwit-garde.
L'attention des vétérans se porte avec intérêt sur les manœuvras de nos cous crits. L'armée n'a pas de cavalerie ; la cavalerie de la garde est encore en arrière de plusieurs marches ; nous entrons dans les grandes plaines de la Saxe: des batailles nous y attendent, et c'est cette jeune infenterie qui est notre unique ressource pour les gagner!
La division Souham se forme en quatre carrés distants l'un de l'autre de cinq cents toises, et derrière ces carrés, le 10« de hussards et les dragons badois , les deux seuls régiments qui soient en ligne, viennent se placer sous les ordres du comte de Vahny.
Les divisions Gérard et Marchand viennent après par échelons, et formées en carrés de la même manière que la division Souham.
L'affaire commence , et dès les premiers coups, l'armée fait une perte
ci-uelle!
Le duc d'Istrie, réduit par l'éloigne-
ment de sa cavalerie au rôle de spec-
garde ennemie qui s'établit sur les 1 tateur, s'était poité à gauche sur la hauteurs é^ F eseilia. Il monte aussi- li ligne des tiraiUeurs. L'ennemi pointe
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aussitôt sur ce groupe de cavaliers.
le premier coup atteint et renverse le brigadier de Pescorte. Au moment où le Miiréchâl ordonne de préparer dans le champ la sépulture de ce brave homme, it est lui^mdme emporté par un second boulet I
Cependant le prenrier carré a francM le défilé au pas de charge et aux cris de vive l'Empereur I Les trois autres carrés de la division Soùham soutiennent le premier; on s'empare de la hauteur, et Ton poursuit Fennemi sur HtroutedeLutzen.
La division Gérard, qui vient derrUTe , prend la route de Pegau ; mais de puissants renforts arrivent à Vennemi : une nombreuse cavalerie se déploie , et son artillerie s'augmente de plus dé vingt pièces de canon.
La canonnade recommejice de plus hetle. Il faut soutenir les batteries de ta division Souham et celles de la division Gérard; TEmpereur fait mettre en ligne douze pièces de la garde : le général Drouot en dirige les coups, et Fennemî recule sous la mitraille.
Pendant ce temps , la division Marchand , et sucéessivement les divisions Brcnier et Ricard passaient le défilé.
Mais l'aHhire est à peu près décidée ; lorsqu'elles entrent en ligne, l'ennemi est en pleine retraite.
■ Le gros de l'armée française suit la route de Lutzen. Peu après notre entrée dans cette ville, le général Roguet, détaché de l'armée du prince Eugène, y arrive par le côté opposé. Au bruit du canon de Poserna , le prince s'est vivement porté sur sa droite ; il débouche en ce moment sur la grande route au-delà de Lutzen; le Vice-Roi a laissé le duc de Bellune en observa* Mon sur la Saale ; mais il amène avee Inî le corps d'armée du général Lau* tisloh*, et celui dil maréchal duc de
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Tarente. Ces troupes prennent position en avant de Lutzen , du cAté de Leipzig. La division que le général Roguet ramène à l'Empereur se compose des troupes de la vieille garde qui ont fait la campagne d'hiver; c'est l'élite de l'armée. Elle prend dès co soir même les postes d'honneur autour de h maison dû bailliage de Luti^n, où le quartier impérial vient d'être établi.
La jeune garde dresse ses bivouacs en avant sur la route de Leipzig : elle entoure la pyramide de Gustave^Âdo!-' phe. On s'empresse d'y placer des sentinelles pour préserver de là hache du sapeur les arbres qui ombragent ce vieux souvenir.
Le maréchal Ney distribue ton corj s d'armée dans les villages de la piaino qui se trouvent entre Lutzen et Pegau.
Riihna, Kaya, Gross-Gorsehen etKlefn- Gorschen sont les noms de ces vifingcs avec lesquels je veux d'avance femlliariser mes lecteurs. Le moment de leur destruction est venu; mais de leurs cendres ils renaîtront à jamais c^èbres par les beaux ikits d'armes dont ils vont être le théâtre.
Les corps d'armée dn duc de Raguse et Tavant-garde du général ftertrand n'arrivent qu'à l'entrée de l;i plaine ; ils passeront la nuit, le premier dans les environs de Poserna, le second du côté de Nossen.
Le duc de Reggio et son douzième coi-ps restent encore plus en arrière du côté de Naumbourg.
MTAILLB DE LUTZEN.
Le â mal 9 l'armée s'était remise en route pour arriver à Leipsig.
Le général kauriston avait pris les
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devants par la route qui vient de Merseboui^ ; il arrive à neuf heures du matin devant Lindenau (1) ; et , trouvant de la résistance , il est forcé de préluder par des coups de canon au passage de l'EIster et de la Pleiase.
La deuxième colonne de Tannée du Vice-Roi, partie de Marckrandstadt, s'avançait derrière le cinquième corps :
c^étaient les troupes du duc de Tarente.
Tout ce qui avait passé la nuit à Lutzen, la garde et le quartier impérial, venaient ensuite.
Le sixième corps marchait entre Poserna et Lutzen , et formait rarrièregarde sous les ordres du duc de Raguse. Plus loin venait le quatrième corps, que le général Bertrand amenait de Nossen. Plus loin encore, entre Naumbourg et Weissenfels, se trouvaient les troupes du duc de Reggio (le douzième corps).
A dix heures du matin, la route, depuis Weissenfels jusqu'à Lindenau, était couverte par l'armée française, qui présentait une longue file de troupes, de pièces d'artillerie, d'équipages, en un mot, tous les embarras d'une année en marche.
Le flanc droit de cette Irague colonne restait couvert à la hauteur de Lutzen par l'armée du prince de la Moskovra (troisième corps) , qui occupait encore les villages où elle avait passé la nuit.
L'Empereur était monté à cheval à neuf heures ; il entendait le canon du génénd Lauriston ; il lui tardait d'arriver k Leipsig. La nombreuse cavalerie de l'ennemi nous avait jusqu'à présent masqué toutes les routes, et nous dérobait les mouvements de l'armée op-
(i)raabotai« de Leipsig.
posée. Cependant l'Empereur présumait que les masses de l'ennemi nous attendaient dans les plaines qui sont en arrière de Leipsig. La possession de cette ville de^'ait promptemcnt mettre fin à nos incertitudes ; Napoléon avait reconmiandé qu'en y arrivant on s'oodh parât des lettres de la poste, et qu'on recueillit avec empressement tous les renseignements qui devaient abonder dans cette capitale du commerce allemand. Il voulait que ses secrétaires et ses interprètes arrivassent en même temps que lui. Tout son monde était à cheval pour mieux le suivre, et le quartier qu'on allait prendre à Leipsig était signalé d'avance comme devant être un des séjours les plus acti& et les plus laborieux.
A onze heures du matin. Napoléon avait dépassé te monument de Gustave- Adolphe. Il avait été rejoint par le prince Eugène. A ses côtés était le prince de la Moskowa, qui était venu prendre lui-même les ordres de I'Erh pereur pour le reste de la journée. On faisait route, et déjà on apercevait la fusillade de l'avant^arde du génénd Lauriston autour des premières maisons de Leipsig. L'Enipereur , impatient de savoir si la résistance est sérieuse, avait mis pied à terre et pointait sa lunette sur la ville. U pouvait distinguer les toits chargés d'habitants, spectateurs du combat.
Au moment où il remarque qu'aucune masse ennemie ne se présente endeçà de la ville, une ^uvantable canonnade se feit entendre sur notre droite, presque en arrière de nous, vers la position où les troupes du prince de la Moskowa ont passé la nuit.
L'Empereur se tourne aussitôt du côté dn Maréchal, et celuirct, reconnaissant une vive attaque, part au
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S^and galop pour se refidreàsoQpoale. f
L'attention contbue de se porter sur os poiot. Bientât To^l découvre au fond de la plaine plmsieun C9l(mme$ d'une moire frùfotidewr. L'Empereur observe h direction ^ue prend l'attaque. Des tides-de-camp ne tardent pas à arriérer; leurs rapports sont alarmants.
Des tourbillons de fumée s'élèvent des viOmes qui sont au milieu de la plaine : c'est l'armée ennemie qui débouche tout entière de Pegau, et tombe sur noÉie flâne. L'Empereur preçd sur le champ son parti. « Nous n'avons pas » de cavalerie , dit-il ; n'importe : ce » sera une bataiOe d'Egypte. Partout » l'infanterie française doit savoir se 9 suffire, et je ne crains pas de m'aban- » donner à la valeur innée de nos jeu- » nés conscrits (1). »
Il envoie aux troupes du duc de Tarente Tordre de revenir sur le feu ; elles formeront notre gauche. Le Yice- Roi a quitté l'Empereur pour se mettre à leur téta-; mais il iaut trois heures •u TJûxÀOA pour qu'elles exécutent ce mou??ement.
Des oflidors d'ordonnance sont dépêchés à toute bftte pour dire au duc de Baguse de presser le pas et de se porter à travers champs sur l'ennemi.
Il formera notre droite.
On envoie avec la même rapidité au général Bertrand l'ordre d'accourir pour soutenir le duc de Baguse ; mais il est encore à plusieurs lieues dénoua.
Qaant à toutes les tioupea qui sont
(1) Ifa^oléofi M s*atleiidaH |^s à élre stttH que ni ce jour-là, nî dans eette position. Ainsi celle baUiUe doit être rangée tu nombre des opérations militaires les plot haliiles et les fins Iwweiiies de Hapolèon. (Voir Tonvrage dBMlorfn
^rMigsie.) vn.
en colonne sur la route de Leipzig, entre Lutzen et Mardkrandstadt, ellea se sont arrêtées; elles serrent les rangs 9 font demi-tour à droite» et développent aussitAt leur ligne dans kt plaine.
Cette grande manoeuvre est admin* Ue , et ferait honneur à une année de vétérans.
Tandis que l'armée s'avance ainsi au pas de dûrge au secours dunuuréchal Ney» l'Empereur la devance et se porta de sa personne où le canon l'af^le.
Mais suspendons ce récit ; voyons on qui s'est {Mssé cbes l'ennemî, et ooodh ment il a pu déboucher sur nous d'un»
manière aussi inattendue. L'armée russe de Miloradovritch avait quitté Dresde le S3 avril. Les riserves d»
Tormasow étaient enfin arrivées» et l'armée ennemie s'était mise en mm* vement
Pendant que toutes les forces fraaçaises avaient suivi la route de Dresde par Leipzig, les alliés avaient marcM sur Altembourg par la route directe de Dresde à léna. Miloradowitch élail en tête , et se trouvait dqà entre Altembourg et Gerau. Ktkcher, avec ses Prussiens, les gardes et les aiarea troupes d'élite, marchait au centre» et le corps de Tormasow faisait l'arriéra»
garde.
L'empereur Alexandre et le roi de Prusse avaient quitté Dresde , le M avril, pour suivre b marche de leur armée.
Les alliés croyaient Napoléon eneore à Erfurt. On pensait être à tanps pour déboucher sur hii dans la fdaiast d'Iéna, et les Prasaiens s'y promet*talent une revanche. Mais le combat de Weissenfels n'avait pas tardé de rêvé* 1er le véritable état des choses* L'enH pereur Napoléon n'était plu* du oAlé dTrfurt ; il avait déjà dépassé leurs
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tètes dô colonne; 11 avait franchi la Saale, il avait terminé sa jonction avec le prince Bugène ; et , longeant leur droite à quelques lieues de distance seulement, il marchait vers Leipzig, menaçant de les prendre de revers sur là Pleisse, et d'interrompre leurs communications avec Dresde. Dès lors, il avait bien fallu renoncer au plan si longtemps caressé de marcher sur léna.
Le général Wîttgenstein venait de succéder dans le commandement au vieux Kutusoff-Smolenskoî, qui, extéftué par la campagne de Russie, n'avait pu arriver Jusqu'à ITlbe, et était tombé mort à Suntslau , en Lusace , dans le courant d'avril.
Le nouveau général , voyant l'empereur Napoléoft s'avancer si vivement fur Leipzig , avait résolu de saisir Tinstant où une partie de Farmée française serait engagée du côté de cette viHe pour battre le reste.
Les troupes alliées avaient donc sus^ pendtt leur marche ; par une évolution sur leur dmitc , elles étaient venues se eoucentfer entre Zvs^eMkau et Pegau, à l'entrée méridionale de la plaine de Liitzen. En même temps le général en ohef Wittgenstein, qui était à Leipzig, avait quitté eette ville, n'y laissant que e corps de Kleist. Dans la nuit du i^ au 2 mai, il avait amené au rendez* vous général de Zwenckau son propre eerps d'armée, celui de Wintzingerode ôi celui d'Yorck. Les Russes de Tormesow arrivaient d'Altembourg; le&Pni©* tens de BHftcber étaient déjà à Fegau.
Ainsi, toute rcfrmée ennemie avait psflsi )a nuit à moins de trois lieues de nto» , et se présentait sur une ligne parallèle à celle que nous suivions. Il n'y manquait que le coi^ps de Mîloradewtcb, qui, rervenamt avec indécision sur SOS pSR, était encore flottant entre ZeltsetNdssen.
Le 3 mai au matin, le général ennemi, au bruit du canon de Lindenau, persuadé que la plus grande partie de Farmée française était déjà de ee côté, avait jugé le moment venu de jeter son infanterie sur la route de Lutzen , et de lancer vingt-cinq mille cavaliers sur Weîssenfels, pour couper entièrement nos communications avec la Saale.
Aussitôt le corps de Mûcher, qui formait la première ligne, 8*étaît porté sur les villages de Gross-Gorsctien, Klein-Gorscben , Rahna et taya. Mais les troupes du maréchal Hej y étaient encore f
nticher , ayant trouvé une résistance sur laquelle il ne comptait pas , avait fait avancer successivement toutes les troupes de son corps d'armée. Ne se trouvant pas encore assez fort , il avait appelé à lui l'armée d'Torck.
Une fois engagé, Wîttgensteîn n'a phis pensé qu'à soutenir Pattaque ; il y emploie une partie de ses réserves.
A gauche , Il a disposé de Tonnasow et de sa cavalerie pour déborder la droite du maréchal Ney, et, sur l'aile opposée, il a fait avancer le prince Eugène de Wurtemberg pour opérer un mouvement semblable sur la gauche de l'armée française. Au centre, le combat est devenu terrible. L'ennemi veut à tout prix déboucher sur Lutzen; il vient d'enlever les quatre vîHages.
La présence de fEmpereur pouvait seule arrêter l'élan des Prussiens et changer la fortune. Nos jeunes conscrits, ne voulant pas ftiîr sous les coups qui les dispersaient, tournoyaient dans les champs de Kaya , cherchaient à se ratHer en se pelotonnant , et ne cessaient de crier vive VEmpereur f II arrive enfin , et sa vue produit sur les troupes l'efiet aoceutuoiew L'eBthe»sîMfl» de k mîloie^ieiMMllsw tMtes ces figures ensanglantées ; IM^ rangs se
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BksBMlJt gtrfe pMlt. NapuléoB la ikit pifioat m éehelon» par balaiUans MTMf entre Luiae» el Kaya.
Lee deui seuls régioMOU de oava* lerie dont on puisse disposer s'Avaa* féal «ur la itaoîlei et k vigweiir des clMiriSi au<M|iislle8 ils a'abandoatoeat fait îUiisien sur kur aonbre.
- Les preiâièfesdispaiiioBsdeNapo^ léM ont pouf oljet de repfeadre le «iltefe de Kaya. Il eberge son aide-de» eamp, k oamts deLobta iMouêoQ)» de éitigm Taltaque. kes ûmsfcrtta de k #visM>n Bieard iimt remettes an feu par ee véténnii Use'éiaMeai; k bwt le plus épouvantable de mousquelerk «eiiiteÉteiidrat bienlôt aii& ork des sisBihailili etteoède «n moaiènt «k silence : le vilbge est repff 5%
SttMipedMka» rmnéeduéMde aaira eà ligne pi^ne en I kmps. Les osvps de cnvaMie et rfinhnkfîè ^uto YmamA «rayait foler ia«r WdaseÉTekMH anttés tont «dort -an ^HkgedefiÉSffsidel, C'est la dî¥iaieii *d0 k wûÈtim ^ Mfoit leur pmnier «ine. Oatà^ toave inteterie^ «ssatllk .)^««ennéB^*oa(falièfa, s'éehekftiiie enèMaUlens^^iarfés, ayant èeatdtek gënérsl Cionipaiis ; elk «ontknt jusqu -à eeptiehaigaa i fioiid^ el denne le temps •am veste de k^dtditede dAfiekpper son qiMMfefllents
f ]Ms4e«teaiesiof ees dont le géoéi<al . «axdief WîMgeBstein ^ut disposer ne . t»ssetft de 's'ecowsuler au xenire :
'e^eat-sur Lutzen que sas grands eiforls ! dHnlfllMrk^ d'wptilkrie sont toujours .-dirigés.
iie maoédlal N^y est fnrtottt ^ fait
4neà*teiit; soft cbef d^étafr*majais le
. ^néM Cktavé, e$t tué {vès de lui.
'.^'uÉ^k'saa phwikwvei) tieuleBa<ite,4e
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général 6ir^, tombe bksaé; kgàiè* ssl Btenier est également blessé. Les générant CbenûMux et QuiUot sont amputés. Le général Gruner est tué; les offioiers d'ordonnance Protêt et B^ ranger sont blessés en poriant les or-* dres de TEropereur ; mais ks généreux Soubam , Ricard et Marcband restent debout an milieu du feu. Pendant plus de quatre heures, on se bat avec une anîmosité ttHÛours croissante ; les tilkges sent prk et repris , et k bataille senbk devoir épuiaer tons ses feux awnt qu'eueun des deux partie aoi^ èftéder du terrain. Lesconscritade k France et ks jeunes gens ik kPriuset k fleur des universités du Nerd ; ka eoknto des meilkuies kniilks de Bepbn et de Paris «ont k pék-oiék, bil^ tant corps à corps dans ks déeoB^bces de ces malheureux nUagas. Ses deux oAtés ils font leurs premières armes; des denx côtés «ette brilknte jeunesse répond égaleoaeat à Taffiel de k ^erre; pourquoi ks rive« de la Seine gémiraient-eUes |dus que celles de k ^^ée? ks deux nations ne doivent- •eUes pas s'energueiUir -également d'avoir produit de tels enfants ?
ik combattent sous ks yeux de leurs uouverainsc l'en^pereur Akxandre et le #^ de Prusse» |ikoés sur une éasinence derrière le village de 'Gorsehea, et tournant k dsn à Pegau, eueouragent par leurs regnrds les attaques ^tte muhiplieBt kurs généraux.
A Tcipposite , Tempeneur Napoléon est devant Kaya., à demi-portée de canon, soutenant k eombat^ malgré rinkfierité du nombre, veillant à ce qu'on relève ks -troupes fatiguées, par des troupes plus fraîches^ ^pressant l'arrivée des renforts , ralliant luimême, derrière le front des premières lignes, les batafflons qui sont ramenrs, ayant toujoiirs. sous sa main, au mi-
Ueo de ce grand désordlre, des lignes intactes à opposer à l'ennemi» trouTant enfin dans la forcede sa Tcrfonté, dans le dévouonent de ses généranx, et dans ta confiance de ses jeunes soldats, de quoi suflBre à tous les incidents.
Ihis abrégeons ces heures si kmgnes, pendant lesquelles la mort ne cesse de frapper sans que la tietolre se dédde.
En défendant la position de Kaja, l'Empereur a donné le temps anx deux extrémités de sa ligne d'arrifer.
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ta droke, éan$ U hiMiûm, Im pouaiérê et /et premeri feu» du §énérat Air* trand. Au-méme moment, sur la gauche, derrière les bouquets de peupliers qui bordent le ftoiê^Graben (1) , on entreroit d'autres feux qui signalent ^arrivée du Yice^Roi. Le onzième corps entre en ligne , el le maréchal Macdo* naid , à sa tète, aborde les villages 9* Fennemi appuie sa droite.
Nos deux ailes se prolongent alors comme les cornes d'un vaste croissant, et menacent d'envelopper les forces que l'ennemi n'a cessé d'accumuler au centre.
Le général en chef ennemi vent le danger qui grandit autour de lui; mais il s'obstine k frapper un coup décisif sur Kaya. Ses dernières lignes s^ébranlent. Slûcher, Torck el la division russe de Berg , se jettent à corps perdu dans Kaya. Le génénd prussim Schamost et le prince de Heddembourg-Strelitz sont blessés à mort ; le prince Léopold de Hesse-Hombourg j est tué ; Blûeher luinnéme est Meesé ; enfin 3s enlèvent le vilhge. Notre Mitre fléchit^ queU/MU bataiUonê $e débtuh^
(1) C*est un rui«flttu eaealasé dans aa fossé large et profond, qui trayerM U pUine de Laisen dans toute ion étendue.
dent; mais Napoiéoii se jetteeMorêà la traverse: « Gonaerits, quelle hoolel » c'était sur vous que j'avais fixidé mes » eapéranoes ; j'attenMa to«t de votre » jeune comage, et vous fuyez! » A sa voix cette valeureuse jeunesse est aussitôt ralliée; elle se reporte en avant,
LemtùmetHéeerùêpdéieideémfÊim em de taperte deta iMêiUe eet mrmfi; il n'y a phas un inala^ à pevdre.
L'Bmp^eur fiit avancer lesseîaebataillons de la jMne (fsrde, coiamaadéé par le général Oomoualier , et il or* dcmne au duc de Tréviae de les non* duim sur le village, d'y mareher tMe baissée, de reprendre Kaya, et 4ê fiure main-baaae sur tout ce qui a'f trouve.
L'Empereur fiât ranger en Aeuxièana Hgne les six bctaHons de vieiib gaida du général Boguet
Four rendre l'attaqne inMstible, U ordonne à son aide-ée-cMn|^« le génirai DfOQOt, de réunir une bnlteneée quatre-vingts piènas, etdelaplaeeren éoharpe pour débarder le viiagci par la droite. Un monvenient de eeMe împortance n'est que l'aiain d^une pnrôle; les généraux Drauot, Dulauioy et Devanx l'exéoulent en un cliiHdWi.
L'Empereur est au miBeu des piioaa, que rennemi couvre de mitiuHte. En même temps, la jeune garde a'eat piécipitée dans Kaya. Le duc de Tréfise est à sa tète ; mais il dispavait dans la mêlée: son elieval est tné aeus M. Le général Dumoustier tombe de même.
Tous deux , dégagés de leurs cfavaux, ae relèvent. Cette fois nos oonacrHs luttent contre les vétérans de l'année prussienne ; ils emportent le vUege^ culbutent Tennemi , et le poursuivent au pas de charge. Enfin eetle maase de feux, de poussière et de ftamée , qui est restée si lengteoqia iamoMla sur
chmMsm
«onn (Bi tèpisse i tafnvers les villages 4'oii elle eil ?Mtte. Le canon, qui s'éloigne avee eHe, atteste qne de tous o6lés l'ennemi aat en retraite.
Des eowrien s'âancent alors du champ de balaîBe , et vont porter à Faria , dans toute rBon^ , et jusqu'à Gonstaatinople , la nouvelle iineremperettr Nap^éon a ressaisi k vicloire.
La érofte da Tatmée floançaise s'ésnr ae véonir phisprompteuent
Mr la ginélM, le prîMa So^èna a opM k dnwrsion k plusdéâsivei Non aentoakrtittt a enlteté l'aile drdite du général Torck sur le vMkge d'fisdorf , mais H a il habilement dirigé lé odrps du marédbal Maodonald, qu'il a coupé à rennemi toute retmite sur Zweno»
km. Le génértl rasse Konoiiritsin et k général pruaiîen Hunnerfaein se sont kit faksaer en vooknt résister sur ce point à k vivacité de notre attaque.
L'Empereur a défendu qu'on posnamvU l'ennemi. U connaît k nom* hreuse cavderk dont 4es alliés peuvent disposer} il a remarqué qu'une ptftie n'a pas donné pendait k bataille; il «saint quitté surprise pour k nuit.
On alkuBie ka fensdu soir sur les der^ nièees positions qt'on vient d'enlever, et l'on fiorma les carrés. L'Empereur va reconnaître lui^^néme comment nos aaant*posles sont établis.
On a kit tout au plus 9,000 prisonniers, parmi lesquek nos soldats voient pour k première Ms des troupes de k kndsturm, des volontaires noirs, et des Cosaques prussiens. L'empereur de Bnssîe et le roi de Piuaaa se sont retirés dudiamp de balaUe sur k vilage de LdMtadt, du cOté de B6ma.
Ters neuf heures du soir, llmpe^ reur revenait k Lutzen , à travers k champ de bataille. La nuit devenait
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sombre. Au tnonieiit éù sob escèrte cMoyait une bak assez ^paisse, on OBt salué tout àconp par un feu de mous queterie. Presque dans le même instant l'alerte devient générale. Ce que l'Empereur a prévu , ne tarde pas à se réaliserw L'ennemi veut profiter de f immense supériorité de sa cavalerie et de la nullité presque absolue de la nôtre ; il essaie de se jeter à travers le prei/iier désordre d'un campement de nuit ^ mais les bivouacs contre lesquels il s'élance sont ceux de k division Bnmoustier (jeune garde). Un fossé 'les protège, et l'on est protnptement ébus les armies. Les cavaliers ennemis , efmportés par leurs chevaux, sont reçus par une fusillade à bout portant, tombetat dans les ravins et s'y culbutent les uns sur les autres. La plupart y expirent étouffés. Le reste reporte dans le camp ennemi k honte de sa défaite.
L'Empereur arrive à Lutzen , à dix heures du soir ; il y dicte le bulletin de k bataille (1).
Le lendemain, S, au lever du soleil, il remonte à cheval et fait l'inspection du champ de batailk. Après avoijr donné des ordres pour faire achever renlèvemênt des blessés, il va rejoindre ses colonnes, qui sont sur les pas de l'ennemi (2).
(!) FarailiMktTMItMilMillellBtiNiMiés par !«• fevHlef Ihioçaises. oa ééU diniagMT oomme le pins «uci« caM 4a ^sambat de Lut^ zen. U maicke derévéneaMa* y est puftitement représentée. (Vdf l'4mfn«s du n^or saxon d'OdaMNa , ténok i>CQtoire , tomal*; ptgaSO.)
(S) l'Empereur AitMlae par les vives acclaaiatloas datts troupes ; la bonne lenoe mlliuire qnl domiAait dans oeUe nouvelle armée sortie de terre^ et rassemblée âlin coup de baguette, étaii vérltableSMal advinMa. ftiea a^est pHis fth pour eidter r^iennaiaf al nve Vesprit aii- Maire, raettvilé.daaa ks mirsNsa «t la liia-
La irictoîre de Liiten (1) fe rendoMlfre 4e toute la me gauche de l'Elbe, depuis la Bobéme jusqu'à Bambourg.
BATAtLLS M BAOTt» ET M IWRTGVn.
La doc de Tarante n'a pu entrer dans Bautien ; il a trouvé ranaée a»neœie tout entière ralliée aulour de cette viUe.
la position de Hocbkirch « vilh#e situé en anrtàiRe de Bautzen, et que la eaerre de aepi ans a neodu oélàbre,
— ■■ ■■ .». ■■ ■■■—■■I .^ .fW. ,>,,,,mi
êe ûm JecMs Moa^ il npUeiMat . (Voir roavnos dn audor flisondt^ delebeB, léflMio oculaire, Une i*% 0^42.)
(i) Uannée française 4|uî a oombatti ài Lutzen était composée :
Des cinq dWlsioDS d« marécSiil Kef,
Det deiixaiTisi«ns4i«iréoMMaraioat.
Des «ottidMsiens'dnoiuMttl M$eêm9^
Et de la première division du 4*n«fs.
lolal onzniijvjiiiins fapmaat aB|4i» aiO^Oeo b.
Il faut y ^otar la garde et la cavalerie <|ui ne présentaient pas aae réserve de {Ans et 45,001
toUl. . . , 85,000 b.
Les trois divisions du général Lauriston^ Les denx dernières divisions du général Bertrand,
Et les trois divisions du marécbal Oudinot n'ont pris aucone part au combat.
méê féssirit les
Armée de WiMjqMlPin. . «5,000 Arméede ^;9«BtMne«nde. iMOO i ^ ,_ .
tondes— ^^^—^ }«o,eoeb.
pféaflQtok an UMs Énpotei é^fpd entra i*Bibe et NMer, «t îb s'y «mC arrêtée. Ils y oirt anielélewa lenfarts"; ils g'y concentrent, ^y fovtllent: on ne parie à Dfiesda qw dea innondien- Ues «vfrievs qiilk empUant, «t des trais oenis Podontes qulb élèrent.
Sns'étaUisaint ainÉ à donae Nenea Tenneaii pwroqno «ne
iéon s'est aii en nnsninda fat HrroR.
Laannisvli ipi'il attendrit aana ma»
vés ; la grosse ca?itsaia dn gàaisnl I» tonr-ManbaMTg, k canshita italienne dii«éii«nl1^nsia,etfc aioni xmt njoint faraiéo.
Le 1ê, les aoiniiws IwqpsadeyaPmée ffangsM nnt paasé VMm. Naa miennes en masche eonvreot kaptainesdekmedMita,A|Mla Witlenii* berg et Tetgan Jwprïi BaniHn; et, tandis qnn le nsoovenMit du fffinoe de kMoskoava aur Lndm ftit moiire k fenneni que ce maréehd eteance ^ers Berlin, sniaî d'une pstlk de fmM- »ée, nos corps dMknt par «ne intiniti de routes periBèisi qui leetnaat nent sur Bnutasn. L^ marécM Ney Ini^ménie, kissanten dno deBoAnne et à keseaierieSébastkm k aain d'efc^ serrer koorpe de Inkar^qvieenfiia Berlin, eat rentsédana knoufement général qni eoneentre l'amiée we ks débouchés de k Lnaaee. C'eft «ne
Prussiens.
Année de Bliteber • . • « aO,000\
Corps dTTorck, moins U Uvimûi
division Kleist qui éuit rea- p^W
tée à Leipzig 15.000 f
1total(
oktnMMi^
wtê
Néia, Le eorpe
iss>oseh.
•de nttleneeiiltfià, i
ps^ ads psfi se M|*av e(e'eaifa|fo«pi|f
I dans cette évaluation.
' Ainsi, dans la rencontre de lutzeui rarmÂ? française éCsH d*ttn cinquième mo^ns 1brt(> que oaHe des eniSi^ nn» avait tunoiii «m MMe* fHé »»Mee snoarisik» ei Mm wémwuâim mené n'ats^ient paa epoore i^ioéelr
Les Fiançais n'ont tiré ^ laotien <||ie (ree^^neuf mille coups de canon ; à U bataille de la Moflkowa, ils an atalent tiré plus leciflr] nnté
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ymtfi nitm^vtêévat rEmp^'attr tient tpus h» fiU dans sa xmn.
Les deux grande» armées belligé^ mtes i»OQt donc encore uae fois au moment de se précipiter Tune sur Tau* trç. Aujourd'hui , c'est Venpemi qui nous attend, et c'est dans une position qu'U a choisie et perfectionnée. L'Empereur va Tattaquer, et c'est avec tous 1^ moyens doi^t il peut dii^^oav*. Eur fin des deux côtés tout çst prévu : ces masses redoutal>les s'étudient, s'obsiBrv#|tf e( aç baJaneeqt^ Le génie des chefs se déploie» et la victoire ici ne saurait être la proie di^ hasard.
L'Empereur a fait ^es calculs : avant de quitter Dresde » il eat d^ sûr de yaipcce.
Parti de Dresde le i8 dans la matir né(9, rj^mperwr marche mibtiiîremenl 9«r la route de Bautzen» et termine cette premi^e journée à H^lau « petit château situé près de la grande route, e94^ Schmiedefeld et Biscboffswerda.
Le 19, l'Eaijpereur se remet en route de graiMl matin; et le spectacle de Bisohoftwerdia en cendrea est le premier olyet qui s'offre à sa vue. 11 est pro* fondement ému de ce désastre; il veut aider la ville ^ se rebâtir, promet des secours» et recommande qu'on lui envoie un état des besoins.
A quelques lieues de là, Napoléon arrive dans les lignes du duc de Ta* rente. On a préparé. le quartier-généf rai au village de Klein-Fortgen. Mais TEmpereor ne veut pas s'arrêter qu'il n'ait vu la position de l'ennemi ; il pousse jiBsqu'aux avan&-poi|tes , et va se placer sur une émineace qui domine les borda pfiofolds de la Sprée.
Itérant luit sur l'autre rive, s'^event leê Pûcbers quÂ portent les vieux murs de B^utoea, Adj^oUe sont der cidUoes couvertes de bois qui descendent des moutagnes de la Bohême, d<mt la fron*
tiëre n'est qu'à quekmes ^es^ En face, et par delà Bautzen , l'œil découN vre une suite de monticules qui tourmentent la plaine , en s'étendanl versi (a gauche. Au fond du tableau sont les viHages de Wurtchen et de Hochkirch.
C'est dans cet espace de ti'ois lieues qu'est assise la position de Tennemi.
Sa gauche est appuyée sur les mon-»
tagnes ; son centre sur Bautzen , qui est crénelé et retranché; sa droite j^ des mamdons fortifiés qui défei^denl le passage de la Sprée, à une lieuQ i^ demie aurdessous de Bautzen*
Le cours de la Spré^prqt^g^ ociKftl^?
gne, qui est très forte^.et ce n'est f^r pendant qu'une première position.
On aperçoit distinctement è tqpis mille toises en arrière de la terr^ îr^ cbement remuée : c'i^ un camp/retrandié très étendu. L'enceinte cona* mence au village d'Hochkirch^s'ayapof vers Bautzen, s'appuie au centre jiur les trois villages de Baswitz, ^e^ikawitii et JCubchitz, se replie vers I df^*(f derrière le vallon marécageux qu^jfai^ court le ruisseau de Kayna, entra Burschwitz et Litten, et va se lierminei» sur les hauteurs de Kreckwitz, qui do* minent la Sprée.
Au centre de cette enceinte e^{ l'auberge isolée de Klein Jiurschwiiz « et à une heue plus loin le village de Wurtchen.
L'Empereur parcourait des yeux tous les pointe du terrain inégal et dé?savantageux que l'ennemi lui présente, lorsqu'il entend sur sa gauche, dans la direction de Hoyerswprda, le bruit, d'une canonnade lointaine. A ce sigpal il reconnaît que sea ordres s'exécutent, et ses regards se reportent avec satisrr faction sur les immenses travaux qfxi font le confiance de l'enuemi*
La journée du 19 s'écanle aine ou (reconnaissances nûliUiirofi et en>di$por
L'SMNHB
dtfcHM d'ittaque ; èl oependam, joaqn^au lonr, on conserve retpérance que h démarche Dûte auprès des alliés, pour la mission du duc de Ytcence, amènera quelques communications pacifiques. Mais notre espoir s'éranooit, lorsque l'Empereur donne ses derniers ordres pour le lendemain.
L'ennemi croit sans doute avoir toutes les chances en sa bveur ; il veut que le sort des armes en décide ; on a refusé verbalement de recevoir le dnc de Vieence, et fai bataille , que toute l'Europe attend dans l'eq^nee ou dans hi cnûDte, sera livrée I
L'opération par laquelle il nous but débuter est le passage de k Sprée.
Le 10 au matm, quatre corps d'armée bordent la rivière ; diacun est au poste qui lui est assigné. On attend les ordres « et, dès qu'Us arrivent, diacun s'élance en avant.
Notre droite, commandée parle duc de Beggio , jette un pont du côté de Grsbschuti, à une lieue sur la droite delautaen, pousse devant elle l'armée russe de Oortschacoff, et s'enfonce à travers les bois dans les collines qui sont entre Bautzen et la Bohême.
Le duc de Tarente n'a pas de pont à jeter ; il force le passage sur le pont de pierre qui conduit à Bautzen, et se dirige ensuite à droite pour soutenir l'attaque du duc de Be^io. Il trouve sons ses coups le corps de Mtloradowitch, qui défend cette partie du champ de bataille.
▲Uféessous de Bautzen, la rivière bit ma eottde. Le duc de Bagnse en profite pour établir un pont de chevalets, et passe sous le feu du corps prussien du général Kleist.
Enfin la garde et les réserves s'avancent en seconde ligne, sous les ordres du duc de Trévise, tandis que le général Bertrand manœuvre sur notre
gaudie pour attirer toole l'attention de l'aile droite de l'ennemi que commande le générri Blûeher.
Le maréchal duc de Salmatie a le commandement supérieur dans cette partie. C'est lui qui maintient l'ensemble entre les mouvemMts du duc de Bagnse qui attaque, du duc de Trévise qui le soutient avec la garde et du général Bertrand qm le seconde avec le quatrième corps.
L'Empereur s*est arrêté de sa per* sonne aux bords de k Sprée, non loin du pont du duc de Bagnse, sur un monticule , d'où il peut tout voir et décerner le prix du combat.
Notre artillerie répond avec sa sapériorité accoutumée à l'artillerie des aBiés ; nos efforts triomphent de tous les obstacles que le temin raultipBa.
On avance de toutes parts, el à raidi k ligne de la Sprée est tombée derrière nous.
Il reste à compléter k victoire en nous étabyssant dans la plaine/
A deux heures k division Coaqiens, que le due de Blouse a jetée à droite sur Bautzen, enlève k ville par fe plus brilknt coup de main.
La division Bonnet se dirige sur les hauteurs qu'occupe k général pmssien Kkist, et s'en empare. Mais denrière ce rideau, de nouveaux raviné, de nonvdies hauteurs se présentent , cl il faut encore les franchir : ce sont les collines de Nider-Kayna ; c'est fe centre de k ligne ennemie ; et k générd Kleist les déisBd avec aehar* nement. BlOcher, snr les hanteura voisines de Kredcwits , hit descendre à k fob des renforts an secours du général Kknt, que k due de B^guse presse si vivement , et au secours du général Zeithen, k qui k général Ber« trand a déjà enlevé k passage d'an bras de k Sprée.
càMfMKummiM.
fngtèB pi» papMet; les tmqpes du | position da matin; tirette sur les btU'*
dne de Tarenle ont ehassé HilendcH witdi de tons les montieiiles qn sont entre Bautsen et leslms, et ks bataillons du due de Beggio couronnent toutes les sommités des montagiMs. De I9e oAlé les coadbattants sont âevés I sur nn ampUtbéÉtre qui do* » le reste da ckamp de belaiHe. Les éelm de la Bohême ravoiefitdMis k plaine les sons de rartUarie qu'ils re* dcadiieiii ; an Csad des bois brillent les éelaimde le «isilMe. Tantôt ils amieeot, taalM lia recalent^ et l'oeil peut suivre ainsi les chances d» combat k
S«r ¥%ti9tm» gaudie, on entend msM m hnk mmxà d'aililkrie : on entMfwt dans k lotMôn gneigars édakps d'ineendk ; mak cet éi^aode de k bmaîBe ert eaeare tnop 4kigné pour entier dana te tatakau <pie nous evons sous les yeux.
Pintad oiwi bènraeJ*aMton se soutkm iMUnnf de Bontaso.
L*ennemiy après avoir épuisé sans soçcès tous les caissons de son artillorie, lance sur nous ses escadrons. Rien ne peut déranser l'ensemMe de nos asanssuvrea; aaak nane n'aiançons que lentement.
Cest aux écrivains militaires à décrire ces belles évolutions qui font de k pkîne de Bantasn un champ de Mars nà k tactique etkvakmaa dis* putent Khonneur de k journée. Nous passons aux résultats.
Vers k soir^ Tintrépidité de k divltalsaoïiné kUittetenen»
puisiana k posi^ de Nidei^Layna. Le duc de Beggio s'est avancé sur h droite jusqu*aux vallées de Cunewald. Les ducs de Tarente et de Bapiseopt rejeté leurs adverseîrse dnns les lignes du camp retMicbé^
teurs qu'il occupait à notre guiehe^ et seconde ainsi, sans s'en douter, notie pkn d'opération pwr k lendenmin.
L'Empereur n'errive à son quartier* général de Banicesi qu'à neuf beaunaa du soir, a A chaque jour suffit sa peine» » dit-il anx principaux cbeb de far- » mée qui racoeoqpagneni; domaona s quelques moments au P^ROS, et nous s TecnrnmaneeransdmBin, »S^.a'a»»
seyant ponr prendre le qu'on Im a pi^aré , ft prenrier coatrèkur GoHn. « Akï \ 9 t#iM, meMiiMr k kmte ! » lui ditHl en soufknt ; et se leumanl ¥ae» k pirinee de NeueMlel : « Ce s d'homme n'estMil pas venu oe i » me ^erdter n milieu du fan • niedonner uncfereMede pela et nn » verre de vin ? La pkce n'Mait pii s commode , et Colin ae souvianîka » kQgteaspsde ce d^iedner. -^Oui^ s (Hre (murmure enlM imb dania lé » fidèk scrvitenr) , et soHoirt daaabna » qui erevaknt «otottr de Vote Ifan »|ealél »
L'Bmpereur donne ses onkaa pooP k lendemain) et congédk le prince de Neuchàtel vers k milieu de k nuit.
Le M, à cinq heuMsdu mattu; la beiailk recommence.
L'Bmpereur piend ponr guide nnr postillon de Blaûfenn , et sa rend au «vanl*poste» du centre dans ka tnrini de JeiÂowitx, k une Ikne de Ba«Cnen.
Il kit avancer l'srtHkrie ; k. canonnade qui s'engage oontre kftnlit de Fannemi sembk être le prébade d'une atiaqie sérieuse. Dans k camp dee aHiés on s'appréie à nous recevoir. Lés troupes de Kkîst et d'TMdc tiMnent leurs rangs serrés ; les gardes prua^ siennes et les réserves sont en seconde Ugne. De aon côté l'Bmperenr a kit
■aM» iMls k flpNfe kaiiériibM a»»
rièM dtt mnHB ; ua nanalm 1a défobe awc tvgtfdt ck l'oanami ; Mê sofApréltf è daMier qitaiië «lie en recevm l'ovdfe. Cepsodant tai ppenièiaa haufea da k natânéa s'éooôkQi sans ^«lauM opéimiaB da ffve foEeaaoit
SuraolMdraila, du ediédeabok, «I as aat aitt flaaiiia, al raffaw aai a^ L^attaatian daa aUiéa a'aatcpn»
it fiiria aurksHMUMWWfca du dii^ de BaoBk À k vhraeMé i» YêU^ ipia, à k taiiBGlIé de k dékoia» ik om aatt raomialla» fisiaatkD de paaaar à UmraM ks bm al ka lattéas da Gu* Mwaid, pour oaupar k nmla da L»* hwi al d&border HdoUOrcb, M» k poinia du joort «k QBl porté kim rtiw^ kila(kMeMé| Tart^ de Mîkmdar «ilah al k aorpa dn prâioa Kngkaeda Wilrtanharg a'y troutwt, Tinia les alwta a^aaownakDt «ur k due da Haggie. GalmHSÎt dapuk biMl hMfea du «al«i, a'avaMa plus; U asi mévia itamé de raankr; awto k i ImwMaa qu'il a daw sou ermée, rivalise d'ardeur avec lesdivîakna fcwtfakaa^ ei^ k mtom aa bakace iiidM#e ^ur ealto p^nk du cban^ àitetaUk.
Yars dix beupaa ut bruil laudâin d'artillerie se fait aulMdfe sur k aAlé H loua kstafarda aaparleQlà où uu niippninpl daa ptaM viCi m démaaipia par dak ka dafidèaaa paikMtdaraMeutt.
L'itappareur, qui «vaii paaaé k ouit è doMer des ordres, vanail da oédav m MMUdl sur k peula d'au niria, au nûiku dai kMÉiriea du duc da Bafuie t ou k révaiile; U Ike sa utouUUt aie k dkaolipft des feux, Uproakm kvktokiii).
tf) Poipitai iMieai 4'Baalisiaile» aM,
, Il
aal taof» dodiru eu qm aHeal passé depuis deuxjoursaur kpoch0«liois des linutas du tbéMre que uoua uvous en ce nomeol aaua fesyaux.
La batnUe ne aaliviu pas seukiuasrt devant Bautieu ; elk ne se décida pas sur k tannin que ranuemi a cbaki, el oÉ il a voulu rutHaer* Tousaee iuImh ehaoïenls élevéa aaee tuM de psina, qui ont été rubjel da tant d'aapénuH eest veut toesbea ioulikal
C'est à ail ttouas anvimn aur nuins gaueha, à Waksig el à KoDigswarlht^ que k premier aete da la halailk de Baulaen a eu lieu dèa la i9L
Les alliés s'attendaient à vok déhottf olMf de ce eélé k cevpe d'eimin du 0ènénil Laorklon , aignalépar kur an»
riku garda « el qu'ik au«leni dira de dk^huil à ¥ingl vpitb humUMS. Ik aaaknl envoyé khà luaoonlre k eorpa prussien d' Yoaek , et Tarmée ruaaa de Barclay do ToUy.
Yorek aveu trouvé fe géaéMl LraHston à Weissig ; un rade eoiidNU aV
selon TEmpereur, qb genre (l*béro¥snie qui ne dépenJ que de la fatigue de la veiMe. Le grand-nnaréeM dlttlt a? oit va Mpaléoa dor» ■ar« aaa asuleuMaâ la «sUte 4s tafcaisUli> mais pendant la bataille mAiMl i|l||a#a|ls»l • iHen, répliquait TEmpereur ; quand Je don- » nais des batailles qui duraient trois jours, » la nature devait aussi avoir ses droits, le » proiUilaéa plas paUl iMtaat; }a dannalè » ol alqusaé ie»€uvili. » â#*ttaarfaarauH d«rfl|i sur la cbaa»t del^auîUe da WafintBi a( de Wurtchen durant le combat ntème, et fort en «ledans de la portée des boulets II disait sur cela quMndépendaniBieol de Tobligation d%Mlr à 11 aitaae. m aaamisil affratt au «M d'âne Mes gMuda amiéa as leédaus ji^ d*attmi4ra svac calma las rapparts et la < cordance de toutes ses divisions, au lieu de se laisser emporter peut-ètro par le seul objet dont II serait le témoin. {Mémofinl de Sainte- BMim, par la aomtadoLukniSis, laawlf»
ckMimm os 181S.
iê To|ly iivêji en le txHibeur 4e tomber d|& «M4 4ii Kpiiig»wertiift mv la dWi^* M» itfdinM du céoéral Pery » 4él*^ i4»te 4p AOta» |i«div pour teodie le tmn m iémiol UHWtoAt Cette divir MOf)t écriMfe du prtmier ebpo , wmt laiM 4mi l4W mwMi de l'emeni le Uinévd itfim Mfiibier, elqnel^uee pi^ dp CMM» L'éatm était crevé; u»^ legfinéjral Ii«ur»4oi) eo tmi( pxk la plw ifitolmto leveAfibe ew dâpmi d«s PiPW#i«ne da gén^el Y<mpo)^«
Le ao, tandis que l'Empereur iimaji p|896f 1» fifpyée aoii# Beutow, le fâeénd l4uir)et4Hi » poureuivan^ ea marehei #*MW««»tpar bjrpula «pideKMîgs^ wwtto 9Pi»diit à Wttftebeo, etle m»»
tîP' du $1 1 tfu^die que le eioon dee li0N6f de Seuia^a ammi^ l'eimeœit eett« ^tf^m «luiebe fcNrwtle paMage de la Sprée , pogMWt devant eUe to«l Gp qm cbereliait 4 l'arrêter, et dépas* aaMdéj4 1fiiK)4itieiiG4 9Iueber s'était conservé.
AfMqu'w dernier maemii l'ennemi H'iVidtrîep «oupoeDaé de rtejpeitaace de aiMe dimnîwu fsirelemi dans sa eonâaMe par les triphées enlevés à la divi^ieo jtatoiM, il avnît IhI tealeer le corps d'Torck dans les lignes ^ et m'evvt Umé ^ue les Bussee de Barolay de ÏQlly pour ol>server le moMement
dugépéral Laurjston Maislagéné^
q4 hmwton a'esl jfm aeial ; ee nW ^Hfi to prttni^e ligue d'une fotmde^ Me cplQjsoe qui, depoi^ Lueimt , s'a* vancc se grossissant de tout ce qu'elle peut réunir dft&ft Aaiiilte* Le maréchal Ney est en seconde ligne , le général Regni^ mf, p$ troiâ^me Uf W ; mfin, c'est une armée de soixante mille bemqies que'le matéebal Nisy hit débeuflher ea. ee ixemeut sur le Ane dieic el av les denièves de l'euMBri.
tàrelày de Mly a #6ealPBeé dans
la MMmièia peaitiM qu'il a wute prendre au bord de la Bpréa pm|te« défapdmlepmiaffitiallidaur les hauteim de Qoitaoield« îi eu a été enU buté ; ndK é daoa ouft trasiàme posi^ lion, H vient une luoîiième jbia d'y être fioTAé. Le maréphAl Ney aitîveMir lea villages de freitito el de Ktater Bautaen. C'est «on oaaoïi que noua ver nons d'eut^ndfe.
Getti9 attaque «»udaiM a jalél'alinM dDDsIecpmpdiisaiUéa. OursepnMa»
eu se culbute pour aceownr où le à$m inr te déelar» d'uae oiaaièsie ai vive el si ipiprévue.
Le viU^pe de Praititp vieat d'dtw pris; le corps de Kleist, le$aésaavea« les. 0irdes opiwppt le reprendwif et laisseut le œitffadégani.
Le aoQinent est déciiif t rimpamut qui l'épiait, Ta aaisii et tpulea lea tmupef» du «entrui dont il u juaqu'alova tepu l'ardeur enobitoée, pertent lu baimmette eu avant* NaraMPt, SmH^ TnMiB, ftirtiuod, LatMr-JdMhowg et Tareute se peéequleul à leur téla* C^ux-H^ eoumantà gaudM peur dauasr l'iMautaux treupea de W^obcr ; eeuftt 1^ voM k étoHe, et a'éh&eentdant lea ligues du esntrUf La leune | le ftft|fuir^iffi4fyftip*^ dis moutier et Barrois , y péuètre par lu cbemiu de Bautsenè Wurlshen; le duc de Tareuta en fcree l'eutiée parleehe^ miu delteutien à Lebiu»
BMMier< qui ae voit aMaqiat de fifPBl par lu géttéml BeriMiid*. de vavesa par 10 duc de Bagttsa« et d'un tunirttms celé par le aouréohal Huy^ aniulle du secours. À sa voix , les gardes prussiennes et le corps de Kleist veulent revenir sur leurs pas ; cette fluctuation est mise à profit ; le village de Preititz est repris une deruiére fois par le ma^ récbal Ney* qui g été eouteun quelque teoHpSi maisqui^dèaMi
UtÊHÊSL
htgàê momi ofi torrait ^ftmrtfBità
BKbohêr eil«in pÊMpiià des bantMmdeKieokwiU, oà il s'est cm si longtenq» iMxpogiMMe. Les iMlon* Mites des WftKemiMftrgeois kîHent friomphsDtes sur h dernière hauteur.
MahrârwsêHieiit le générd Pruique^ moùi, fui les oommaiiâe, arrose de son sang le laurier qu'il vient d'y cu^îr.
Twek nmt entiÎB tenter un dernier eftrt ; û estlbudvojFé par rartHlerie de lagardei deal lea eent bouches n'ont Mssé de voMir la MM depuis le point du jour. Désormais toute k valeur pMHienMUe peut combattra que pour
lltahar ae replie par Bursdiwits à travers la pbdAe , ralMant à hii les aoipaéilièthen, d'Tmt^ket deUeist.
Il est six heures ; le camp retranché eat eufvalii de toutes parts. L'Smpe^ MUT Êttim au centre avec sa vieille lairie; it Eût dresser sa tente devant raubeifa isolée de KMn^Aarsohwits , ok reMpeieiir Àlexaadre a tenu son quasOtr géaéral pendant toute la joui^ Béa (1). Lea granÎMliers y forment leur carré, et, peoduit les pr^psiutili du sanfnmsnl, la musique de h gitfde ttià retentir au loin les sons bamoaieux de la vialotre.
Cependant les colonnes ennemies se rapiîant à pas pressés les unes sur les autres, dans la dHreetiM de W^senn baïf « Lauff troupes d'«Me oombattent enoora, ut ae sacrifient pour oonsenrèr, jusqu'à la nuit, las diemins qui doivent as»vir à hi ratmila de l'aile gaudie.
Xi) Vi
journées de Baatzaa et de Wurtcben, et y déploya an courage qui l*esposa aui plus grands dtagers. Il fol même près de tomber daai les acn Vhnçslv à Biiitieë. (Mai^iiM# de
Gcftte partie de leéi^ ÎMiée, etogagM dans les bois, est restée étir^gère aui derniers événementa de h journée.
Mais biatôt on voit les troupes de Gort^ schaooff et de MiioradowiKA descend dre des nxmtsgnetf , où, pendint fai plus grande partie du jour, ^es ont cnl poursuivre la victoire. EU vain le mare* ehal dtte de Tarente revieirt sur eHea paruumouveaaentdefliBic; letempai et surtout la eavderie, nous num^ quent : nous devons renoncer ft leu^ disputer le passage, et leur luttaile est encore une Ibis assurée.
IMjjà la nuit étend ses vufles sur eé vaste champ de carnage et de gloire.
Le repos et le sommeil y descendent pour quelques heures, lîsis NapoUoè veille dans sa tente: prafbndémeni ému des preuves de déireuement que l'armée vient de lui dMuer , il dicté les dispositions suivantes :
Un monument sera iHe^é sur lé Hent^llénis; à l'endroit M plds appai^ rent, on lira :
« L'empereur Napoléoé , du diamp sdebutaîiiede Wurteben, a ordonné » résection de ee aoonumeol , eeoune s im témoignage de sa reeouttiissance » eufvsrs sas peuples de Franee «t dl-^ stalie.
» Ce monmn^t irsnsmeltra d*ftgé s en tge le souvenir de cette grande » époqvie oè , en troiâ mois , douie s cent mille homtties ont couru aux s armes pour assurer FlntégHté du s territoire de TEmpIre ikunfais. s
Suites es U lulBitle ^ Wortebea.
]>ès la pointe du jour, Tannée quitte ses bivouacs et se met à la poursuHedo reauaeasi> qui a mairdié loUta Ja uît.
Le Abu de lèggio mli atiee Ali
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aème eorps fooi la garde dn ctuopp de bataille. Il se portera ensuite dans la dîree^tioa do 9erUn, que rEmp^eur ne perd jamais de vue , et tiendra en échec l'armée de Bulow qui fist de ce oMé.
l« duc de BeUuAB, avec le deuxième corpa et la cavalerie du généyal Séim^ tiam I sont au moment de r^îoiiidre rarmée», et vont y xen]jdaoar la cocps du duc de B^ggîo»
Le général russe Ifilonukmitch a repris son commandement à l'arnèregarde ; et tandis que l'armée des idliés se retire vers LdMiuet Lowemberg^ ou le quartier-général des Souverains est déjà arrivé, Miloradowitcli emploie toute son habileté à ndentir notre poursuite. Le terrain lui est fiivondde. Daps ce paya entrecoupé, ce n'esl que défilés à traverser, hauteurs à firainchir, et nous trouvopa l'ennemi établi pai>tout où il peut nous disputer la route avec qudque avantage. On n'avance que de position en position* k chaque pas il faut attendre, sous le canon de l'ennemi , que nos ailes , en se déployant, aient réussi à le déposter ; et , jusqu'au dernier moment de sa retraite, ses boulets i^uvent sur la grande route, et l'enfilent dans tous ses contours à mesure que nous y pé« nétrons.
Cependant l'Empereur, dès le point du jour, s'est porté de sa personne à ravant-garde ; il en presse les mouvements; il y reste toute la journée; il ne veut point donner de reiftcbe à l'ennemi, et c'est en sa présence que nous occupons successivement les hauteurs de Weissemherg» de Bothkretsham, de Schoepp et de Beichembach (1).
(I) NÉveléon sa tiaimlii à rsyanUfiréB...* U M readra grlce à is beUe étoile. PlwisBrs
L'engagement le ph» sérieux de la journée a lieu dans cette demâèie po-> sition.
L'Empereur, arrivant sur le pbrteau de Schoepp, tc#uve les Busses fiwte* ment étabUa de l'autre oâté , sur les hauteurs de Eeîcbembach* On a'arrMoi ettandiaqueles mansnivry» d'attaqua se préparent, a» se eaMMt» Àgancha»
le général Bq^nier s'avaneaamia L'ift?
ftnterie samtM dtt septièaaaaorpsi n est eharfé da l'atlMiaB dalaîctanbaek. À droite, an tooé sht vaBon, on voit les laaeiera vontpea da^lapid^qni déploient leurs rtehea eoutews* Les laaeîers enbemis desoandattt è lew rencontre ; ila smit asioiw, Md'dkaed l'avantage aemUe rester an noaikf«.
liais les ettiroesior» de LatourvIlaÉ»
bûsttg se paéaentent, et.faianlAt ha lances reculent devant ka honanes éa fèr. LeaalUés inisaentparBaiiaabàndootter le passage de leMwaihacli* Cqttndamt la victoire noua kk acheter maintenant ses moîndiea Anecura ; \è général de cataierie Iniyènas viaaa d'être emporté par un haulet. Vi ressent viveoaent cette perte, et i r^te avee docrieur : ^<car «acart nu
Nous rstrottvotts l'cMieaii poaté sur les hauteuraenarriète deBeiebembai^ L'Enq^ereur, qui est sans cesse surka pas de l'avant^^arde, arrire et fiât a»* eore déploya les troupes pour altn* qœr. Les bonlets siMsut da nouvaan»
et bientéi après reanami se met m ra»
nuite. Napoléon ne peut eaeber un mouvamenl d'homeur en vby»t oaMa arrîèr&^rde lui éAapper tmqonra.
beulels Tiorent s^enterrer auprès de lai. L*iie de €68 boulets couchi par terre, k dix pas ea avant, plesleaie bMHWs de rWMerié Mgèie saxonne. (LaaMjar aaan oculaire ;. tome V% psis ia4.
L^ntrlnB*
A (lotiliiiêBt, cRMI, ftprès mè Mlè bouv difeHé mt\ïû Hsstlltilt ! poiiit d^ pH^ » sonniera ! Ces gens-là ne me Ifcisse» u mihk p^i Un eioti ! » DidUii éë tfaomëni, nii chbsBeurft chinai de rbst^orte M tM à qttteUttieB pad. Nli|M>It^ni 1)^1 hi vdtt tombei" f^sq^é ebiis iëft })IMlè «ilMi iMMrM) l^blMc; êit raétVUhht M gHttd*>HMHr4ellÉl 2 9fH*oé t fk f^kHè flMil fffi ^Màî AfifA mi^Mtftt ftiif I kt Jonniëe ii'était paé flure I L« qulh^liër lM|lMél d^ait ft'AitêlDt il RdchembacB | té jp^nd^-marëchel y i«tit Ml mat^iiw IO0 logements. Kaifi l'StniMerir^ aplMuant que reAiiemt UeMéneore iki eèté de MakersdDrff) tajttbit de mnivetn l'a? attt-gmtte. On se dirige tur le LMâm^tm, dont le pie doniiM WofB la contrée^ et Toa troute Tenilèoii eh posîtieil deirière le rafié de Makeiadorff.
L'Impereor ordonné m printe de la Hôflkôwa d'attAqner $ il veut ponaser jnaqu'à Geriits; naala le mouTemeiit é|>romTe dil éélÉia^ Les Iroapes aliMO^ ftea qui doirMA y pmdie part n'ani* vaieBil peM. NapoUon eHYoie aide*dé* oamp silr aide-de*-eanip pour qu'on se pieaae} ii apëiçott à gattche une hauteur d'où il ptmrrd Voir ee qui se pasae, elildeaœtad npidemem par le éhemis ereux dli vHIage pour gagner la mute qui eoaduH sur cette éminencc^.
Od le sutvaM en thMMlt^ au ibiHeu élÊU Buage épais de pouaiière^ serrés quÊÊm par qtmkte , et eliafeun distingueil à peine son tekin. Sur la pre»
■ièfe flte m Homail le due de Yieenoe^ le duo de Tréfîaë/ le nMéeliai Wroo et le général de génie Ktrgener.
Dans ce moment, les troupes du maréchal Ney débouchent du village, l'ennemi tire trois coups de canon, et Tun des boulets vient firapper un arbre fMf dÊf rtÊtkpèW». Vêtfmn tmt te plateau qui dQ^hj^ le i^rti, NapoléCn
Me MtoufUe )^t dëmAiMbf ïsA hifièitte, et m toit |j1us que le ddfc de tîteriéè qui rait feuivi. Le ddc bfl«rles de >Wsant^e acebiirt b\Mfà ^p^ j il eH |>à1é et dit bfa Hiôt S iMi<éilfê dil grdlid écuyer. L'Empereur demande ce ijiié t'm: Le dbc «K$ Nuisance à pëibfe à parleF; I! fWH j^r diî^ {\né\e ^lid^ thbtiébhal Vieiil d^tetuéf liDuhM;!
i^ é'écHb t'Bmpereur i celft tt*ëst ^ » possible; il était toui à llieufë àd- * pr6s de théi f »
Cépeiidftrii 1ë page arrivé AVèc là tu* nette; tes àides-dM^tinip survièilnëUt et M ilbUvëHe ési bbhflrmée. Le boiitei qui a ftttj)pé l'arbre il ricoché d'abord sur le général Kirgener, et énsiiité stlt le duc de Prioul. Kirgener a été tUfe ralde ; Duroc «'est J)as ericore tndrt; LèS dëefèui^ Lfotey et Tvah, bt toUt c^ qui se trouve là d'officiers de sahté sont é^^eburusl mais les eifôfts de l'art ^hotit impuifefeantSi Le boulet à Bfehiré lék entrailles! On tient de tiiUlét^drt^ le mourant déns due des pt^miSreè itlsd^ Sdrts de Makfersdorif.
Suf cbs entrefaites, le cbldnel GoUrgatid étant venu annoncer, de là përt dd nnlréebal Ney, que l'efatteml riô présentait plus qu'une feible ârrièrbgardé, TBiripereur Se {)orte machinrfle-^ ment & la suite de ses troupes, et reste encore près d'une demi-heure à observer le mouvement qui é'opère àudelà du village.
Cependant il a oMdfiné que lë garde s'arrêtât ; on a ftft dresse^ les tentes du quartier împéMal dans uft charriai sur là droite de la fôdte, avant de descendre à MakersdoHf. Bnftfi, l'Empereur revîéilt de ëé éWé. !1 refrtre' dans le carr^ dé la gferde, et y |)assé lèr fesfé de la soirée assis sur un tabouret devant sa terite, les mains jointes et la fête Misée, gardant te phlï riwrfte silence. Lé géûêta! JÇrditof fcftflêihan.
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dér dés ofdred pour f artillerie. A defnain tout, est la seule réponse qui s'é^ cbàppé de ce cœur oppressé. .
Les maréchaux et les principaux oi^ Aciers de Tarmée et de la tnaison Impériale se tiennent à qtielque distance dans l'attitude de la douleur.
Teule r«»é# pNad Ik pari k^ phia vive aux peines qui absorbent en ce ouMaamft let pesâtes de FKnipejrfiuré La gÊtêê a lat yen ufeleOMU tiaUm wm hti. Couvre kcmme \ disent les tiéux grenadiers, il a perdu un dé Hà en-fêmUl
A k iMiileias»^ quiad toute raraoée a pri» position , TEmperear «ori te camp, accompagné seulement du prince de Neucbàtel , du duc de Tiitiii00 ai du dofiteur Yvan. U veut wiv i>«roe el ramboMsav UDe danuèM Ms. Cette scène a étédéehirante(l).
Le lendemain, on apprend que Fennemi a évacué Gorlitz; l'Empereur y tnuQspcNrto 80D quairtÂei>-0éiiéral ai y mrme ?ef»feiDilMi dki jouât.
Après avdr dorfné des ordres potir kr passage de la Neiss et de la Queiss, it se renferme dans son cabinet ; 11 cherehe à se distraire de sa doulei» en r^ fmvUtBi aet ngiida mm IMt ce ^1
(f ) L'Emperear alla voir Duroc et essaya de lai doaner quelques espérances; mais Duroc, qui no s'abusait pas, ue lui répondit qu'en le
suppliant de lui faire donner de Topiam
É'Ëmpereur, trop affecté , 96 déroba à ce décbiranl spectacle Alors Tun de nous (le général Gourgaud) lui a rappelé que revenu d*auprès de Duroe, il se mit à se promener seul devant sa tente ; personne n^osait Taborder. Cependant on avait des mesures essentielles à prendre pour le lendemain. On se hasarda donc à venir lui demander «îriHMMI placer les batteries de la garde : A demain
lottf, fut la réponse de TEmpereur A ce
souvenir, l'Empereur, avec affectation, a parlé d'autre chose. ( 9iémorial de Sainte-Héléney par le comte de Las Cases ; t. II , p. 1S3.}
refltodf^, in dtiMMMI im fioAnpéflëea k teU» IbI bMMi ^I tmkia^^ rit« diëis ees ûêfo^fmitmmê^ «tk B^ëtiest longue I La (m^séamm réehal Néy, ({di a joué ini Mk al brilA lant dani les HéOÊiûmtê dé Wuna <!heti, 6n obfldni k îaMtÊÊë pm* L'Empel'èttr fMiS eflMMt <ttpii|>fls BettresareekAttedeBilsiM. CkmiM nfart^ , arrifé &b tmiê dèpuk dMiii jours, n'u ptt que HMm fe 4M^al M marcte de IthnpePéttf : ^mtêmpÊê»
mièrtmridl.
La nourebe que Bmx» a emê de soiillHr arrtta suf ém êfiHiiMliii L^linpereur otêéfDtië que M» é^frj^ sok transpoHé à t^Ma, pcmti/«mdêà posé sous h dStne dèa làvMtà. Il teut acheter de ses propres AetAeH là maison oà IHiroc e^ mort, et dfaarge le pasteur du tillage dé j/kcet k Tett^ droit olr fut le fit du marécbal tnë pierre monumentitk qui dise à k pos^ tenté:
« M ,< k ffiniftti DtMe , d«c de » friml, gfand-tmrédMd m p/ttOë âè » Tempereur Napoléon , frappa d'un » boulet, a expiré dans les bras de son » baperauv ei de aoB ami I »
L» gÊTÛB et la ooaMifvatiM ie ée monumettf wMt an» dhâfgè qeff dbf( grever désormais la propriété de là maison ^ et e'est à cette eondition que Napoléon en Uè^dm^k eaku ipiira»>' emim aolteHeaMiit eanuM loeatalPë.
Le pastetif, te juge et lé donataire sont appelés : on leur fait connaître Tes intentions de l'Empereur ; ils prennent rengagement de les remplir; les fonds nécessaires à l'acquisition sont tirés de la cassette particulière de l'Empereur, ^ €i Miiis nulle leurs mains ; et c'est en s'inclinant avec respect que le nouveau propriétaire accepte l'espèce de sacerdoce que la douleur de Napoléon lui impose!
vtamu*
Note «nte Ml ifvif ée lur Im bords derOtel LeiBQisdonoiasiiffipour anétor Tifruplioii de» iddato da Nord, poor on dél^ror U Saxo ot conquérir la moitié de la SiléBie. Us espératices da la nation aa pouvaient se réaliser plwèipio««)iiUi«s(i]. Au moramée, tenanl reonemi m* csriéau fond de la Siléiîei ae dispose è toaeliirrûder,etToiiIes routes deGus< trin» de Dsplaig et de Yaraovie s'ouvrir ia«a atolaeias deimt elfe» des ofdres arrivent qui suspendent les liosliU^-
L'atmisticeesloondu. Lesplénipotelisirsa le signent le k pm h Plesfwîg^ Pert n^iié le lendemain par le prince de Naacbltei et par lésinerai Barday es ToUy. Im fénéraux fimnçais Fia* baut et Dumoustier « le général russe Scbouvaloff et le général prussien Krusemarck, formeront la commission mixte résidant k Neumark , qui doit présidera l'esécution des articles (S).
(i) la rmmm es Mnie, ItapoMoa «walt du à Ma psmie ^ VansTie : « Je nte civr- » cher troii ceat aille bomnss. Le succès rq»- »dra les Busses tndacîeux. le lear linersi » deux btulllos eatn ITlbs et l'Oder , et » dans six etois Je serti eoosre sur le mésMa.»
U a «ai» il étiii à hmtm, le tl anl à Warietai« le t«r |nia sqe stsewgarde eadiU à Breslav, sur TOder.
ÀTec des conscrits et sans csTalerie, c*est tenir sa iiarole! (M. Tabbé de Pradt, page 114, loMe n de reavraga a» IM.)
A LssvkisiiiisdBLaéaeaet «a iaMaa anient réUhU la fépalatioa dea armées françaises, ie roi de Sau STalt été ranené triom-
Cette aflWm lecminée, f Empereur se met en route pour retourner à Dresde. Mais» en jetant un dernier rsgard sur Neumarit., il lui échappe de dire : « Si les alliés ne veulent pas da » bonne foi la paix, cet armistice peut » nous devenir bien &tal I »
pbant dans sa capitale, l'enneail étsn < deHaasbourg. endèseerpsdala8f«Mi^Âv- ■ÉsteltanxiNMSdaBsrila, ttlei deHapoléan éialtà lrefaaa.|« ses et pruàsleones déocmnsées a*aTaient pins diantre parti à prendre qne de repasser h Yis»
tnle quand l'Aulricke, inlerTenant dans las
eenaeitte anx aiiiéade d#Mr nas suad'afMCf» ( Mit$oéw$ê de iWapnliaii n deriu par le comte de Montbolen , à Sainte* Hélène.)
Après la prise de Bresbni , la Bnssie allait éUfe rejetéedans ses liasiM. Par quéBa fetaMS taMlqne l'Aulriehe, In Intéressée à prévenir les rAslf , Intenrienne pour ramener les &u combat ! (M. Fabbé de Pradt. --1S».)
Un armistice Ait jugé nécessalfe autant ponr laisser avx troupes qui avalent tenn la eampa* gne le temps de ae »spaacr,qne pe«r donner à etfss ^i a'éiiApnt pus enccte snr le théâtre de la suerre ietempe d'arriver ; comme ausai pour se procurer le calnw indispensable dont on avait besoin afin de consolider les bases de Il réunion des peaplesde nsarepe eaaire In
fiuace Wapoîésn cnaatUtàeetie snspim
sion d'armes dont il ne sut pas deviner le secret. (9io§rapMe Klchaud , tome !•% page S7.)
« J*eus tort de oonsenUr à rarmistice, diaait » Napoléon k Sainte-HélèDe; car si J'eusue > continué en avant comme Je le pouvais alom» a l'Empereur, mon beau-père, n*auralt pu » pris parti contre moi. » (p^Meaia , tome O r Pige m.)
CAMPAGNE DE l8iS.
DRESDK.
Reprise des hostilités. — Excwrskm de rEoipe-
reur en Bohême et en Lusace.
(Du 17 au i5 août.)
La rupture de rarmistice a été dénoncée le 11 août, le délai fatal expire le 16 à minuit. La guerre va donc recommencer plus acbarnée, plus cohh pliquéo que jamais !
Des deux côtés , on n'a perdu aucun des quarante jours qui viennent de s*écouler. Toutes les réserves ont été ralliées ; toutes les ressources avaient été épuisées pour les former.
Nous avons vu Tempereur Napdéon créer une armée nouvelle sous le maréchal Augereau, duc de Castiglione ; une autre, sous le général Vandaoïme; une troisième , sous le maréchal Crouvion-Saint-Cyr ; incorporer dans les
nottveatix cadres tous les conMriti des dernières levées qui n'avaieiil pu prendre part à rouvérture de la campafnM ; mettre le prince d'Ecfcmûbl en état de s'emparer de l'offensive dans le nofd de TAUemagne ; réorganiser en Lvsaœ l'armée polonaise de Ponîatowski ; ol^ tenir de» princes de la CkMifédéralioB le complément de leur oontingent ; ianfin établir des garnisons sufBsaiiles dans toutes les places de l'BIbe, depuis Hambourg jusqu'à Konigstein, et timr des grands arsenaux de Mayenee , de Wesel et de Magdebourg tout le matériel nécessaire.
U est ainsi parvenu k porter ses forces à trois cent'mille honnaMS ; mm fl n'a pu rassembler que quarante mille chevaux (1).
(1) Aperçu de Varméê de remp0ni9rlU^p9U(mammommUéeiMrein^
Ganîc liii|Krlilc . . , SS,<
i*t Corps LigéDéralVandamne »,<
S< f:oT|j!i. Lm maréclial Viclor, d«c de Belltine 1S,00S
3* Corps. Le maréchal Ney, prioce de la MMkowa 15,M0i
4« €orp$. Le général Bertrand IS.MSl
S* Corpi^, Ll^ ^néral Laurlslon SO.OOOf
S« Corpjt Le maréchal Marmont, duc de lagnse 45,0Sei
iNVAurra*» / ^"^ Cori'S, Lr général ReTnier • . . . . 10,000^
9c^ Corps, Ia- maréchal Augereau , duc do Casliglione ,
bars de ligne ,
f lO* Cgrt»«, L^ général Rapp, à Dantzig, hors de ligne ...
Il*" Cnrpa Le maréchal ÉUcdonald , doc do Tarenle. . . . IS.StOl
iS*" Cor|>i l.v maréchal Oudinul, duc de Renio Id.OOO '
i8<^ Tnrp? L«' maréchal Darout , prince d'Eckmflhl .... SO,MO ,
\ U* Onp^. Le maréchal GouTinn-Sainl-€yr 15,000)
! Garde impériale. Le général Nansoaty S,000\
i*r Corps. LesénérarLatonr-llaubourg tO,OOOi
S« Corps. I^ général Sébsstiani 8.000 f
3« Corps. Le général Arrfghl, duc de Padooe 0,000 ) 40,000 >B— iii> 4* Corps. Le général Kellermann, comte de Valroy .... 4,000 k
5« Corps. Le général Wlhand, hors de ligne 1
Cavalerie légère attachée aui divers corps d*armée. . . . 10,000/
Réserve de rarllllerie, troupes du génie , eic 10,000 homaet.
(Jf«l^ne/ des jMirca, 4,9B0 boaches à feu, dont iOO appartenant à la garde impériale.)
Total ecTiron OOOyOO
RiCAFlTULATIOII.
FraBcals ao.OOO hommes.
Italiens. . . . 15,000 ) Polonais . . . 19,000 } 80.000 Allemands . . 10,000 )
300,000 hommes.
Nota. L*offlcier russe Routonrlin n'évalue pat Tarmée française au deli de dens oenl i mllto eooilMUanis. En déduisant les malades, les hommes déucbés de divers cSiéi. et oon ^ ae pouvaient pea suivre dans les marches, les combattants éUient encoro bioa a«-doi00« (' " OTtluatlon.
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L^EMPUB.
Du côté opposé les forces ont doublé.
L'empereur Alexandre a fait arri?er sur rOder tous les soldats de la campagne de 1812 , qui, blessés ou malades, étaient restés en arrière. Bennigsen lui «màM eB outre une forte armée de fé$(sn^ oomposée de toutes les recrues dont 00 a épuisé l'Orient (1). Le roi de Pruase n'a pas fait moins d'efforts. Ses annementa, entrepris d'abord sous Tioâucnce des sociétés secrètes et dans le désordre des insurrections, ont été fégttlârisés et complétés. Toute la jeunesse pruarieDDe est maintenant sur pied.
De nouvelles bannières ont paru dans le camp ennemi. Bemadotte a :pris ie commandement du nord de rAUemagne. Il range sous ses ordres les armées prussiennes de Bulow et de Tauensien, les armées russes de Wintlingerode et de Woronioff, l'armée «9|^-allemande de Yaimodeu, le corps suédois qui vient de débarquer à Stralsund, et cette foule de Cosaques prussiens et hauovriens quo l'Angleterre prend à sa solde. Le général anglais Stewart, le général autrichien baron de Vincent , le général russe Pozzo di Borgo , et le général prussien Krusenaaiok ne le quittent pas. Bien des dé-
fiances et peutrétre quelques espérances se groupent autour de lui : il n'est pas jusqu'au parti mécontent, dont madame de Staël est le coryphée, qui ne soit représenté dans ce quartier* général Mais les portes de la Bohème s'ouvrent : un nouvel allié, dont l'intervention suffit seule pour détruire la supériorité que nos victoires de Lutr zen et de Bautzen nous avait rendue, TAutriche donne dès à présent à la .
coalition deux cent mille hommes de plus, et promet d'entratner le reste de l'Allemagne.
Ainsi l'armistice , qui devait finir la guwre, n'a servi qu'à lui donner de nouveaux aliments.
Nos ennemis, quand la Prusse joignait ses armes aux leurs, n'affichaient d'autres {H'étentions que d'obtenir l'indépendance de l'Allemagne. » Cesi là U uul but de noi effortf, » disaient-ils à Broslau. Maintenant les alliés ne se piquent plus d'être pacifiques, et l'on ne songe qu'à pousser la guerre jusqu'où «i^ peut aUer.
Au total , les souverains ennemis vont ouvrir la campagne avec cinq cent mille hommes, et leur cavalerie compte près de cent mille chevaux (2).
Napoléon connaît sa position ; l'infé-
(1) Pendant ranaution, soixante mille hommes de bonnes troupes^ airiTaat d'Odesn et des provinces éloignéeB,euU'èrent dans les camps russes. (Sir Robert Wlbon. 7bM0ati de ta pti<f-
(9) Aperçu des forets opposées à l'empereur mpoléonau marnent ée la nprim ies kùstiUtét.
Les gardes. Yoir la division TermcIofT.
^ . ^ . _, ( Prince Gonaeofr.
Général Willgenslein.
RrssEs,
Oéaérat «« chef, Barclay de Tolly.
Général Mlloradowitcb.
Général Langeron.
Général Saken.
Général Winlzingcrode.
PriD€« Kugéne de W«r tenbers.
GéDéra^RaieffsU.
Général Yennotofr, cardes.
Général CzerbatofT.
Général Saint-^tait.
GéMéral Alinfleff.
. Général Kopcewitz.
( Général Ueven.
\ Général Wevcrotti.
ifcénéril Wonvnzow.
Général Lapllew. Général Czerniclieff.
I Infant, so.ooo
it.eos
GBTal.
flO,<lM
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fionié du nombre ne l'intiinide pas (1): il croit y avoir pourvu eu prenant les enviroos de Dresde pour champ de bataille, et la ligue de TElbe pour point d'appui ; maia son activité ne saurait se soumettre à rester imxnobiie à Dresde»
jusqu'à ce que l'ennemi vienne Ty chercher.
Avant que la grande armée des alliés, débouchant de la Bôbéme, puisse arriver sous le feu des redoutes qui Tatiendeat, Napoléon calcule qu'il a le temps de faire une opération combinée sur Berlin, et de lancer son armée de Silésie sur Breslau. Il veut aussi dans ce premier moment pousser une reconnaissance en Bohème, et voir par lui-même s'il ne serait pas encore possible de prévenir la jonction des alliés de Silésie avec les autrichiens.
Le maréchal duc de Reggio a donc reçu l'ordre de reprendre la route de Berlin. L'officiei* d'ordonnance Cai'amans qui lui est envoyé, restera auprès de lui jusqu'à la piMse de cette capitale. Le corps du comte Bertrand, celui du généiai Rcynier et la cavaleiûe du duc de Padoue^ réunis au douzième que conunande le Maréchal lui-même, lui forment une armée de quatie-vin^t mille hommes, avec laquelle il doit déboucher de Dahmc et de Luckau.
Le prince d'£ckxnûbl« qui est à Bergedorf, doit seconder l'opération en se portant sur Wismar et Rostock.
Le général Lemarrois» gouverneur de Magdebourg , doit le seconder également en faisant avancer dans la dùection de Berlin un corps de six mille hommes qui occupera la camjpagne et
Général en càof,
Bldcher.
SOÉDOIS.
à la solde anglaiie.
AUTUCBIKRS.
Général en cher.
Sebwanenberg.
Les gardes.
Général Yorck.
Général KleUL Général Bulow.
Général Tauentzltn.
Général Rttder.
<' Général A^nrteben.
Général laroche.
I^remier corpa.
Beu»iéme corps.
Troisième corps.
Quatrième corps.
RéserTe de cavalerie.
I Le maréchal Slodinek. f
I Général Talnoden. |
Général Colloredo.
Général Ghasteler, ensaiie
Uerfeld.
Général Glnlay.
Général Klenaii.
Hesae-Homboiirg.
Général Babna.
Premier Qorps.
Deuxième corps.
Troisième corps OuatrJème corps.
RéserTe. Corps déUché.
BÉCAPITDLATIOK.
Busses
Prussiens
Suédois
Allemands- Anglais.
Autrichiens
Infant* 115,000
150, ooe
ÎS.OOO
Gavai.
40fQev
Total.
mj ott ••
ICO, 000
f,êoe
f5,ooa
* IfoU, Bewnigfn amène en outre une réservo de 80,000 hamines qui est encore en Pologne. (1) BcUanee des deux armées beUigéranteSm
Année des AlKés.
Armée française. .
(Infériorité de Tarmée française.
Inbnt.
190,000 MOtOOO
Caval
Total.
LlSHPmE.
mettra le duc de Reggio en communication avec le prince d*Eckmûbl. Si cette triple attaque est conduite avec vigueur et précision, Berlin doit apprendre la reprise des hostSités par la fusillade dont nos tirailleurs feront retentir ses faubourgs (1).
Ainsi nous attaquerons au nord, tandis qu'au midi l'ennemi s'avancera sur nous. C*est au milieu de ces deux grands mouvements que l'Empereur va se placer. II porte son quartiergénéral en Lusace, à égale distance de la Bohème, de la Silésie et du Brandebourg, et dans cette position centrale, il pourra suivre, pour ainsi dire de l'œil, les marches des alliés, le développement de leurs projets et les opérations de ses lieutenants.
Avant de quitter Dresde, l'Empereur en confie la garde au quatorzième corps. Les instructions laissées au maréchal Saint-Gyr sont d'occuper la rive gauche de l'Elbe depuis Dresde jusqu'à la Bohême, d'observer tou^ les
débouchés, et lorsqu'il budra reenkr devant la grande armée ennemie , de la contenir assez de temps pour que l'Empereur puisse exécuter son pbn qui est de venir se placer entre les alliés et h Bohême (S).
Le maréchal Saint-Cyr pourra s'appuyer au besoin sur les quinze mîDe hommes que le général Yandamme amène de Magdebourg , et qui sont au nK>ment de traverser Dresde.
Cependant, on avait bientôt appris le départ de l'empereur Napoléon.
Hâtons-nous de profiter de son d>sence, s'était-on écrié; « marchons, » partout où il ne sera pas le succès » est certain. » Et sur le champ, le signal du départ avait été donné.
Hais trois jours ont suffi à l'Empereur pour replacer nos aigles sur les bords de la Katzbach. Depuis le 90, la grande armée de Bohème, descendue des montagnes, est entrée en Saxe. Il est temps de se retourner contre elle.
Le maréchal Saint-Cyr invoque vive-
Ci) Çompoiitim de, V^rmée ftançaiie mareKant sur Berlin.
il* Corps. Dm de BefS^o.
4* Corps, le général Sêrtrsnd.
Oudlnot. J 7« Corpt ,
due \ le général Reynler.
■arécbal Oudlnot.
due de Reggio.
3« Corps de CiTsIerle, duc de Padoue.
18« Corps.|Le maréchal priiiet nckmShl*
Le gouTemeur de Magdeboarg
Le général Grurer . . . ^
Le général Gullleniliiot
Les BaTarois de Raglovitcb
Le général Morand
Les Italiens de Fonlanellf
Les Warlembergeols de Franquemonl.
Le général Duruite
Les Saions de Leroq
Les Saxons de Sahrer
Les He^sois du général Haicband. . . .
Le général iac^niaol
Le général Fournier
Le général Lorge. . . .
Le général Loison. . . .
' Le général Pescheuz . .
Le général ThIébauU. .
Année danoise 15,0
' Ifûta. Le prince de Hesse la commande en chef.
Le général Schuicmbourg en est le commandant en second.
Le générsl Girard
MfMI^ hommes.
so.ooo
e,WOebeTaaz.
101,000 booiBes.
(2) Ccmpoiitian de Yatmée du Prêchai Saint-Cffr, deitinée à anwHr nreede.
Maréchal ) Saint-Cyr. j
U« Corps.
Le général Claparéde. \
Le général Bonnet } 15,000 hommes.
Le général Razout )
Garnison de Dresde.WostpfaalioBs, etc. 1 .^^^ Légloade la Visiuk . elo. . ... { ^^
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niMii la préMiiM de TEmpereur. L'akrme ooumieiice à se répandre à Dresde.
Dès le 90, la graade armée de Schwanenbeqj a débouché de la Bohème (i). Les Russes de Barclay de Tolly et de Wittgensteia se sont présentés sur les hauteurs de Peterswald, et ont forcé le pasi^age de la grande route de Prague à Dresde. L'armée prussienne du général Kleist, marchant à leur gauche, descend des montagnes sur GoUeub et Dohna. Le gros de l'armée autrichienne s'avance au centre par les routes d'Altenherg et de Sayda sur Dippodiswalde. Les gardes russe et prussienne, et la réserve autrichienne de Hesse - Hombourg suivent cette route, qui est aussi celle du grand quartie^géné^al. Tous les sentiers qui, dans cette direction , traversent les montagnes, sont couveils de soldats appartenant aux corps de Colloredo, de Chasteler et de Giuhy. Sur la gauche, l'armée de Klenau descend à Marien-berg, et menace de revenir sur Dresde par la route de Freyberg.
Le 21 , Wittgenstein , aussi impatient que Blûcher , croyant l'Empe-
reur au fond de la SiléMe , se souciant peu d'attendre que le corps de Klenau pût arriver sur la ligne de concentration qui a été tracée autour de Dresde, s'est engagé de plus en plus avec nos avant-postes, et descend sur Gieshu-
bel (%).
Les quinze mille hommes du maréchal Saint-Cyr ont été fournis par nos dernières levées; ils ne peuvent manœuvrer avec succès devant cette masse immense de forcu qui sortent de toutes les vallées de TErzebirge.
Nos avant-postes se sont déjà repliés sur Pyma. ,.^_.,^
BATAILLE DE DRESDE
Première Journée (96>
Dès six heures du matin , le maredud Saint-Cyr avait concentré ses lignes de défense derrière les palissades des faubourgs. La ville était cernée de toutes parts. Le seul faubourg de Frederichstadt n'était pas encore enveloppé. Les alliés étaient sous les armes ; la garnison française se préparait à la plus vigoureuse résistance. Un silence imposant régnait entre les deux
{i) ùmpotition de Varmie alliée arrivant devant Drnde ; U frince dé Sckwamnbêri ,
général en chef.
AiLB nona.
Le général BireUydeToUy.i
CnTM.
Uprimoê SehwarMiibers.
AUJÊ «AUGHI.
Le général WittgooftMiB.
Uatmtnà
Kieiit.
Cavtlerle du général Pahlen
Le général Goriakoff )
Le général Bagtae de WflrtoaiMrg. )
Le général KlQX
Le général PIraek
Le général ZIeiben
Le prince Augutle de Prniae. .
Année aulrichiennn.
Eéserret
de
eavalerie.
Armée
de Klenaa.
Xe général Colloredo . .
Le général Chasleler. .
Le général Glulay. . . .
Gardea ruisea
' > Miloradowneb
G«fd« prnaff*enne . . . .
Grenadiert anlrlcbl«a« ,
AntricUent ,
Rosaes de Galliiln. . .
Praiilen
Hohenlobe. .......
Buratuchi
MeUko
Ift^MS
Télll SOOiOOO homiBM.
(2) Le même jour, l'Empereur pnoaH le Bober li Loweoberg , et le doc de Beggio débouchait dsns là plalaedeTreblrin.
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L^IMPIRE.
lignes : silence terrible , dont les malheuretix habitants comptaient avec anxiété tous les instants ; ils n'osaient arrêter leurs regards sur la petite ar* mée du maréchal Saint-Cyr. Cette armée, comparée à Timmensîté des forces qui Fenvironnaient , n'était qu'une poignée d'hommes ; et le courage mémo avec lequel on se disposait à défendre des remparts à peine ébauchés, semblait être un malheur de plus pour la ville. Enfin, Dresde était dans cette attitude morne que Tattente d'un désastre inévitable produit toujours sur une nombreuse population. Le vieux Roi voyait des fenêtres de son palais ses campagnes dévastées, ses sujets éplorés, et l'ennemi arrivant jusqu'au pied des murs de la ville. Les portes ne s'ouvraient plus que pour laisser rentrer les blessés. A cet aspect, son cœur paternel poussait de profonds soupirs.
Déjà deux régiments de hussards westphaliens , déserteurs de notre cause, avaient passé à l'ennemi; la confiance des Allemands de notre parti paraissait généralement ébranlée. Tout ce qui n'était pas français était dans la consternation : on parlait de capituler.
Tout à coup la scène change.
L'Empereur, an*ivant au galop sur le pont de Dresde, produit une vive et profonde impression. Il est dix heures dit matÎB; et, depuis ce moment jus^ qu'au soir, ses troupes, qui le suivent, ue cessent de défiler.
L'Empereur approut^ toutes tes mesures de défense que le maréchal Sainf-
Cyr a prises, et revient ensuite se ph» oer à Textrémité du grand pont. C'est là qu'il passe le reste de l'après-mid}. Les troupes continuent de déiler sous ses yeux. Il indiqué à chaque division la porte derrière laquelle elle doit prendre position, et d'avance il prépare les sorties qui doivent arrêter Pélan de l'^nemi lorsqu'il se présentera (1). Bientôt toutes les rues qui aboutissent aux portes principales de la ville 9ont encombrées de troupes attendant avec impatience le signai d« franchir les barrières. Deux divisions de la jeune garde , conduites par le duc de Trévise, vont se placer en ré^ serve derrière les portes dis Plaûen et de Dippodiswalde. Deux autres, commandées par le prince de la Moskowa, se dirigent vers la porte de Pyrna. La cavalerie Latour-Haubourg s'est rangée sur les bords de l'Elbe, prête à déboucher par les portes de Pilnitz et de la Tuilerie. La ville entière est un camp. L'artilterie, les voitures, les chevaux de main se distribuent entre toutes les places. Les soldats harassés se couchent par rangs sur les pavés, et dorment jusqu'au signal du réveil, qui sera le signal du combat. "
Cependant la confiance avait reparu sur toutes les figures; la vue de oette belle armée éloignait l'idée mâma du danger (S)... Mais les deux grandes ar^ mées ne pouvaient être si près Tune de
(1) Après la reconniisauMe fa*Q tenait de faire da terrain, «i »vec le taleot particulier qu'il avah p€«r crieider d'OD coup-d'oBil la force d'aM grande arohée, ainsi ^«e k lamps i!t Tespace nécessaires poar les opéralkms» Il était d^à en mesure de résisupr è llttaqm qu l'ennemi préparait. (Le major saxon d'Odeleben, témoin oculaire, t. I*', page254.}
(a) Compatiêim 4e Varmée françaUfi àéfmimU Dreêdê, U 16 août.
Av crana.
A DRoiri.
Duc de Trévise.
Jeune garde. |
U* Corps.
Vieille garde en réserve.
Général Da^arède.
Général Bonnet.
Général Razout.
Général Priant.
Général Gurial.
Général Midwl.
Général Dumouatler.
Général Bojeldleu.
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Tattire sans ett venir aux mains : le moment terrible approchait.
Devant la ville, à quelque distance des muraifles, s'élève une colline assez étendue et d'une pente douce et facile : c'est celle de Roecnitz. Le quartier-général des alliés s'y montrait depuis le matin. Vers trois heures de l'aprèsmidi, trois coups de canon tirés de cette hauteur se font entendre. Â ce signal, l'armée ennemie tout entière s'élance et descend comme une tempête qui renverse tout sur son passage. Chaque colonne est précédée de cinquante pièces d'artillerie ; et, depuis Roecnits jusqu'à Plaûen, une ligne non interrompue de batteries démasque ses feux qui couvrent Dresde de boulets et d'obus. En vain l'artilleriQ de nos redoutes avancées sillonne ces redoutables colonnes par des décharges redoublées. Rien dans ce premier moment ne peut arrêter l'ardeur avec laquelle les ennemis courent à l'assaut.
Ds se précipitent dans l'intervalle des forts, qui foudroient la plaine d'espace en espace. Us arrivent jusqu'aux palissades, et bientôt toutes les réserves du maréchal Saint-Cyr sont engagées.
L'attaque est impétueuse ; la résistance
est opiniâtre, et des deux côtés on se signale par les plus beaux faits d'armes (1).
Cependant, au centre, les grenadiers hongrois de Colloredo et les chasseurs du loup parviennent h nous enlever a redoute de Mockzinski , qui couvre la barrière de Dippodiswalde. Plus loin, sur notre droite , les Autrichiens éteignent les feux de nos batteries de la porte de Freyberg. Enfin , à Textrême gauche, sur les bords de TElbc, Içs Russes et les Prussiens pénètrent dans le faubourg dePyrna... C'en est fait, la terreur est dans la ville : la mousqueterie , qui se fait entendre à toutes les portes ; les obus, qui éclatent de tous côtés; la furie du combat^ qui semble envahir la dernière enceinte ; la confusion, le désordre, les cris, tout est étourdissant, effrayant, horrible.
La malheureuse population de Dresde est retombée dans les angoisses les plus cruelles. Des habitants sont tués dans les rues , des femmes et des enfants sont blessés devant leurs portes; chacun s'enferme dans sa maison ; on porte de l'eau dans les greniers; les femmes se barricadent dans les caves, et la terre y tremble encore sous leurs
A fiÂUCBI.
Det bords
«e rnii
àUbAiTièreJ de Fyrnt.
Le priBce
dû U Motkowt.
Le roi de Naplei.
Infanterie
la jeune garde.
Cavalerie
de
la garde.
Général rCaosouly.
l«r Corps de caralerle. ] Général Latour-Mau-j bourg. y
Général Roguet.
Général Barroit.
<»énéral Guyoi.
Général Omano.
Général Lcrèvre-Des-
noueltes.
Général Krai inaki.
Général
Général Audenarde.
Général Catiex.
Général Doumerc.
Général St-Germain.
ft,00«'
^S9,S00 hommes.
Total 65,000 hommes.
(1) L^Emperear parlant à Sainte-Hélène du tysième qoMl avait adopté poar la déft^nse de Bfe«l6f le décrit de cette manière : c'était d avoir un calibre de gros échantillon poassé en dvbors de la ligne magistrale vers Tenneuii» et d'avoir au contraire cKte li^çnc majj^istrale défendue par une grande quantité de petite artillerie mobile. Par là. Tennemi devait ôtre arrêté conrt dans so^i approche subite ; il n'avait qae des pièces faibles pour atiatiuer des pièces fortes: il était dominé parce grès écbanli lion autour duquel les ressource; de la pbce . lei petites pièces veuaient ae grouper. Ces peti'es piètii*a pouvaient ensuite sh purler au loin en lir.!illairs, et suitrotous les mouvements de Tennemi par leur faeile mobilité.
L'EMPIRE
{ùedt au bruit des décharges qui redoublent.
Déjà rennemî se croit sûr de la victoire; on Fentend crier dans son ivresse : Paris f Paris! et leurs premières colonnes n*hésitent plus à enfoncer la porte de Plaûen Mais
comme leurs espérances s'évanouissent rapidement I La porte s'ouvre : l'éruption d'un volcan est moins redoutable. Dumoustier s'élance à la tête des siens, et sur ses pas se précipitent les bataillons de la garde, commandés par Tyndal et Cambrone. Le feii des murs crénelés soutient leur sortie; le feu des redoutes avancées prend de revers les colonnes autrichiennes, et de toutes parts une grêle de balles et de boulets couvre la plaine.
L'ennemi recule épouvanté ; on dirait que dans les yeux de la garde, il a vu la tête de Méduse. Ses pièces sont enlevées au pas de course, et les canonniers tués sur les affûts. Nos généraux Dumoustier et Tyndal , tombés sous leurs coups, ne sont que blessés. L'offlcier d'ordonnance qui vient de diriger la marche de la colonne à travers les rues de la ville, l'intéressant Béranger, a été mortellement atteint par la première décliarge.
Des sorties non moins décisives se font en même temps par les autres portes. Partout les vaillants capitaines de la garde se nK>ntrent à l'ennemi. Le général Gros se Jette dans la redoute de Freyberg au moment où les sapeurs ennemis en arrachaient les palissades.
Il y tombe blessé. Le général Boyeldieu franchit les barrières de Dippodiswalde, à la tête des conscrits de la garde. Ces braves jeunes gens ont réclamé l'honneur de reprendre la redoute Mozinski.
Ua se précipitent sur les retranchements : les uns s'âuicent par-dessus las fossés , les autres se glissent par la
gorge, et soudain l'espace intérieur est rempli de confusion et de carnage!
Nous restons maîtres de la redoute.
Plus loin, le prince de la Moskov^a, lea généraux Barrois et Roguet et leurs braves cohortes, chassent l'ennemi du faubourg de Pyrna, et uettoiœt la plaine du grand jardin , tandis que les cuirassiers Latour^Maubourg , s'élaaçant des bords de TElbe, le poursuivent au loin sur la route de Pilnit2.
Ces brillantes sorties ont frappé l'ennemi. Il a vu toutes les portes de Dresde fournir à Tenvi autant d'armées nouvelles ! Nos colonnes le foulent dans toutes les directions^ le prennent en flanc et en arrière; il ne peut résister à tant d'impétuosité.
« L'Empereur est dans Dresde I il » n'en faut plus douter , s'écrie le » prince de Schwrarzenberg , le mo- » ment favorable pour enlever la ville » est perdu ! ne songeons plus qu'à » nous rallier. »
Napoléon était sur le grand pont de Dresde, attendant avec impatience l'arrivée des armées du duc de Bellune et du duc de Raguse. Dès qu'il apprend que devant toutes les portes nous avons repris l'offensive : « Mes » amis , dit-il aux habitants qui l'cn- » tourent, l'ennemi ne reviendra pas à » la charge; tranquillisez-vous! » Et traversant aussitôt la moitié de la ville au galop, il se dirige vers la porte de Dippodiswalde , et va se placer au centre des mouvements que nos deux mies achèvent sur les i-outes de Freyberg et de Pyrna, pour compléter la victoire (1).
(1) Napoléon, au milieu ë'ane ^tiàt de bonr leU et (le telles, pasie ta grand galop dans le Scblofis-Gass, pour (gagner la porte da lac et la barrière de Dippodiswalde. Après s> être arrMé va Insunt, il court sur le dianp de ba-
CAHPA6NB DE 1815.
Les Russes scmi poursuivis le sabre et la baïoanette dans les reins jusqu'à Blazewitz. Les Prussiens sont jiités hors du grand jardin. Colloredo rallie ses Hongrois sur les hauteurs de Roecknilz. Les Autrichiens de Chasteler et de Giulay se retirent dans les gorges de Plaûen , et le canon cesse enfin de gronder vers neuf heures du soir.
Cependant à la nuit, une division autrichienne qu'on a enivrée de salpé* tre et d'eau-de-vie , veut essayer une surprise sur la porte de Plaûen, qui lui a déjà coûté tant de sang le matin. Elle s'avance sans bruit ; mais le général Dumoustier , dont la jambe a été fiacassée ,. est encore à son poste, et ses braves fusiliers veillent autour de lui. Le colonel Cambrone est bientôt debout, un combat de nuit ^'engage, et les Autrichiens sont encore une fois vaincus. Cambrone fait prisonnier un bataillon tout entier , dont le drapeau nous est remis. C'est, je crois, le seul qui ait été pris dans cette première journée.
L'Empereur n'est rentré qu'un moment au château ; il remonte à cheval à onze heures du soir , pour aller reconnaître sur le terrain ce qui reste à faire le lendemain. Il parcourt les bivouacs de l'aile gauche depuis TElbe jusqu'à la barrière de Dohna. Les flammes de quelques maisons qui brûlent dans la campagne l'aident à distinguer les deux lignes. Tout est tranquille ; à minuit il rentre au château.
Seconde jouroie ( le 27).
L'Empereur, avant de se livrer un
taille; UD ofUcier de sa suite est tué à côté de lui; et plusieurs de ses aides-densamp sont blettes. {Méeit de ce qui s'est passé à Dresde, par un Saxon, témoin oculaire, page 173.)
moment au repos, passe dans son cabinet, et fait appeler le prince de Neuchâtel. a Allons, Berthier, lui dit- )) il, il faut expédier les ordres pour » demain. Ecrivez. » Le Major général, assis à l'un des coins de la grande table des cartes, écrit ce qui suit :
Ordre à toute la cavalerie, celle de la garde exceptée, de revenir sur ses pas, de traverser la ville, et d'aller se réunir dans le faubourg d^ Frederichstadt ; le roi de Naples en prendra le commandement. Il lui est prescrit de faire un grand mouvement sur l'aile gauche de l'ennemi, de le déborder, et de chercher à lui couper toute retraite par la route de Freyberg.
Ordre au maréchal Victor, duc de Bellune , de se placer avec son corps d'armée en avant des barrières de Freyberg. Il attaquera de front avec son infanterie les lignes autrichiennes, que le roi de Naples essaiera de tourner.
Ordre au duc de Raguse, maréchal Marmont, de s'établir avec son corps d'armée au centre de notre ligne de défense, entre les barrières de Dîppodiswalde et de Dohna, au pied des collines de Roecnitz. Les réserves de l'artillerie et de la garde seront placées sur ce point.
Ordre au maréchal Saint-Cyr de réunir son quatorzième corps autom* du grand jardin.
Oi*dre enfin au prince de la Moskowu et au duc de Trévise, de déboucher sur la route de Pyrna, avec les quatre divisions de jeune garde. Le général Nansouty, qui commande la cavalerie de la garde, soutiendra riniiEmterie.>i]p s'empareront vivement de l'oifensive, et feront de ce côté la même manœuvre que le roi de Naples va exécuter sur l'aile opposée.
Tandis que tous les efforts de nos
Lmmtt.
MàqMi le poiimM aimi mt ]m deux extrémités, le centre, oft seront le duc de Ragose et les réserves, soutiendra le combat de manière à occuper l'attention de Tennemi.
L'Empereur se borne à ces premières dispositions; il sera sur le terrain, et si quelque accident surrient, il se réserve d'y pourvoir, ainsi qu'au dénouement de la journée (1).
Les ordres sont transmis avant que la nuit a'acbève, et dès le point du jour ils s'exécutent.
Pendant cette nuit, le temps a été af* freux. Au jour encore la pluie tombe per torrents. On aperçoit du haut des murs les deux armées secouant l'eau du bivouac, et se relevant en bataille sur le terrain fengenx où le combat de la veille a fini. L'ennemi forme autour de la ville le même cercle qu*avant sa grande attaque. Mais bientôt on découvre son aile gauche qui s'allonge sur notre droite. Des colonnes traversent la vallée de Tbarandt et couronnent les hauteurs de Corbitz. Le corps de Kle* nau, attendu si impatiemment par les alliés depuis trois Jours , doit arriver
dans la journée : c^est son atant-garde qui se montre k Corbitx ; c'est pour hii donner la main que les divisions autrichiennes de Giulay et de Bianchi s'avancent au-delà de Tharandt. Mais Schwarzenberg espère en vain voir se réaliser son plan pour l'investissement de Dresde. II est trop tard.
L'empereur Napoléon , à cheval dès six heures du matin , vient de sortir par la porte de Freyberg. Il a jeté son coup-d'œil sur les hauteurs , il a reconnu que la grande lacune réservée pour le corps de Klenan n'était pas encore occupée , et aussitôt le roi de Naples et le duc de Bellune ont reçu l'ordre d'exécuter leur mouvement sans plus de délais.
Tandis que les malheureux soldats deElenau, exténués deCatigue et de besoin, couverts de boue, trempés par la pluie, harassés, arrivent courageusèment sous les coups qui les atten* dent, la canonnade s'engage au centre.
L'Empereur est revenu de ce côté :
il est en avant de la porte de DippodsswaUe. La pluie n'ayant pas discontinué, il fiiit alhimer un grand feu, et
(1) CampoiiUon de Varméê ftançai$$ combatiaiU soui les mun de JH-eêde, U ST.
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c'etl éè oe bifonc qu'il dirige la bt* taille. Les iiée»^le-camp qui acooarent des côtés les plus opposés se succèdent d'un moment à l'autre, et viennent lui annoncer les progrès que font les deux attaques prineipides.
A neuf heares du matin, la caviderie de roi de Napies a gagné les hauteurs qui dominent Cotta ; elle poursuit son mouvement. An pied des collines, les oonsorits du duc de BeUune sont aux mttns avec l'infiinterie de Giulay et de SianchI,
Sur la gaache, du côté du grand jardin , le maréchal Saint-Cyr , soutenu par deux bataillons de la vieille garde, force la position de Strehien, et rejette les Prussiens sur Orfina. Plus, foin, entre l'Elbe et le maréchal Saint- Cyr, le duc de Trévise et le général Naosouty manœuvrent dans la plaine, poussant les Russes de Wittgenstein de position en position.
En ce moment TEmpereur fait redoubler le feu devant lui. La ligne de nos batteries gagne du terrain et s'élève sur ta colline. Le fracas de Unt de bouches tonnantes a fini par crever la nuée sombre qui depuis le matin enveloppait le champ de bataille. Quelques éclaircies succèdent aux averses, et de nombreux chevaux de main qu'cm aperçoit sur la hauteur , indiquent que le quartier-général des alliés est de ce côté. Ainsi les souverains sont encore une fois en présence.
Cependant une batterie de la garde, placée entre les routes de D![^odiswaide et de Plaûen, ne tire plus avec la même activité. L'Empereur y envoie aussitôt. Il apprend que cette batterie est découragée par l'inutiUté de ses coups.PlacAe <fens un fond, elle répond avec trop de désavantage au feu de h batterie opposée, qui plonge des hauteurs de Roecnitz , et tous nos boulets
vont se perdre au-deeios ou au-dessous du but. « N'importe, dit l'Empereur, il » faut attirer l'attention de l'ennemi de D ce côté ; qu'on recommence à tirer.» Aussitôt la batterie fsit un fisu roulant, et dès les premières salves, on remarque sur la colline un mouvement ex-»
traorcUnaire ; quelque personnage im^ portant vient d'être frappé parmi les aUiés.
Il est onze heures ; le canon du roi de Napies, qui se fiût entendre au-delà des gorges de Plaûen, signale les progrès de notre cavalerie sur la droite.
C'est le moment de presser les mouvements de la gauche , et l'Empereur y va porter ses ordres kûnnéme. Tandis qu'il traverse au galop la plaine du grand jardin, notre artillerie continue de sou» tenir au centre l'effort de la bataille. C'est là que le soldat français subit les lois les plus dures de la tactique moderne. Rongeant le frein qui retient son ardeur, il reste des heures entières immobile, en butte aux boulets dont les deux lignes font un échange continuel.
Cependant l'Empereur a poursuivi sa course vers hi gauche ; il dépasse Grûna , et trouve le duc de Trévise marchant avec la jeune garde sur Seidnitx. De ce côté, les alliés viennent d'être rejetés de la route de Pyma sur celle de Dochna.On continue le mouvement pour les rejeter de la route deDockna sur celle deMaxen. L'Empereur , après avoir donné à ces troupes un nouvel essor par ses encouragements, revient vers le centre.
Tandis que la jeune garde fiûsaitplier devant die l'ailé droite des alUés, le roi de Napies, le général Lalow-lbubourg et le duc de BeHune , écrasaient leur aile gauche. Napoléon reçoit en chemin les premières nouvelles de ce grand avantage; et bientôt il en apprend les détails.
nht
L'EMniE.
Le roi de Naples , après avoir forcé le défilé de Gotta et s'être avancé sur la route de Freyberg jusqu'à Grûmbach , avait pris possession des hauteur». Tournant ainsi Tavant-garde de Klenau, il Vu coupée de son corps principal; ce mouvement a été décisif. Murat , le sabre à la main , son manteau brodé d'or retroussé sur Tépaule, et la tète surmontée d'une brillante aigrette, s'est précipité avec les carabiniers et les cuirassiers sur rinfimterieautrichienne.
Rien n'a pu leur résister ; les bataillons ennemis ont été enfoncés, culbutés des hauteurs ; l'artillerie à cheval plongeant sur les défilés de Schouen et de Plaûen, a complété leur déroute.
L'ennemi a voulu nous opposer sa cavalerie ; mais le versant des collines est si glissant cpi'elie n'a pu s'y soutenir. Enfin, pour mettre le comble au désastre de cette partie de l'armée autrichienne , la pluie qui tombait sans cesse mettait obstacle à ce que Tinfiinterie flt usage de ses armes. Partout la terre est jonchée de fusils , de sabres « de chapeaux, de plumets et de débris.
Des colonnes entières, officiers et soldats, se sont rendues prisonnières ; les régiments de l'archiduc Reynier et de Lusignan cmt été enveloppés ; ceux de Beaulieu, deCiolloredoetdeWacquant, ont bit quelque résistance ; mais ils ont tant de tués, tant de prisonniers et de blessés, qu on peut les répudier comme détruits.
En vain la division Lichtenstein a voulu secourir celle de Biancfai ; elle a été entraînée dans le désordre de la gaudie. Les généraux autrichiens, Andrassy et Milesino, sont tués. Les généraux Gialay , Mariassy et Fierenberger sont blessés ; le feld-maréchatlieutenant Metzko et le général-major Seczinsky, sont prisonniers. Enfin, les. six divisions de Vaile gauche, séparée de la
grande année allée par ks gorges d« Tharandt et piur le ruisseau de k Wei»* seritz , prises à dos par notre cavalerie à Corbits, enfoncées de firont par l'infanterie du duc de BeUune , k Lobda»
ont dû succomber sous le désavantage d'une telle position. Plus de quinte mille hommes viennent de tomber en notre pouvdr.
L'Empereur, en arrivant à son bivouac du centre , y trouve le général autrichien MetzLo; un cofend et plusieurs officiers autrichiens blessés sont avec lui. L'Empereur les &it asse<rir , et ordonne qu'on panse leurs blessures.
Il est trois heures. Depuis quelque temps, l'artillerie des alliés a ralenti son feu» Toute coup elle cesse de se iSure entendre. L'on vient annoncer que l'ennemi se met «i retraite, et l'Empereur reçoit cette nouvelle d'un visage aussi tranquille que s'il était question du gain d'une partie d'échecs.
« Ceci n'est pas encore fini, dit l'Em- » pereur aux généraux qui l'entourent.
» J'attends des nouvelles de Vandam- » nae , et je me trompe fort si ce n'est » pas lui qui décide les alliés à cette » retraite précipitée. »
Les généraux ennemis, ayant perdu leurs grandes communications de droite et de gauche avec h Bohême , ont voulu profiter du reste de rq>rèsmidi pour mettre quelque ensooabk dans leur nM>uvement rétrograde devenu plus difficile. Déjà les souverains alliés soDt loin du champ delNitaille, et de fortes arrière-gardes prennent position à l'entrée des vallées pour ooo^ vrir les petites routes par lesqueHes s'écoule l'armée ennemie.
Quant aux troupes françaiies, elles sont harassées; on ne peut gu^ pen^ ser qu'à recueillir la possession du champ de bataille.
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Après avoir donné S68 ordres pour la nuii, NapoléoD rentre en ville. L'eau coule de tous ses vêtements. Les retroussis' de son dmpeau, battus par la ptaûe, sont pendants sur ses épaules.
Tout son monde est dans le même état...... Ihis les rues de Dres^te sont
encombrées de prisonniws. Les canons de Tenn^nl et ses drapeau sont déjà en trophées sur la grande place, et les acclamations des habitants qui se pressent de tou&côtéssur le passage du vainqueur, font de sa marche un trions phe jusqu'aux poctes du palais où son vénérable allié le reçoit dans ses bras.
TrDiiième Jonniée (Is fitt.
Le 28, les premiers rayons du jour retrouvent TÉmpereur parcourant le diamp de bataille. La nuit avait été employée à relever les blessés. Les habitants de Dresde s'empressaient en* core à les recueillir, et, de tous côtés, on ensevelissait les morts.
Napoléon, qui a sous les yeux cet affligeant tableau, est loin de se montrer insensible aux calamités qui l'entourent. Partageant sa sollicitude entre nos blessés et les malheureux Saxons, il charge M. deBassano derecuoillirdes informations sur les familles de Dresde qui ont le plus souffert des derniers événements. L'ordre est donné de dresser rétat . des habitants qui ont été blessés. .Les listes sont fournies par M. de Burgsdorf, chef de la police de la viUe. Des secours et des pensions sont accordes aussitôt.
Après avoir encouragé les officiers de santé et les bons habitants dans les devoirs pieux qu'ils rendent aux blessés, l'Empereur seporte sur la hauteur de Roecnitz ; il y suit de l'oril la retraite des alliés, et lance toute l'armée k leur
poursuite. Devant lui, les troupes du duc de Baguse descendent dans la vallée de Dippodisv^alde, poussant l'arrière-garde de GoUoredo et de Chaste- 1er. À gauche, le maréchal Saint-Cyr se met sur les pas de Kleist et de Barclay de ToUy, qui font leur retraite par la route de Maxen. Â droite, le duc de Bellune nettoie les gorges de Tharandt, et plus loin, le roi de Naples, parcourant au galop la route de Freyberg, refoule les débris du corps de Kienau sur les montagnes de Marienberg, d'où ils sont descendus.
L'empereur était encore sur les hauteurs du centre, lorsqu'on lui amène un paysan du village de Nottoitz, où les souv^ains alliés ont eu leur quartier-général pendant les deux jours de la bataille* Napoléon le fait interix)ger par le duc de Viçence. Ce paysan a vu arriver à Nottnitz le personnage qui a été blessé la veille au milieu de l'état-major des alliés. C'était un général du premier rang, mais il ne peut pas dire son . nom ; il était à cheval, à côté de l'empereur de Bussie au moment où il a reçu le coup. Alexandre paraissait prendre un vif intérêt h son sort. Il l'a d'abord fait transférer à son quartiergénéral de Nottnitz : on l'y a porté sur des piques de Cosaques mises en tra-* vers. Le manteau qui le couvrait avait été traversé par la pluie. Le chirurgien de l'empereur Alexandre est venu aussitôt lui faire l'amputation, et l'on s'est hâté de le transporter sur une chaise longue, à Dippodiswalde. Des détachements de Busses, de Prussiens et d'Autrichiens , portaient les brancards.
A ces détails, l'Empereur ne doute pas que ce ne soit le prince de Schvmr^ zenberg. « C'était un brave homme, » dit-il, et je le regrette. » Puis, après ce premier mouvement, il ne peut
Llll»lllB.
s'etnpédter d^ftjoatér: « Cm icne lui » qui fur^ Là fhialiii l Toi t^jours en » sur h tttw i'içéntmênî du M, comme » «M prétagê «niùrre. // est hkn Mdent » maintefiant f ue c*e$t à lui rfm te pré-' » sage f*adressait (i), >
Cependant on ne tarde pas à apprendre par les prisonniers que le prince de Schwarzenberg est sorti sain et sauf des derniers combats, et que c'est lui qui préside à la retraite.
Quel est donc le haut personnage qui a été frappé ? Une circonstance fortuite vient enfin éclaircir ce mystère.
Un lévrier qui suivait le général blessé est resté à NottnitK : on Ta amené au roi de Saxe, qui , sans perte de temps, fait passer le collier du chien au prince de Neuchàtel, et sur le colUer est écrit : T appartiens au générai Moreau, Tous les renseignements qui se succèdent confirment ce premier indice.
L'Empereur quitte ensuite les positions du centre pour se jwrter sur Textréme gauche du champ de bataille. H y rejoint le maréchal Mortier, duc de Trévise. La jeune garde a déjà dépassé les villages de Itohiits , Nieckern et de Nieder-Sedlitz. Elle est occupée à rejeter Tarrière- garde de Wittgenstein dans les gorges de Glaschutt et de Lîebstadt. L'Empereur suit ce mouvement par la route de Pyma. A deux heures de l'après-midi , il met pied à terre à un quart de lieue de cette ville, et s'arrête dans un champ sur le bord de la route , pour laisser défiler ses
(1) L'Empereur veat parler ici du bal donné le i*' juillet 1810, par M. de Schwarzenberg, alors ambassadeur de Vienne à Paris, à Toc- «MftOB dtt mariais de Marie-»Lottise. Le feu prit à 4ea draperies, el nnoendie défont bienldl tout l'appartement sans qu'on put s'en rendre matlre. Quelques personnes y périrent ; d*antres, en plus grand Qjtvabre, lurent bles-
troupes. Assis dans ee chiinp , ^r une chaise qu'on a été ehereh^ dans la chaumière voisine , il interroge lea gens du pays, et prend auprès d'êm des renseignements sur les opératîona que l'armée de Vandamme a dû Mre dans les eaviroi». Il apprend que bs manœuvres qu'il a preacrilaa s'cKéen* tent. Le générai Vandamme a débouché , le i5 ) par le pont du Liliensfein sur Konigatein. Le 96 , il a repris la position de Pyma, après avoii^ oom-* battu quinse mîUe Hasaes qui, aons les ordree du duc de Wurtemberg, gai^ daient ce débouché. Le 9t au matfn, il interceptait la grande route de Prague à Dresde ; et c'est à la nouvelle de sa marche que les alliés , vainoua devant Dresde , n'ont plus hésité à se retirer par les montagnes. €e matin même , Vandamme était encore aux prises avec le corps du duc de Wurtemberg. En ce moment, il le rejette sur les haut^ra de la firontière de Bohème. Ce soir , il doit arrivera Noilendorf, et peut-être à Peterswalde.
Cette grande porte de la Bohème va donc être fermée à l'ennemi, et Vandamme va voir arriver sMa son feu une partie des colonnes que notre armée chasse devant elle. Ainsi, toutes les opérations , en se développant , se prêtent un mutuel a|^ui, et le succès dépasse toutes les espérances.
Les aides-de-K;amp arrivent de tous cêtés pour rendre compte à l'Empereur de la marche de nos différentes armées; les rapports abondent en détails. A chaque pas on fidt des prisonniers ; les villages en sont pleins. Les bagages russes , prussiens et autrichiens s'étaient entassés sur la chaussée de Freyberg : on y a ramassé iM minier de voitures. Les corps de partisans que Tonnerai avait jetés du cAlé de Meissen , potfr intercepter nos
Jf:
CAMPMmi tùommÊèmtàom av^ h Fmooe » ae irouTADt eoupés. Plus reouemi s'enfonce dans ks vullée», pliu ses embarms augmentent* l^ cbemina y sont affireux ; les viBages n*ont plus de vi*^ vres. Partout les fuyarde devancent les colonnes ; Us remptiasent TErtiebirge de répouvante qiâ les a saisis ; les cha«> jîots culbutés, les oberaux écrasés, les blessés abandonnés, indiquent les rou** tes suivies par les alliés k nos avantgardes qui les poursuivent* L'alarme esta Tc^ts, et se r^nd jusqu'à Prague. Ce n'est panni les cbefo que diecussions , incertitudes et reproches, ies Autriebiens eeouaent les Russes d'avoir attaqué trop tôt k Giesbubel; d'avoir marcbé trop vite sur Pyma, et de s'être avancés sur Dresde sans at»
tendre Klenau. Les Russes et les Prussiens reprochent à Klenau d'avoir été trop lent dans ses marches , et à SchH^arzenberg d'avoir laissé pendant trois jours cent cinqunte mitte bon»* mes iaaoti& aux portes de Dresde , pour attendre avec dMination l'ani* vée inutile de sa gaucba.
Les discours des prisonniers ajou* tent eneone à ces f^emiersapeitiu*
£tt moins de cinq jours, ks souve* rakis alUés, qui ont pénétré en Saxe à
la tête de deux eeni mille hommes, ont vu tous leurs plans dérangés. Main* tenant , affitil^ par la perte de plus de trente mille prisonniers et de plus de vingt mille tués on blessés (1), ils ont encore de nouveaux malheurs à craindre : repousses des grandes routes, ils voîrat leur retraite eompro* miaB dans le petit nombre de déÎBIés «pli leur reste.
REVERS DR GROSa-BBERH, D£ LA ZATZBACH ET DR CULM.
L'Bti4>ereur vient de voir finir une de ses plus belles batailles. Peut^tre estKse le dernier sourire de la Victoire ! Tout k coup il ressent un violent fris* son; des vomisssmenis surviennent; l'alarme se rqiand parmi ses serviteurs. Le quartier impérial allait entrer à Pymt pour y passer la nuit.
Tout est contremandé. On décide r£n^ pereur à monter dans sa voiture; on le ram^e à Dresde; il ne reste du côté de Pyma que la jeune garde, qui y établit ses cantonnements*
L'indisposition de l'EmpereNr est la suite d'un refiroidissement que ses vé* tements, trempés par k pluie, lui ont
MioMrtcrt. » .
Toéi et blessés.
ToUld0 la perlé dès
tlllés en hommes.
(I) Bé$mn de la BataUU de Dradt»
f BRTB DIS AlUÉB.
Seloi le bulleiiB.
SS,tOS 90,000
Selon le général Ouilliuine de Vaudoncourt.
Selon le colonel russe ftoDloailin.
Selon le Saxon d*OllelebeB.
de ISé 15,000
Nota, ht feld-marêcbal-lieu tenant MeUfco , un gdnéralnnajor, trois cents officiers et doute mille sous-oÂclers et soldau ont pissé i Pranetort , du 16 au 10 septeaibre, se rendant en France. T«ul et qui éUii Polonais était resté i Uresde pour 7 f rendre du serviee dans le eorps de PonlatowsU.
nrapeaux 40 18 I » ( 10
Ssons 100 » M ^*l
Vdilores de munit. 1,800 » I » 1 » ;
fMMffei4ia8sft90>. <»^00 I » I » i ji
L^iimn.
fait éprouver pendant la bataille. La chaleur du lit rétablit promptement la transpration , et le 99 , à son réveil , Napoléon se trouve à peu près guéri.
Cependant il se renferme dans son cabinet.
Constamment à cheval depuis cinq jours, et toujours entraîné par Timpor* tance des grandes manœuvres qu'il dirigeait, il n'avait pu donner aucune a^ tention suivie à sa correspondance. Un grand nombre de dépêches s'étaient entassées sur son bureau ; il emploie les journées du 29 et du 30 à les lire et à y répondre. II dicte au comte Daru les bulletins qui doivent apprendre à la France les derniers événements. Il expédie avec lui le travail des ministres, qui s'est accumulé depuis le 15; il prépare avec le duc de Bassano le message qui d(Ht soumettre au sénat les causes rde la rupture de Prague, les mesures à prendre pour soutenir la nouvelle guerre que l'Autriche nous déclare , et les pièces justificatives qui peuvent éclairer l'opinion. Enfin, ne perdant pas de vue la poursuite de l'en* nemi , il s'interrompt à chaque instant pour en demander des nouvelles ; il dicte an Major-^néral tous les ordres propres à suppléer, autant que possible , à l'impulsion que sa présence ne peut plus donner.
L'attention de l'Empereur n'est pas seulement fixée sur ce qui se passe entre Dresde et la Bohême; elle se porte également sur les points où ses lieutenants sont engagés dans des opé> rations détachées.
Le duc de Reggio est-il entré à Berlin? le duc de Tarente est-il arrivé jusqu'à Breslau ? L'Empereur est impatient de lire les dépêches de ces deux maréchaux. Déjà d'Âlbe en a marque les résultats sur la carte ; mais à peine Napoléon y a-t-il jeté un coup-d'œil ,
que ae& espérances s'évan^utSMif .
Résumons ces nouvelles aflUgeantes.
Non seulement l'excursion tentée sur Berlin n'a pas réussi, mais elle a donné lieu à une bâtaîRe, et cette bataille a été perdue.
Non seulement le duc de Tarenten'a pu poursuivre Blâcher au delà de bt Katzfoach, mais l'ofienÀve, reprise inopinément par les Prussiens , a donné lieu à une rencontre qui a été désastreuse pour notre armée de SHésie.
Ces deux échecs ont d'aliord péniblement affecté l'Empereur; mais cette première impressicm ne tarde pas à s'affaiblir devant Timportance des succès qui l'entourent. C'est la question principale qui vient d'être décidée sous les murs de Dresde : le reste tie peut être qu'accessoire ; et, dans f état de supériorité où nous nous trouvons au centre, tous les secours nécessaires ailleurs vont être prompts et &dles. H est pro^ bable que Blûcher , instruit de la déconfiture de Schvrarsenberg dans les vallées de l'Ertzebirge, ne se hasardera pas à poursuivre le duc de Tarente au delàduBober.
Quant à l'événement de Qross^Beeren, le duc de Reggio s'en est tiré assez heureusement pour que le projet favori de Napoléon n'en soit pas dérangé.
L'opération , retardée seulement de quelques jours, n'en sera que plus complète. En effet, aux yeux de Napoléon, ce n'est pas à Prague, c'est à Berlin que sont les fruits de la victoire de Dresde ; il ira les oueiUir lui«4nteie. La tentative du duc de Reggio aura du moins été utile comme reconnaissance militaire ; elle a attiré l'ennemi hors de ses lignes, elle a entraîné Bernadette du cêté de Wi ttemberg ; la route directe de Dresde à Beriin est ouverte , et l'ennemi a pris de ce côté une confiance qui peut lui devenir fotale. Le prince d'EdtmlAd est
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toujours à Schwerin , en posfUon de reprendre le rôle qui loi était destiné; et qaant à Magdebourg, ce dépôt est si abondant en ressources , qu'il sera facile d*en tirer le secours d*un nouveau détachement.
L'Empereur est donc décidé plus que jamais à tenter contre Berlin un grand mouvement qui balaiera le nord de r Allemagne, fera entrerle prince dTckmûhl en ligne sur le Bas-Oder, débloquera nos garnisons de Stettin et Custrin, appuiera notre aile gauche sur les bords de la Baltique , et menacera de déborder les alliés par une invasion en Pidogne. L'Empereur se livre à toutes les dispositions préparatoires. C'est dans ce dessein qu'il a retenu la jeune garde à Pyrna. Déjà Tordre est donné pour que la tète des colonnes de la garde repasse I^lbc et fasse une première mar* dïedans la direction du Brandebourg.
L'Empereur n'attend plus que les derniers coups qui vont confiner la grande armée ennemie dans la Bohême , pour quitter Dresde et se mettre en personne à la tète des opérations nouvelles qu*il médite.
Dans cette atteinte, il éprouve quelque impatience de la lenteur avec laqudle nos ookNUies rejettent rennemi en Bobème (1). Le roi de Ni^lea n'est pas encore arrivé à Sayda. Le duc de Baguse, arrêté à chaque défilé par l'en-
combrement des voitures que Tarmée alliée laisse sur les routes, ne parvient qu'avec la plus grande difficulté jusqu'au plateau d'Akemberg. Le maréchal Suint-Gyr, toujours contenu par Wittgenstein , qui forme l'arri^egarde de Biffclay de ToDy, n'a pu arriver le 39 qu'à Binards-Grimma ; il débouche enfin sur les hautes montagnes, et se dirige , par Dittelsdorff , sur Liebenau.
Cependant Vandamme est , depuis le SB au soir , matlre de la position de Petersvralde. R en a déposté le prince Eugène de Wftrtemberg, après une affitire assez chaude , où nous avons perdu le prince de Beuss, qui se distinguait à la tête des bataillons de la Confédération.
Le rendez-vous de toutes les colon nés ennemies éparses 4ans les montagnes est h Tœplitz. Schwarzenberg s'efforce d'y arriver par les débouchés du Niclasbetg et de Zinnewalde. Barclay de Tolly espère y parvenir par la petite route de Fnrstenswalden. Kleist , qui échappe avec peine à l'encombrement de Glaschutt, voudrait éviter celui qui l'attend encore sur les pas des Busses ; il vient de faire un mouvement désespéré sur sa gauche, vers Schœnwalde ; s'il rentre dans la grand'route de Prague, il va tomber entre les mains de Vandamme.
(I) JowrwU oûmptiré de la marche des oohmet.
COLOMIB 6A1FCHB.
Vandimine.
à Pelenvalde.
i Id.
i Id.
CoLom» DO GBvnui.
Saint^Cyr.
A Maxen.
A Rinards-Grimma.
A DiUelsdorff.
A Uebenau.
La M août.
Le 99, Le 90, Le 31,
L*éléTation graduée de la moQlagpe n-onlière fournlMalt aaz alliéb d*«zceUen(ei positions pour délèadre chaque pas dans leur retraite, et pour cotitèafr renoemi qui ]es pooriuiTali. (Voir Pouvrag^
Ragttse.
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GOLOHHB 0BOITB.
Le rei de Napfoi.
A LicKtei A 2ehiu.
A Sayda.
<ta major saioD d'Odeieben, témoia ociitnn» tome l<s page S74.)
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mêlée la plus épouvantable avait reoommencé (1).
Qu'on se figure une chaussée étroite , encaissée sur ie flanc des montagnes, et dans ce creux. deux cokmnes, dont l'une monte et l'autre descend, qui se Tencontront, s'arrétcoit d'abord par leur masse, se foulent, se brisent au aeocmd dioc, et finissent par se faire un passage Tune à travers Taotre. La confusion et le tumulte acmt au comble; chacun combat corps k corp^ mais ce n'est plus pour vain<are, c'est pour passer* On se culbute plutét qu'on ne se tue* Généraux, officiers et soldats, tout est pêlê-méle. Ici Vandamme est entraîné par les Pnis^ens, là c'est Kleist dont les Français vienliant de se saisir; ils sont pris et rqurisii K.lei$t est enfin délivré par les siens. On assurait dans les premiers moments que Kleist et Yandamme étaient restés morts dans la foule.
Tous ceux qui ont pu se dégage du défilé de la route et se jeter dans les rochers et dans les bois voisins parviennent à s'échapper des premiers. Les Prussiens courent se rallier à l'avantgarde de Barclay de Tolly..Les nôtres arrivent à Liebenau, où ils sont recueillis par les troupes du maréchal Saiut^Cyr. Bientôt les sentia^s de la
(i) La cataterie française réaolot en désespérée éù se frayer un chemin aa baut de U montagne, à travers les Prussiens. La pente était si escarpée que dans d*autres occasions peu de chevaux eussent pu la gravir au trot le plus doux, et cependant les Français nonlèreot avec tant de force et de puiesance quMls renversèrent complètement toute la colonne prussienne, ei s*emparèrent de tous les canons. Celte artillerie resta finalement aux alliés; mais la plus grande partie des chevaui fat enlevée, et un grand nombre de canouniers prassiena fût massacré. (Voir Toutrage de «ir Hnbert Wilson, témoin ocolaire, TatMêou de lapui$$anced€laBus9ie, page S5).
montagne de Petersvraîde se rempUsr sent de soldats dispersés qui, semblables aux coursiers démontés dans un choc de cavalerie, n'ont rien de plus pressé que de retourner au camp. Le gâaéral Corbineau , qui commandait bt cavalerie de Yandamme» arrive jusqu'à l'Empereur, dont il est aide-de-can^. Couvât de sang ennemi, et blessé lui-même, il est encore armé d'un sabre prussien que, dans la mêlée, il a échangé contre le sien. Les généraux Dumonceau et Philif^n sont égdement sauvés ; mais le général Heimrod, qui venait de pas* ser du service de Bade à celui de France , est resté parmi les morts. Le général Guyot et le général Haxo, que ses blessures avaient forcé de rester à Cukn, sont prisonniers. Quant au général Yandamme, dont Paudace a été si malheureuse, îl n'est pas tué : les alliés le traînent en triomphe à Prague: Cependant on apprend que la plus grande partie de notre corps d'armée, descendue par les ravins de la montagne, se rallie à Pyma. Trente pièces de canon et plus de trois cents voitures, caissons d'équipage et d'artillerie, sont perdus pour nous.
Ainsi, non seulement la grande armée ennemie est sauvée, mais elle Test par une victoire , et ce sont des trophées qu'elle rapporte de sa débite de Dresde.
Napoléon recueille froidement le détail de ses pertes. Ce qu'il ne peut concevoir, c'est que Yandamme se soit laissé entraîner en Bohême, m A une » armée qui fuit , répète^il , il faut » faire un pont d'or ou opposer une » barrière d'acier. Or, Yandamme ne » pouvait pas être cette barrière d*a- » cier. » Puis, se tournant .vers le Major-général : « Aurions-nous donc écrit I )> quelque chose qui ait pu lui inspirer
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» cette fiitale pensée ? Bertfaier, allez » chercher vos mhiates ; Fam , soyons » les miennes : vérifions tout ce que » nous avons écrit, a Le Major^n^ apporte aussitôt soU: livre d'ordres; le secrétaire du cabinet représente ses minutes ; on relit toutes les lettres , et Ton n'y trouve rien qm ait pu autori* ser le malheureux général à quitter sa position de Pieteramiide.
L'Empereur a vu d'un coup^'oeH toutes les ocmséqoenees de l'événement : « Eh bi^, dit-il au duc de Bas- » S8BO , vous veneaï d'entendre! Voilà » la guerre : Mm haut le matin , et » bien bas le soir. »
(c La baudDe de Cukn a changé en » cris <te joie la désolation qui com- » mençait à se répandre dans les val- » léesde laloh^e (1). » Le moral des troupes alliées s'est rdevé ; de nouvelles espérances ont succédé dans le cœur des cheh aux fatigues ainsi qu'aux dégoûts; et la coalition qui, après ses malheurs de Dresde, était au moment de se dissoudre ou de transiger, ne songe plus dans sa joie qu'à resserrer les nœuds qui l'unissent. Le 2 septembre , l'empereur Alexandre , l'empereur d'Autriche et le roi de Prusse se retrouvent à Tœplitz ; le 5 , lord Aberdeen y arrive, et le 9, on y signe le traité de Tœplitz, qui complète l'accession de l'Autriche à h coalition. II semble que la fatalité se plaise à épuiser tous ses traits contre nous.
Tandis qu'une fausse manœuvre d'un de nos généraux suffit pour sauver la Bohême, les débordements et des inondations inouïes surviennent pour compléter nos désastres en Silésie. Les soldats du duc de Tarente, trempés par les
(1) Voir Touvrage du colonel Boutourlio, aide-de-camp de rempeceur Alexandre ; 1813, pag. 3i5«
C6i pluies, fatigués par des ch^oains devenus impraticables^ arrêtés à chaque pas par des ruisseaux changés en rivières , sont forcés de concentrer leur retraite sur Buntziau, pour y trouver le seul pont que les eaux du Bober n'aient pas emporté. La division Puthod, isolée de plus en plus des autres corps par ce mouvement, est restée trois jours errante sur Ia rive droite du Bober , sans pouvoir retrouver , depuis Hirschberg jusqu'à Lowenb^g, aucun des moyens de passage qu'elle avait laissés derrière elle. Coupée de l'armée qui se retire par Buntzlau , acculée sur le Bober , assaillie par des forces immenses qui l'enveloppent de tous côtés, cette malheureuse division est détruite. Tout ce qui n'a pas été noyé ou tué est prisonnier. Les pertes du duc de Tarente s'élèvent à plus de quinze mille hommes ; il a fallu abandonner plus de cent pièces de canons, et repasser successivement le Bober, laQueisse et la Neisse.
On peutabréger le récit de cette campagne sans résultat par un simple résumé :
Immédiatement après la bataille de Dresde , l'Empereur se porte sur Blûcher ; rappelé à Dresde, par une incursion de Wittgenstein , il marche sur la Bohême. Après avoir rejeté Wittgenstein en Bohème, il revient à Dresde ; rappelé de nouveau du côté de la Bohême, il chasse encore une fois Wittgenstein de la Saxe. De retour à Dresde, il fait volte-fiace contre Blûcher.
Après ce dernier mouvement, il se retrouve à Dresde au milieu de toutes ses armées réunies 1 Tel est le précis des opérations du mois de septembre (1).
(1) Napoléon fait de vains efforts. 11 court vers chaque point menacé et se trouve aussitôt rappelé ailipur* par quelques nouveaux tié-
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Quoique l'Empereur soit maintenant à peu près décidé à prendre une autre ligne d'opération, le moment de le faire ne lui parait pas encore venu. « Je ne. » sors plus , dit-il ; j'attends. » (1). II faut laisser les armées coalisées s'engager davantage dans les grandes manœuvres qu'elles commencent à démasquer ; il iiaut surtout entretenir les alliés dans la croyance où Ton est gé*néralement chez eux, que nous nous Obstinons à rester à Dresde. À cet effet, l'Empereur ordonne qu'on augmente le nombre des travailleurs employés
sastres. Partout où il apparaît, les alliés reculent devant lui ; mais ils avancent avec succès sitôt qu'il tourne le dos. Cependant tomes les masses derennemi ont gagné constamment du temln ; elles se troavent tovtes liées entre elle« désormais f {Mémorial de Sainte-Hélène , par le comte de Las Cases.) (1) Cette ténacité dans la position de Dresde est remarquable. Elle prouve Tavantage d'une position centrale.
aux fortiflcatioBS de Dreade; il pressent de nouvelles dispositions défensive autour de Pyma. Il fait jeter de ce côté un second pont sur l'Elbe : on y trace une tête de .poni : on veut même fortifier le vieux château de Scquenstein , qui domine Pyma; et la rigueur avec laquelle on convertit cet hdpital de fdus en dtadeHe , arracbei à l'administration saxonne dea cris qui achèvent de donner le chiutge à l'eaBomi.
Cependant, phis le s^oar de Dresde se prolonge , jÂùe l'on s'inquiète autour de l'Empereur^ Une fatale disposition au décourageaient dioinioe les esprits. Des signes d'abattement et de mécontentement mAme aonl trqp visibles. On dnail qu'une lime sourde cherche à rompre toita les liens de confiance et de dévoiieflient qui , si longtemps , oui rendu rfiiopereur et l'armée forts l'un par l'autre, et l'un par l'autre invincibles'.
CAMPASNS DE 1813.
LIIPSI«.
Lts grandes opérations recommencent. — l%àperelir manœuvre sur Magdelbotirg, et
s •Mrr^Vv B 0tl0eB«
(Première quinzaine d'octobre.)
O^tis près de cornue ji^urs, Tar^ née foudvcise est presqiut? immobile airtwr dft Iteœde. Le eomte de Lo« bau, avec le premier cerpe, est toQjMrs à fiieAubel ; le dac de Belluae, «rec le dixième» à Froyberg ; le aie* fécbal Seint-Cyr, avee le quatorzième, à BoiBa; et laîsune garde à Pyrna.
Sv la me dmâte, le duc de Ta^ MBle, renongaat à disputer la plaine aia tEoupes de Bludier, ne couvre ptee Dreide que par une ligne très fipfiroGhée de la ville neuve. Son quarlier-géaaéral esta Weissig, sur les bauliiM de Pilpittf.
^ Le duc de Ragose, le prince Poniatomlii et la cavalerie Latour-Maubeurg ont repassé TElbe et sont maintenant plaeés .en observation sur la rive gaudie, le due de iUguse dans la direction ^ Torgau, et les autres corps, sons le eoouna&demeiit du roi de Na{ribar dans la direction de Freyberg el de Ch^mûtz.
jCependant les armées ennemies manÂelii sur toutes les roi|tes. Ben^nigsen, si longtemps attendu par les aUiés, a relevé les postes de Scbwarzemberg dans là vallée de Tœplitz.
L'armée de Pologne qu'il amène ne compte pas moins de soixante mille hommes ; elle ^ compose des corps du général Doetofoff^ de celui du comte Tolstoï\ et des réserves du prince
de Labanoff Rostowsk. Ces dernières vîemient de par-delà Moscou. Les soldats ont la tête armée d'une espèce de casque carré, orné d'une croix de ferblanc et du chiffre de leur empereur.
Un grand nombre de Baskîrs et de latars se trouve dans la cavalerie; ils n'ont encore pour armes que leur arc et des flèches : c'est le dernier ban de la Russie.
L'arrivée de ce nombreux renfort est comme le signal de la reprise des grandes opérations.
Blucher,s'élançant deBautzen,ne se laisse plus arrêter par le duc de Tarente; il tourne la position de Dresde par les routes de Konisbruck et d'Elsterwerda, et court du côté de Wittemberg faire sa jonction avec Bernadette.
Celui-ci, fort de cet appui, se décide enfin à passer l'Elbe.
Quant à la grande armée de Bohême," elle a quitté ses montagnes ; elle descend en ce moment dans les plaines méridionales de la Saxe, et les bandes des partisans ont fait place à cet ennemi plus redoutable. Le roi de Napies se trouve maintenant en présence des corps de Klenau et de Lichtenstein, qui forment l'avant-garde de Schwarzenberg.
Ces différentes marches développent le plan des alliés ; il est évident que leurs armées du nord et du midi marchent l'une au-devant de l'autre, et qu*on s*est donné fisndez-vùus dans les plaines de Leipsig pour nous envelopper dans Dresde et âous y renfermer.
En cette extoémité, que fait Napoléon? Qu*attend-îl ? disent des mili-
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taires trop impatients : SammmUi^t^l ?
disent des censeurs trop présomptueux.
Le moment que l'Empereur atten** dait vient d'arriver. Non seulement Schwarzenberg est sorti de ses montagnes, mais Bemadotte et Blûcher sont en-deçà de TElbe. Les voilà donc engagés de manière à ne pouvoir plus éviter une bataille décisive.
Le 37 septembre, Bemadotte a passé TElbe sur des ponts qu'il a fait jeter devant Acken et Roslaw. Il s'est porté sur Dessau , et y a rencontré l'avantgarde du prince de la Hoskowa, qui se replie sur la Hulde.
Le 3 octobre, Blûcher, Cdsant sortir ses bateaux de l'embouchure de YSl-iter noir, a surpris le passage de l'Elbe à Wartenbourg ; mais, sur l'autre rive, il a trouvé le général Bertrand retranché derrière les digues, et ce n'est qu'après un combat sanglant qu'il a pu passer outre.
Quant au prince de Schwarzenberg, il est arrivé de sa personne à Mariemberg.
Ainsi, du pied des montagnes de Bohême aux bords de l'Elbe, les deux armées alliées étendent de longs bras pour se joindre; msiisêllêi ne marchent plus qu'àtee des^ précauttom extrimee depuit qyfdUê sont arrivées sur la eircanférence du eercle dont nous occupons la ligne intérieure : elles craignent [de nous voir déboucher à l'improviste et en masse sur quelque point isolé de leur système.
Telle est en effet l'intention de l'Em-
pereur. U quitte Dresde le 7 octobre à six heures du matin.
On laisse plus de trente mille hommes, sous les ordres du marédial Saint- Gyr, à Dresde.
Ce maréchal a pour instractions de tenijr dans Dresde tant qu'il pourra; mais, s'il est forcé de l'évacuer, c'est sur Torgau et IfagdelxMii^ qu'il devira se retirer. Des précautiMs «mi mAme prescrites à l'avance aux commandants du génie et de rartillarie pour que, le cas arrivant, hsfortiÛcatioûs de Dresde sdi^At détruites, et que les voitares qui ne pcurronl pas élre emmenéi»
sfAèùi brûlées.
Au surplus, Tamiée du maréelMl Saint-Gyr est destinée à former VbBb gauche de ht nouvelle Mgne qu'on va pren(h*e sur l'Elbe, et dont l'année ée Hambourg formera la drdte. Le centre va s'établir entre liagdebourg et Tergau. L'Empereur s'y porte dt sa per^ sonne ; dans peu de jours il compte y réunir cent cinquante nnlte oombiil^ tants; savoir : l'armée qui sort de* Dresde avec lui; celle dm prinee de la Moskowa, qui est dé^à sur la basse Mulde, et enftn celle du roi de Naples, qui, en cédant pied à pied le terrain au prince de Schwarzenberg, ne fait que descendre le cours de la Mukle, et rentre ainsi dans le mouvement gfoérai de concentration qui est pro]eté(l).
Suivons la marche de l'Empereur.
Pour éviter la rive droite de l'Elbe, qui n'est plus à nous, il se dirige sur Meissen, pu* le chemin de WUscbrof ;
[i) Composition de tarmée que t Empereur veui réunir «te centre.
Armé« <|ui tort nrestte.
de
I Maréchal diK de Trétiaa..
là 8ârd9 impérUle. Maréchal duc de Eeggio. I Le général Friaii.
Le il* Cerf»/ U S« Gorpt.
MaréelMl Ane de Ttraote.
Le duc de Raguse.
eo,O0S homiDef.
CAMPAGNE il d^eÛBe à Meitsen, et va passer la nuit da 7 au 8 à Seerhansen , près d'ÛBchaiz.
Le 8 il arrive à Wûrtzen, et le 9 il deseend la M aide jasqtl'à Eilembourg.
Od est au moment d'arrivéîr sur Mûch« ; on vient de lui prendre des voitures el des tralneurs. Mais bientôt la Mulde le sépare entièrement de nous.
Toujours bien averti de Tapi^oche de TEmpefeur, il 6*est replié précipitamment sur ZcBriMg , où Bernadotte Tattendait.
L*£mpereur ne eraint pas de les trottver réunis. Il marche aussitôt con* ite eut, laisse à Eilembonrg te roi de Saxe et le duc de ftissaiio , le grand parc et les équipages, et arrive le 10 au soir à Dûben ; mats il faut renoncer à atteindre un ennemi qui ne veut rien comprQOiettre. BHicher et Bernadotte ne sont plus derrière la Muldé ; ils se sont retirés derrière la Saale par la route de Halle. Quoi qu'il en soit, ce mouvement nous abandonne des avantages qui valent presque une bataille : Ber* lin est à découvert.
Le générd fteynier se porte à mar-
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ches forcées sur Wîttemberg, fait lever le siège de cette place que Bulov^ était occupé à bombarder, passe TEIbe , tourne par la rive droite les ouvrages (^6 Bernadotte a élevés sur la rive gauche, et s'empare successivement des ponts d'Acken et de Boslaw. La division Delmas suit, parla rive gauche, le mouvement du général Reynier , et chasse Tennemi , qui voulait tenir dans Dessau. Les ponts que Blûcher a laissés derrière lui à Warteiiboui^ ne sont pas oubliés. Le général Bertrand y court et s'en rend maître.
Ces opérations ont lieu le 11 , le 12 et le 13 ; elles interceptent toutes les communications de Blûcher et de Bernadotte. On enlève leurs courriers, on enlève leurs fourgons (1), et des bords de l'Elbe s'élève comme un tourbillon de désordre et d'efiroi qui parcourt rapidement tout le nord de l'Allemagne.
Cependant la marche du général Reynier et du général Bertrand par-delà l'Elbe, n'est considérée autour de l'Empereur que comme une démonstration militaire assez inutile. On croit ne pou-
Le k» Corps.
Le 7« Goipt.
I>*a«tr6 piri.
Le général Bertrand.
Le général Beynier.
Armée 4a prince de la Kouova, iur la huÊb UoXét.
Nota. Le lie eorpt Tient d*étre dlnous et réparti dans les 4c et 7» corps. Le duc de Reggio, qui le commandait , vient d être appelé à un commandement dans la garde.
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Le génëaral Laurislon.
Le prince Poniatowski.
j 40,000 Le maréchal duc de CastigUone. 15,000
155,000 hommes.
(t) Dans le nombre se ttoaraieiil les éqaipages de Morean.
«AWittenberg, aueiques jours avant la bataille de Leipslg, on intercepta des chariots et des » effeUydans lesquels étaient les papiers de Moreau qu'on renvoyait à sa veuve, en Angleterre...» L*Eii»perear Ait an moment de faire imprfmer ces papiers dans le lifoniteur ; mais fl existait encore en France quelques personnes aveuglément tenaces sur Topinion qtt'eiles avaient tmijonrs conservée de Moreau, s'obstinant à le regarder comme une victime de la tyrannie. La contre-révolution n*avait pas encore permis qu'on vînt se vanter de ces actes désavoués jusqneià, et en réclamer la récompense. La circonsunce41uimitié personneHe arrèU l'Empereur; Il ne trouva pas qu'il fut bien de la réveiller i son avantage, et de flétrir on bomme qn'iin boulet venait de frapper sur le champ de bataille. (Voir le Mémorial de Sainte-Hélène, par le comte de Las Cases.;
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voir arriver trop tôt à Leipaig , et l'on est assez généralement disposé à blâmer un vain épouvantail qui retarde d'autant la réunion si désirée de tous les corps d'armée sur la route de Mayence. Combien Tétonnement est grand lorsqu'on apprend que la marche de ces premières colonnes n'est que le commenoement d'un grand mouvement sur Berlin ; que le plan qui s'exécute est tout l'opposé de celui qu'on a rêvé ; qu'au lieu de marcher sur Leipsig , TEmpereur rappelle à lui les troupes qu'il a de ce côté; qu'il ne s'arrête à Dûben que pour les attendre, et qu'enfin c'est Magdebourg qui va devenir le centre des opérations ultérieures. L'Empereur lui-même n'en fait plus un mystère ; il veut retirer l'armée Êrançaise derrière la barrière de l'Elbe , manœuvrer ensuite à loisir sur la rive droite , entre Hambourg et Dresde ; et, s'il faut tenir un mois dans cette position , mettre du moins le temps à profit , rançonner Berlin , dégager nos places de l'Oder , rallier toutes nos garnisons aux opérations de l*armée active, et saisir la premià*e occasion favorable pour repasser l'Elbe, fort de tout ce qu'on aura réuni d'avantages, eide tous ceux que de vaines manœuvres auront fait perdre à l'ennemi (i).
(1) Le plan de l'Empereur était de laisser les alliés s'aTancer entre l'Elbe et laSaale;et, manœuvrant muia la protecLkm dei ptaieea et magasina de Dresde, de Torgau, de Wittemberg, de Magdebourg et de Hambourg, d'établir la guerre enUe l*Elbe et l'Oder (la France possédait sur l'Oder les places de G4«gaa, de Custrin et de 9tettln ) ; et, selon les circonstances , do débloqua les places de la Vistule : Bwutf , Zamoac et MorHii. U y attit à espéfer un tel succès de cef vaste plan que la coalition en eût été désorganisée. (Mémaêres de mpéUên, I Stinte-Hélène, «ielée da eéaéi^l tfombolon»
Diaons toujours la Hftité : la hai^ diesse de ce projet .ne trouve que des censeurs. La plupart des che& qoi boudaient n'hésitent fduaè aa oMntrer mécontenta» et TEmponeur entrdvoii avec surprise que l'ardeur d« tant é'hemmes dévoués quand aa mafehe de succès en succès, n'est pas k réfveuve des vicissitudes trop longtemps wiées de la fortune (1).
Ài-je besoin d'ajouter que tm ae sont pas les daagera du combat i|ue l'on re* doute, la suite des événements le fera vcâraaseï; maia tel q«i ade la résolution sur le cbanqfi de batoîHe , n-m a pas toujoufa au eonfieil , et bien des tètes ont fMliî dbnt le ixbat ne MUt jumais. Ici ce qu'on redoute , ee qui met ppeaque eit réveto, c'est* d*4tie séparé de la Franoe peet-ètre pendant un mois entier. Tout dispettlt à edté d'un tel malheur ; et , dans i'iAitété où tomdbeotles esprits, on tie v<^^ plus rien comprendre aux oombiBafaona de l'Empereur, quekpiè grandes qu'dles puissent être.
Cependant les jouraées du 11, da ia,,du 13 et du ik a'éeoâlèBt sans (fae l'Empereur quitte Dûben. Il se tient presque toujotirs renfermé dans la chambre où l'on a placé son lit et ses cartes. Le prince de la Moskowa et le prince de Neuchâte! y entrent Souvent, vont, viennent, et paraissent fortement préoccupés. Si Ton veut apprécier à leur juste valeur les accuaationsde des-
(t) La fit«el»eec Ie<léeevrag6ii)etfi gigaaient le plus grand nombre ; mes Ileuteaaats deve- Daieat mous, gauches^ iialsdroHs, oi {par eo»* aéqneal waHietti^ux. te vrai, c'est (pfen général les généraux des premiers rangs ne demandaient ciee du repos... ell'easse&t i<fteié à «ovt prix. (Voir le Mémorial de SêinU-Ùétète, par le comte de Las Cases.)
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prtliaMi» Al tgn«iute let dëmMnaml dmt tftni de Mbelleê GterdMit à nokr^ obr le oftE^elère de Nepoléoo, il faut le «MeidémecdMiiee moraeiH. V<rilà troU jours qu'il se laine arrêter par les oIh servations de quelques-uns de ses compagnons. Il discute , il refait avec eux tous ses calculs. En soulevant ce coin ëit voile qui le couvre à Dûben, n'ai-je pas à craindre de fournir matière au reproche opposé, et qu'on n'en profite mnateAaat pour aecuter Napoléon d'àfoir laissa gnnik tutmr de hù des ¥rfoalé9i|Qe le général Bonaparte n'au-»
littpaiioottlées?
Bflân , aprts de longues bësitalions , ■oureot wa graia suffit pour Aier les iBMrtitttdes de la balance. Le prittoe de JKenehàtel revient à la diarge; il imt à la main un petit btflet daté de Munidi : la défection de la Bavière est eMaornoiée 1 Le Boi a été entratné plus f^pidement qu'il n'avait calculé, et le tndlé y arrangé d'avance au quartiergteéfBldeilM, parles deux généraux en chef de Wrede et de Reuss-Plaûen, a été signé le 8 octobre.
Cet événement devient le texte des nouvelles instances qui assiègent TEmpereur.
Cependant la défsction de la Bavière ft'ealpM naaifamiit neuvwu. L'Un* fPMWP a admis eette eombinaison parmi toutes les autres lorsqu'il s'eât décidé à son mouvement sur Magdebourg ; mais il devient de pluaen plus évMtnt k ses yeux qne les chelii de l'armée sont dée ooragés, que les hom* mes sur lesquels il comptait le plus pour l'exécution de l'entreprise hardie qu'il médite ne sont plus disposés à un ptfeaeAMrt, eiqu'enfo il y aurait de l'imprudence peut*étre à les mettre à cette épreuve. Quoi qu'il en soit, l'Empereur se résigne à suspendre l'opération commencée , mais il cède
ici oontlis son sflmhneit itHime {i\.
Les généraux Beynterel Bi^rand^ qui n'attendaient plus que l'ordre de s'avancer sur Berlin , sont rappelés.
Pour arriver à Leipsig avant l'enhemi, il n'y a pa^ un moment à perdre^ il feut laiseer le maréchal Saint'<]|yi' k Dresde , le prnice d'Eektnfthl k flam^ bourg, le général Lemarrois fc Magde-^ bourgs le général Lapoype à Wittem^ berg, et le général Niff bonne à Torgau . Cette nécessité est déplorable; mais rEmpereur est Uen lohi encore de la considérer comme définitive. Il vient de recevoir des lettres du roi de Na«« pies. De nouvelles chances survien-* nent, et les événements qui se prépa-^ rent peuvent remédier k tout. Voyons ce qui sepasse du côté de Leipsig.
Le duc de Casti^ne vient d'arriver.
Un combat des plus brillants a signalé le terme de sa roito longue et difieile. L'armée de Bohême avait détadié contre lui des corps qui^ le 10, se sont trou^ vés sur son passage entre Naombourf et Weissenfels. U a fidhi leur passer sur le vmtre, et l'enûemi a ienti don» eette rencontre tout le poids des Vieux sriwes que la cavalerie du généralllilliand rapporte d'Espagne.
De son côté , le roi de N4>les, aptfèa avoir dBsputé defrmt la posaession de Peniget d'ÀHenbourg ëTavantogardë do prince de Sehwanenborg, s'est retourné contre le corps de Wittgenstein , qui arrivait sur ses demies à Borna.
Gontenaat à la Cm rennemi qni vou-; lait les suivre de trop prés et celui qui entreprenait de les devancer, la cavalerie de Latour-Mauhourg et l'infanterie
(1) n Ta dit plastoars fois depuis, ei il le ré^ pèlslt toates les fois qu'il Jetait mi coup-d'œil entrritee: il eiki évité ses dânstres sMl avait tfflloars saivi sesprspres impalsieas. Il B*a foUU t«e qasad il a oédé à celles 4*autnii.
de Pomalowiki ont réutti, a]^ qael<ques dianoes diverses, à surmonter toutes les difficultés de cette position (1).
Le roi de Naples se replie en ce moment sur la plaine méridionale de Leipsig. Les corps du duc de Bellune, du duc de Gastiglione et du général Lauriston s'y trouvent pour le soutenir.
Le reste de Tannée n'a qu'une marche à faire pour s'y rendre ; le duc de Raguse, détaché d'Bilembourg pour aller à leur rencontre , a déjà opéré son mouvement. Dans vingt-quatre heures, la réunion complète de toute l'armée françaîse peut donc être eflectuée sous les murs de Leipsig.
Quant aux alliés, ils sont encore séparés. Le prince de Schwarsenbei^ , q }i* a mis douze jours à s'avancer dans la plaine, n'était le 12 qu'à Alleatxmif, et Bernadette, après avoir suivi un premier mouvement qui le portait vers Schwarzenberg , paraît avoir cédé à un second mouvement qui le rappelle sur Berlin. Des avis qu'on vient de recevoir anïionooit qu'il fsài en ce moment une cmtre-marcbe de Halle «ir Coèthen. Blûcber le suit sans doute.
Toutes les probabilités se réunisseni pour nous promettre que l'nrmée Mnçaise sera en mesure de combattre Schvrttr^nberg isolément (2).
Du moment que l'Empereur a eonçu cet espoir , il a pris son para : Tordre du départ est donné. Avec qtid exnr pressement on l'exécute I Sans entrer
(1) I^ It , les Russes ont reça ua séfère échec sous les coups de la cavalerie française, vaillammeut conduite par Murât, qui chargea plusieurs fois, le sabre à la main, le premier sur Tennemi, le dernier à la retraite. ( Voir TouTrage de sir Wilson, page 96.)
(9) Un coup de tonnerre pouvait seul nous sauver I Rienn^étaitperda tant quej'avais pour moi la chance d'une bataille, ei dans astre position une seule victoire pouvait encore nous
dans tous les eridils de bv»«|Hi«iiMH| on voit bien que le moins qui noua puisse arriver , c'est de retrouver 4a route de France, et k joie la plus vive brille sur tous les visages I
Ghangemeoi de dlredioa. — L'amée se autour de Leipa^
' (loumée du IS.)
Parti de grand matin de IKdMi « TEmpereiu* arriva de bonne bëurèi Leipsigk Cette ville est ooeupée 4»* puis plusieurs jours par les forces rétt* nies du duc de Baguse et du duc de CasUglione. En entrant dans le htar bourg , Napoléon jette un oou|Hd'€Hl sur la position de PfiiSendorf et sur le cours de la Partha , qui protégeai de ce côté la défense de la ville.
Il traverse ensuite le foubpurg éa Balle. Arrivé sur les boulevarts , il siiil les allées circulaires qui eavelcff/eni la vieille cité et la s^pwrent de aes fuibourgs (1).
rendre tout lé aord Jusqu'àHantrig. (Ydr le MémorM de SainU-MOême, par le oeiats 4«s Las Cases )
(1) La vieille viHe de Leipsig, qui n*est pas fort étendue, est renfermée dans une encelate inéguUère dent renaMAUe fiMaa pieaiiiB «é carré. Cette enceinte eoosiste eo une vieille chemise de maçonnerie couverte d'ua fossé presque effacé et sans contrescarpe, autiour duquel règne un large boulevart planté de deux rangées é^arbres.
Quatre portés oavreat les on )9Rtre la ville vieille et ses iMMiievaru :
Au nord^ les pertes de HaUe el de sladt ; c'est la route de Lindenau par le pont de l'Bsler ; à Torient, la porte de Grimito ; ail sud, la porte Saint-Flenre.
Àu-'delè des bouléftrts joM de vâHes hBrr bourgs qui eavironneut la ville.
Les faubourgs du midi et de Test sont fermés par des murailles ; des barrières sont placées aui points où les principales route» vien-> nent aboutir.
CAMPAGNI
Après avoir jeté ce premier coupd'onî sur rensemble de nos positions, l^mpereur veut les 4>arcourir en détail. De la bergerie de Meusdorff , il des* eend dans la vallée de la Pleiss. li trouve à Dolitz le prince Poniatowski.
Son corps d*armée borde la rivière jusqu*à Harkkleeberg, et forme l'extrême droite de notre ligne. L'Empereur se bit indiquer tous les points par où Fennemi pourrait tenter d'effectuer le passage de la rivière ; il reconnaît les ponts de Connewitz, de Dolitz et de Lossnig, et recommande ces portes du camp à la vaillance des Polonais.
Poursuivant sa tournée , il trouve le maréchal Augereau , duc de Castiglione , sur le penchant du coteau, entre Dosen et Markkleeberg. Ce corps d'armée doit concourir , avec celui du prince Poniatowski, à la défense de la droite. Les troupes qui le composent arrivent de France; il vient d'être organisé à Wûrtzbourg ; c'est la première fois qu'il paraît en ligne sous les yeux de rÊmpereur ; trois de ses régiments n'ont pas encore inauguré leurs aigles.
L'Empereur ordonne qu'on procède à cette cérémonie militaire.
Aussitôt les troupes se rangent sur les trois côtés d'un grand carré. La suite de l'Empereur occupe le quatrième. Napoléon s'avance au milieu.
Tous les officiers des régiments se
Les ftttbourgs du nord sont couverts par la Partlia.
A Test, du côté de Lindenan, le ftuboorg de RandAadt, qai est celui de la route de Lutzen, est ou long défilé renfermé entre les marais de l*Elster et la Pleiss ; il n'a pour entrée que le ^ont qui est au bout du bouleyart, du côté de la porte de Halle , et pour issue que la me longue et étroite qui mène à la barrière de Madhraiistadt ; c'est par là que toute Tarmée française doit défiler. (Voir Touvrage du colonel Bootourliu , alde-decamp de Fempereur Alrcaadre,pagel4f. /
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groupent devant lui. Le prince de Neu^ cliàtel , exerçant ici sa charge de viceconnétable, met pied à t^pre. On tire les aigles des étuis qui les ont jusqu'à présent renfermées. Les bannières dont elles sont ornées déploient leurs couleurs, tous les tambours battent au champ , et Berthier vî^it se placer au cenljre, chargé du noUé fiiiaceau. Alors FEmpereur, d'une main tenant les rênes de son cheval, et de l'autre mon« trant les aigles, parle ea ces termes : a Soldats ! que ces mfjLss soient désor- » mais votre point de ralliement. Jurez D de mourir plutôt que de les abandon* » ner ; jurez de préférer la mort au dés- » honneur de nos armes. » Puis^ élevant la voix avec une nouvelle énergie : (( Soldat8,voilàrennemil Vous jurez de » mourir plutôt que de souifrir que la )> France éprouve un affront! » A ces mots, tous les officiers font brandir leurs épées , et tout le corps d'armée , transporté d'enthousiasme, répète à grands cris : « Oui , nous le jurons ! }> Vive l'Empereur 1» Chaque bataillon reçoit son aigle, et l'on se sépare (1).
L'Empereur, continuant de. suivre par le bas les contours de la colline , arrive aux villages qui forment le centre de notre front. Le duc de Bdlune occupe Vackau. Le général Lauriston occupe Liebertwolkwitz. Après avoir dépassé ce dernier village, l'Empereur se retrouve à peu près au point où il a commencé cette reconnaissance, et le tour du plateau est achevé.
Dans ce moment les villages de Tuc«kelhausen et de Hohhausen s'offrent à ses regards. Il les désigne pour servir
(1) Les paroles de Napoléon produisaient sur les soldats Teffet d'une influence magique. Mais de toutes les scènes bruyantes de la guerre, celle de la remise des aigles faisait le plus d'impression. (Voir Touvrage du ma^or saxon d'Odel^en, témoin oculaire, tome I*^ page 172.)
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de point d'«|^i à BotM tUft gauehe, et les troope» da duc de Tavento ont or* dre d'en prendre posseMÎon»
L'Empereur rentre eosoite h son quartier^énéral de Beudniti.
Dane k soirée, il apprend que t'en* nemi arrive par toutes les routes qui aboutissent sur Leipmg.
Devant nous, «u midi, la grande ar* mée de Schwanenbei^ s'avanoe en descendant le eOurs de la Pteiss et de TElster. L'Empereur Ta vue lui*méme pendant une partie de la journée. Depuis que ses taux sont allumés , elle présente une ligne immense.
Sw notre droite, au couchant , une armée autrichienne, détachée sous les ordres de Giulay , manœuvre entre Weîssenfels et Leipsig, pour nous couper la route de France.
Sur notre gauche, Tannée de Pologne, commandée par Bennigsen , et celle deColloredo, arrivent à marches forcées par la grand'route de Dresde.
Enfin , derrière nous , les colonnes empressées de Biûcher et de Bernadotte accourent par toutes les routes du nord.
Ainsi, Tannée française va se trouver assaillie de toutes parts.
Cinq cent mille hommes vont en venir aut mains I trois mille pièces de canon vont ébranler la plaine! Cette lutte durera plusieurs jours.
BATAILLE DE LBIPSIG^
Comprenant les Journées de Vachtu, de frt^ theyda et du pont de Leipsig. ( le , 17, 18 et laoetobre.)
(jMfwtodttia.)
L'Empereur passe une partie de la nuit du 15 au 16 à faire ses dispositions.
Nos corps d*armée , adossés pour ainsi dire aux différentes portes de Leipsig, feront face à toutes les atta« ques.
L'Empereur laisse sur la Partha le prince de la Moskowa, pour qu'il y attende Blùcher et Bernadotte. L'armée de Souham, celles du duc de Raguse et du général Reynier seront sous ses ordres. Le général Reynier est encore sur la route d'Eilembourg. On espère qu'il aura le temps d'arriver. Les démonstrations que nous venons de faire sur TElbe et sur Berlin , quoique de peu de durée, ont dû jeter les colonnes ennemies dans de grandes hésitations , et l'Empereur se flatte qu'il en résultera des retards dans leurs mouve^* ments combinés.
Bennigsen est encore à deux marches de nous.
Schwarzenberg sera combattu par l'Empereur lui-môme, qui s'est réservé cette partie de la bataille, et qui a déjà reconnu le terrain (1).
(1) MUU comparé des deux armées.
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GÀlfPAAKI
lio$ lraiipM,cîafii poFlagéM en deuiL masses, contiendront les principaux effi>rtedMaUiés. Mais ce n'e^pas assez; il Haut rouvrir àFannée le chemin de la f niioe* Le général Bertrand en est aboigd. C'est maintenant l'opération easei^elle. Si rSmpereur a renoncé an 4ivantages que la ligne de FElbe lui promettait, s'il accepte la baiaillp fui ee prépare, c'est qu'il faut désÉraoi» tout sat^fier à la nécessité de se sapprooher du Rhin. Tandis qu'on se tettm aa non! et au midi de Leipsig ,. aiir la Pleiia et sur la hirtha , poQ? eoBleiiir Schwarzenberg , Blû- . cter etBeraadotte, le général Bertrand sortôrit ée la ville par les ponts de Lindenan , ddk>tiohem sur ta route de LuÉien il é'Krfert, et devra s'^n rendre maître.
PATAILI^E DE YAGBAU.
h 9^ba)ir#s <bi pnftln , le canon , qVii 86 fait e^tfendre au and de Leipsig , aniionce que Schwarxenberg en*
gage la bataffle de ce cété. L'En^pereur s'y trouve déjà ; il est sur la hauteur, près de la bergerie de Meusdorff:
Sa garde arrive derrière lui et prend position entre la vieille tuilerie et Ip village de Probstheyda.
Les alliés développent leur attaqua de la manière la plus imposante , et deux cents pièces de canon la soutiennent. Ils croient prendre Napoléon au dépourvu, et s'avancent espérant enlever Leipsig avant que nos forces aient eu le temps de se concentrer devant cette ville.
A notre gauche, le corps de Klenau débouche de Oross-Possna et marche sur Liebertwolkwitz. H est flanqué par les Cosaques de Platow , qui manoeuvrent pour s'étendre dans la plaine.
L'armée de Wittgenstein est partagée en trois fcMrtes colonnes qui s'élancent des environs de Gossa sur notre centre. Gorczakof se rapproche de Klenau pour soutenir l'attaque de Liebertwolkwitz; I le prkice Eugène de Wurtemberg se dirige droit sur Tachau , et le général
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prussien Kleist, descendant la rive droite de la Pleiss, se porte sur Markkleeberg.
A notre droite , le corps autrichien de Merfeldt, soutenu par les réserves du prince de Hesse-Hombourg , pénètre à travers les marais qui sont audelà de la Pleiss , et menace de franchir la rivière.
L'impétuosité de Tennemi est telle, qu'il fout d'abord plier devant lui.
L'Empereur lui-même se voit forcé de rétrograder de quelques pas. Voyant avec quelle vigueur la bataille s'engage , et n'entendant rien du côté du nord, il ne croit pas devoir laisser plus longtemps sur la Partha des troupes qui paraissent devoir y rester inutiles. C'est alors qu'il se décide à appeler le corps de Souham. Après avoir mis pied à terre derrière la tuilerie , il continue à suivre les progrès de l'ennemi.
Le général Kleist vient de nous anlever le village de Markkleeberg ; il marche surDoUtz, que les Autrichiens attaquent déjà par la rive gauche. Mais, arrêté de front par les troupes de PoniatoYTski, sabré par la cavalerie du général^ Milhaud , et repoussé par l'infonterie du duc de Castiglione, il est bientôt forcé de se replier sur Markkleeberg, où des renforts lui permettent de se maintenir.
Au centre, quels que soient les efforts des assaillants, leurs attaques n'obtiennent aucun succès. Le prince Eugène de Wurtemberg est arrêté devant Vachau : c'est le duc de Bellune qui défend ce village. La division Gorc- 2»kof et le corps de Klenau ne peuvent pénétrer dans Liebertwolkwitz :
c'est le général Lauriston qui en barre l'entrée. En vain les alliés s'obstinent sur ces deux points ; ils y perdent la matinée.
Les alliés s'étant épuisés «dans leurs
entreiMrises, c'est maintenant notre tour d'attaquer.
L'Empereur ordonne au due de Tarente, qui est sur la gauehe avec la cavalerie Sébastiani, de déboucher par Holzhausen , et de s'avancer vivenient dans la plaine pour déborder le corpa de Rlenau et dégager le village de Lie» bertwolkwitz.
La jeune garde reçoit en mèoie temps l'ordre de marcher. Deux divisions , sous le duc de Tréviw , des^ cen^ient à gauche pour soutenir le général Lauriston. Deux autres descendent à droite , sous le duc de Beggio»
pour soutenir le duc de Beilune. Une troisième colonne, commandée par le général Curial , descend du côté de Dolitz pour soutenir le prince Pematowski. Ces di^sitions foites, le centre de l'armée française s'ébranle. La colonne du général Lauriston et celle du duc de Trévise sortent de Lid)ertwolkv^itz^ la bajkmnette en avant. Les ducs de BeUune et de Beggio s'éfoncent de Yachau, et cent cinquante pièces d'artillerie de la garde , que le général Drouot a placées au milieu de ce grand mouvement, le lurotégent au loin par des masses de feux.
Il est midi. En ce moment le canon répond de tous les points de l'horizon aux décharges d'artillerie qui tonnent du côté de Vachau. Blûcher est arrivé sur le duc de Raguse; on le soupçonne à la vivacité des coups qui se font entendre, au-delà de la Partha.
Bientôt on n'en peut plus douter. Des aides-de-camp viennent à bride abattue redemander les deux divisions du génàral Souham.
Du côté de Lindenau, le général Bertruid est aux prises avec le général Giulay, et l'action parait vivement soutenue.
Ainsi l'engagement est général ; trois
CÀ1IPÂ«NS
kitiMes seHvreut en même temps à «ne Heae ë'inteirvaBe.
Cependant, du côté de Vacban, les troupes de Sehwanenberg ont été rejetées, en mcnns d'une heure, sur toutes les positions d'où eOes étaient parties le matin. Les colonnes du duc de BeHune et du due de Reggio sont arrivées devant ^Msa» et menacent d'enlever la bergerie d*Auenheim (1). Laurmton et le duc de Trévise ont poussé Klenau jusqu'à Gross-Possna. Maodondd a fUt enlever la redoute suéde»8e (9), et la cavalerie Sébastian! se llstingue au loin dans la plaine par des charges heureuses (3). Enfin, sur les bords de la Pleiss , Poniatowski est resté inébranlable.
Ces nouvelles , transmises au roi de Saxe , circulent bientM dans la ville.
Les temples s'ouvrent pour invoquer le dieu des armées, et le bruit de toutes les cloches, qui se feit entendre au
ht 18tS.
(t) Le prince j^ugènede WArtanberg oe pot résister... U plia, et fut poursuivi parles Français... Le général Raefbki reçut Tordre de le sQWWiir avee sesgrtnadiers (de la réserve). (Yolrreavrage daooionelBMteiiriia, aide-decamp de Fempereur Alexandre ; 1813 , page 115.)
(2) C'est le nom qu*on donne dans le pays à d*tndens ouvrages qui dominent la bauteur allBée i gaiicbe dans la plaine entre LlebertivolkwUz et Seigfortaliayn.
« La prise de ceue redoute offre une parti- » cularllé assez remarquable. Un régiment » d^infantcrie légère éialt en position au pied » de la hauteur. L'Empereur arrive sous le feu » ée reaaeni.^* Quel est ce régiment? » de- » vande-i-il aussMt. — « Sire, répond le gé- » néral Charpentier , c*est le vingt-deuxième » léger. »~a Gela n'est pas possible ; le viogt- » deuxième léger ne resterait pas ainsi l'arme » au bras à se Ciire mitrailla. » A ces mots, » le réf imeat s*élance, et la redoute est enle- » vée. » (Voir Touvrage du major saxon 4*0deleben, témoin oculaire ; tome IL page SSi.)
(3; Expression échappée à la plume d*un en-
milieu de ce grand tumulte , est ac^ cueilli par les babHants et par nos blessés comme un prélude d'espérance et de victoire.
Tandis que les alliés sont réduits sur tous les points à la défensive, PEmpe*^ reur sepré{)are à leur porter des coups décisiCs. U s'agit de percer leur centre et de les culbuter de Gossa sur Magdebom.
Le roi de Naples a reçu Tordre de lancer la cavalerie. Latour-Maubourg et Eellermann se jettent aussitôt à droite et à gauche potir déborder la ligne ennemie. Ils écrasent tout ce qu'ils rencontrent. Dans le même instant, nos colonnes d'infanterie se précipitent sur la bergerie d'Auenbeim.
On a pris Gossa ; on enlève la bergerie ; on s'empare de vingt*six pièces de canon. Le général russe Rajewski accourrait avec les réserves ; il tombe blessé au milieu de ses grenadiers. Enfin l'ennemi, enfoncé de toutes parts, est sur lé point de chercher son salut dans la fuite, lorsque notre élan vient expirer sur le dernier obstacle , le plus faible peut-être qui nous restât à surmonter.
Le brave Latour-Maubourg a eu la cuisse emportée ; le général Maison est tombé blessé ; nos troupes sont dans le désordre d'im succès chèrement obtenu ; Napoléon est encore loin. Tout à coup l'empereur Alexandre, qui n'a plus sous la main qu'une faible partie de son escorte, la lance sur nos soldats hors d'haleine , et la victoire nous échappe au moment même où nos bras ensanglantés semblaient l'avoir saisie le plus fortement. Les Cosaques de la garde russe nous reprennent vingtquatre pièces de canon» Troubeskoï parvient à ramener au combat les gre^ nadiers de Rajewski» Le comte de Nostitz, franchissant la Pleiss à la tête des réserves de la cavalerie autrichienne ,
L'EVnBBi
prend nos Iroupes de revers et acbève dedégiigarlesRuiaes.
Cependant nos réserves arrivent ; nous parvenons encore une foi&à renier dans Gossa, et tout se préparait pour en finir glorieusement sur ce ppint, quwd de Qouveaqx événenoenlis survieonf^t.
L'Kmpereuf avait quitté la hauteur du centre pour se diriger vers Gossa; il descendait de (a bergerie de Meusdorff sur Vachau , lor&q^e tout à coup jl a|iterçoit sur la droite des colonnes autrichiennes qui débouchent en force par Markkleeb^g. L'attaque estsifu* rieuse, elle est accompagnée de cris si terribles, que chacun en est frappé.
Napoléon s'arrête. £n attendant qu'on puisse reconnaître les vrais desseins de renoenU, il îjpi avancer les grena^ 4Àers àé^ la gtirde , qui ne sont qu'à eèlit pas, et leur fait former le carré, le îsoDji twmé vers Markkleeberg.
Le corps ennemi qui fixe en ce mo* ment l'attention est celui deBiancbi; il a relevé les Prussiens fatigués du gé* n^ral Kleîst (1). Il se jettç sur le flanc droit de nos attaques. Ses nombreuses batteries prennent d'écharpe les colonies françaises qui reviennent à la charge sur la bergerie d'Auenheûn.
En^ , c'est une vigoureuse diversion que les Autrichiens opèrent en faveur des Busses ; mais le. duc de Castiglione parvient à en arrêter l'essor.
Ce n'était, au surplus, que le commencement d'une opération plus sérieuse queSchwarzenberg avait préparée. A peine lé combat de Markkleeberg s'est-il ralenti, qu'une autre attaque se
[^ Let alliés éiaieat si nombreux, <{ae quand leuvi troupes étalent foUgaée», eUe» étalent réguUènmerU rekvéet^ commàlaparotk.
{Mémorial de SaiiUe-Hélénej par le conte ()e. Uê Cases.)
démaflque plus à dr^te* daas le ^
de la Pleiss, et presque swr Bos 4Bi-
rières.
SobvwirzeQberg veut faraar k passage de la rifière du oôli de Mili. Son idan est de percer aiaai la Upie qui couvre nos osmpa et nos parearie pénétrer par cette trouée entre htii^ sig et l'armée française, el de {MWMkB à dqs toutes nos peaitioaa. C'e^A pepr rendre infaillible le siM^cèa de cfHe combinaison, qu'il a entassé, dagnis le matin, tant de troupes dasiarai|iis oiarécagettx qm recule le (mfbmtUi de FElster et de la Pleiss y^^fà'^m premières Hiaisona de Lmpsig- Fooifr' towski a su repdre, î«^«'à F^MNl, tant d'efforts inutiles. Mais Sdraar zenhcrg eq^ère eu triempber pev ie neoibre; il cioit IouIa l'attention es l'Encreur fixée sur Gossa, toutes «oa réserves engagées dans la plaiia^ir I0 n¥»nent favorable lui semble aniié, et Merfeldt reçoit l'ordre de se jeter à corps perdu au-delà de la Pleiss.
Cest le canon de Merfeldt, ce sont les cris de ses soldats qu'on vient d'eib* tendre^ Cette afttavie a's
(M. Bieirtât OB apprend que notre sSÊe droite est forcée, que les Polonais plient sou§ le nombre, et. %ue Merfelét a franchi la. Pleisii. ie pka deScfavoir* zenberg est au memeat dis réoaair.
L'Empereur revient aussitôt sur ses pas avec tout ce qu'il a de troupes disponibles. Mais déjà lea chasseurs d»la vieille garde, qu'il a lûaséa^a aoaoiie du cdft» de Dofit», sc«t aeooams. At peu d^instants , cette poignée de vétérans a rétabli le combat. Doiitz est repris ; tout ce qiai a passé la Pleiis est rejeté dans hirivièee ou fiait pnsMiiier, et le génénd Merfeldt lui«4néine, tombé sous son- chevid au milieu de nos baïonnettes , est fCn'cé de remettre son <
GAMM0NB
au capitoÎM Plttoesiilve , de U division 1 Gurial. I
Âiflu , de ee celé , la victoire nous mi reelée ; maie f es attM[ue8 suceessî*ves nous ont trop vivement oceapés •nr la draild pour ii*aiioir pas jeté une gMode iiidécîsbn dans nos manœu- ▼fesdu centre. Les alliés en ont profilé; ils sont parvenus à rentrer dans oe8ta«
La nuit qui s'^f^Nrodie, et t'exteéme filigue des combattants, ne permettent plus de songer pour le moment à de nouveUes entreprises. On se sépare.
Dae fiotte oanonaade retarde eneore qurtiiuo^tenps la an dû combat. À six boares on n*eBtend plue rien, et les Uwnaos dot deux ligiies se railument à pan près dans les mômes positions où le nutin ilase sont éteints*
Les tentes de PEmpereur ont été dreaséee dans «m carré profond qui se trouve un peu en arrière de la bergerie de Meusdorff : c'est un étang dessécM, autour duqud la garde impériale lîMit établir set hivouacs. L'Empereur poiiolarsoûnÉe à locMiHir leedlflérents rapports do la journée. Il reçoit d'abord les lidor de camp du prinee de la
W 1815. en
COMBAT M LA PARTHA
Au nord de Leipsig , la bataill|3. a été soutwue avec non nooins d'acbaraement que dans la plaine du midi ; et, quoique le résultat en soit défavorable, Textréme diaproportipu du nombre jette ici un nouvel éclat sur las Bvmm françaises. On s'est battu vingt contre soixante.
Dépourvus de l'appui des deux divksiona Soubam\ appcdées sur un autre point, et du secours du corps du ginf^ rai Rey nier, qui n'était pas Mcore arri* vé , le prince de la Moskowa et le duc de B^use n'ont pas craint do tenir téta, avec leur laible aimée, aux trois armées réunie» de Uûdier, et. la lutte a duré toute la journée (1).
La division Delmas était encore on arrière, escortant, sur la route de JAben, le parc du troisième corps, et formant L'arrièrengarde. Se retirer , o'eùt étéabandonaer cette division au inUiea des armées de Blûdier et de Bemag dotte. Il n'y avait pas à délibérer; il fallait tenir jusqu'à ce qu'ello arrivât.
Nos braves ont tenu, en effet, av«D une toUe vigueur dans les villages de Modta» et de C^osa-Welertli, quales armées d'Yorck et de Langeron, lasses
(1) Etat comparé des deux armées.
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d'attaqutTt oDt fini p«r appder le secours de Sacken et de sa troisième armée.
Vers le milieu du combat, ladirâioo Debnas est arrivée.
Le prince de la Modiowa anoonce à fBmperenr qu'il profite de la nuit pour Mte replier tout son monde derrière la Partlûu Le duc de Baguse va border la rivière du côté de ScbœnMd ; le duc de Padoue et la division polonaiae de DombrowAi vont s'établir dans la po- 8itî<m de PMIendorf, à l'entrée du fcubourg de Halle ; les deux divisions du général Spoham sont définitivement rentrées sous les ordres du prince de la Moskowa. Ainsi, après avoir été appelées de la Partba sur la Pleiss, eUes ont été rappelées de la Pieiss 9mr laPar« ^ Aa. Il en est résulté que ce corps d'ar- ■aée a passé tout le jour k flotter entre les deux batailles sans verser , ni d'un e4té ni de l'autre, fe poids que quinae miUe braves pouvaient mettre dans la bahace. G*est, aux yeux de l'Empereur, le malheur de la journée.
Cependant les dMaib qu'il reçoit des pertes du duc de Baguse sont d'une gravité afligeante. Cette armée est restée pendant cinq beures sous le feu de plus de cent pièces de canm. L'élite de nos régiments de marins a péri ; les généraux Gompans et Frederieh , et Je duc de Baguse lui-même , ont été blessés.
coMiâT M Lnmnrfto.
Aux nffwU du prince de kMo»»
kowa succèdent ceux du général Bertrand.
De ce eélé, le salut de l'wuée aéfté unin8tantcoaipromi8.Gtidiy, rapenaaaat les attnqies de notre avantigaidet l'a lait reculer d'abord jusqu'au feras de l'Elster qu'on ai^pdle la Luppe^ Ajbre les pibnts de Lindenau étaimt au pouvoir des Âutrichi«6 : c'en était fiût si Giulay les eéi fait sai^er I... Mais Bertrand, n'écoutant pins que la néoessité de vain<are, a ram^ié ses troupes à la cbarge, et la Victoire, doirt le regard maintenant si sévère pour les Fran* çais, a toi par sourire k tant d'eSorCa, Noussoouaes rentrés en pooaessionde Lindenau ; nous occupons les ponts; Giulay nous a abandonné la route d'Erfurt; il s'est retiré, par Kieia-Zsdiocher, sur le gros de l'armée autrichiMine (1).
La route de France est done libre I Cette nouvelle se répand aussitôt dans le camp, et le Boa du général Bertrand est dans toutes lesbouches.
Dans cette journée saagknte, tout le monde a lait son devoir : généraux et soldats, tous, également animés du {dus noble dévouement , étaient décidés k vaincre ou k périr. Augerean , Ney , Victor, Marmont et Maodonakl ont soutenu leur renoimnée; Lauristmi s'est montré leur émule, et Poniatowdd a gagné son bâton de maréchal. Cédant k je ne sais quel pressentiment, l'Em-
(1) Btai comparé en ieux armée$.
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peraor, conuM s'il fi'tvaH pas de temps à perdre pour acquitter se dette envers Fooialowdii , lui fkit remettre, sar le ehanp de bataille mAme de DoKts, ks ias^es de maréchal de TEmpirei
En résumé, nous avons vaincu à Viehau; mais notre victoire n'a pas été aAevée(l). SurlaFarttia, lenoôdlirea aoaMé la valeur; il a Mu céder la pJaine aux Prussiens ^ et cependant rien n'est ^core décidé. Ce n'est que du cAlé de Lindenau que nous avmis un résultat : Tannée française a con* qms sa retraite (2).
Déos l'état oà sont les affaires, même fcm couvrir un mouvement rétrograde et le protéger jusqu'aux déilés de la Sade , il fimt recommencer la bataifie, et cette Béeessité achève de prouver et démettre en évidence tous les avantages de la podtion que Tarmée française oceupe en œ moment
(t) Le IS, les alliés ftifent oomplètement repotisfés, perdirent plus de irente mille hemates,et ftvent oUigAB de reowtlreav surlea* dsBMito à i«BMiTeler le eontet. (Sir E^iert WilsoB, Iteoin ocsltire, ItaNMti df lapniê- «meede (a Ai«<0 , p. S7 J
Cependant, plus la lutte se prolcmge, plus les aBiés reçoivent â'auxHvme.
Notre camp n'attend {dus que le fidble corps du gteénd Keynier. Chez rennemi , le nombre des combattants va presque doubler par Turrivée de trois nouveaux coips d'armée. Bemadotle couche à LanÂerg, Colloredo arrive i loma, etBemûgsen à Nanmborf.
Napoléon accepte l'occasion et veul essayer encore une fois, s'il est possible, de s'entendre.
On a rendu k M. de Merfeldt son épée ; ila partagé avec les géntoiux de la maison le repas frugal du- camp.
L'Empereur le prévient qu'il va le ren-* voyer sur parole, et le charge de porter àTempereur d'Autriche de nouv^es offres de C(mciliation.
M. de Merfeldt est aussitôt conduit aux avantrpostes. Il passe au camp des alliés ; et dans le moment où ses amis d^rioraîent son malhevyr et sa captivité, il reparaît au milieu d'eux décoré d'une mission que tout vainqueur aurait i biticmnée.
(2) HécapUiUation comparée éê$ deux arméeê belHgértmiet. {Journée du 16 ocUnn^e.)
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• 'Le 17 BU matin , le temps est plmleux et sombre. L'arrifée du jour n'interrompt pas le calme morne qai règne dans le camp. On s'attend à toit l'en-* nemi recommencer le oonnibat; nos troupes sont sur la défensive; mais l^rsonne ne se présente, et la journée entière se passe sans que le canon se tese entendre.
L'Anpereur , qui est en mesure de recevoir la bataille, perdraM trop dV vantages en 'allant Toftir. H faut donc aiVtendre , et se contenter de mettre à profit le temps que Fennemi nous laisse.
Tandis que les caissons vides vont se remplir, que le soldat répare ses armes, et que de tous côtés on se prépare avec 6alme et activité à la reprise du oomter, l'Empereur passe la journée dans sa tente, disposant le nouvel ordre de bataiHe dans lequel il veut recevoir ^ennemi.
La pluie tombe à verse sur les M^ vouacs. Un profond silence règne autour des tentes du quartier-général , jusqu'au moment où le lever de la lune vient dissiper l'obscurité de la plaine. Alors le mouvement prescrit conomenceà s'exécuter.
Journée du IS.
Dès la pointe du jour, Fennemi, encotura^é par Farrivée de nombreux renforts, s'est mis en mouvement (1).
Hais il n'a plus trouvé l'armée française Sur remplacement de la veille.
Les ruines silencieuses deVachau et de Liebertwolkwitz n'ont plus opposé de
r: U) Depuis la Jotniéedu lS,lss alliés avalent srossi leurs masses de plus décent miUe hom- SMS. (Voir rouTraga ducoloBsl BDUtourlin,aiidede-camp derempereur AUtjLandre ; ISiS, page 140.)
risMi&ce : tMs nés postw ( caW d'une Be«e.
Au moment où PEmpereur vint se' placer sur le Tbaab«rg, les alBés Wfm^ çmmi^ à grands pas, poussant leurs t4^ tes de coloDins sw toutes les dhec^ tiMs. La plaine en est «ouverte; ^tf retentit asfus oeCte muttitode d'hommai et de Qheva(n> et sous les roues iMéss de tant de canons.
A dit^ile , dans te vaUon de ht Hrâs , lâf^ande armée wtridhietme nukrclie sur le maiéobil Pevittlowski. Ce sotti les corps de Hesse-^HonriMorg , d« LîcMenstein , de BisncM , de CoHéèedOy et les restes de l'armée tte M«n Mdt. L'ermée polondse ne eompt» plus que sept miUe Mumnallès ; mais, avec le secours de la difridon Lefol^ elle suffit d'abord pour «rréter rawnsfr» garde autriehienne à Dose».
Au centre^ les Busses de Beiolay ém ToUy et de Wittgenstein , et les Fhrussiens de Kleist, arrivent l'arme au bras sur le village de PrabstbeydSf oà le roi de Na|ries, le duc de BiUune, le duc de CastîgBoTie et le général Lan*ristoiî les attendent. Ce village forme maintenant l'angle saillant de la ligne française ; deux formidables batteries, établies sur ses ilancs, en défendent l'accès.
Sur notre gauche, le corps prussien de Ziethen, Tannée autrichienne de Rlenau, l'armée russe de Bénnigsen et les Cosaques de Platow maùqeuvrent pour déborder le duc de Tarente, qui est resté à Bolshausen; mais celui-ci, voyant que le moment est venu d'exécuta* ses instructions, rentre dans le mouvement général de retraite « ^ vient prendre la place qui lui est éisignée à Stœtteritz.
Du côté du nord, Blûcher et Bernadotie se di^osent à franchir la Hrtha ; le prince de la Iffoskowa et le iu€
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I iMt êûL fOtMM deleârdis^ HfmBàfjê. Le général Reynier , ftàeé m^vant de Itettdnitô, observe les è&m routes d'IOemboiirg et de Dresde, §1 6«ttvre la communicatioa du prince àm k MeskO'v^ «vee rEknfwrettr.
La batuOle detletti t^rftle dit nio'mâolk ok reanemi aborde la l^fne qui rla{>oiftion déâliitiYe de Farmée Ott se iMttfle avec furie; I4 qttel^ett efforts que fassent les i , ila tfMve&t partout une I tfivtaictble^ La friMt de Bessi-8midMMirg, qui lili'miail lés attaques oon^e Fenialovvs^ U» aat tai^^ UesséV mats Haaefaiil CMbrada , qmi l'aot mnplaeé , ofit fait iaattter lea PoIquoîs. L'Empereur mtbia la due de Beggio, avec deux divi^ sl^na ÛB la garda, pour les soutenir. D diaadiid hiino^iAine du côté de IMitri; i aat téBEMÎft de raehamenieiit des Au* «fteiMliSi et des prodiges que fait la vsh laib' polouttsé pour en triompher.
L'£asperaur eat rappelé sur la hautaw da PrcAatbeyda. Il y arrive dans la laaasettt oft les idliés attaquent ce village avee le plni de fureur. Le génélal Pirdi at le prince Auguste de Prusse y aiH pénétré. Les chevaux de main , les blessés, tous les hommes inutiles se retirent en désordre. Le brouillard et la fumée permettent à peine de se reconnaître. Le tumulte de Ta mêlée couvre le bruit de rartillerie. Napoléon, calme au milieu d'un tel bouleversement, pousse jwqu'aux noigs les plus avaneés; y dispose lui-même les réserves de la vieille garde pour remplir les vides, et ne revient à sa position du moulin qu'après avoir rétabli le combat.
Partout raatkm sa soutient avao un acharnement qu'il est impossible de décrire. Bennîgsen attaque Stœtterilz, et ne peut parvenir à l'enlever au duc de Tarauta ; Wittganstein et Baralay de
Tolly reviennent à la charge contre Probsthe^^a, y pénètrent de nouveau, perdent ce village, le reprennent et hiî perdent encore. Bellune, Castiglicmi et Lauriston ont Juré de ne pas abah^ donner la position.
Mais comme si ce n'était pas assez d'avoir à contenir de pal^illes attaques, il fiiut ttnutiér la tête du côté opposé « et parer à des incidents plus impérieut eneorei Mâcher nmis attaquait au nord alrec nom tnoins de vi vaéité qUé SéhwaN zenberg au midi; mais son canon res^ tidt stattcihndre anr la Partha. Toui I coup des feux plus rapproehés édatidi presque derrière nous , entre nos deux lignes, du oété de Reudnite : e'éil M canon da Bemadotle I
n itiarehait aur IteateitÊ ; l'amiéi saxonne du général Reyniér lui fidËait face ; l'Empereur suivait des yeux leuri mouvements ; soudain un vide ffou-^ vre au centime de notre ligne : l'armée saxonne et la cavalerie wftrtembergeoise du général Normann ont passé du côté des Suédois ; douze mille hom-*mes et quarante pièces de canon , qui tout à rheure tiraient contre les alliés, tirent maintenant contre nous.
Pour tout autre que Napoléon , la ba^ taille était perdue ; mais pour lui rien n'est encore décidé : il observé aveè sang^froid révénement (1), et il ne dé-
Ci) Au moment où la bataille est compromit pirr fa défecthm de l'annéessxoniie, un sanenft dterte l««valéoa ; n est k d» aHéi, ^tti sai proprss ollcien ; e*esl «n Soen ; voici oe q»*41 dii : « Jttsqa'k ce moment , 1 Empereur s'était » montré dansleplos grand caVne, toujours égal » à lui-même ; pendant la fasuille, ft était pres- 11 que tosjours, eooffliS ^ M^ MHaàf^e^ freM« »féaéchi et csaoeotré. Gs flevsrs mlaïaat » produisit aucun changement dans son maiO' » tien, quoiqu'on put observer des symptdmes » de découragement sur soft visage. » ( Voir reatrage du majot satoti Odeteben, témoto oeaUive ; t. Il, page as,i
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se^re pas du salut de Tanuée ni de . venu à le reprendre, k SWterito et à
C(»uiewitz, lee alliée n'ont pas élé pfan
rhonneur de ses armes. Il prend son parti, s'élance au grand galop à travers la plaine , se dirigeant sur Reudnitz ; les réservesde la garde y accourent sur ses pas.
Bemadotte s'avançait , n'ayant plus en tête que la diviûon Durutte. Le prince de la Moskowa avait détaché la division Delmas pour barrer le passage aux Suédois à Kolgarien. Le général Deknas et des files entières viennent de tcmber sous les coups de l'artiHerie saxonne. Leur sang tachera longtemps la plaine de Reudaits !
L'Empereur arrive pour ralKer lesdivi* aions Delmas et Durutte. L'avant-fiarde de Bemadotte pénétrait dans Beudr siti; elle n'était plus qu'à un quart de Ueue de Leipsig, et les Suédois allaient foire leur jonction avec les Busses de Bennigsen. Mais Nansouty , avec la cavalerie de la garde et vingt pièces d'artillerie , se jette à travers les feux du général Rubna , qui forme la droite de Branigsen, et.ceux du prince Louis de Hesse-Hombonrg , qui tanne l'extrême gauche de Bemadotte. Des charges réitérées sur le flanc des colonnes suédoises ralentissent le mouvement des alliés. La vieille garde achève de rem* plir la trouée.
Le duc de Baguse et le prince de b Moskovira , restés en l'air sur les bords de la Partha, n'en ont pas moins résisté à toutes les attaques ; ils tiennent toujours dans te viltege de Schasnfidd, qui est comme un fimbourgde Leipsig.
La promptimde du secours a donc remédié à une partie du mal. Maintenant l'Empereur, inquiet de ce qui se passe à ProbsOieyda, remonte au mou«lin. Il y retrouve toutes nos positions intactes. Autant de fois le village de Probstheyda a été enlevé par l'ennemi, autant de fois le roi de Naples est par-
heureux.... L'eonfflii dira lui-mAmè combien ses attaques bû ont cùtAé cher (1). D se décide ^ifln k y moffcer. Déjà, m remonlimt au moidin, Napolécm venait de remarquer qu'on grand mouvement s'opéitit dans les positions de l'amemi. Leur pmniÂfe ligne reculait sur une étendue iaunense, et b phis grande partie de leurs Idpces semblait se porter de notreganehe sur notre droite. Celte manoBuvieavAil fût un momenl supposet que leur mtentioB étttt de passer ki*. Pleifis pour essayer encore une fois de nous couper la route de Irance à Lindenan. lisîs lesdliés imi trop soufliert pour être sî entreprenants ; ils ne songent plus qu'à faire r^er toutes leurs colonnes ; ils abandonnent à TartiHerie le soin de finir la journée (3). L'Snqiereur étaMIt batteries contre batto'ies ; si les feux dé l'ennemi sont plus nombreux et plus convergents, les nôtres, qui donoônent et plongent sur des odonaes plus pco»
fondes , ne font pas moins de lavages.
Pendant une heure, les deux années se foudroient, et les boulets sillonnoatles deux lignes sans pouvoir les âMD* 1er (3),
(1) La ténacité avec laqudile les JrsDçais d^ fendaient leurs positions, détermina le généralissime à suspendre les attaques de vive foice qui lui coûtaient Uni de monde. (Voir Touvrags du oolouei BoBteofHn, aide*ds-€amp de rempsrmr Ateaadie ; 18IS, pi«. ISS.)
(9) Bn se contestant de Jouer à ce jea, c^eHà-dire de fliire tuer des hommes, la supériorité numérique des alliés devait augmenter de plus en plus. CiiaH le eskol sur lequel les alliés avaisBt basé leur plaa de pampsgne. (U général Vandoncsurt, pag. SiS.)
(S) Les bauillons fran^is gardaient une Immobililé admirable sons le feu des batteries ennemies. Cependant le sang-froid leur échappe* FiémSiiaat de rage, Ils tentent de dâHeucher...
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Auprès de NapcAéon lui-même, ploe de douze pièces sont démontées en un instant, et des rangs qui l'entourent, pins d'un miHier de blessés sortent pour être portés à la ville. Lanuit vient enfin mettre un terme au carnage. Elle nous retrouve à Probstheyda, à Stoetteritz et k Connewitz. Du côté de Keudnîtz, rarmée suédoise a été arrêtée sur le ruisseau qui couvre le village. Du côté de la Partha, le pHnce de la Moskowa a fini par abandonna* ScboenfiM pour rentrer dans une ligne plus resserrée qui suit le ruisseau de Reudnitz. Enfin , aux portes de Rosentbal et de Pfaffendorf, l'armée de Blûcher n'a pu gagner un pouce de terrain (1).
Les vtillanu défeosears de ProbsUieyda essuient des pertes accallantes. C*est là que les géoéraux Yial et Bochambesu sont tués en éonnantà leurs trempes Texemple du dévoiM» meut, tandis i|ise rarmée des alliés est ainsi arrêtée par rittébranlable constance des masses qtt*elle a devant elle. (Voir Touvrage du colonel Boutourlin, aidenle-caaip de l'empereur âiexandre ; têlS, pag. iSI. )
Le roi de Saxeétaft monté sur nne tour pour suivre les événements. Voyant Tarmée française environnée ^e toutes pans par les nombreuses lignes dlnfanterie , de cavalerie, d^artillerie , que l'ennemi développait autour de la ville , il ne povvait concevoir comment cette poignée 46 braves réristait avec tant de peraévémce. (Voir les notes à la suite de Touvraga du mijor saxon Odeleben; t. II, p. 3S1.)
(1) Malgré la défection de Tarmée mxonne
Qoaiit attgénénl Bertfand, il a exécuté ses ordres avec une grande exactitude : depuis midi il est maître de Weis^ seafels et du pont de cette idlle sur la Sade.
Ainsi les alliés, forts de plus de troia cent nùile hommes , n'ont pu rîen gagner Picore sur l'armée française, réduite & naoins de cent mille comlmltnts (3).
Le cancm ne grondait fim ; quelques coups de fusil édalaient seulement de Icmn ra loin. La terre et le del éliî«it éclairés par les feux inniHubraUes qui s'allumaient de tous côtés. Napcdéon s'étût nfproché du feu de son bivouac.
Assis si^ un pliant, il y dictait au IbiH jor-géoéral des ordres pour la nuit, lorsque les cammandants de rartillerie Sorbier etSulauloy se présement: ib
pendant la bataille, malgré le coulage ardent et persévérant des troupes alliées, on ne put enlever aux Français un seul des villages quils s*étaient proposé de conserver conime essentiels! leurs positions. La nuit termina faction, laissant aux défenseurs de Rrafesttieyda te gloim.d*aveir inay^iié à leats enMmfo use généreuse envie. (Sir Bobert Wiison» lMeamà$ la puissance de (a JRiMsie, page saS, 1817.)
A rentrée du faubourg de Halle, les Français, favorisés par le terrain , se défeodiveni avec la même Intrépidité que sur les autres points du dump de baUille où tons les elisria des Ensses forent inutiles. (Voir Pouvrage d« eolonol Boutourlin i alde-de-camp de reOH perenr Alexandre, pageisa.)
(9i) État temparé des deuet armées.
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ment des nmftitkiAft. On a tiré éum k journée qiiâtr0-vi«gv<ioinze ouile cottps de canon ; depuis cinq jours on en « tiré plus de deux cent vingt mille (i). Lês réserves sont vides ; H n'y reste pas plus da seiae mille coups : e'est à peine de quoi entretenir le feu pendant deu heures. Le grand paro, séparé de l'armée par suite du mouvement sttr Lai^ 4g, s'est retiré dans Torgau. On ne peut se réapprovisionner qu'à Magdebèurg et à Krftirt, qui sont les dépôts les plus voisins.
Get-état de cboiea ne permal pas de songer à rester plus longteosys snr ie oiMuitp de bataille. L Kmpemur se d^ Gide à la retraite, ei sous ses yen le Major-général expédie tous las oidr«a h ialaaur du feu de gaaia. Enfin, à huit heures, Napoléon quitte le bivouac ponr daseendre en ville.
loornée dn 19.
Lea eofipa du duo de Bellone et dii duc de ikûaiglione conuMnneni la re»
traite. Tandis qu'ils défilent à travers le faubourg de Lindenau , le duc de Ka-
il) A «ateadre ceux <|iii ne wknM parier que est pertii II* k France, an àtnài ^ wcwi4e sas nosbnrax boaleu a't porté «nr raaaemi. sl'pSiirCant l'artilleris frauçtiie ne aHiai|He pet de réputation ! Geffct, les rois ^ sa loal oba* Unes pendant si longtemps k revenir à la charge contre les Français, et qat, de leur propre aven, ne faisaient de trnlste qm pour Bileax se remettre en guerre, auraient l»ien aussi quelques eonpteiiirsndrè^à I*liumanité. et peut-être ces comptes ne seraient-ils pas iMâs accusateurs ipie ceux qu'on affecte ât demander à leurs adversaires, constamment réduiu à attaquer pour se défendre, qui ne pouvaient obtenir d^rmisticea qu'A force de vicloIroB, et ^f, pour porter de paix, dotaiem attendiâ que leurs ennemis âfTaiblis eussent Intérêt à sa réfufier un moment sous la foi Minutés t
gnaa aa maintient dans 1» fnibfwv <1^ Halle. Ses avant^poates occupent tou-jours la &bri<|ue de Pfafiendorf. Le général Reynier est chargé de la dé*fonae du fitubonrg de Bosenthal.
Le prime de la Moskowa Eût replier ses troupes sur les faubourgs de Test, Les corps, du général Lauriston ^ du duc de Tarante et du prince Poniatowslû, mirent sucœssivement en ville, et viennent prendre position derrière les barrières du oàdi. Ils (ormtfont Tarrière-garde. Lorsque Tévacuation de la vilie leur panaettra de se rapprodier des ponts de l'Eister» ils ont ordre da^ s'arrêter dans ies.qnartiers voisins asaaa de temps pour que Tannée du duc de Raguse et du prince de la Mosltowa puisse s'écouler avant eux. Non seulement tous ces corps occupent les foubourgs, mais ils tiennent aussi dans daa poaitîona avanti^eiiseft deniàre )m mura des jardina extériears. Laa kas^ rtères sont garnies de palissades ; les murs qui donnent sur ta campagne sont crénelés; tout est disposé pour «ne vigoureuae résistanoe^
Dam cette matinée, le niirécliil Ponialowskl est venu hiî-même prendre les ordres d& TEmpereur. u Prince, lui a dit Napoléon ^ vous déCandraa la fisu* a bourg dn aaidi. — Sire I j*ai tàm f&ê » de monde!... ^ Eh bien, vons vous » défendrez avec ce que vous ave2 !
» —Ah! Sire, nous tiendrons! nous » sommes tous prêts à périr pour Yotre y Mf^esté. » Ces paroles ont touché vivement l'Empefevr; et powflaBè il est loin de prévoir que ce sont les dernieis adieux de PoniirtbWskif
Cependant, les alliés, accablés par une perte de soixante mille boaunest tant tués que bleasés (1), n'osaiant son-
Ci) Voir la relation de sir nobart WUsaa i léaiola ooalaira, paga 89«
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g9r à enlever Leip$ig de vive force.
ifaU Blûcher, de la pœitbn qu'il occupe , a pu voir filer nos équipages et nos têtes de colonne de Lindenau» et il a répandu aussitôt le bruit de notre retraite. A cette nouvelle inespérée, tous les camps des alliés ont poussé des cris de joie , toutes leurs colonnes se sont mises en marche. C'est à qui arrivera des premiers aux portes ; à qui entrera des premiers !
L'Empereur voudrait épargner à Leipsig les désordres qui menacent cette ville. Il ne s*est refusé à aucune des démarches qui ont été tentées pour régler d'avance avec Tennemi la manière dont la remise des portes devra s^effectuer. Dès six heures du matin , il a permis aux magistrats de la ville d'adresser une supplique au prince de Schwarzenberg. Des of&ciers saxons ont été envoyés directement de la part de leur vieux roi aux souverains alliés. Enfin y les généraux de Tarrière-garde française ont été autorisés à faire passer des parlem^taires à l'avant-garde ennemie. Tous ces messages sont arrivés jusqu'aux souverains ; ils les ont rencontrés accourant de Roda où ils avaient couché , et se pressant de rejoindre leurs premières colonnes pour faire leur entrée dans la ville. Mais c'est en vain qu'on a demandé que Leipeig ne devint pas le théâtre d'un combat qui pourrait entraîner sa ruine. Tout arrangement préliminaire a été refusé.
Leipsig subira, s'il est nécessaire, le sort d'une ville prise d'assaut , et cet arrêt «H pfooMcé p» cettx-là mêmes qu'on proclame les sauveurs de T Allemagne!
Tout semblait autoriser l'Empereur à n» plus garder aucuns ménagements, 4l à teair jusqu'au dénier monMttt dans Leipsig. Cette porition nous offre encore de grands moyens de défense , et l'on propose de les employer tous. ^
La vieilla ville a une enoeiota; iMip^Ml y renfermer six^mille hommes, ftti| avec soixante pièces de canon, l'oocv* peront comme tète ds défilé. Si les faubourgs sont un obstacle au jeu d# notre artillerie, on peut les brûler.
Avec de tels moyens» notre retiSits ail assurée : l'armée regagnera traaquilfaH nobent la Saak... Mais l'JSnpereur ni sairait se résoudre à esposer à un sûft si rigovreux Tune des d^Mates d# rAUemagne, et cela sons les ysftx di son roi qu!il vient d'y anoSner. Il aunt mieux perdre qndques centaiaes de voitares que d'abaisser l'aroiée ttnt çaîse à sestenir la guerre en barbarss* D'ailleurs, la retraite n'exige que quel» ques heures de délai, et l'année est esi mesure de se ménaffer le temps neees»
saire.. Il suffira de mettre à prodt ks moyens de résistance que les barrifcrMS des faubourgs et l'enceinte intétietire de la ville nous offrent pour retaader les progrès de l'esmemi.
Napoléon vi^ut sertir de la mille vsHe par la porte de Banstadt , qdi donne sur le fMibourg de Unâenav ; mais cette porte est défà eneombrée.
Forcé de retourner sur ses pas, il va chercher la porte opposée (celle de Saint-Pierre ) , revient par les boulevarts de l'ouest , et parvient ainsi à gagner le faubomig par lequel l'armée s'écoule.
Dans ce trajet, l'Empereur a recueillî des renseignements sur le véritable état des choses. 11 veut, avant de quitter Leipsig, faire savoir au r<Ti de Sam que le danger n'est pas aussi immineftt qu'on le croit, et par ses ordres le duc de Sassano va rassurer ce prince (1).
BIttcher a échotté dans les deux «ttt»
(1) Retardé par catte dernière Yisite, le duc de Bassano n'a pu sortir de la ville qu*aTecle dernier bataillon de la sarde ^ni se aoit retirée
L^IHHII.
qms qa'il a tentées sur le faubourg de Balle (1). L'arrière-garde du duc de laguae tient encore en avant de ce bubourg, dans la bbrique de Pfailendorf.
Le général Beynier est toujours maître du foubourg de Bosenthal. Le prince de la Moakowa défend avec la même obstination ceux de Taucha et de Grimma, attaqués par les Russes de Woroniow , par les Prussiens de Bukm et par Tannée suédoise. Enfin le duc de Tarente , le général Lauriston et le prince Pooiaftowdd disputent avec non moins de persévérance les faubourgs du midi. Partout on retieiit Tennemi , et l'on ne lui cède le terrain que pied à ined. Nous conservons intacts derrière nous les boulevarts drculûres el la vieiUe vSIe» et nous pouvons tenir longtemps encore cette dernière positioB.
Sans cet état de choses, le grand pool de l'Elster , par lequel les boulevarts débouchent sur le faubourg de Lindenaa, devient un point essentiel dont il fout s'assurer. L'Empereur ^h peBe encore une fois , sur l'importance
InmédiaiaMal après reooapiUon de L«ip- »ig, le roi de Saxe fat condull I Berlin. Le prinee Repoin adminlsU'a le pays aous le titre de goavernear. A. la Sa de tst4, le goaveraear nuM remll la Saxe k des oommissairei prasatana, et ce n^esi eaSa qu'aprèi le oongrèa de Vieane qae le roi de Saxe a retrouvé sa capitale» une partie de ses états et qaelqae repos.
Cest la France qui, an congrès de Vieane, a aanvé la maison régnante de Saxe.
(i) Saeken se présente pour enlever le flraiMrarg de Batte; mais les troncs de Marmoat se sont ratrancbées dans la flibrl<pie de Pftffeadorf, à cinquante pas en SYant dn pont qui sert d*entrée k ce ftiiibourg. Les Russes ne peavant les y ftMver, Langeron se porte an secours de Saeken. Cette seconde tentaUYC a*est pat plus kenrense Lerégiaieatd*Ardiangel y est presque détmit, et les Russes sont vivement repousses. (Voir l^eavrage du colonel Boutouriin, aide-de-camp de Tempereur Aleuadre , page 14S.)
de ce pont, l'attention des officiers du génie et de l'artillerie. On devra le faire sauter, quand notre dernier peloton se retirera de la ville , et qu'il ne restera plus que cet obstacle à opposer à Fennemi. Les sapeurs se placent aussitôt sous le pont pour commencer les travaux de la mine (1).
Après avoir donné ses derniers ordres, TEmpereur s'engage à travers la foule dans le fitubourg, qui a plus de mille toises de long. Il n'arrive qu'avec les plus grandes difficultés au dernier pont, celui du moulin de Undenau. Là il met pied à terre , et jdace lui-même sur la route des officiers d'étatHoaajor» qui indiqueront aux hommes isolés las endroits où chaque corps d'armée devra se réunir. D monte ensuite au premier étage du moulin, pour y dicter à son secrétaire du cabinet les instructions qu'il veut répéter par écrit aux généraux de l'arrière-garde. Ces instructions ont pour objet princqMd de donner au maréchal duc de Tarants le commandement en chef de cette arrière-garde, qui se compose des onzième , septième et huitième corps , et de lui recommander de tenir dans la vieille ville vingt-quatre heures encore, s'il est possible , ou , pour le moins, le reste de la journée. Tandis qu'on expédie la lettre pour le duc de Tarente, l'Empereur fatigué se laisse surprendre au sommeil ; il dort profondément aa bruit des soldats et des voitures qui
(I) L*Enperenr avait ordonné dans la naît qa*on Jetât trois ponu ansiliairesaar la Heiss; mais cet ordre est resté sans exéeatioa* 11 avait ùAi Jeter un second pont sur Insister dans le Jardin des Juges ; mais ce pont n^a^aat pas aases de seUdlié s*était «croate premiers Airdeanx. Ceux qui seali de celle mauvaise coastmetioo, ont faitaataat de mal que les maladroits qui ont ftiit sauter le grand pont.
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défiieiit 8nr la route, et des coups de oeiicm qui retentissent de tous les buboui^ de Leipsig.
Soudain une plus forte exf^osion se bit entendre. Le tumulte redouble. Le Toi de Naples et le duc de Castiglione accourent , montent à la chambre de TEmpereur, et le réveillent. Il apprend de leur bouche ce qui vient d'arriver.
Le grand pont sur FElster a sauté 1 Cependant les troupes du duc de Tar rente, du général Laoriston, du génénd Reynier et du prince Poniatowski sont ^core dans la ville! Plus de deux cents pièces de canon sont encore sur les boulevarts I Tout moyen de retraite leur est donc enlevé; le désastre est complet! Hais quelle en peut être la cause? Qui a donné Tordre de mettre k feu à la mine ? Commet expliquel-on cette inconcevable précipitation?
Sans ce premier moment, on ne smt rien , on ne peut rien apprendre. Tous les bruits qui courent sont absurdes et contradictoires. On se perd dans de vaines conjectures. H fout se laisser entraîner par la foule en désordre qui a pu s'échapper de Leipsig. On suit madiinaiement la grand'route d'Erfnrt.
Le soir, on arrive à Marckrandstadt, où l'Empereur s'arrête quelques heures.
On 7 apprend que le duc de Tarente a traversé TElster à la nage. Mais en môme temps, le bruit se répand que le général Lauriston a péri ; et cette nouvelle qoute encore aux chagrins de Napoléon (1).
Quelques escadrons saxons nous étaient restés fidèles ; l'Empereur ne veut pas les emmener plus loin, et leur fait écrire qu'il lea dégage de leurs devoirs militaires envers l'armée française. Enfin, au point du jour, on se remet
(i) U aoavelle de la nort 4v général JUarl»tOQ n'a été démentie que quelqaef Jonn après.
en route. Les chaoqia de Lutien revoient Napoléon... Mais l'armée victorieuse n'est plus autour de lui ! Avant de descendre dans le défilé de Posema, l'Empereur foit une halte dans un champ à droite de la route. Il venait d'y mettre pied à terre, lorsque des officiers échq>pés de Leipsig se présentent. Dans le nombre se trouve un aide -de -camp de PoniatowskL L'Empereur apprend alors la Ihi déplorable de l'illustre maréchal : voulant franchir l'Elster à la nage, Poniatowski s'est précipité dans un goufirel
L'obscurité qui d'abord a enveloppé la catastrophe de Leipsig commence à se dissiper; les renseignements arrivent ; les faits deviennent plus précis ; voici ce qu'on raconte :
Les troupes de Blûcher avaient fini par pénétrer dans !e fouboui^ de Halle ; les alliés avaient aussi gagné du terrain dans les autres faubourgs. L'armée française se trouvait refoulée sur les boulevarts, et la défection d'un bataillon badois, qui venait de livrer une des portes de la vieQle ville, nous avait enlevé cette dernière retraite. Les aillés pénétraient donc de tous côtés* Gepen»
dant on combattait toujours ; la fusillade se prolongeait dans les foubourgs de Halle et de Rosenthal ; et jusque dans le jardin de Reiker,à Textrémité du boulevart de l'ouest , où le prince Poniatowski avait jeté quelques centaines de Polonais pour protéger la retraite. Encore deux hmrês, al êoÙFomt» fUce$ ée canon attiUes H plm$ ée dot^ê mille hommes auraient M tawit I... Mais dans ce moment, les coups de fusil ont éclaté de toutes parts autour du pont de l'Elster. D'un côté, c'étaient les ti« railleurs de Langeron, qui, parvenus aux dernières maisons du foubouig de Halle, faisaient (eu sur les boulevuts; de l'autre, c'étaient les Badois et les
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Sttoi» , qui, do kfttit dés murs de la irieille YiBe eà nous les avions laissés, signalaient leur conversion en déchargeant leurs armes contre nous. Cette double fusillade a produit rapidement un grand désordre aux abords du pont.
le sapeur armé de la mèche fatale, a cru que ronnemi arrivait, et que le moment était venu I... €'est alors que ht perte de tout ce que nous avions à Leipsig a été consommée !
Après s'être convaincus de leur malheur, les' plus braves n'ont songé désormais qu'à vendre chèrement leur vie. Les uns se sont enfermés dans les nttisons voisines et se sont ensevelis sous leurs décombres ; les autres ont tenté de traverser la Heiss et l*Elster; mais ces rivières, encaissées dans un lit bourbeux et profond, ont englouti tout ce qui n'a pu nager (i).
(t) J?n wyoMt Umt manqtter à (a fois,
Le carnage h^a cessé qu'à deux heures (2).
Alors les souverains alliés étaient parvenus jusqu'à la grande place, et s'y tenaient au milieu de leurs nom-
jHmts, etc., an eil tenté d^acouer d^imprévoyance les différents chefs de service, et notamment /# commandant du génie,.» Ceat le général Rogniat, comn&ndBnt ea cbefdagésie. qui fkUM-ailM« otfte remarque, page M de Si f^nliVia ^ NapoléOB; et c'est Mmène ()oi ajoale , page 9S6 : Hu 15 a» 19 «m matin , nous avùme le ternes de jeter, non sevJlement un ou deux ponts, mais cimquani^, H de frayer ée n&m>9u%sx passages .^..
Ea vaHà ploi qu%l m Sun povr aMiwair ooabien l'Empereur a été mal s^oenM dtas ce moment critique* Le géaéral Eigaiat était honoré de la coniiance de Napoléon, il lui de<vait ses grades; il en avait reçu 18,500 frarcs de revenus en dotations. Il a le douirte malhonr de H^voir pas Mt de poale qwnd il ftJlait en fUr^ et d'avoir écriieoalM Napoléon <|Mad il pouvait s'en dispenser»
(2) Pertes de l*armée fremçaiee.
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' les Prussiens, soii iiaoard, soit oubli» no conviennent que diin général blessé.
Environ 31,000 lue» et 4^^000 biessés. 11 faut y ajouter le (eld maréchal Merfoldt et |,S00 liommas faits prlsenniers.
brenx états '^ majeurs , savurant tes premières fusiées d'une victdfe dé^ sirée pendant inagt ans I On potie à vingi-lrois mille hommes le nombre des prisonniers, et à deuic cent dnqoimte celui des pièces d'artîllerfe ; mais parmi les prisonniers se trouiEmI les blessés et les malades disp»^ dans les maisons de Leipsig. Les combattants qui ont déposé leurs baïonnettes sur les débris du pont ne peuvent pas être évalués à plus de douze mille hommes.
Quant à Fartillerie, ce n^est pas sur le ebamp de bataille, c'est en déseneom* brant tes boulerarts de Leipsig que les aînés s'en sont rendus maîtres.
Au total, ces Journées coûtent à l'arméa française cinquante nûHe braves tant tués que prisonniers ; elles ne eofttent pas mdns de quatre «vingt BiiEe tués ou blessés à la coali* fion.
Les ftlnéraiHes de Foniatowski ont terminé ce grand drame. On les a célébrées avec pompe ; les vainqueurs et les vaincus réunis y représentaient nhirope entière pleurant sur la tombe du dernier des Mooaîs?
Vf.
RBTBAITB SUR UVUnT.
ta sa taèla de gagner lifœt. Cette vttlè oOr^ à Kannée k fveCiaotioii de ses citadelles, les nranilâeiis de sm arsaanat et la Masonpoe de ses imi^trax Maïs Itds jouta de marche MsépanRitafMM>r&9 etd^ren- Mtti est sur nos lianes. Gâulay sur la «aneiie se ik^éf» Pe^Mi vei» Ibumbourg. lorck man6Mvre sur notre drailB par loi nutaiB de Halle et de Maisrtwwurg; et BlueiMp Iw-méawr, qui a p0|é lElatar entre Skêudha. et Ltt^ aen, afeslplaoi anr toapaa de notre ^r«
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fiir&-gaida« La camteie 4a WalafttîûBÊ ramaaselMia naa trakueiin.
Tandis que le due dafteggiû f»h tége k retraite «vee deOK diviaioiiade jevne gaide, le gônàral Bertiand ccwr tlnue de narebaff an awwt pMr nam euvnr k route. On n'a pas em devoir perdrede tanfa à forcer ka défilés^ Naumbouig oà quelques troupes Lagèlea dn général SMiis se sont déjà embusquées. Les pank de WaîsaeiiM^ ariisenl pour noua asmrarle |w\f^sy de k Saale,elmattrantpluftt6tk riinèM entre ranaée et la pouiaiûte de f eaâemL fiaa roolea da traverse nou^ BMaèneiont pramptement par Freyiiattag^ 8«r k grattd'route d'frfurt.
Le général Bertrand attendait r£mr paaa^f aux lortes de Weiasc^ek. U ne eannatt fu'ittiparfaiilemeiit nôtres d*saake du 19 ; k vue de nos oolonms w désordre kit sur lui une vive iiapression, et lorsqu'enfin il revoit TEiupereur, ii ne peut cooteiMf rémetion qu'il éprouve. Il ne veut paa que Napoléon s'arrête dans k ville; il le prfsse de pan^ de rmtre côté de la Saale dès ce xttmmtt même; il voudrait que, profitant dtt dé^ucbé qui &*puvre par Freybo^fg,. il s'eippressàl de gagner Erfurt eê Majaice ; enfin U la cpiqure de sattret ava«t ta^t» dans sa parsonne, k fortune de k France, et lui promet (pie l'armée, n'ayant plus d'inquiétude pour son Empereur, n'en sera que plus lîbro dans ka maaœuvrea de retiaiie qui lui seront présentes f.... Ce dit* cours, qui a rompu le silence gardé jusqu'alors autour de Napoléon, l'af- Oige pl^a qu'Hua l'importune. Tqua les soMate viennent de l'eMlendM, el^il croit nécessaire d'imposer plus de re^ tenue à Texplosion d'un zèle qui s*(v gare. C^est d'ailleurs une occasion pour déckrar hantwent qu'il ne ^uitkca pas l'armée. L'Empereur , élevant k
MS
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voix, assigne à tcmt le monde Erfurt comme Uett de raHiement et de rendes-votts géBéral(l).
Les deux offiden que le roi de Saxe avait domiés à rEnqpereor pour lui s^^ Tir d'interprètes dans le cours de la campagne, continuaient de suivre le quartier-général. Napoléon, les ayant aperçus, charge le grandrécuyer de les renvoyer auprès de leur roi, en les re» merciant de leurs bons services.
Tous deux reçoivent des graliftcationa.
Le colond Odeleben, qui a approché plus souvent de la personne de TEmpereur, reçoit une grâtificatkKi de 10,000 francs, la croix d'officier de la Légiond'Honneur, et le brevet d'une pensioH viagère (3).
L'arsenal d'Erfurt a réparé les pertes de notre artillerie. L'Empereur n'a rien négligé à cet égard; il a réorganisé ses batteries, et nos parcs ont remr pli leurs caissons.
On ne ramène que six corps d'ar^ mée, savoir :
Le deuxième (duc de Bellune).
Le troisième (prince de la Moskowa).
Le quatrième (général Bertrand).
Le sixième (duc de Raguse).
Le neuvième (duc de Castiglione).
Et le onzième (duc de Tarante).
Le corps commandé par le duc de
(1) n montrait nne doaoeur, et je serais testé de dire une petience incroyaUe. H paraissait se plaire à éoonter ce <ia*on disait, mSme lors- 4|ii*eo parisit de la paix et dn besoin que tout le monde en avait. (Voir l^ouvrage du major saxon d'Odeleben , témoin oculaire, tome n, page se.)
(9) D*après oes bons traitements et le dioix des notes qtm nous avens empruntées k ]!• d*Odelében, le lecteur pourrait avoir de la peine ^ se persuader que cet auteur est un ennemi, n est pourtant essentiel de ne laisser aucun doute I cet égard; la valeur des témoignages que nous lui armdioas à ehaqne page en dé-
Beggio, qui était le deuxième, a été dissous.
On vient de perdre dans Leipsig les cinquième, septième et huitième , qui étaient ceux des généraux Lauriston, Reynier et Poniatowski.
Enfin on laisse à Dresde les premier et qiuitondème corps aux ordres du maréchal SainM^yr ; à Hamboui^, le treizième aux Gtdres du prince d'Eckmûlh ; et dans les places de Magdebourg, de Wittemberg et de Toi^u, des garnisons devenues d'autant plus nombreuses, qu'elles se sont accrues de tous les blrâsés, malades et hommes isolés qui n'ont pu suivre les derniers mouvements de l'année. Au moment de quitter l'Allemagne, on ne peut s'empêcher de jeter im demi^ vegui sur tant de braves. Leur perte sera la plus grave de la campagne. Mais l'Empereur se refuse à l'idée que quatrevingt mille Français qui se trouvent, dans la même vallée, distribués par masses de trente, de quinze et de dix mille hommes, et formant sous la protection du fleuve et des forteresses une seule et même ligne, puissent jamais être à la merci d'im ennemi dont la force ne se compose que de nouveOes levées et de landwehr. Il est persuadé que le prince d'Eckmûhl et le maréchal Saint-Cyr n'auront négligé aucune précaution pour être bien informés, et qu'aussitôt qu'ils aunmtcomm les événements, ils ne se seront plus occupés que de se faire jour d'un edlé ou d'im autre. « S'ik s'entendent, iSâ » l'Empereur, s'ils sortant deiewsow- » railles, s'ils se réunissent, ils sont » sauvés : quatre-vingt mille Fmçais » passent partout I »
A Diàben et d^fmiêy cm a fait diverses tentatives pour fiiire {«ivenir des instructions dans ce sens au prîooe d'Edunûhl et au maréclial Saint-Gyr.
L'Empereur veutqa'avant de quitter Erfurt, on leur écrive encore ! des offi* ciers déguisés et des agents secrets leur sont expédiés par divers chemins (1).
Mais, à défiiut d'ordres, l'Empereur n'espère pas moins que les chefs sauront en recevoir de la position où ils se trouvent ; que leur audace suppléera à tout, et qu'ils trouveront dans la force de leur âme , dans leur patriotisme et dans leurs talents quelquesunes de ces inspirations soudaines qui surmontent les obstacles et mettent le comble à la gloire des grands capitaines ! (â)
On quittera Erfurt le 25. Dès le 9&, l'avant-garde se porte sur Gotha. £lle est formée par les corps des ducs de Tarente et de Bellune, et par la cavalerie du général Sébastiani. Les corps du duc de Raguse et du comte Bertrand, marcheront après. Ceux du prince de la Moskowa et du duc de Castiglione suivront. Quant à la garde
(1 } Ancniie de oes leUres n'est parvenue.
(2) Le maréchal Saint-Gyr, qui commande à Dresde, capitule le 11 novembre, sous condition que lai et ses trente-trois mille hommes rentreront en France t mais la capitulation est ▼iolée.
Le 30 novembre, Dantzig ouvre ses portes, la garnison doit revenir en France; mais ceUe capitulation est également violée.
Slettin capitule le 5 décembre, Zamosc lo 22, et Mudlin le 95.
M. de Narbonne meurt à Torgau le 17 novembre ; il est remplacé par le général Dutail* lis, qui ne rend la place que le 26 flécembre.
A la fin de Tannée, ii restera à la France : sur roder, Custrin et Gic^au ; sur TEllie, Magdelwurg, défendu par le général Lemarrols ; Wittemberg, où commamlc le général Lapoype : et la ville de Hambourg, occupée par i armée du prince d'Eckmûhl.
A la même époque, les citadelles de Wiirizbourg et d'Erl'urt tiendront encore ; la première tléfeodue par le général Tharreaa, la deuxième par le général Dalton.
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impériale, sa vigueur a résisté à toutes les fatigues; en conséquence, elle est disposée de manière à se trouver partout où un danger imprévu pourrait se présenter. Les deux divisions de jeune garde, commandées par le duc de Reggio , soutiennent l'avant^arde. La sA* relé de Tarrière-garde est confiée aux deux autres divisions commandées par le duc de Trévîse. La vieille garde, sous les ordres des généraux Priant et Curial ; les cuirassiers de Latoui^MaiH bourg; la garde à cheval , commandée par le général Nansouty, et les pares d'artîllarie dirigés par les généran Sorbier , Neigre et Dulauloy, marcheront au centre, TEmpereor à leur tétt; et sous ce torrent d'horomei et de cèevaux , tout obstacle qui s'élèverait doit être entraîné.
Cependant, la route est teujoon libre. Les derniers courtiers de Mayence viennent d'arriver sans diA* cuhé.
BATAILLE DC 0ARAD. ^ L'ARIUIS FEANÇ.USE AARIVB WVL L£ MlH.
Le 25 , on quitte Erfuii , et dans cette première marche on ne dépasse pas Gotha ; le 20, ou s'engage dans les défilés de la Thuringe; on traverse Eisenach , et Ton va passer la nuit à Vach. Le 27, on arrive à Hunefeld , et le 28 à Schlutern. On a traversé Fulde sans s'y arrêter.
Les alliés ne nous suivent plus que de loin ; ils semblent aLaudonner aux Cosaques le soin de profiter de leui^ avantages. Ceux-ci côtoient nos colon* nés, et quelquefois les précèdent. Sur notre droite nous sommes flanqués par les Cosaque§ de Czemicbeff; sur notr^
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gauche, par ceux de Platow et d'Orlow-Denieow. Us nous font beaucoup de mal ; mais du moins leur voisinage» présentant un danger toujours imminent à ceux des nôtres qui seraient tentés de s'écarter ou de rester en aiv rière , sert à remédier au relâchement de la discipline, et à prévenir des pertes plus graves. On est tenu sans cesse en baleine ; on ne dort que d*un oAl^ on naardie plus vite; la nécessité prête des forces aux plus fiiibles, et cette fioolede soldats, qui ont perdu leurs eorps d'armée et leurs offiders, s'éooule du moins avec quelque apparence d'ordre I au milieu des cadres peu nombrmix qui forment la tète et la queue de nos colonnes.
Le 28 » à Scfalutem , on q)prend qu'un corps détacl|é de cinq à six mille Bavaroia 9e montre devant nous, sur la rive gauche de la Kintzig. Ils viennent d' AsobaSiaiibourg ; notre avantgarde, sous les ordres du général Ex« celmans, a trouvé leurs éclaireurs au défilé de Gelnhausen, et les en a chassés.
Le 29, l'Empereur continuait sa route de Schlutem sur Hanau, lorsque des soldats revenant sur leurs pas, annoncent que les Bavarois occupent en force la ville de Hanau ; qu'ils barrent la route et s'avancent sur nous. En effet, on ne tarde pas à rencontra leur avant-garde , et l'armée achève sa
journée en la chassant devant die j«r qu'au village de Ruckingen.
L'Empereur lait établir son quartier^ général à Langen-Sebold, dans le château du prince d'Ysembourg. Là, ilr^ çoit des renseignements qui ne laissent plus aucun doute sur l'occupation de Hanau. Deux fois, dans la nMtinée, des colonnes qui précédaient notre avantgarde ont réussi à forcer le passage.
Mais elles n'avaient eu affaire qu'à quelques édaireurs. Le corps d'armée bavarois est arrivé dans raprës-midi.
Il a fait sa jonction avec les Cosaques; il est en mesure de nous barrer le che> min... U faut s'apprêter au oombat(l).
Une épaisse forêt» que la route traverse, couvre les approches de Hanau.
Au-delà du bois, la Kintsig forme vA coude qui resserre le d^xmché de la forêt. La ville se présente sur la rive opposée. La route la laisse sur la gauche , en suivant les contours de la rivière pour gagner la chaussée de Francfort. Tel est le long déSlé dont il faut forcer le passage. L'Empereur passe la nuit à faire ses dispositions. Son premier soin est de diminuer la file des voitures : tous les bagages sont jetés sur la droite, dans la direction de Coblentz. La cavalerie du général Lefebvre-Desnouettes, et celle du général Milhaud protégeront ce mouvement :
en même temps , elles éclaireront la droite du champ de bataille.
(i) Armée austr<hbavaroise, commandée par U ctmtê de Wrede.
^ ( Trois diviiioDs d'infanterie: Rocbberg, Becken et Lamoue. . . 30,000 homnei. ■• \ Une division de cavalerie 10,000
Attidehima i De"» divisions d'infanterie, Fresnel et Bach i6,000
AalticlUais. J u^g aivislon de cavalerie, Spleny ÏIooo
os,ooo honties.
TÏOTA. Dans ce nombre sont comprises ; lo une division que le général de Wrcde vient de détacher sur Francfort; so une autre division qu'il a laissée en arrière pour faire le liége de la ciUdelle de wartibourg.
lifiâOMiinaUi)» TEmpereur u'a eiicor» «ous la maki que rîufaaterie du d«c de Tareate et celle du duc de Bellune, qui ne préseBlest guère que cinq miHe twionnetteft réunies. Il les jette en tirttlieurs dans la forêt, et les fait soutenir par la cavalerie du général Sébastiani. I^e duc de Tarente prend le commandemait de cette première ligne.
Quelques coups de mitraille et une charge de cavalerie ont bientét dissipé rafvant-garde ennemie, qui se tenait à r^itrée du bois. Nos tirailleurs s'engsr gent sur les pas des Bavarois ; ils les poussent d'arbre en arbre. Les étincetles d'une vive fusillade brillent au loin dans les ombres de la forêt, et la bartaille oommenoe comme une grande partie de diasae. Le général Dubretou sur la gauche , le général Charpentier sur la droite, conduisent nos attaques, et la cavalerie du général Sébastian!
profite de toutes les clairières pour charger rennemi.
En peu de temps nous parvenons au débouché de la forêt; mais alors une ligne do quarante mille hommes s'(rffre à la vue de nos tirailleurs et las arrête. L'armée ennemie est couverte par quatre-vingts bouches à feu.
De Wrede est persuadé que l'armée française n'a pas cessé, depuis Leipzig, d'âtre ulonnée à outrance par la Grande-Armée des alliés ; il s'imagine que devant des troupes rompues , exténuées, hors d'haleine, il n'y a plus qu'à se présenter pour leur faire déposer les armes ; et, dans son empressement, négligeant toute considération de prudence, il est venu nous attendre $ur la lisière du bois, la rivière à dos.
Si les quatre-vingt mille Français qui suivent les pas de l'Empereur se trouvaient en ce moment rangés par bataiUons , par divisions et par corps d'armée^^de Wrede paierait ch«* cette
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témérité. Un mouvement vigoureux de notre gauche suffirait pour lui enlever le pont de Lamboy , le seul qu'il ait pour sa ««traite , et aoettrait cette armée entière à notre discrétion. Mais la tfM*ce de nos troupes ne peut plus élre calculée sur leur aomhre. D'iûLleurs le général Berteand et le duc de Baguse sont encore to'n, et l'arriàre* garde du duc de l^vise ne &it que d'arriver à Hunefeld. L*Emperieur «e peut réellement dii^oser que des br^ ves qui se sont portés à l'avant^garde ; ils sont tout au plus dix JoiUe ; c'est assez du moins .pour forcer le pas-
A mesure que i'artiUerie de la garde arrive, le général Drouot met les pièces en batteries. U commence à tir^avec quinse pièces; sa ligne s'accroît de moment en moment , et finit par présenter cinquante bouches à feu.
Elle s'avance alors sans qu'aucunes troupes soient encore derrière elle.
Mais à travers 1 épaisse fumée qu'elle vomit., l'ennemi croit entrevoir dans l'enfoncement des arbres l'armée française tout entière. Ce prestige a frappé les Bavarois de terreur. Leur effroi est à son comble, quand ils reconnaissent les bonnets à poil de la vieille garde. C'est le général Curial qui débouche à la baïonnette avec quelques bataillons.
Après le premier moment d'hésitation, les Bavarois se décident à faire charger leur cavalerie sur nos pièces, et bientôt une nuée de chevaux environne les batteries. Mais nos canonniers saisissent la carabine et restent inabordables derrière leurs affûts. Le général Drouot leur donne l'exemple ; il a mis répée à la main , et oppose un front calme à l'orage. Le secours ne se fait pas longtemps attendre. La cavalerie de la garde s'élance : Nansouty est à sa tête ; en un clin-d'œil elle dégage cette
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partie du champ de bataille^ (1). Les dragons coitimandés par Letort , les gi*enadiers commandés par Laferière- Levéque , et les vieux cuirassiers du général Saint-Germain se précipitent sur les carrés , enfoncent ceux qui résistent et dispersent tout à coups de sabre. Le reste de la cavalerie Sébastiani chasse au loin les Cosaques. Bientôt la ligne bavaroise est en déroute... De Wrede se voit dans la position la plus critique ; il n'a plus qu'une ressource , c'est de porter tous ses efforts sur sa droite pour dégager sa gauche et donner à sa ligne de bataille le temps de gagner le pont.
Cependant nos troupes ne cessaient d'arriver ; elles s'entassaient au milieu de la forêt, où Napoléon lui-môme était arrêté , non loin du coude qu'y fait la route. Une foule inquiète l'entourait.
Il se promenait en long et en lai^e sur le chemin , donnant des ordres et causant avec le duc de Vicence. Un obus tombe près d'eux, dans le fossé qui borde la route. Le duc de Vicence se place aussitôt entre Napoléon et le danger , et leur conversation continue comme si rien ne les menaçait. Autour d'eux on respirait à peine! Heureusement l'obus, enfoui dans la terre, n'a pas éclaté.
La forêt retentissait du bruit du canon , répété par tous les échos. Les boulets sifflaient dans les branchages , et les rameaux hachés tombaient de tous côtés avec fracas. L'œil cherchait en vain à percer la profondeur des bois ; à peine pouvait-on entrevoir la lueur des décharges d'artillerie qui brillait par intervalle. Dans cette situation , la bataille paraissait longue I
^1) Ce moment de la bataille a été fixé sur la toile par Horace Vernet.
Tout à coup la fusillade se rapproche sur notre gauche ; la cime des arbres est agitée plus violemment par les boulets, et les cris des combattants se font entendre : c'est l'attaque désespérée que de Wrede essaie par sa droite.
L'Empereur envoie de ce côté les grenadiers de la vieille garde. Il charge le général Priant de les conduire, etbîen<* tôt ils ont triompb') de ce dernier obstacle. Dès ce moment, le chemin de Francfort nous est abandonné. De Wrede n'est plus occupé que de retrouver celui d'Aschaffenbourg , et la victoire de la garde est complète.
La cavalerie du général Sébastian!
prend aussitôt les devants pour ga^ gner Francfort. Quelques colonnes la suivent ; mais la plus grande partie de l'armée passe la nuit dans la forêt; l'Empereur y reste au bivouac.
Au jour toute l'armée défile, laissant la ville de Hanau sur la gauche; on s'est contenté de la faire occuper par un détachement qui s'y est introduit dans la nuit.
A peine l'Empereur a-t-il fait quel* ques lieues, qu'il apprend que la bataille recommence derrière lui. Les Bavarois, voyant que nous sommes plus pressés de gagner le Rhin que de les poursuivre , ont repris confiance et sont revenus sur leurs pas; mais le général Bertrand et le duc de Raguse viennent d'arriver à Hanau et sont en mesure de les recevoir.
Ce qui se passe derrière nous n'apporte donc aucune hésitation dans la marche de l'armée sur Francfort.
Dans la soirée, le récit de la seconde bataille achève de dissiper les inquiétudes. On a laissé de Wrede s'engager encore une fois au-delà de la Kintzig, et ses têtes de colonnes, reçues par nos baïonnettes, ont été culbutée ; de Wrede lui-même a été atteint d'une
balle ; son gendre, le prince d'CEUingue, a été tué : c'est maintenant le général autrichien Fresnel qui commande l'armée ennemie. Son premier soin a été d'ordonner la retraite. Désormais notre marche s'achèvera tranquillement.
On quitte Francfort le !•' novembre. L'Empereur passe la nuit du 1" au 2 à Hocbest. Enfin notre avantgarde aperçoit les dômes rougeàtres
de Mayence! L'Empereur arrive
dans cette place le 2 au matin ; il s'y arrête six jours pour donner les derniers ordres qu'exige la situation de l'armée, et le 7 novembre, à dix heures du soir, il part pour Paris.
Ainsi , Tannée 1813 a vu l'armée française ramenée des bords du Niémen jusqu'aux bords du Rhin, et cependant que de vigoureux efforts 1 que de glorieux faits d'armes, mais aussi que de transfuges !...
La ligne du Niémen, livrée par le général Torck; celle de la Vistule, livrée par les transactions du prince de Schwarzenberg ; celle de l'Oder, livrée par le général Bulow, et par la défection du reste de l'armée prussienne ; enfin celle de l'Elbe, si longtemps disputée : tels sont les échelons de cette longue retraite. L'armée autrichienne, en se rangeant du côté de l'ennemi, a d'abord compromis notre position en Saxe ; ensuite les défections des armées saxonne et bavaroise ont éclaté simultanément dans nos rangs et derrière-HK>us : il a bien fallu alors se retirer 9ur le Rhin. Au milieu de tant de vicissitudes. Napoléon a constamment dédaigné d'opposer la ruse à la ruse, la perfidie à la perfidie , les voies de rigueur à l'insulte et à la rébellion. Trahi de tous côtés par toutes les affections.
par tous les intérêts , il n'a voulu en appeler qu'à la fortune des armes (1).
(1) CeUe mémorable campagne, disait l*Empertîur à Sainte-Héfène, sera le triomphe dn courage inné dans la jeunesse française, celui de Tintrigue et de T^stuce dans la diplomatie aoglaife. celui de re«pnt chez les Russes, celui de Timpuiieur dans le cabinet au'richien. Elle marquera IVpoque de la désorganisation d«*s sociétés politti|uis , celle de la grande séparation des peuples d*avec leurs souveraios ; enfla, la flétrissure des premières Tenus militaires, la Udéliié, la loyauté, l'honneur On aura beau écrire, commenter, mentir, supposer.il faudra toujours en arriver à ce hideux et tris'e résultai, et le temps en déroulera la vérité et les conséquences !
Biais ce qu*il y a de bien remarquable, c'est que les infamies, au fond, demeurent étrangères aux rois, aux soldats et aux peuples. Elles ne sont l'ouvrage que de quelques intrigants à épée, de quelques casse-cuu politiques qui, sou 5 le spécieux prétexte de secouer le joug de l'étranger, et de reprendre rindépendanoe nationale, n*oni au fait que vendu et livré sciemment leurs maîtres particuliers à des cabinets rivaux et convoiteurs I c'est un roi de Saxe, le plus honnête homme qui ait jamais tenu un sceptre, qu'on dépouille de la moiUé de ses provinces; c'est un roi deDanemarck, si Gdèle à tous ses engagements, dont on saisit une couronne : voil^ pourtant le retour à la morale J son triomphe 1 et voilà la justice disiributire d'ici-bas J
Du reste, j'aime à le répéter pour l'honneur de rbumanité, et même des trônes, au milieu de tant d'iufamies.jamais ne se trouvèrent plus de Tenus. Je n'eus pas un instant à me plaindre de la personne individuelle des princes me« alliés. Le bon roi de Saxe me demeura fidèle jusqu'à extinction ; le roi de Bavière me fit loyalement prévenir qu'il n'était plus le matire; la générosité du roi de Wurtemberg se fit particulièrement remarquer; le prince de Bade ne céda qu'à la force et au dernier instant. Tous, je leur dois cette ju<:tice, m'uverUrent à temp^, afin que je pusse me j^arantir de l'orage... ( Las Cases, Mémorial de Sainte" Hélène.)
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L'EMPEREUR ]VAPOLEOIV
CORPS DU II.-RHIR
Maréchal duc de
Raguse, comm. en chef.
Hommes
présents.
Renforts
en marche.
Armét do Bas-Rbln rous les ordres da maréclial dac de Tarenie.
Sousiecommand.
du comte Morand.
Présents.
fin marche.
Sous le command du ducdeTarente.
Présents.
En
marche.
Sous le command.
du comte Maison.
présents.
Renforts
en marche.
CORPS DU B.-RHIH.
Maréchal duc de
Beliune , comm. en chef.
Hommes présents.
Renforts
en marche.
Présents.
HECAPITVLATiaX
Bn I «e la Grande-Armée et de l'année
marche.ll «a Bat-Rhin.
Totaux non compris les garnisons
Armée des Pyrénées, sous les ordres du duc de Dalmatie. Armée d*Aragon, sous les ordrcsdu mar. duo d'Albufera. Armée d'IuUe.sous les ordres du vice-roi, prince Eogène.
Totaux.
(1) Le corps du duc de Casligliono ne fut formé que dans le courant di: Janvier, soit par des régiments de Tarméc d'Aragon , soit par â^s cadres que l'on remplit au moyen de conscriu « sou nar des gardes nationaux. Le 15 février, ce corps d'irméc se trouvait ainsi porté i l'effectif de vingt-«ept mille cent cinquante-huit hommes.
f3) Quinze mille conscrits furent ajoutés à la garnison de Mayencc.
(3| Y compris quatorze mille laissés en garnison en Espagne.
(4) Y compris les garnisons prises dans cette armée.
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i« Grande armée alliée (Sehwanenberg)
»• Armée de Siléaie (Biacher)
3* Armée du Nord (Bernadotte)
4o Armée auirichlenne d'Italie (Bellegarde}
5» Armée napolitaine (Varat)
«o Armée tnglo-eipagnole ( Wellington )
Totaux
Non coMPua :
{• Le 6* corps allemand (heasois)
%o Les- Id. (badol»)
3o Les divisions aitachées au grand quartier-général.
4o Le 4« corps allemand
5o L'armée suédoise
6« Le ie corps allemand
To Lo .">*• corps allemand
Totaux
BaYonnetL
BaUillons.
Sabres.
Escadrons
ToUl.
ifeu.
i feu.
(1) En ne porUnl refTecUf moyen de ces cent 8okant**-dlx-8ept bataillons qn'i cinq cenU hommes, et celui des qualre-Tingt-dix-ueuf escadrons qu*ft cent vingt lioromes , ce serait donc encore quatre>vingt>huit mille cinq cents baïonnettes, eionze mille huit cent quatre-vingts sabres i ajouter au chiffre total des six années de la coalition.
Au début de la campagne, Tarmée française va donc avoir à lutter contre les quatre cent quatre-vingt mille baïonnettes , les cent mille sabres et les deux nulle bouches à feu que l'Europe entière dirige contre elle.
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L'EMPEREUR NAPOLÉON
GiirACNi ti mut
▲rrhpét éè Napoléon à Ghà&om-ftar-MariM.
(Fin de Janvier 1814.)
Le comte Bertrand monte dans la voiture de Napoléon et prend place à côté de lui ; il réunit, en Fabsence du duc de Yicence, les fonctions de grand écuyer à celles du grand maréchal^ et tous les services de voyage sont sous ses ordres.
Napoléon n'a avec lui que cinq voitures de poste. Il déjeune à CbÀteau- Thierry, et le soir du jour de son dé^ part il arrive à Châlons pour dtner.
L'approche de l'ennemi avait jeté sur la route une espèce de stupeur, que le passage de Napoléon a suspendue tout4MX)up; c'est l'effet ordinaire de sa présence.
En descendant de voiture, Napoléon liait appeler le prince de Neuchàtel, le duc de Valmy , le duc de Reggio, le maire, etc. Le prince de Neuchàtel arrive des avant - postes pour rendre
compte de l'état dans lequel il a trouvé l'armée ; vingt ans auparavant le duc de Valmy a gagné le titre de son duché dans ces mômes plainesvoù nos bataillons vont manœuvrer de nouveau contre les Prussiens ; le duc de Reggio connaît parfaitement le pays, il est de Bar-sur'^Omain. Napoléon emploie donc la plus grande partie de la soirée à recueillir , dans la conversation des personnes qui l'entourent, les renseignements dont il a besoin.
Voici le résumé de ce qu'il apprend :
la grande armée autrichienne du prince Schwarzenberg , descendue des Vosges par plusieurs routes, dirige sa plus forte colonne sur Troyes, elle pousse devant elle le corps de vieille garde dont le duc de Trévise a le commandement ; celui-ci dispute le terrain pied à pied, et, malgré les désavantages d'une retraite» les comiMits dé Golombey4eadeux-Eglises et de Bar-sur-Aube ont conservé l'honneur de la garde dans
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tout 80D lustre ; mais la ville de Troyes n'en court pas moins un pressant danger.
Du cdté des Prussiens, le maréchal Blûcher a dépassé la Lorraine ; il vient d'occuper Saint-Dizier, et s'avance diagonalement sur T Aube.
Quant à nos troupe^, elles sont autour de Chàlons. Le duc de Bellune et le prince de la Moskowa, après avoir évacué Nancy, se sont retirés par Yoid^ Ligny et Bar, sur Vitry-le-Français ; le duc de Raguse est derrière la Meuse entre Saint-Michel et Yitry. Nos avaatpostes sont donc à Yitry , et notre armée présente à peu près soixante-dix mille combattants (1).
(i) Napoléon se ilaUalt de surprendre le^ alliés, de les battre 1*ud après l'autre, et de délier le nœud de la coalition. Peu s'en fallut que ce plan ne lui réussit, car les souverains, arrivés à Langres, s'épouvantaient de la rapidité de leurs succès. La ferveur des deux empereurs était éteinte ; Tenthoiisiasme avait fait place aux calciiU de la prudence, et l'invasion résolue à Francfort pliait peul-étre dégénérer en guerre méthodique. L'empereur de Russie commençait âi çenlir qu'en coopérant à rabaissement de la France, il travaillait i accroître la paissanee de l'Angleterre et de l'Autriche. François II» de son côté, ne pouvait consentir, par égard pour sa fille, au détrônement de son gendre. Ajoutez qae les conseils de Tun et dd Vautre n'étaient pas de nature à les encourager ; ou mettait sans cesse sous leurs yeux les efforts faits par la nation française en nas, ces quatorze armées, ce million d'hommes levés pour assurer l'intégrité du territoire. Le silence des département» envahis, l'accueil sombre et farouche reçu dans quelques autres, tout dénotait; selon eus, que les armées de la coafitlon marchaient sur un volcan. SI l'on n'avait point rencontré de troupes, c'est que Napoléon, sans s'amuser i disputer un bout Je fruuticre, réunissait tous ses moyens au centre de l'Empire pour écraser plus sûrement ses ennemis. Partant de cette hypothèse , ils mesuraient avec Inquiétude la profoi^deur de leurs lignes ^ d'opérations , Véloigoement des magasins , la
RBMSHD L OFFnaiVB. — BATAILLB DE BRIEXHB.
C'est d'abord sur Tennemi qui est le plus près que Napoléon veut marcher, il ordonne dans la nuit que toute l'armée prenne la route de Yitry.
Le duc de Yalmy reste à Châlons pour y réunir les traînards et recevoir le duc de Tarente, dont la marche a été retardée dans les Ardennes. Le vainqueur de Yalmy doit encore une fois défendre les gorges de TArgonne et la route de Paris.
Napoléon ne s'est pas arrêté plus de
difiiculté de renouveler les approvisionnements, de se procurer des munitions, au cas que deux cent mille Français, résolus de s'enterrer sous les décombres de Paris, y combattissent seulement trois Jours comme à Leipsig : pour achever enfin le tableau , ils montraient sur les derrières la Suisse toute en feu. Ebranléâ par ccss considératiims puissantes, les deux empereurs étaient prêts à arrôier leurs armées au revers des chaînes du Morvao, des Vosges et du Hundsruck , en attendant l'issue du congrès qui allait s*onvrir à Ch&tillon, lorsqu'un incident releva tout à coup leur courage, et les détermina à marcher sinon à Paris, du moins Jusqu'à Tniyes.
L'ex -directeur helvétique, Laharpe, instituteur de Tempereor Alexandre, se rendant de Paris en Suisse , fht arrêté près de Bar , aux avant-postes autrichiens. Il se réclame de scn élève, auprès duquel il est conduit. On ignore le sujet de leur entretien, mais l'ex-directeur, quelques heures après, dit hautement dans iM salons de l'empereur : Que la chute de Nopotém n'était pa$ éMipnéê, puiêtpÊê fa majarité du Sénat et du Corps légUUiVf n'attend4ûet qu'une occasion pour se déclarer contre lui. Ce propos et vingt autres particularités Uo celte espèce, la nature des liaisois qu'on lui connaissait dans la capitale, l'époque de fon départ, toutes ces circonstances réunies, firent eoi jecturer que son voyage en Suisse ne fut qu'un prétexte pour faire, en dépit de la police,
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douze heures à Chàlons : les équipages de sa maison ont filé dans la nuit avec la garde impériale, et le lendemain 26 janvier le quartier-général s'établit de bonne heure à Vitry.
Vitry est donc redevenu place frontière ; on a relevé à la hâte les brèches de ses vieilles murailles, et quelques canons protègent les barricada qu'on a plantées devant les portes.
Napoléon , impatient de voir clair dans les mouvements qui l'environnent ,^ faisait courir de tous côtés aux nouvelles. A peine arrivé à Vitry, il interroge le sous-préfet , le maire, le juge de paix, l'ingénieur, les notables de la ville. On lui amène successivement tous les gens de la campagne qui rentrent dans Vitry; quand ce n'est pas Napoléon lui-même qui les questionne, c'est le général Bertrand : Bacler-d'Aibe et Athalin tiennent note de chaque rapport, et couvrent la feuille de Cassini d'épingles qui indiquent les diiférents points de l'horizon où les coureurs de l'ennemi se font voir. Le duc de Reggio envoie par la traverse des émissaires à Bar-sur-Ornain, sous prétexte de savoir ce qui se passe chez
«l'iro portantes commanicatlons de la part d*un grand personnage aux souverains aUiés. Que cesoll, an reste, par accident ou par mission secrè'c que celle circonslaiice ait éié connue, il n'en esi pas moins vrai qu'elle raffermit les deux empereurs, el donna une nouvelle aclivite aux opérations. Les ordres furent expédiés pour concentrer la grande armée sur T Aube, d'où i'Ilc devait se porter simulianément sur Troyes avec celle de Silésie. Ainsi, par roffiil de celte résolution inopinée, Napoléon, qui croyait rencontrer seulement des têtes de colonne, allait donner sur des massi'S,s'il ne découvrait à temps les importants changements qui lie larderaient pas à s'opérer dans la posilion des armées alliées. {Mémoires pour servir à rhisioire de la campagnede 18U, par le général Koch.)
hii. Le maire, le sous-préiei;, envoient d'autres émissaires dans la plaine qui s'étend entre la Marne et l'Aube.
On apprend que le duc de Trévise et la vieille garde se retirent de Troyes par la route d'Àrcis-sur-Aube : des officiers d'ordonnance sont aussitôt en<^ voyés de ce côté pour aviser ce maréchal de la marche de Napoléon. Un pont est rapidement jeté sur la Marne à Vitry, et facilite ces différentes communications.
Pendant la nuit , nos troupes ont marché : le 27 au point du jour» elles rencontrent, entre Vitry et Saint-Dizier, la tête des colonnes de l'ennemi. Le général Duhesme engage le combat contre le général russe Lanskoï ; Napoléon y accourt, et, dès huit heures du matin, il renlre à SaintrDizier à la tête des premières troupes.
Les déclarations des habitants et des prisonniers sont unanimes : le corps ennemi auquel l'avant-garde française vient d'avoir ailairc appartient à Tar^ mée prussienne ; le maréchal Blûcher et le corps du général Sacken ont passé les jours précédents, et doivent être en ce moment du côté de Brienne, marchant sur Troyes pour y donner la main aux Autrichiens. Le corps du général Lanskoïy qui est celui que l'on vient de combattre, suivait le corps de Sacken; enfin les troupes du général Yorck, restées un moment en arrière pour contenir la garnison de Metz , étaient attendues à Saint-Dizier après celles du général Lanskoï. Tels sont les renseignements que Napoléon recueille en mettant pied à terre. Ainsi, sa première marche a surpris l'armée de Blucher au moment où elle passait de Lorraine en Champagne, et l'a coupée en deux parties.
Continuerons-nous notre route sur la Lorraine pour tenir tête à rarrière-
française se trouve entièrement maltresse de la portion de Brienne, et les Prussiens sont en pleine retraite sur Bar*5ur-Attbe.
Tandis que nos forces se concentrent à Brienne, le duc de Trévise, qui est revenu à Troyes, a ordre de couvrir cette ville, en se portant en avant sur la route de Yandeuvres.
Napoléon, élevé à Brienue, ne peut échapper aux souvenirs que ce lieu lui rappelle. Il reconnaît les principaux points de vue de la campagne , et les retrouve en proie aux désastres de la guerre : il cherche du moins, à force de libéralités sur sa cassette, à soulager les nombreuses infortunes qui l'environnent. La dévastation du château et l'incendie de la ville l'afOigent audelà de toute expression. Le soir, retiré dans son appartement , il fait le projet de rebâtir la ville, d'acheter le château» d'y fonder, soit une résidence impériale,. soit une école militaire, soit l'une et l'autre : le sommeil vient le ssrprendre dans les calculs et les illusions de ce projet !
Cependant, à la nouvelle du combat de Brienne, le prince Schv^arzenberg était accouru à Bar-sur-Àube avec toutes ses forces, et la jonction de lagrande armée autrichienne avec celle du maréchal Blûcher venait de se faire. D'un autre côté, le général Yorck était venu précipitamment à Saint-Dizier pour rétablir sa communication avec son général en. chef.
Le 31 janvier, le prince Schwarzenberg et le maréchal Blûcher font avancer leurs armées réunies , et viennent présenter la bataille dans la plaine qui est entre Bar-sur-Aube et Brienne. Il ne dépend guère de nous de la refuser : le pont de Lesmont, qui doit être notre principal moyen de retraite, est rompu ; il a été coupé pour arrêter
Blûcher lorsqu'il marchait sur Troyes :
cet obstacle nous arrête à notre tour dans les manœuvres que nous voudrions faire pour repasser l'Aube. On demande encore vingt-quatre heures pour achever de le rétablir : nos sapeurs redoublent d'activité; mais, en attendant , il faut se préparer à recevoir l'ennemi. Le reste de la journée se passe de part et d'autre en dispositions.
Nous sommes enfin à la veille d'un événement décisif ; mais combien le début de la campagne est déjà difierent de celui qu'on s'était promis I Au moment où nous croyions surprendre Blûcher, coupé de son arrière-garde et réduit à moitié de ses forces , il nous échappe, trouve le secours de la grande armée autrichienne, revient sur noua; et c'est lui qui nous engage dans une bataille où nos cinquante mille hommes vont en avoir au moins cent mille à combattre.
La bataille se donne le 1* février :
sur notre gauche, à Morvilliers, est le duc de Raguse ; il a devant lui les Bavarois qui arrivent de Joinville. Entre le duc de Raguse et le centre , est le corps -du duc de Bellune, qui occupe Chaumenil et la Gibérie ; il combat contre les Wûrtembergeois et le corps de Sacken.
La jeune garde impériale est au centre, & la Rothière ; les troupes d elte du maréchal Blûcher et de l'armée autrichienne , ainsi que la garde russe , lui sont opposées.
Enfin , sur notre droite , vers la rivière , est le corps du général Gérard , qui défend le village de Dienville contre les attaques du corps autrichien de Giulay.
Nos troupes ne sont, pour la plupart, que dû nouvelles levées, conduites par des vétérans ; mais partout elles sou-
lieoDent le combat avec intrépidité. | C'est au centre, vers laRothière, qu'on «fit le plus acharné ; Napoléon y commande , les souverains alliés y sont •ttsei. La nuit. seule met fin à l'action , . et retrouve notre armée à peu près dans les mêmes positions qu'elle occupait le •matin , maïs nous n'avons pu enlever .la victoire : l'ennemi a une supériorité marquée; plus d^udace le rendrait 0i^èremeQt maître du champ de bataille (1).
A huit heures du soir, Napoléon revient au château, et de là it ordonne la letrail» sur Troyes par le pont de Lesmont, dont la réparation est à peine terramée. Tandis que l'armée effectue ee mouvement à la ftiveur de Tobscurite, NiqK)lé<m n'est pas sans crainte que l'emierai, profilant de ses avantagea, ne &88e une attaque de nuit et
(1) Celte bataille boDora plus la bravoure dei tieux armées, qu*elle ne prouva l'babilelé du vainqueur. En effet, ce n*est qu^uu choc en or- <lfe parallèle , où, à valeur égale, les ma»sw les plat fortes oat écrasé les pins faibles. Oq n*y aperçoit aucune manoauvre réellement savanie. Go reproche à Napoléon d'avoir donné dans le piège que lui tendait son adversaire. Voyant qu'il ne se retirait pas devant loatet ses forces déployées, il devait penser, 4li-0D» que Blâaher cbereMl à gagner du temps ; et la position qu'il prit à Trannes aurait dû achever do. Técbirer. Mais s: le feldmaréchal prussien mérite des éloges pour avoir su, après le combat de Bricnne, ménager jaJaaeUeQ avec lagnade armée, attirer et tenir son ennemi en échec toute la Joarnée du 31, il est bien loin, le jour de la lutlaille, d'avoir tiré de ses immenses ressources tout le parti possible. On peut, au contraire, excuser l'impatience de Napoléon, par la nécessité où il se trottvftil de remporter «ne victoire qui pût relever la confiance de la natieo et de Tannée. L'ordre et le calme avec Icsiinels la retraite s'effi!clua, firent douter longicnips an feld-marécbal que Napoléon se tînt pour battu. Les jtenes des aHtésy furent plus considérables que les nôtres.
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ne vienne inettre de la confusion dans nos marches. A chaque instant, il demande s'il n y a rien de nouveau ; il va lui-même à la fenêtre , d*oà VûA\ domine sur toute la ligne des bivouacs du champ de bataille. Les coups de fusil avaient entièrement eessê ; nos feux brûlaient tels que nous les avibns allumés à la fin de la bataille ; Yeér nenù ne faisait aucun mouvement ; les collines, dont le rideau couvre la vallée de l'Aube, en arrière ùb Brfeiine, masquaient parfiûtement notre retraite»
et ce n'est que le lendemain à la pointe du jour que l'ennenli reconnaît l'abandon de nos lignes. Napoléon avait quitté le château de Brienne à quatre heures du matin.
Le â février, à onze heures du matin, l'armée française avait repassé l'Aube ; et le pont de Lesmont, coupé encore une fois, nous séparait de l'ennemi ; mais le duc de Ragnse, resté sur l'autre rive pour protéger notre mouvement, se trouvait dans une situation difficile. Le général Wredê, à la tète des Bavarois, s'était chargé de le tourner et de lui couper toute retraite : c'est la même entrejihrise, la même manceuvre, le oiéme ennemi qu'àHanau. Ge souvenir de Banau ranime le courage des troupes fhtnçaises : elles trouvent Tennemi bar^ rant le passage de la Voire au %'illage de Rosnay; le duc de Baguse met aussitôt l'épée à la main ; à sa voix, les braves s'élancent la baïonnette en avant ; et tout le corps d'armée passe sur le ventre de vingt«cînq mille Bavarois I Si, de temps à autre, la muse de THistoire croit devoir arracher quefques feuillets de son livre, qu'elle conserve du moins ]X)ur l'honneur du duc de Raguse la page où le combat de Rosnay se trouve inscrit ! Cette journée suffira pour justifier la confiance
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que Napoléon mettait dans Tintrépidiié de MannoDi.
Tandis que ce maréchal effectue vio- U^rieuseinenl sa ratraite par la rive droite de l'Aube vers Àroisi le ffw de l'année continue la aienne par la rite gauche, aur la grande route de Troyea.
On Qouebe au village de Piney . Le 3, de bonne beure. Tannée arrive à Troyea : la vieille garde^ commandée par le duc de Trévise, eat sortie de la viUa pour venir au-<ievant de noua ; elle prend poaitâon sur la route, devient notre arrière*garde , et d'une main ferme arrête Tennemi au moment ou il oroyaii entrer derrière nous dans Troyea.
Napoléon loge au centre de la ville, dans la maison d'un négooiuit nommé Duebâtel-Berthelin: il y trouve quelque moment de repoa dont il profite pour lire ses courriers.
Depuis le d^iart de Paria, on n'avait paa#neore envoyé de bulletin de Tai^ mée ; Teapérance de débuter par une victoire avait fiât différer le départ des nouvelles jusqu'après Tissue de la marche entreprise contre le maréchal Blûcber. On ne peut plus retarder cet envoi davantage, mais la efaanœ a taH»né 4ie telle manière que c'est le Hkstt de la bataille perdue à Briestoe qui commence la série des bulletins de cette campagne. Les pi^emiers cour^ riers qui partent de Troyes pour Paris en sont porteura.
:]^ Moins les événements militaires étaient favomUeat plus on désirait avoir des nouvellesdu dno de Vicence :
on en regoit enfin ; le congrès va se lanir à Cliàtillon-sur- Seine ; il doit s'ouvrir le 4 février. Le comte Stadion y représentera T Autriche ; le comte Biuwnowski , la Rusaie ; le baron de HumboMt, te Prusse; et loidCastleraagh, TAnglelerre. De combien del
délais cette forme de négociation nous menace encore 1
Les seules nouvdles de rintérieor qui soient un peu rassurantes viennent des bords de la Saâne. Les Lyoniiais ont fait bonne contenance devant les troupes que le général aotriditen Bo* bna avait fiât avancer jusqu'aux barrières de te ville; 9s ontdonnéle temps à nos troupes du Dauphiné d'arriver à leur secoure, et l'armée antriehianne s'est repliée sur la Bresse.
Après avoir donné au repos de Fàrmée les journées du 3, àvik et du 5 is^ vrier, Napoléon se décide à évaeiur Troyes : les vieilles muraittes de eeCte ancienne capitale de te Champagne, et les nombreux canaux entre lesqnate te Seine y divise son coura, nous ot fraient à te vérité de gmnda moyena pour tenir tète à l'ennemi ; mate tes alliés pouvaient tourner cette^ position et s'avancer de toutes pails sur Paris. Le temps devenait trop précieux pour le perdre en opérations défen^ sives; et une résistance obstinée sur ce poiirt pouvait n'avoir d^anires résnlttll que rincendie et te mine de Troyes, dont toutes les maisons sont en bois.
D'ailleurs, les secours attendus des Pyrénées approchaient : Ja premièra divirion. , commandée par te génénd Leva!, devait être le 8 à Provins : en continuant sa retraite pour se rapprocher de Paris, l'armée allait en même temps au-devant d'un préetet renfort.
Jusqu*au dernier moment, nos troupes ont fait une telle contenance en avant de Troyes, que l'ennemi cMlt devoir se préparer à une seconde bsh taille. Le corps de Lichtenstein, qui s'élait avancé le 3 jusqu'au pont de Cléry, y avait été battu par te due de Trévise; le k févrter, tes générant CoUoredo, Nostiz et Bianehi , avaient
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été r^poums dans une attaque qu'ils avaient risquée contre les poots de la Ban»; le génénil Colloredo j avait été bleaié. Enfin, le 5 février, Napoléon ajfaol foit faire an delà de la Baroe une ferle démoneU^ation pour donner le itengQ à rennemi $ur le mouvement de Mraite que noue d^ions Caire le lesdemaini lès alHés avaient cru voir toute Tannée française débouchant pofT reprendre l'offensive; ils avaient auieitdt reculé d .une marcbe, et leur quartieT'géaéral, établi le k àLungny, prèe Yasukeuvrest avait été rejporté, le b au soir, à Bar^^sor-Aube.
Cette vigueir dans de aina|^ opéfati<u»a d'avant*poata est remarquable 4>rè8 upe bataille perdue.
Le ft, Tarmée quitte Trojes etprend la route de Paris; après son départ, les autorités nuinieipales ne tiennent leurs poirtes fermées que le tempe nécessaire pour obtenir de Fennemi la garantie 4'une eapitulatipn.
Napoléon couche bu luuneau dea Grès , qui cçt à , moitié chemin de Troyes h, Nogej^t.
L'ab^(}oa de Troyes et la prolonj^tioia dç nqtré retraite dissipaient nos deraières esf^rances: le soldat marehail dans une jtrÎKtesss morne qu'on ne saurait décrire. Oit nous arréieransnaus*t Cette question èiaii dans toutes les bouebe).
|<e 7, cfn. amve à Nogent : on fait créneler )es maisons qui donnpnt sur la eamp&g9«; ;on prépare ce qu'il fout pour faire sauter le pont si Ton est forcé dans la vi)ic ; en peu d'heures, Nogent est mis à labri d'un coup de main. Dans- eette position, on s'arrête pour diapqter le passage de la Seine au prince Schwarzenb^rg.
Les courriers qui viennent nous re^ joindre à Ne^nt continuent d'apporteif des nouvelles déteforables : du cm4
du nord, les ennemis ont occupé Aixla-Chapelle et Lié^e, aussitôt après le départ du duc de Tarante ; V-armée anglo-prussienne bloque Anvers, mais le général Carnot est arrivé à temps pour en prendre le commandement : il y est entré le 2 février, au moment où les portes se fermaient devant rennami.
Le général Bulov^, après avoir tante une vaine attaque sur la place, y a laissé en observation les Anglais ei les Saxons ; avec ses Prussiens et ses Busses, il s'avance sur la Flandre : la 2, son avant-garde est entrée à Bruxelles ; la Belgique est perdue. Le général Maison etfectue sa retraite sur notre ancienne frontière.
Les lettres de Paris, et les aides>4e^ camp du dM éa Tarante , vimaant anmmoer an danger emore piua pressant : c'est la* marche du maréabal Blûoher, qui s'airanoe sur la oapilala par la grande routa de ChiloQS*
Après la bataille de Brienne, Blûcher s'est aussitôt séparé de l'armée autrichienne; il a rallié à lui, entre Arcis-^ur-Aubô et Cbàlons, les diverses parties de aon armée, dont il avait été un moment coupé par notre axcur^ sion de Saini^Dizier ; et, toutes ses forces réunies, il s est chargé da descendre la Marne, tandis que les Autrichiens descendront la Seine. Le général Yorck est entré à Cbàlons le 5 février. Le corps du duc de Tarante s'y trouvait, arrivant du pays de Liège; mais ce maréchal, poussé par toute l'armée prussienne, n'avait pu opposer qu'une faible résistance. Il se retirait sur £pernay, sans prévoir où il pourrait s'arrêter, et demandait des ordres et des secours. Ainsi l'ennemi est maître de Cbàlons et peut^tre d'Ëperaay,
Ces nouvelles ajoutent à la stupeur qui s'est emparée des esprits ; Napoléon luwnéme ne parait pas inaccessible à
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rinquiétude générale. C'est dans co moment qu'il reçoit de Chàtillon les conditions que les alliés prétendent lui dicter ; elles ne se ressentent que trop de l'influence des événements de Brienne. « Les alliés disconviennent
» des bases proposées à Francfort
» Pour obtenir la paix, il faut rentrer 10 dans les anciennes limites de la yi France. »
Napoléon, après avoir lu ces dépêches, se renferme dans sa chambre et garde le plus morne silence.
; nPBBiTiiw GMmiiE lb m a.
aiCBAL BUXSaBB. ^ COMBAT BB CBAMPAOBBIT. — BATAILLB DE MOTTIHEAIL. — COMBAT DE CHA- TEAU -THIBBBT BT DE TAVCHAMPS.
(Du • au 15 février.)
ta marche de Blûcher, à travers la Champagne, avait jeté l'alarme dans la capitale. D'heure en heure , les estafettes les plus inquiétantes arrivaient de Paris. Blûcher était entré dans la Brie champenoise, il s'avançait à marches forcées ; le duc de Tarente se retirait sur la Ferté-sous4ouarre ; les fuyards arrivaient à Meaux.
Cette audacieuse incursion de l'ennemi ranime Napoléon ; il veut du moins faire payer cher aux Prussiens leur témérité, et il prend la résolution de tomber sur leurs flancs à l'improvîste. Napoléon était encore étendu sur ses cartes, les parcourant le compas à la main, lorsque le duc de Bassano se présente avec les dépêches qu'il a passé le reste de la nuit à préparer pour Chàtillon. « Àh ! vous voilà, lui dit Napo-
» léon. Il s*agit maintenant de Inen » d'autres choses! le suis en ce mo- » ment à battre BHkcher de l'oBil; il V s'avance par la route de MoRtmi- » rail : je pars , je le battrai demnn, » je le battrai après demain ; si oe » mouvement a le succès qu'il doH » avoir, l'état des aflaires va entière » ment changer , et nous venons » alors I »
Aucune route de poste n'établit de communication entre la grande route de Troyes, où se trouve l'armée Brançaise, et celle de Chàlons, que les troupes du maréchal Bltlcher parcourent avec tant d'assurance. Les vastes plainés de la Brie champenoise séparent ces deux avenues de la capitale ; et de Nogent à Xontmindl, par Sezanne, on ne compte pas moins de donso grandes lieues de traverse, que les gens du pays s'accordent à regarder comme très difficiles en cette saison. Un tel obstacle n'est pas sufiisant pour arrêter Napoléon. Il laisse à Nogent le général Boarmont, sous les ordres du duc de Bellune; il laisse au pont de Braysur-Seine le duc de Reggio; il leur recommande de retenir les Autrichiens le plus long-temps qu'ib pourront au passage de la Seine ; et aussitôt, se dérobant, avec réiite de l'armée, derrière le rideau que forme notre arrièro^rde, il entreprend sa seconde expédition contre l'armée prussienne. Dès le 8 au soir , la garde impériale avait fait une marche vers Villenoxe ; le 9, Napoléon part de Nogent, et va coucher, avec le gros de ses troupes, à Sesanne.
Ce soir même, nos coureurs rencontrent quelques cavaliers prussiens sur les bords de la rivière du Petit-Morin, entre Sezanne et Champaubert.
Les nouvelles des habitants sont que le duc de Tarente est en retraite sur Meaux ; que les Prussiens couvrent les
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rouies depuis GbàloDS jusqu'à la Ferlé et au-delà ; qu'ils marchent dans une sécurité parfaite.
Nous n'avons plus que quatre lieues à faire pour les surprendre I mais les coups de sabre qu'on vient de se donner aux avant-postes peuvent avoir averti Tennemi ; l'escarpement de la vallée du Petit-Morin , les marais de Saint-Gond, les bois et les défilés qui s'y trouvent , vont peut-être offrir de grands obstades à une armée embourbée, que rartiilerie ne peut rejoindre.. . La vivacité et la bardiesse de notre mouvement maîtrisent les basards qui nous auraient été défavorables. Nous ne trouvons devant nous qu'un petit corps de troupes, qui se garde mal, et qui a pris nos sabreurs de la veille pour des maraudeurs égarés.
Cepeudaut le dhic de Raguse , qui commande l'avant-garde , a trouvé les chemins trop mauvais : il revient sur ses pas. Napoléon le force aussitôt à recommencer son mouvement ; on requiert des chevaux de tous côtés, on double les attelages , et la volonté du maître s'axécote.
Le 10 au matin, le duc de Baguse passe les défilés de Saint-Gond sous les yeux de Napoléon, et enlève à l'ennemi le village de Baye. Dans l'après-midi , Tannée parvient au village de Champaubert , débouche sur la grande route de Chàlons, et y bat à plate couture les coloBnes que le général Alsufief ( le même qui défendait Brienne) a ralUées trop tard contre nous. La déroute est telle que les forces de l'ennemi se séparent : les uns fuient du côté de Montmirail, et sont poursuivis par la cavalerie du général Nansouty ; les autres fuient sur Ètoges et Chàlons , et sont poursuivis par le duc de Baguse.
Maître de Champaubert, Napoléon s'y loge dans une chaumière qui est sur
la route, au coin de la grande rue du village. C'est là qu'on lui amène les généraux ennemis qui viennent d'être pris : il les foit dîner avec lui.
l)epuis l'ouverture de la campagne nous avions toujours été malheureux; avec quelle joie nous voyons enfin briller sur nos armes cette première lueur do succès I Napoléon sent renaître bien des espérances. L'armée prussienne , coupée encore une fois dans sa mar-, che , n'oppose plus que deux tronçons dont il compte tirer bon parti ; et déjà il craint que le duc de Yicence, usant de la latitude que lui donnent les pouvoirs qui lui ont été expédiés de Troyes, ne mette trop d'empressement à signer le traité. Il lui &it écrire qu'un changement brillant est survenu dans nos affaires, que de nouveaux avantages se préparent, et que le plénipotentiaire de la France peut prendre au congrès une attitude moins humiliée.
Le maréchal Bliicher, de sa personne, n'avait pas encore dépassé Champaubert; il était avec son arrière-garde aux Vertus , entre nous et Chàlons. Le duc de Baguse reste chargé de le contenir, tandis que Napoléon va se metr tre sur les traces des généraux Torck et Sacken qui sont entre nous et la capitale.
C'était à qui seraient les premiers à Paris , des soldats de Blûcher , et de ceux de Schwarzenberg. Les Prussiens s'efforçaient de prendre les devants sur tous ; déjà le général Yorck voyait les clochers de Meaux. Le général russe Sacken, qui le soutenait, était à la Ferté. Deux marches encore , et ils bivouaquaient au pied de Montmartre I Tout à coup les Prussiens s'arrêtent; les Busses les rappellent à grands cris ; la nouvelle du combat de Champaubert leur est arrivée avec la rapidité de la foudre; et toutes ces
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colonnes, reployées en grande hâte les unes sur les autres, ne pensent plus qu'à se rouvrir un passage vers leur général en chef. Notre armée , qui s'avançait au-devant d'elles, les rencontre le 11 au matin ; notre avantgarde sortait de Montmirail par la route de Paris; elle les arrête, et le combat s'eng^tge aussitôt : il est sanglant. À tjroîs heures après-midi, le duc deTrévîse, qui était resté en arrière avec la vieille garde , rejoint l'armée par la route directe de Sezanne à Montmirail.
Napoléon ordonne alors une attaque générale et décisive. A droite de la rouie, en regardant Paris, le maréchal Ney et le duc de Trévise se mettent à la tète de la garde, et enlèvent la ferme des Grénaux (1), autour de laquelle l'ennemi s'était établi en force ; à gauche, le général Bertrand et le duc de Dantzig vont mettre fin au combat que le général Ricard soutient depuis le commencement de la bataille au vil lage de Marchais. Les Russes et les Prussiens renoncent alors au projet de forcer le passage par Montmirail ; ils se retirent à travers champ sur Château- Thierry, dans l'espoir de rentrer en communication avec le maréchal Blûcher par la seconde route de Chàlons qui côtoie la Marne.
Napoléon couche sur le champ de bataille, dans cette môme ferme des Grénaux où le combat a été si opiniâtre. Les valets de pied enlèvent les morts de deux petites pièces où le quartier impérial s'établit ; et ce qui
(1) Le Bulletin dit : et La ferme de l*Épineani-Bois ; » c'est voe erreor <tiii a été vérifiée. la ferme d^sÇréMm^ • auloiir Ue laquelle on s\'sl laot UaUu, ei où Napoléon 9 couciié, ap- I Ui'tenait à M. Paré, ancien ministre de Ti té-
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reste de piille et d'abri dans cette ruine est consacré à Tambulance.
Le 12 , on poursuit les vaincus ; notre cavalerie les disperse el les sabre jusque dans les avenues de Château- Thierry ; on leur coupe fat retnôte sur laquelle ils comptaient par la route de Chftiona : lis n'ont alors d'aetre parti à prendre que de se jeter dans la vHie.
Ils veulent couper le pent, aln ée mettre la Marne entre eux et nova ; mais nos troupes pénètrent péle-mMè avec eux dans le Caïubourg de Château- Thierry. Le duc de Trévîse les poui^ suit au-delà du pont , sur la route de Soissons. Pendant le combat, Napoléon arrive sur les hauteurs qui dominent la vallée ; il y passe la nuit dans une petite maison de campagne isoUe, qui dépend du village de Nesle.
Le 13 au matin , Napoléon descend à Château-Thierry, et prend son logement dans le faubourg de Châlons, à l'auberge de la poste. Sept Prussiens 8*étaient cachés dans cette maison ; on en trouve six ; le septième, blotti dans un grenier à linge , n'a été découvert que trois jours après le départ du quartier impérial.
Débarrassé pour le moment de cette partie de f armée pruasienne, Napoléon songe aussitôt â se retourner contre l'autre , qu'il a laissée entre Champaubert et Châlons. Le maréchal Biûcher, contenu de ce cdté, avait appelé à son secours les corps de Kleist et de Langeron , que de nouvelles troupes avaient relevés devant Mayence et devant les places de la Lorraine ; le duc de Baguse ne pouvait plus barrer le chemin à des forces aussi disproportionnées.
Dans l'après-midi du 13. Tai-mèe quitte Château-Thierry pour aller rétablir réquiKbre de ce côté. Napoléon reste encore quelques heures sur la Marne ; il donne ses dernières instruc*
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liaiM mx dM 4* Tiévta*, qui est sur broute dd SoJasaons, poursuivant dans eotte direction les fuyards des oorps de Seckmel dTordi; il &it eonqpléter rarmwient des gardes nationales de la vallée avec les fusils prussiens, dont les routes sont couvertes; des officiers sont détachés pour réunir ces braves gens en partisans; d'autres ont ordre d'établir des postes d'observation le long de k rlfièrs jus^à Epemay; des travaux déiMsMl sont tracés à Ghàteau- TUenry, sur les tiauttorB de l'ancien ihÉteau qui dombuent le pont ; enfin, le brave général Vincent reste chargé du commandement de cet arrondissement. Après avoir ainsi pourvu à la défense de la Marne , Napoléon monte k cheval k minuit, pour suivre le mou* vement de sa garde, et rejoindre le duc de Kaguse. Les demandes de secours deviennent d'heure en heure plus pressantes de la part de ce maréchal ; il vient d'évacuer la position de Champaubert et recule encore.
Le H au matin, le maréchal Blûcfaer était au moment d'arriver à Montmirail, lorsque le duc de Raguse fait faire tout à coup volte-face à son corps d'armée, et prend position dans la plaine de Yauchamps. Nos troupes de Château -Thierry arrivaient; bientôt l'ennemi aperçoit derrière le duc de Raguse toute Fermée française se déployant pour livrer bataille. A huit heures du matin , les cris des soldats signalent la présence de l'Empereur lui-même,^ îs bataille commence.
Dans le premier moment, le mare* cbal Blûcher avait voulu éviter le combat; mais il n'était plus temps. En vain sa retraite est protégée par d'habiles manœuvres d'infenterie ; les charges de notre cavalerie culbutent tous les carrés qui nous sont opposés ; chaque pas rétrograde accélère la retraite
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de l'ennemi, et bientôt ce n*est plus qu'une fuite. Dans la soirée , le maréchal Blûcher, enveloppé plusieurs fois avec son état-major, ne parvient à se dégager qu'à coups de sabre, et ne nous échappe qu'à la faveur de l'obscurité, qui n'a pas permis de le reconnaître. Le dac de Raguse le poursuit toute la nuit.
Du diamp de bataille de Yauchamps, Napoléon revient coucher au château de Montmirail (1).
(i) Ainsi, dans le ooart espace de iU jooif ^ Napoléon avait écrasé suoceasivemept les doq corps de Tarmée de Silésie qui marchaient sur Paris, conme k une conquête assurée.
Le JPeM-Maréekal, qiri avait naaqvé Foècasion d'ua importaat a«ooès tn laiHMit éeba^pet le faible corps du duc de Tarapte, oomnM encore de plus grandes fautes. Il laissa son armée, morcelée en quatre sections, continuer sa marche processionnelle, et s*endormir sur les taaHors de La Rotliiàre, hercé par Tespérance de conquérir Paris. Napoléon narchq à lui avec l'élite de son armée, avec ses vél^ rans que rien ne décourage. Le Feld-Maréchal se réveille : quelles dispositions va-t*il prendre?
Deux partit le préeeolaieai k lai t le pre^ mier, le plus prudent, sans doute, était une . prompte retraite surCh&lons; le second, plus digne d*une vaillante armée, de se concentrer rapidement ponr faire tète à Torage; le Feld- Maréchal r^dopta. Mais oubliant qu'un plan bien combiné n*est couronné de succès qu'autant que les mesures d>x6cution sont empreintes de force, animées de vitesse, il perd du temps en irrésolutions, se laisse atteindre, renonce à son but, et va Implorer Tappui du généralissime. Enfin, après avoir été, par sa fiute, témoin passif des désastres de trois de ses lieutenants, il couronne son œuvre en venant, par une attaque intempestive, se Cdre écnAer lui-même.
Par un contraste firappant,Kapo1èon retrouve^ dans celte période, ce génie qui étonna l'Europe en 1796. Calculant de Kogent les chances que lui offre la marche décousue des deux grandes armées sur Paris, et traçant une ligne entre le diffleile et Timpossible, il s*ouvreune route nouvelle par tue contrée regardée
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Six jours se sont à peine écoulés depuis qu'il a quitté Nogent; mais 1<3 prince de Schwaneoberg, mettant à profit son absence, est parvenu à passer la Seine ; il est urgent de revenir de ce c&tc. Napoléon abandonne donc les Prussiens aux ducs de Trévise et de Raguse; il se fait suivre par son inb* tigable garde, et par le corps d'armée du duc de Tareate. Tandis qu'on va chercher du côté de Meaux une route pavée qui nous ramène plus facilement dans la vallée de la Seine, des officiers d'ordonnance courent à franc étrier prévenir tes ducs de Bellune et de Reggîo, que le lendemain 16, Napoléon débouchera derrière eux par Guignes.
le quartier ioH)érial arrive en effet k 16 tu tw à Meaux, mats très tard ; H l'on ne s'étabKt que pour quelques heures à Tévéché.
Depuis le départ de Troyes, la rapidité des opérations militaires n'avait pi» permis d'envoyer à Paris des nouvelles officielles ; la proximité où Ton se trouve de la capitale permet de rendre aux communications toute leur activité. On en profite pour expédier
coimne iaiprairaWe. Juga i«s cluiiiip« «le htlaille avec ce regard perçant qui fixe la victoire, puDit toutes les fautes de sou ad ve«aire, et dissipe eu quatre comb^u uae armée U-iple de la sieone.
C'est une vérilé recounue aujoard'bai par les ofûcicrs «Uraugcra mêmes, que si le duc de Tarento eût pu suivre le mouvemeni du corps de Sackeo, et qu'il fût arrivé à la Ferté avec huit à dix mille hommes dUnfonterie ei douze à quû)ze ccuis cUevauXj il aurait, eu uae marche forcée, consommé rauéanlissement des deux corps eimemjs, soit eu les préveoaat à Chkleau-Tliierrjr ;>ar la rive gauche de la Marne, soit en la passant à la Ferté ou à Lu- Mucy, pour leur couper la relraiu i-ur la rive droite.
{Mémoires pour servir à VhUtoire de la Campanî^e de 1814, par le geuéral Kocb.)
dans la nuit las trois bulletins de cette glorieuse semaine ; et bienfdt on les fait suivre par une colonne de huit mille prisonniers russes et prussiens, que tout Paris voit déiler sur les beulevarts.
RETODa sua LA ssiiak --
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(Du i6 au Î7 février.)
Ces victoires, ces convois de pti* sonniers, ne peuvent plus rstturar les Parisiens ; de nouveaux sujeta d'alarmes occupent lee esprits. C'est ooiintenant la grande armée autricbienne qu'on redoute : jamais inquiétudes n'ont été mieux fondées.
L'armée de Schwarzenberg , après avoir forcé les ponts de Nogent, de Bray et de Uontereau , s'avançait sur Nangis. Les Bavarois du général Wrede, et les Russes du général Wittgenslein formaient l'avant-garde ennemie qui entrait dans la Brie; de l'autre côté de la Seine, Sei|s, malgré la belle résistance du général Alix , avait été forcé. Le corps autrichien de Blanchi marchait sur Fontainebleau, et les Cosaques de Platow répandaient la désolation entre l'Yqnne et la Loire.
Le 16 au matin. Napoléon quitte Meaux et se dirige stir Guignes, à travers la Brie, par le chemin de Crécy et de Fontenay. Cette route est cour verte aussitôt de charrettes sur les* quelles les habitants des villages voisins font doubler las étapes à nos soldats harassés. Le bruit du canon se fait entendre du côté vers lequel on
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marché, et rèdoiiUe les efforts qu'on fait pour arriver. Notre artillerie court la poste.
Dqnûs midi l'on se bat dans la plaioe de Guignes. Les ducs de Bellune et de Reggio , poussés toujours par l'ennemi, lui opposaient toujours la plus vive résistance , cherchant à consârvw jusqu'au soir le chemin de Gbaulnes, par lequel Napoléon a pro- BÛ6 d'ffirriver ; mais lorsque les tètes da nos cokmnes se présentent à Chaulnes, elles y trouvent les tirailleurs de rennemi. Les bagages, pour parvenir plus sûrement jusqu'à Guignes , sont foreés do faire un détour, et de descendre la petite rivière d'Yères jus* qu-au pont des Seignemn ; une heure plus tard, la jonction de nos forces eût été compromise.
L'arrivée de Napoléon rend à Far*mée de la Seine toute son énergie.
Dans cette première soirée, on se contente d'arrêter les alliés devant Guignes; le quartier impérial passe la nuit dans ce village ; toutes les troupes qui le suivent défilent jusqu'au jour ; et, au même moment, les dragons du général Treillard, tirés de Tar* mée d'Espagne, se présentent par la route de Paris ; ce renfort de cavalerie ne pouvait arriver plus à propos.
Pendant la nuit , les courriers se multiplient pour porter à Paris des nouvelles rassurantes ; ils entrent daifô les iaubourgs, escortés d'une foule de curieux, que l'inquiétude avait réunis à Charenton, autour des voitures du grand pare ; car les gros équipages du dAie de Bellune et du duc de Reggio avaient été poussés jusqu'à cette dernière position I
Le 17 au matin, toute l'armée quitte Guignes et se reporte en avant; par la vigueur du choc, les alliés apprennent que Napoléon est de retour, et
tout cède à rimpulsion que donne ^ présence. L'infanterie du général Gé* rard, l'artillerie du générai Drouot, la cavalerie de l'armée d'Espagne, font des merveilles. Les colonnes de l'en^ nemi sont culbutées les unes sur les autres, et leur déroute couvre les chemins de morts et de débris, depuis Monnans jusqu'à Provins.
Les Russes se retirent sur Nogent, poursuivis par le duc de Reggio et le comte de Yalmy ; le duc de Tarente poursuit l'ennemi dans la direction de Bray , le général Gérard pousse les Bavarois l'épée dans les reins par^ delà ViUeneuve-le-Comte et Donne- Marie ; enfin, le duc de Bellune s'avance dans la direction de Mootereau, avec ordre de s'emparer le soir même du pont. La garde impériale bivoua*que autour de Nangis. L'£n4>ereur couche au ch&teau.
Dans la soirée, le prince de Neuchâtel vient lui annoncer qu'un officier autrichien se présente de la part du prince de Schvrarzenberg. C'est le comte de Parr : sa mission a pour ot^et d'obtenir une susp^asion des hostilités, et il attend réponse aux avantrpostes. Na* poléon, encouragé par les avantages militaires qu'il vient d'obtenir, confit l'espoir d'échapper enfin aux lenteurs d'un congrès ; l'envoi d'une lettre de l'impératrice à son père, et cette mission du comte de Parr, lui offnent l'oc^ casion d'écrire lui-même ilireoten^ent à l'empereur d'Autriche : il la saisit Le conseil privé, consulté à Paris sur les propositions de Chàtillon, a été unanimement de l'avis de s'y soumettre (1); mais Napoléon croit que le moment est venu de mettre de oMé
(t) A une seule voix près, celle du comte Laeuée de Cetsac, ancien ministre de l*ï(Jm1* iHsctaita^e la gnerre.
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des fMÀeiitioiid que Botre échec ée Brienne a pu seul inspirer aux alliés.
Dans cette lettre, qu'il écrit lui-même de Nangis à l'empereur d'Autriche, il parle rivement du désir qu'il a d'entrer promptement en accommodement ; mais il fait entendre qu'après les changements favorafolea survenus dans l'état de ses affaires, il eompte bien être traité sur des bases plus conciliantes que celles qui ont été po* Bées à ChàtîUon.
On voit que toutes les pensées de Napoléon se sont tournées entièrement ver$ la négociation directe qu'il venait d'entamer avec son beau*père. De nouveaux succès militaires vont encore ajouter à ses espérances.
Le 18 au matin, Napoléon, appre* nant que le pont de liontereau n'est pas ettcore occupé par le duc de BeW lune, se porte aussitôt de ce c6té; les gardes nationales bretonnes, et la cavalerie du général Pajol, reçoivent en même temps l'ordre d'arriver sur Montereau par la route de Melun.
Le due de Bellune s'était présenté le matin devant If ontefeau ; mais il était déjà trop tard, les Wûrtember* geols s'y étaient établis dans la nuit. Pendant ce temps, le corps autrichien de Bianchi, avancé de l'autre côté de la Seine , jusqu'à Fontainebleau , et craignant de se trouver compromis par les progrès de Tavant-garde française, s'étaH hâté de rétrograder sur Foasard, ViUeneuve-la-Guyard et Sens; les Wtirtembergeois couvraient ce mouvement.
Le duc de BeHuiie lait de vains ef^ farts pour leur ^eidever la position.
Son gendre, le brave général Château, est mortellement blessé dans cette première attaque. Cependant le général Gérard arrive à temps pour soute* nir le combat ; bientôt après Napoléon
arrive lûMHénM pow désiÉBria n^ tdre.
On s'empare des hauteurs daSms ville, qui dominent le confluent de la Seine et de l'Yonne ; on y place en batterie l'artillerie de la garcie, qui foudroie les Wûrtembergeois dans Montereau. Napoléon pointe faiMnéme les pièces, commande lui-même les décharges ; l'ennemi fait de vains e^ forts pour démonter nos batteries, ses boulets siflent sur le plateau de Sur* ville comme les v^ts déchaînés, liais le soldat murmure de ce que Napo-* léon, cédant à Fattnât de son andsQ métier, reste ainsi exposé aux coups de l'ennemi. C'est dans cette ciroons* tance qu'il leur dit gaim^t ce mot que tous les canonniors de l'armée ont retenu : u Allez, mes amis, ne crai* » gnez rien ; le boulet qui me tuera » n'est pas encore fondu. i>
Le feu de nos pièces redouble, et pas une des vitres du petit château de Surville ne résiste à la commotioD.
Protégées par cette redoutable artilie* rie , les gardes nationales brstonnet s'emparent du fisubourg de Melun ^ et le général Pajol enlève le pont par une cliargede cavalerie (ellennettt vive, que l'ennemt n'a pas même^ le temps de faire sauter une arche. Les Wûrtembergeois appellent en vain les Autrichiens à leur seeours; entassé^ dam Montereau , ils y sont écharpés. Cs combat est un des plus briUants de la campagne.
Tandis que nos succès réjovssênt la constance in&tigafale des sehiats, redoublent raideur civique des hahi** tants des canapagnes, et portent Jus»
qu'à l'exaltation le dévouemeat de aos jeunes officiers, on remarque avec inquiétude qu'un retour d'espéraoes n'a pas encore pénétré dans le oœur de h plupart des dieCi de rarmés.
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t^aft les ^énements viennent 4e noua être fiivorables, plus ils craignent revenir. Chez eux, la prudence a grandi ttvec la fortune : les plus pauvres sont au eontraire les plus confiants. Cette diff^*ence dans la r^lution avec laqudlediftcun ftieaure^ ainsi les événe* jnenta ofte des contrastes pénibles pour le bienfaiteur, et i! en ressent toute ramertume.
' Il a à se plaindre des plus braves ! . . . Au combat de Nangis, un mouvement de cavalerie, qui aurait été fetal aux Bavaroia, a manqué, et on en a fait re-* proche à un général connu par son intrépidité, le général L'Héritier. La imH demi^ Tennemi nous a surpris quelques pièces d'artillerie au bivouac, et elles étaient sous la garde du brave général Guyot, commandant les chasseurs à cheval de la garde I A Surville, au moment le plus chaud du combat, les batteries ont manqué de munitions , et cette négligence, qui est un crime selon les lois rigoureuses de rartiHerie, semble retomber sur un de nos officiers d'artilerie les plus distingués, sur le général Kgeoni La forêt de Fcmfainebleau vient d'être abandonnée sans résistance aux Cosaques; et le génénd qu'on accuse de n'avoir tiré aucun avantage, ni d'une pareiHe po^ sttion, ni de tels adversaires, c'est Mon(brtKi I Enfin, peut-^tre le combat de Môntereau n'aurait-il pas été nécessaire, et tant de sang répandu auraH«il été épargné, si la veille on eût mar^ ché asseï vite pour surprendre le pont; mais la fatigue a empêché d'arriver» et c'est le due de Bellune, autrefois infatigable Victor, qui a le malheur d'a«voir à donner cette excuse !
Napoléon ne peut plus contenir son mécontentement. Rencontrant en route le généra! <îuyot, il lui reproche, à la face des troupes, d'avoir si mal
giffdé son artitierie. Mm maôisvio* lent envers le générai d'aiiiUerie Digeon, il ordonne qu'en le fasae jn^er par un eonaeii de guerre ; enAn, il e»* voie au duc de Ballune la permî^alen de <e retirer chet lui, et il donne an»* rifèt son commandement nu génénl Gérard, dont l'activité sait suimontbr toutes les ditteultés de cette pénible campagne. C'est ainsi que Napoléon s'abandonne à une sévérité qui Té- Unme lui-même, mais qu'il croit né^ eessaîre ûBm dea ctroenstuiees aussi intpérieusee.
Le général Sorbier , commandant rartillerie de l'armée, laiese passer le premier moment de vivaeité, et vient ensuite rappeler les bons et aneiens services du général Digeon. Napoléon l'écoute, et déchire lui-n^ême l'ordre qu'il avait (Neté pour le jugement par un eonseii de guerre.
Le duc de Belhme a reçu avec la plus vive douleur la permission de quitter l'armée. Il monte à Surville, et, les larmes aux yeux, il vient récla^ tner contre cette décision. En le voyante Napoléon donne un libre couns à son mécontentement ; il en accable le tnatheureux maréchal II lui reproeke de servir de aumvttise gvàce , de Arir le quartier impérial , de ne pas mèNie dissimuler une seertte e)^)Oiition^ qni sied' mal dans un camp. Les plaintes s'adressent à la maréehaHe eUenaoémel; èHe est dame du pdnis, et elle s'ékn^ gne de l'impératrice, que la nouvelle cour semble abandonner.
En vain le duc de Bellune veut répliquer ; la vîvaoilé de Napoléon 1« en ôteles moyens. Cependant le Harér chai parvient à élever la vois pour pro^ tester de sa fidélité. Il rappelle à Napoléon qu'il est un de ses plus anciens compagnons, et qu'à ce^titro il ne peut quitter l'armée sans déshmneur. Les
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fiouvailin d'IlaKe ne sont pas invoqués en vain; la conversation se radoucit.
Napoléon ne parle plus au Duc que du besoin qu'il semble avoir d*un peu de repos. Ses noinbreuses blessures et ses souffrances , suites inévitaUes de tant de campagnes, ne lui permettent peut* être plus l'activité de l'avant-^arde , ni les privations des bivouacs, et forcent trop souvent ses fourriers à s'arrêter de préférence aux lieux où l'on trouve un lit...
Mais c'est inutilement que Napoléon entreprend de déterminer le Maréchal à se retirer. Celui-Ksi insiste pour rester, et parait ressentir plus vivement Les reproches à mesure qu'ils sont plus adoucis. U veut même entamer sa justification sur les lenteurs de la v^lle : mais aussitôt ses larmes Tinterrom* peut. S'il a fait une faute militaire, il la paie bien chèrement par le coup qui a frappé son malheureux gendre... Au nom du général Château , Napoléon l'interrompt avec la plus vive émotion; il s'informe si l'on conserve encore quelque espoir de le sauver ; il n'écoute plus que la douleur du Maréchal, et la reiaent tout enUère. Le duc de Bellune , reprenant confiance , proteste de nouveau qu'il ne quittera pas l'armée : « Je vais preadi*e un fusil , » dit^il ; je n'ai pas ouUié mon ancien » métier : Victor se placera dans les » rangs de la garde. » Ces derniers mots achèvent de vaincre Napoléon :
« Eh bien, Victor, restez, dit-il , en lui » tendant la maîn. Je ne puis vous ren- » dre votre corps d'armée puisque je » l'ai donné à Gérard , mais je vous » donne deux divisions de la garde ; » allez en prendre le commandement , » et qu'il ne soit plus question de rien » entre nous... »
Le lecteur vient d'assister à une de ces terribles scènes dont il a été tant
question dans les libelles. C'est ainsi que Napoléon se fâchait ; c'est ainsi qu'on l'apaisait.
On retrouve dans le bulletin daté de M<mtereau la teinte des sentiments dont Napoléon vient d'être affecté.
Les fautes des généraux L'Héritier et Mcmtbrun y sont consignées. Le passage relatif à la blessure mortelle du général Château est surtout remarquable après ce que nous venons de raconter.
Napoléon couche, le 18 au smr, au petit château de SurviUe ; il y passe la journée du 19.
Cette journée est employée à expédier des ordres pour que, sur toutes les routes^ les différentes colonnes de l'ennemi soient harcelées sans relâche dans leur retraite, et qu'un mouvement général des nôtres les poursuive sur Troyes. Le général Gérard se met en marche sur les pas de la colonne au* trichienne échappée de Fontainebleau, qui se sauve par la route de Sens. La garde impà'iale chasse devant eUe> entre la Seine et rYonne, ce qui reste des corps ennemis qui ont défendu Montereau. Les ducs de Tarante et de Reg* gio s'avancent sur Bray et Nogent, et nettoient la rive di^oite de la Seine.
Napoléon pense que le moment est venu de faire entrer l'armée de Lyon dans les combinaisons militaires. C'est cette armée qui doit achever la campagne ; elle peut couper la retraite à l'ennemi , et rendre nos derniers succès décisifs. Désormais les espérances de Napoléon vont reposer sur elle.
Déjà les levées en mpsse du Dauphiné sont venues au secours de celles de la Savoie ; elles combattent sous les ordres des généraux Marchand , Dessaix , Seras , et viennent de rétablir l'importante communication du Mont- Cenis.
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Le général Bubna a évacué Montluel et les environs de Lyon. Les rives de la Saune sont libres ; et les Autrichiens, raduita à garder la défensive , se concentrent sur Genève. Après de tels commencements , obtenus par des levées en masse, que ne doit-on pas at^ tendre d*une armée de troupes de li* gne? Napoléon ordonne au duc de Castiglione de remonter la Saine , de culbuter tous les détachements qu'il trouvera devant lui, de pénétrer dans les YosgeSf de s*y établir sur les derri^ rea de Tennemi ; de faire une guerre acharnée à ses convois, à ses bagages, à ses détachements isolés ; de soulever tous les habitants des campagnes, et de porter enfin Talarme chez les alliés, en menaçant leur ligne d'opérations et leur route de retraite.
Pendant les vingt-quatre heures qu'on a passées au château de Surlîlle, on n'a cessé de rassurer Paris, où le canon de Montereau avait retenti. D'abord des estafettes ont porté les premières nouvelles de nos succès ; aux estafettes a succédé le départ d'un bdlletin ; ce dernier envoi est suivi de près par M. de Mortemart, l'un des officiers d'ordonnance les plus distingués, qui va porter à l'impératrice les drapeaux de Nangis et de Montereau.
Dans la journée du âO , Napoléon , avec le gros de ses troupes , remonte la rive gauche de la Seine par la route de Montereau à Nogent; il déjeune à Bray , dans la maison que l'empereur de Russie a quittée la veille ; et le 20 au soir , il se retrouve à Nogent , avec le corps d'armée du duc de Reggio, qui arrive par la route de Provins. Nogent avait cruellement souffert. Le général Bourmont et les braves troupes qu'il commandait y avaient disputé , pendant les journées du 10, du 11 et du ^ 12, le paasBge de la Seine à toute l'ar-
mée du prince de Schwtrzenberg ; ils n'avaient cédé qu'à la dernière extrémité. Aussi la ville n'offre-t-elle plus que des débris d'inc^idie , des murs percés par des créneaux et des boulets, et Qà et ià quelques habitants qui n'ont plus que la vie àperdre ! Au milieu de ce désastre , les aceors de la charitéde Nogant étaient restées dans leurhôpi* tal; elles avaient recueilli les blessés! Le dévouement imperturbable de ces bonnes soeurs leur avait valu l'estime et le respect des génémux ennemis, et nos blessés s'en étaient ressenUs. Na<polé(Hi veut voir les sosurs et le ei^ré ; il les fait appeler, les remereie au nom de la patrie , et leur accorde, sur sa cassette , un premier secours de cent napoléons.
Le 21 , on envoie à Paris un nouveau bulletin , pour satisfinre , autant que posaible , à l'avidité a\'ec laquelle on attend les résultats des derniers combats. Napoléon passe la journée à faire avancer les troupes qui défilent ; et le 22 au matin, il se remet en mifrche pour suivre l'ennemi vers Troyes.
La retraite des alliés se changeait en déroute à mesure que leurs colonnes venaient aboutir sur le grand chemin :
l'accroissement de leur masse dans ce défilé, au lieu de réunir plus de forces, donnait lieu à plus d'encombrement et de désordre ; l'efi^roi se propage dans toutes les directions. La peur a des ailes, et bientôt les routes des Vosges se couvrent de voitures , de charretiers^ de blessés et de fuyards, qui reculent jusqu'au Rhin! Cent mille hommes fuient devant Napoléon , qui n'a pas quarante mille Français pour les poursuivre.
Cependant , sur la gauche , entra la Seine et FAube , un corps ennemi se présente, qui ne parait pas entraîné dans la retraite générale des alliés. L'a*
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vant^-fiatde d» lieUa troupe vient se présenter tui portes de la petite Tille de Méry , au nioment même que les Anirriers y entraient pour fiûre le loge* ment du quartier impériai. Le général Boyer s'y porte aossitèl avec une division de la garde ; nais il trouve é« pont une résistance à laqueiie il était loin de s'atlendre. L'ennemi soutteut •notre attaque pendant le reste du jour et une partie de la nuit. Il ne m déeide k alMindonner la position qu'après que raobamementdu combat a réduit cette iMlbeoiettse vMe en cendres.
Quel est eet ennemi si obstiné T D'abord, on s'imagine que c'est Wittgenstein ; qu'U veut rallier les Russes dans la presqu'île du confluent de TAu* be, et que, dans ce dessein, il attaebè une grande importance à restée mettre du pont de Méry ; mais pendant le combat on apprend que c*est aux Prus* siens qu'on a afhire , et ce n'est pas sans quelque surprise qu'on retrouve si proroplement les troupes du maréclial BlUcber. Les rapports étaient va^ goes. Ce mouvement de l'armée prussienne semble n'être qu'une forte reeonnaissiuiee que lllûefaer inquiet a fait faire pomr savoir ee que devenait Sehivarzenberg. Maintenant que les Proseîens n'ont plus à douter du mauvais état de l'armée autrichienne, on eaoieetnfe qu'ils vont s'abandonner à ee mouvement général de retraite que leurs écliecs de Montmirail et de Yauchamps ont commencé, et que les combats de Nttngis et de Uontereau viennent de rendre également nécessaire pour Schvmrzenberg. On se garde donc bien de se laisser détourner, par cette rencontre , du parti qu'on a pris de pcmrauivre les Autrichiens à outrance.
On se contente de finre observer les troupes de Blûcher dans leur retraite : bienlM on eet certain qu'elles ont re-
passé l'Aube à laudenont et k Anoure. On croit qu'elles ne font ee délotnr que pour reprendre plus sûrement h route de CbMons, et l'on ne pense plus qu'à arriver promplemênt à Troyea.
Le quartier impérial , n'ayant pu s'établir à Méry , était reveau sur la grande route, et s'était »rMé au hameau de Châtres. Napcriéen y avait passé hi nuit dutt au 83 dans M ohmmière d'un diairon.
Le 93 an matin, le prince WeoMi- Lichtenstein se présente de b part du prince Schwarsenberg.dont il est aié^ de*camp <t). Napoléon le reçoit
(i) Uaas vae leagas ceafttteaos« le| li^siaM csiwmaaiqus il*slN>ré M deraièfesdtf^
pèches du comte Bubna. EUes annooçsiealque le duc de CastiglioDe^ après avoir été renforcé par un grand nombre de conscrits des départemenls «lérfdlosaux, et an détlcbeflient ffe doitxé ài qolase mille hsniBes dt ^cUies u«t« p«s Uré de Cstatogna, avait pris tout à caup l'oflansive et cbaasé, d'uuc part les AutridiieBs de Chaiiibéry, et deTautre, de Màlon et Bourg; enfin que Genève se trouvait menacé. Le eomte de Metternich m, dK-oi», essalte Texpeaé de l'étol des sfrsiret. Sou laUesa était de nature il surprendre, Biais noa à enconnger. Selon lui, la GraDdc-Armée, considérable^ ment affaiblie par les combats et par le^ ma-ladies , que la rigaear 4fe Is saison arsH occasteanéof, était d*aaaat aiafas capable de tenir tète à Napelaon dam cette coiitrée déjà minée, que la population des départements sur les derrières, peu disposée à des sacrifices, paraissait prête à courir aux armes, pour tomber sur elle Il la première défaite, nnnt celle pesttioD, la perte d'une bataille eirosait Ta»niée aux plus grands malbeors. Coupée de sa base, obligée de battre en reiraiie entre les places fories de la Most»lIe et des Vosges, sou mattTÎel et ses nombreux ét)uipages devenaient fnfolDii/louient la proie des garnlaons et dos levées en masire de eet contrées beliiqueusQS, supposé même qu'elle pût parvenir à s'échapper au milieu de tant d'obstacles.
Ces considérai ions, développées avec art . ébranlèrent remperpor de Itussie et le roi de Prusse; et comaiQ Napoléon, peu .de joort
tes quatre murs dn dMorron-Cel envoyé apporte la réponse à h lettre que Napoléon a éwite le 17, de Nailgis, à son beati*père. Son langage est paràfique* n ne dMimule pas combien les plans des alliés vmment d'être dérangés. U avoue qu'on a reeonnu de nouveau Napoléon aux coups qu'il portmt , et c'est de la boucbe même de cet ennemi que sortant les premiers éloges, peutr être laa sesis que cette campagne mé* moràble ait vaius personneUement à son auteur l Napoléon, mettant à profil les tomes conciliantes que montre Taî^Mle-camp: autrichien, engage avec hiî une conversation assez longue. U lui parle des bruits qui se répandent, depuis quelque temps, sur un nouveau système cfa'on prête aux alliés : il lui demande s'il est vrai cpie la querelle que nous foit l'Europe ait en effet changé de natnre ; si c'est maintenant à sa penonne , à sa dynaatie qu'on en vaut ; el si , conformément au plan faiori de l'Angiet^re , c'est de la famille des Bourbons qu'on s'occupe.
Le prince Licfatenstein rejette viv&méni ces bruits, comme .n'étant pas fondés : unis Napoléon lui &it sentir qu'ils n'ont que trop de consistance par k pc^senoe du duc d'Aiigouléme au qnartîer-génted des Anglais dans le Midi ; par l'arrivée du duc de Berry à lersey, dans le voisinage de nos départements de rOuest ; et surtout par le voyage du comte d'Artois, qui est déjà en Suisse, et qui «'annonce comme de*
avant son mouvement contre l'armée de Silésie, avait fait la demande d*un armistice, on crut pouvoir le lui offrir datts eette eonjoDC* tare, afia d'sveir le temps d« prendre de non* veUes mesures. En coni^équence, le prince Vinceslas de Lichienstein fut envoyé aux avant-postes avec cette proposition. [Mémoires pour servir à VlUsiaire de Ut Campagne êê iat4» par le géaerai Kedi.)
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vant continuer sa routa à la suite du quartier-général des alliés.
Napoléon témoigne combien il kû répugne de croire que son beau-père puisse entrer dans de pareils pr(>îdta : M. de Licbtenstein continue de r^KXH dre par les protestations las plus tranquillisantes. U ne veut considérer le réle qu'on fait jouer aux Bourbons que comme im moyen de guerre, à l'iéde duquel on esptee opérer quelques di« versioiis dans nos provinces; mais il assure qu'il n'y a rien de sérieux à cet égard ; que l' Autrielie d'ailleurs ne s'y prètendt pas ; et qu'enfin on n'en veut ni à l'existenoe derBmpereur niàsa dynastie ; qu'on désire la paix , et que la preuve en est dans la mission qu'il vient remplir.
Napoléon prérient M. de Liehtenstein qu'il compte coucher le soir même à Troyes, et le congédie en promettant d'envoyer dès le lendemain un général français aux avantppostea pour négocier l'armistice.
Ces pourpaitlers sont l'heureux présage de la cessation prochaine des hostilités; ils nous promettent une négo»
ciatîoa plus franche , et des conditions mdUeures qu'à Cbàtillon ; lia doivent réjouir tout la monde, et eependant les flatteuses espémiiees, qui déjà sa répandent dana Tarmée, ne disaipent pas les inquiétudes de ceux qui appro* chent Napoléon I
L'armée arrive deraot Troyea dans l'aprèsHnidi du 38 tiyrier ; mais elle trouve les portes famées et barricadées. Les Russes, qui n'ont pas entièrement évacué la ville, prétendent noua la dis* puter pour quelques heures, et le combat s'engage. Cependant la nuit survient; l'ennemi en profite pour demander, par un aide-de-eamp, que la remise des portes soit difiérée jusqu'au kùcbmain oaiÉm, à la poiale du jeur.
9t0 L*IMM1IE.
Napoléon préfère le sdat de Troyes k I matin, auouMAOttTeiie décisive n'étak
toute considération militaire; il fait suspendre l'attaque, consent à Tamngement proposé, et se retire, avec ses principaux oflfieiers , dans une maison du liwibourg des Noués.
Malgré cette espèce de trêve , le canon continue de se bire entendre de temps en temps; les troupes, qui se sont répandues de nuit dans les faubourgs de la route de Paris, dévastent les habitations et les jardins; du c6té qpposé , Tennemi met le feu au bubourg par lequel il e&etue sa retraite ; plusieurs villages brûlent dans la campagne, et rhoriEon n'est éclairé de toutes parts que par k lueur des bivouacs et des incendies. Dans Tiot^ rieur de la ville, le dépari noetume de cette foule de soldats de diverses nations donne un libre cours aux scè»
nés de désordre et de violence.
Le jour parait enfin ; l'avant-garde de l'armée française prend possession des postes , et Napoléon entre avec les premières troupes dans la viUe.
L'affaire de Tarmistice emploie le reste de la matinée. Un autre aide-decamp du prince de Schwaneenberg arrive de Bar-eun-Aube, oi le quartiergénéral des alliés s*est d'abord retiré. 11 vient proposer la village de Lusigny, près de Vandœuvres, pour la réunion des généraux qui auront à négocier l'armistice.
Pendant les journées des aS et 26, l'attention est entièrement concentrée sur les conférences de Lusigny. On reste dans une alternative continuelle de craintes et d'espérances. Des cour* rien, des ordonnances, desaîdes-decamp, se succèdent incessamment sur la chaussée de Vandijeuvres* Tantôt on croit voir arriver la nouvelle de la cessation des hostilités , tantôt on entend parler de nouveaux combats. Le 17 au
encore arrivée de la part du génénd Flabaut. Cependant la question militaire était trop sim|rie en elleHméme pour présenter de grandes difficullés; mais la politique s'était emparée de la négociation et l'avait singulièrement compliquée.
Dans ces pourparlera, l'ennemi ne se proposait qu'une suspension d'armes; mais Napoléon, portant ses vues plus loin, cherchait à profiter de l'occasion pour poser les bases de b paix définitive. 11 désirait garder Anvero et les côtes de la Belgique : c'était le prix qu'il se promettait de aes demiera succès. Mais Anvers était pour l'Angletene la négociation tout entière; et, par l'influence anglaise , cette concession devait être obstinément refusée au congrès de Chàtillon. U était dès Ion indispensable de fiiire traiter ce point sur un auftre terrain. Anvera devaii perdre de son importance aux yna désintéressés des généraux russes, autrichiens et prussiens: Napoléon s'était donc proposé de faire préjuger la question dins la conférence militaire de Lusigny ; mais tant qu'elle aérait indé« cise, il ne voulait pas se priver par une trêve prématurée des avantages que la pounuite des Autrichiens semblait lui promettre pour com|riéter la défiiîte des alliés. Aussi l'armée française n'avait* elle pas cessé un moment de pousser les Autrichiens Tépée dans les reins.
Le quartier-général ennemi rétrogradait jusqu'à Colombey; la garde russe était en retraite sur Langres ; le corps de Lichtenstein sur Dijon. Les souverains alliés s'étaient retirés à Chaumont en Bassigny ; nos troupes s'emparaient de Lusigny au moment où les commissaires pour l'armistice s'y réunissaient.
Cette occupation militaire de Lusigny avait même donné lieu & de$ difi¥H>ltés
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dès les premiers pourparlers; de phis graves obstacles s'^i^t étevés bientâl après, lorsqu'on en était venu à diqputer la ligne de ranaistice.
Les géttéranx ennemis avaient proposé le statu ^u0 des deux armées.
Le général Flahaut, confonnémoit à sas instraotkms, avait demandé que la ligne s'étendit depais Anvers, où nous imons le général Carnot , jusqu'à Lyon, où nous avions le due de Castiglione. Cette ligne éwAi placer les forées de la France sur un seul front, depuis l'Escaut jusqu'aux. Alpes. Les commissaires russe et prussien t ^feotant de se mettre hors de l'influence des derniers événements , trouvaient que c'était payer trop cher quelques délais dont l'armée autriehienne avait besoin pour reposer ses çdonnes. Le général autrichien était plus conciliant ; mais, par suite de la forme diplomatique que les conférences avaient prise, chaque commissaire s'était trouvé dans la nécessité de demander de nouvelles îQstruetions, et le temps se perdait à les attendre.
Ce sont pourtant des moments biw précieux que ceux qui s'éooulant ainsi : notre horiaon s'est tout à coup chargé de nuages sombres qu'un armistice seul aurait pu dissiper. Nous sommes arrivés à l'époque critique de b campagne.
noisinvB npiotriov gonteb le
HARiCBAL ULDCBEB. — UTOUA DE
UAPOLfiOH aua la mams.
( Pfn de féTrier. )
Lorsque Napoléon dictait ses prétentions au commissaire qu'il envoyait à Lusigny, la suspension d'armes devn.
mandée par les alliés était généralement, considérée comme ne pouvant être profitable qu'à l'armée autrichienne » dont elle aurait arrêté la déroute. On était loin de penser que l'armistice pouvait offrir, à l'armée française un avantage équivalent, en suspendant les opi^rations du maréchal Blûcber. On apprend enfin , mais trop tard , la d^ version que les Prussiens ont entr^ prise , et dont il nous reste k rendre compte.
Pour conserver la liaison des fiiits , nous reviendrons un moment sur nos pas.
Après le combat de Vaudiamps»
nous avons laissé le maréchal Blûcher séparé de ses lieutehanls, battu comme eux, foisant en toute hâte rçstrute vefi Ch&lons-sur-Mame , et ne sachant trop où cette déroute pourra le mener. La fortune ne lui a pas tenu longteoq» rigueur. Dès le lendemain , NapoÛon , rappelé vers Nangis et Abntereau, a cessé de peser sur lui. Blâcher n'a plus été poursuivi que par le duc de Ba> guse, et bientôt ce dernier a été obligé lui-même de lâcher prise , pour revenir sur Montmirail coml>attre un eovps de troupes que le prince Sdiwanea»
berg avait fait avancer de ce cdAé au seccKirs des Prusûens. Tandis que le duc de Raguse , oceupé à poursuivra cette troupe, est allé prendre position à Sezanne, Blûcher a mis ke momeite à profit en ralliant à lui les covpa de Sacken et d'Yorck,
Ceux-ci avaient échappé de leur côté à la poursuite du duc de Tréviae, par un concours de circonstances non moins heureuses que celles qui avaient débarrassé leur général en chef. Les corps prussiens de Bulow et les divisions russes de Wintzingerode et de Woronzoff, iqurès avoir pris possession de b Belgique» avaient Cranchi no»
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tre ancienne frontière du Nord. Lent âvant-garde, pénétrant à traVen les Ârdennes, s'était avancée jusqu'aux portes de Soîssons. A défaut de bonnes muraines et d'une nombreuse garnison, Soîssons avait le général Rusca pour commandant ; mais ce brave olBcier avait été tué d'une des premières décharges, et sa mort avait promptement livré la place au général Winttingerode. Les Busses y étaient entrés le 13 février, précisément pour recueillir les fuyards deSacken et d'Torck, qui s'échappaient du combat livré la veille à Ch&teau-Thierry. Ces troupes ayant •appris, en se ralliant à Soîssons, que leur général en chef, Blûcher, ralliait hiMnéme ses forces du côté de Chàlons, s'étaient aussitôt mises en marche ponr riler le rejoindre par la route de Beims. Les Russes auraient voulu se éonaerver la possession importante de SiriSBons; mais, dé» le 19 février, le due de Trévise avait repris cette ville.
Le maréchal Blûcher, peu de jours après ses délkites, était donc parvenu I réunir toutes ses forces, et se voyait att moment d'en recevoir de nouvelles qui hil arrivaient par les routes du Nord et de la Lorraine. Le 18 février , fl s'éMt trouvé en état de courir à son leur au secours de Schwarzenberg ; des herdi de la Marne , il était venu camper avec cmquante mille hommes au confluent de l'Aube et de la Seine i il à^t reçu en route, le 19, au bivouac de Sommesous, un nouveau renfort de llMf mille hommes appartenant au oôrpe de Langeron : il espérait qu'une rtûion gén^le de toutes les forces dee aHiés en avant de Troyes arrêterait Napoléon, et produirait les mêmes résultats qu'à Brtenne. Ge n'était donc pas seulement un détachement de TarmAe de Saésio que nous avions ren- 1 o6lllrék Iléï*y, éWmîque noue Favions I
cru pendant quelques jour»; c'élrit ravant*garde de toute cette armda.
BMcber s'était trouvé de sa peramm au combat du pont de Méry ; H y ivak été blessé à la jambe. Il B'aml pris le parti de la retraite qu'ajvès s'être mn^ vaincu de ses propres yeux qu'il était liùpossiblede raUievrafméedeSânvar* senberg en avant de Troyes , ei que la réunloi projetée éiail désomais kitt*tile. Dèalors, il a'étaîl déeidéà rqm^ SOT l'Aub« ; mais sa retraite cachaîi on des plus hardis prejela de la cani^ gne. Encouragé par les renforts qui sa cessaient de lui arriver , aoil qu'il aàl reçu des ordres de son cabinet, aoîl qu'il n'eAt pris oonaeil que de m an»
daoe , Blûcher avait réâolu de s'avaii»
cer encore une fois sur Paris , pour tmter une grande diversion en Aiveur de l'armée autrichienne. Ainsi, peu»
dant que le gros de l'armée française était autour de Troyes, occupé d*^ mistice et de paix , les troupes pruâ^ siennes descendaient rapidement sm^ les deux rives de h Marne. Le duc de Raguse, forcé le %h d'abandonner 8è* nnne, se retirait, par la Ferlé^ucfaer, sur la Ferté-sous-Jouarre. De l'^iutrê cdté de la Marne , le duc de Tréviée , après avoir laissé garnison daas Soiasons, se retirait égalemeni sur la Ferlé» s6us4ouàrre.
Napoléon ne reçoit ces nouvMlee que dans la nuit du 26 au 27 ; en peu d'heures, elles ont changé tous ses plans. Le 27 au matin , il quitte Troyes précipitamment pour se porter, par Arcissur-Aube et Sezanne, sur les traces de l'armée prussienne. Il ne laisse en avant de Troyes que deux corps alarmée , celui du duc de Beggio et celui du duc de Tarente ; c'est le duc de Tarente qui commandera en chef. Au moment où ces deux maréchaux sont ainsi abandonnés à eux-mêmes, le pre*
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nà» 601 Mgagé danÀ un eombat très TÎf sur les hauteurs de Bar-gur-Aube, le seediid est eB m^Nihe vws Chàtillon. Hais il ne s'agit plus de poursuivre les ÀntrifcbîeBs; désermaïs les troupes qui Mslent opposées à eelles de Sehwârsenbevg doivent borner leurs efforts à les eentenir , et surtout à masquer le grand mouvement que notre armée iSût sur Blûcher. Dans cette intention , le due de Reggio et le géuéni Gérard, qui sont aux prises avec Tennemi, font Mre sur toute k ligne les aeclaniations qui «gnalent ordinairensMil Parrivée de Napoléon. Ces cris sont entendus de la Hgne opposée ; et tandis que Napoléon s'éloigne de Troyes à marehe Â)rcée , Sehwarzenberg croit qu'il est arrivé devant lui.
Le 97 Mvrier, Napoléon arrive vers midi à Areis-sur«Aube ; il s'y arrAle quelques heures dans le château de M. de la Briffe, son chambellan, pour donner le temps aux troupes de défiler, et de passer FAube. En sortant du pont d'Arcis, l'armée prend à gauche et suit la route de traverse qui conduit àSezanne: le soir, on bivouaque sur les confins des départements de l'Aube et de la Marne, non loin de la Fère ^ampenmse ; Napoléon entre chez le curé du petit village d'Herbisse et y passe la nuit.
Arrêtons-nous y un moment avec le quartier impérial. Après les peines de la journée, la galté française jetait encore de temps en temps quelques lueurs sur le repos dti soir : cette soirée d'Herbîsse est peut-être la dernière de ce genre que je puisse mettre sous les yeux du lecteur.
Le presbytère se composait d'une senle chambre et d'un fournil : Napoléon se renferme dans la chambre , et y abrège la nuit par ses travaux accoutumés. Les maréckaux , les généraux^
aides -de-camp, les ofllders d^oçdonnance et les autres officiers de la maison, remplissait aussitôt le fournil : h euré veut faire les honneurs de chss lui ; au milieu de tant d'embarras, il a le malheur de s'engager dans une querelle de latin avee le mariehal Lefèvse; pendant ce temps , les officiers d'<o&donnance se groupent autour de la nièce, qui leur chante des cantiques.
Le H'ulet de la cantine se faisait attendre ; il arrive enfin : on établit aussitôt une porte sur un tonneau , quelr ques planches sont ajustées autour ea forme de bancs; les principaux s'y asseyent, les autres mangent débout.
Le curé prend place à la droite du grand Maréchal, et la conversation s'engage sur le pays oi| Ton se trpuve : notre hôte a peine à concevoir comment ces militaires connaissent si bien les localités ; il veut absolument que tout son monde soit Champenois. Pour lui expliquer ce qui l'étonné, on lui présente des feuilles de Cassini, que chacun a dans sa poche; il y retoouve le nom de tous les villages voisins, et s'étonne encore davantage , tant il est loin de penser que la géographie s'occupe de pareilis détails : les naïvetés du bon curé égaient ainsi la fin du repas. Bientôt après on se disperse dans les granges voisines : les officiers de service restent seuls auprès de la porte de la chambre où se trouve Napoléon; on leur apporte leur botte de paille ; et le curé ne pouvant aHer coucher dans son lit, on lui cède la place d'honneur sur le Ut de camp. Le lendemain matin S6 , le quartier impérial part de très bonne heure : Napoléon était à cheval que le curé n'était pas encore réveillé ; il se réveille enfin ; mais pour le consoler de n'avoir pas tût ses adieux, il ne &ut rien moins qu'une bourse que le grand Ma^réohal lui fiût
L'Emu*
remettre, et qui est rindenmité d'usage dans toutes les maisons peu aisées où Napoléon s'arrête. Quittons le bon curé d'Herbisse , et remettons-nous à la suite du mouvement de Tarmée.
Tandis que l'armée continue sa mar^ che vers Sezanne , Napoléon se porte, avec des troupes légères, sur un corps ^nemi qui avait couché près de nos bivouacs, à la Fëre champenoise ; il le chasse devant lui : c'était un détachement de cavderie que Blûcher avait jeté de ce côté sous les ordres du général Tettenbom, pour communiquer avec l'armée autrichienne, et être averti de notre nuirche, Les colonnes de l'armée française se réunissent, vers le milieu de la journée, à Sezanne ; on ne s*y arrête que pour prendre des renseignements; on apprend que les ducs de Trévise et de Raguse se sont réunis le 96 à la Ferté-sous-Jouarre ; mais que , trop faibles enccH^ malgré leur jonction, as continuent de reeuder devant toutes les forces de Blûcb^, et doivent être à Meaux ; qu'il n'y a pas un moment à perdre pour sauver ce faubourg de la capitale.
L'armée se remet aussitôt en marche ; mais la journée étant déjà très avancée, on ne peut (aire que quelques lieues auHlelà de Sezanne, et Ton bivouaque à moitié chemin de la Ferté- Gaucher. Le quartier impérial passe la nuit au château d'Sstrenay, que les Prusâens avaient pillé le matin.
Plusieurs officiers d'ordonnance, expédiés en toute hâte par les deux maréchaux que Ton vient de laisser audelà de Troyes, arrivent dans la soirée, et sont porteurs de mauvaises nouvel les : les Autrichiens ne reculent plus ; ils ont repi*is vivement l'offensive à l'instant même que Napoléon a quitté Troyes. Le combat que les troupes du duc de Raggio et du général Gérard
ont eu à soutenir le 17, ^ur les bastêm deBar-sttr-Aube, a été saoglaiil; les généraux ainemia <Hit prodigué le nombre des assailknts; la valeur personnelle des chdb n'a ^Nurgné aucun effort pour ramener la confiance dans cette armée découragée , et la dédder à accabler de sa.maase le peik nombra de Français qui lui esto^Misé; Witigenstein et Schwarzenberg lui-même se sont fait blesser. Les renforts q«i arrivaient à chaque instant à l'ennemi rendaient cette lutte de plus en plus di^roportioonée ; et le soir, les gén^ raux fonçais s'étaient décidés à la r»^ traite : ils reviennent sur Tioyes. Le duc de Tarente , qui a eu quelques avantages du côté de Mus6y'4'£vêqne, et qui a même relevé un moment les troupes autrichiennes dans la garde d'honnedr du congrès de ChàtiUon, est entraîné par le mouvement de retraite qui ramène le duc de Raggio sur Troyes. Les Autrichiens savent maintenant que les troupes qu'ils ont devant eux ne soaX qu'un rideau, et que le gros de l'armée firançaiae a suivi Napoléon; ils se trouvent eux-mêosea si nombreux , que d^à ils n'hésitent plus à détacher les généraux Hessa- Hombourg et Bianchi contre le duc do CastigUone , qui devient trop fedootnble sur leurs derrières.
Ainsi, peu de jours ont suffi pour dissiper nos avantages et dqouer nos projets : les Autrichiens, qu'on croyait poursuivre jusqu'au Rhin , se sont ralliés entre Langres et Bar , et maintenant reviennent sur nous; le maréchal Augereau ne pourra plus opérer la diversion qui lui a été prescrite sur la Saône ; et Paris se voit menacé plus que jama's par l'armée de Blûchw qui est aux pcNTtes de Meaux.
Napoléon, à force d'activité, esfète encore ramener la fortnne; il
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d'dKurd ae détemaftar deBlûeber, et oomfrte fai¥0iiir sur la Seine asaee tôt pour flanver Troyes.
Le f mers, rannée française arrive de bonne heoie à la Ferté-Gaudier ; Napoléon s'y arrèle un moment diez le maire, YÎeîiiard très âgé, que son làle rajeunit, et que Napoléon rajeunit anoore en lui doimant la décoration de la Légiim^d'Hoanear. Les nouvelles de Meaux sont rassurantes : les Prussiens ont été arrêtés par la rupture des jXtttB de Tréport et de Lagny ; ils ont été égalemmt arrêtés, la veiUe ( le 38 ) mr la ligne de rOurcq , au village de Usy, par les troupes du duc de Rar giise; et sur la Térooenne, au gué de Tréme, par les trovqpes du duc de Trévise.
Ainsi, les deux maréchaux tiennent loiiîours en avant de Meaux; Napoléon arrive sans doute à temps; dans quelques heures, ses troupes vont se trouver en ligne : si Blucber , surpris par leur brusque arrivée, fiiit volte-bce contre eUes, un combat dédsif va s'ensuivre, et les affiiires peuvent être prom^tement rétablies. Pldne de ces espérances, rarmée continue, en toute hâte , sa marche par Bebais ; elle est harassée , mais l'ardeur de vaincre la sotttieiit : de Rebais, elle se dirige sur la Ferté. Arrivée enfin sur les hauteurs de Jouarre^ elle découvre à ses pieds la ville de la Ferté, les sinuosités de la vallée , et, de l'autre côté de la Marne, l'armée prussienne qui nous échappe I
Le maréchal Blâcber avait été informé, sans doute, par les troupes légères de Tettenbom , de l'approche de Napoléon; il avait évacué aussitôt la rive gauche de b Marne : réuni à ses troupes de la rive droite, il avait coupé les ponts, et venait de mettre la rivière entre nous.
Napoléon ordonne qu'on se mette,
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sans perdre de temps, à rétablir un pont à la Ferté ; mais cette opération exigera un moins vingt-quatre heures:
on passe la nuit à Jouarre.
Le lendemain, â mars, Napoléon descend à la Ferté, pour être plus près des travaux du pont ; il s'établit dans la première maison qu'il trouve au fauboui^ de Paris.
La plaine qui s'étend entre la Marne et rOurcq est couverte des détachements de l'armée prussienne. On les voit qui mettent à profit le temps que nous perdons à rétablir un pont : leur retraite se fait en désordre dans la direction de Soissons. Le temps est affreux : ils ne peuvent fuir que par des chemins de traverse, où leurs équipages restent embourbés ; les souvenirs de Montmirail et de Vauchamps se réveillent parmi eux , et troublent leurs eq[>rits. A chaque instant des paysans qui échappent de leurs mains viennent à la Ferté raconter les embarras et les terreurs de l'ennemi. Ces rapports ne font qu'ajouter à l'Impatience que Napoléon a de franchir la Marne.
Bader-d'Albe est envoyé à Paris pour y porter la nouvelle de la retraite des Prussiens. Rumigny, Tun des commis du cabinet, part en courrier pour Chàtiilon, où il instruira le duc de Vicence de la situation des affaires; des aides-de-camp sont expédiés aux ducs de Trévise et de Bellune , pour qu'ils aient à reprendre l'offensive , et leur donner avis qu'ils forment dormais la gauche du cercle dans lequel on va renfermer Blûcher.
Dans la nuit du 2 au 3 mars , nos troupes effectuent enfin ce passagfd de la Marne , si longtemps retardé : mais tout à coup le temps change; une forte gelée succède à la pluie, et l'ennemi voit se convertir en routes solides et faciles ces mêmes boues d'où quelques
fewure^ «ttpàhtvMl il désespénût ée •orlirl
Ifarigré te MÉfratMi|)6, tout» les chances d'uR «giend sfaeoèe ne nous Mit pfà enie^s. Dams la direction ^e l'ennemi est forcé de suivre pottr epére¥ m relmire , té cours ûe l'Aisnte va lui barrer le passage. Scisaons est la clé de cette barrit ç Soiéson^ dont les fûitificMilâiis onft été televées, est à nous ; quatorze eents Panais en foi*ffient la garnis^ : l'eeneisii toe peot penser à l'enlever par un oô«i|> de main. BMclier est à Beiimeville^ près de la Feité-'llilon ; aes «oldats éfMirs dans lesflaines de 6anèelu et d'Àot* d^y-le- Château , ayant devant enx l'-àisne, derrière eut la Marne, pressés t ganéhe par les troupes ^ duc de Trévlae et du duc de Ragnse, à droite par Tannée de Napoléon, courent fmnA risque d*é(re acculés sur Soisflons, et d*étre forcés de déposer sirmes et bagages au pied des vieux remparts de cette ville.
main de ces eepéranœs , Napoléon débouche, le Z mars, par le nouveau pont de la Foté; tl porte rapidement tes troupes ^ur la |;raîide route de Chàions jusqu'à €bfrteau-ïlilerry ; et là, trouvant à gauche h route de Soisscfns, il la &it prendre à son ètrmée , qu'il ramène ainsi sur les flancs de Tennemi.
Quel que soft ce détour, nos troupeis, en euivant une chaussée, ont marché plus vite que les Prussiens, leur ont «otipé le chemin de Reims , et se trouvent €ln mesure d'arrîver sur eux avant qu'ils aient passé TAiMe. Napoléon e'arréfe la inuitàBetu-Salnt-Germàin.
Ttfndts que la*olte de Tarmée françatte s'avance ainsi par la 'route de Chftte«a-Thierry àSôîssons, les troupes des iftics de TréVfee et de Raguse tournent l'ennemi par notre g«uche, et militent également sur Solssons ; Tun
a» soivttât la liMiéa nMi éa VîHét^ Gottarals, l'aiitireen pesMstfarNevfflyle-Saint-Front.
Resserré ainsi de toos céÉéa^ l'ensemi seerokperdu; mais, dans oanatteÉt crRsqtoev les ponts4evis de Safasons s'abaiB»nt devant l'amée prvmîaniiè étonnéttl
Ce pamagtj ineapéré lui «K e«veM par Im «éoérauk RaÉemr «t WtoCMg*** rode, que le hasard vietttd'temeair wÈt rautro rive de 1* Aisne.
Le général Bttbw, êSfivmA éa Métèque, à travers te ftosirdie, Mail d^batd Ait imè inecrsion aèr noire nvÉMNdtie kFère; M s'était eiMûlèréenl an géM»
rai Wintangeroéa ; leur joa^lien vaiait de 'se kiraie t aaaiva, dam teeimiMs de Soissons. Ces généraux avaient eftlamé des ponrpaartars tMc ie cenaian* d«nt fhmçaia, éi, lians eene nùge^ékê lB<m, ils avaient réussi à lui persioaéir qu'il n'avait rwtt de laleiui à ftfbe f«s de capituler.
Le k mars au matin , NapeMma , iga»rant efieore ee ^tfi vient de aepaaaar à Seâssons, eoetintie son moul^meot «anr l'Aisne; l'armée fNipériaIe)NMatttfM des ruines du eMiteau de Fère-evi4^denot», et annvé àVismea, <A eHe coiffe h route de Soissons à Reims. C'ait A qu'on apprend la perte de fioisaoïri», «t la fortune des Prussiens (1) I
(1) GettecapitulatioD, si avantageuse pour les alliés, faillit pourtant se ronnpre par la raideur des Prassiens. Auk termes a^ h ^ontenftoa, It garolsoii devait eonsMier sa fillMa diaèam- {ngne ; nais ldr«|«Hl fta ^«estioa d*évsevdr, on ne voalal lui en accorder ^e deai. Cette chicane, aussi injuste que hors de propdh, transporta les Polonais de fureur, tecliife'elicore parte bruit da «Inoa de rafm^ IHHvçtAifc, qtfl depuis 'h VeiHe D'Uvsit ce^ «^ se Me entendre en se rapprochant, ils allaient te mettre en révoUe eontre le général !tloreaa, et défendre la place malgré lui, lorsque le comie Woronzow aplanit les HffUcUltés , )eii1hisant
câmpamH
(Da 4 aa 15 mars.)
Ci8 laagiMn «ardttt, 4^veoM» vai- Mi {Mr uam «rite 4e ooniBMesBpft inouïs, ont éloîflpiié ruinée 4e m Ugne d'^pénfone^ canferoiée jusfipA'alors entre la Seine et la Marne. On ee w% wte iaqpitvde tiM$porté ««x débouehéaihi Afdomoo; les eeaitttes sur ce qwi flBfftsie deifitee noiis augmentait tvec lii4ieian«es qui nous séfiareat 4e la Mm. On «e reçoit avoime nouyeUe éb Loaîgny, on n'm te^ aseitte de ChàtiUoa : sans doute les alliés, revenus de leurs aianws, auront eu honte des ânraiices qui ont failli leur coûter la suspension des hostilités ; sans doute le «limstvo anglais, mettant à pro&t r^Burance que rend aux plus timides lerelour de la fortune» n'aura pas man^ que de prendse des précautions contné
sentir sux ProssieDS le danger d*instsler sur leurs prélentious. Donnez-leur, dii>il . loutes les pièces qu'ils réclameront et les miennes, ttHê les érigent ; mais qu*Ut partent âe suite : mmauroHs emcon faUimUm marché. Le génial niwe avait raison ; ^ peine la gamifioa fut-elle hors des faubourgs, que les têtes de colonoe de Tarmée de Silésie y entrèrent dans le plus grand désordre. Qu'eût fait le maréchal Bliebar, §11 eèt trooTé la place fermée et déindue par le féginsnt de la Vislate ?
L*iBdignation de l'Empereor et sa colère furent vivement partagées par Tarmée. Elle accusa le général Moreau de lui avoir ravi le lirait de huit jonrs de fatigue ; car elle comp- I pear rien le combat qui devait IWnée de Silésie sens sas .ooiijps. Napoléon Unduisit le eoqpabla davast un conseil de guerre ; mais la révolution du SI Inars ouvrit sa prison et lui rendit la liberté.
itiitmirés pour servir à l'Mstotre de la QmHpagmâe fai«, ^r fegéaémtl Koeh.)
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l^ vicissHudes ^ veoir t Ces çoiyep^ tures, auxquelles on se livrait avec anxiété, n'étaient que trop fondées; rAngleterre venait de faire signer le traité de Cbaumont.
Par ce traité, qui pprte la date du l*' mars, les souverains, resserrant leur aUirace, s'étaient bagages à ne pas se départir du projet de renfermer la France dans ses anciennes limites. Il est même probable que l'idée de reur verser Napoléon du trône venait d'être a^éée; maifi,paroondesçen^cepp(|ir l'Autriche, on devait encore tenir quel' ques conférences k Ghàtillon pour voir si le duc de Vicence pourrait se résour dre à signer le traité.
Ces résolutions n'ont été conAi^^ que {dus tard; mais d^ Q est évident que les affaires deviennent plus diffii^ elles; de noûrs pressentiments ccok mencent à se répandre , et Napoléon lui-même est plus sombre I
To^jours sur les pas de l'ennemi, il ne voit de tout côté que dévastation et iaoendie.
Plus les circonstances devienneol critiques , moins Napolégaa i/^udrait prolonger rexeursien dans laquelle il s'est engagé. Cependant il ne peut «e résoudre à renoncer k la poursuitedei Prussiats sana les avoir nûa, du moiai pour quelque t^BH>s, hors d'étal de revenir sur nous, liainlanant qu'ils sont derrière l'Aisne, etfu'iisoMtyu se réunir aux renforts que les amena du Nord leur fonraiBBêet, on doit eroire qu'ils ne raCoeeront pas àHtÊk tage le combat : Biapoléoia ne dMicte plus qu'à pressa révé^MaenL
Dans la nuit du 4 au t mars, Itfjé»
néral Corbinean eat dteèhé de fia^ mes, avec la t»iva!erie du généftd ha^ ferrîàre*Lévéque, pour siHer s'ompaMP de Reims, dont la posBéÉfsion est IHqi utile en ce moment pottr la laisser à
intwiu.
reiroeini. Le général CorbiDeatt reprend Reims, le 5, à quatre heures du matin. Tandis que cette opération s'ef* fectue , Napoléon en médite une non moins importante : il s'agît de surprendre le passage de TAisne.
Dans la journée du 5 , il dirige son avant-garde sur Béry-au-Iac , où la route de Reims à Laon traverse l'Aisne sur un pont récemment construit.
Toute l'armée s'y porte par la traverse. La cavalerie du général Nansouty enlève le pont et jette l'ennemi en désordre sur Corbeny. Dans ce léger comkit, on dit prisonnier le colonel russe Gagarinn.
Napoléon reste cette nuH à Béryau-Bac.
Le passage de l'Aisne étant eflectué, H se décide à envoyer des coureurs à Xézières, à Verdun et à Metz. Ces émissaires portent l'ordre aux garnisons des Ardennes et de la Lorraine de se mettre en mouvement pour fermer les routes , et seconder les opérations de l'armée impériale , dont l'approche leur est annoncée.
Le € mars , l'armée s'avançait sur Laon ; mais on s'arrête à Corbeny.
Tous les rapports annoncent que Ten- «emi vient au-devant de nous : ce sont les corps russes de Wlntiingerode, de Woronaow et de Sadten ; ils se présentant sMb , pour donner le temps à Firmée pnusienne fatiguée de se ralliar cutosr de LaM.
L'armée mite prend position sur les iMileun de Graonae ; eette montagne eai le coouniDceneAt d'une chaîne de collines qm aeiiMbage à noire gauche, attire le wm$ de TAJaneet la route de Laon ; l'emieMi , posié sur Taréte de cette cAtfB lonfue et étroite, parait inac* %wsiblo aur ses flancs , et presque inattMiHable de Iront.
Le désir d'en finir diminue à nos yeux
les obitades ; nolfi avanl-gerde ptr^ vient à s'établir à Craomie, qui est à nii-câte;ie roaréabal Nef fpi moatar ses Iroopes jusqu'à la feme d'Unabie ; les offlciers d'ovdomiaoee Govrgaud et Caraman vont reconnaître les défilés de la montagne ; ils s'emparent dee plus importants : las trospas a'q>ppoebani , et l'on sa piApareà «ne bataille pour le lendemain.
Napoléon paase la nnit a« viHage de Corbeny.
Les principaux habhantades viBagea voisins étaient accouras ait quartier impérial , pour donner des renseigna ments sur les localités. Partout un même concours de Frai^aiB zélés ▼»• naîent entourer Napoléon ; il était dana l'habitude d'interroger lui-même tons ceux qui se {Mrésentaient : cette nuit, il reconnaît dans le maire de Baiirieux, M. de Bussy , son ancien camarade au régiment de la Fère. Cet oScier rnnk émigré, et, depuis son retour, vivait retiré dans son patrimoine, sur les bords de l'Aisne. Napoléon le bit remonter au grade de colonel, le met au nombre de ses aides-de-camp, et le désigne pour servir de guide sur le terrain de Craonne.
Dans la même nuit , un émissaire parti de Strasbourg, et que le comte ilœderer envoie, parvient jusqu'à nous ; il a traversé les département? de la Lorraine et de la Champagne , que l'ennemi occupe; il nous confirme que le mouvement général de retmlB de Tarmée de Schwanenberg s*est fidt ressentir jusqu'au Rhin : on apprend par lui que les habitants de» Vosges, enhardis |iar la fuite des bagages au* tricUens, se sont soulevés, et ont fait éprouver à l'ennemi des pertes énor^ mes sur toutes les routes ; que, dans le département de la Meuse , près de Bar^ur-Omain, les paysans ont tué un
GÂMFAém
IgèÊiAià rame et dië{msé le régîmenft qui rescortah; qnela ^rnison de ¥erdtm pousse ses sorties jusqu'à Baiiit- Hihiel ; que ceHe de Metz envoie des patitmttles jusqu'à Nancy; que nos plnees d'Alsace sont faiblement oi)servées; que la garnison française de Mayence montre joumelemeot des partis du côté de Spire; qu'enfin les garnisons et les habilants de cette par« tie de la France sont plus que jamais diq>08és à seconder les projets que NapeMoA a sur eux. Cet émissaire se Mnmie WoHF; il se fait reconnaître pour avw été sergent d'artillerie dans le régiment où le ookmei Bussy et Napcdéon IttiHBème ont servi. Il reçoit la décoration de la Légion-d'H<^neur , et repart pour l'Alsace avec des ordres.
Le 7, à la pointe du jour, la bataille de Craonne commence.
Nos troupes parviennent successive»
ment sur le plateau ; mais la grande diUcuHé est de s'y établir. Le maredial Ney et le marécbal Victor ccxnbatteot à la tète de l'infanterie ; le marécbal Victor est blessé: le général Groueby eommnde la cavderie de l'armée, le général Nanaouty commande la cavalerie de la garde; tous deux sont Ueasés. Le général BeUiard prend le comoiandement de la cavalerie; le général Drooet dirige le feu de nos batteries : il parvient enfin à faire reculer celles de l'ennemi ; mais sar cette arôte^ on ne peut que marcher devant soi : lea tasaea se relirMtt pied à pied, et auean aMmvement de flâne ne peut pré* eipiter leur leHaite.
La victoire de Craonne, diapulée une partie de la journée , ne nous pour trophées que les morts de Tauiemi (1).
tl) Les Russes el les Français revendiquent égaiiiaentriimHiSQr de cetia teiaîlle, tans que
bit isté. T»
On poursuit les Russes jusqu'à la grande route de Soissons à Laon ; cet embranchement de chemin s'appeHe rAnge4îardien, du nom d'une auberge qui s'y trouve placée : l'ennemi tient encore qudques heures sur ce point, pour donner le temps aux Prussiens d'évacuer Soissons et de venir le rejoindre.
A la nuit, le quartier impérial descend du champ de bataille dans la vallée de l'Aisne pour y trouver un village : on passe la nuit dans ^e petit village de Bray en Laonnais.
Napoléon , sortant de éette action meurtrière dont il a partagé tous les dangers, encore ému des incertitudes
l'histoire paisse prouoncer entre leurs prétentions. A la vérité, le champ de bataille reste aux derniers : niafs si l'on considère les sacriicesénormei qa'U leur eoeta, et les aiotiSi indépendants de la volonté du comte WoronsoAV qui déterminèrent la retraite , on ne saurait nier que le^ Russes n'aient acquis, dans cette journée, autant de gloire que leurs en-
La perla des FraacalB a été esUnéa h Mt mille hommes laés et blessés; la divLnioa Boyer deRebeval perdit plus des deux tiers de son effectif: le 14« régiment de voltigeurs eut seul trente officiers hors de combat sur trentetrois présents. Parmi les généraux blessés, outre le oiarécbai duc de Belluae , oa comptait les généraux Grouchy, Laferrière, Soyer, Bigarré, Le Capitaine y ces deux derniers légèrement.
Du cAlé des Russes , il y eut mille cinq cent vingl^neuf tués et trois mille deux cent cinquanle-sfx blessés. Au nombre des pramiert se tnmvèraDt les généraux LaadslK^ et Ovesotakow ; et parmi les blessés, les généraux priace Schowanski , Laptiev , Magslow el Swarikin.
On ne se prit de part et d'autre aucun homme, aucune pièce; mais le champ de bataille resta couvert de cadavres , de débris, d*àiuts et de eateoos.
Lorsque tons les rapports furent parvenus k TEmpereur, il parut étonné de ce que lui avait coûté sa victoire. {M^moira peur tenir à rhiitoiri âê la campagne ie ISll, par la géaéraIKoehJ
VipiMMI.
touré de blessés ^ de moufaats , éteii dms un de ces moments où les dégoûts de la guerre rassasiendeDt Tâme la plus belliqueuse: on lui annonce des dépèches de Ch&tillon ; c'est Rumigny, Tun des coaunis de son cabinet, qui les apporte* Si ce sont des paroles de paix, Napoléon n'a jamais été plus disposé à les écouter.
ie congrès de Ghàtillon , i|ue les conférences militaires de Lustgny avaient suspendu pendant quelques jours, a repris ses. séances* et les plénipotentiaipes des alliés y déploient la rigueur de leurs, nouvelles instruc^ tious. Les prétentions que la France vient de montrer à Lusigny sont qualifiées d'infraction aux bases de la négociation : on veut maintenant que le duc de Yicence ne songe plus à discuter ; M funt <pi*il sotteerive à la condition des anerennes limites, on bien qu'il remette son contre-projet ; et déjà Ton parle hautement de se séparer » si la France représente des articles contraires aux bases dorit on ne veuit plus se départir. Telle eftt h substance des dépêches qu'on remet à Napoléon sur le champ de bataille de Craonne ; le duc de Yi« cence domande qu'on lui envoie des instructions définitives sur le contre^ projet qu'il doit remettre.
Napoléon ne s'attendait qu'à des conditions pénibles ; il est résigné aux plus grands sacrifices; les concessions Mn^oeUes il sa prépare sont iomienses : mais H ne veut pas ajouter à nos humiliations celle de les provoquer par un acte émané de lui-même. « S'il faut » recevoir les étrivières, dit«il, ce n'est I) pas à moi à m'y prêter, et c'est bien D le moins qu'on me fasse violence. »
Humigny ne remportera donc pas le contre-projet qu'il est venu chercher ; mais il a dû recueillir las paroles
fai vimumi d'MMpp^r à Nap^lipK
Au surplus^ Napo^ten vwdrait que son plénipotentiaire à CUitilion pva^ longeât assez la diacusaon pour puwe^ air à bien connaître la véritable îat^Of^ tion des alliés sur las sacrifiées qÊ$ nous avons à fairo ; Napoléon omittl surtout les inoonvénieots d'une pféai«^ pîtatiOD qui , po«br m ftak pl«s vk» « nous ferait dépasser kaoaaaMdiafli^ Grifioesdontl'enneeu peut ae noote»»
ter : l'wipreafieaient qu'oa montre % conoinre est si vif que, juaqu'au é»nier monmit, il croit devoir le ouiâsnir daas de justes feoraes; cette amsidéra tkm l'eiBporte sur toutes tes ananas «t dicte sa réponse. Quant aux dangeiss qu'il penA courir en s'abandodonMttt à de nouveaux hasards , son Aofte ae re* fuse à prévoir joaqu'où peut aller le ressentiment de ses ewanmis et l'indii- £èi>ence de son beaU'f^e.
Aumigny n'a piîs qikb quelques heur res de fepos ; au jour il monte è fàeval pour retourner à CMtiUon. Âpvèa FavM* expédié , N^ioMon va lejoinére la têle de aes colonnes.
Notre avant-gasda tuait dépasné l'Ange «Gttitien; tandis qu^eUe s'ar vwfece 8«r Laen , on «nvoie prendre possession de Soissans , et adtre ; tion se {^t de ee eôlé «wee k de Tréviae, qui n'avait l'Aisne.
On eapérait arriver le aok nteae aw portes de Laon ; mais à de«ix UeMs ée cette ville , la rovie est vesasné» a»tre des marais qui lonMnt m déilé, dont l'ennemi profila pour i trenMBtcbe.
NiqMléoB inviant de sa jusqu'à Chavignon, patitvàliage à peu près à égale distance de i et de Laon ; il y passe la nuit, et y nst rejoint par le général Flahaot, lyûarrive de Lusigny. L'itfariûk&,
CAM
flm bm^n d^ajuinii» a tmA de ih voriser celle mé§9cM»û MOMdaim, el dès lors les cotnimsaaires de Lusifrny ee «néI séparés : depuis Mife dé^ part de Trayes on s'attoidait à ee ré-
li fallait penser à forcer, pour le imàmma^ les pèasages où raranée Venait d*élre anMée.
Aaas fMô mit (d« « au 9) le frejnîer etUierd'didonnaiMe, firoarfâsbd, «DBaotàla Me d'une «ntrepriee 4«i dait fAvariaer aolre attaque. Un ehettin de tnaveiae tourne à gauehe te détié des iMnia; «knusaod se {eife deee€éÉé«!lttCH}iiel4Me troofes^liotsiaa, ^ à hlivenr de rdMcnritév snr^ l^rend las «rand'gardes des alKés> il jaMa lUaoBfe chez rennenu , et pai^ nanl à bm une diveranm oomplètes iipendHift kqtteHe les ft-oupes dn moréchai Ney franchissent le défiU.
l'anoée fraacaiae anmFe ainsi an pied des haoaaafs deLaon. Lecorpa dn doc 4a laguaa, qui eai venu passer TÂisne au pont de AérjNat-'Bae, a eoudié à Gorhaay , et débouclie aur Laon par ia roule de Aeims, en même temps que le gros de rannéa arrive par la renie de Soîssoiia. Notre li^e se forme ; le 9 an soir, le reste de nos troupes est anmé. La prince de la Moskowa , le due de Iftguae, le due de Trévise, et la garde iiapénàe , aceupent les positions qui leur ont été assignées. Tont est prêt :pour rmiaqne, les ordres partent, et le lendemaÎA, dèsk pointe du jour, l'affaire déit coraniencer.
Le maréchal Blûcher, qui a raUié toutes ses forces russes et prussiennes, vient en outre de fiûre sa jonction avec Tarmée dn prince royal de Suède.
C'est pourtant avec répugnance que iSernadotte s'avance pour combattre ses anciens compatriotes; il n'a franehî qu'à regret la limite dn Rhin , qu'au-
tir
donner à la hnnoe; Aniniasifeé qu'il q contre NapoMon aenribie aViMUMir k mesure que le aartde lapi^rieennat pins campraraîa. Les] ftusain et la Arussa le flrtiguent < quelque temps uoKiriiNiant uneolpe A témllerenlni desaentMMnis fesnfass; mais les événements ussrt trap fke, Oà Le priwe de ftaèda n'apu
i^qui Ibit Hé
,fli
garde au secoun
Ainsi et géttémi dewBt Nspnléon rencontré tant de mmde rièralni,que, OMlgvéaas eneora plus lort que jamaist. il oppose an oenare le corps de notre gMièhe les eerps de iiangèron , da Saekan «I ide WinÉsingaPode , et anr notre droite les osrpa de UaUt m d'Torekv Toules ces troupes ont p««r centre la viHe de Laon , située sur un pic élevé qui domine tes envirene.
Bans les rangs finançais on ne ae saaft découragé ni parle wesnhre ni paria pottlion de l^ennemi . Tout préaagodann unenclion sanglante et dédsivie^
Le IQ, àquatra beuvas dnusniin, Jinpoléon mettais «es bottaa, et demandait
sehavanx, lorsque deundca9>na>aip^ rivautàpied dansie {^sfiunddéaos^ dre, lui sont amenés. Us disent qu'ils viennent déohapperpar mhncleà Iravers un Aaifrw que l'enMHiafHtuelle nuit aur les faivwaes eu due deRagnsa, et qte lout^ut perdu de ee aôlé. te croient le marédial pria outaé. Nape^ léen Mt auaattdt asoirter à oha^al taua ses offieiars. Tandia queles une eoerrent aux nouvelles du edié du due de Augnoe, les antres vont à rufant-^garée suspendre le aiouvenMlfitgénérald'a^ taqneqne rnnaée comment. Biautdt les renaaigneDienlIsnnivunt, et i'èn a»
tardeMBàaoqQérir faitriate eartilade
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qam le eorps d'innéd da doe <to ibigiise ft été m ciet snipris et di^Mné dam une attaque de noU; que le déaoidra a été extrême, que le parc a peidu me grande partie de let eanoiis; mais fiKiledoodeKag«aeB*eatpas tué, et qu'il est de ia pefaonae du cAté de Corbany sur la route de Beims, eberchaat à rallier laa fuyards.
Cet événement met le comhfe aux eantmriétéa qui depuis quelque temps déjouent tous nos efforta.
NouadefteBs attaquer l'ennemi; c'est kû qui nous attaque, eooouragé parles •viDtaeas qu'A vient d'obtenir dans la nuit; mais il ne peut parvenir à occuper le village de Clacy, où k division Charpentier fiât la [dus belle contenanee. Il est repoussé , et nosdétadie»
nents le poursuivent Jusqu'aux portes de Laon. Cependant, on ne peut plus penser à le forcer dans cette posttion ; U faut s'occuper de k retraite, et Nap(déoQ s'y résigne. Dans raprè&-midi, las équipages cmunencent à se mettre an route; et peur masquer le mouveflaent, on ccmtintte pendant k reste de k journée de faire diverses démonstrations contre l'ennemi. Ce n'est que le 11 au matin que Napoléon quitte Chavignon. L'armée k suit, et vknt prendre position dans les défilés qui couvrent Soissons.
Cette vilk, si souvent prise et reprise dans cette courte campagne, et toujours jouant lerôk kplos important, se jNrésente encore dans ce moment oomme k seul <^tack qui puisse arrêter l'ennemi, k peine Napoléon est-il descmdu à l'évéehé, qu'il s'occupe de pourvoir à kdéiensedek^ace. Il kit appeler les oflkîera du génie, ks offlokrs d'artillerie, k duc de Trévise. Il passe avec eux TiyrèaHaMdi du 11 et toute k journée du la ; tanlM au cidânet, oouehé sur une carte et le compas à kraam, tan^
un à dieval, pareonrant k tervata et jetant partout son eoup^l'cBil.
C'est k duc de Trévise qui resk à Soissons : tandis qu'il y disputera fe passage à l'armée de Hûcher, NapoiéM tourne ses armes contre un nouvel ennemi.
Dans te nuit du 11 au 13 msars, sa moment où l'armée aikit se mettreea marche pour revenir sur k Seine parte route de Soissons k Chàteau-TUirry, N^[>oléon a reçu la nouveUe que k corps d'amaée du général russe Samt^ Priest, qui manoravrait du côté de ChAkns-eur-liame, vi»tde s'emparer de Seims. Le génial Corhineas, aidé de la ««Valérie du général Defiranoe, avait d'abord repoussé l'ennemi jusqu'à Silkry ; mais ks Russes étaient retenus au nombre de quinae milk faooimes, et il avait fiillu céder. On croyait Corbineau pris ou tué.
L'occupation de Beims par fenneoii rétablissait ks eommunioalions de Schwaraenberg avec BlQcher; d'aïleurs cette entreprise tournait d^à h poaition qui venait d'être assignée sa duc de Trévise : Napdéon ne peutné- C^ger cet enneod ; il prend ausaitêt le diemin de Reims, et, k soir même, il arrive aux portes de k ville. Les Russes, quoique surpris, n'en montrent pas moins k résolution de se défendre. On se but toute k soirée et une pulie de knuit. Enfin, k général ennemi est grièvement blessé; on l'emporte, ses troupes le suivent , et Napoléon entre à Reims à une heure du matin (1).
(I) 1^ résQltat de cette tffaire. ùh les Françsks B'evresl pat so-^Ni de sspl à batt eeots homoMS bon de eoailwt, s« aonère desqwis était le comte de Ségar, fat pour reoncmi vne perte de sept à huit cents tués, le double de blessés, et ûvux mille cinq cents prisonniers, onze bouches à feu , cent cbariou de muil- (ions et un équipage de pont. Aa nitteudes
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Les malbaorau habitante avaient font à craindre d'an tomalle que Toba* Gurité de la nuit pouvait porter au eomUe. Cependant ( et il but le dire à la louange des Russes et des Français), les ttos ont évacué la ville, les autres en ont pris possession, sans qu'il y ait eu daotres dommages que ceux qui sont inévitables dans un combat. Gorbineau, qui avait disparu au moment de l'occupation de Reims par rennemi , se retrouve le 14, à la pointe du jour, parmi les bourgeois de Reims, qui viennent tsire foule devant le logis de Napoléon : il était resté déguisé ches un habitant.
Les troupes du duc de Raguse, après s'être ralliées au pont de Réry-^au-Rac, étaient venues prendre part à Tattaque de Rdms. Leur chef est appelé pour rendre eoB^pte de son désastre ; il se présente : à sa vue. Napoléon s'emporte en reprodies, qui n'enU^nt que trop avwt peut^tre dans le cœur du mar^ chai. Cependant, après les plaintes, viennent les explications : bientôt les sentiments que Napoléon a toujours portés à son aide-de-camp prennent le dessus, et ce n'est plus qu'un mettre
trophées d*aoe Ticloire si complèie, Napoiéoo eat no secret dépit d'avoir laissé échapper celui qai aurait pa constater son triomphe dans Paris ; nais il voyint a^kmeir en i|ii«l<t«e sorte les regreu des propriétaires des «amiiKtares que les troupes Itères russes avaient Incendiées. « La même batterie qui a » tué le généra! Xoreau devant Dresde , dit » le rapport ofBciei , a aussi blessé à mort le » général Saifil*Friesiqul amenait les Tarlares » dans sa belle patrie. »
L*Smpereur entra dans Reims à une heure du matin. La ville fut spontanément illuminée, et le peuple, dans Tivresse de sa Joie, se précipita an-devant de lui, et le eonduisit en triomphe à l*aôiel-de-yille. imimotr» pcnr sfrvfr à fkUMre de la Campagne âê IS14, par le général Koch)
en Tart de la guerre qui relève les fautes d'un de ses âëves de prédilection : Napoléon finit par le retenir à dîner.
Le même jour, Ifc, l'armée reçoit un^ renfort précieux duis la circonstance :
on le doit au zèle et à l'activité du général Jaussens, Hollandais, anden gouverneur du cap de Bonne -Espérance, qui commande en ce moment sur la frontière des Ardennes. Les émissaires qu'on lui a envoyés pour le prévenir de l'arrivée de l'armée sur les bords de l'Aisne lui sont parvenus. Ua tiré aussitôt tous les détachements qu'il a pu des garnisons qu'il conunande; et de ces détachements, réunis k Mézièrea, il a formé en dix jours un corps de six mille hommes, qu'il amène bû-méme par la route de Bethel.
Tandis que le prince de la Moskowa s'avance vers Chàions, l'armée fiiit halte dans les environs de Keims , et y passe les journées du 14, du 16 et du 16. Ces trois jours de repos sont indispensables 'pour se préparer à de nouvelles marches. Napoléon les met à profit dans son cabinet , et médite ce qui liù reste à faire.
Cette halte mUitaire est une des de^* nières dans lesquelles il trouve le tempe de signer le travail de ses ministres, et de mettre toutes les aiEures de l'Empire au courant. Il passe une grande partie du jour avec le duc de Bassano. Chaque semaine , un auditeur du conseil d'état lui apportait le travail de Paris : quelles que fussent les fiitigues de la guerre et la gravité des ciroonstanees, il voyait tout, il pourvoyait à tout, et jusqu'alors il avait pu suffire aussi bien aux affaires de l'intérieur qu'à celles de l'armée.
VKmWM.
qom le eori» à'êtwie da due d» la»
gQge ft été en eftt snipris et dispené dim mie lUaqae de nail; que le déeoidre a été extrême, que le parc t perdu «ne grande partie de let eaooas; niais fM ledoo de Kagvse n*estpas tué, et qu'ilestde iaperioiiae du cAtéde Ckw* beny sur la route de Mms» cherdiant à rallier les fuyards.
Gel évéoeoient met le comUe aux eentrarîétés qui depuis quelque temps déjouent tous nos efforts.
Nousdefiotts attaquer l'ennemi; c'est lui qui nous attaque, encouragé parles qu'il nent .d'obtenir dans la ; â ne peut parvenir à occuper le village de Clacy, où k division Charpentier fiât la plus belle contenance. Il est repoussé , et nos détachements le poursuivent Jusqu'aux portes de Laon. Cependant, on ne peut plus pmser à le forcer dans cette position ; U faut s'occuper de la retraite, et Na* poléon s'y résigne. Dans raprès-mtdi, las équipages commencent à se mettre en route; et peur masquer le mouveflaent, on ccmtinue pendant le reste de la journée de fûre diverses démonstrations contre l'ennemi. Ce n'est que le 11 au matin que Napoléon quitte Chavignon. L'armée le suit, et vient prendre position dans les défilés qui couvrent Soissons.
Cette viHe, si souvent prise et rqurise dans cette courte campagne, et toujours jouant le rôle le plus important, se ]Nrésente encore dans ce moment comme le seul distacle qui puisse arrêter l'ennemi, k peine Napoléon est-il descendu à l'évéehé, qu'il s'occupe de pourvoir à b déiense de la place. Il fut appeler les oflkîeradu génie, les officiers d'artillerie, le duc de Trévise. U passe avec eux l'aprèa-midi du 11 et toute la journée du IS; tantêt au cslânet, coudié sur une carte et le compas à la raam , tan^
tdi à cheval, pareonrant le tenain et jetant partout son eoup-d*€BH.
C'est le duc de Trévise qui lesle à Soissons : tandis qu'il y dfaputera le passage à rarmée de HfiMAer, NapoUen tourne ses armes contre un nouvel ennemi.
Dans la nuit du 11 an 13 mua, an moment où l'armée athdt se mettre en marche pour revenir sur la Seine par la roule de Soissons k Chitean-TbiiMrrf , Napoléon a reçu la nouvelle que le corps d'aurmée du général russe Sainte Priest, qui manoravFsil du celé de Chàlons-eurJUame, viortde s'emparer de leims. Le général Coièinean, aidé de la ««Valérie du général Defrance, avait d'abord repoussé l'ennemi jusqu'à Siilery ; mais les Russes étaient revenus au nombre de qnhu» mille bonkmes, et il avait fiiUu céder. On eroymt Corbineau pris ou tué.
L'occupation de Beims par l'ennemi rétablissait les eommumoiti(ms de Schviranenberg avec BlOchsr; i'aileurs cette ^treprise tournait d^à b position qui venait d'être assignée au duc de Trévise : Napoléon ne peut né- (^ger cet ennemi ; il prend aussitôt le chemin de Betms, et, le soir même, il arrive aux portes de b viBe. Les Russes, quoique surpris, n*en montrent pas moins la résolution de se éélénàee. On se but toute k soirée et une partie de la nuit. Bnfin, le général ennemi est grièvement blessé; on l'emporte, ses troupes le suivent , et Napoléon «itre à Reims à une heure du matin (1).
(I) 1^ résoltat de celte tffaire, oA les Françato B*ettreiii pM ao-delî de tepl à b«H cenu hommes bon de eomliei, e« Bomère desquels élaii le comte de Ségur, fat pour i^enneni une perte de sept h huit cents taés, le double de blessés, et d«^ux mille cinq cents prisonniers, onze bouches k feu • cent chariots de nuuiaous et un équlpefla de pont. Au nilieudes
CAMPAS» M 1814.
LeB 8Mdbeafeiu habitania avaient Um% à craindre d'un tumulte que Foba* Gorité de la nuit pouvait porter au oonUe. Cependant ( et il but le dire à la louange des Busses et des Français), les uns ont évacué la ville, les autres en ont {Nns possession « sans qu'il y ait eu daatres dommages que ceux qui sont inévitables dans un combat Gorbîneau, qui avttt disparu au moment de roccupalion de Reims par Tennemi , se retrouve le 14, à la pointe du jour, parmi les bourgeois de Beims, qui viennent bàn foule devant le logis de Napoléon : il était resté déguisé ches un balâtMit.
Les troupes du duc de Raguse, après s'èlre ralliées au pont de Béry-au-Bac, étaient venues prendre part À Tattaque de Beims. Leur cbef est appelé pour rendre eomfie de son désastre ; il se présente : à sa vne^Napdéon s'emporte en reprodies, qui n'mtrent que trop avant peutrétre dans le cœur du raar^ chai. Cependant, après les plaintes, viennent les explications : bientôt les sentiments que Napoléon a toujours portés à son aide-de-camp prennent le dessus, et ce n'est plus qu'un maître
trophées d*noe victoire si complète, Napoléoo eat no secret dépit d'avoir laissé échap» per celui qui aurait pu constater son triomphe dans Paris ; mais il voulat aftoueir en qnelilM sorte les regreU des propriéuiros des manafeetures que les troupes légères russes avaient incendiées. « La même batterie qui a » tué le général Xorean devant Dresde , dit » le rapport officiel , a aussi blessé à mort le » général Salnt-Friesiqui amenait les TarUres » dans sa belle pairie. »
L*Empereur entra dans Reims à une heure du matin. La ville fut spontanément illuminée, et le peuple, dans Tivresse de sa joie, se précipita an-devant de lui, et le eondnisit en triomphe à l^nUtl-de-Ville. (Wmofref poiur sfrvfr à ^kUMre âê la Campa^pw âe IS14, par le général Koch)
en l'art de la guerre qui relève les ftiutea d'un de ses élèves de prédilection : Napoléon finit par le retenir h dîner.
Le même jour, 1(, l'armée reçoit un^ renfort précieux dans la circonstance :
on le doit au zèle et à l'activité du général Jaussens, Hollandais, ancien gouverneur du cap de Bonne -Espérance, qui commande en ce moment sur la frontière des Ardennes. Les émissaires qu'on lui a envoyés pour le prévenir de l'arrivée de l'armée sur les bords de l'Aisne lui sont parvenus. lia tiré aussitôt tous les détachements qu'il a pu des garnisons qu'il commande ; et de ces détachements, réunis h Mézières, il a formé en dix jours un corps de six mille honmies, qu'il amène Ini-méme par la route de Bethel.
Tandis que le prince de la Moskowa s'avance vers Châîons, l'armée fiiit halte dans les environs de Beims , et y passe les journées du 14, du 16 et du 16. Ces trois jours de repos sont indispensables pour se préparer à de nouvelles marches. Napoléon les met à profit dans son cabinet , et médite ce qui lui reste à faire.
Cette halte militaire est une des dernières dans lesquelles il trouve le tempe de signer le travail de ses ministres, et de mettre toutes les affiures de l'Empire au courant. Il passe une grande partie du jour avec le duc de Baasano. Chaque semâMie , un auditeur du conseil d'état lui apportait le travail de Paris : quelles que fussent les bUgues de la guerre et la gravité des circonstanees, il voyait tout, il pourvoyait à tout, et jusqu'alors il avait pu suffire aussi bien aux affaires de l'intérieur qu'à celles de Fermée.
vtufixi.
asm* ^ COUVAT d'a&ci^
( Da 16 aa 21 mars. )
Napoléon trouve dans la lecture de ses dépêches des renseignements qui hil permettent de jeter un regard autour de lui.
Au Nord, le général Maison continue de manœuvrer entré Toumay , Lille et iCdurtray, et contient Tennemi.
Le général Carnot est resté matfre de h campagne d'Anvers , et tient les Anglais à distance. Ceux-ci, après avoir échoué dans la tentative d'un bombardement dont notre flotte était le point de mire, viennent d'éprouver un échec îplus sanglant.
Leur général, Graham, avait des intelligences dans Berg«op-Zoom ; la nuit du 8 au 9 mars , ses troupes surprennent l'entrée d'une porte ; quatre mille Anglais pénètrent dans la place; ils s*en croient maîtres t mais la présence d'esprit du général Bizannet retourne le péril contre ceux qui Tout apporté : il rallie ses troupes , marche aux Anglais, les surprend dans l'hésitation de la nuit, les chasse de rue en rue, les accule aux portes qui se sont refermées sur eux ; et tout ce qui est entré dans la place y demeure mort ou prisonnier. Bayard n'aurait pas mieux Ihit!
Du côté de Lyon, l'horizon s'est rembruni. Le duc de Castiglione , au lieu "de remonter la Saône , et de se porter franchement sur Vesoul, s'est amusé à guerroyer avec le général Bubna, qu'il a renfermé dans Genève ; mais tandis qu'il avait son quartier-général à Lonsle-Saulnier , les généraux Hesse-Hombourg et Bianchi, détachés de la grande
armée autiMMeniie , artrvaieiit à marche forcée sur Dijon, pour oecuper lee routes de la Saône, et préserver les ^ liés de la {dus daBgereufld divweiôo qu'ils eussent à redouter.
Augereau surpris s'est vu foreé de lilre une cefitr»«iarelie vers eux. Le T mars, il a abaMomié le paysdeflex et la Francbe-Gonité. Ses illnstons à regard de Buhna, qu'il eroydt sm seul ennemi , sont dissipées : nuds il eal trop lard. Il a manqué Teecasioa de sauver la Ftenee. Ses eflbria "Wài se borner à couvrir Lyon ; el, dès ce moment, il cesse de peser dans la balanae des grands événements de la eampagne. Napoléon se décide à remplMer Augereau par un général plus actif et plus entreprenant. H jette d*abonl les yeux sur son frère lérôme; mais, poor inspirer confiance aux troupes, il dut un général dont ta réputation soit p^ puiaire, et Napoléon arrête déflQithFement son ehoix sur te maréolud 8a« chet.
Au pied des Pyrénées, tout annonce de la part de l'armée et de son chef on dévouement qui semble défier même les revers. Le maréchal Soult, après avoir tenu en échec , pendant près de deux mois , toutes les forces de Wellington devant Bayonne, a dû abandonner la ligne de l'Adour. Il y a été forcé, le 37 février, par la perte de la ba* taille d'Orthez. Sa retraite se fait sv Toulouse dans un ordre admirable ; et déjà, le 2 mars, au combat de Tarbes, il vient de prendire sa revanche en taîl* lant en pièces les troupes portugaises du général d'Acosta. Mais eette brave armée est affaiblie par les renforts qu'elle ne cesse d'envoyer sur Paris ; Bayonne est donc abandonné à ses propres forces , ûi le chemia de Bordeaux est ouvert.
A Paris, l'on tremble encore une fois.
tes ducs de Tarante et deReggio n'ont pu conserver Troyes; ils Font évacué le &• mars. Ils ont ensuite essayé d'arrêter l'ennemi au passage de la Seine à Nogent : « Mais l'armée de Schv^arzen- » berg, écrivent-ils, s'avance avec assu- » rance , et ils prévoient qu'ils vont » être forcés à continuer leur retraite. »
Les progrès de l'ennemi, par tant de routes différentes, commencent à don* ner de la consistance aux espérances de la maison de Bourbon. Le duc d'Angoulême étend ses intelligences jusqu'à Bordeaux et dans tout la Midi ; H. le comte d'Artois se fait voir dans la Franche-Comté et la Bourgogne.
On a signalé ses agents dans Paris et les amis de la dynastie impériale en ont pris l'alarme. Le prince Joseph , pour conjurer Forage, a risqué de donner à l'impératrice le conseil d'écrire secrètement à son père; mais cette princesse s'est refusée à faire une pareille démarche sans Taveu de Napoléon.
La tentative du prince Joseph suffirait seule pour faire entrevoir à Napoléon à quelles inquiétudes on s'abandonne. t)écidé à combattre à outrance, il n'a plus de temps à perdre ; il veut porter ua coup décisif, et ce ne peut être qu'en risquant le tout pour le tout.
Il faut d'abord sauver Paris ; l'ennemi peut y être le 20. C'est donc sur Schwarzenberg qu'il faut marcher.
Mais on a besoin d'un avantage signalé, et ce n'est pas en attaquant de front qu'on pourra l'obtenir ; l'armée française est maintenant trop peu nombreuse : c'est en queue qu'il faut aller prendre les Autrichiens. Cette manœuvre offre la chance de jeter le désordre dans l'arrière-garde ennemie, de faire des prises importantes, de déranger les combinaisons de l'attaque
principale , et de placer les souverains alliés au coeur de la France dans une position farte pour les inquiéter. Au pis aller » notre retraite pourra toujours se faire sur les places de la Lorraine.
On suppose Schwarzenberg arrivé à Nogent. Pour déboucher sur le dos de Tennemi, l'armée française va donc se diriger sur Èpernay, la Fèra-Champenoise et Méry. Le corps du prince de la Moskowa, qu'il avait été question de détacher en partisan sur la Lorraine , suspendra l'exécution de ce plan pour venir prendre part aux efibrts que toutes nos forces réunies vont encore risquer. Ce corps d'armée suivra la grande route de Châlons à Troyes , et gagnera l'Aube ; le rendez-vous est sur les bords de cette rivière.
Mais, pendant le mouvement» Paris va se ti^ouver découvert. Déjà Blûcher pousse des partis sur Compiègna. L'im* pératrice et le roi de Rome resterontils exposés à être renfermés dans la capitale , sous l'influence des ennemis du dedans et du dehors ? Napoléon veut avaiit tout assurer la liberté de sa femme et de son fils. Il enjoint au prince Joseph de les faire partir de Paris , à la moindre apparence de danger , et de les envoyer avec les ministres sur la Loire.
Toutes ces dispositions faites, l'armée se met en route le 17 au matin.
On ne laisse à Reims que le corps d'armée du duc de Raguse. Il doit s'entendre avec le duc de Trévise pour disputer pied à pied le chemin de l9 capitale aux masses de Prussiens, de Russes et de Suédois qui vont les déborder.
Napoléon arrive de bonne heure à Epernay. Il descend chez U, Moitte^ maire de la ville. C'est là qu'il apprend les événements de Bordeaux. Les An-
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glais y sont entrés; ils y ont été appelés par le maire luî-méme, par le comte de Lynch. D'abord les propositions de ce maire ont étonné Tennemi , qui a hésité à s'y confier. Les gazettes retentissaient encore de ses protestations de dévouement à Napoléon, et Wellington lui faisait Thonneur de craindre un piège dans sa double conduite; mais le duc d*AngouIéme avait été entièrement rassuré à cet égard par les missions de BI. deLaRochejacquelein, qui, depuis quelques jours, allait de Bordeaux chez le prince , et de chez le prince à Bordeaux.
Wellington, cédant aux instances du duc d'Àngouléme, avait donc consenti à détacher la division du général BeresTord pour donner aux partisans de la naaison de Bourbon Tappui qu'ils réclamaient ; et ceux-ci , dès qu'ils s'étaient vus protégés par les baïonnettes anglaises, avaient proclamé Louis XYIU. Cette résolution avait eu lieu le 13 mars. Le duc d'Angouléme était attendu à Bordeaux pour y faire son entrée.
Cette défection n'étonne pas Napoléon ; il semble s'attendre à de plus douloureuses épreuves I
Les bons habitants d'Eperoay avaient défoncé leurs cachettes pour faire accueil à l'armée : pendant quelques heures, le vin de Champagne fait oublier aux soldats leurs fatigues, et aux généraux leurs inquiétudes!
Le 18, l'armée continue sa marche vers l'Aube. On suit la lisière qui sépare hi Champagne de la Brie , et l'on s'arrête à la Fère-Qiampenoise pour y passer la nuit.
Dans la soirée, Rumigny arrive de Chàtillon. Il annonce à Napoléon que les temporisations diplomatiques touchent à leur terme. Les plénipotentiaires des alliés, n'ayant plus d'inquiétude
pour Blûcber, ont renfermé aussitAI le duc de Yicence dans un délai de trois jours pour souscrire aux conditions proposées : pressé de cette façon» le plénipotentiaire de France a remis le 15 un contre-projet ; mais dans une pareille démarche, et surtout lorsqu'il ne s'agit que de cessions et d'humiliations, le duc de Yicence n'est pas homme à avoir dépassé ses pouvoirs; il est donc probaÛe que son contreprojet, quelque modéré qu'il puisse être, va devenir le signal de la rupture. Tandis que. nos derniers courriers font mille détours au gré des caprices des commandants de troupes alliés, le délai fatal doit avoir expiré : ainsi le sort en est jeté.
La sensation qu'en d'autres temps cette nouvelle aurait pu faire, va se perdre dans la gravité des événements qui surviennent presque aussitôt.
Les renseignements que Napoléon reçoit sur l'ennemi sont de nature à le faire persister dans sa marche sur Méry.
Schwarzenberg avait ces jours derniers son quartier-général à Pont ; il y a passé la nuit du 13 au ik. Il paraît être en pleine marche sur Paris; son avant-garde, commandée par Wittgenstein, était le 16 à Provins. Le duc de Tarente et le duc de Reggio ne cessent d'écrire qu'ils sont poussés sur Paris par toute l'armée autrichienne. Tout confirme donc Napoléon dans l'espoir qu'il va tomber sur l'arrière-garde et sur les bagages de l'ennemi.
Le 19 au matin, on se hâte de partir de la Fère-Ghampenoise pour aller passer l'Aube à Plancy, et dans la soirée notre avant-garde, débouchant à travers les cendres de Méry, se retrouve au hameau de Châtres, sur la grande route de Troyes à Paris. On intercepte des bagages, on culbute des jpontons,
on fait quelques prisonniers, on recueille de nouveaux renseignements, et la véritable situation des choses s'éclaircit.
Napoléon a été trompé par les alarmes de la capitale. Depuis cinq jours, les ennemis ne marchent plus sur Paris. Ils sont revenus à Troyes; leur avant-garde s'est en effet avancée jusqu'à Provins , mais le gros de l'armée autrichienne est resté presque stationnaire pendant tout le temps qu'a duré l'incertitude des alliés sur les événements de Laon et de Reims. L'échec éprouvé par Saint-Priest et le séjour de Napoléon à Reims ont encore ajouté à l'indécision des généraux ennemis.
Ils avaient d'abord fait dire à leur avant-garde de s'arrêter ; ils lui avaient ensuite ordonné de se replier sur Nogent et Villenoxe. La nouvelle que Napoléon revenait sur la Seine, et qu'il était à EperQay, avait converti soudain ce premier mouvement en une retraite générale. Platow, qui était à Sezanne avec tous ses Cosaques, était revenu le 17 sur Arcis; les ponts de Nogent avaient été levés précipitamment; le grand quartier-général des alliés s'était replié sur Troyes; les gros bagages avaient reculé plus loin. Il était même question chez l'ennemi de se retirer' jusqu'à Bar (1). Les troupes que nous venons de surprendre à Châtres sont
(1) C'est dans cette terreur panique que l'empereur Alexandre fit dire, i quatre heures du matin, au général Schwarzenberg qu'il fallait envoyer un courrier à Châtillon pour qu'on signât le traité de paix que demanderait le duc de Vicence. (Voyez Wilson sur la Russie, édition de Paris, de 1817, page 90.) On assure que Panxiété que l'empereur Alexandre éprouva à celte époque , fut si grande , qu'il disait lui-même «que la moitié de sa tête. en 9 grisonnerait. » ( Beaochamp , page 112 , tome 11.) VQ.
Tarrière-garde de l'arrière-garde ; elles appartiennent au corps de Giulay , et ramènent les derniers bateaux du pont qui avait été jeté à Nogent.
Ainsi, plus de doutes; la grande ar^ mée autrichienne a rétrogradé ; Paris en est délivré, et le retour de Nap(déon a suffi pour ce résultat. Mais ici le succès tourne contre nous ; il dérange nos plans f fait venir l'armée au pas de course , de Reims jusqu'à Méry, pour frapper sur le vide, et nous rejette dans le cercle des incertitudes, en imposant à Napoléon la nécessité d'entreprendre un nouveau système d'opérations. Le seul avantage qu'on ait obtenu , c'est la jonction avec les corps des ducs de Tarente et de Reggio. Ces maréchaux arrivent de Villenoxe à Plancy, croyant suivre les traces de Wittgenstein ; malgré cette réunion, nos forces sont encore tellement disproportionnées , qu'il est impossible de se commettre aux hasards d'une bataille rangée. Les considérations qui à Reims ont décidé à manœuvrer sur les derrières de Schwarzenberg se représentent avec les mêmes probabilités. Napoléon reprend donc son premier plan. Nous avons tourné trop court en rabattant de Fère-Champenoise sur Plancy; maintenant, pour nous replacer dans la direction qui conduit sur les derrières de l'ennemi, nous allons remonter l'Aube jusqu'à Bar, s'il le faut.
Le 20 mars, toute l'armée était donc en marche pour remonter l'Aube : on arrive de bonne heure à la hauteur d' Arcis. On ne devait pas s'y arrêter , mais on aperçoit sur la route de Troyes quelques troupes ennemies : des détachements vont les reconnaître; ils trouvent de la résistance, l'avant-garde s'engage, le canon gronde. Napoléon accourt, il appelle successivement toutes sçs trpupes; les forces de l'ennemi
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s'accroissent aussi, mftis dans une proportion bien plus forte ; et bientôt Napoléon, qui a eu Tespoir de tomber sur un corps isolé, reconnaît que c'est Tàrmée de Schwarzenberg tout entière qu'il a devant lui.
De nouvelles ^résolutions cbez les alliés avaient amené de nouveaux baisait.
Au moment où le prince Schwarzenberg se disposait à évacuer Troyes pour continuer sa retraite, l'empereur Alexandre s'était opposé à ce mouvement. Un conseil de guerre avait été convoqué dans la nuit, et l'on avait avisé aux moyens de ne pas toujours îreculer devant nos petites armées. A cet effet, on était convenu de se procuitt* une masse de forces telle que le nombre pût désormais l'emporter sur le courage, triompher des manœuvres et maîtriser toutes les chances. Le nouveau plan consiste à réunir en une seule armée les forces immenses de ttlûcher et de Schwarzenberg. Toute opération d'attaque ou de retraite doit être ajournée jusqu'après cette grande concentration. Déjà Tordre avait été donné à Blûcher de se rapprocher des bords de la Marne ; en conséquence, il n^ a plus qu'à se mettre en marche ipour aller au-devant de lui. Le rendezvous général est donné dans les plaines de Chàlons : Schwarzenberg s y rendait par la route d'Arcis.
Combien Napoléon, fatigué de conseils timides et de récits décourageants, était loin de soupçonner qu'il pût encore intimider ses ennemis au point de leur inspirer des marches d'une si haute prudence ! En cherchant à manœuvrer sur leurs flancs, il est tombé dans la nouvelle direction qu'ils viennent de prendre , et retrouve leur avant-garde. Cette rencontre est extrêmement critique pour l'armée fhm-
çaise. Napoléon y court personnellement de grands risques. Enveloppé dans le tourbillon des charges de cavalerie , il ne se dégage qu'en mettant l'épée à la main. A diverses reprises, il combat à la tête de son escorte ; et loin d'éviter les dangers, il semble au contraire les braver. Un obus tombe à ses pieds; il attend le coup, et bientôt disparaît dans un nuage de poussière et de fumée : on le croit perdu ; il se relève, se jette sur un autre cheval, et va de nouveau se placer sous le feu des batteries I... La mort ne veut pas de lui.
Tandis que l'ennemi se développe et forme un demi-cercle qui nous renferme dans Arcis, l'armée française se rallie sous les murs crénelés des maisons des faubourgs. La nuit vient la protéger dans cette position, nriais on ne peut espérer de s'y maintenir longtemps; à chaque instant l'ennemi nous resserre davantage. Les boulets se croisent dans toutes les directions sur h petite ville d'Arcis ; le château de M. de la Briffe, où se trouve le quartier impérial , en est criblé. Les faubourgs sont en feu , et nous n'avons qu'un seul pont derrière nous pour sortir de ce mauvais pas. Napoléon met la nuit à profit; le 21 au matin, un second pont est jeté sur l'Aube, et le mouvement d'évacuation commence.
Cependant l'affaire s'est engagée de nouveau sur toute la ligne, et dure une partie de la journée. On ne combat plus pour la victoire, mais on fait tète à rennemt ; on le retient, on Farréte , quand il pouvait nous écraser, et Ton repasse l'Aube avec ordre. Les ducs de Tarenle et de Reggio restent les derniers sur la rive gauche.
Cette affaire achève de convaincre rarmée qu'elle est trop faible pour lutter corps à corps contre les masses dé
GAMPÀGNI 01 i8i4.
rênoetbi. N'ayaot pu leur barrer le passage de TÀube, pouTonsHious peu* aer à leur disputer le cheoiiQ de la capitale? Napoléon ne veut point reculer devant Schwarsenberg jusqu'aux barrières de Gharenton. Il abandonne la route de Paris, et opère sa retraite par les chemins de traverse qui conduisent du côté de Vitry-le-Français et de la Lorraine.
MARGflU ET GOHTRS-IIARGBftS EITRB VITRT, SAIRT-DnSIBR BT DOULB- VBRT* -— RBTOOR S€B PABIS.
(Dtt21au31mars. )
Noas voici désormais séparés de la capitale : les avenues en sont ouvertes à l'ennemi ; mais aura-t-ii la confiance d'y marcher?
Le parti que prend Napoléon menace les communications principales des alliés, et va peut-être allumer un fatal incendie sur leurs derrières. S'ils donnent à cette manœuvre hardie l'attention qu'elle mérite, Paris n'aura Tien à craindre. Déjà ils semblent suivre nos traces avec inquiétude ; les ducs de Reggîo et de Tarente, qui sont à l'arrîère-garde , font dire que toute Tarmée ennemie est à notre poursuite.
NaiM)léon,en s'éloignant, emporte donc l'espoir d'attirer les alliés dans un nouveau système d'opérations. Mais en même temps Napoléon ne perd pas de vue la rive gauche de la Seine, que les alliés viennent d'abandonner; il veut manœuvrer de manière à rester toujours maître de revenir sur Paris par cette routé.
On passe la nuit du 21 au 22 au village de Somepuis.
Le 22, on traverse la Marne au gué
de Frignioourt. Un détachement va sommer. Vitry-^le^Français d'ouvrir ses portes, et la journée finit par de vaines démonstrations contre cette place. Napoléon s'arrête au château de Plessis-ô*le-Comte, commune de Longchamps, entre Vitry et Saint^Dicier. Il y dicte le bulletin d'Arois et quelques dépêches pour Paris ; mais les coumers n'ont plus de route : on a recours à des émissaires qui promettent de gagner Paris à travers champs.
Le 23, l'armée continue son mouvement. On couche à Saint^izier ; c'est dans cette ville que le duo de Vicence rejoint le quartier impérial. Il a quitté Chàtillon le 20 mars ; il est accompagné du secrétaire de légation Rayneval ; et pour arriver jusqu'à nous, ils ont dû subir les nombreux détours que l'ennemi leur a prescrits.
Ce retour du duc de Vicence sert de prétexte aux pr(^s d'un soUrd mécontentement qui règne dans la plupart des états-majors-généraux. Il y a autour de Napoléon lui-même trop de personnes qui s'éloignent de Paris avec regret. On s'inquiète tout haut; on commence à se plaindre. Dans la salle qui touche à celle où Napoléon s'est enfermé , on entend des chefs de l'armée tenir des propos décourageants.
Les jeunes officiers font groupe autour d'eux. On veut secouer l'habitude de la confiance. On cherche à entrevoir la possibilité d'une révolution ; tout le monde parle, et d'abord on se demande : « Où va-t-on? Que devenons-nous?
» S'il tombe , tomberons -nous avec » lui ? » Jamais Napoléon n'a eu plus besoin de sa forte volonté pour lutter contre l'opposition qui l'entoure ; mais, pour la première fois, il ignore ce qui se passe chez lui.... ou feint de 11gnorer.
Après l'aveu qui vient de nous échap-
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per , h&tons-nous de rendre justice à Tarmée. OfSciers et soldats , tous ont conservé Ténergie et le dévouement qui peuvent seuls faire réussir la campagne aventureuse à laquelle on est près de s'abandonner.
Napoléon, avant de prendre un parti définitif, a besoin de recueillir des renseignements plus certains sur celui auquel la grande armée des alliés s'est elle-même décidée. Pour mettre le temps à profit , et continuer l'exécution de ses projets , il fait attaquer toutes les routes deTennemi ; il envoie du côté de la Lorraine le duc de Reggio, qui s'établit à Bar-sur-Omain , et du côté de Langres le^énéral Pire, qui va courir jusqu'à Chaumont. Ces routes sont les lignes d'opération des alliés ; elles sont couvertes de leurs parcs, de leurs bagages, de leurs voyageurs ; on y trouvera des nouvelles, et il est possible d'y faire d'importantes captures !
En attendant , l'armée prend position sur la route qui communique de Saint- Dizier à Bar-sur-Âube. Le 24 au soir, le quartier impérial s'établit à Doulevent; nos ailes s'étendent , l'une vers Bar, l'autre vers Saint-Dizier, prêtes à déboucher également sur les routes de la Lorraine , sur celles de la Bourgogne , ou sur la route de Paris par la rive gauche , suivant les avis qu'on recevra.
Napoléon reste toute la journée du
25 à Doulevent. Pendant ce repos, la cavalerie du général Pire entre à Chaumont, intercepte la route de Langres, enlève des estafettes et des courriers, soulève les paysans, et répand l'alarme depuis Troyes jusqu'à Vesoul. Mais le
26 au matin. Napoléon est tout à coup rappelé sur Saint-Dizier; l'ennemi y attaque vivement notre arrière-garde; il l'a forcée d'évacuer cette ville, et s'avance avec une confiance dont Napo-
léon croit pouvoir profiter. L'armée arrive donc inopinément au secours de l'arrière-garde, et rétablit le combat.
La cavalerie des généraux AClhaud et Sébastiani bat l'ennemi au gué de Valcourt sur la Marne. Les alliés en désordre abandonnent Saint-Dizier, et s'enfuient par les deux routes oppotsées de Vitry et de Bar-«ur-Omain.
Napoléon rentre encore une fois à Saint-Dizier ; il y passe la nuit.
n croyait être poursuivi par l'armée du prince Schwarzenberg, et il apprend par les déclarations des blessés que c'est à un détachement de l'armée de Blûcher qu'il vient d'avoir affaire : les rapports de l'arrière-garde n'avaient cessé de répéter que toutes les forces de l'ennemi couraient après nous , et il acquiert la certitude que le corps d'armée de Wintzingerode est le seul qui ait été envoyé à notre poursuite.
Que devient donc Schwarzenberg ?
Comment les troupes de Blûcher , qui naguère menaçaient Meaux , se trouvent-elles maintenant aux portes delà Lorraine? On se perd en conjeo tures.
Napoléon prend le parti de pousser une forte reconnaissance sur Yitry , et le 27 au soir il recueille, sous les murs de cette place, des détails qui lui donnent enfin l'explication des mouvements de l'ennemi. Les dépositions des prisonniers , le rapport de quelques-uns de nos soldats échappés des mains de l'ennemi , les bulletins des alliés , leurs proclamations imprimées, que les paysans des environs de Vitry nous apportent , confirment la vérité sur les événements qui viennent de se passer.
Tandis que Schwarzenberg forçait le passage de l'Âube à Arcis, Blûcher arrivait par la route de Reims sur les bords de la Marne. II avait rejeté du
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Le 23, la jonction des armées de Blucher etde Schwarzenberg s'était opérée.
Jamais, depuis Attila, Timmense plaine qui s'étend entre Cbàlons et Arcis n'avait contenu plus de soldats I
Il restait aux alliés à décider s'ils marcheraient contre Napoléon, ou s'ils s'avanceraient sur Paris; ils avaient longtemps hésité. Les chefs les plus prudents, craignant une Vendée impériale^ avaient parlé de se retirer sur le Rhin ; et la réunion de toutes leurs forces ne leur paraissait pas moins nécessaire pour effectuer une telle retraite que pour marcher en avant :
mais sur ces entrefaites, des émissaires secrets étaient arrivés de Paris (1), ils
(I) Depuis la rupture des conférences de Ch&tillon, le Czar avait reçu du sein de Paris même la première communication un peu authentique de la situation réelle de cette capitale, etc. (Beauchamp, tome II, page 139.)
Si les révélations historiques du M. Beauebarop ne suffisent pas, nous pouvons y ajouter les aveux précieux échappés à M. Tabbé de Pradt : « Les alliés, se sentant sur un ter- » rain tout neuf, au milieu d'éléments absolu- » ment inconnus, désiraient s'appuyer des con- » naissances des personnes quMls supposaient » être les mieux informées de Tétat intérieur 9 de la France. MM. de Talieyrand et de Dal- » berg avaient fixé leur aUention d*une ma- B nière plus particulière.... Quelque peu de ti- » très que je puisse avoir & partager cet hon- » neur, il m*avait été ^ccùtàé. On avait poussé » rattintUm jusqu^à pourvoir à notre ave-- » tdr, s'il eût été compromis par les événe- » menls... Nos réunions avec les personnes ci- » dessus citées continuaient toujours, et sou* » vent plusieurs fois par Jour. Le congrès de » (MUUon était notre fléau. Nous n'avons pas » laissé passer un Jour sans miner, sans ébran- » 1er la domination de l'Empereur, et sans » chercher ce qu*U lui fallait susciter au Jour » de sa chute. Les armées françaises se trou- » valent interposées entre Paris et les alliés, > les communications avec eux étaient de la
avaient apporté la nouvelle qu'un puissant parti attendait les alliés ; dès lors' toute irrésolution avait cessé. Certain d'avoir la trahison pour auxiliaire, l'ennemi avait choisi pour h première fois le parti le plus hardi, et le 33 mars au soir une proclamation qui annonçait à la France la rupture des négociations de GhàtiUon , et la rétmion des deux grandes armées européennes, avait publié la résolution des alliés de s'avancer en masse sur Paris (1).
» plus extrême difficulté. Le premier qui ait » triomphé des obstacles fut M. de VitroUes, et » c^est par lui que les ministres des grandes «puissances commencèrent à acquérir des » connaissances positives sur Tétat des afîaires » intérieures, qu'ils ignoraient tout à fait.» ( Extrait du récit historique publié par M. de Pradt sur la restauration de la royauté, pages 30, 31,32 et 47.)
Pour achever d'éclalrdr celte époque décisive de la campagne, nous finirons par la déclaration que M. Wilson, témoin oculaire , a publiée, page 91 de son écrit, sur cette campagne. «Les alliés se trouvaient dans un cer- » de vicieux, d'où il leur était impossible de » se tirer, si la défection ne fût venue à leur » secours. Ils étaient hors d'état d'assurer leur » retraite, et cependant obligés de s'y déter- » miner. Cette défection favorable à leur eau- » se, et qui, à ce que Ton croit, était préparée » de longue main, fut consommée au moment » même où les succès de Bonaparte semblaient » hors du pouvoir de la fortune ; et le mouve- » ment sur Saint-Dizier, qui devait lui assurer » l'Empire, lui fit perdre la couronne. »
(I) Ce fut vers cetm époque que le cabinet de Londres commença à dérouler le plan dans la connaissance duquel il avait initié la Russie depuis l'ouverture delà campagne, et qui consistait à replacer les Bourbons sur le trône de France. On en avait fait une espèce de mystère à la cour de Vienne, tant q^*(m parut vouloir traiter avec Napoléon; mais dés ofu'on eut amené les choses au point de rendre la rupture du congrès inévitable, on fit entrevoir à l'empereur d'Autriche que la France ne pourrait être ramenée dans ses anciennes limites, qu*autant que le rétablissement de la maison de Bourbon, en imprimant un mouvement
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Lei duQtd«TrénM«t de laguie à»* ment présenter qudques obstacles à k marche de renoemi ; ils pouvaient du moins rallier à eux les r^forts et les oon?ois qui sortaient chaque jour do la capitale pour aller rejoindre Na* poléon; multiplier, par une retraite digne de leur talent , les fatigues de leurs adversaires , el se retirer enfin l sans avoir été entamés, jusqu'aux bai^ ricades des faubourgs de Paris : mais tous les msdheurs devaient nous accabler à la fois. Les deux maréchaux, persuadés que Napoléon faisait sa retraite sur eux , avaient cru devoir se porter au*devant de lui. Ils n'avaient reçu aucun des officiel que ré(at«
contraire à Tesprllde conquête dont la nation paraissait animée comme son chef, la disposerait à un sacrifice si pénible à son orgueil; ajoutant quMl serait difficile de favoriser ses prejets d'agrandissement en Italie, s'il n^adoptait franchement cette Toie expéditive, de concilier Hntérêt général des puissances avec le sien. Ces communications donnèrent ï réfléchir à François II ; et s'il importait à sa dignité de conserver un trône à sa fille, il lui parut bien plus avantageux de rentrer en possession des belles provinces dont il avait été dépouillé. Fatisant donc taire dans son cœur les sentiments paternels qui s'élevaient en foveur de rinfortunée Marie-Louise, il consentit à ToffKr une iecùnde foU en holocauste, pour obtenir ce que ses armes n'avaient pu gagner en quinze campagnes.
Tel était l'état général des affaires politiques au 21 mars. Non seulement les souverains alliés avaient rompu les négociations avec Napoléon, mais encore, pris rengagement de poursaivre la guerre Jusqu'à ce qu'ils l'eussent détrôné.
Pour retarder cette catastrophe, il ne lui restait que cinquante mille hommes,di visés en deux corps principaux, séparés par des masses formidables, et qu'il n^aurait pu réunir que sous Paris, en renonçant & Tinstant au projet de manœuvrer sur les derrièref de la Grande- Armée.
{MimoireM pour êerfAr à VhUhire de la Campagne de 1814» par le général Koch.)
major leur avait eut oyéa. k Chftieau- Thierry , s'étant hasardés fc marchèf sur Fère-Ghampenoise, ils étdent venus donner tète baissée sur la masse des alliés ; aussi avaient^b été éera** ses* Ces événements avaient eu lieu le 25 mars , et les alliés les proclamaient sous le titre de mMîre de Fèrt-ChampenQÙe (1).
(1) L'engagement durait depuis sept heures , et les maréchaux se flattaient de gagner les hsutears de Père-Ghaaipeaolse «a combattant, loraqa'iuM affreuse giboalée vint segmenter l'embarras du mouvemeat rétrogradesur Cflftnantray. La cavalerie de la garde russe, favorisée par cette averse qui fouettait le front de la ligne firançaise , chargea les cairastiers à peine refbrmés , les culbuta sur l'Hifiinteria ec leur esleva deax pièoes d'artiikrie. Les di* visions de Jeune garde n'eurent que le temps de se former en carrés. Deux de la brigade Jamin furent sabrés et le général pris. Ceux de la brigade Le Capitaine perdirent leur artillerie et souffrirent beaucoup sans avoir élé entamés. Pour surcroît de malheur, l'orage grossissait; il grêlait avec violence; aucune amorce ne prenait, et Ton ne pouvait faire usage que de la baïonnette. Dans cette scène de carnage, que le désordre de la nature rendait encore plus horrible , Ton ne distinguait plus les siens à trois pas, et deux fois les maréchaux se réfugièrent dans les carrés pour n'être pas entraînés par les fuyards. Enfin le temps s^éclaircit ; la bonne contenance des divisions Ricard et Cbristiani, aux extrémités de la ligne , donna le temps à la cavalerie de passer le ravin de Gonnantray , et de se refDrmer de l'autre cdté.
▲ peine l'armée française fut-elle ralliée derrière Gonnantray , qu'on vil s'avancer sur la gauche une colonne soutenant un vigoureux combat. Getle colonne, dont l'apparition causait de l'étonnement et de l'inquiétude aux alliés, était celle des divisions Pacthod et Amey qui escortaient un grand convoi. Elles avaient marché presque toute la nuit; les chevaux tombaient de fatigue ; le général PacUiod se croyant à l'abri de tout danger, d'après une lettre du duc de Trévise qui l'engageait à rester jusqu'à nouvel ordre k Bergères, jugea avoir le temps de les faire Tafraichir à Villeseneux; il y fut attaqué, voulut se retirer sur Fère-
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Le même jour B5, le caawi du générai Pacthod , qui amenait de Paris de Tartilierie et des munitions, avait été enlevé du c(^té de Sorapuis ; cette file de canons augmentait encore la liste des pièces que Tennemi se vantait d'avoir prises au combat de Fère^Champenoise.
En résumé, le soccès des alliés était complet; la fortune avait pris plaisir à multiplia pour eux les fruits de la ren* OMitre d*Arcis. Ils s'avançaient sur Paris , n'ayant plus devant eux que des fuyards.
A peine le voile qui couvrait notre situation est^il tombé , que Napoléon
Champenoifle , et saccomba malgré la résistance la plus héroïque*
CependaDt le généralissime, l'empereur de Russie et le roi de Prusse, arrivés à Fère-Champeuoise ayee leur simple escorte, surpris de la canomiade qui grondait sur leur droite, autant que de Tattitude d'une armée qu'ils croyaient en déroute, rappelèrent la majeure partie de la cavalerie lancée à la poursuite, et pressèrent la marche de rinflmterie retardée au passage de la Somme-Soude, afin de Topposer à la colonne qu'ils voyaient déboucher inopinément sur eux. Les maréchaux profitèrent de cet incident pour précipiter la retraite par AUement, où ils arrivèrent à neuf heures du soir.
A cette mémorable et sanglante journée, les Français perdirent neuf mille hommes, dont cinq mille hors de combat; c*éuit presque la moitié des hommes présents. Les généraux de division Pacthod et Amey, les généraux de brigade Jamin, Delord , Bonti et Thevenet, qui se trouvaient au nombre des prisonniers, furent présenlés à l'empereur Alexandre qui, dit-on y ne put s'empéeber de donner à leur valeur malheureuse des paroles de consolation.
On a fait monter la perte des alliés à quatre mille hommes tués ou blessés. Une particularité singulière, et qui dans une guerre d'invasion rappelle ces scènes déplorables de troubles civils, c'est que le chef de bataillon Rapatel, ex-aide-de-camp du général Moreau, devenu officier d'ordonnance de l'empereur de Russie, fut tué en sommant le carré où un de ses frères combattait commecapkaine d*artillerîe.
remonte k cheval , s'éloigne de Vitry .
et fait rentrer tout son monde dans Saint-Dizier. Il s*enferme dans son ca* binet, et passe la nuit du 27 au 38 sur ses cartes.
Si les alliés prQfitent 4e leurs avanr tages en inarcbant sur Pari^/ il noi^ reste à prc^ter des nôtres : noussom"* mes maîtres de nos mouvements ; rien ne nous empêche plus de rallier les garnisons, de fermer les routes, et de faire payer cher Faudace avec laquelle cette foule d'étrangers s'aventure au cœur de nos provinces 1 Que h capitale suive ses destinées, mw que Tennemi y trouve son toimbeau. P^ui| l'ouverture de la campagne , on ji'a cessé de prévoir cette extrémité; Ntpoléon a fait tous ses efforts pour se familiariser avec les résoluflom qu'elle comporte ; ses plans sont faits ^ conséquence , il n'y a plut qu'à persister. Gq>endant, au moment d'agir, tout change; iacoosi* dération des dangers de Paris l'emporte I On fatiguait continueUement Napoléon de ce tableau. Devenu malheureux , il craint de paraître dur et absolu ; il cède, et tout ce qui lui reste de ressources est sacrifié au salul de la capitale I
Paris peut résister quelques jours ; les Parisiens ont promis de se déCen* dre : mais Napoléon arrivera441 asses tôtàleurseeours?
L'ennemi , mardiant à travers des plaines ravagées, achève de les épuiser ; et nous ne pouvons suivre ses traces sans risquer d*aller nous perdre dans les déserts. B faut donc prendre june route moins fatiguée. On a vu plus haut le som que Napoléon a mis ^ se ménager celle de la rive gauche de la Seine : notre arrière-garde est encore échelonnée entre Smnt-Dizier et Doulevent ; qu'elle retourne vers Bar-sur-
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Aube. En suivant ce mouvement, Farmée débouchera sur la route de Troyes ; nous aurons devant nous les avenues qui conduisent à Paris, et, la Seine nous séparant désormais de Tennemi, nos marcbes n'en seront que plus assurées. G*est à ce parti que Napoléon s*arréte. Quelque avance que l'ennemi ait sur nous, il espère arriver à temps pour rallier ses forces sous le canon de Montmartre , et discuter en personne les dernières conditions de la paix.
Les ordres sont donnés; l'armée se met en marche pour gagner la route de Troyes par Doulevent.
Au moment où le quartier impérial allait quitter Saint-Dizier , on amène sur des charrettes huit ou dix personnages dont les voitures ont été enlevées entre Nancy et Langres ; ce sont les paysans des environs de Saint-Thibaut qui les ont prises. Parmi ces voyageurs, on distingue M. de Weissemberg, ambassadeur d'Autriche en Angleterre, qui revient de Londres ; le général suédois de Brandt; le conseiller de guerre Peguilhem, et MM. de Tolstoï et Mareoff , officiers russes. Si l'on en croii les bruits que depuis l'on a fait courir , M. de YitroUes , qui avait été envoyé vers M. le comte d'Artois par M. Talleyrand , faisait partie de cette capture ; mais il était parvenu à s'échapper en se glissant parmi les domestiques. Les paysans avaient cru prendre M. le comte d'Artois lui-même^ pour qui des relais avaient été commandés sur cette route.
Ce qui, dans leur malheur, avait pu arriver de mieux à ces messieurs, c'était d'avoir été conduits devant Napoléon. Il ne veut tirer de leur accident d'autre avantage que celui d'essayer une démarche directe auprès de son beau-père. M. de Weiasemberg est
appelé ; il le &it déjeuner avec lui , et bientôt après il ordonne qu'on le remette en liberté, ainsi que ses compagnons de voyage. D leur fait rendre leurs portefeuilles et leurs dépêches ; le duc de Yicence leur procure des chevaux , et M. de Weissemberg part chargé d'une commission confidentielle pour l'empereur d'Autriche. Mais, par une fatalité qu'on retrouve à chaque page de cet écrit , ce souverain avait été séparé de ses alliés ; l'alarme répandue sur les grandes routes par les coureurs du général Pire avait gagné les équipages de l'empereur d'Autriche , et dans ce moment même , où il était si désirable que M. de Weissemberg pût le rejoindre , il était entraîné jusqu'à Dijon (1).
Il faut donc oublier cette tentative qui n'a pas eu de suite.
Peu d'heures après le départ de ces messieurs , on quitte Saint-Dizier. La campagne de Napoléon avait commencé dans cette ville ; elle vient d'y finir. Désormais il ne va plus être question que du retour sur Paris.
Le 28, dans l'après-midi, on se retrouve à Doulevent. Un émissaire de H. de Lu Valette y attendait Napoléon.
Depuis dix jours on n'avait pas reçu de nouvelles de Paris : avec quel empressement on attend le déchiffrement du petit papier dont cet homme est porteur ! Voici ce qu'on y trouve : (• Les » partisans de l'étranger , encouragés » par ce qui se passe à Bordeaux, le- » vent la tête ; des menées secrètes les » secondent. La présence de Napoléon
(f ) L'empereur d'Autriche avait été forcé de 8'enfuir avec un gentilbomme et un domestique, dans UQ drowska aliemand, et d*aller se mettre en sûreté à Dijon, où il était resté trente heures réellement prisonnier. ( Voyez récrit lie sir Robert Wilson, page 90.)
» est nécessaire , s'il veut empêcher » que sa capitale ne soit. livrée à Ten- » nemi. Il n'y a pas un moment à per- » dre. »
L'armée s'était déjà remise en marche.
Le 29 de grand matin , Napoléon part de Doulevent; on gagne par la traverse le pont de Doulencourt, et là une troupe de courriers, d'estafettes se présente : retenus longtemps à Nogent et à Montereau, ils ont pu enfin nous rejoindre par Sens et Troyes. Les troupes ennemies qui étaient de ce côté ont suivi le mouvement de Schwarzenberg sur la Marne, et, comme Napoléon l'avait prévu , la route de Troyes est maintenant dégagée.
Napoléon ordonne aussitôt au général Dejean , son aide-de-camp , de partir à franc étrier pour aller annoncer son retour aux Parisiens.
Après cette halte de Doulencourt , on fait un effort de marche, et l'on arrive à Troyes dans la nuit. La garde impériale et les équipages ont fait quinze lieues.
A peine es\M>n arrivé à Troyes que le prince de Neuchàtel dépêche son aide-de-camp , le général Girardin , vers Paris , afin d'y multiplier les avis du retour.
Napoléon n'a pris que quelques heures de repos, et le 30 au matin il est en route. Il croit devoir marcher militairement jusqu'à Yilleneuve-sur-Yannes ; n'ayant plus de doutes alors sur la sûreté de la route, il se jette dans une carriole de poste. 11 apprend successivement, en changeant de chevaux, que l'impératrice et son fils ont quitté Paris, que Tennemi est aux portes, et qu'on se bati Jamais il na mesuré plus impatiemment les distances ; il presse lui-même les postillons ; les roues brûlent le pavé !
Vers dix heures du soir, il n'est plus qu'à cinq lieues de Paris ; il relayait à Fromenteau, près les fontaines de Juvisy, lorsqu'il apprend qu'il arrive quelques heures trop tard. Paris vient de se rendre, et l'ennemi doit y entrer au jour.
Quelques troupes qui évacuent la capitale sont déjà arrivées dans ce village. Les généraux se pressent autour des voitures; parmi eux se trouve l'aide-major général Belliard, et bientôt les plus affligeants détails mettent Napoléon au courant des événements qui ont accéléré cette catastrophe.
Les ducs de Trévise et de Raguse, après le malheureux combat de Fère- Champenoise, n'avaient plus pensé qu'à se retirer en toute hâte sur Paris ; mais à peine étaient-ik parvenus à la Ferté-Gaucher , que les corps prussiens, arrivant par les routes de Reims et de Soissons, étaient tombés sur eux. Dans cette situation, toute autre troupe aurait succombé : les restes de Farmée française avaient forcé le passage. Le 28 mars au matin, Tennemi, suivant leurs pas, était arrivé à Heaux ; à cette nouvelle , la régence avait cru devoir s'éloigner de Paris. Enfin le 29 au soir les alliés avaient vu les murs de la capitale.
Depuis huit jours, Paris était sans nouvelles. L'éloignement de Napoléon, qu'on croyait du côté de Saint-Dizier, avait fait perdre tout espoir d'être secouru. Le départ de l'impératrice et de son fils avait mis le comble au découragement ; et par suite de ce brusque départ, qui avait entraîné les ministres et les principaux chefs du gouvernement, tout était resté dans le désaccord et la confusion. A la vue de l'ennemi , le riche avait pensé à capituler, et le pauvre à combattre ; les ouvriers
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avalant demandé des armes et n'avaient pu en obtenir (1).
Cependant les braves soldats des ducs de Trévise et de Raguse, avant de céder la capitale aux ennemis , avaient voulu tenter un dernier effort : quelques milliers d'hommes qui faisaient le fond des dépôts de Paris , les élèves de Técole polytechnique formés en compagnie d'artillerie , et huit à dix mille braves Parisiens fournis par la garde nationale, étaient sortis des murs pour pnendre part au combat. Ils n'étaient pas en tout vingt-huit mille baïonnettes, et ils n'avaient pas désespéré de faire tête à Tennemi.
Ce matin même, 30 mars, ta bataille s'était engagée dès cinq heures.
L'attaque avait été commencée sur le bois de Romainville par l'avant-gwde du corps d'armée du prince Sehwarzenberg. Pendant toute la matinée, on avait combattu sur ce point avec une grande ténacité. Les villages de Pantin et de Romainville, pris et repris plusieurs fois, étaient restés au pouvoir des troupes françaises, et les alliés avaient été forcés de faire avancer leurs réserves pour soutenir le combat (â).
Mais à raidi, le plan d'attaque des alliés s'était développé. Blûcher, arrÎA'ant sur la droite , s'était avancé à travers la plaine Saint-Denis, et avait marché
(i) a Lesblliés étaient devant Paris, et rapproche de ce moment suprême ne nous avait
pas trouvés eadoimis Le Jaor de Fattaque,
je courus cbet M- de TaAIeyrMid; je trouvai chez lui le duc de Plaisance ei le baroo Louis.» (M. de Pradl, pages 57 et 58.)
(S) La résistance des troupes françaises mul-^ tipliait les obstacles i tel point qu'il devenait douteiix nu'on p^i 8*emparer dans ta Jouniée des hauteurs qui dominent Paris ; dès lors tout devenait problématique^ car rapproche subite de Napoléon, au centre de tant de ressources, pouvait changer en un onmient Tétat de la gaem. <Beiaohapip^ tome il, page ao04
sur Montmartre : à gauche les ecrfonnes du duc de Wurtemberg s'étaient portées sur Charonne et sur Vincennes.
Dès ce moment, nos braves , enveloppés de toutes parts, et d'heure en heure resserrés davantage , avaient perdu tout espoir, et ne combattaient plus que pour mourir I
Le prince Joseph , commandant en chef l'armée parisienne, voyant les flots de l'ennemi parvenus au pied de Montmartre, avait reconnu qu'on ne pouvait davantage différer de capituler. Il en avait donné l'autorisation au duc de Raguse , et était aussitôt parti pour aller rejoindre le gouvernement sur la Loire.
Dans l'espace de temps qui s'était écoulé an pourpariers pour obtenir l'armisUce, nous avions achevé de perdre nos positions les plus importantes.
L'ennemi s'était emparé des hauteurs de Mont-Louis , et du Père-Lachaise ; au centre, il avait pénétré dans Belleville et Méniimontant; il s'était établi sur la butte Chaumont, qui domine tout Paris. Sa droite s'était groupée en grandes masses autour de La Villette ; le duc de Kaguse était acculé sur la barrière de Belleville ; Montmartre venait d'être forcé; Blûcher allait enfin attaquer la barrière Saint-Denis, lorsc[tt'on était convenu de suspendre les hostilités. C'était vers cinq heures du soir; des officiers d'état-major des deux armées s'étaient aussitôt réunis.
Les bases d'une capitulation avaient été posées ; mais dans la soirée ^ la rédaction n'était pas encore terminée, et rien n'était signé.
Voilà ce qu'on, raconte à Napotéon :
dans cette. extrémité, il envoie le duc de Vicence à Paris , pour voir s^il est encore possible d'intervenir au traité ; il lui donne tout pouvoir. Il expédie len même temps un courrier à Fimpé-
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rttrioe, tlpHMBle Mtto do cette nuit à attendre des nouvelles.
Dans ces mom^ts d'anxiété, Napoléon n'eel séparé dae avanl-poates en* nemis que par la rivière. Les alliés , descendus des hauteurs de Yinoennes, ont forcé le pont de Charenton , et se sont répandus dans la plaine de Ville* nenve-Saint^eorges ; leurs bivouacs jettent des lueurs d'incendie sur les collines de la rive droite , tandià que Tobscurilé la plus profonde protège, sur la rive opposée , le coin' où Napo«* léon se trouve arrêté avec deux vmtures de poste et quelques serviteurs.
Â quatre heures du matin, arrive un piqueur dépêché par le duc de Vicence: il annonce que tout est consommé; b capituhtioa a été signée à deux heures de la nuit , et les alliés entreront ce matin même dans Paris.
Napoléon fait aussitôt rebrousser ohenûn à sa voiture, et va descendre à Fontainebleau.
L'MlliB SB BAin AUTWn DB POB* TAINBBLBAU« — BO0VKLLB8 BB PA- RIS. — SUGCàS DU PARU ttÔTA- USV'B.
( Du 31 mars au 2 avril. }
Le 31 mars , à six heures du matin , Napoléon se retrouve à Fontainebleau.
Or ne prend dans le château qu'un logement militaire ; les grands appartements re^nt fermés ; Napoléon s'établit dans son petit appartement situé au premier étage, le tong de la galerie de François !•'.
Dans la soirée et dans la matinée du lendemain, on voit arriver par la route de Sens h 4ôte des colonnes que Napoléon ramène éa la Champagne , eft par
la route d'Sssonne l^vwtigiurd^ des troupes qui sortent de Paris. Ces débris se groupent autour de Fontainebleau.
Le due de Gonegliano, qui con^man^* dait la garde nationale de Paris; le duc de Dantng , qui , malgré son grapd âge , vient de foire la campagne; la prince de la Moskowa , le duc de T^ rente, le duc de Beggio et le pri/u;e4e Neuchâtel, qui arrivent de Troyes ; Im dues de Trévise et de Bagui^e, qui sortent de Paris , r^ignent successive^ ment le quartier impérial.
Le duc de Bassano est le seul ministre qui soit en ce moment auprès 4e Napoléon; le duc de Vicenee est m mission auprès des alliés, les autres nû^ nistres sont sur la Loire avee l'imjpéra*' trice.
À BMStwe que les troupes défilent »
on leur feit prendre position derrière la rivière d'Essonne. Le duc de Baguse friace son quartier-général à ËssonuB, le duc de Trévise établit le sien à Uennecy. Ce qui vient de Paris est rallié derrière cette ligne, ce qui arrive de la Champagne prend une position intermédiaira du c6té de Fontainebleau ; les bagages et le grand parc d'artillerie sont dirigés sur Oriéans.
Napoléon a donc etteore «ne armée dans sa nnin. Tandis qu'il médite sur les ressourees 4e sa posîp tien militaire , l'attention autour de lui est entièvement abaorbée^r tout ce qui se passe à Paris. On recueille avec avidité les moindres détails qui arrivent de ce cêté, et c'est d'abord du succès de la mission du duc de V^ oence que l'on s'informe avee le plus d'inquiétude. Ce mmistre s'étaât pré»* sente, dans la nuit même du 30 au 31, aux avant-postes des alliés ; il était parvenu )us(pi'à l'empereur Alexandre» il en avait reçu un accueil honorable :
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mais oe souverain tenait dans ses mains les clés de Paris qu'on venait de lui apporter ; il était occupé à donner des ordres pour son entrée, qui devait avoir lieu à dix heures du matin ; avant de parler d'aflhires, il voulait être à Paris. Tout ce qu'avait pu obtenir le duc de Vicence, c'était la promesse qu'on lui donnerait les premiers moments dont on pourrait disposer après Foccupation militaire de la capitale.
Cependant les chefs de l'armée ennemie avaient commencé à s'expliquer contre le gouvernement de Napoléon ; le général en chef autrichien, qui, en l'absence de son maître , devait montrer le plus de circonspection dans cette grande circonstance, avait été des premiers, au contraire, à prendre l'initiative avec un empressement tout à fait inexplicable. « Parlant au nom de » l'Europe sous les armes au pied des » murs de Paris , Schwarzenberg ve- » naît de proclamer que les souverains » alliés cherchaient de bonne foi une » autorité salutaire en France pour » traiter avec elle de l'union de toutes » les nations et de tous les gouveme- » ments ; » et méconnaissant déjà les droits et l'autorité de Napoléon, il avait indiqué aux Parisiens non seulement l'exemple de Lyon (1), qui venait de se rendre , mais encore celui de Bordeaux, qui avait reconnu les Bourbons.
A ce signal, les agents que la maison de Bourbon entretenait à Paris n'avaient plus craint de se montrer ; ils avaient compris que tout allait dépendre de la manière dont Paris aurait l'air de se prononcer. L'importance du moment les avait fiiit redoubler d'ef-
(1) Us alUés tnlêùi oocopé Ljm le 91 nuura.
forts. Le peuple était dans k stupeur ; il n'y avait plus ni administration ni police ; le pavé était au pranier occupant , les royalistes n'avaient plus qu'à s'en emparer.
Le 31 , à midi , l'empereur Alexandre et le roi de Prusse avaient fiiit leur entrée. Cette marche militaire, d'atxwd paisible, avait fini par devenir bruyante ; des cris en faveur des Bourbons s'étaient fait entendre, des cocardes blanches avaient été arborées ; et les Parisiens étonnés , cherchant dès yeux l'empereur d'Autriche, avaient appris avec inquiétude qu'il était enocnre bien loin.
C'était chez M. de Talleyrand que l'empereur Alexandre était allé descendre. Cet ancien ministre aurait dû suivre l'impératrice sur la Loire, il en avait reçu l'ordre ; mais il s'était bit arrêter à la barrière et ramener dans Paris pour en Caire les honneurs aux alliés.
A peine le Czar était^il installé dans son logement, qu'il avait tenu un conseil sur le parti politique que les alliés devaient adopter. M. de Talleyrand et ses principaux confidents n'avaient pas manqué d'être appelés à la délibàration.VainementleducdeVicence s'était présenté pour obtenir l'audience qu'on lui avait promise; h cause de son prince était déjà perdue qu'il n'avait encore pu se. foire entendre.
Au surplus , le public n'avait pas tardé à être mis dans la confidence ; déjà M. de Nesselrode avait écrit au préfet de police de mettre en liberté tous les individus détenus pour attachement à leur ligUime simveram , et , bientôt après, les murs de Paris avaient été placardés d'une déclaration de l'empereur Alexandre, foite tant en son nom qu'en celui des alliés, portant qu'on ne voulait plus traiter des
intérêts de la France avec Napoléon ni avec aucun membre de sa fomiUe.
Cependant les alliés voulaient avant tout assurer la vie de leurs soldats. Depuis deux mois, quinze à vingt mille étaient tombés sous les coups des paysans français ; il était urgent de désarmer cette animosité.
On désirait le rétablissement des Bourbons ; mais on ne voulait pas que cette révolution parût être commandée par la force des armes ; il fallait aller doucement, ménager Topinion, faire parler des voix françaises, et ne paraître accéder qu'au vœu national. Tel était le plan des alliés; leur langage était devenu celui de la générosité, les partisans des Bourbons faisaient le reste (l).Jls trouvaient d'utiles auxiliaires dans cette foule de gens en place
(i) Les coalisés promirent la conservation de la garde nationale , des musées , des monuments publics et des instituiipns citiles. Plusieurs considérai ions les engagèrent k cette condescendance dont la France n*est pas tenue de leur savoir beaucoup de gré. Leur but n'était et ne pouvait pas être ôb rester à Paris, et de continuer de là une guerre régulière contre l'empereur Napoléon. Une telle entreprise aurait été la cause de leur ruine. En s'étendant^ leur armée s'affaiblissait; en s*éloignant du Rhin, leurs communications devenaient plos difficiles. La population des départemeuls, qu'ils étaient obligés de quitter et de laisser peu garnis, sHnsurgeait et menaçait de les isoler de toutes leurs ressources futures. D*un autre cùté. Napoléon, en repassant la Loire, ralliait à lui les dépôts de Tlntérieur qui auraient bientôt pu lui fournir une armée de pins de quatre-vingt mille hommes. Il s'appuyait à l'armée du Rhône, à celle des Pyrénées, à celle d'Aragon qu'il pouvait faire revenir, et au corps que le général Decaen réunissait dans les environs de Périgueux. La guerre se transportait dans un pays plus difficile, où la supériorité numérique devait disparaître devant les combinaisons stratégiques. Les coalisés ne s'étaient décidés à marcher sur la capitale, que fl'après l'assurance que leur avaient donné les chefs de la conspiration qui b'était organisée
qui ne pensent qu'à conserver leur emploi ; ils recrutaient surtout des prosélytes actifs parmi tous ces ambitieux que les honneurs et les grâces n'avaient pu encore atteindre depuis qidnze ans qu'ils les sollicitaient.
Totites les fomilles qui avaient perdu à la révolution avaient calculé tout ce qu'une contre-révolution pouvait leur rendre. L'oreille des vieillards se prétait volontiers à d'anciens noms, à d'anciens droits qui réveillaient les souvenirs de leur jeunesse ; l'imagination des femmes se laissait séduire par l'intérêt romanesque de quelques grandes infortunes ; la population des bou»
tiques , inquiète au bruit du sabre étranger qui battait le pavé, s'empressait de renier le souverain qu'elle admirait hier : en un mot, les passions ja-
dans le sem du gouvernement. C'était pour diriger et proléger une révolution qu'on leur représentait comme infaillible , qu'ils avaient commis une faute militaire, en entassant toutes leurs forces au- centre de la France. Rien loin que la conquête de Paris pût, par ellemême, compenser rabandon de leurs lignes d'opérations, l'occupation d'une ville de ceUe étendue, et d'une aussi forte population, leur imposait de grands embarras et les exposait à des désastres presque inévitables. Ce qu'ils devaient donc chercher à éviter le plus soigneusement possible, était de mécontenter et d'irriier ane population qui pouvait leur devenir aussi dangereuse. Tous les Français n'étaient pas initiés dans la conspiration qu'ils voulaient favoriser, et la majorité delà nation était loin d'être préparée i un changement de gouvernement fait sousTInfluence des étrangers. Le sentiment de l'honneur national l'emportait, malgré les revers que Ton avait éprouvés; et quelques titres de conciliation ou de respect humain que pi^t présenter un gouvernement nouveau, il eût été repoussé en lé présejitant sans préparation. Il convenait doue de laisser, en apparencCt jouir la capitale de l'exercice de ses droits politiques, afin de mieux préparer les voies au changement qu'on projetait. {Histoire des Campagnes de ISli et 1815, par le général Vaudoncourt.)
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louses, le ressentiment des ambitions trompées , des vanités blessées , des torts justement punis ; les lâchetés de ringratilude et même celles de la peur, tout concourait à seconder les enne»
mis de Napoléon (1).
En général , Fidée de la conquête était insupportable aux Parisiens; on voulait à tout prix échapper à cette situation, et Ton courait se réftigier dans ridée plus tolérable d'une restauration.
Les chefs de parti avaient saisi habile* ment ce retour de Tamour-propre national sur lui-même. La volonté des alliés n'était présentée que comme l'appui delà nôtre, et l'oppression que six cent mille étrangers exerçaient sur notre malheureux pays commençait à s'appeler îa délivrance de la France.
Mais il fallait un organe à cette opinion publique qu'on voulait faire parler, et l'on n'avait pas eu de peine à le trouver (2). Le sénat était en possession du droit de suppléer, dans toutes les circonstances imprévues, à Tabsence du pouvoir populaire. A ce titre , le gouvernement de Napoléon lui avait donné Tinitiative dans les plus grandes affidres. Le sénat avait donc été choisi pour prendre enoore l'initiative dans celle-ci. Dès le 31 au
(1) « La plupart des conjurés avaieut été coml)lés de bienfaits par l'Empereur ; ils avaient trouvé de grands avanta>;es dans ses victoins; mais plus leur foi tune était devenue brillanle, plus ils s'occupaient d*éclinpper au malheur commun... «Comblez un homme de bienraits, la première idée qtie vous lui inspirez, c'csl de chercher les moyens de les conserver. » ( Montesquieu , Grandeur et décadence des Romains, cbap. 11 et 13. )
{"i) « L'empereur Alexandre ayant demandé à M. de Talleyrand quel nv>yen il se propo.«ait d'employer, celui-ci réftondit que ce seraient les autorités constituées, et qu'il se faisait fort du Sénat, » ["Suite des révélations de Tabbé de Pradt, pag«67.)
soir, Tempereur Alexandre avait im^ ce corps à pourvoir aux besoins des circonstances et au salut de l'Etat; il lui avait commandé dfe s'occuper d'une nouvelle constitution et de la composition d'un gouvernement pro* vlsoire.
Le sénat, habitué à obéir, s'était rassemblé le f avril , sous la présidence de M. de Talleyrand, et avait accepté, pour composer le gouvernement provisoire, MM. de Tdleyrand, deBeumon* ville, de laucourt, de Dalberg et l'abbé de Montesquieu,
Au même moment , le conseil général du département de la Seine, convoqué illégalement par son président Vel« lard, avait déclaré que le vœu de Paris était pour le rappel des Bourbons,
Telles sont en substance les nouvelles de Paris que Ton reçoit à Fontainebleau dans les trois premiers jours. Elles font une grande sensation parmi les chefs de llirmée, mais elles ne peuvent distraire Napoléon de ses dispositions militaires. Il est au moment de se retrouver à la tête de cinquante mille hommes; c'est sur Paris qu'il veut marcher. II espère que le bruit de son canon réveillera les Parisiens et ranimera l'amour-^ropre national, comprimé tm instant par la présence de l'étranger. L'ennemi est fatigué ; il vient de perdre douze mille hommes dans les fossés de Paris. Depuis quelques heures, il se repose dans ta sécurité du succès ; ses généraux sont dispersés dans nos hôtels; ses soldats s'égarent dans le dédale des carrefours de la capitale ; un coup de main sur Paris peut avoir le plus grand résultat; le mouvement des troupes commence (1) I
(1) Vers six heures, toute la garde se mit en mouvement sur Essomie. Obligée de filer
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Sur ces entrefaites, M. le duc de Viçence arrive ; c'est dans la nuit du S au 3 avril qu'il se présente à Napoléon.
Si les alliés se sont déclarés contre la personne de Napoléon , cependant tout espoir ne semble pas encore perdu, le duc de Vicence est parvenu à se faire entendre^ il a obtenu un retour favorable aux intérêts de la régente et de son fils. Ce parti, qui a aussi sa légitimité, réunit de grands moyens d'opinion; il balance maintenant dans l'esprit des souverains les résolutions opposées qu'on leur suggère en faveur des Bourbons : mais une prompte décision est nécessaire de la part de Napolécm ; et c'est son abdication que le duc de Vicence vient demander (1).
par la roule qui traverse la forêt de Fontainebleau, sa marche se prolongea fort at ant dans la nuitqa*éclairait un beau clair de Ivne. Elle avait je ne sais quoi de majesteux et de solennel. Un profond silence régnait dans les colonnes ; Ton ii*entcndait qu*un cliquetis unifbrme dé sabres et de baïonnettes. D'austères réfleiions préoccupaient ces soldats échappés à tant de batailles, et dont les regards sévères et sombres se fixaient par intervalles sur plusieurs batteries d'obusiers qui marchaient au milieu d'eux, suivies de Télite de l'art llerie. L*epprit frappé du serment qu'ils avaient fait le matin, et du souvenir de vingt ans de victoires , ils s'apprêtaient, dans un recueillement héroïque, à terminer leur carrière devant les murs ou sous Us décombres de la capitale. Erreur sublime , que la patrie a désapprouvée, m;iis qui mérita des éloges de l'ennemi même. {Mémoi' ret pour iervir à VEUsMre de la Campagne de 1811, par le général Koch.)
(1) Voyez rhistoire de M. Beauchamp, page 363, tome II. Le duc de Vicence n'avait rien négligé pour Ikire prévaloir la régence ....;< l^npesreur AlttutadreptraissaitélNraDlé. . . . j
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Napoléon ne pense pas qti^un pareil parti puisse se prendre à Timproviste ; il résiste aux instances du duc de Vicence et refuse de s'expliqtier. Le jour vient, et il monte à cheval pour visiter la ligne de ses avant-posteô. La journée du 3 se passe ainsi en inspectiotls militaires.
Le soldat était bien disposé , et accueillait par des cris de joie le projet d'arracher la capitale à l'ennemi ; les jeunes généraux n'écoutaient que leur ardeur guerrière , redoutant peu de nouvelles fatigues; il n'en était pas de même dans les rangs plus élevés , et nous en avons assez dit pour faire voir l'influence de Paris.
On fîrémissait à l'idée des malheurs particuliers qu'une seule marche pouvait attirer sur les hôtels où l'oii avait laissé femmes, enfants, parents, amis, etc. La disposition que thontr^it la troupe à s'élancer dans ce grand désordre achevait de jeter l'effroi; on tremblait aussi de perdre, par ce que l'on appelait un coup de tête, la fortune et le rang qu'on avait si péniblement acquis , et dont on n'avait pas encore pii jouir en repos. Peut-être Napoléon a-t-il déjà parlé à trop de personnes de l'abdication qu'on lui demande ; cette question délicate est livrée au public ; on l'agite dans la galerie du palais, et jusque sur les degrés de l'escalier du Cheval blanc. Malheureusement Tabdication convient à bien du monde , c'est un moyen qui s'offre de quitter Napoléon sans trop de honte, on se voit ainsi dégagé par lui-
Schwarzenberg s'était refusé à faire marcher sur Fontainebleau... L*Autriche inclinait pour la régence... «El, ajoote-t-il, page 3i>7, malgré la déchéance, la régence pouvait encore prévaloir, sept jours après l'entrée des aUiés à Paris U
L-EMPIUS
même : on trouve commode d*en finir de cette façon , et si Napoléon se refusait à ce grand parti, quelques-uns parlent déjà de briser le pouvoir dans sa main.
C'est dans ces dispositions que Ton apprend que le sénat a proclamé la déchéance. Napoléon a reçu le sénatusconsulte , dans la nuit du 3 au i, par un exprès du duc de Raguse. La nouvelle est connue presque en même temps de tous les personnages marquants qui sont à Fontainebleau, et c'est le sujet général des conversations.
Cependant, le k^ les ordres étaient donnés pour transférer le quartier impérial entre Ponthiéry et Essonne.
Après la parade , qui avait lieu tous les jours à midi dans la cour du Cheval blanc, les principaux de l'armée avaient reconduit Napoléon dans son appartement. Le prince de Neuchfttel , le prince de la Moskowa, le duc de Dantzig, le duc de Reggio, le duc de Tarente , le duc de Bassano ^ le duc de Vicence, le grand-maréchal Bertrand, et quelques autres, se trouvaient réunis dans le salon; on semblait n'attendre que la fin de cette audience pour monter à cheval et quitter Fontainebleau»
Mais une conférence s'était ouverte sur la situation des afiaires; elle se prolonge dans l'après-midi , et lorsqu'elle est finie on apprend que Na^ poléon a abdiqué.
Une seule chose a frappé Napoléon, c'est le découragement de ses vieux compagnons d'armes, et il a cédé à ce qu'on lui a dit être le vœu de l'armée.
Mais s'il abdic^ue , ce n'est qu'en faveur de son fils et de sa femme régente. Il en rédige l'acte de sa main, et en ces termes :
« Les puissances alliées ayant pro- » clamé que l'empereur Napoléon était
» le seul obstacle au rétablissement de » la paix en Europe, l'empereur Napo- » léon , fidèle à son serment, déclare » qu'il est prêt à descendre du trône, à » quitter la France et même la vie pour » le bien de la patrie, inséparable des » droits de son fils, de ceux de la ré- » gence de l'impératrice^ et du maintien » des lois de l'Empire.
» Fait en notre palais de Fontaine- » bleau, le k avril 1814.
» I^APOLÊON. »
Un secrétaire transcrit cet acte, et le duc de Vicence se dispose aussitôt à le porter à Paris. Napoléon lui adjoint le prince de la Moskowa. Il voudrait aussi lui adjoindre le duc de Raguse; c'est le plus ancien des compagnons d'armes qui lui restent, et dans une circonstance aussi grave, où les derniers intérêts de sa famille vont être décidés , il croit avoir besoin de s'appuyer sur le dévouement de son vieil aide-de-camp. On allait donc dresser les pouvoirs du duc de Raguse, lorsque quelqu'un fait observer à Napoléon que dans cette négociation, où l'armée doit intervenir et être représentée , il serait utile d'employer un homme comme le duc de Tarente, qui apporterait d'autant plus d'influence, qu'il est connu pour avoir vécu moins près de la personne de Napoléon, et pour être entré moins avant dans ses affections. Le duc de Bassano, interrogé à ce sujet par Napoléon , lui répond que quelles que puissent être les opinions du maréchal Macdonald , il est trop homme d'honneur pour ne pas répondre religieusement à un témoignage de confiance de cette nature ; Napoléon nomme aussitôt le duc de Tarente pour son troisième plénipoteritiaire.
Mais il veut encore qu'en traversant Essonne, les plénipotentiaires commu-
CAMPAGN iiiquent au duc de Raguse ce qui vient de se passer ; qu'on le laisse maître de voir s'il ne sera pas plus utile en restant à la tête de son corps d'armée, et que s'il tient à remplir la mission que la confiance particulière de Napoléon lui destinait, on lui enverra à Tinstant des pouvoirs.
Les trois plénipotentiaires, après avoir reçu ces dernières instructions , montent dans la voiture qui les attend au pied de l'escalier ; MM. de Rayneval et Rumigny les accompagnent comme secrétaires.
Immédiatement après leur départ, Napoléon envoie un courrier à l'impératrice ; il a reçu de ses lettres datées de Vendôme ; elle doit être arrivée le 2 à Blois ; il faut bien l'informer de la négociation à laquelle on est réduit.
Dans une telle extrémité , l'absence de son père, l'empereur d'Autriche, est un malheur qui grandit d'heure en heure ! Notre marche sur Fontainebleau ayant coupé les routes, a prolongé le séjour de ce souverain en Bourgogne. Napoléon autorise l'impératrice à lui dépécher le duc de Cadore pour le presser d'intervenir en faveur
d'elle et de son fils Mais il est bien
tard.
Succombant à l'agitation de cette journée, Napoléon s était enfermé dans sa chambre ; il lui restait à recevoir le coup le plus sensible qui eût encore été porté à son cœur.
Dans cette nuit du k au 5, le colonel Gourgaud , qui avait été porter des ordres, revient d'Essonne en toute hâte:
il annonce que le duc de Raguse a quitté son poste ; qu'il est allé à Paris; qu'il a traité avec l'ennemi; que ses troupes, mises en mouvement par des ordres inconnus , traversent en ce moment les cantonnements des Russes, et que Fontainebleau restée découvert, vu.
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Napoléon ne peut croire d'abord à celle inconcevable défection: lorsqu'il ne lui est plus permis d'en douter, son regard devient fixe, il se tait, s'assied, et paraît livré aux idées les plus sombres. Vingrai ! s'écrie-t-il en rompant un douloureux silence , il sera plus malheureux que moi (1) !
(1) Sur celle quesUon si souvent soulevée , nous croyons devoir mettre en regard l'opinion des deux bisloriens les plus remarquables de celte méiaorable campagne; ce sont deux écrivains militaires que leur talent met hors de lif^ne. On ne nous accu.^era pas de prendre nos dIaUons chez les flaticuis de Napoléon.
« L'intention justifie toutes les entreprises po- » litiques; Monck, rétablissant la dynastie des » Stuarls sur le trône d'Angleterre, et Marlbo- » rough la sacrifiant à la famille de Guillaume » d'Orange, n'envisagèrent, dit Thistoirc, que » la prospérité de leur pays. Si tel fui aussi » Tobjet du duc de Raguse, qui oserait le blâ- » mer ? » [Mémoireê pour ieriir à V Histoire de la Campagne de 1814, par le général Koch.)
« On dit que le motif principal qui l'engagea » h sacrifier ainsi la reconnaissance qu'il de- » vail à son bienfaiteur, fut le désir d'empè* » cher la guerre civile et de terminer la révoi> lullon, en jouant le rôle de Monck cl de » Marlborough. l\ vaut mieux qu'il ail été » guidé par cette illusion du l'amour-propre, » que par un motif moins honorable; mais ce » n'était qu'une illusion. Le danger de la guerr » civile c'exislail pas alors, puisque l'autorité » de NapoltOï était reconnue sans coniradlc- » lion dans les départements non occupés par » renuemi ; que môme dans la plupart de ceux » occupés, le peuple s'insurgeait en sa faveur; «que l'armée lui était dévouée, et que les » places et leurs garnisons lui étaient fidèles. » Quant au rOIe de Monck et de MarlJwrougb, » il n'y avait aucune parilé.Ces derniers étaient » dans une position bien différente; Us entrai- » nèrent leurs armées en entier, et le duc » de Raguse fut obligé d'user de surprise, pour » enlever ses troupes qui, irritées de se voir 9 livrées à l'ennemi à leur insu, pensèrent mn criùerleuK chefs.» {Histoire des Campagnes dei9ii et 1815 en France, par le général Guillaume de Yaudoncourt.)
« Les troupes crurent assez longtemps qu'on
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Napoléon avait le cœur oppressé par des sentiments trop pénibles pour n'a* voir pas besoin de les épancher : c'est à Tarmée elle-même qu1l veut confier ses peines : laissons-le parler.
ORDRE DU JOUR
A l'armée,
FoBUinebleaa, le 5 mars IMI.
« L'Empereur remercie l'armée pour )9 l'attachement qu'elle lui témoigne, et » principalement parce iju'elle recon- D naît que la France est en lui , et non 1 pas dans le peuple de la capitale. Le » soldat suit la fortune et l'infortune 1» de son général , son honneur et sa » religion. Le duc de Raguse n'a point » inspiré ce sentiment à ses compa- B gnons d'armes; il a passé aux alliés. » L'Empereur ne peut approuver la ii condition sous laquelle il a fait cette » démarche ; il ne peut accepter la vie » et la liberté de la merci d'un sujet. » Le sénat s'est permis de disposer du )> gouvernement français ; il a oublié » qu'il doit à l'Empereur le pouvoir » dont il abuse maintenant ; que c'est » l'Empereur qui a sauvé une partie i> de ses membres des orages de la ré-
» les coudi^isait à une aUaque sérieuse et pron cbaine sur le 0auc droil des alliés; mais la » marche parallèle des flanqueurs bavarois qui, » en exécuiton de la conveulion militaire, s'in- » terposaient proce sionneliement entre le ]» corps d*armée et la ligne ennemie, lit naiire » et accrut progressivement les doutes tli s offî- » cierset des soldais. Les murmures éclataient » dans les rangs, et les efforts des gi^iéraux, » pour rétablir la confiance, furent inutiles. La » discipline et la subordiuatiun retinrent ofQ- « ciers et soldats; mais ce ne fut pas sans peine » ni sans péril qu'on parvint à conduire et a » contenir la colunne jus(|u'a Versailles. » [Mémoires pour tervir à l'Histoire de kl Campagne ^e ISii, par le général Koch.)
» volution; tiré de l'obscurité etpro* 0 tégé l'autre contre la haine de la » nation. Le sénat se fonde sur les ar* » ticles de la constitution pour la ren- » verser ; il ne rougit pas de faire des » reproches à l'Empereur, sans remar- » quer que , comme premier corps de » l'Ëtat, il a pris part à tous les événe-* n ments. Il est allé si loin, qu'il a osé » accuser l'Empereur d'avoir changé » les actes dans leur publication. Le o monde entier sait qu'il n'avait pas » besoin de tek artifices. Un signe )) était un ordre pour le sénat, qui tou- » jours faisait plus qu'on ne désirait D de lui. L'Empereur a toujours été » accessible aux remontrances de ses » ministres , et il attendait d'eux, dans » cette circonstance, la justification la » plus indéfinie des mesures qu'il avait » prises. Si l'enthousiasme s'est mêlé x> dans les adresses et les discours pu- » blics, alors l'Empereur a été trompé. » Mais ceux qui ont tenu ce langage » doivent s'attribuer à eux-mêmes les y> suites de leurs flatteries. Le sénat ne » rougit pas de parler de libelles pu- » bliés contre les gouvernements étran- » gers, il oublie qu'ils furent rédigés » dans son sein ! Si longtemps que la » fortune s'est montrée fidèle à leur » souverain, ces hommes sont restés » fidèles, et nulle plainte n'a été enten- » due sur les abus de pouvoir. Si » l'Empereur avait méprisé les hom- » mes, comme on le lui a reproché, » alors le monde reconnaîtrait aujour- » d'hui qu1l a eu des raisons qui mo* » tivaient son mépris. Il tenait sa di- » gnité de Dieu et de la nation; eux » seuls pouvaient l'en priver ; il Ta tou- » jours considérée comme un fardeau, » et lorsqu'il l'accepta , ce fut dans la » conviction que lui seul était à même » de la porter dignement. Le bonheur » de la France paraissait être dans la
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» destinée de l'Empereur ; iiajotird'hui » que la fortune s'est décidée contre » lui , la volonté de la nation seule » pourrait le persuader de rester plus » longtemps sur le tr6ne. S1I se doit » eonsidérer comme le seul obstacle à » la paix , il ftiit volontiers le dernier » sacrifice à la France. Il a en consé- » quence envoyé le prince de la Mos- » kowa et les ducs de Vicence et de » Tarente à Paris, pour entamer la né- » gociation. L'armée peut être certaine » que Thonneur de l'Empereur ne sera » jamais en contradiction avec le bon- » heur de la France. »
Les trois plénipotentiaires de Napoléon , arrivés à Paris dans la soirée du ky se présentent aussitôt chez les souverains alliés. Ils ne tardent pas h s'apercevoir du terrain que leur cause a perdu pendant l'absence du duc de Vicence. Les hommes du gouvernement provisoire n'ont pas cessé d'obséder les souverains pour en obtenir l'exclusion définitive de la régente et de son fils (1).
La peur qu'ils ont du père ne leur
(1) «Ani négociateurs de Fontainebleaa , les nembres du gouvernement provisoirei^accédërent chez Tempereur Alexandre... Tous leurs eBorls porlërent sur un seul objet, celui de détourner la régence... Il y allait, pour ainsi dire, de leur tèle... Ils se surpas<èreni dans cet e eonjeeture... M. de Tatleyrand prononça un dist. ours plein de vigueur... M fui puis^iauiincnt secondé par le général Dessole... Le général Beurnonville courut cbez le roi de Pru.'^se; ce prince, aisément convaincu, décida TEmpereur de Russie à éloigner toute idée de ré^j^ence... » ( De Beaucbamp , tome II, psges 363 à 367. ) « De grands efforts furent tentés auprès des souverains alliés pour les porUrr à la substitution du (ils au père... Mais celte eulrepiise échoua. Le général Dessole signala sa rentiée dans les afTair^s par la plus vigourense résistance à Tadoption des demandes de Napoléon.» (Révélations de 91. Tabbe de Pradt, page 75.
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permet d'espérer désormais quelque sûreté que par la chute de la famille entière. Ils ne quittent donc pas les salons des princes alliés. Les plénipotentiaires les ont trouvés à ce poste, ils ont vu avec inquiétude l'air de contentement qui règne sur leur vi-*
sage Un personnage survient, et
l'inquiétude des plénipotentiaires est au comble.... Leduc de Raguse, à qui ils venaient de parler en changeant de chevaux à Essdnne, ils le voient entrer la tête haute dans le salon des alliés. Bientôt tout s'explique ; ils apprennent de la bouche de Tempereur Alexandre que les troupes du maréchal ont été conduites par le général S"**** (1) à Versailles , et que la déseinion du camp d'Essonne laisse la personne de Napoléon à la discrétion des alliés.
Jusqu'ici les souverains avaient cru devoir user de ménagements envers Napoléon, qui s'appuyait sur les vœux et les affections dç l'armée. Tant qu'on l'avait vu à la tête de cinquante mille hommes d'élite postés à une marche de Paris, les considérations militaires l'avaient emporté sur bien des intrigues.
Maintenant que Fontainebleau a cessé d'être une position militaire , et que l'armée semble abandonner la cause de Napoléon , la question a changé de face; le temps des ménagements est passé : l'abdication en faveur de la régente et de son fils ne suffit plus à un ennemi rassuré ; on déclare aux plénipotentiaires qu'il faut que Napoléon et sa dynastie renoncent entièrement au trône.
Il faut donc aller chercher de nouveaux pouvoirs à Fontainebleau, et
(1) On avait vu, la veille, à Fontainebleau, ce même général puisant deux mille écns dans ia bourse de Napoléon.
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c*cst le duc de Vicenco qui remplit encore cette pénible mission.
Le premier mouvement deNapoléon, en le voyant , est de rompre une négociation qui devient si humiliante.
Poussé à bout, il veut secouer les entraves dont on l'embarrasse depuis quelques jours. La guerre n'offre plus rien de pire que la paix ; c'est un fait qui doit être clair maintenant pour tout le monde , et il espère que les chefs de l'armée sont* désabusés de leurs chimères. Il reporte toutes ses pensées vers les opérations militaires.
Peut-être peut-on encore tout sauver; les cinquante mille soldats du maréchal Soult qui sont sous les murs, de Toulouse, les quinze mille hommes que le maréchal Suchet ramène de Catalogne, les trente mille hommes du prince Eugène , les quinze mille hommes de l'armée d'Augereau que la perte de Lyon vient de rejeter sur les Cévennes, enfin les nombreuses garnisons des places frontières et l'armée du général Maison, sont encore des points d'appui redoutables sur lesquels Napoléon peut manœuvrer avec ce qui lui
reste autour de Fontainebleau Il
parle de se retirer sur la Loire.
À ce cri de rupture , i'alanne se répand de nouveau dans les quartiers généraux de Fontainebleau et dans les galeries du palais. On s'unit pour rejeter toute détermination qui aurait pour résultat de prolonger la guerre.
La lutte a été trop longue, Ténergie est épuisée ; on le dit ouvertement : on en a assez ! On ne pense plus qu'à mettre à l'abri des hasards ce qui reste de tant de peines, de tant de prospérités, de tant de naufrages ; les plus braves finissent par attacher quelque prix à la (!onservali(>n de la vie qu'ils ont récliappée de tant de dangers I Peut-être aussi se sent-on entraîné par une vieille
aversion contre la guerre civile. Tout enfin devient contraire à ce qui ne serait pas un accommodement. Non seulement la lassitude a dompté les esprits, mais chacun des chefe qui en valent la peine a déjà reçu de Paris des paroles de conciliation et des promesses pour sa paix particulière. On se platt à envisager la révolution nouvelle comme une grande transaction entre tous les intérêts français, dans laquelle il n'y aura de sacrifié qu'un seul intérêt, celui de Napoléon. C'est à qui trouvera donc un prétexte pour se rendre à Paris, où le nouveau gouvernement accueille tout ce qui abandonne l'ancien. On ne voudrait pas pourtant être des premiers à quitter Napoléon. Mais pourquoi tarde-tril si longtemps à rendre chacun libre de ses actions? On murmure hautement de ses délais, de ses indécisions et des projets désespérés qu'il conserve. Depuis qu'il est malheureux, on ne le croit plus capableque de faire des fautes , et déjà plusieurs tacticiens de fraîche date s'étonnent de l'avoir si longtemps reconnu pour leur maître. Enfin , insensiblement , chacun a pris son parti : l'un va à Paris parce qu'il y est appelé, l'autre, parce qu'il y est envoyé; celui-ci, parce qu'il faut se dévouer aux intérêts de son arme ou de son corps; celui-là pour aller chercher des fonds, cet autre parce que sa femme est malade ; que sais-je encore? Les bonnes raisons ne manquent pas, et chaque homme un peu marquant qui ne peut aller luimême à Paris, y a du moins son plénipotentiaire.
Tandis que les gens de Fontainebleau mettent tant d'intérêt à connaître ce qui se passe à Paris, de leur côté les alliés n'en mettent pas moins à savoir ce qui se passe autour de Napoléon ; depuis qu'ik sont maîtres de la capi^
taie, ib ool toujoun eu les yeux fixés sur lui. Ils n'ont cessé de se tenir en garde contre un de ces coups hardis auxquels il a accoutumé TEurope.
Toutes précautions ont paru bonnes ; aucune des heures qui se sont écoulées n'a été perdue. On a accumulé des troupes sur toutes les avenues. Une armée russe est entre Essonne et Paris; une autre est portée sur la rive droite . de la Seine, depuis Melun jusqu'à Montereau ; d'autres corps ont marché par les routes de Chartres et d'Orléans ; d'autres encore, accourues sur nos pas par les routes de la Champagne et de la Bourgogne , se sont répandues entre l'Tonne et la Loire. Sans cesse on resserre Fontainebleau dans un blocus plus étroit.
Ces mouvements de troupes de la part de l'ennemi secondent admirablement les conseillers qui veulent que Napoléon n'ait plus d'autre parti à prendre que de briser son épée. a Où A iron&-nous ch^cher , disent-ils , les » débris d'armées sur lesquels on sem- » ble compter encore ? Ces différents » corps de troupes sont tellement dis- » perses, que les généraux les plus voir i> sins sont à plus de cent lieues l'un de » l'autre : quel ensemble pourra-t-on » jamais mettre dans leurs mouve- » ments ? Et nous qui sommes ici , » sommes*nous bien sûrs de pouvoir » en sortir pour aller les rejoindre? » Venaient ensuite les nouvelles de la nuit, l'apparition des coureurs de l'ennemi sur la Loire , Pithiviers occupé par eux, notre communication avec Orléans interceptée, etc. , etc.
Napoléon écoutait froidement les propos; il faisait apprécier à leur véritable valeur les forces inégales de ce réseau qu'on affectait de voir tendu tout autour de lui, et promettait de le rompre quand il en serait temps. « Une
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» route fermée à des courriers s'omre D bientôt devant cinquante mille hom- » mes , D disait-il ; et pourtant , quelle que soit la confiance de son langage , on le voit qui hésite dans l'exécution de son projet , retenu sans doute par un secret dégoût dont il ne peut se rendre maître. Il ne sent que trop combien sa position va devenir différente : lui qui n'a jamais commandé que de grandes armées régulières , qui n'a jamais manœuvré que pour rencontrer l'ennemi, qui, dans chaque bataille , avait coutume de décider du sort d'une capitale ou d'un royaume , et qui , dans chaque campagne , a su jusqu'à présent renfermer et finir une guerre! il faut maintenant qu'il se réduise au métier d'un chef de partisans ; il faut se résoudre à courir les aventures, passant de province en province , guerroyant sans cesse , portant le ravage partout, et ne pouvant
en finir nulle part! Les horreurs
de la guerre civile viennent encore rembrunir le tableau , et on ne lui en épargne pas les peintures. Maïs abré« geons ces heures d'hésitation et d'angoisse. Hàtons^nous de dire que ceux qui ont parlé à Napoléon des chances possibles d'une guerre civile ont porté à sa résolution les coups les plus
sûrs a Eh bien, puisqu'il faut re
» noncer à défendre plus longtemps » la France , s^écrie Napoléon , l'Ita- »lie ne m'oflBre-t-elle pas une re- » traite digne de moi? Veut-on m'y » suivre encore une fois? Marchons » vers les Alpes ! » Il dit , et cette proposition n'est suivie que d'un profond' silence. Ah! si dans ce moment Napo- 14on indigné fût passé brusquement de son salon dans la salle des officiers secondaires, il y aurait trouvé une jeunesse empressée à lui répondre!
Quelques pus encore , et il aurait été
tsMPm.
ttlué au bas dt M6 «scaliart par laa Acclamations de tous ses soldats I Leur enthousiasme aurait ranimé son âme I . . . Mais Napoléon succombe sous les habitudes de son règne : il croirait déchoir en marchant désormais sans les grands o/ficiers que la couronne lui adonnés; il lui semble que le général Bonaparte lui-même ne saurait reoom«mencer sa carrière sans le cortège obligé de ses anciens lieutenants, et il vient d'entendre leur silence I II faut donc qu'il cède encore une fois à leur lassitude; mais ce n'est pas sans leur adresser ces paroles prophétiques : « Vous voulez du repos; ayes-en donc.
» Hélai I vous ne savez pas combien 1 de chagrins et de dangers vous at- » tendent sur vos lits de duvet! Quel- » ques années de cette paix que vous » allez payer si cher en moissonneront » un plus grand nombre d'entre vous 9 que n'aurait fait la guerre , la guerre » la plus désespéi'ée I » A ces mots Napoléon se rassied ; il prend la plume, et, se reconnaissant vaincu, moins par ses ennemis que par la grande dé* fection qui l'entoure, il rédige luimôme en ces termes la seconde formule de Tabdication qu'on attend :
a Les puissances alliées ayant pro<- 9 clamé que l'Empereur était le seul 9 obstacle au rétablissement de la paix » en Europe , l'Empereur, fidèle à son » serment, déclare qu'il renonce pour » lui et ses enfants aux trônes de » France et d'Italie, et qu'il n'est au- » cun sacrifice , même celui de la vie , » qu'il ne suit prêt à faire aux inté- » rets de la France. »
Ceux qui approchent de Napoléon apprennent de lui-inéme qu'il a cessé de régner. Il les engage à se soumettre au nouveau gouvernement, non pas au gouvernement provisoire, dans lequel il ne voit qu'on oo-i
mili de trÉttres et de kcliNx; aux Bourbons, dans lesquels il 4 à reconnaître désormais le point de ralliement des Français.
Bientôt la fouie s'écoule de Fontainebleau ; il en est da même à Orléans et à .Blois : l'Impératrice v<Mt presque tout ce qui l'entoure se mettre en route pour Piaria. Le petit nombre qui reste encore dans le vaste palais de Fontainebleau ne sV>ceope plus que de Tlle d'Elbe , et des arrangements à prendra pour s'y rendre. Napoléon bit mettre à contribution la bibliothèque , et s'enferme avec les livres et les cartes, oà il peut prendre une idée de la nonveUa résidence qui l'attend*
Le graadHQoaréchal Bertrand , le général Drouot, le général Cambronne, le payeur des voyages Peyrusae, les fourriers Deschampa et Bâillon , obtiennent la permission de suivre Napoléon. On compose pour l'Ile d'Elbe une maison domestique peu nombreuse. On ne peut emmener que ipiatre c^its hommes de la garde , et preaque tous ces vieux compagnons de Napoléon se pr^ sentent; on n'a que l'embarras du choix (1).
Il avait été convenu que chaque grande puissance enverrait près de Napoléon un coounissaire qui lui aer* virait de sauvegarde , et l'accompagnerait à sa nouvelle deatination. Il faut attendis ces commissaires, et hnit jours s'écoulent encore.
Dans cet intervalle, la dispersion de la famille impériale est consommée.
L'lDQf>ératrioe et son fils aont tombéa au pouvoir des Autrichiens. Cédant aux ordres de aon pèra , qui lui wtt été
(f ) « Cetat ffui persiste I tuffre avec Adélilé 9 un mattie d^chu, est le vaiaqQfur 4a y^w- » qaear de soa msitre. »
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portét à Oriéans par le prince d'Esterhaxi, rimpératrice s'est laissé conduire à Rambouillet , où l'empereur d'Autriehe doit venir la consoler.
Madame mère et son frère le cardinal Fesch ont quitté Orléans pour prendre le chemin de Rome.
Le prince Louis, ci-devant roi de Holiande, est parti pour la Suisse.
Le prince Joseph , ci-devant roi d'Espagne , et le prince Jérôme , cinlevant n>i de Westphalie , sont encore dans les enrirons d'Orléans , et se disposent à se retirer du même edté que leur frère Louis.
k Fontainebleau, Napoléon a remis le commandement de l'armée dans les mains du prince de Neuchàtel ; celuici s'est rangé aussitôt sous les ordres du gouvernement provisoire , et c'est de Paris qu'il envoie ses ordres aux troupes.
Napoléon n'est déjà plus qu'un simple particulier* Il vit retiré dans le coin du palais qu'il habite. S'il quitte quelques instants sa chambre , c'est pour se promener dans le petit jardin qui est renfermé entre l'ancienne galerie des cerfs et la chapelle. Toutes les fois qu'il entend une voiture rouler dans les cours , il demande si ce n'est pas Berthier qui revient , ou quelques-uns de ses anciens ministres qui arrivent pour lui faire leurs adieux. Il s'attend à revoir Mole , Fontanes , et tant d'autres qui lui doivent un dernier témoignage d'attachement : personne ne vient; Napoléon reste seul avec le petit nombre de serviteurs qui ont résolu de rester auprès 'de sa personne jusqu'au dernier moment Le duc de Vicence s'occupe' avec son activité ordinaire des préparatifs du voyage :
on le croirait toujours grand-écuyer.
Le duc de Bassano ne quitte pas Napoléon un seul instant. Celui-ci , dans ses
épanchements avec le niinistre de son intime confiance, conserve cette sérénité qui régnait sur son visage aux plus beaux jours de sa gloire. A voir les manières du ministre, on ne croirait pas que ces jours sont passés. Le respect, les soins, les égards ont la même* simplicité. C'est encore le devoir et l'affection qui les commandent, et s'ils prennent parfois un caractère touchant et presque solennel, ils le reçoivent d'une àme forte et d'un cœur attendri.
Dans un dé ces moments où Napo* léon attendait encore les consolations de quelques amis , le colonel Montholon se présente. Il arrive des bords de la Haute-Loire, où il a été chargé de faire une reconnaissance militaire. Il rend compte des sentiments dont les populations et les soldats sont animés; il parle de rallier les troupes du midi... Napoléon sourit au zèle de ce fidèle serviteur, « Il est trop tard, répond-il; » ce ne serait plus à présent que de la » guerre civile , et rien ne pourrait » m'y décider. » Ces derniers témoignages de fidélité semblent consoler Napoléon des coups que l'ingratitude s'efforce de lui porter. Il lit exactement les journaux de Paris; des torrents d'injures y découlent contre lui ; il ne s'en affecte que médiocrement ; et lorsque la haine exagère au point de devenir absurde, elle lui arrache un sourire.
Ces injures et la conduite de tant de gens dont il a achevé ou commencé la fortuiy lui inspirent un dégoût qui tourne sans doute au profit de sa résignation.
De toutes les nouvelles qu'il reçoit de Paris , celle qui lui fait le moins de peine, c'est l'arrivée du comte d'Artois, puisque sa présence va mettre fin k l'autorité du gouvernement provisoire.
L'EMPIBE.
Les commissaires des alliés (1) étant tous arrivés à Fontainebleau , le départ est fixé au 20 avril.
Le 20 à midi , les voitures de voyage viennent se ranger dans la cour du Cheval blanc au bas de l'escalier du fer à cheval. La garde impériale prend les armes et forme la haie; à une heure Napoléon sort de son appartement ; il trouve rangé sur son passage ce qui reste autour de lui de la cour la plus nombreuse et la plus brillante de TEurope : c'est le duc de Bassano , le général Belliard , le colonel de Bussi, le colonel Anatole Montesquiou, le comte de Turenne , le général Fouler, le baron Mesgrigny, le colonel Gourgaud, le baron Faiu, le lieutenant-colonel Athalin , le baron de la Place, le baron Lelorgne-dldeville , le chevalier Jouanne , le général Kosakowski et le colonel Vonsowitch; ces deux derniers. Polonais (1).
Napoléon tend la main à chacun , descend vivement l'escalier, et, dépassant le rang des voitures , s'avance vers la ^arde. Il fait signe qu'il veut parler ; tout le monde se tait, et dans le silence le plus religieux on écoute ses dernières paroles.
« Soldats de ma vieille garde , dit-il, » je vous fais mes adieux. Depuis i> vingt ans, je vous ai trouvés cons- » tamment sur le chemin de l'honneur » et de la gloire. Dans ces derniers » temps, comme dans ceux de notre » prospérité , vous n'avez cessé d'être » des modèles de bravoure et de fidé- » lité. Avec des hommes tels que vous ,
(t) Les commissaires des alliés élaieiit le général russe Sehouwalotr, le général autrichien Koller, le colonel anglais Campbell, et le général pras^en Valdebouch-Truchsels.
(t) Le duc de Viccnce et le général Flahaut élaif'nl en mission.
» notre cause n*était pas perdue ; mais D la guerre était interminable : c'eût » été la guerre civile , et la France » n'en serait devenue que plus mal-- » heureuse. J'ai donc sacrifié tous nos » intérêts à ceux de la patrie ; je pars : » vous , mes amis, continuez de servir » la France. Son bonheur était mon » unique pensée; il sera toujours l'ob- » jet de mes vœux I Ne plaignez pas » mon sort ; si j'ai consenti à me sur- » vivre , c'est pour servir encore à » votre gloire. Je veux écrire les » grandes choses que nous avons faites » ensemble!... Adieu, mes enfoats!
» Je voudrais vous presser tous sur » mon cœur; que j'embrasse au moins » votre drapeau!... »
A ces mots , le général Petit , saisissant l'aigle , s'avance. Napoléon reçoit le général dans ses bras , et baise le drapeau. I^ silence d'admiration que cette grande scène inspire n'est interrompu que par les sapglots des soldats. Napoléon, dont l'émotion est visible , fait un effort et reprend d'une voix i^us ferme : « Adieu , encore une » fois, mes vieux compagnons! que » ce dernier baiser passe dans vos » cœurs ! »
Il dit , et , s'arrachant au groupe qui l'entoure , il s'élance dans sa voiture , au fond de laquelle est déjà le général Bertrand.
Aussitôt les voitures partent; des troupes françaises les escortent, et Ton prend la route de Lyon. Partout sur son passage. Napoléon recueille des témoignages touchants d'amour et de regrets. .. « On peut contester les » louanges , mais jusqu'ici , ce me » semble , on n'a pas contesté les re- » grets; et quand les peuples pleurent » un souverain, il faut les en croire (1)1 »
I II I ■ . -^1 *.^f ..ni ■
(1) La H^rpe.
L'EMPEREUR XAPOLEON
Deux relations de la Campagne de 1815 sont sorties de Sainte-Hélène.
Dans la première, publiée en 1818, le général Gourgaud s'exprime ainsi : « L'Empereur Napoléon , ayant daigné me faire connaître son opinion sur les » principales opérations de cette campagne , je profitai de cette circonstance » favorable et des souvenirs de la grande catastrophe dont j*avais été témoin, » pour écrire cette relation, j^
Napoléon fit de sa propre main quelques rectifications sur le manuscrit du général, et Tinvita aie publier aussitôt son arrivée en Europe. Des embarras sus* cités au général Gourgaud par le gouvernement anglais, pendant son séjour à Londres , ne lui ayant pas permis de s'occuper de suite de l'impression de cet ouvrage, Napoléon, impatienté de ces retards, rédigea une nouvelle relation de la Campagne, et la remit au docteur O'Méara, qui la fit connaître au commencement de 1820.
Entre ces deux versions, dans lesquelles on retrouve d'ailleurs la même ori* gine, notre choix ne pouvait être douteux. Le général Gourgaud, de si regrettable mémoire, l'avait compris Iui*naême, tout en voulant bien mettre son travail à notre disposition.
Citons toutefois le passage suivant que Ton trouve dans sa préface : « Le » hasard exerce bien moins d'influence sur les opérations qui précèdent et con- » duisent à une bataille; c'est par elles qu'un général établit toute sa supériorité. » Aussi , dans cette funeste campagne , voit-on Napoléon , quoique avec une » armée d'une infériorité effrayante, rencontrer ses ennemis presque à forces » égales sur tous les champs de bataille. Son habileté seule rétablit partout
» réquilibre; rennemi surpris dans ses cantonnements , avec des troupes dissé- 9 minées à vingt lieues à la ronde, est forcé de se battre isolément, et réduit 9 enfin à recevoir le dernier combat dans une position telle, que s'il est battu, il » est perdu sans ressources. La grande lutte n'est plusqu*une bataille ordinaire : » c'est là que la question doit se décider. »
Les causes qui ont concouru à la perte d'une bataille si bien combinée , pour laquelle tout semble prévu, et où l'on voit des soldats d'une bravoure incon-* testable conduits par le plus grand capitaine des temps modernes; ces causes , disons-nons , chacun les explique à sa manière , et l'historien des Derniers Jours delà Grande-Armée, les classe sous le nom ie Fatalités, Il y en eut beaucoup, en effet, avant et pendant la lutte, personne ne le conteste ; mais nous n'avons pas à nous en occuper ici.
Ce que nous devons dire à nos lecteurs, c'est' que cet écrit si remarquable de clarté et de concision , ot qui émane incontestablement de l'Empereur , nous semble présenter le document le plus curieux qui ait paru sur cette campagne mémorable.
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L'EMPEREUR NAPOLÉON
CHAPITRE PREMIER
LES BOmiBONS SORTENT DB FRANCK.
1. L*aigle impériale vole de clocher en clocher jusque sur les tours de Notre-Dame de Paris. — II. Convention secrète conclue à la fin de 1814 eotre TAutriche, la France et TAngle* terre, conlre la Russie et la Prusse. — III. Le roi de Naples déclare la guerre à TAutriche le 22 mars. — lY. Congrès de Vienne en mars 1815.
I. Napoléon partit de l'Ile d'Elbe , le 26 février 1815, à neuf heures du soir ; il montait le brick de guerre Vlncon^ stant^ qui arbora, pendant toute la navigation, le pavillon blanc parsemé d'abeilles. Le 1^' mars, à cinq heures après midi, il débarqua sur la plage du golfe Juan , près de Cannes ; su petite armée prit la cocarde tricolore : elle était de onze cents hommes, le plus gi*and nombre soldats de la vieille garde. Il traversa Grasse le 2, à neuf heures du matin, coucha à Sernon, ayant fait vingt lieues dans cette premiëre journée. Le 3, il coucha à Barrème. Le ii^, son avant-garde, commandée par le général: Cambronne, se saisit de la place forte de Sisteron ; le 5 ^ il
entra dans Gap ; le 7 , à deux heures après midi , il rencontra sur les hauteurs, en avant de Vizille, l'avant-garde' de la garnison de Grenoble, qui mar« chait contre lui ; il l'aborde seul, la ha*-^ rangue , lui fait arborer les couleurs tricolores, se met à sa tête, et à onze heures du soir entre dans Grenoble , ayant fait en six jours quatre-vingts lieues, au travers d'un pays de montagnes très difficile ; c'est la marche la plus prodigieuse dont l'histoire fasse mention. Il séjourna le 8 à Greno-> ble , en partit le 9 à la tête de huit mille hommes de troupes de ligne, et de trente pièces de canon, fit son entrée le 10 à neuf heures du soir dans Lyon, la seconde ville de France. Le comte de Fargues, maire de la ville, lui en présenta les clés. Le comte d'Artois, le duc d'Orléans, le maréchal duc de Tarente , s'en étaient sauvés seuls le 10. Leur arrivée inattendue aux Tuileries frappa de stupeur la cour.
Enfin, le 20 mars, à huit heures du soir, jour anniversaire de la naissance de son fils,*^'Empereur entre dans Paris. Quarante mille hommes de l'armée de ligne de toutes les armes s'étaient successivement rangés sous ses dra*
LIMPIU.
peaux. La petite armée de Tlle d'Elbe arriva le lendemain , ayant en vingt jours fait deux cent quarante iièues.
Louis XVIII quitta Paris dans la nuit du 19 au 20 mars, et la France le 23. A son départ de Lille, toutes les places de Flandre arborèrent le drapeau tricolore. Au premier broit du débarquement de Napoléon, le duc de Bourbon avait été envoyé à Nantes pour se mettre à la tète de la Vendée ; le duc d'AngouIème avait été investi du gouvernement des provinces sur la gauche de la Loire. Toutes les tentatives pour soulever Touest furent in«* tiles; les peuples de ces pays se souvenaient de tout ce qu'ils devaient de reconnaissance à Napoléon. Le duc de Bourbon s'embarqua à Paimbœuf, le l*' avril, sur un bâtiment anglais. Le duc d'Angouléme envoya de Bordeaux le baron de Vitreries, ministre d'État, établir le chef -lieu de son gouvernement à Toulouse, laissa la duchesse, sa femme , à Bordeaux , dans Tespérance de conseiTer à son parti cette ville importante , et d'y rallier l'armée espagnole; de sa personne, à la tète du 10" régiment d'infanterie de ligne, du ik^ de chasseurs à cheval , et de quelques bataillons de volontaires royaux du Languedoc, il conçut l'entreprise téméraire de marcher sur Lyon , dans le temps que les Marseillais marcheraient sur Grenoble. Il passa le Rhône sur le pont Saint-Esprit, enleva le pont de la Drôme, que défondaient les gardes nationales de Montelimart, entra le 3 avril dans Valence , et établit' ses avant-postes le long de la rive gauche de 1 Isère. Dans le même temps , les Marseillais , au nombre de deux mille cinq cents, soutenus par le 83' et le 58" de ligne, sous les ordrei du lieutenant-général Ernouf, entraient dans Gap et marchaient sur Grenoble. Ces
succès ne durèrent qu'un jour ; la ducbesM d'AigoUlème , le 3 avril, fut obligée de quitlef Bordeaux à l'arrivée du lieutenant ' général Clausel; elle s'embarqua sur un cutter anglais. Vitrolles fut arrêté le i avril par le lieutenant-général Laborde, et traduit dans les prisons de Paris. Le général Gilly, profitant de Tenthousiasme des peuples du Languedoc , se mit à leur tête; son avant-garde, composée du 10* de chasseurs à cheval et du 6" d'infanterie légère, s'empara du pont Saint-Esprit et en chassa les royalistes. Au bruit des dangers qui menaçaient Lyon, les peuples de la Bourgogne et de l'Auvergne se soulevèrent en masse , et coururent à Lyon demander des ttmes pour marcher contre ces princes. Dans toutes les communes du Dauphiné, le pavillon tricolore était arboré, le tocsin annonçait la marche des royalistes. Les troupes de ligne, à l'aqïecl de i'a'ij^e impériale que leur présenta le lieutenant-général Chabert , à la tête d*ua détachement de la garde nationale de Grenoble, abandonnèrent le parti royaliste. Les Marseillais, cernés de tous côtés, se débandèrent , heureux de gagner leurs foyers. Le duc d'Angouléme consterné, comprit alors toute l'imprudence de son entreprise; il évacua Valence en toute hâte, cherchant à gagner le pont Saint-Esprit; le général GiUy le fit prisonnier. L'Empereur lui rendit la liberté, .et le fit embarquer, le 16 avril, à Cette, sur un bâtiment suédois. Le maréchal Masséna, en faisant arborer le drapeau tricolore dans la Provence, termina la guerre civile. Le 20 avril, cent coups de canon des Invalides annoncèrent à la capitale , et des salves de batteries de côtes et des places frontières annoncèrent aux nations étrangères que le peuple français était rentré dans ses droits.
CAMPAGRB M iSlS.
L'histoire remarquera avec admira** à sion dans la balance, fut de ceni vingt tion la générosité du vainqueur dans 1 mille hommes. Avec cent mille hom-
cette circonstance. Le baron de Yitrol les, qui avait été excepté par le décret de Lyon de l'amnistie générale, le duc d'Angoulôme, dont la sentence était prononcée par la loi du talion, furent Vun et l'autre sauvés par sa clémence, c Je veux , dit Napoléon , pouvoir me » vanter d'avoir reconquis mon trône, » sans qu'une goutte de sang ait été » versée,. ni sur le champ de bataille, » ni sur l'échafaud. »
U. A la fin de 18i<^ , et au commencement de 1815, la discorde régnait au congrès de Vienne. L'Autriche , la France et l'Angleterre, s'étaient liées par une convention secrète contre la Russie et la Prusse , qui paraissaient ne vouloir mettre aucune borne à leurs prétentions. La Prusse voulait réunir Dresde à son empire, ce qui était contraire à Tintérôt de l'Autriche; mais la France , appuyée par l'Espagne , demandait à la cour de Vienne, en récompense de l'appui qu elle lui don* nait , de consentir que les Bourbons de Sicile remontassent sur le trône de Naples. L'Autriche s'y refusait, tant par la jalousie de la maison de Bourbon, que pour ne pas trahir le roi Joacbim , qui avait tant contribué aux succès des alliés en 18U , en faisant cause commune avec les ennemis do sa patrie contre le chef de sa famille et son bienfaiteur. Mur^t avait alors décidé des événements. Si , avec son armée de soixante mille hommes , il se ttki joint à l'armée gallo-italienne que commandait le Vice- Roi , il eût obligé l'armée autrichienne de rester à la défense de la Carinthie et du Tyrol ; l'armée du Vice-Roi était supérieure à celle du feld- maréchal Beilegarde, mais fût contenue par l'armée napolitaine.
Ainsi, le poids qu'il mit en cette occa-
mes de moins , tes alliés n'eussent pu entreprendre Finvasion de la France avant le printemps. En 1814^, l'armée napolitaine était bonne, parce qu'ft cette époque elle comptait dans ses rangs deux mille officiers et sons*offi« ciers français, corses ou italiens du royaume d'Italie, qui la quittèrent aussitôt qu'ils reçurent la circulaire par laquelle le comte MoIé, grand juge, rappelait les Français du service de Naples. Les ministres d'Autriche au congrès de Vienne laissaient souvent percer le peu de cas qu'ils faisaient de l'intervention de la cour des Tuileries ; Louis XVIII , disaient-ils, n'est pas en état de réunir dix mille hommes sans craindre de voir les soldats se tourner contre lui-même. Le prince de Bénévent conseilla au cabinet des Tuileries de réunir trois camps, l'un en Franche- Comté, l'autre devant Lyon et le troisième dans le midi. Ces trois camps pouvaient être portés à trente^ix ou quarante mille hommes, sans obliger à aucun accroissement d'état militaire, et sans être l'objet d'une dépense excessive ; cependant ils relèveraient le crédit de la France à l'étranger. Ce projet fut adopté. Dans le courant de février 1815, les troupes furent mifes en mouvement ; le général de division Ricard se rendit à Vienne , vanta dans plusieurs conférences le bon état de l'armée française, son ardeur et son attachement au Roi. Il annonça pompeusement que trois camps, contenant quatre-vingt mille hommes, se réunis* saient dans le voisinage des Alpes. Les plénipotentiaires français demandèrent que cette armée, secondée par une division espagnole, pût se porter, soit par terre , passant par Gênes, Florence et Rome; soit par mer, dans l'Italie méri-
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dionale. Le roi de Napies, de son odté, ne s'endormit pas ; il réunit son armée dans les Marches ; elle était de soixante mille hommes : pour balancer Teffet des négociations des Tuileries, il demanda à TÀutriche le passage pour les troupes qu'il désirait porter sur les Alpes pour pénétrer en France, accréditant , autant qu'il le pouvait, l'opinion déjà répandue, que les soldats français n'étaient pas les soldats des Bourbons.
C'est dans ces circonstances que Napoléon débarqua. Les régiments français destinés à former les trois camps dans le midi étaient en mouvement, et se trouvèrent justement placés pour lui servir d'escorte dans sa marche triomphale du golfe Juan à Paris. Le maréchal Soult, ministre de la guerre , fut alors accusé de trahison ; mais les apparences étaient trompeuses; ce mouvement de troupes, leur placement, si d'accord par le fait avec la marche de l'Empereur, avaient été exécutés d'après l'ordre du Roi, et sur la demande des plénipotentiaires français à Vienne. Les étrangers montrèrent, dans cette circonstance, qu'ils connaissaient mieux lès dispositions secrètes du peuple français et de l'armée, que les princes et les ministres de la maison de Bourbon.
IIL Quelques jours avant de quitter l'Ile d Elbe, le 16 février 1816, Napoléon expédia à Naples un de ses chambellans pour faire connaître à cette cour, i" qu'il partait j)our rentrer dans sa capitale et remonter sur son trône ; qu'il était résolu à maintenir le traité de Paris, ce qui lui faisait espérer que les puissances alliées resteraient étrangères à cette guerre civile ; que les troupes russes étaient d'ailleurs au-delà du Niémen, partie des autrichiennes audelà de rinn, la majorité des prussiennes au-delà de l'Oder, et la moitié
de l'armée anglaise en Amérique; que le congrès de Vienne avait terminé ses opérations, et que le Gzar était parti pour Saint-Pétersbourg; 2« qu'il désirait que Murat envoyât un courrier à Vienne pour que son ambassadeur notifiât à cette cour que la France continuerait à exécuter le traité de Paris, et renonçait £»pécialement à toutes ses prétentions sur l'Italie ; 3^ que dans tous les cas, les hostilités ne pouvaient commencer avant la fin de juillet ; que la France et Naples auraient le temps de se concerter ; qu'au préalable il devait renforcer son armée dans une bonne position en avant d'Ancdne ; et dans toutes les circonstances imprévues, se conduire par le principe, qu'il valait mieux reculer qu'avancer, donner bataille derrière le Garignano que sur le Pô; qu'il pouvait beaucoup comme diversion, et lorsqu'il serait appuyé par une armée française ; qu'il ne pouvait rien sans cela.
L'envoyé de l'Empereur arriva à Naples le k mars : le brick Vlnconstant^ de retour du golfe Juan, y arriva le 12. Peu de jours après, un courrier de Gênes y apprit l'entrée triomphale de Napoléon dans Grenoble et dans Lyon ; le Roi ne déguisa plus ses sentiments ; il annonça hautement sa volonté d'insurger l^talie. <c L'Empereur, disait-il, » ne trouvera aucun obstacle, la nation » française tout entière volera sous ses » drapeaux ; si je tarde à me porter » sur le Pô, si j'attends le mois de juil- » let, les armées françaises auront ré- » tabli le royaume d'Italie et ressaisi la » Couronne de fer ; c'est à moi à pro- » clamer l'indépendance de l'Italie ! » L'envoyé de l'Empereur et la reine se jetèrent inutilement aux pieds du Roi pour lui faire sentir Je danger et la témérité de cette entreprise, rien ne put lui ouvrir les yeux. Il partit pour An-
cône. Arrivé à la tête de son armée le 22 mars, il ne se donna pas même le temps d'attendre la nouvelle de l'entrée de l'Empereur à Paris : il passa le Rubicon, traversa la Romagne, inonda le territoire du Saint-Siège et la Toscane de ses troupes. Le pape se retira à Gènes, le grand-duc à Livoume; arrivé à Bologne, le roi de Naples appela à l'insurrection les peuples du royaume d'Italie ; mais ils demandèrent pourquoi il ne leur parlait pas de Napoléon , leur roi légitime ; que sans son ordre , ils ne pouvaient faire aucun mouvement; qu'il leur paraissait d'ailleurs imprudent d'agir avant que les troupes françaises fussent arrivées sur les ÂJpes ; que dans tous les cas, il leur fallait des fusils; la seule province de Bologne en demandait quarante mille ; l'artillerie napolitaine n'en avait pas un seul. Quelques jours après, l'armée autrichienne, qui s'était concentrée sur la rive gauche du Pô, passa ce fleuve, battit l'armée napolitaine, et entra dans Naples le 12 mai. Le Roi, n'ayant pas pu se jeter de sa personne dans la place forte de Gaéte , s'embarqua sur un bâtiment marchand, et débarqua en Provence, où il demeura pour attendre sa famille et recueillir ses partisans. De son côté, la reine avait capitulé avec un Commodore anglais qui, suivant l'usage constant des alliés dans cette guerre, foula aux pieds la capitula* tion, comme à Dantzig et à Dresde; au lieu de transporter cette princesse en France, il la transporta à Trieste. Dans les premiers jours d'avril, le prince Lucien, ayant dans sa voiture un chargé d'âfihires du pape, arriva à Fontainebleau incognito; c'est par lui qu'on apprit à Paris la première nouvelle de l'invasion du roi de Naples. Le pape écrivait de Gênes à l'Empereur que , s'il ne lui garantissait pas la possession viu
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de Rome , il allait se réf ug'cr en Espagne. Le chargé d'affaires du Saint- Siège fut reçu aux Tuileries ; il repartit, emportant les assurances les plus favorables au saint Père. L'Empereur lui garantissait tout ce qui lui était assuré par le traité de Paris, lui faisant connaître qu'il blâmait la conduite du roi de Naples comme contraire à sa politique.
IV. On reçut à Vienne, le 8 mars, la nouvelle du débarquement de l'Empereur en France ; le congi*ès n'était pas dissous. Le 13 et le 25 mars , les ministres des puissances signèrent des actes sans exemple dans l'histoire ; ils croyaient l'Empereur perdu. Il sera, disaient-ils, promptement repoussé et défait par les fidèles sujets de Louis XVIIL Lorsque depuis ils apprirent que les Bourbons , sans opposer de résistance, n'avaient pu tenir au nord, au midi, à l'ouest , à l'est , et que la France tout entière s'était déclarée pour son ancien souverain, l'amour-propre des alliés était compromis, et cependant il y eut de l'hésitation ! Mais lorsque la cour de Vienne fut instruite des sentiments du roi de Naples, et peu après de sa marche hostile , elle ne mit pas en doute qu il n'agit que par les ordres de Napoléon , et qu'ainsi ce prince , constant et inébranlable dans son système politique , ne fût encore ce qu'il était à Châtillon , ne voulant de la couronne de France qu'avec la Belgique , le Rhin , et peut-être même la Couronne de fer. Elle n'hésita plus. Les ministres signèrent un traité contre la France , par lequel les quatre puissances principales s'engageaient à fournir chacune cent cinquante niille hommes. Les ratifications furent échangées le 25 avril , et l'on calcula qu'un million d'hommes de toutes les nations I de TEurope serait réuni k la fin de
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juillet sur les frontières françaises, La
Suède et le Portugal refusèrent seuls de fournir leur contingent. La paix entre l'Angleterre et les Etats-Unis d'Amérique avait été conclue à Gand , et ratifiée à la fin de février. Les troupes anglaises, devenues inutiles au Canada, s'embarquaient pour retourner en Europe. Le duc de Wellington avait son quartier-général à Bruxelles, et le prince Bliicher le sien à Liège, au 15 avril. Sur la Tamise, le Danube, la Sprée, la Neva, le Tage, tout retentit de guerre. La frégate française ta Melpomène, se trouvant sur les côtes de Naples , fut prise par le vaisseau anglais le Rivoli; mais quelques jours après des ordres arrivèrent de Londres au commodore dans la Méditerranée , de respecter le pavillon français, la guerre n'étant pas déclarée Les bâtiments français naviguèrent dès lors librement. Une frégate française ramena , de Naples en France , Madame.
Ces ordres du gouvernement anglais tenaient à l'indécision des souverains à Vienne, et à l'intérêt qu'avait la cour de Londres de gagner du temps , parce que ses armées en Belgique n'étaient point en mesure de défendre ce pays; que même l'amirauté^ éprouvant de grandes difiicultés à armer ses vaisseaux, craignait que Fescadre française de Toulon ne fût équipée et ne prit la mer avant la sienne. Deux fois en proie aux plus étranges vertiges , le roi de Naples fut deux fois la cause de nos malheurs : en 18U , en se déclarant contre la France ; et en 1815 , en se déclarant contre l'Autriche.
ÉTAT MILITAIRE DE LA FBAXCS
I. Situation d6 Tamiée an 1" niars 1815. «* 11. Organisation <i*une armée de buii cent mille bommps. — III. Armemenl, hahillemeut, remonte, finances. — IV. Situation de rarmée aa 1" )aiu iëlS. -V. Faris. — Yl. Lyon.
I. Dans les six derniers mois de 18H l'armée française avait reçu une nouvelle organisation ; en mars 1815, elle se composait de cent cinq régiments d'infanterie, dont trois aux colonies, quatre régiments suisses , quatre régiments d'infanterie de l'ancienne garde , sous la dénomination de grenadiers et chasseurs de France , cinquante-sept régiments de cavalerie de la ligne, quatre régiments de cavalerie de l'ancienne garde, sous la dénomination de grenadiers, dragons, chasseurs et lanciers de France ; huit bataillons du train , deux bataillons de pontonniers, trois régiments de sapeurs-mineurs, ouvriers, dits troupes du génie. Les régiments d'infanterie étaient de deux bataillons, six seulement étaient à trois. L'eflfectif de chaque régiment était l'un portant l'autre de neuf cents hommes, dont six cents disponibles pour la guerre. La cavalerie avait un effectif de vingt-cinq mille hommes, et seize mille chevaux; elle pouvait fournir au plus onze mille chevaux pour entrer en campagne. Les bataillons du train d'artillerie étaient formés de cadres; ils avaiezit deux mille chevaux aux dépôts , et six mille en subsistance chez les paysans. L'effectif général était de cent quarante-neuf mille hommes , pouvant mettre en campagne une armée de quatre-vîngt-lreize mille hommes présents sous les armes , force à peine suffisante pour garder les places fortes et les principaux
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éMiKts^oieiits maritimes; car toutes les flottes étaient désarmées , les équipages congédiés , si ce n'est un vais* seau et trois frégates à Toulon , et deux frégates à Rochefort. Les seules troupes qu*eût sur pied la marine, étant huit bataillons de canonniers, Q fallait que l'armée de terre pourvût à la défense de Cherbourg, de Brest , de Lorient , de Bochefort , de Toulon.
le matériel de rartillerie , malgré les pertes éprouvées par la cession des équipages de campagne renfermés dans les places d'Anvers, Wesel, Mayence , Alexandrie, pouvait fournir aux be* soins des plus grandes armées, et réparer lea pertes qu'elles pourraient faire pendant plusieurs campagnes. Il y avait dans les magasins cent cinquante mille fusils neufi, trois cent mille fusils à réparw ou en pièces de rechange, outre ceux dans les mains de Vannée. Cela était très insuflBsant. Toutes les places fortes étaient désar^ mées; les palissades et les approvision* nements de siège avaient été vendus , mais le matériel de Tartillerie pouvait suffire à leur armement
U. Huit cent mille hommes étaient jugés nécessaires pour combattre TEurope à forces égales. Les premiers soins se portèrent sur le moral de l'armée.
On restitua aux régiments les numè* ros qu'ils portaient depuis 179& ; ils avaient été illustrés dans vingt-cinq campagnes et mille combats 1 On créa les cadres des 3% &*, 5<* bataillons des régiments d'infanterie , des k*" et 5* escndrons des régiments de cavalerie; ceux de trente bataillons du train d'artillerie; de vingt régiments de jeune garde, de dix bataillons d'équipages militaires, et de vingt régiments de marine; ce qui donna de l'emploi à tous les officiers à demi-solde de toutes Us armes de terre et de mer. On requit
'ni deux cents bataillons de -garde natio<nale d'élite , chaque bataillon composé de deux compagnies de grenadiers et de deux de voltigeurs, et fort de cinq cent soixante hommes. On i appela sous les drapeaux tous les anciens militaires; il n'y eut pas besoin de loi coercitive pour les contraindre à obéir ; ils accoururent en chantant : laboureurs, artisans , manufacturiers , etc., tous quittèrent leur travail à la fin de la semaine , endossèrent leur vieil uniforme, et rejoignirent leurs anciens régiments. Cet appel devait produire deux cent mille hommes , il n'en rendit que cent trente mille à Tarmée de ligne , parce qu'un grand nombre s'enrôlèrent dans les deux cents bataillons d'élite de garde nationale , que d'autres entrèrent comme remplaçants dans la levée de la conscription de 1815. La conscription de 1815 fut rappelée; elle devait donner cent quarante mille hommes, mais elle n'en avait encore rendu que quatre-vingt mille à la fin de mai. L'insurrection de la Vendée fit éprouver un déficit. D'ailleurs, dans plusieurs départements, les jeunes gens de cette conscription avaient été appelés en 181&<, et ils préférèrent rejoindre leurs drapeaux à titre d'anciens soldats.
Les vingt régiments de marine furent formés avec trente mille matelots des anciennes escadres d'Anvers, de Brest, de Rochefort , de Toulon ; les officiers de marine et les contre-maîtres for* mèrent les cadres. Un appel de deux cent cinquante mille hommes devait être proposé aux Chambres dans le courant de juillet; la levée eût été terminée en septembre. Le nombre des officiers, sous-officiers et soldats en retraite ou réforme, s'élevait à plus de cent mille ; trente mille étaient en état de servir dans les places fortes; ils s'empressèrent do répondre à l'ap-
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pel que leui* fit le ministre de la guerre, le maréchal prince d'Eckmûhl; leur expérience, leur bon esprit, furent fort utiles pour diriger les nouvelles levées et assurer la conservation des places fortes.
III. L'objet le plus important était les armes à feu. Les magasins étaient fournis d'une quantité suffisante de sabres. L'artillerie prit plusieurs mesures pour doubler Taclivité des anciennes manufactures : i^ elle exempta les ouvriers du service militaire ; 2*^ elle donna aux entrepreneurs les avances dont ils avaient besoin ; 3"* elle se relâcha de la rigueur de ses anciennes ordonnances, autorisant ses agents à recevoir des {modèles mixtes, ayant des platines plus simples que celles du modèle de 17T7 ; elle fit couler par milliers des platines en cuivre , et rétablir l'atelier des platines mécaniques à l'estampe. Les fabriques impériales pouvaient fournir vingt mille armes neuves par mois ; par ces moyens extraordinaires , elles en fournirent qua-rante mille , ce qui en six mois aurait fait deux cent quarante mille. Gela était encore insuffisant. On établit dans toutes les grandes places fortes des ateliers de réparation , assez nombreux pour pouvoir en six mois réparer tous les vieux fusils qui étaient dans les magasins de France. Mais la principale ressource fut celle des ateliers qu'on créa dans la capitale* Ils furent de trois sortes. Les premiers, pour remonter les pièces de rechange; les ébénistes du faubourg Saint-Antoine, d'abord maladroits à ce travail , ne tardèrent pas à s'y rendre très habiles. Les seconds , des ateliers de réparation pour les vieux fusils. Les troisièmes, des ateliers fournissant des fusils neu&.
Les ouvriers en cuivre, les garçons horlogers, les ciseleurs, qui sont nom-
breux dans cette grande ville, furent tous occupés. Les officiers d'artiUerie portèrent tant de zèle et d'intelligence dans la direction de tous ces ateliers, que, dès le mois de mai, ils fournirent par jour quinze cents fusils , en juin trois mille ; et ils devaient en fournir quatre mille à commencer du 1^ juillet. Il y eut dans la capitale plus d'activité qu'en 1793 , mais avec cette différence que tout était alors gaspillage, anarchie et désordre; les armes que fabriquaient les ateliers révolutionnaires étaient défectueuses , d'un mauvais service ; mais en 1815 , tout fut conduit avec la plus grande économie, par les principes d'une bonne administration; et toutes les armes qui en scurtirent étûent conformes aux règles de l'art Ce service important se trouva assuré.
Les manufactures de draps propres à rhabiUement des troupes, étaient nombreuses en 1812 et 1813; elle& pouvaient fournir à tous les besoins des armées ; mais en 1814^, elles furent entièrement abandonnées. Le ministre de la guerre ne fit aucune commande, il n'avait fiiit donner aucun effet d'habillement aux corps, si ce n'est aux six régiments qui portaient le nom du Boî ou des Princes. Dès le mois d'avril, le trésor avança plusieurs millions aux fabricants de draps , qui mirent en un mois leurs manuEEtctures en activité.
L'habillement de huit cent mille hommes était une affaire bien considéraUe; il eût été impossible d'y pourvoir à temps. Le ministre adopta la mesure de prescrire aux gardes nationales sédentaires, par un des articles de la Ich qui ordonnerait la levée des deux cent cinquante mille hommes, de fournir cent mille habits et équipements pour l'armée active.
Les fournisseurs avaient livré vingt
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oûBe chevaux de cavalerie avant le l*' juin ; dix mille chevaux tout dressés avaient été fournis par la gendarmerie qui avait été démontée; le prix en fut payé comptant aux gendarmes, qui en huit jours se remontèrent en achetant des chevaux de leur choix. On avait le projet de prendre de nouveau moitié de ces chevaux dans le courant de juillet, Ton avait des marchés passés pour quatorze mille autres. On avait donc au 1^ juin quarante-six mille chevaux de cavalme aux dépôts ou en ligne , et on en aurait eu soixante-six mille à la fin de juillet. Cinq mille chevaux d'artillerie étaient rentrés de chez les paysans. Des marchés pour quinze mille chevaux avaient été passés avec les fournisseurs, douze mille étaient livrés au 1^ juin; il y avait donc à cette époque dix-huit mille chevaux d'artiOerie.
La iacilité avec laquelle le ministre des 'finances, le duc de Gaête, et le ministre du trésor, le comte MoUien, pourvoyaient à ces énormes dépenses, était l'objet de Tétonnement général.
Tous les services ne pouvaient se faire qu'argent comptant, la plupart des fournisseurs et entrepreneurs voulaient même des avances. Cependant la dette publique et les pensions étaient servies avec la plus grande exactitude ; toutes les dépenses de l'intérieur, loin d'être diminuées , étaient augmentées ; le grand système des travaux publics avait repris dans toute la France. « On » voit Ûen, disaient les ouvriers, que » le grand entrepreneur est de retour ; »tout était mort, tout renaît; nous » étions oisifs , et aujourd'hui nous » sommes tous occupés. » L'opinion était généralement accréditée que l'Em* p^eur avait retrouvé cent millions en or de son trésor des Tuileries : c'était à tort ; le vrai trésor qu'il retrouva fut
l'affection du peuple, la bonne volonté, non seulement de la masse de la nation . mais aussi des capitalistes français et hollandais. Le trésor négocia quatre millions de rentes de la caisse d'amortissement à cinquante pour cent, qu'il remplaça en crédit de bois nationaux ; cela lui produisit, net de tous escomptes, quarante millions argent comptant, qui rentrèrent avec une incroyable rapidité. Le Roi avait quitté Paris avec une tdle précipitation, qu'il n'avait pu emporter ni l'argenterie de la couronne, évaluée six millions, ni les caisses du trésor qui étaient répandues dans toute la France; il s'y trouvait cinquante millions. Une partie de cette somme était employée par le baron Louis, son ministre des finances, à l'agiotage des bons royaux. Ce système, qui était si vicieux, fut abandonné par le duc de Gaéte , qui put disposer du fonds qui y était afi'ecté. Les contributions ne furent point augmentées, mais le peuple s'empressait d'en accélérer le paiement. Les dons gratuits étaient nombreux; il est des départements où ils dépassèrent un million. A toutes les parades, des citoyens inconnus s'ap* prochaientde l'Empereur, et lui remettaient des paquets de billets de banque , plusieurs fois, à sa rentrée dans les appartements, il remit au ministre du trésor quatre-vingt ou cent mille francs qu'il avait reçus ainsi. Cela ne pouvait produire des sommes bien considérables ; mais nous les citons comme un témoignage de l'élan national.
Ainsi, au i« octobre, la France aurait eu un état militaire de huit à neuf cent mille hommes conifdètement organisés, armés et habillés. Le problème de son indépendance consistait désormais à pouvoir éloigner les hostilités jusqu'au 1^ octobre. Les mois de mai, juin, juillet, août et septembre, étaient
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néoessaires, amis ils suffisaient. A cette époque, les frontières de TEmpire eus* sent été des frontières d'airain , qu'au*> cune puissance humaine n'eût pu franchir inoipunément.
IV. Au 1" juin, Teffectif des troupes françaises sous les armes était de cinq cent cinquante -neuf mille hommes.
Ainsi, en deux mois, le ministère de la . guerre avait levé quatre cent quatone mille hommes , près de sept mille par jour. Sur ce nombre, Teffectif de Tarmée de ligne s*élevait à trois cent soixante-trois mille hommes ; celui de Farmée extraordinaire à cent quatrevingt-seize mille hommes. Sur l'effectif de Tarmée de ligne, deux cent dix-sept mille hommes étaient présents sous les armes, habillés, armés et instruits, dis* pénibles pour entrer en campagne. Us furent formés en sept corps d'armée, quatre corps de réserve de cavalerie , quatre corps d observation et l'armée de la Vendée, répartis le long des frontières, les couvrant toutes; mais les principales forces cantonnées à portée do Paris et de la frontière de Flandre. Le 1* juin , toutes les troupes quittèrent les places fortes, et en abandonnèrent la garde à l'armée extraordinaire. Le premier corps, commandé par le comte d'Erlon , prit ses cantonnements dans les environs de Lille ; il se composait de quatre divisions d'infanterie , chacune d'elles forte de quatre régiments, d'une division de cavalerie légère de quatre régiments et de six batteries d'artillerie. Le deuxième corps , commandé par le comte Reille, fut cantonné autour de Valenciennes; il était composé de même que le preniicr corps , mais un peu plus fort, quelques régiments ayant trois bataillons. Le troisième corps , commandé par le comte Vandamme, fut réuni dans les environs de Méiières ; il avait trois divisions d'in* '
fanlarie , une àm cavalerie et cinq bHteries. Le quatrième corps, commandé par le comte Gérard, était dans les environs de Mets ; il avait trois divisions d'infanterie, une divisbn de cavalerie légère et cinq batteries. Un de ses régiments d'infiinterie était détaché dana la Vendée. Le cinquième «orps , commandé par le comte Rapp, était en Alsace; il avait trois divisions d'infonterie, une divbion de cavalerie légère et ût batteries; mais chacune de ces divisions d'infanterie avait un régiment détaché dans la Vendée. Le septième corps, commandé par le maréchal Su* chet, était à Chambéry ; il était corn* posé de deux divisions d'infanterie de ligne de quatre l'égiments chacune, de deux divisions de garde nationale d'é»
lite de huit bataillons chacune , d'une division de cavalerie légère et de six batteries. Le premier corps d'observa»
tion, dit du Jura, commandé par le général Lecourbe , était fort d'une àj^ vision de trois régiments , de deux di* visions de garde nationale d'élite de huit lataillons chacune , d'une division de cavalerie légère et de cinq batteries. Le deuxième corps d'observation, dit du Var, commandé par le maréchal Brune, se composait d'une division d'infiinterie, forte de trois régiments, dont deux à trois bataillons, d'un régi-* ment de cavalerie et de trois batteries. Ces régiments d'infanterie étaient te»
nus de la vingt-troisième division mtli* taire, où ils avaient été remplacés par des bataillons de volontaires corses. Le troisième corps d'observation , ou des Pyrénéc>M)rienlales, commandé par le général Decaen, étiiit rassemblé à Ton^ louse ; il se composait d'une division d'infanterie de trois ré^pmenta, d'uà régiment de cavalerie, de seize batail* Ions de garde nationale d'élite et de trois batteries. Le quatrième oorpe
d*obserVatlon, commandé par le général Clausel , était à Bordeaux ; sa composition était la même. Ces deux derniers corps s*étaient affaiblis chacun d*un régiment d'infanterie envoyé dans la Vendée. La Vendée, après avoir arboré Taigle impériale pendant avril, s'était insurgée en mai ; le général Lamarque y commandait en chef larmée impériale qui se composait de huit régiments de ligne, de deux régiments déjeune garde, de deux régiments de cavalerie, de dix escadrons de gendarmerie, chacun de quatre cents hommes, de douze bataillons ou détachements de ligne destinés au corps d'armée, et qui avaient été retenus dans la Vendée, vu l'Urgence des circonstances. Les quatre corps de réserve de cavalerie , sous le commandement du maréchal Grouchy, étaient tous cantonnés entre l'Aisne et la Sambre; chaque corps de cavalerie avait deux batteries d'artillerie légère et deux divisions, chaque division de trois régiments. Le premier corps, composé de cavalerie légère, était commandé par le comte Pajol. Le deuxième corps, composé de dragons, était sous les ordres du comte Excelmans.
Le troisième corps, formé de cuirassiers, était commandé par le comte Milhaud ; et le quatrième corps, également formé de cuirassiers, était sous les ordres du comte Kellermann. La garde impériale était composée de quatre régiments de jeune garde, quatre de moyenne garde , quatre de vieille garde , de quatre régiments de cavalerie et de quatre-vingt-seize bouches à feu. Les régiments n'avaient en général, dans les corps d'armée , que deux bataillons ; les bataillons étaient de six c ents hommes présents sous les armes; il leur en manquait deux cent quarante pour leur complet. Ce supplément d'hommes était en route et eût joint
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avant le 1" juillet. Les troisième, quatrième et cinquième bataillons et les dépôts furent mis en marche de' tous les points de la France pour se réunir à Paris , à Lyon et dans l'ouest. L'artillerie préparait un nouvel équipage de cinq cents bouches à feu de campagne, personnel, matériel, attelage et double approvisionnement. Les deux cents bataillons d'élite de garde nationale, formant un effectif de cent douze mille hommes, étaient entièrement levés. Cent cinquante bataillons , faisant quatre-vingt-cinq mille hommes , tenaient garnison dans les quatre-vingtdix places ou forts sur les frontières de rSmpire. Quarante -huit bataillons, formant vingt-six mille hommes, étaient réunis, comme il a été dit, seize avec le premier corps d'observation , celui du Jura, seize avec le deuxième corps, seize formant une réserve sur la Loire. Le comte Dumas avait porté la plus grande activité dans la levée de ces troupes ; et dans cette circonstance, il a bien mérité de la France. Indépendamment de ces deux cents bataillons de grenadiers et chasseurs d'élite , on leva, dans le courant de mai, quarante-huit bataillons de garde natio^ nale dans le Languedoc , la Gascogne et le Dauphiné; ceux du Dauphiné furent en juin en Provence; ceux du Languedoc portèrent à quinze nnûlle hommes le troisième corps d'observation ; ceux de la Gascogne portèrent à la même force le quatrième corps d*observation) ce qui complétait la défense des Pyrénées. On n'a point compris ces quarante-huit bataillons dans la situation au !«' juin, parce que, à cette époque, ils n'avaient point encore quitté le chef-lieu de leurs départements, et que leur organisation n'était pas complétée ; mais à la fin de juin, ils étaient rendus à leur destination
respective. Des trente mille officiers, sous-officiers et soldats tirés de la retraite , vingt mille hommes augmentaient les garnisons des places fortes, et dix mille tenaient garnison à Marseille, à Bordeaux et autres villes où leur présence était nécessaire pour électriscr l'esprit public et surveiller les malveillants. Les quatre-vingt-dix places fortes étaient armées, palissadées , approvisionnées et commandées par des officiers expérimentés.
La première ligne des frontières du nord , savoir :
Calais , Dunkerque , Saint-Omer , Lille , Condé , Maubeuge , Philippevil le., étaient approvisionnés pour six mois , et avaient des garnisons complètes en nombre d'hommes, mais non habillées ni instruites ; c'étaient les gardes nationales d*élite qui se formaient.
La deuxième ligne , savoir :
Ai'dres , Aire , Béthune , Douai , Valenciennes, le Quesnoy, Àvesnes, Rocroy, étaient approvisionnés pour quatre mois , et avaient la moitié de leurs garnisons.
La troisième ligne , savoir :
Montreuil, Hesdin, Arras, Bouchain, Landrecies, Bapaume , Cambrai , Abbeville , château d'Amiens , Péronne , château de Ham , Laon , étaient approvisionnés pour trois mois, et avaient le quart de leurs garnisons. Sur la frontière de la Moselle , la première ligne , savoir :
Charlemont, Mézières, château de Sedan, château de Bouillon, Longv^y , Thionville, Sarre-Louis, Bitche, étaient approvisionnés pour quatre mois, et avaient leurs garnisons complètes.
La deuxième ligne , savoir :
Verdun, Metz, Phalsbourg, Toul, étaient approvisionnés pour quatre mois, et avaient la moitié de leurs garnisons.
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Sur la frontière de TAkace , savoir :
Landau, Lauterbourg, Haguenau, Strasbourg, Selestal, Neufbrisach, Huningue, étaient approvisionnés pour six mois, et avaient leurs garnisons complètes.
Sur la frontière de Suisse , savoir :
Béfort , Besançon , Fort FEcluse , Auxonne , étaient approvisionnés pour quatre mois , et avaient des garnisons.
Sur la frontière des Alpes , savoir :
Le fort Barraux , Briançon , Mont- Dauphin, Colmar, Entrevaux, Antibes , étaient approvisionnés pour quatre mois, et avaient leurs garnisons.
Sur la frontière de la Méditerranée, savoir :
Les forts de Sainte-Marguerite , le château de Saint-Tropez, le fort de Bregançon , les forts des îles d'Hyères, Toulon , le fort de Bouc , Aigues-Mortes , Cette , Collioure , avaient des garnisons suffisantes pour mettre ces places à l'abri d'un coup de main , et un commencement d'approvisionnements. Les batteries de côtes étaient réarmées ; toutes les places de la frontière des Pyrénées, de Perpignan à Bayonne , de première et seconde lignes, étaient armées , approvisionnées, et avaient des garnisons plus ou moins nombreuses. On avait peu d'inquiétude de l'Espagne. Enfin toutes les frontières de l'Océan, Bayonne, le Château- Trompette , les forts de l'île d' Aix , de nie d'Oléron , de l'ile de Ré , de la Rochelle, le château de Nantes, l'ile Dieu, Belle-Ile, Brest, le fort SainIrMalo, Cherbourg, le Havre , le château de Dieppe, étaient armés, avaient des garnisons suffisantes pour être à l'abri d'un coup de main , et un commencement d'approvisionnements. Les canonniers gardescôtes étaient levés. Toutes les forces anglaises étant employées en Belgique ou en Amérique , on n'avait aucune
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inquiétude sérieuse du côté de la mer.
V. Si les hostilités, comme il était à craindre , commençaient avec Tau* tomne, les armées de TEurope conjurées seraient beaucoup plus nombreuses que les armées finmçaises , et ce serait alors sous Paris et sous Lyon, que se déciderait le destin de TEmpire. Ces deux grandes villes avaient été jadis fortifiées ainsi que toutes les capitales de l'Europe , et, comme elles , elles avaient depuis cessé de Tétre.
Cependant , si en 1805 Vienne eût été toniOée , la bataille d'Ulm n'eût pas décidé de Tissue de la guerre ; le corps d'armée que commandait le général Kutusoff y aurait attendu les autres corps de l'armée russe, déjà arrivés à Olmutz , et Tarmée du prince Charles arrivant d'Italie. En 1809 , le prince Charles , qui avait été battu à Eckmûhl , et obligé de faire sa retraite par la rive gauche du Danube , aurait eu le temps d'arriver à Vienrie, et de s'y réunir avec le corps du général Hiller et l'année de l'archiduc Jean.
Si Berlin avait été fortifié en 1806 , l'armée battue à léna s'y fût ralUée, et l'armée russe l'y eût rejointe.
Si en 1806 Madrid avait été une place forte, l'armée française, après les victoires d'Espinosa, de Tudella, de Burgos et de Sommosiera, n'eût pas marché sur cette capitale , en laissant derrière Salamanque et Valadolid l'armée anglaise du général Moore , et l'armée espagnole de la Romana ; ces deux armées anglo-espagnoles se fussent réunies , sous les fortifications de Madrid, à l'armée d'Aragon et de Valence.
En 1812 , l'Empereur Napoléon en* tra à Moscou : si les Russes n'avaient pas pris le parti de brûler cette grande ville, parti inouï dans l'histoire et qu'eux seuls pouvaient exécuter, la prise de Moscou eût entraîné la sou-
mission de la Russie; car le vainqueur eût trouvé dans cette grande ville, l» tout ce qui est nécessaire pour rétablir l'habillement et le matériel d'une armée; 2® les farines, les légumes, les vins, les eaux-de-vie, et tout ce qu'il faut pour la subsistance d'une grande armée ; 3^ des chevaux pour remonter la cavalerie , et enfin l'appui de trente mille affranchis, fils d'affranchis ou esclaves, jouissant d'une grande fortune, fort impatients du joug de la noblesse, lesquels eussent communiqué des idées de liberté et d'indépendance aux esclaves : perspective effrayante qui eût conseillé au Czar de faire la paix, d'autant plus que le vainqueur avait des intentions modérées. L'incendie détruisit tous les magasins, dispersa la population; les marchands et le tiers-état furent ruinés ; et cette grande ville ne fut plus qu'un cloaque de dés(Mrdres, d'anarchie et de crimes. Si elle eût été fortifiée , Kutusoff eût campé sur ses remparts, et l'investissement en eût été impossible.
Constantinople , ville beaucoup plus grande qu'aucune de nos capitales modernes , n'a dû son salut qu'à ses fortifications; sans elles, l'empire de Constantin eût été terminé en 700 , et n'eût duré que trois cents ans. Les heureux Mussen y auraient dès lors planté l'étendard du prophète; ils le firent en 14.4.0, environ huit cents ans après. Cette capitale dut à ses murailles huit cents ans d'existence. Dans cet intervalle, assiégée cinquante-trois fois , elle le fut cinquante deux fois inutilement. Les Français et les Vénitiens la prirent, mais après une attaque très vive.
Paris a dû, dix ou douze fois son salut à ses murailles; 1^ en 885; il eût été la proie des Normands ; ces barbares l'assiégèrent inutilement deux
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ftiis ( r en 11)98 , il Ait assiégé intttile^ ment par le Dauphin , et si quelques années après ^ les habitants lui en ouvrirent les portes , ce fut de plein gré; 3» en 13: 9, Edouard, roi d'Angleterre, campa à Montrouge , porta le ravage jusqu'au pied de ses murailles , mais recula devant ses fortifications et se retirfth Chartres; &• en 11-29, le roi Henri V repoussa l'attaque de Charles VII; 5« en li6l, le comte de Charolais cerna cette grande capitale , il échoua dans toutes ses attaques; 6* en 1W2 , elle eût été prise par le duc de Bourgogne qui fut obligé de se contenter de ravager sa banlieue ; 7" en 1536 , Charles-Quint , maître de la Champtigne, porta son quartier général à Meaux , ses coui'eurs vinrent sous les remparts de la capitale , qui ne dut son salut qu'à ses murailles; 8* et 9* en 1588 et 1589, Henri III et Henri IV échouèrent devant les fortifications de Paris; et si plus tard , les habitants ouvrirent leurs portes , ils les ouvrirent de plein gré , et en Conséquence de l'abjuration de Saint-Denis; 10* enfin, en 1636, les fortifications de Paris en sauvèrent, pendant plusieurs années, les habitants. Si Paris eût été encore une place forte en 181i et en 1815 , capable de résister seulement huit jours, quelle influence cela n'aurait-il pas eue sur les événements du monde ! ! ! Une grande capitale est la patrie de Télite de la nation ; tous les grands y ont leur domicile, leurs familles; c'est le centre de l'opinion , le dépôt de tout. C'est la plus grande des contradictions et des inconséquences que de laisser un point aussi important sans défense immédiate. Au retour de la campagne d'Austerlitz , l'Empereur s'entretînt souvent et fit rédiger plusieurs projets pour fortifier
les hauteurs de Paris, là &ÊbM dinquiéter les habitants, les événements qui se succédèrent avec une incroyable rapidité , l'empêchèrent de donner suite à ce projet. Comment , dira-t-on , vous prétendez fortifier des villes qui ont douze à quintô m lie toises de pourtour? 11 vous faudra quatre-vingts ou cent fronts, cinquante à soixante mille soldats de garnison , huit cents ou mille pièces d'artillerie en batterie. Mais soixante mille soldats sont une armée; ne vaut-il pas mieux l'employer en ligne ? Cette objection est faite en général contre les grandes places fortes, mais elle est feusse en ce qu'elle confond un soldat avec un homme. Sans doute , Il &ut , pour défendre une grande ca* pilale, cinquante à soixante mille hommes, mats non cinquante k soixante mille soldats. Aux époques de malheurs et de grandes calamités , les états peuvent manquer de soldats, mais ne manquent jamais d'hommeS pour leur défense intérieure. Cinquante mille hommes, dont deux à trois mille canonnicrs, défendront une capitale , en interdiront l'entrée à une armée de trois à quatre cent mille hommes; tandis que ces cinquante mille hommes en rase cam-^ pagne, s'ils ne sont pas des soldats faits, et commandés par des officiers expérimentés, seront mis en désordre par une charge de trois mille hommes de cavalerie. D'ailleurs, toutes les grandes capitales sont susceptibles de couvrir une partie de leur enceinte par des inondations, parce qu'elles sont toutes situées sur de grands fleuves, que les fossés peuvent être remplis d'eau, soit par des moyens naturels, soit par des pompes à feu. Des places si considérables, qui contiennent des garnisons si nombreuses, ont un certain
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nombre de positions domintntes, sans la possession des<luclles il est impossi^ blede se hasarder à entrer dansla ville. Mais , quel que fût le plan de campagne que Ton adoptât en 1815 , que^ que soin qu*on portât à armer , approvisionner, et fournir de garnisons les quatre-vingt-dix places fortes des frontières de la France , si les ennemis commençaient les hostilités avant Tautomno t Puris et Lyon étaient les deux points importants; tant qu'on les occuperait en force , la patrie ne serait pas perdue , ni obligée de se mettre à la discrétion des ennemis 1 1 1
Le géûéral du génie, Haxo, dirt* gea le système des fortifications de Paris. U fit d*abord occuper les hauteurs de Montmartre, celles inférieures des Moulins , et le plateau depuis la butte Chaumont jusqu'aux hauteurs du Père-Lacbaise : quelques jours suffirent pour tracer ces ouvrages et leur donner une forme défensive. Il fit achever le canal de TOurcq, qui de Saint-Denis va au bassin de tat YiUette. Les officiers des ponts et chaussées furent chargés de ce travail ils s'en acquittèrent avec ce zèle et ce patriotisme qui les distinguent; les t^res étaient jetées sur la rive gauche pour former un rempart. Ils construisirent, sur la rive droite, des demilunes couvrant les chaussées. La petite ville de Saint-Denis fut couverie ])ar des inondations. Depuis les hauteurs du Père-Lachaise jusqu'à la Seine, la droite était appuyée à des ouvrages établis à l'Etoile , sous le canon de Vincenncs, et à des redoutes dans le parc de Bercy. Une caponnière de huit cents toises joignait la barrière du Trône à la redoute de l'Etoile. Cette «ftponnière se trouva la chaussée était 1
toute construite ; et MvAtiM
murailles. Ces ouvrages étaient entier rement terminés et armés dd six cents pièces de canon au i*'' juin. Le général Haxo avait tracé les ouvrages de la rive gauche de la Seine , depuis vis^vis Bercy jusqu'à la barri re au delà de l'BcoIe-Militaire : il fallait quinte jours pour les terminer. Ce sysième de fortifications sur les deux rives se communiquait en suivant la rive droite de la Seine ]iar Saint^loud ; NeuiHy et Saint-Denis. La ville ainsi couverte, on devait construire un torï envelop»
pant l'Àro de Triomphe de l'Etoile, appuyant sa droite aux batteries de Montmartre , et sa gauche à des ouvrages construits sur les hauteurs de la barrière de Passy, croisant leurs feux avec des ouvrages établis du côté de TEcole -Militaire sur l'autre rive; enfin, trois forts servant de réduits aux fronts de Belleville, situés sur l'extrême crête du côté de Paris, dô manière que les troupes pussent s'y rallier, et empêcher Tennemî, lors* qu'il aurait forcé Tenceinte , de découvrir Paris do ce côté. Dans utt système de fortifications permanentes pour cette vil!e , il faudrait étendre les inondations sur toutes les parties basses, et occuper, par des petites places, la tête de pont de Charenton et celle de Neuilly , c'est-à-dire , la hauteur du Calvaire, afin que Tarmée pût manœuvrer sur les deux rives de la Marne et de la Seine. Les parcs d'ar-^ tillerie , pour la rive droite et la rive gauche, furent séparés. Les calibres de 6 , là et 18 furent adoptés pour la rive gauche; ceux de &, 8, 16 et 84, pour la rive droite, afin d'éviter la confusion des calibres. Des généraux, des colonels , un grand nombre d'of^ ficiers d'artillerie , étaient uniquement attachés à la direction de ce service, par émx bouaes ^ aiaai que deux bitailtopi deesaontriitri
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de marioei Tenus des côtes de TOcéan, fonnant seize cents hommes, quatorze compagnies d'artillerie de ligne, formant quinze cents hommes, et vingt compagnies d'artillerie de garde nationale, des volontaires de l'École de Charenton, de r£cole Polytechnique , des Lycées, ce qui faisait cinq k six mille canonniers exercés , pouvant facilement servir miOe pièc^ de canon. Quatre cents pièces de ik^ 18, 12 et 6 de fer, étaient arrivées du Bàvre , provenant des arsenaux de la marine ; elles étaient mises en batterie ; six cents pièces de campagne, en bronze , avaient la même destination ; vingt batteries de campagne attelées, formant quatre réserves de cinq batteries chacune , étaient disposées convenablement pour pouvoir se porter sur tous les points de la ligne , soit sur les retranchements de Belleville , soit sur les bords de la Seine qui seraient menacés. Indépendamment de ces six mille canonniers, cinquante-cinq mille hommes suffisaient pour la garde de l'enceinte , et Paris offrait une ressource assurée de plus de cent mille hommes, sans affidblir l'armée de ligne.
VI. Le général de division du génie, Lery, dirigea les travaux de Lyon ; cette place, située au confluent de la Saône et du Rhône, est forte par sa position. Il construisit une tête de pont aux Breteaux, sur la rive gauche du Rhône, pour couvrir le pont Morand. II couvrit le pont de b Guillotière par un tambour, et fit établir un pont-levis sur l'arche du milieu. Le faubourg de la GuiUotière est hors de la défense de la ville, mais habité par une population pleine de patriotisme et de courage ; il jugea devoir le couvrir par un système de redoutes qui permit de le détendre toigtempa. L'an-
cienne enceinte, sur la rive droite de b Saône, passe sur le sommet des collines et sur Pierre-Encise ; elle fut relevée ainsi que celle entre Saône et Rhône : la véritable attaque de Lyon est sur ses fronts entre les deux rivières. L'ingénieur occupa en avant trois positions par des forts de campagne , qui étaient flanqués par l'enceinte et qui se flanquaient entre eux. Cent cinquante pièces de canon de marine, venues de Touton, et cent cinquante bouches à feu de campagne, en bronze, furent mises en batterie. Le 25 juin, tous ces ouvrages étaient âevés, palissades, armés. Un bataillon de canonniers de marine, fort de six cents hom* mes, neuf compagnies d'artillerie de la ligne, formant mille hommes , et neuf oentscanonniers tirés de la garde nationale, de l'École vétérinaire et des Lycées, complétèrent le nombre des ca-^ nonniers à deux mille cinq cents, ce qui était plus qu'il ne Mait pour le service des pièces. Un Yiombreux état-major d'artillerie y avait été attaché, des magasins considérables d'approvisionnements y étaient formés; quinze à vingt mille hommes étaient suffisants pour défendre Lyon : on était assuré de trente mille hommes, sans affaiblir l'armée de ligne.
CHAPITRE m
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i. L^armée française pouvait-eUe commencer les boslililés le U' avril ? - IL Des iroU plans de campagne, premier projet. Rester sar la défensive, attirer les armées ennemies sous Paris et Lyon. — m. Deuxième projet. Prendre l'oiTettsive le IS loin et en* valiir la Belgique. — IV. Troisième projet. Prendre ToSTensive le 15 juin, et en cas de non succès, attirer les ennemis sous Paris et sons Lyon. L'Empereur lidople ce p\m dV pérations.
L'Empereur, la nnil même de aen
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arrivée à Paris , ordonna aa général Eicelmans de suivre, à la tète de trois mille chevaux, la maison militaire du Roi, la prendre, la dissoudre, ou la jeter promplement hors de la. frontière.
Mais cette maison militaire, composée d'éléments si hétérogènes, s'était dis~ soute d'elle-même. Ses débris furent en partie cernés et désarmés à Béthune. L'autre partie parvint jusqu'à Neuve- Eglise, où le comte d'Artois lui signifia l'ordre de licenciement. Le général Excehnans s'empara de tous les chevaux, des magasins, et des bagages de ce corps; les officiers et gardes , traqués par les paysans, jetaient leurs habits et se dégi;dsaient sous toutes les tonnes pour se soustraire à l'indignation populaire. Quelques jours après , le comte Reille se rendit en Flandre avec douze mille hommes, pour renforcer les troupes du comte d'Erlon , qui tenait garnison sur cette frontière. L'Empereur délibéra alors si, avec ces trente-cinq à trente-six mille hommes, il commencerait le 1^ avril les hostilités , en marchant sur Bruxelles, et ralliant l'armée belge sous ses drapeaux. Les armées anglaise et prussienne étaient faibles , disséminées , sans ordres, sans che& et sans plan ; partie des officiers étaient en seme^re ; le duc de Wellington était à Vienne, le maréchal Blûcher était à Berlin.
L'armée française pouvait être le 2 avril à Bruxelles; mais 1<» l'on nourrissait des espérances de paix, la France la voulait, et aurait hautement blâmé un mouvement offensif prématuré ; 2*" pour réunir trente-cinq à trente-six mille hommes , il eût fallu livrer à elles-mêmes les vingt-trois places fortes de Calais à Philippeville, formant la triple ligne du Nord. Si l'esprit public de cette frontière eût été aussi bon que sur celles d'Alsace, des Vosges, des
Ardennes ou des Alpes, cela eût été sans inconvénient; mais les esprits étaient divisés en Flandre : il était impossible d'abandonner les places fortes aux gardes nationales locales; il fallait un mois pour lever et y faire arriver, des départements voisins, des bataillons d'élite de gardes nationales pour remplacer les troupes de ligne ; 3<* enfin, le duc d'Angoulême marchait sur Lyon, les Marseillais sur Grenoble. La première nouvelle du commencement des hostilités eût encouragé les mécontents ; il était essentiel, avant tout, que les Bourbons eussent abandonné le tetritoire, et que tous lès Français fussent ralUés ; ce qui n'eut lieu que le 90 avril.
n. Dans le courant de mai, lorsque la France fut pacifiée, et qu'il ne resta plus d'espoir de conserver la paix extérieure, les armées des diverses puissances étant en marche sur les frontières de la France, l'Empereur médita sur le plan de campagne qu'il avait à suivre. Il s'en présentait trois : le premier, de rester sur la défensive, laissant les alliés prendre sur eux tout l'odieux de l'agression et s'engager dans nos places fortes, pénétrer sous Paris et Lyon, et là commencer sur ces deux bases une guerre vive et décisive. Ce projet avait bien des avantages: i^ les aUiés ne pouvant être prêts à entrer en campagne que le 15 juillet, ils n'arriveraient devant Paris et Lyon que le 15 août. Les premier, deuxième, troisième, quatrième, cinquième, sixième corps, les quatre corps de grosse car Valérie et la garde se concentraient sous Paris; ces corps avaient, au 16 juin, cent quarante mille hommes sous les armes ; le 15 août, ils en auraient eu deux cent quarante mille. Le premier corps d'observation ou du Jura, et le septième corps se concentraient
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soQS iyoo; ih «nient, au 15 juin , vingt-einq mille hominea sous les ar* mes, ils en auraient, au 15 août, soixante nulle, i^ Les fortifications de Paris et de Lyon seraient terminées et perfectionnées au 15 août. 3<* A cette époque , on aurait eu le temps de compléter Torganisation et larmement des forces destinées à la défense de Paris et de Lyon, de réduire la garde nationale de P^ris à huit mille hommes, et de quadrupler les tirailleurs de cette capitale en les portant à soixante mille hommes. Ces batailkms de tirailleurs, ayant des officiers de la ligne, seraient d'un bon service; ce qui, joint à six mille canonniers de la ligne, de la ma* rine, de la garde nationale, et à qua* rente mille hommes des dépôts de soixante-dix régiments d'infanterie et de la garde non habillés, appartenant aux corps de l'armée sous Paris, porterait à cent seiie mille hommes la force destinée h la garde du camp retranché sous Paris. A Lyon , la garnison se composerait de quatre mille gar^ dea nationaux, douie mille tirailleurs, deux mille canonniers , et sept mille hommes des dépôts des onze régiments d'infonterie de l'armée sous Lyon : total, vingt-cinq mille hommes. 4<» Les armées ennemies, qui pénétreraient sur Paris par le nord et par l'est, seraient obligées de laisser cent cinquante mille hommes devant les quarante^eux places fortes de ces deux {rontières. En évaluant à six cent mille hommes la force de ces armées ennemies, elles seraient réduites à quatre cent cinquante mille hommes à leur arrivée devant Paris. Les armées alliées, qui pénétreraient sur Lyon, seraient obligées d'observer les dix places de la frontière du Jura et des Alpes ; en les supposant de cent cinquante mille hommes, il en aiTiverait à peine cent mille
devant Lyon. B« Cependant la crise nationale, arrivée à son comble, porterait une grande énergie en Normandie, en Bretagne, en Auvergne, en Berri, etc.
De nombreux bataillons arriveraient tous les jours sous Paris. Tout irait en augmentant du côté de la France, en diminuant du côté des alliés. 6*" Deux cent quarante mille hommes dans les mains de l'Empereur, manœuvrant sur les deux rives de la Seine et de la Marne , sous la protection du vaste camp retranché de Paris, gardé par cent seize mille hommes de troupes non mobiles, sortiraient vainqueurs de quatre cent cinquante mille ennemis. Soixante mille hommes, commandés par le maréchal Suchet, manoeuvrant sur les deux rives du Rhône et de la Saône , sous la protection de Lyon, gardé par vingt-cinq mille hommes non mobiles, viendraient à bout de l'armée ennemie ; la cause sainte de hi patrie triomphe* rait!
in. Le second plan était de prévenir les alliés, et de commencer les hostilités avant qu'ils pussent être prêts. Or, les alliés ne pouvaient commencer les hoetililés que le 15 juillet ; il fiilhit donc entrer en campagne le 15 juin, battra l'armée anglo-hollandaise et rarroée prus:o~saxonne qui étaient en Belgique, avant que les armées russe, autrichienne , bavaroise , wûrtembergeoise, etc., fussent arrivées sur le Rhin. Au 15 juin, on pouvait réunir une armée de cent quarante mille hommes en Flandre, eh laissant un rideau sur toutes les frontières et de bonnes garnisons dans toutes les places fortes, lo Si Ton battait l'armée anglo-bollandaiss et l'armée prussosaxonne , la Belgique se soulnerait, et son armée recruterait lurraée française.
^ La défaite de Tarmée anglaise entraînerait la chute du ministère anglais,
CABWAOïa
tpA aérait remplacé pttr des amis de la paix, de la liberté et de Tlndépen-* dance des nations; cette seule circonstance terminerait la guerre. 9^ S*il en était autrement, l'armée victorieuse en Belgique, renforcée du cinquième corps qui restait %n Alsace , et des renforts que fourniraient les dépôts pendant juin et juillet , se porterait sur les Vosges contre Tarmée russe et autriebienne. k<> Les avantages de ce projet étaient nombreux, il était conforme au génie de la nation, à Tesprit e| aux l^incipes de cette guerre ; il remédiait an terrible inconvénient attacbé au pre- Hiier projet, d'abandonner la Flandre, h Picardie, TArtois, T Alsace, laLor- Faîne, la Champagne, la Bourgogne, la Franche-Comté, le Dauphiné, sans tirer un coup de fusil. Mais pouvait-on, avec une armée de cent quarante mille hommes , battre les deux armées qui •ouvraient la Belgique; savoir : Tarmée angle- hollandaise composée de cent quatre mille hommes sous les armes (1); la seconde, l'armée prusso-saxonne de œnt vingt mille hommes, c'est-à-dire, deux cent vingt-quatre mille hommes?
L'on ne devait pas évaluer la force de ces armées par le rapport des nombres de deux cent vingt-quatre mille à cent quarante mille, parce que l'armée des alliés était composée de troupes plus ou moins bonnes : qu'un Anglais pouvait être compte pour un Français; deux Hollandais, Prussiens ou hommes de la Confédération, pour un Français.
Les armées ennemies étaient cantonnées sous le commandement de deux généraux différents, et formées de na-
(1) Non compris les quatorze régiments anglais débarqués à Oslende, venant d'Amérique, oit tenant garnison dans les places Tories de la Belgkiae.
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tions divisées d'iatérèta et de senti* ments.
IV. Le mois de mai se passa dans ces méditations. L'insurrection de la Vendée afiaiblit de vingt mille hommes Farmée de Flandre, et la réduisit à cent vingt mille hommes; ce fut un événement bien funeste, et qui dimi^ nua les chances de succès : mais la guerre de la Vendée pouvait s'étendre ; les alliés, maîtres de plusieurs provinces, pourraient raliier des partisans aux Bourbons ; la marche de Tennemi sous Paris et sous Lyon leur serait favorable. D'un autre côté, la Belgique, les quatre départements du Bhin, tendaient les bras , appelaient k grands cris leur libérateur , et Ton avait des intelligences dans l'armée belge; ce qui décida TEmpereur à adopter un troisième parti qui consistait à akta(|uer, le 15 juin, les armées anglo-hoilan* daise et prusso-saxonne , les séparer , les battre; et, s'il échouait, reployer son armée sous Paris et Lyon. Sans doute qu'après avoir échoué dans l'attaque de la Belgique, les armées arriveraient afRiibliea sous Paris ; que l'on perdrait l'occasion de réduire la garde nationale de la cajntale à huit mille hommes, de trente-six mille qu'elle était, pour porter à soixante mille les tirailleurs, parce que cette opération ne pouvait se faire dans Tabsence de Napoléon et pendant la guerre. H est vrai de dire aussi que les alliés qui , si on les attendait, ne commenceraient les hostilités que le 15 juillet , seraient en mesure le 1** juillet s'ils étaient provoqués dès le 15 juin; que leur marche sur Paris serait aussi plus rapide après une victoire ; et que l'armée de Flandre, réduite à cent vingt mille hommes, était inférieure de quatre-vingt-dix mille hommes à celle du maréchal Bliicher et du due de Wellii^ton. Mais
en 1814, la France avait, avec quarante mille hommes présents sous les armes, fait &ce à Tarmée commandée par le maréchal Biûcher , et à celle commandée par le prince de Schwarzenberg, où se trouvaient les deux Empereurs et le roi de Prusse. Ces armées réunies étaient fortes de deux cent cinquante mille hommes, elles les avaient battues souvent I A la bataille de Montmirail, les corps de Sacken, d'ïorck et de Kleist étaient de quarante mille hommes; ils furent attaqués, battus et jetés au-delà de la Marne par seize mille Français, savoir : la garde à pied et à cheval, la division Ricard, de onze cent cinquante hommes, et une division de cuirassiers; dans le temps que le maréchal Biûcher , avec vingt mille hommes, était contenu par le corps de Marmont, de quatre mille hommes; que Tannée de Schwarzenberg, de cent mille hommes, Tétait par le corps de Macdonald, d'Oudinotet de Gérard, formant en tout moins de dix-huit mille hommes.
Le duc de Dahnatie fut nommé major^énéral de Tarmée ; il donna le â juin Tordre du jour suivant (1), et inmiédiatement après, partit de Paris, pour visiter les places de Flandre et Tarmée.
a La plus auguste cérémonie vient » de consacrer nos institutions. L'Emis pereur a reçu des mandataires du » peuple et des députations de tous les » corps de Tarmée, Texpression des » vœux de la nation entière sur Tacte j> additionnel aux constitutions de » TEmpire , qui avait été envoyé à son » acceptation , et un nouveau serment » unit la France et TEmpereur. Ainsi, » les destinées s'accomplissent, et tous
U) M^mUeur du 4 juin 1816.
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» les efforts d'une ligue impie ne pour- » ront plus séparer les intérêts d'un » grand peuple du héros que les plus » brillants triomphes ont foit admirer » de Tunivers.
» C'est au moment où la volonté na- » tionale se manifest#avec autant d'é- » nergie, que des cris de guerre se » font entendre ; c'est au moment où » la France est en paix avec toute » TEuropo, que des armées étrangères » avancent sur nos frontières : quel est » Tespoir de cette nouvelle coidition?
» Veut-elle ôter la France du rang des » nations? Veut-elle plonger dans la » servitude vingt-huit millions de Franï> çais? A-t-elle oublié que la première » ligue qui fut formée contre notre in- » dépendance servit à notre agrandis- » sèment et à notre gloire ? Cent vic- » toires éclatantes , que des revers )) momentanés et des circonstances » malheureuses n'ont pu effacer , lui » rappellent qu'une nation libre, con- » duite par un grand homme, est in- » vincible.
» Tout est soldat en France , quand » il s'agit de l'honneur national et de » la liberté : un intérêt commun unit » aujourd'hui tous les Français. Les » engagmneuts que la violence nous » avait arrachés, sont détruits par la » fuite des Bourbons du territoire fran- » çais, par l'appel qu'ils ont fait aux » armées étrangères pour remonter » sur le trône qu'ils ont abandonné, » et par le vœu unanime de la nation » qui, en reprenant le libre exercice » de ses droits, a solennellement dés- » avoué tout ce qui a été fait sans sa » participation.
» Les Français ne peuvent recevoir » des lois de Tétranger; ceux mêmes » qui sont allés y mendier un secours » parricide, ne tarderont pas à recon- » nattre et à éprouver, ainsi que leurs
» prédécesseurs, que le mépris et I*m- » famie suivent leurs pas, et qu'ils ne » peuvent laver Topprobre dont ils se » couvrent , qu'en rentrant dans nos » rangs.
» Mais une nouvelle carrière de » gloire s'ouvre devant Tarmée ; This- )) toire consacrera le souvenir des faits » militaires qui auront illustré les dé- » fenseurs de la patrie et de l'honneur » national. Les ennemis sont nom- « breux, dit-on ; que nous importe ! il 9 sera plus glorieux de les vaincre , et » leur défaite aura d'autant plus d'é- D clat. La lutte qui va s'engager n'est » pas au-dessus du génie de Napoléon, » ni au-dessus de nos forces. Ne voit-on p pas tous les départements, rivalisant 9 d'enthousiasme et de dévouement, 9 former, comme par enchantement, » cinq cents superbes bataillons de » gardes nationales, qui déjà sont ve- D nus doubler nos rangs, défendre nos » places , et s'associer à la gloire de » l'armée ? C'est l'élan d'un peuple » généreux qu'aucune puissance ne » peut vaincre et que la postérité ad- 2> mirera. Aux armes !
» Bientôt le signal sera donné; que D chacun soit à son devoir ; du nom- )) bre des ennemis nos phalanges vie- » torieuses vont tirer un nouvel éclat. » Soldats , Napoléon guide nos pas ; » nous combattons pour l'indépen- » dance de notre belle patrie ; nous » sommes invincibles (1) ! »
CHAPITRE IV
(1) Napoléon avait quatre lignes d'opérations à choisir ; il pouvait réunir ses mantes k gauche vers Valencienoes, fondre par Mont sur Bruxelles, tomber sur rarmée anglaise, etia culbuter sur An?ers.
Au centre, il a?ait la faculté de M diriger
.parMaubeugesurCbarleroi, entre Sambreel
Meuse, afin de tomber sur le point de jonction
des deux armées de Blûcber et dd WellingUm.
yn.
OUVERTORB DE LA GAMPAGKB Eff 1815.
I. État et position de Tannée française le 14 Juin au soir. — II. État et position des ar* mées aaglo-bollandaise et prusso-saxonne.— III. Manœuvres et combats de la Journée du 15. * IV. Position des armées belli^é* rantes dans la nuit du 15 au 16.
I. Le quatrième corps, commandé
Plus à droite, il pouvait descendre la Meose, vers Narour. fondre sur la gauche des Prussiens pour les couper de Coblentz et de Cologne. Enfin , il éuit possible de descendre entre la Meuse et la Mosell|}, ou entre la Meuse ei le Bhin , pour tomber sur le corps de Klelst, qui couvrait les Ardennes et la commuoicaiion des Prussiens avec le Rhin.
Ce dernier parti ne menait à rien qu*à des menaces qui eussent été sans résultats sur un homme de la trempe de BlQcher. Il conduisait d'ailleurs trop loin du but qu*on se proposait. Une attaque sur la Meuse était plus sage; mais elle eût refoulé Blûcher sur Wellington , et opéré la Jooctioa qu'il falbit empêcher. La manœuvre inverse par Mons, contre rarmé« de Wellington , aurait pu produire, dans un sens opposé , la même jonction que Ton redoutait, en refoulant la droite des alliés sur la ftauche. L'Empereur s'arréu donc au parti de fondre sur le point central, où 11 pouvait surprendre Blûcher en flagrant délit , et le défaire avant que Wellington pût le soutenir.
Pour bien en apprécier le mérite, il faut se rappeler que Napoléon n'avait pas affidre à une seule armée, sous un même chef, et n'ayant qu'un intérêt ; mais , au contraire , à deux armées indépendantes l'une de l'autre , ayant deux bases d'opérations entièrement divergentes : celle des Anglais étant basée sur Ostende ou Anvers , et celle des Prussiens sur le Rhin et Cologne; drconstanee décisive » et qui assurait bien plus de succès à toute opération centrale tendant à les diviser et iles combattre successivement.
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par le comte Gérard (1), partit de Metz le 6 juin , passa la Meuse et arriva le 14 à Philippeville. Le comte Belliard prit le commandement de Metz et de la frontière de la Sarre ; il eut soin de masquer le mouvement du quatrième corps, en occupant la frontière par des détachements des bataillons d'élite de garde nationale tirés des garnisons de Metz, Longwy, Sarre- Louis, etc. , et par les corps francs déjà habillés et organisés, levés dans ces départements. La garde impériale quitta Paris le 8 juin et se porta sur AvesnesJ
Le premier corps partit des environs de LiDe, et le deuxième corps de Valenciennes pour se rendre entre Maubeuge et Âvesnes. Les garnisons de toutes les places fortes, depuis Dunkerque, masquèrent ce mouvement en occupant les débouchés par de forts détachements, de sorte qu'au moment où les cantonnements de cette frontière se centi^alisaient , les avantpostes étaient triplés, et Tennemi, trompé, croyait que toute Tarmée se réunissait sur la gauche. Le sixième corps partit de Laon , et se porta sur
Neof corps d*infànterie ou de cavalerie» cantonnés depuis Lille jiisqu*à Metz , durent, par des marches habilement déroulées, se concentrer devant Gharleroi, au même instant où la garde , partie de Paris, y arriverait. Ces mouvements furent combinés avec tant de précision , que cent vingt mille hommes se trouvèrent réunis le 14 juin sur la Sambrc comme par enchaniement. Wellington, tout occupé à donner des fêtes à Bruxelles , croyait Napoléon encore à Paris, lorsque ses colonnes se présentèrent, le 15 au matin, pour passer oette rivière. Les ennemis avaient si peu Tidée de ces moavemenu. que lettrsaméas ne <e trouvaient pas rassemUées.
Avesnes; les quatre corps de réserve de cavalerie se concentrèrent sur la Sambre. L'Empereur partit de Paris le 12 au matin, déjeuna à Soissons, coucha à Laon, donna ses derniers ordres pour Tarmement de cette place et arriva le 13 à Avesnes ; le ih au soir, l'armée campa sur trois directions : la gauche, forte de plus de quarante mille hommes, composée des deuxième et premier corps, sur la rive droite de la Sambre à Ham-sur^Eure et à Solresur-Sambre. Le centre, de plus de soixante mille hommes, composé des troisième et sixième corps, de la garde impériale et des réserves de cavalerie, à Beaumont, où fut placé le quartiergénéral. La droite, de plus de quinze mille hommes, formée du quatrième corps et d'une division de cuirassiers, en avant de Philippeville. Les camps étaient établis derrière des monticules à une lieue de la frontière, de manière que les feux n'étaient pas aperçus de l'ennemi qui , effectivement, n'en* eut aucune connaissance. Le 14^ au soir, les appels constatèrent que la force de l'armée était de cent vingt^eux mille quatre cents hommes , et de
Cette entrée en campagne de Napoléon, et son premier plan, peuvent éu^ regardés comme une des opérations les plus remarquables.de sa vie. (Le général Jomini » Frécit politique et militaire de la campagne de 1815).
(1) Le lieutenant-général comte Gérard (devenu depais marécbal) commandait le quatrième corps. Le lieutenant-général comte Girard commandait la troisième division du deuxième corps. Pour éviter la confusion, nous donnerons le titre de comte au général Gérard, et écrirons son nom en lettres majuscules. Nous donnerons le liu« de général au général Girard, et éciil riMs son nom en caractères ordinaires.
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tfois cent einquante bouches à feu (1).
Le U au soir, l'Empereur parla à
l'armée par Tordre du jour m\mi :
a Soldats, c'est aujourd'hui l'anniver- » saire de Marengo et de Friediand, » qui décida deux fois du destia de
(1) Ails «aucu • Il ■ • • •
rive droite de U Sambre.
Cnmn
k Beaumont.
Al» Mom
en avant de Philippeville.
S^Gorpi.
l«r Corps.
119,800 infanterie 1,400 cavalerie.
iJS&l an., géo..
équip. (46 Doucbea ifeu.) M7,600 infanterie 1.400 cavalerie.
1,564 art., «en..
I équip.{46DOU- ^ ches à feu).
S* Corps.
6« Corps.
Gardo impériale.
%t Corps.
Réserre '
de Cavalerie./»' C°*-P»-
4« Corps.
Grand parc, troopes d'artillerie, du génie et des équipages militaires.
r 13,900 infanterie
1,400 cavalerie.
4,a93 art., aén., équip. (3800Uelles à feu K
9,000 infanterie
1,400 cavalerie.
1,29a an., aén., équip. '38 Douches à feu).
' 19,000 infanterie
4,000 cavalerie.
9,400 art., sén., équip.(96 bouches i feu).
9,500 cavalerie, SOOart.. équip.
(19 bouc, à feu)
9,500 cavalerie, noo art., équip.
(19 bouc, à feu)
3,500 cavalerie.
300 art., équip.
(19 bouc, à feu)
1 ,900 cavalerie.
150 art., équip.
f 19 bouc, à feu)
i 19,100 infanterie 1,400 cavalerie.
g art., cén., équip. (38 Douches i reo\ Cavalerie dé
tachée du l 1,460 eavatorie.
4* corps de { 150 art., équip.
la réserre I (6 boue, if eu) d e cavalerie. \
Force totale. 43.398 hommes.
Force totale 63,734 hommes.
Force totale.. 16,549 hommes.
Aile gauehe. .
Centre
Aile droite . .
Total par arme. .
ToUl général. .
Infanterie.
Cavalerie.
Arlill., Génie, Equip. milit.
199^04 hommes et 850 bouches à feu.
* Les canonniers, les soldats du train d'artillerie, les pontonniers, les sapeurs, les mineurs, les soMaU des équipages militaires, c'est-à-dire ceux qui portent les vivres, les ambulances, sont compris dans ce nombre, tout étant enrégimentés en France. Il n'y a ouo les palcfrcniprs et posulluns des officiers, qui, n'étant pas gagés parl'Eial, n'y sont pas compris. Il ^ a quinze ans, les charretiers d*jirtilierie, ceux dus vivres, tous les transports militaires, les iiiflrmiers, n'étaient point compris sur les états de situation, n^clant ni soldés, ni babiliéa par rKl.it, mais par les entrepreneurs, ce qui formait un vingtième de différence dans les situations. Une armée, qui, sur les étals de situation d'aujourd'hui, est portée pour cent vingt mille hommes, n'aurait été portée sur les étals de situation d'alors que pour cent quatorze mille. Les Anglais sont dans ce cas. Ainsi, une armée anglaise qui serait portée i cent quatorze mille hommes sur les états de situation, serait efTectivement de cent vingt mille. Dans celte armée, il y avait quarante-six hommes par bouche à feu de troupes d'artillerie ou du génie, compris les trains de ces deux armes et des équipages militaires, savoir : trente-quatre hommes par -pièce sont avec le corps d'armée et douze avec le parc. L'étal-maior d'artillerie, Kètat-major du génie» Jes canonniers qui servent les pièces, les soldats du tram qui conduisent les pièces et les voitures d'arlllieric, les sapeurs, les mineurs et ouvriers, et les deux compagnies d équipages militaires «Hachés i chaque corps d'armée, sont compris dans le premier nombre. Les pontons, les équipages de ponts, les ouvriers du parc, les soldats du train attachés «u double approvisionnement, aux caissons et aux autres voilures du parc, la réserve des sapeurs et des mineurs, les ouvrier» du génie et les hommes des compagnies militaires de réserve , comptent dans le second nombre ; de sorte que celle armée de cent vingt mille hommes n'était réellement que de cent quatorze mille combattants et trois cent cloquaMte koaches à feu.
le
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)> rEurope. Alors, comme après Aus- » terlitz, comme après "Wagram, nous D fûmes généreux! nous crûmes aux » protestations et aux serments des » princes que nous laissâmes sur le » trône I Aujourd*hui, cependant,coa)i- )) ses entre eux, ils en veulent à* Tin- » dépendance et aux droits les plus » sacrés de la France. Ils ont corn- » niencé la plus injuste des agrès- » sions : marchons donc à leur ren- » contre ; eux et nous ne sommes-nous » plus les mêmes hommes?
» Soldats, à léna , contre ces mêmes » Prussiens > aujourd'hui si arrogants, » vous étiez un contie deux, et à » Montmirail, un contre trois.
» Que ceux d*entre vous, qui ont D été prisonniers des Anglais, vous » fossent le récit de leurs pontons et » des maux affreux qu'ils ont souf- » ferts.
» Les Saxons, les Belges, les Haiio- )> vriens, les soldats de la Confédération » du Rhin,gémissent d'être obligés de )) prêter leurs bras à la cause des » princes ennemis de la justice et des ï> droits de tous les peuples. Ils savent » que cette coalition est insatiable I )) Après avoir dévoré douze millions )) de Polonais, douze millions d'Ita- )) liens, un million de Saxons, six mil- » lions de Belges, elle devra dévorer » les états du deuxième ordre de l' AUe- » magne.
» Les insensés! un moment de pros- » périté les aveugle. L'oppression et » rhumiliation du peuple français sont » hors de leur pouvoir I s'ils entrent » en France, ils y trouveront leur tom- » beau.
T> Soldats ! nous avons des marches » forcées à faire, des batailles à livrer, )) des périls à courir; mais avec de la » constance , la victoire sera à nous : » les droits , l'honneur et le bon-
B heur de la patrie seront reconquis.
» Pour tout Français qui a du cœur, » le moment est arrivé de vaincre ou » de périr. »
IL Les armées ennemies étaient le 14' au soir fort tranquilles dans leurs cantonnements; l'armée prusso-saxonne formait la gauche , et l'armée anglohollandaise la droite. La première, commandée par le maréchal Blûcher, était forte de cent vingt mille hommes, savoir : quatre-vingt-cinq mille hommes d'infanterie, vingt mille de cavalerie, quinze mille d*ailillerie, génie, équipages militaires , trois cents bouches à feu. Elle était divisée en quatre corps : le premier, commandé par le général Ziethen, s'appuyait aux cantonnements anglais, bordait la Sambre, ayant son quartier-général à Gharleroi et Fleurus pour point de concentration. Le deuxième, sous les ordres du général Pirch , était cantonné sur la frontière aux environs de Namur, son point de concentration. Le troisième, commandé par le général Thielman, bordait la Meuse aux environs de Dinant, et devait se concentrer à Ciney ; enfin le quatrième corps, sous les ordres du général Bulow, était en arrière des trois premiers; son quartier générai était à Liège. Il fallait une demijournée pour le rassemblement de chaque corps. L'armée devait se réunir en arrière de Fleurus. Le premier corps s'y trouvait ; le deuxième de Namur avait huit lieues à faire ; le troisième de Ciney avait quatorze lieues ; le quatrième de Ham en avait seize.
Le quartier-général du maréchal Blûcher était à Namur, éloigné de seize lieues du duc de Wellington qui était à Bruxelles.
L'armée anglo-hollandaise, sous les ordres du duc de Wellington, était formée de vingt^quatre brigades dont
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neuf anglaises, dix allemandes (1), cinq hollandaises et belges ; de onze divisions de cavalerie composées de seize régiments anglais, neuf ailemanda (2), six hollandais.
Sa force était de cent quatre mille deux cents hommes (3) , non compris huit régiments anglais venant d'Amérique qui étaient débarqués à Ostende, et en outre un régiment anglaisa Nieuport, un bataillon de vétérans à Os> tende, et les 9% 25% 29* et 37* régiments anglais dans les places de la frontière de la Belgique, où des corps considérables de milice avaient été réunis. Les neuf brigades anglaises, les cinq brigades hanovriennes et les deux brigades de la légion germanique, formaient six divisions, dites anglaises. Les cinq brigades hollandaises et la brigade de Nassau en formaient trois, dites belges. Les troupes de Brunswick en formaient une. Ces dix divisions étaient partagées en deux
grands corps d'infiuiterie : le premier, sous les ordres du prince d'Orange, dont le quartier-général était à Braine . le-Gomte, se composait de cinq divisions dont deux anglaises, celle des gardes et la troisième division, et des trois divisions belges. Leurs points de réunion étaient Enghien, Soignes, Braine -le -Comte et Nivelles. Le deuxième corps, commandé par lord Hill, dont le quartier -général était à Bruxelles;, se composait de cinq divisions , quatre anglaises et celle des troupes de Brunswick ; leurs points de réunion étaient Bruxelles, Àih, Hall et Gand. Lord Uxbridge commandait la cavalerie; son point de réunion était Grammont. Le parc général était cantonné autour de Gand. Il fallait une demi-journée à chaque division pour se réunir à son point de réunion. Le point de concentration de. l'armée était aux Quatre -Bras pour se trouver à deux lieues sur la droite de l'armée
(i) Savoir : S légions germaniques i la solde de TAngleteiTe. 5 hanovriennes.
1 de Nassau.
S de Brunswick.
iO
^} Bavoir : 5 légions |(ennanlques.
S hanoTnennes.
4 de Brunswick.
(B) AngUU 17,000.
Allemands 4S,000.
Botlandais etBelges» t9,000.
Total par arme.
,000 d'infanterie.
,000 decaralerie.
,000 d'artillerie, génie, équipages miiiUires.
8S,000 dMnfanterie,
16,000 Hanovriens.
6,000 Légion germanique.
4,000 Nassau.
6,000 Brunswick.
S,000 Hanovriens.
( S,000 Hanovriens.
6,000 de cavalerie. ] S,000 Légion sermanlque.
(4,800 Brunswlrk.
tJM d*arUllerie, génie, équipages miliUires.
{19.000 d*ii 8,000 de 8,000 d'ai
'inranterie.
Je cavalerie.
artillerie, génie, équipages miliUires.
,000 hommes d'Infanterie.
,000 hommes de cavalerie. .. * * x t
,900 d'artillerie, ayant deux cent cinquante bouches à. feu , génie équipages militaires. . .
Total général. «•»,«» homme».
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prussienne. Il y avait du quartier-général du prince d*Orange aux Quatre- Bras, SIX lieues; de Nivelles, deux lieues et demie ; d'Enghien, treize lieues ; de Soignes, onze lieues; de Bruxelles, grand quartier-général de Tarmée, huit lieues; de Gand, dix-sept lieues; de Grammont, treize lieues; deÀth, treize lieues. Il fallait donc aux deux armées deux jours entiers pour se rassembler sur un même champ de bataille; réunies, elles présentaient une force de deux cent vingtH^uatre mille deux cents hommes (1).
Dans la nuit du ih au 15 , df s affi« dés, de retour au quartier-général français à Beaumont , annoncèrent que tout était tranquille à Namur, Bruxelles et Charleroi ; ce fut un heu«^ reux présage, c'était déjà avoir obtenu un grand succès que d'être parvenu à dérober à l'ennemi les mouvements que faisait l'armée française depuis deux jours. L'armée prussienne se trouvait déjà placée dans l'obligation de prendre un point de rassemblement plus en arrière que Fleurus, ou de recevoir la bataille dans cette position sans pouvoir être secourue par l'armée anglo-hollandaise. Le caractère des généraux en chef ennemis était opposé. Les habitudes de hussard du maréchal Blùcher , son activité et son caractère hasardeux contrastaient avec le caractère circonspect et les marches lentes du duc de Wellington. Si l'armée prusso-saxonne n'était pas la première attaquée , elle mettrait plus d'activité et d'empressement à courir au secours de l'armée anglo^hoUaii'
daise , que celle-ci n'en mettrait à secourir le maréchal Blûcher. Toutes les mesures de Napoléon avaient donc pour but d'attaquer d'abord les Prussiens.
III. Le 15, à la pointe du Jour, les trois colonnes françaises se mirent en marche. L'avant-garde de la gauche, formée par la division du prince Jérôme, du deuxième corps, rencontra au sortir de son camp l'avant-garde du corps prussien du général Ziethen ; elle la culbuta , s'empara du pont de Marchiennes et fit cinq cents prisonniers ; l'avant-garde prussienne se rallia sur Charleroi. Le corps de cavalerie du général Pajol, formant l'avant-garde du centre, se mît en mouvement à trois heures du matin ; il devait être soutenu par le corps d'infanterie du général Vandamme. Dé Beaumont à Charleroi il n'y a pas de chaussée, pour faciliter le mouvement sur de mauvaises traverses , où l'on rencontrait à chaque pas des défilés. Le troisième corps avait été campé à une lieue et demie sur la route de Beaumont. A six heures du matin « le comte Vandamme était encore dans son camp, quoiqu'il en dût partir en même temps que la cavalerie Pajol ; l'Empereur s'en étant aperçu , prit les devants avec sa garde , et entra à midi dans Charleroi , étant précédé par la cavalerie légère du général Pajol , qui suivait l'ennemi le sabre à la main. Le corps du général Vandamme n'y arriva qu'à trois heures du soir. La droite , commandée par le général Gérard, surprit de bonne heure le pont du Chàtelet; toute la
(1) AHftLO-HOLLAHDAlB
Infanterie. . . « 93^000 Cavalerie .... ao.OOO AriiUerie .... it,000 Boucbei i feu. * 855
PAUSSO-SlXOHi.
fiMbouthetâ^Bdi
ToTitt»
543boucfaeiàre«.
8â4,àoO honmei, sftnâ compter 14 ré^çimenta anglais i Ottende ou dîna les pitcei.
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colonne arriva dans la soirée. De Charleroi à Bruxelles il y a quatorze lieues, une chaussée y conduit et passe par Gosselies, Frasne, les Quatre- Bras, Gennappes et Waterloo. A cinq cents toises de distance de Charleroi , une autre chaussée prend à droite et se dirige par Gilly sur Namur , éloigné de huit lieues de Charleroi. Le corps de Ziethen , instruit par ses hussards du mouvement de l'armée française , évacua en toute hâte Charleroi par ces deux routes ; une division se retira par la chaussée de Bruxelles et s'arrêta à Gosselies; une autre prit la route de Namur et s'arrêta à Gilly. Le général Pajol suivit l'ennemi sur la route de Namur ; le général Clary , avec une brigade de hussards, le suivit sur celle de Bruxelles. Les troupes escarmouchaient alors sur ces deux routes ; le générai Clary , n'étant pas assez fort, fut soutenu par le général Lefebvre-Desnouettes avec la cavalerie légère de la garde et ses deux batteries. La division Duhesme , de jeune garde à pied , se mit en réserve en arrière de la cavalerie Pajol , et détacha un régiment pour aller en position à mi-chemin de Charleroi à Gosselies , servant de réserve à la cavalerie du général Lefebvre-Desnouettes. Le comte Reille passa la Sambre sur le pont de Marchiennes , et se porta sur Gosselies , pour y joindre la route de Bruxelles, et de là pousser sur les Quatre-Bras. Le général comte d'Ërlon eut ordre de soutenir le général Reille. Le maréchal Grouchy , aussitôt qu'il eut débouché sur Charleroi avec les réserves de cavalerie , et suivi par le troisième corps d'armée , se porta sur Gilly , que le général Ziethen évacua pour prendre position entre Gilly et FleuruSi adossé à un bois. Le général Reille s'empara de Gosselies après une légère
résistance. Le maréchal Ney venait d'arriver sur le champ de bataille.
L'Empereur lui donna aussitôt l'ordre de se rendre à Gosselies , d'y prendre le commandement de toute la gauche composée des deuxième et premier corps, de la division de cavalerie de Lefebvre-Desnouettes , et du corps de grosse cavalerie du général Kellermann , formant en tout quarante-sept mille huit cents hommes; de donner tête baissée sur tout ce qu'il rencontrerait sur la route de Gosselies à Bruxelles ; de prendre position à cheval sur cette route au-delà des Quatre»
Bras, et de s'y tenir militairement en tenant de fortes avantrgardes sur les routes de Bruxelles , de Namur et de Nivelles. La division du corps du général Ziethen, qui avait défendu Gosselies, se retira par un à gauche sur Fleurus; le comte Reille la fit suivre par la troisième division que commandait le général Girard, et avec sa cavalerie et ses trois autres divisions » marcha sur les Quatre-Bras. Le prince Bernard de Saxe commandait une brigade de quatre mille hommes de trou^ pes de Nassau ( c'était la deuxième de la troisième division belge ). Dès qu'il entendit le canon du côté de Charleioii et qu'il fut instruit de la retraite du général Ziethen , il se porta sur FrasnOt et s'y établit à mille toises en avant des Quatre-Bras , à cheval sur la route de Bruxelles. Le général Lefebvre-Desnouettes , après une légère canonnade, l'ayant menacé de le tourner et de le couper des Quatre-Bras, l'obligea de faire sa retraite ; il prit position entre les Quatre-Bras et Gennapes. Le comte Reille marchait sans obstacle avec son infanterie pour camper en avattt des Quatre-Bras, lorsqu'il fut rejoint par le maréchal Ney, lequel, ayant entendu la canonnade sur Fleurus et reçu
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le rapport du génénd Girard , qu'il y avait des forces considérables dans cette direction , crut prudent de prendre position, son avant-garde à Frasne, ayant des vedettes sur les Quatre-Bras.
Les corps de Vandamme et de Grouchy étaient réunis à Gilly; trompés par de faux rapports, ils perdirent deux heures en position , dans l'opinion que deux cent mille Prussiens étaient derrière le bois et en avant de Fleurus. L'Empereur fut lui-même reconnaître Tennemi , et jugeant que ces bois n'étaient garnis que par deux divisions du corps de Ziethen , de dixhuit à vingt mille hommes , il ordonna aussitôt de marcher en avant. L'ennemi se mit en retraite; on le poursuivit vivement. Une charge des quatre esc^tdrons de service, conduite par le général Letort, enfonça deux carrés, détruisit le 28« régiment prussien; mais rintrépide Letort fut blessé à mort. Ce général était un des officiers de cavalerie les plus distingués : on n'était pas plus brave; nul officier ne possédait à un plus haut degré l'art d'enlever une charge et de communiquer une étincelle électrique aux hommes comme aux chevaux; à sa voix , à son exemple , les plus timides devenaient les plus intrépides. A la nuit , les corps de Vandamme et de Grouchy prirent position dans les bois de Trichenaye et de Lambusart près de Fleurus.
IV. Pendant la nuit du 16 au 16, le quartiei^général français fut à Charleroi, celui du maréchal Blûcher à Namur, celui du duc de Wellington à Bruxelles. Le premier corps de l'armée prusso-saxonne, commandé par le général Ziethen , affaibli de deux mille hommes, qu'il avait perdus dans la journée, était concentré sur les hauteurs en arrière de Fleurus, occupant
ce village par un détachement. Le deuxième corps, qui s'était rallié à Namur , marcha toute la nuit pour rejoindre le premier à Sombref. Le troisième corps s'était rassemblé, partie à Namur, partie à Ciney ; la première partie marcha toute la nuit et arriva à Sombref dans la matinée du 16; la deuxième partie ne put arriver que le 16 après inidi pendant la bataille. Le quatrième coips, commandé par le général Bdlow, n'ayant reçu l'ordre de se concentrer que fort tard, vu les distances, ne put se mettre en marche que le 16; il n'arriva à Gembloux, à deux lieues de Sombref, qu'après la perte de la bataille, dans la nuit du 16 au 17.
Le 15, sur les sept heures du soir, le duc de Wellington avait reçu un courrier du maréchal Blûcher, qui lui annonçait que les hostilités étaient commencées, qu'une forte reconnaissance française avait sabré quelques-uns de ses avant-postes. Cela ne lui parut exiger aucune disposition , si ce n'est l'ordre, sur toute la ligne, de se tenir sur ses gardes. A onze heures du soir, un deuxième courrier du maréchal Blûcher lui avait apporté la nouvelle que les Français étaient entrés à Charleroi à onze heures du matin, le 15, et marchaient en front de bandière sur Bruxelles; que tout l'espace compris entre Marchiennes, Charleroi et le Chà-. telet, était couvert de ponts et de troupes; que l'armée française était forte de cent cinquante mille hommes; que l'Empereur était à sa tête. II expédia aussitôt, dan« tous les cantonnements, l'ordre de les lever , de réunir chaque division à son point de concentration et d'y attendre de nouveaux ordres. La troisième division belge, qui, seule de l'armée anglo-hollandaise, occupait des cantonnements éloignés de moins de
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àx lieues des Quatre-Bras, pouvait seule y être arrivée dans la matinée du 16; quatre autres divisions, qui étaient éloignées de moins de neuf lieues, pouvaient y être arrivées dans la soirée du même jour; mais le reste de l'armée, éloigné de douze, treize, quatorze, dix-sept, dix-neuf lieues , ne pouvait y ^tre réuni que dans la nuit du 16 au 17> et dans la journée du 17. L'artillerie et la cavalerie étaient dans ce cas ; et, réunie aux Quatre-Brés, Tarmée anglo-hoUandaise serait encore éloignée de deux lieues de Flc|urus. Dans la nuit , la générale battit à Bruxelles ; la division de Brunswick et la cinquième division anglaise qui s'y trouvaient , se mirent en marche pour les Quatre-Bras dans la matinée.
L'armée française passa la nuit sur trois colonnes ; la gauche, commandée par le maréchal Ney , avait son quartier-général à Gosselies, ses vedettes sur les Quatre-Bras, son avant-garde à Frasne; le deuxième corps entre Frasne et Gosselies , ayant en avantgarde la division du général Girard à sa droite, sur la route deFleurus; le premier corps en colonne, de Marchiennes à Gosselies ; le centre , composé par la réserve de cavalerie et le troisième corps, était campé dans les bois entre FÎeurus et Charleroi; la garde était en colonne sur la route de Charleroi et Gilly , et le sixième corps en avant de Charleroi. La troisième colonne, formant la droite , était en avant du pont du Ghâtelet. Toute l'armée était ainsi réunie , ayant passé la Sambre sur trois ponts : la gauche sur celui de Marchiennes , éloigné de deux mîDe toises de celui de Charleroi , sur lequel avait passé le centre ; et celui-ci de trois mille toises du pont du Chàtelet, sur lequel avait passé la droite.
L'armée française bivouaqua, dans la
nuit du 15 au 16, dans un carré de quatre lieues de côté ; elle était également en mesure d'appuyer sur l'armée prusso-saxonne ou sur celle anglo-hollandaise; elle se trouvait déjà placée entre elles. Les deux armées ennemies étaient surprises, leurs communications déjà fort gênées. Toutes les manœuvres de l'Empereur avaient réussi à souhait ; il était désormais le maître d'attaquer en détail les armées ennemies ; il ne leur restait, pour éviter ce malheur, le plus grand de tou?| que le parti de céder le terrain et de se réunir sur Bruxelles ou au-delà (1).
(I) L^Empereur arrêta, dès le matin, l'organisalion de son armée ^m deux masses principales et une réserte. Grouchy eut le commandement de Talle droite composée des corps de Vandame et de Gérard , avec ceux de cavalerie de Pujol , Excelmans et Milhaud. Ney eut le commandement de Taile gauche , composée des corps de Reiile et d'Erlon , avec la cavalerie du comte de Valmy et de Lefèvre-Desnouettes. Le corps de Lobau et la garde formaient une réserve de viagt-buit mille hommes.
Cette organisation a trouvé des critiques, parce que, dans le fait, Tarmée n*avait pas de centre; on a pensé qu*il eût mieux valu extraire ies quatrièmes divisions des deux corps de Reiile et d'Erlon, et de les réunir aux corps de Lobau pour former un centre et deux ailes, indépendamment des réserves; cela eût facilité les mouvements , et peut-être évité le faux emploi de trop grands détachements aux journées des 16 et 18 Juin. Napoléon fut sans doute déterminé par les raisons qu'ayant deux armées bien distinctes à combattre , il convenait d'avoir une certaine masse toute prête à opposer à chacune d*elle8 , plus une réserve pour renforcer le point où il voudrait porter les coups; résultat qu'on eût du reste encore mieux obtenu » en ayant trois masses, outre la réserve, {te général Jomioi).
CHAPITM V.
BATAILLE DB LtGlTÏ.
!. Marches de Tannée française pour Ihrer bataille à Tariiiée prusso-saxenne. — II. Bataille de Ligny , 16 jain. — III. Combat des Quatre-Bras , 16 juin. — IV. Position des armées dans la nuit du 16 aa 17. — Y. Leurs manœuvres dans la journée du 17. — VI. Leurs positions dans la nuit du 17 au 18 juin.
I. Le maréchal Ney reçut Tordre, dans la nuit, de se porter le 16, à la pointe du jour, en avant des Quatre- Bras , d'occuper une bonne position à cheval sur la route de Bruxelles , en gardant les chaussées de Nivelles et de Naniur, par ses flanqueurs de gauche et de droite. Le comte de Flahaut, aide-de-camp général, porta ces ordres, et demeura toute la journée avec ce maréchal. La division du général Girard, la troisième du deuxième corps, qui était en observation vis-à-vis Fleurus reçut ordre de rester dans sa position, devant opérer soas les ordres im* médiats de l'Empereur qui, avec le centre et la droite de Tarmée , marcha pour combattre Tarmée prussienne, avant que son quatrième corps , commandé par le général Bulov^, Teût joint, et que Tarmée anglo-hollandaise fût rassemblée sur sa droite.
Les tirailleurs se rencontrèrent au village de Fleuras. Après quelques coups de canon , ceux de l'ennemi se reployèrent sur leur armée qu'on aperçut alors en ordre de bataille , la gauche au village de Sombref, à cheval sur la chauMée de Namur ; le centre au vil* lage de Ligny ; la droite au village de Saint-Amand; les réserves sur les hauteurs du moulin à vent de Bry , occupant une ligne de trois mille toises.
L*armée française fit halte et se forma ; il était dix heures du matin. Le troi-*
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Isième corps en avaat de Fleurus, ayant à douze cents toises sur sa gauche la division Girard , le quatrième corps au centre, le maréchal Grouchy avec les corps de cavalerie de Pajol et d'Excelmans formant la droite. La garde, cavalerie, infanterie, artillerie et le corps des cuirassiers de Milhaud , se formèrent en deuxième ligne , sur le rideau qui domine la plaine derrière Fleurus.
L'Empereur, peu accompagné, parcourut la chaîne des vedettes, monta sur des hauteurs et des moulins à vent« et reconnut parfaitement la position de Tarmée ennemie ; elle présentait une force certainement supérieure à quatre* vingt mille hommes. Son front était couvert par un ravin profond, sa droite était en Tair. La ligne de bataille était perpendiculaire à la chaussée de Namur, aux Quatre-Bras, et dans la direction du village de Sombref à celui deGosselies; le point des Quatre-Bras était perpendiculaire derrière le milieu de la ligne. Il est évident que le maréchal blûcher ne s'attendait pas fc être attaqué ce jour même; il créait avoir le temps de compléter le rass^nblement de son armée, et d'être êp^ puyé sur sa droite par l'armée angle* hollandaise qui devait déboucher sur les Quatre-Bras, par les chaussées de Bruxelles et de Nivelles, dans la journée du 17.
Un officier d'état-major de la gauche fit le rapport que le maréchal Ney, au moment où il prenait les armes pour marcher à la i>osition en avant des Quatre-Bras, avait été arrêté par la canonnade qui s'était fait entendre sur son flanc droit» et par les rapports qu*il avait reçus, que les deux armées anglohollandaise et prusso-saxonne avaient déjà opéré leur réunion aux environs do Fleuras ; que dans cet état de cho« ses, s'il continuait son mouvement , il
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serait tourné ; que du reste , il était prêt à exécuter les ordres que l'Empereur lui enverrsùt, aussitôt qu'il connattrait ce nouvel incident. L'Empe^ reur le blâma d'avoir déjà perdu huit heures; ce qu'il prétendait être un nouvel incident, existait depuis la veille; il lui réitéra l'ordre de se porter en avant des Quatre-Bras, et qu'aussitôt qu'il aurait pris position, il eût à détacher une colonne de huit mille hommes d'infanterie avec la division de cavalerie de Lerebvre-Desnouettes et vingt-huit pièces de canon , par la chaussée des Quatre-Bras à Namur; qu'elle quitterait cette chaussée au village de Marchais pour attaquer les hauteurs de Bry, sur les derrières de l'armée ennemie; ce détachement parti, il lui resterait encore dans sa position des Quatre-Bras trente-deux mille honmies et quatre-vingts pièces de canon (1), ce qui était suffisant pour tenir en échec les cantonnements de l'armée anglaise, qui pourraient arriver dans la journée du 16. Le maréchal Ney reçut cet ordre à onze heures et demie; il était avec son ayant-garde près de Frasne ; il devait avoir pris à midi sa position en avant des Quatre- Bras : or , des Quatre-Bras aux hau«
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teurs de Bry, il y a quatife WiS^ toise^; la colonne qu'il détacherait sur les derrières du maréchal BiQcher devait donc arriver avant deux heures du village de Marchais. La ligne qu'occupait l'armée près de Fleurus n'était pas oSen* sive. Une partie était masquée ; Tarmée prussienne dut être sans inquiétude.
IL Mais à deux heures, l'Empereur ordonna un changement de front sur Fleurus, la droite en avant. Cette manœuvre porta le troisième corps à deux portées de canon de Saint-Amand , le quatrième à deux portées de canon de Ligny, la droite à deux portées de canon de Sombref. Le général Girard^ avec la troisième division du deuxième corps , se trouva être en potence sur l'extrémité de la droite de l'armée prussienne. Le ravin qui couvrait le front de la position de l'ennemi prenait naissance entre le troisième corps et la division Girard, de sorte que cette division était sur la rive gauche de c^ ravin. La garde et la cavalerie de Mît haud firent la même manoeuvre et sé trouvèrent en deuxième ligne à six cents toises , derrière le U*oisième et le quatrième corps. Le sixième corps, qui était en route de Gharieroi , reçut or« dre d'accélérer sa marche ^ «t de pron*
(1) Poree de l*«Ue gtoehe, 1« M, à la pointe év jmir t
â« Corps, 3 dit liions
i*f Corps , 4 divisions
Cuirassiers , Kellermann . . .
Garde, LefebTre-Desnouetles.
Inranlerie.
Garalerie.
Àrtillefie.
soo
ai,5oo
fiouches à fetl.
48,766 hommes.
i Infanterie 8,000 Cavaierio 8,000 Artillerie SH, Infanterie S4,S00' Cavalerie 5,800 Artillerie 1,0SS^
108 bouehes i ttn*
10,844 hommes. -^ S8 bouches à feu.
31,888 hommes. — 80 bouehes à feu.
N. B. Indipendianment de 9,300 hommes au pare de Cbarieroi.
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dre position en avant de Fleurus , en réserve générale. Tout annonçait la perte de l'armée prussienne. Le comte Géhakd s'étant approché de TEmpereurpour demander quelques instructions pour Tattaque du village de Li* gny , ce prince lui dit : « Il se peut que » dans trois heures le sort de la guerre » soit décidé. Si Ney exécute bien ses » ordres , il ne s'échappera pas un » canon de Farmée prussienne; elle V est prise en flagrant délit (1). »
À trois heures après midi , le troisiè* me corps aborda le village de Saint- Amand. Un quart d'heure après, le quatrième corps aborda le village de Ligny^etle maréchal Grouchy reploya la gauche de l'armée prussienne.
Toutes les positions et maisons situées sur la droite du ravin furent emportées, et l'armée ennemie rejetée sur la rive gauche. Le reste du troisième corps de l'armée prussienne arriva pendant la bataille par le village de Sombref , ce qui porta la force de l'armée ennemie à quatre-vingt-dix mille hommes. L'armée française, y compris le sixième corps, qui resta constamment en réserve , était de soixante-dix mille hommes ; moins de soixante mille donnèrent. Le village de Ligny fut pris et repris quatre fois.
Le comte Gékabd s'y couvrit de gloire et y montra autant d'intrépidité que de talent. L'attaque fut plus faible au village de Saint-Âmand , qui fut aussi pris et repris; mais il fut emporté par le général Girard , qui ayant reçu l'ordre d'avancer par la gauche du ravin avec sa division , la troisième du deuxième corps, y déploya cette intrépidité dont il a donné tant d'exemples dans sa carrière militaire. Il culbuta à la baïonnette tout ce qui voulut s'opposer à sa marche, et s'empara de la moitié du village; mais il tomba blessé à mort. Le troisième corps se maintint dans l'autre partie de ce village (2). Il était cinq heures et demie.
(S) Ce fui la division Lefol qui eut rhonoear de commencer le feu et de culbuter les trois bataillons prussiens qui défendaient Saint- A.mtnd. Elle s'acquitta noblement de sa mission, car elle s'empara du village, malgré les eflforts de l'ennemi . Le général Lefol, entré le premier dans Saint-Amand, eut un cheval tué daos un verger, et faillit y être priionnier au moment où son neveu, qui était son aide-decamp, mettait pied i terre pour lui donner son cheval.
Le combat se prolongea avec des avantages balancés jusqu*au soir ; toutefois les Prussiens ne purent reprendre, ni Téglise ni le cimetière, dont la division Lefol s'était si vigoureusement emparée dès le matin. (les derniers Jawre de
(i) L^ârmée (^ancalso sur Ligny èUlt forts de soixante-onze mille hommes , et deux cent quarante bouches à fsn ^ savoir :
a* Corps, division Girard
8* Corps
4* Corps
S* Corps
Garde
Corps de cavalerie Psjol.
idem irExcelmans . . . .
Idm de Mllbaud
Infanterie.
Cavalerie.
Artillerie.
fiouchesâfeu.
4a,ooo
71,010 hommes.
910 bouches i fèn.
l'Empereur faisait exécuter plusieurs manœuvres à Finfanterie de sa garde pour la porter sur Ligny, lorsque le général Vandamme donna avis qu'une colonne de trente mille hommes , infanterie, cavalerie, artillerie, s'avançait sur Fleurus; qu'on l'avait d'abord prise pour la colonne détachée de la gauche , mais outre qu'elle était beaucoup plus forte , elle venait par une route différente; que les troupes du général Girard Tayant reconnue pour
la Grande-Armée, par le capiuine Hippolyte de Mauduit.)
: M. LeM, alors aide-de-camp du général et aujourd'hui trésorier de TÉcole militaire de Saint-Gyr, vient de publier sur le retour de KapoIéOQ de nie d'Elbe et sur la campagne de 1S15, des Souvenirs (\và doivent être consultés. Voici ce qu*on trouve dans ce livre au sujet de certains propos attribués an maréchal Ney, lorsque Ton connut à Paris le dél>arquement de TEmpereur. Nous n*avons jamais, quant à nous, accepté comme exacts, ces propos transmis par des personnes trop intéressées à jeter du bi&me sur le Maréchal. Mais ici, c'est un témoin qui raconte ce qu'il a entendu et son récit, empreint d'une simplicité antique, porte un tel cachet de vérité, qu'il nous semble impossible de s'y méprendre. Nous devons placer ce passage sous les yeux de nos lecteurs. « A sept heures du soir, le général Lefol faisait son entrée dans la ville (A vallon), à la tète de sa petite division : et comme j'avais fuit apprêter le dtner dans une salle du rez-de-cbaussée, donnant sur la cour, nous nous mimes de suite à table. Mais k peine étions-nous assis, que j'aperçus à travers nos croisées un officier général en grande tenue et portant uo chapeau à plumes blanches ; je sortis pour savoir quel était ce personnage, et lorsque je me trouvai en face de lui, je reconnus le maréchal Ney^ qui arrivait de Lons-le-Saulnier, après y avoir répandu ses proclamations, pour rejoindre TEuipcreur. L*ayani prévenu que le général Lcfol était là, il entra avec moi dans la salle à manger, se jeta au cou de mon oncle, et il y eut entre eux un feu croisé de demandes et de réponses que les circonstances leur dictaient. Le Maréchal se mit à table avec nous; et comme
ennemie, avaient en conséquence abandonné l'extrémité du village, et avaient pris position au bois pour couvrir Fleurus ; que son troisième corps luimême en était' ébranlé , et que si la réserve n'arrivait pas pour arrêter cette colonne ^ il serait obligé d'évacuer Saint-Amand et de battre en retraite.
La manœuvre de cette colonne parut inexplicable. Elle avait donc passé entre le maréchal Ney et le maréchal Bl&cher, ou bien entre les Quatre-Bras
il avait bftte d'aller trouver TBmpereur, il nous demanda sans façon la permission de se servir, pour arriver plus vite, des chevaux que j'avais eu tant de peine à nous procurer.
» Pendant plus d'une heure que dura notre dtner, le Maréchal nous raconta tout ce qu'il avait fait, depuis le moment où il avait appris le retour de Napoléon. Il nous dit qu'il était d'autant plus heureux de cet événement, qu'il avait conservé pour l'Empereur la plus sincère fidélité; que d'ailleurs, il n'avait pas trouvé à la cour de Louis XVUI, l'accueil qu'il devait s'aueodre à y recevoir ; que sa femme n'y était nullement considérée; qu'elle y avait toi^ours été traitée comme une parvenue. Il ajouta que l'on faisait déjà courir le bruit qu'il avait pro<mis au Roi, en prenant congé de lui aux Tuileries, quelques jours auparavant, de lui ramener Bonaparte, mort ou vif, dam une cage de fer ; que c'était une insigne calomnie. Et, s'adressant à mon onde-. Vous meconnaistet depuis assez longtemps, Lefol, pour me croire incapable d'avoir tenu un pareil langage Disaii-il vrai? L'histoire soutient que
non; moi, je dis oui, parce qu'en parlant ainsi, sa noble figure exprimait la franchise la plus sincère Après s'être fait raconter par le général et par moi, par quel hasard uous avions rejoint l'Empereur, il embrassa de nouveau mon oncle, me tendit la main et nous quitta. Le lendemain, il était à Auxerre avec Napoléon, qui de ce moment ne dut plus douter de la réusssite de son entreprise miraculeuse. » {Souvenirs sur le retour de l'empereur Ifapoléon de l'île d'Elbeet sur la campagne dei^ih, pendant les Cent- Jours, par M. Lefol, trésorier de l'école militaire de St-Gyr, ancien aldede-camp du général de division baron Lefol,)
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et Gharleroi. Toutefois, l'avis s'en réitérant , l'Empereur arrêta la marche de la garde > et envoya en toute diUgenoe son ûde-de-eamp le générai De- Jean , <^cier de confiance , pour reoonnattre le nombre , la force et les intentions de cette colonne. Une heure après, on sut que cette colonne, préten^ due anglaise^était le premier corps commandé par le comte d'Erlon qui, ayant été laissé en réserve à deux lieues et demie des Quatre-Bras , accourait pour soutenir Tattaque de Saint -Àmand; que la division Girard, détrompée, avait repris sa position , et le troisième corps sa contenance. La garde continua alors son mouvement sur Ligny. Le général Pecheux , à la tôte de sa division, passa le ravin ; le comte Gérard, toute la garde , infanterie , cavalerie , artillerie , et les cuirassiers de Miihaud appuyèrent son mouvement. Toutes les réserves de l'ennemi furent culbutées à la baïonnette ; le centre de sa ligne fut percé. Quarante pièces de canon , huit drapeaux ou étendards , bon nombre de prisonniers , sont les trophées de cette journée. Le maréchal Groucby, les généraux Excelmans et P^jol se sont fott remarquer par leur intr^idité : le heutonant-général Monthion fut dans la nuit chargé de poursuivre la gauche des Prussiens. L'ennemi , dans ses rapports officiels , fait pcNrtor sa perte à vingt-cinq mille hommes tués, blessés ou prisonniers; sans compter vingt mille hommes qui se débandèrent et ravagèrent les rives de la Meuse jusqu'à Liège. La garde
et le sixième corps ne firent aucune p^rte; elle fut considérable au quatrième corps et aux corps de cavalerie d'Excehnans et de Pajol , et beaucoup moins considérable au troisième corps.
La division Girard, du deuxième corps, fut celle qui perdit davantage. La perte totale fut de près de six mille neuf cent cinquante hommes tués ou blessés (1). PIttsieun généraux ennemis furent tués ou blessés. Le maréchal Blucher fut culbuté par une charge de cuirassiers et foulé aux pieds des chevaux; mais les cuirassiers français continuèrent leur charge sans le Yoîr :
il faisait déjà nuit. Ce maréchal parvint à se sauver, froissé et à moitié estropié. La disproportion que l'on remarque entre les pertes des armées prussienne et française , provient de ce que les réserves de l'armée française furent tenues pendant toute la bataille hors de la portée du canon; de ce que les troisième et quatrième corps, qui étaient en première ligne, étaient masqués par des plis du terrain, tandis que l'armée prussienne était toute massée sur l'amphithéâtre qui va de Saint-Amand et Ligny aux hauteurs de Bry. Tous les boulets de l'armée française qui manquaient les premières lignes , frappaient dans les réser\es ; pas un coup n'était perdu. Le général Girard s'était distingué au passage du Tesin en 1800 ; il avait beaucoup contribué au gain de la bataille de Lutzen en 1813 ; c'était un des plus intrépides soldats (le l'armée française; il avait émineounent le feu sacré. L'Empereur,
(1) Perle de l'armée ft-ançaise à Ligny :
%• Corps , division Girard 4,900
SB Corps i,800
♦• Corps a,W»
1er Corps de cavalerie 300
2* idem <00
41» iàmm. 150
Garde 200
e,0MhOBI16S.
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satjs&it dtt comte Gérard « commandant le quatrième corps , lui destinait le bâton de maréchal de Tempire ; il le considérait comme une des espérances de la France.
III. Le prince d'Orange , dont le quartier ^général était à Braine-le- Comte, ne reçut qu'à la pointe du jour, le 16, Tordre du duc de Wellington de réunir ses troupes. Il se porta, avec la demième brigade de la troisième division belge, aux Quatre-Bras, pour soutenir une de ses brigades que commandait le prince Bernard de Saxe, qui, dès le 15, après avoir défendu Frasne, avait pris position entre les Quatre-Bras et Gennapes. Le prince d'Orange resta toute la matinée avec huit ou neuf mille Belges ou troupes de Nassau, infanterie, cavalerie, artillerie, sur cette position importante. Il savait que tous les cantonnements de l'armée anglo-hollandaise étaient levés et se dirigeaient par les routes de Bruxelles et de Nivelles sur les Quatre- Bras. Il sentait toute l'importance de cette position, puisque, si les alliés la perdaient, tous leurs cantonnements venant par la chaussée de Nivelles, ne pourraient faire leur jonction que par la traverse et derrière Gennapes. Si donc le maréchal Ney eût exécuté ses ordres, et se fût porté, avec ses quarante-trois mille hommes (1 ), à la pointe du jour du 16 sur les Quatre-Bras, il se fût emparé de cette position, et avec sa nombreuse cavalerie et artillerie légère, il eût mis en déroute et éparpillé cette division; bien plus, il pouvait attaquer les divisions de l'armée anglaise en marche, isolées sur les chaussées de
(1) Voyez page 787, le tableau de la composition de ces quarante-trois oïlile sept cent cinquante-six hommes.
Nivelles et de Bruxelles. A midi, ce maréchal ayant reçu les nouveaux ordres que l'Empereur lui envoya de Fleurus, marcha avec les trois divisions d'infanterie du deuxième corps, une division de cavalerie légère et une di-* vision des cuirassiers de Kellermann, en tout seize mille hommes d'infante* rie, trois mille hommes de cavalerie et quarante-quatre pièces de canon (vingtim ou vingt^eux mille hommes). 11 laissa en réserve en avant de Gosselies, pour observer Fleurus et assurer sa retraite, le premier corps fort de seize mille hommes d'infanterie, la division de cavalerie légère de la garde du général Lefcbvre-Desnouettes, et une division des cuirassiers de Kellermann, formant un total de seize mille hommes d'infanterie, quatre mille cinq cents hommes de cavalerie et soixantequatre bouches à feu. Ses tirailleurs engagèrent le combat à deux heures; mais ce ne fut qu'à trois heures, lorsque la canonnade de la bataille de Ligny se &t entendre dans toute sa force, qu'il aborda franchement l'ennemi.
Le prince d'Orange et sa division furent bientôt culbutés; mais elle fut soutenue par la division du prince de Brunswick et la cinquième division anglaise qui arrivaient en toute hâte et mal en ordre. Ces deux divisions étaient parties de Bruxelles à dix heures du matin, et avaient fait huit lieues; elles n'avaient ni artillerie ni cavalerie. Le combat se renouvela avec chaleur; l'ennemi avait la supériorité du nombre, puisque ia deuxième ligne du maréchal Ney était à trois lieues en arrière, mais l'artillerie et la cavalerie françaises étaient beaucoup plus nombreuses.
Les troupes de Brunswick, repoussées comme celles de Nassau, laissèrent beaucoup de morts, parmi lesquels le > prince régnant de Brunswick. Le 42«
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régiment écossais de la division Picton, s'étant mis en carré pour soutenir une charge de cuirassiers, fut enfoncé et taillé en pièces ; son colonel fut tué, son drapeau fut pris. Les tirailleurs français arrivaient déjà à la ferme des Quatre-Bras, lorsque la division des gardes anglaises n^ 1 et la division Alten n*" 3, arrivèrent au pas de course sur la chaussée de Nivelles; elles étaient également sans artillerie et sans cavalerie (1). Alors le maréchal Ney sentit le besoin de sa seconde ligne. Il l'envoya chercher , mais il était trop tard, il était six heures ; elle ne pouvait arriver sur le champ de bataille que vers huit heures. Le Maréchal se battit cependant avec son intrépidité ordinaire; les troupes françaises se couvrirent de gloire : et Tennemi, quoique double en infanterie, continuant à être fort inférieur en artillerie et en cavalerie, ne put faire aucun progrès ; mais
il profita du bois qui flanquait cette position, et la conserva jusqu'à la nuit. Le maréchal Ney prit sou quartiergénéral à Frasne, à mille toises des Quatre-Bras , et sa ligne de bataille à deux portées de canon de l'armée ennemie. Il fut joint par le premier corps que commandait le comte d'Erlon, dont le mouvement par Saint-Amand ne retarda l'arrivée que d'une demi^ heure. La perte de l'armée anglo-hollandaise est portée à neuf mille bornâmes (2) dans les récits officiels. La perte de l'armée française a été de trois mille quatre cents hommes (3). On sent facilement la cause de cette disproportion de pertes , lorsque l'on réfléchit que Tarmée anglo-hollandaise, privée d'artillerie et de cavalerie, dut rester en masse sous la mitraille de cinquante pièces de canon qui ne cessèrent pas de tirer depuis trois heures après midi jusqu'à huit heures du soir.
(1) Armée anglo-bollandaise, aui Quatre-Brai.
De troii heures après midi i aix heures du soir.
S* nWÎBion belfce
Division de Brunfwick
S* DiTision anglaise , général Picton.
Infanterie.
Garalerie.
Artillerie.
SS.iOO
De six heures i neuf heures do soir.
Comme ci-dessus frc Division angla 3e Division, général Alten.
tr« Division anglaise « général Cook.
~ lllei
Le reste de l*armée, rartillerie et la cavalerie , arrivèrent dans la nuit du 17 au 18.
(D Perte de Tarmée anglo-hollandaise aux Quatre-Bras :
Anglais 9,800 hommes.
Hanovriens 1,000
Belges et Nassau 3,000
Brunswlckois 9,500
ToUl.
0,00 hommes.
(8) Perte de l'armée française aux Quatre-Bras :
1er Corps . .' 0 hoamies.
9« Corps 5,000
Cavalerie Kellermann 900
Garde 100
ToUl .
5,400 hommes.
IV. Lo troisième corps de l'armée française bivouaqua sur le champ de bataille en avant de Saint-Amand , le quatrième corps mx avant de Ligny, le maréchal Grouchy à Sombref, la garde impériale sur les hauteurs de Bry , la eavalerie légère ayant des avant-postes jusque sur la chaussée de Namur; le sixième corps de réserve derrière Ligny. Blûcher battit en retraite sur Wavres en deux colonnes» l'une par Tilly , l'autre par Gembloux , où arriva à onze heures du soir, venant de Liège, le quatrième corps, commandé par le général Bulow. Les fuyards prussiens couvraient tout le pays et y commettaient les plus horribles ravages; Namur, les pays entre la. Sambre et la Meuse en étaient les victimes. La défidte de ces oppresseurs de la Belgique et de la rive gauche du Rhin, remplissait d'espoir et de joie les habitants de ces treize départements qui se voyaient déjà restitués à la grande famille de leurs affections. Le duc de Wellington passa la nuit aux Quatre-Bras ; les troupes anglaises continuèrent à lui arriver par les deux chaussées; elles étaient harassées de fatigue; elles avaient été en route la nuit du 16 au 16, la ioumée du 16 , et la nuit du 16 au 17.
V. À la pointe du jour du 17, le général Pajol , avec une division de son corps de eavalerie légère et la division d'infanterie Teste du sixième corps , se mit à la poursuite de Tannée prussienne dans la direction de Wavres, par les routes de Tiily et de Gembloux, et prit grand nombre de chariots et plusieurs pares de caissons. Le maréchal Ney avait reçu l'ordre de se porter sur les Quatre-Bras à la pointe du jour, et d'attaquer vivement Tarrière-garde anglaise. Le comte de Lob^iu, avec deux divisions d'infimterie 4c son
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corps, sa cavalerie légère et ies cui-
rassiers de Milbaud , se porta par la chaussée de Namur sur les Quatre-Bras, pour faveriser l'attaque du maréchid Ney , en prenant Tannée anglaise par son flanc. Le maréchal Grouchy partit avec le corps de cavalerie d'Excefanans et le troisième et le quatrième corps d'ui&nterie, pour appuyer le général Pajol et suivre Blûdler Tépée dans les reins, afin de Tempécher de se rallier. 11 avait T(H*dre positif de se tenir toujours entre la chaussée de Charleroi à Bruxelles et Blûcher , afin d'être constamment en communication et en me* sure de se réunir sur l'armée ; il était probable que le maréchal Blûcher se retirerait sur Wavres ; cet ordre pres« crivait qu'il y fût en même temps que lui ; si l'ennemi continuait à noanÂer sur Bruxelles et qu'il passât la nuit couvert par la forêt de Scngnes, qu'il le fit suivre jusqu'à la lisière de la forêt; s'il se retirait sur la Meuse, pour couvrir ses c<Hnmunications avec l'Allemagne, qu'il le fît observer par Tavant-garde du général Pajd, et occupât Wavres avec la cavaîwie d'£x«celmans , le troisième et la quatrième corps d'infanterie , afin de se trouver en communication avec le quartiergénéral qui marchait sur la chaussée de Charleroi à Bruxelles., La troisième division du deuxième corps , qui avait beaucoup souffert à la bataille de Ligny , resta pour garder le champ de bataille et porter secours aux blessés. Ainsi l'armée française marchait ea deux colonnes sur Bruxelles , Tune de sçixante-neuf mille hommes et Tautre de trente-quatre mille.
L'Empereur visita le champ de bataille, fit donner du secours aux Messes. La perte des Prussiens était énorme; on voyait six de leurs cadavres PQur up cadavre français. Un graivi
Mi
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nombre de UiMés qui n'avaient pas été secourus , le furent. Tous les pages et plusieurs officiers restèrent pour les veiller. Le jeune Gudin , fils du brave général de ce nom, qui fut tué en Buflsie au combat de Valoutina, se distingua par sa pitié. Ce devoir sacré rempli, Napoléon se porta au galop pour arriver aux Quatre-Bras en même temps que la cavalerie du comte de Lobau. U la joignit au village de Marchais , mais arrivé à la vua de la ferme des Quatre-Bras, il s^aperçut qu'elle était encore occupée par un corps de cavalerie an^se. Un moment après , ODfi reconnaissance da cent hussards français revint , vivement poussée par un régiment de cavalerie ufiglaise. La cavalerie française prit position; les c«»SBiers de Milbaud sur la droite^ laxsavaferid légère sur la gauche ; l'inlamerie se plaça an deuxième ligne et les batteries se mirant en position. Un parti de cinq cents chevaux fut envoyé pour communiquer avec Frasne, et «voir des nouvelles de la gauche. Gommiant étaii-eUe encore dans son camp , ette qui devait être en marche depuis sîxlietma du malin? Arrivés à la lisîèie du bois, lashusiards commencèrent à tirailler, mais ils ne tardèrent pas à se reconnaître avec les lanciers rouges de la garde qu'ils avaioait pris p^ur 4e8 Anglais. Des officiers âirent envoyés è l^ey pour le presser de déboucW sur les Quatre^Bras ; et immédiatement après, le comte de Lobau se reforma et mardia en avant. Une vivandière anglaise, qu'en aooena prisonnière, donna des nouvelles des mouvements de son anskée. JLe duc de Wellington n'avait m>pris que fort avMt àms la nuit le désastre de Ligny; il avait sur-le-cbanap ordonné de batr tre en retraite dans la direction de Bruxelle/s, laissant )e g^Oéral Us^brjdge
avec un corps de cavalerie et des batteries d'artillerie légère pour rarrièregarde. Le général Uxbridge se retira aus^tôt qu'il aperçut le corps d'armée du comte de Lobau. L'Ëmpweur, arrivé à la ferme des Quatre-Bras , & mettre douze pièces d'artillerie légère en batterie, qui s'engagèrent avee deux battmes anglMses. La pluie tooH hait par torrents, cependant les troupes de la gauche ne débouchaient pas encore; impatienté, on envoya l'ordre directement aux cheb de corps. Le comte d'Erlon parut enfin. D prit le tète de la colonne et se mit en devoi? de pousser vivement l'arrière^garde anglaise; le générai Beifie, avec le deuxitaie corps, le suivit. Lorsque Ney parut, l'Empereur lui témoigna son mécontentement de tant d'incertttade, de tant de lenteur , et de ce qu'il venati de M foire perdre trcHs heures bim précieuses. Ce maréchal balbutia, s'excusa sur ce qu'il croyait queWdlington était encore aux Quatre-Bras avec toute son armée. Le comte de Lobau siùvît le deuxième corps, la garde marcha après. Les cuirassiers de Milhaud , éclairés par une division de cavalerie légère de Psjol, commandée par le général Subervie , formèrent une colonne intermédiaire. L'Empereur ae porta à la tAte de l'armée ; le temps était affireux ; sur la ohaussée le soi<fail avait de l'eau jusqu'à mi-jambe ; dans les terres il enfonçait jusqu'aux genoux ; l'artillerie ne pouvait pas y passer, et la cavalerie n'y passait qu'aveo peine ; c'est ce qui rendit difficile la retraite de la cavelmeenneorâ, et mil à même l'actWene française de loî foire quelque uni. A six heures du scûr l'enoemi , qui n'avait ju8qu*ak»8 sou»
tenu la retraite qu'avec quelques pièces de canon, en dénuisqua quinae. Le ' temps était très «brumeux , il était imr
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|M>S9ibl6 de dislinguer la force de son arrière-garde; il était évident qu'elle était depuis peu de moments renforcée; et comme on n'était pas éloigné de laforôt de Soignes , il était probable qu'elle voulait tenir cette position pendant la nuit. Pour s'en assurer, les cuirassiers de Milhaud se déployèrent, et sous la protection du feu de quatre batteries d'artillerie légère , firent mine de charger; Tennemi démasqua alors cinquante ou soixante pièces de canon ; toute Tannée y était. II aurait fallu deux heures de jour de plus pour pouvoir l'attaquer. L'armée française prit position en avant de Planchenoit : le quartier-général se plaça à la ferme de Caillou , à deux mille quatre cents toises du village de Mont-Saint-Jean.
Pendant cette retraite , plusieurs officiers de cavalerie anglaise furent pris ei amenés à l'Empereur; plusieurs étaient blessés, il les fit panser par son chirurgien avant de les interroger , après quoi il les questionna sur la situation de leur armée , en se servant du général Flahaut pour interprète.
Parmi ces officiers, se trouvait le capitaine Elphinston. En traversant la chaussée de Bruxelles aux Quatre-Bras, il fut facile d'évaluer combien grande avait été la perte des Anglais, quoiqu'ils eussent déjà enterré la plus grande partie de leurs morts.
Le maréchal Grouchy avait poursuivi Blûoher par les routes de Mont- Gnibert et de Gémbloux; mais des ra{qK)rl8 hii ayant fait croire que la moeurs partie de l'armée prussienne s'étail retirée par Gembioux, il se porta avec ses principales forces sur ce point ; il y arriva le 16, à quatre heures du soir ; il y apprit que le corps de Bulovsr y était arrivé dans la nuit et n'avait pas assisté à la bataille; que le désordre était grand dans plusieurs
corps de l'armée prussienne ; que tous les villages environnants étaient pleins de blessés et de fuyards ; que ta désertion était déjà très considérable pi^rmi les troupes saxonnes, v^etsphaliennes, et même parmi les propres Prussiens.
Il envoya des reconnaissai^ces dans les deux directions de Wavres et de Liège à la suite des deux arrières- gardes ennemies qui s'y étaient retirées. Cela fait, Grouchy fit prendre position à ses troupes; il n'avait cependant fait que deux lieues. Sur le soir , il reçut des renseignements positifs que les principales forces de l'ennemi étaient dirigées sur Wavres , mais il était plus de six heures, les soldats faisaient leur soupe ; il jugea qu'il serait à temps , le lendemain , de suivre l'ennemi qui se trouvait ainsi avoir gagné trois heures sur lui. Cette funeste résolution est la cause principale de la perte de la bataille de Waterloo.
Pendant la nuit , la pluie continua à tomber , ce qui rendit à peu près impraticable pour l'artillerie , la cavalerie et même l'infai^terie , tout le plat pays. Pendant la journée du 17 , et la nuit du 17 au 18 , les flanqueurs de droite de l'armée française rendirent compte qu'ils étaient en communication avec ceux du maréchal Grouchy , qui avait poursuivi toute la journée le maréchal Blucher , sans qu'il se fût passé aucun événement important. A neuf heures du soir , le général Milhaud, qui avait marché avec son corps pour maintenir les communications avec le maréchal Grouchy , rendit compte qu'il avait eu connaissance d'une colonne de cavalerie ennemie, qui, de Tiliy s'était reployée en toute hâte sur Wavres. Un corps de deux mille chevaux fut dirigé sur Hall, menaçant de tourner la droite de la forêt de Soignes et de se porter sur Bruxelles ; le duc de Wellington ,
Mi
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nombre de UiMés qui n'avaient pas été secourus , le furent. Tous les pages el plusieurs officiers restèrent pour les veiller. Le jeune Gudin, fils du brave général de ce nom, qui fut tué en Russie au combat de Valoutina, se distiiigua par sa pitié. Ce devoir sacré rampti, Napoléon se porta au galop pour arriver aux Quatre-Bras en même temps que la cavalerie du comte de Lobau. Il la joignit au village de Marchais , mais arrivé à la vue de la ferme des Quatre-Bras, il s*aperçut qu'elle était encore occupée par un corps de cavalerie anglaise. Un moment après , une reconnaissance da cent hussards français revint , vivement poussée par un régiment de cavalerie anglaise. La otvalatîe française prit position; les cvînisBÎers de Milhaud sur la droite^ laxsavaferid légère sur la gauche ; Tin* lamerie se plaça en deuxième ligne et les batteries se mirent en position. Un parti de cinq eents chevaux fut envoyé pour eomoMiniqaer avec Frasne, et avxnr des nouvelles de la gauche. Ck«i- BMit étaii-elle rausore dans son camp, ette qui devak être en marche depuis sîxlietina du miÉtn? Arrivés à la lisîèie du bois, las hussards commencèranià tàraiUer, mais ils m tardère&t pas à se recoonattre avec les lanciers rouges de la gsrde qu'ils avaient pris pour des Anglais. Des officiers fiirent envoyés è Ney pour le presser de déboucher sur les QuatrehBras ; et immédiatement après, le comte de Lobau se reforma et marcha en avant. Une vivandière aai^aiae, qu'on amena prisonni^e, doima des nouvelles des mouvements de son année. Le duc de WeUiogton n'avait m>pris que fort avant dws la nuit le désastre de Ligny ; il avait sur-le-champ ordonné de batr tre en retraite dans la dii^ection de Brnxelieg, laissait le g^Péral Uxbridge
avec un corps de cavalerie et des batteries d'artillerie légère pour l'arrièregarde. Le général Uxbridge se retira ausâtôt qu'il aperçut le corps d'armée du comte de Lobau. L'Bmp^eur, arrivé à la ferme des Quatre-Bras , 6i mettre douze pièces d'artillerie légère en batterie, qui s'engagèrent avœ deux batteries anglaises. La pluie toinbait par torrents, cependant les troupes de la gauche ne débouchaient pas encore; impatienté, on envoya l'ordre directement aux chefo de corps. Le comte d Erlon parut enfin. Il jprit la tète de la colonne et se mit en devoi? de pousser vivement Tarri^-garde anglaise; le général BeiUe, avec le deuxitaie ccHrps, le suivit. Lorsque Ney parut , l'Empereur lui témoigna son mécontentement de tant d'incertitade, de tant de lenteur , et de ce qu'il venaîl de M fiûre perdre trois heujres bim précieuses. Ce marédial balbutia, s'excusa sur ce qu'il croyait queWdlington était encore aux Quatre-Bras avec tonte s(m armée. Le comte de Lobm. soivil le deuxième corps, la garde marcha après. Les cuirassiers de Milhand , éclairés par une division de cavalerie légère de Pqol, commandée par le gâoiéral Subervie , formèrent une colonne intermédiaire. L'Empereur se porta à la tAte de l'armée ; le tempe était àlkeiu ; sur la obaussée le soldat avait de l'eau jusqu'à mi-jonhe ; dans les terres il enfonçait jusqu'aux genoux ; l'artillerie ne pouvait pas y passer, et la eavalerie n'y passait qu'aveo peine ; c'est ce qui rencUt diSeîle la retraite de la cavalerie ennemie, et mit à mtaie l'astmesie française de Iw &ire quelque uni. A six heures du soir l'euiemi , qui n'avait juaqu'akHs sour tenu la retratte qu'avec quelques pièces de canon, en démasqua quinae. Le ' temps était très.bnuueux , il était imr
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|M>89tbi0 de dislinguer ia força de son amère*garde ; il était évident qu'elle était depuis peu de moments renforcée; et comme on n'était pas éloigné de laforôt de Soignes , il était probable qu'elle voulait tenir cette position pendant la nuit. Pour s'en assurer, les cuirassiers de Milhaud se déployèrent, et sous la protection du feu de quatre batteries d'artillerie légère, firent miné de charger; l'ennemi démasqua alors cinquante ou soixante pièces de canon ; toute l'armée y était. Il aurait fallu deux heures de jour de plus pour pouvoir l'attaquer. L'armée française prit position en avant de Planchenoit : le quartier-général se plaça à la ferme de Caillou , à deux mille quatre cents toises du village de Mont-Saint-Jean.
Pendant cette retraité , plusieurs officiers de cavalerie anglaise furent pris et amenés à l'Empereur; plusieurs étaient blessés, il les fit panser par son diirurgien avant de les interroger , après quoi il les questionna sur la situation de leur armée , en se servant du général Flahaut pour interprète.
Parmi ces officiers, se trouvait le capitaine Elphinston. En traversant la chaussée de Bruxelles aux Quatre-Bras, il fut facile d'évaluer combien grande avait été la perte des Anglais, quoiqu'ils eussent déjà enterré la plus grande partie de leurs morts.
Le maréchal Grouchy avait poursuivi Blûcher par les routes de Mont- Gmibert et de Gémbloux; mais des ra{qK)rts lui ayant fait croire que la majeure partie de l'armée prussienne s'éiaH retirée par Gémbloux, il se porta avec ses principales forces sur ce point ; il y arriva le 16, à quatre heures du soir ; il y apprit que le corps de Bulow y était arrivé dans la nuit et n'avait pas assisté à la bataille ; que le désordre était grand dans plusieurs
corps de l'armée prussienne ; que tous les villages environnants étaient pleins de blessés et de fuyards ; que (a désertion était déjà très considérable pt^rmi les troupes saxonnes, wetsphaliennes, et même parmi les propres Prussiens.
Il envoya des reconnaissances dans les deux directions de Wavres et de Liège à la suite des deux arrières- gardes ennemies qui s'y étaient retirées. Cela fait, Grouchy fit prendre position à ses troupes; il n'avait cependant fait que deux lieues. Sur le soir , il reçut des renseignements positifs que les principales forces de l'ennemi étaient dirigées sur Wavres , mais il éuit plus de six heures, les soldats faisaient leur soupe ; il jugea qu'il serait à temps , le lendemain , de suivre l'ennemi qui se trouvait ainsi avoir gagné trois heures sur lui. Cette funeste résolution est la cause principale de la perte de la bataille de Waterloo.
Pendant la nuit , la pluie continua à tomber , ce qui rendit à peu près impraticable pour l'artillerie , la cavalerie et môme rinfai^terie , tout le plat pays. Pendant la journée du 17 , et la nuit du 17 au 18 , les flanqueurs de droite de l'armée française rendirent compte qu'ils étaient en communication avec ceux du maréchal Grouchy , qui avait poursuivi toute la journée le maréchal Blûcher , sans qu'il se fût passé aucun événement important. A neuf heures du soir , le général Milhaud, qui avait marché avec son corps pour maintenir les communications avec le maréchal Grouchy , rendit compte qu'il avait eu connaissance d'une colonne de cavalerie ennemie , qui, de Tilly s'était reployée eu toute hâte sur Wavres. Un corps de deux mille chevaux fut dirigé sur Hall, menaçant de tourner la droite de la forêt de Soignes et de se porter sur Bruxelles ; le duc de Wellington ,
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alarmé, y envoya sa cpiatrième divi- sa retraite sor Bruxdles, smt pour se
sion d'infenterie : dans la nuit la cavalerie française rentra au camp , la division anglaise resta en observation et se trouva paralysée pendant la bataille.
VI. L'Empereur , avec les premier, deuxième, sixième corps d'infanterie, la garde » une division de cavalerie légère de Pajol et les deux corps de cuirassiers de Milhaud et de Kellermann, en tout soixante-huit mille neuf cent six hommes et deux cent quarantedeux pièces de canon, était campé en avant de Planchenoit, à cheval sur la grand'route de Bruxelles, à quatre lieues et demie de cette grande ville, ayant devant lui l'armée anglo-hollandaise, forte de quatre-vingt-dix mille hommes et dQ deux cent cinquantecinq pièces de canon, dont le quartiergénéral était à Waterloo. Le maréchal Grouchy, avec trente-quatre mille hommes et cent huit pièces de canon, devait être à Wavres; mais il éteit en effet en avant de Gembloux, ayant perdu de vue l'armée prussienne ; celleci était à Wavres. Ses quatre corps y étaient réunis, forts de soixante-quinze mille hommes.
A dix heures du soir, l'Empereur expédia un officier au maréchal Grouchy, que l'on supposait sur Wavres, pour lui faire connaître qu'il y aurait le lendemain une grande bataille ; que l'armée anglo-hollandaise était en position en avant de la forêt de Soignes, sa gauche appuyée au village de la Haye; qu'il lui ordonnait de détacher, avant le jour , de son camp de Wavres, une division de sept mille hommes de toutes armes et seize pièces de canon sur Saint-Lambert , pour se joindre à la droite de la Grande- Armée et opérer avec elle ; qu'aussitôt qu'il serait as^ sure que le maréchal Blucher aurait évacué Wavres, soit pour continuer
porter dans toutes autres directions , il devait marcher avec la majorité de ses troupes , pour appuyer le détachement qu'il aurait fait sur Saint- Lambert.
A onze heures du soir, une heure après que cette dépêche était expédiée, on reçut un rapport du maréchal Grouchy, daté de Gembloux, cinq heures du soir. Il rendait compte qu'il était avec son armée à GemUoux, ignorant la direction qu'avait prise le maréchal Blucher, et s'il s'était porté sur Bruxelles ou sur Liège; qu'en conséquence , il avait établi deux avantgardes , l'une entre Gembloux et Wavres, et l'autre à une lieue de Gembloux, dans la direction de Liège.
Ainsi, le maréchal Blucher lui avait échappé et était à trois lieues de lui !l! Le maréchal Grouchy n'avait fait que deux lieues dans la journée du 17. Un second officier lui fut envoyé à quatre heures du matin, pour lui réitérer l'ordre qui lui avait été expédié à dix heures du soir. Une heure après, à cinq heures, on reçut un nouveau rap* port, daté de Gembloux, deux heures du matin; ce maréchal rendait compte qu'il avait appris, à six heures du soir, que Blucher s'était dirigé avec tontes ses forces sur Wavres ; qu'en conséquence, il avait voulu l'y suivre à l'heure même ; mais que les troupes ayant déjà pris leur camp et fait la soupe, il ne partirait qu'au jour pour arriver de bonne heure devant Wa^ vres, ce qui attrait le même effet : que le soldat serait bien reposé et pkin d'ardeur.
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CHAPITRE VI
BATAILLE DB HOBT-ftAO^^«^IBAN.
L Ligne de bataille de Ttiimée anglo-hollandaise. — IL Ligne de bataille de Tannée française. — III. Projets de l'Empereur;
' attaque de Hougomont. — lY. Le général Bolow arrive sur le champ de bataille avec trente mille hommes, ce<itti porte à cent vingt mille hommes Tarmée du duc de Wellington. — Y. Attaque de la Haye- Sainte par le premier corps. — VL Le général Bolow est repoussé. — Vil. Charge de la cavalerie sur le plateau. — VIIL Mouvement du maréchal Grouchy. — U. Mouvement du maréchal BlQcher ; ce qui porta l'ennemi sur le champ de bataille à cent cinquante mille hommes. — X. Mouvement de la garde impériale.
I. Pendant la nuit, l'Empereur donna tous les ordres nécessaires pour la bataille du lendemain, quoique tout lui indiquât qu'elle n'aurait pas lieu. Depuis quatre jours que les hostilités étaient commencées , il avait, par les plus habiles manoeuvres, surpris ses en» nemis, remporté une victoire éclatante et séparé les deux armées. C'était beaucoup pour sa gloire , mais pas encore assez pour sa position ! ! ! Les trdis heures de retard que la gauche avait éprouvées dans son mouvement , l'avaient empêché d'attaquer, conune il l'avait projeté, l'armée anglo-hollandaise dans l'après-midi du 17, ce qui eût couronné la campagne! Actuellement il était probable que le duc de Wellington et le maréchal Blûcher profitaient de cette même nuit pour traverser la forêt de Soignes , et se réunjr devant Bruxelles; après cette réunion, qui serait opérée avant neuf heures du matin, la position de l'armée française deviendrait bien délicate III les deiuc
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armées ennemies se renforcerai^it de tout ce qu'elles avaioit sur leurs derrières. Six mille Anglais étaient débarqués à Ostende d^uis peu de jours : c'étaient des troupes de retour d'Amérique. Il serait impossible que l'armée française se hasardât de traverser la forêt de Soignes pour combattre au débouché des forces plus que doubles, formées et en position ; et cependant, sous peu de semaines, l'armée russe, autrichienne, bavaroise, etc. , alhdt passer le Rhin, se porter sur la Marne. Le cinquième corps, en observation en Alsace, n'était que de vingt mille hommes.
A une heure du matin, fort préoccupé de ces grandes pensées , il sortit à pied, accompagné seulement de son grand-maréchal ; son desseûi était de suivre l'armée anglaise dans sa retraite, et de tftcher de l'entamer, malgré l'obscurité de la nuit, aussitôt qu'elle serait en marche. Il parcourut la ligne des grandes gardes. La forêt de Soignes apparaissait comme un incendie ; l'horizon entre cette forêt , Braine-la-Leud, les fermes de la Belle-Aliiance et de la Haye, était resplendissante du feu des bivouacs, le plus profond silence régnait. L'armée anglo-hollandaise était ensevelie dans un profond sonmieil, suite des fatigues qu'elle avait essuyées les jours précédents. Arrivé près des bois du château d'Hougomont, il entendit le bruit d'ime colonne en marche; il était deux heures et demie. Or, à cette heure , Farrière-garde devait commencera quitter sa position si l'ennemi était en retraite ; mais cette illusion fut courte. Le bruit cessa ; la pluie tombait par torrents. Divers officiers envoyés en reconnaissance et des affidés, de retour à trois heures et demie, confirmèrent que les Anglo-Hollandais ne faisaient Hiucun mouvement. A qua-
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tpe hfeiires , lt»s coureurt lui amenèrent un paysan qui avait servi de guide à une brigade de cavalerie anglaise qui avait été prendre position sur l'extrêrae gauche, au village d'Ohain. Deux déserteurs belges , qui venaient de quitter leur régiment, lui rapportèrent que leur armée se préparait à la bataille; qu'aucun mouvement rétrograde n'avait eu lieu ; que la Belgique faisait des vœux pour les succès de TEmpereur ; que les Anglais et les Prussiens y étaient également haïs.
Le général ennemi ne pouvait rien fidre de plus contraire aux intérêts de son parti et de sa nation , à Tesprit général de cette campagne, et même aux règles les plus simples de la guerre, . que de rester dans la position qu'il occupait ; il avait derrière lui les défilés delà forêt de Soignes; s'il était battu, toute i*etraite lui était impossible. Les troupes françaises étaient bivouaquées au milieu de la boue ; les officiers tenaient pour impossible de donner bataille dans ce jour ; Tartillerie et la cavalerie ne pourraient manœuvrer dans les terres, tant elles étaient détrempées; ils estimaient qu'il faudrait douze heures de beau temps pour les étancher. Le jour commençait à poindre ; l'Empereur rentra à son quartiergénéral plein de satisfaction de la grande faute que feisait le général ennemi , et fort inquiet que le mauvais temps ne Tempéchàt d'en profiter.
Mais déjà l'atmosphère s'éclaircissait ; à cinq heures , il aperçut quelques faibles rayons de ce soleil qui devait, avant de se coucher , éclairer la perte de l'armée anglaise : l'oligarchie britannique en serait renversée! la France allait se relever dans ce jour, plus glorieuse , plus puissante et plus grande que jamais !
L'armée anglo-hoUand^ise était en
bataille sur la chaussée de Charleroi à Bruxelles , en avant de la forêt de Soignes , couronnant un assez beau plateau. La droite, oompoaée des première et deuxième divisions anglaises et de la division de Brunswick , commandées par les généraux Cook et Clinton , s'appuyait à un ravin au-delà de la route de Nivelles ; elle occupait en avant de son front le château d'Hougomont par un détachement. Le centre , composé de la troisième division anglaise et des première et deuxième division belges , commandées par les généraux Alten , Gollaert et Chassé, était en avant de Mont-Saint4ean ; sa gauche était appuyée à la chaussée de Charleroi et occupait la ferme de la Haye-Sainte par une de ses brigades. La gauche , composée des cinquième et sixième divisions anglaises , et de la troisième division belge , commandées par les généraux Picton , Lambert et Percfaoncher, avait sa droite appuyée à la chaussée de Charleroi , sa gauche en arrière du village de la Haye , qtt'dle occupait par un ibrt détachement. La réserve était à Mont-Saint^ean , intersection des chaussées de Charleroi et Nivelles à Bruxelles. La cavalerie, rangée sur trois lignes à la hauteur de Mont-Saint-Jean , garnissait tous les derrières de la ligne de batùUe de l'armée, dont l'étendue était de deux mille cinq cents toises. Le ttoni de Vennemi était couvert par un obstacle naturel.
Le plateau était légèrement concave à son centre , et le terrain finissait eD pente douce par un ravin plus profond.
La quatrième division anglaise , commandée par te général Colville , occupait en flanqueurs de droite tous les débouchés depuis Hall jusqu'à Brainéla-Leud. Une brigade de caVderie anglaise occupait en flanqueurs de gauche tous les débouchés depuis ie vil-
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Iflge d'Ohafa). Les forces que rennemi mmirait étaiei&t diversement évaluées; mais les officiers les plas exercés les estimaient , en y comprenant les corps de fianqueurs, à quatre-vingt^lix mille hommes , ce qui s'accordait avec les mseignemenla généraux. L'armée française n'était que de soixante^nauf mille hcMnmes , mais la victoire n'en paraissait pas moins certaine. Ces Boixante-neuf mille hommes étaient de bonnes troupes; et dans l'armée ennemie, les Anglais seuls, qui étaient au nombre de quarante raille hommes au plus, pouvaient être comptés comme tels.
A huit heures , on apporta le déjeu*net de l'Empereur , où s'assirent plusieurs officier»-généraux. U dit : « L'ar- .)) mée ennemie est supérieure à la » nôtre de près d'un quart ; nous » n'en avons pe» moins quatre-vingt^ D dix chances pour nous , et pas dix n contre. » -- «i Sans doute , dit le ma- » réchal Ney , qui entrait dans ce mo- » ment; si le duc de Wellington était » assez simple pour attendre Votre » Majesté ; mais je viens lui annoncer » que déjà ses colonnes sont en pleine » retraite; elles disparaissent dans la fo- » rét. » — « Vous avez mal vu , lui ré- » pondit ce prince, il n'est plus à » temps, il s'exposerait à une perte n certaine ; il a jeté les dés, et ils sont » pour nous 1 1 1 1» Dans ce moment des oficiers d'artillerie , qui avaient parcouru la plaine , annoncèrent que l'artiOerie pouvait manœuvrer, quoique avec quelques difficultés qui, dans une heure, seraient bien diminuées. Ausaitôt l'Empereur monta à cheval ; il se porta aux tirailleurs vis«à-vis la Haye- Sainte, reconnut de nouveau la ligne ennemie , et chargea le général Haxo , offider de confiance, de s'en approdier diavantage, pour s'assurer s'il avait été
élevé quelques redoutes ou retranchements* Ce général revint promptement rendre compte qu'il n'avait aperçu aucune trace de fortification. L'Empereur réfléchit un quart d'heure, dicta l'ordre de bataille , qhe deux généruix écrivaient assis par terre. Les aides-d»camp le portèrent aux divers corps d'armée, qui étaient sous les armes, pleins d'impatience et d'ardeur. L'armée s'ébranla et se mit en marche sur onze colonnes.
II. Ces onze colonnes étaient destinées, quatre à former la première ligne, quatre la seconde ligne , trois la troi- ^me. Les quatre colonnes de ht première ligne étaient : celle de gauche , formée par la cavalerie du deuxième corps ; la deuxième, par trois divisions d'infanterie du deuxième corps; la troisième, par les quatre divisions d'itofànterie du premier corps; la quatrième, par la cavalerie légère du premier corps. Les quatre colonnes de la seconde ligne étaient : celle de gauche , formée par le corps de cuirassiers de Kellermann; la deuxième, par les deux divisions d'in&nterie du sixième corps; la troisième, par deux divisions de cavalerie légère , l'une du sixième corps , commandée par le général de division Daumont; l'autre détachée du corps de Pajol, et commandée par le général de division Subervie ; la quatrième, par le corps de cuirassiers de Milhaud : celle de gauche , formée par la division de grenadiers à cheval et de dragons de la garde, commandée par le général Guyot; la seconde, perles trois divisions de la vieille , moyenne et jeune garde, commandées par les lieutenants-g^éraux Priant , Morand et Duhesme; la troisième, par les chasseurs à cheval et les lanclevs de ta garde, commandés par le lieutenantgénéral Lefebvre-U^iiouetfes. L'arlll*
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lerie marchait sur les flancs des colonnes; les parcs et les ambulances à la queue.
A neuf heures , les tètes des quatre colonnes, fonnant la première ligne, arrivèrent où dles dévaluât se déployer. En même temps on aperçut plus ou moins loin les s&pi autres colonnes qui débouchaient des hauteurs; elles étaient en marche, les trompettes et tambours sonnaient au champ, la musique retentissait des airs qui retraçaient aux soldats le souvenir de cent victoires. La terre paraissait orgueilleuse de porter tant de braves.
Ce spectacle était magnifique ; et Tennemi, qui était placé de manière à découvrir jusqu'au dernier homme, dut en être frappé ; l'armée dut lui paraître double en nombre de ce qu'elle était réellement.
Ces onze colonnes se déployèrent avec tant de précision, qu'il n'y eut aucune confusion; et chacun occupa la place qui lui était désignée dans la pensée du chef; jamais de si grandes masses ne se remuèrent avec tant de facilité. La cavalerie légère du deuxième corps , qui formait la première colonne de gauche de la première ligne, se dé- {doya sur trois lignes à cheval sur la chaussée de Nivelles à Bruxelles, à peu près à la hauteur des premiers bois du parc d'Hougomont, éclairant par la gauche toute la plaine , et ayant de grandes gardes sur Braine-Ia- Leud; sa batterie d'artillerie légère sur la chaussée de Nivelles. Le deuxième occupa Teqpace compris entre la chaussée de Nivelles et celle de Charleroi; c'était une étendue de neuf cents à mille toises; la division du prince Jérôme tenant la gauche , près la chaussée de Nivelles et le bds d'Hougomont, le général Bachelu la droite , qui arrivait à la chaussée de
Charleroi , près la ferme de la BeBe- Âlliance. Chaque division d'iniiuiterie était sur deux lignes , la deuxième k trente toises de la {uremière , ayant son artillerie sur le front , et ses parcs en arrière près la chaussée de Nivelles. La troisième colonne , formée par le premier corps , et commandée par le Hentenant-général comte d'Erlon, appuya sa gauche à la Belle-Àlliance, sur la droite de la chaussée de Charleroi , et sa droite vis-à-vis la ferme de la Haye , où était la gauche de l'ennemi. Chaque division d'infanterie était sur deux lignes ; l'artillerie dans les intervalles des brigades. Sa cavalerie légère , qui formait la quatrième colonne, se déploya h sa droite sur trois lignes, observant la Haye , Frischermont , et jetant des postes sur Ofaaln , pour observer les flanqueurs de l'ennemi ; son artillerie légère était sur sa droite.
La première ligne était h peine formée, que les tètes des quatre colonnes de la deuxième ligne arrivèrent au point où elles devaient se déployer ; les cuirassiers de Kellermann s'établirent sur deux lignes à trente toises l'une de l'autre , appuyant leur gauche à la chaussée de Nivelles , à cent toises de la deuxième ligne du deuxième corps, et leur droite à la chaussée de Charleroi. L'espace était de onze cents toises. Une de leurs batteries prit position sur la gauche , près la chaussée de Nivelles ; l'autre sur la droite , près de la chaussée de Charleroi. La deuxième colonne, commandée par le lieutenant* général comte de Lobau, se porta k cinquante toises derrière la deuxième ligne du deuxième corps; elle resta en colonne serrée par division , occupant une centaine de toises de {urofondeur, le long et sur la gaudie de la chaussée de Charleroi , avec une distance de dix
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toises entre les deux ooloanes de division, son artillerie sur son flâne gauche. La troisième colonne, celle de sa cavalerie légère, commandée par le général de division Daumont, suivie par celle du général Subervie , se plaça en colonne serrée par escadron, la gauche appuyée à la chaussée de Charleroi, vis-à-vis son infanterie, dont elle n'était séparée que par cette chaussée; son artillerie légère était sur son flanc droit. La quatrième colonne, le corps de cuirassiers Milhaud, se déploya sur deux lignes à trente toises d'intervalle et cent toises derrière la deuxième ligne du premier corps, la gauche appuyée à la chaussée de Charleroi, la droite dans la direction de Frischermont ; elle occupait une étendue d'environ neuf cents toises, ses batteries étaient sur sa gauche ^ près de la chaussée de Charleroi, el sur son centre.
Avant que cette deuxième ligne ne fût formée, les têtes des trois colonnes de la réserve arrivèrent à leurs points de déploiement. La grosse cavalerie de la garde se plaça à cent toises derrière Kellermann , en bataille sur deux lignes, à trente toises d'intervalle , la gauche du côté de la chaussée de Nivelles, la droite du côté de celle de Charleroi, l'artillerie au centre. La colonne du centre, formée par l'infanterie de la garde, se déploya sur six lignes, chacune de quatre bataiUons, à distance de dix toises Tune de l'autre, à cheval sur la route de Charieroi et un peu avant la ferme de Rossomme. Les batteries d'artilleries appartenant aux différents régiments se placèrent sur la gauche et la droite ; eelle à pied et à cheval de la r&erve derrière les lignes. La troisième colonne, les chasseui^ à cheval et les lanciers de la garde, se déploya sur deux lignes à trente toises d'intervalle,
à cent toiaes derrière le gfoéral Mithaud, la gauche à la chaussée de Charleroi , et la droite du côté de Frischermont, son artillerie légère sur son centre. A dix heures et demie, ce qui parait incroyable, tout le mouvement était achevé, toutes les troupes étaient à leur position, le plus profond silence régnait sur le champ de bataille.
L'armée se trouvait rangée sur six lignes formant la figure de six V ; les deux premières d'infanterie ayant la cavalerie l^ère sur les ailes ; la troisième et la quatrième de cuirassiers, la cinquième et la sixième de cavalerie de la garde, avec six lignes d'infanterie de la garde perpendiculairement placées au sommet des six Y, et le sixième corps, en colonne serrée, perpendiculairement aux deux lignes qu'occupait la garde. L'infanterie sur la gauche de la route , sa cavalerie sur la droite.
Les chaussées de Charleroi et de Nivelles étaient libres; c'étaient les moyens de communication pour que l'artillerie de réserve pût arriver rapidement sur les divers points de la ligne.
L'Empereur parcourut les rangs ; il serait difficile d'exprimer Tenthousiasme qui animait tous les soldats:
l'in&nterie élevait ses schakos au bout des bidfonnettes , les cuirassiers, dragons et cavalerie légère , leurs casques ou schakos au bout de leurs sabres. La victoire paraissait certaine ; les vieux soldats qui avaient assisté à tant de combats, admirèrent ce nouvel ordre de bataille ; ils cherchaient à pénétrer les vues ultérieures de leur général; ils discutaient le point et la manière dont devait avoir lieu l'attaque. Pendant ce temps, l'Empereur donna ses derniers ordres, et se porta à la tête de sa garde au sommet des six Y , sur les hauteurs de Rossomme, mit pied à
MO
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teite. 00 il, il déeottthdt Idâdettt ar-' mées; h «ne s'élendait fbri loin à droite et b gauche du champ de bataille.
Une bataille est une action dramatique qui a son commencement, son milieu et sa fin. L'ordre de bataille que prennent les deux armées, les premiers mouvements pour en venir aux mains, sont l'exposition; les oontre-mouvements que fait l'armée attaquée , forment le nœud, ce qui oblige à de nouvelles dispositions et amène la crise d'où naît le résultat ou dénouement.
Aussitôt que l'attaque du centre de l'armée française aurait été démasquée, le général ennemi ferait des contremouvements, soit par ses ailes, soit derrière sa ligne, pour faire diversion ou accourir au secours du point attaqué; aucun de ces mouvements ne pouvait échapper à l'œil exercé de Napoléon dans la position centrale ou il s'était placé , et il avait dans sa main toutes ses réserves pour les porter à volonté où l'urgence des circonstances exigerait leur présence.
m. Dix divisions d'artillerie , parmi lesquelles trois divisions de douze, se réunirent , la gauche appuyée à la chaussée de Charla*oi , sur les monti* cules au-delà de la Belle-ÀUianoe et en avant de la division de gauche du premier corps. Elles étaient destinées à soutenir l'attaque de la Haye-Sainte, que devaient faire deux divisions du premier corps et les deux divisicms du sixième dans le temps que les deux autres divisions se porteraient sur la Haye. Par ce moyen , toute la gauche de l'ennemi serait tournée. La division de cavalerie légère du sixième corps, en edonne serrée, et celle du premier corps qui était sur ses ailes , devaient participer à cette attaque, que Iqs deuxième et troisième lignes de eavft-
lerie sbUtiëndrai^t, ainai que btite la garde à pied et à cheval. L'armée fhmçaise, maltresse de la Haye et de Mont- Saint-Jean , couperait la chaussée de Bruxelles à toute la droite de l'armée anglaise, où étaient ses principales forces. L'Empereur avait préféré tourner la gaubhé de l'ennemi plutôt que sa droite : 1*» afln de le couper d'avec les Prussiens qui étaient à Wavres, et de s'opposer à leur réunion , s'ils l'avaient préméditée ; et quand même ils ne l'eussent pas préméditée, si l'attaque ae f&t faite par la droite , l'armée anglaise, repoussée, se serait reployée sur l'armée i^ussienne ; au Heu que, faite sur la gauche, elle en était séparée et jetée dans la direction de la mer ; 3^ parce que la gauche parut beaucoup plus iaible ; 3» enfin , que l'Empereur attendait à chaque instant l'arrivée d'un détachement du maréchal Grouchy pour sa droite, et ne voutilh pas courir les chances de s'en trouver séparé (1).
(1) L^ariBée Drançaiie était Inrtisés par las plaies, les mauvais cbemios el les mafchei forcées. Napoléon aurait pu trouver quelque intérêt ^ lui donner du repos, et k déloger ênsufle WelHiIgton par dc^ manœuvres ; mais trois rent mille ennemis allaient envahir la Lorraine et mppoler le obef de l*Êtai avec ses principales forces sur la Moselle; d'un autre côté Bliîcber allait bientôt se rallier, se reoforcer , et tout exigeait ainsi d*cn flulr le plus tèt poMlMo avec lés Anglais.
L*Empereur avait reconnu leur porttloii : ils occupaient , en avant de Mont^uil-4ean , un beau plateau , dont le talus en glacis étail fjvorable au feu, et d*où ils découvraient tous les mouvements des Français. La droite s^étendait Jusque derHère Bf«ine-la-4ieiK}, et un œrpê néerlindais de quinxe wllle iMMumea était encore détaclié jusqu'à Hall pour couvrir la chaussée de Mons à Bruxelles. La position en elle-même avait de grands avantages défeasil^ , car les villages de Braine et de Her» kes , te dbàimi a'^eagoMat, la i
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fetfdânl que tout se préparait pdor eette attaque décisite , la dmsion dd prince Jérôme, aur la gauche, engagea ia foaiHade au bois d'Hougomont ; bientôt elle devint très vive ; Tminemi ayant démasqué près de quarante pië-
la Haie et Frischermont, foririaieni comme des bastions avancés qui empêchaient d*alx>rder la ligne. Mais elle sa trottvait adossée k la vaste forêt de Soignes ; or , NafMriéon pensait qaa si c*estun avantage pour nne arrière-garde d'être ainsi postée, attendu que le défilé protège sa retraite, il ]l*en est pas de même pour une grande armés , avec son inlmense matériel et sa nombreuse cavalerie , n'ayant peur iasue qu'une cbaosaée étroite et deux traverses encombrées de pares, de blessés» etc., etc., etc.; il croyait donc toutes les chances pour lui.
L'opportunité de livrer bataille était bien reconnue ; restait à savoir quel système serait le plus convenable pour attaquer les Anglais. Manœuvrer par la gauche pour déborder leur droite . était difficile et ne menait à rien de décisif; ce n'était pas une lionne direclion stratégique, puisque cela éloignait entièrement dii centre d'opéraUona, qui se rattachait naturelleftent par la droite à Grouehy et an chemin de Lorraine : outre cela, Taile droite ennemie était protégée par la ferme d'Hougomont et par les deux grands bourgs de Braine-la- Lend et de Merke-Braine.
Attaquer avec la droite poair écraser la gauche des Anglais était bien préférable, pafaqne cela maintiendrait en relation directe ou en ligne intérieure avec Grouehy > et empêcherait la jonction des deux armées ennemies ; niais pour gagner en masse cette extrême gauche, il aurait ihllu s'étendre au-dalh de Frischermont, laisser 3i découvert la ligne de retraite, et se jeter dans le pays fourré de Saintp-Lambert, où une défaite etVt été sans remède.
Il restait à Hapoléon un parti moyen à prendre, eeloi de renouveler la manœuvre de Wagram et de laMoskowa, c*est^à«dire, d*aFiaiblir la gauche en même temps qu'il enfoncerait le centre. C'est un des meilleurs systèmes de bataille que Ton puisse adopter, et il lui avait souvent litossi. Forcer uniquement le ceatie est diflhsile et dangereux, à mqins que leoMreae se trtave un point ftdMettdé*
eës d'aruilêiré, lé ^mi Ment» Bl avancer la batterie de èâ tttbxième division, et llStnpereiur envoya Tordire éU général Eellermânn db ftdre avatilsm* ses douze pièces d'artillerie légère ; U canonnade détint bientôt fott vive. Lé
garni, comme à AUsterlitx, à Bivoli, à Moiitenbtte; or , on ne trouve pas toujours d^ ennemis assez complaisants ponr vou^ pt^ eurer un tel avantage, et il lerait absurde de Tespérer contre une armée qui suit un bon système , ou plutôt qui connaît les principes de la guerre. Mais faire un effort sur une aile, la déborder et fondre en même tenips avec une maase sur le point où iceue aile te rattanka au eantre , o'eat une opération toajoara avaa* tageuse quand elle est bien exéeutée.
Napoléon résolut donc de le tenter. Toutefois, au lieu de réunir le gros de ses masses contre ta gauche, comme à la Moskowa, il les dirigea sur le centre; retirême gauebe aè peut être afihiblie que par la division formant la droite du corps jl^Erlon, qui attaquerait Papelotte et la Haie; Ney dut conduire les trois autres divisions à droite de la Haie-Salnie qhi se trouvait au centre (et quMI ne Ihut pas confondre avee la Haie, sitnée à l'aile gaaelife des alliés) ; le corps de Reille appuferait et mouvement à gauche de la chaussée de Mont- Saint- Jean ; les divisions Bachetu et Foy entr^ cette chaussée et la ferme d*Hougomont; celle de lérême attaquerait cette forme, point sslllant de la Uipie ennemie, dont Welliflgteh avait folt créneler le cbaïaau et le parc» et ea il avait placé les gardes anglaisea. Le comte de Lobau, avec le sixième corps et une masse de cavalerie, suivrait en troisième et quatrième ligne au centre, à droite et I gauche de la chaussée , pottr appuyer l*eflbrt de Ney aar laHaie^ainte; enfin, vingt-quatre batalllow de gardes et les cuirassiers du duc de Yalmy seconderaient au besoin le choc dédsif en cinquième et sixième ligne.
Tel fot le plan que plusieurs inddenta viareni déranger, et que Napoléon pedt livrer sans crainte à Texamen des maîtres de Tart. Il ne pouvait rien faire de mieux , si ce n'est de porter ses réserves un peu plus près de sa droite , ponr donner plus de vigueur à TefTort entre Papelotte et la cbaornée de Ghurlelrol. (Ugéoéialloniaî.)
LinmiB*
prinee JérAme enleva jdliisîenrs fois le bois d'Hoogomont, et plusieurs fois en fiit repoussé ; il était défmdu par la division des gardes anglaises, les meilleures troupes de Tennemi, qu'on vit avec plaisir être sur sa droite, ce qui rendait plus facile la grande attaque sur la gauche. La division Foy soutint la division du prince Jérôme ; il se fit de part et d'autre des prodiges de valeur; les gardes anglaises couvrirent de leurs cadavres les bois et les avenues du château, mais non sans vendre chèrement leur sang. Après diverses vicissitudes qui occupèrent plusieurs heures de la journée , le bois tout entier resta aux Français ; mais le chà« teaui où s'étaient crénelés plusieurs centaines de braves, opposait une réûstance invincible; TEmpereur ordonna de réunir une batterie de huit obusiers qui mirent le feu aux granges et aux toits , et rendirent les Français maîtres de cette position.
Le maréchal Ney obtint l'honneur de comnuuider la grande attaque du centre ; elle ne pouvait pas être confiée à un homme plus brave et plus accoutumé à ce genre d'afEsûre. Il envoya un de ses aides-de-camp prévenir que tout était prêt et qu'il n'attendait plus que le signal. Avant de le donner, l'Empereur voulut jeter un dernier regard sur tout le champ de bataille, et aperçut dans la direction de Saint-Lambert un nuage qui lui parut être des troupes.
n dit à son Major général : a — Mare- » chai, que voyez-vous sur Saint-Lam- » bert ? — J'y crois voir cinq à six » mille hommes ; c'est probablement » un détachement de Grouchy. » Toutes les lunettes de l'état-major furent fixées sur ce point. Le temps était assez brumeux. Les uns soutenaient, comme il arrive en pareille occasion , qu'il n'y avait pas de troupes, que c'étaient des
arbres; d'autres que c^étaiMt des colonnes en position ; quelques-uns que c'étaient des troupes en marche. Dans cette incertitude, sans plus délibérer, il fit appeler le lieutenant-général Daumont, et lui ordonna de se porter avec sa division de cavalerie légère et ceOe du général Subervie, pour éclairer sa droite, communiquer promptement avec les troupes qui arrivaient de Saint-Lambert, opérer la réunion si elles appartenaient au maréchal Grou< chy , les contenir si elles étaient ennemies. Ces trois mille hommes de cavalerie n'eurent qu'à faire un à droite par quatre , pour être hors des lignes de l'armée; ils se portèrent rapidement et sans confusion à trois mille toises, et s'y rangèrent en bataille en potence sur toute hi droite de l'armée. IV. Un quart d'heure après, un ofitder de chasseurs amena un hussard noir prussien qui venait d'être fait prisonnier par les coureurs d'une colonne volante de trois cents chasseurs, qui battait l'estrade entre Wavres et Planchenoit. Ce hussard était porteur d'une lettre ; il était fort intelligent, et donna de vive voix tous les renseignements que l'on put désirer. La colonne qu'on apercevait à Saint-Lambert était l'avant- ^utie du général prussien Bulow, qui arrivait avec trente mille hommes; c'était le quatrième corps prussien, qui n'avait pas donné à Ligny. La lettre était effectivement l'annonce de l'arrivée de ce corps ; ce général demandait au duc de Wellington des ordres ultérieurs. Le hussard dit qu'il avait été le matin à Wavres, que les trois autres corps de l'armée prussienne y étaient campés, qu'il y avaient passé la nuit du 17 au 18, qu'ils n'avaient aucun Français devant eux ; qu'il supposait que les Français avaient marché sur Planchenoit ; qu'une patrouille de
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son régiment avait été dans la nuit joaqu'à deax lieues de Wavres sans rencontrer aucun c<»ps finançais. Le duc de Delmatie expédia su]>-l6-champ la lettre interceptée et le rapport du hussard au maréchal Groudiy , auquel il réitéra Tordre de marcher de suite sur Saint-Lambert, et de prendre à dos le corps du général Bulow. Il était onze heures; Tofficier n'avait au plus que quatre ou cinq lieues à faire, toujours sur de bons chemins, pour atteindre le maréchal Grouchy : il promit d'y être à une heure. Par la dernière nouvelle reçue de ce maréchal, on savait qu'il devait, à la pointe du jour, se porter sur Wavres; or, de Gembloux à Wavres il n'y a que trois lieues : soit qu'il eût ou non reçu les ordres expédiés dans la nuit du quartier impérial, il devait être indubitablement engagé à l'heure qu'il était devant Wavres. Les lunettes dirigées sur ce point n'apercevaient rien, on n'entendait aucun coup de canon. Peu après, le général Daumont envoya dire que quelques coureurs bien montés qui le précédaient , avaient rencontré des patrouilles eime- *mies dans la direction de Saint*Lambert; qu'on pouvait tenir pour sûr que les troupes que Ton y voyait étaient ennemies ; qu'il avait envoyé dans plusieurs directions des patrouilles d'élite pour communiquer avec le maréchal Chrouchy et lui porter des avis et des ordres.
L'Empereur fit ordonner immédiate-»
ment au comte de Lobau de traverser la chaussée de Charleroi, par un changement de direction à droite par division, et de se porter pour soutenir la cavalerie légère du côté de Saint-Lambert; de choisir une bonne position intermédiaire, où il pût, avec dix mille hommes, en arrêta trente mille, si cela devenait nécessaire; d'attaquer vive-
ment lee Prussiens, auflrilAt qu'il entendrait les premiers coups de canon des troupes que le maréchal Grouchy avait détadiées derrière eux. Ces dispositions furent exécutées sur-le-champ.
Il était de la plus haute importance que le mouvement du comte de Lobau se fit sans retard. Le maréchal Grouchy devait avoir, de Wavres, détaché six à sept mille hommes sur Saint-Lambert, lesquels se trouveraient compromis, puisque le corps du général Bulow était de trente mille hommes ; tout comme le corps du général Bulow serait compromis et perdu si , au moment qu'il serait attaqué en queue par six à sept mille hommes , il était attaqué en tête par unhomme du caractèredu comte de Lobau. Dix-sept à dix-huit mille Français disposés et commandés ainsi , étaient d'une valeur bien supérieure à trente mille Prussiens ; mais ces événements portèrent du changement dans le premier plan de l'Empereur, il se trouva afiaibli sur le champ de bataille, de dix mille hommes qu'il était obligé d'envoyer contre le général Bulow ; ce n'était plus que cinquante-neuf mille hommes qu'il avait contre quatre-vingtdix mille; ainsi l'armée ennemie, contre laquelle il avait à lutter, venait d'être augmentée de trente mille hommes déjà rendus sur le champ de bataille; elle était de cent vingt mille hommes contre soixante-neuf mille , c'était un contre deux. « Nous avions ce matin y> qvatre^ngt^dix chances pour nous, » dit-il au duc de Dalmatie , Varrif)ée » de Bulow nous en fait perdre trente ; » mais nous en avons encore soixante » contre quarante, et si Grou^chy répare » l'horrible faute qu'il a commise hier » de s'amuser à Gembloux, et envoie son » détachement avec rapidité, la victoire » en sera plus décisive, car le corps de' » Bulow sera entiirement perdu. »
iiWWIt
réGlu4 Grottc)])Y ) «près le déU)cb«nfiw( qu'il aurail pu Um «ur S{|ia(-Laul)en, il lui rosAît QOpQre viogM^ i^ YiPgthuit miUa bomiiM ; or, les trois corpn que le loaréctuil Blûd^er avait à Wa-r vm, qui devant Ugiiy étaient de quatro-vingtrdii mille bomniea» étaient réduits à quarante mille, n<m seulement par 1^ perte de trente mille qu il avait éprouvée dans la bataille , mais aussi par oelle de vingt mille hommes qui s'étaient débandés et ravageaient les bords de la M^P^* et par quelques détachements auxquels ce maréchal avait été obligé pow les couvrir, ainsi que les bagages qui se trouvaient dans I4 direction de Namur et de Liège; or, quarante miUc ou quarante-cinq mille Prussiens, battus, découragés, ne pouvaient pas en imposer à vingt-huit mille Français bien placés et victorieux.
y. U était midi, les tirailleurs étaient engagés sur toute la ligne; mais le combat n'avait réellement lieu que sur la gauche, dans le bois et au château d'Qougomont. Du côté de rextrôme clro,ite, les troupes du général Bulow étaient encore stationnaires ; elles parai^ent se former et attendre que leur artillerie e(U passé le défilé. L'Empereur envpya Tordre au maréchal Ney de commencer le feu de ses batteries, de s'emparer de la ferme de la Baye- Siainte et d'y mettre en position une div^ion d'infanterie ; de s'emparer également du village de la Haje et d'en déposter l'ennemi, afin d'intercepter toute communication entre l'armée anglo-hpllandaise et le corps du général Bulow. Quatre-vingts bouches à feu vomirent bientôt la. mort sur toute la gauchie de la ligne anglaise; une de ses divisions fut entièrement détruite par les boulets et la mitraille. Pendant que cette attaque était dé^iasquée, TEm-
pereur oèservait avto attentîoii qMl serait la mouvement du général ob^ nemi ; il n'en fit aucun sur sa draile; mais il s'aperçnt quil prépatait sur la gauche une gnmde obairge de cavalerie ; il s'y porta au galop. La charfe avail eu lieu ; elle avait repoussé une colonne dinfMterie qui s'avançait sur le plateau, lui avait enlevé deux aigles et désorganisé sept pièces de canon. U or^ donmi à une brigade de cuirassitts du général Milhaud, de la deuxième ligm« de charger cette cavalme. Elle partit aux cris de vive l'Empereur; la cavalerie anglaise fut rompue, la plusgnuMe partie resta sur le ébàsop de bataille ; les canons furent repris , l'infiuiterie protégée. Diverses charges d'infimlerie et de cavalerie eurent lieu ; le détail en appartient plus à l'histoire de chaque régîment, qu'à l'histoire générale de la baiaille, où ces récits muttiptiés ne porteraient que du désordre ; il suf fit de dire qu'après trois heures de combat, la ferme de la Haye-&ânte, malgré la résistance des régiments écossais, fut occupée par l'inianterie française , et le but que s'était promis le général français obtenu. Les ciur quièmeet sixième divisions an^aises furent détruites, le général Picton resta mort sur le champ de bataille.
L'Empei-eur parcourut pendant ce combat la ligne d'infanterie du premier corps , la ligne de cavalerie des cuirassiers Milhaud et celle en troisième ligne de la garde, au milieu des boulets, de la mitraille et des obus; ils ricochaient d'uAe ligne à l'autre. Le brave général Devau)^ , commandant l'artillerie de la garde , qui était à ses côtés, fut enlevé par un boulet : perte sensible, surtout dans ce moment, puisqu'il savait mieux que personne les positions qu'occupaient les réserves de l'artiUeriia de la garde, fortes de quatre-viiigtrseise hou-
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dmè f$n. Le gép^ de MgadeMleqaaqd lui succéda, et an ïAmé peu afNrès.
ie désordre étsil dans Tmoée aag^sîse; les bagages, les cbarrois, les blessés, voyant les Frauçais s'approcher de la duMissée 4e Bruxelles et da principal débouché d^ la (brét, accouraieut en foiUe popr opérer leur retraite. Tous les Aiyards anglais , beiges, alleinands , qiii avai^t été sabrés par la cavalerie , se pfécipît^ient si^r 9ruxeUes. Il élait qiMtre fieures ; la vîctmre aurait dësr lors été décidée; mais le corps du géné|n»l Biilov opéra dans ce moment sa puissante diversion. Dès deux heures après midi , le général Daumont avait ùii prévenir que le général Bulow dé* bouchait sur trois colonnes, et que les chasseurs français tiraillaient tout en se retirant devant Fennemi, qui lui paraissait très nombreux; il Tévaluait à plus de quasante mille hoaunes; il disait de pbis que ses coureurs , bien moalés, avaient fait plusieurs lieues dans ^vorees directions, n'avaient rapporté aucune nouydle du maréchal Groudiy, qu'ilne fallait doncpascompter sur lui. Dans ces laéraes moments, rSmpeieur reçut de Gemhloux des nouvelles bien fèdieuses. L^ maréchal Groucby , au Uett d'être pitfti de Gembloux à la petite pointe du jour, comme il l'avait annoncé piur sa dépêche de deux heures après minuit , n'avait pas encore quitté ce camp à dix heures du matin. L'officier l'attribuait ^ rhorrihie teuqps qu'il faisait; motif ri<Ucule; cette inexcusable lenteur dans des drconstances si déUc^es, de la part d'^m officier aussi sélé, ne se pouvait expliquer.
YI. G^wttdant la canonnade tank peu à s'engager entre le général Bulow et le comto de Lobau. L'armée prussiennes marchait en échelons; le
ceot»^ en avant. Sa ligne de fartaiUe était perpendicutaîve sur le flanc droit de l'armée , parallèlement k la chau»sée de la Baye-Saînte fc Plaachenoit L'échelon du cintre démasqua i|ne trentaine de boudies àfeu : l'artiMerie lui en opposa un pareO nond>re. Après une heure de canonnade , le comte de Loban , s'apercevant quf» le premier édidon n'était pas soutenu , marcha à lui, l'enfonça et le repoussa fort loin ; mais les deux autres l^es, qui paraissaient avoir été retardées par les mauvais chemins, rallièrent le premier édidon , et sans essayer d'enfoncer la ligne française , eUes dierchèrent k déborder par un à gauche en bataille.
Le comte de Lobau, craignant d'être tourné , exécute sa retraite en échiquier, en s'approdumt de Tarmée. Les feux des batteries prussiennes douUèrant; on con^pta jusqu'à soixante bouches à Smi; les boulets ^tombaient sur la chaussée en avant et en arrière de la Beile-Alhance, où se trouvait l'Empereur avec la garde; c'était la ligne d'opération de l'armée : au moment le plus critiqua , l'ennemi s'était tell^ ment approché que sa mitraille labourait cette chaussée; l'Empereur ar^ donna alors au général Duhesme , qui oommandait la jeune garde, de se porter sur la droite du sixième corps avec ses deux hrigades d'infimterie et vingt-quatre bouches à feu de la gaide. Un quartrd'heure après, cette fiNrmi* dable bat|erie commença le feu; l'ar* tiUerie françaiae ne tarda pas à acquérir la sapériorité; elle était mieux servie et mieux placée. Aussitét que la jeune garde fut engagée , le mouvement dea Prussiens parut arrêté; cm rwnarqua du flotteoient dans leur ligne; mais cepemlant ils continuèivnt encore à la prdonger par leur gauche , dd)ordai^t la dmite française arrivant jusqu'à
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la hanlear de Planchenoit ; le lieutenant-général Morand se porta alors a? ec quatre bataiOcms de vieille garde et sme pièces de canon à la droite de la jeune garde; deux régiments de vieÛle garde prirent position en avant de PlanchemMt; la ligne prussienne se trouva débordée; le général Bulow fut repoussé , sa gauche fit un mouvement en arrière, convergea, et insensiblement toute sa ligne recula. Le comte de Lobau , le général Duhesme et le général Morand marchèrent en avant ; i)3 occupèrent bientôt les positions qu'avait occupées Tartillerie du général Bulow. Non seulement ce général avait épuisé son attaque, démasqué toutes ses réserves ; mais d'abord contenu , il était à présent en retraite. Les boulets prussiens, non seulement n'aiw rivaient plus sur la chaussée de Charleroi , mais n'atteignaient pas les positions qu'avait occupées le comte Lobau : il était sept heures du soir :
YII. Il y avait deux heures que le comte d'Erion s'était emparé de la Haye, avait déb(mié toute la gauche anglaise et la droite du général Bulov^. La cavalerie légère du premier corps , poursuivant Tinfant^e ennemie sur le plateau de la Haye , avait été ramenée par une cavalerie supérieure en nombre ; le comte MiBiaud gravit alors la hauteur avec ses cuirassiers , et fit prévenir le général Lefebvre-Desnonettes , qui se mit aussitôt au trot pour le soutenir. Il était chiq heures; c'était le moment où l'attaque du général Bttlovf était le plus menaçante ^ où, loin d*étre contenu, il montrait tottjoura de nouvelles troupes qui étendaient sa ligne sur la drotte. La cavalerie ane^sc ftit repoussée par les intrépides cuirasaiera et les chasseurs de la garde. Les Anglais abandonnèrent tout le champ de bataille ratre la Haye-
Sainte et Mont-Sinnt4ean , cdui qu'avait occupé toute leur gauche, et furent acculés sur leur droite. A la vue de ces charges brillantes , des cris de victove se firent entendre sur le champ de bataille. L'Empereur dit : « CM trop Êôl d'une heure ; cependantjil faut eautenir ce qui est fait, n II envoya l'ordre aux cuirassiers Kellermann , qui étaient toujours en position sur la gauche, de se porter au grand trot pour appuyer la cavalerie sur le plateau. Le général Bulow menaça dans ce moment le flanc et les derrières de l'armée ; il étut important de ne fiâre aucun mouvement rétrograde nulle part , et de se maintenir dans la position, quoique prématurée ^ qu'avait prise la cavalerie. Ce mouvement au grand trot de- trois mille cuirassiera qui défilait aux cris de vive l'Bmpereur, et sous la canonnade des Prussiens , fit une diversion heureuse dans ce moment de crise. La cavalerie mar^ chait comme à la poursuite de l'année anglaise , et l'armée du général Bulow faisait encore des progrès sur le flâne et les derrières. Pour savoir si on était vainqueur ou en danger, le soldat, rofficier même cherchait à deviner dans le regard du chef; mais il ne respirait que la confiance. C'était depuis vingt ans la cinquantième hataifle rangée qu'il ooramandait. Cependant la division de grosse cavalerie de la garde, sous les ordres du général Guyot, qui était en deuxitoie ligne derrière les cuirassiera Kellennann, suivait au grand trot et se portait sur le plateau; rBmpereor s'en aperçât; il envoya le comte B^rand pour h rappeler ; c'était sa réserve : quand ce gàiéral arriva, elle était déjà engagée, et tout n^uvement rétrograde eût été dangereux* Dès cinq heures du soir, l'Empereur se trouva ainsi privé de sa
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réserve de cavalerie , de cette réserve qui , bien employée , lui avait donné tant de fois la victoire. Cependant ces douze mille hommes de cavalerie d'élite firent des miracles; ils culbuièrent toute la cavalerie plus nombreuse de Tennemi qui voulut s'opposer à eux, enfoncèrent plusieurs carrés d'infanterie , désorganisèrent , s'emparèrent de plusieurs bouches à feu , et prirent au milieu des carrés six drapeaux, que trois chasseurs de la garde et trois cuirassiers présentèrent à l'Empereur devant la Belle-Alliance.
L'ennemi , pour la seconde fois de- la journée , crut la bataille perdue , et voyait avec effroi combien le mauvais champ de bataille qu'il avait choisi allait apporter de difficultés à sa retraite. La brigade Ponsonby , chargée par les lanciers rouges de la garde , commandés par le général Colbert, fut enfoncée ; son général fut percé de sept coups de lance et tomba mort. Le prince d'Orange, sur le point d'être pris, fut blessé grièvement; mais n'étant pas soutenue par une forte masse d'infanterie qui était encore retenue par l'attaque du général Bulow , cette brave cavalerie dut se borner à conserver le champ de bataille qu'elle avait conquis. Enfin , à sept heures , lorsque l'attaque du général Bulow eut été repoussée et que la cavalerie se maintenait toujours sur le plateau qu'elle avait conquis , la victoire était gagnée ; soixante-neuf mille Français avaient battu cent vingt mille hommes.
La joie était sur toutes les figures , et l'espoir dans tous les cœurs. Ce sentiment succédait à l'étonnement qu'on avait éprouvé pendant la durée de cette attaque de flanc, faite par une armée tout entière, et qui pendant une heure avait menacé la retraite même de l'armée. Dans ce moment on vu.
entendit distinctement la canonnade du maréchal Grouchy, elle avait dépassé Wavres dans le point le plus éloigné et dans le point le plus près : elle était derrière Saint-^Lambert.
YIIL Le maréchal Grouchy n'était parti qu'à dix heures du matin de son camp de Gembloux, se trouvant entre midi et une heure à mi-chemin de Wavres. Il entendit l'épouvantable canonnade de Waterloo. Aucun homme exercé ne pouvait s'y tromper ; c'é* talent plusieurs centaines de bouches à feu, et dès-lors deux armées qui s'envoyaient réciproquement la mort.
Le général Excelmans , qui commandait la cavalerie, en fut vivement ému; il se rendit près du Maréchal et lui dit : a L'Empereur est aux mains avec » l'armée anglaise; cela n'est pas dou- )) teux , un feu aussi terrible ne peut » pas être une rencontre. Monsieur lo » Maréchal, il faut marcher sur le feu. )) Je suis un vieux soldat de l'armée » d'Italie ; j'ai cent fois entendu le gé- )) néral Bonaparte prêcher ce principe.
» Si nous prenons à gauche , nous se- » rons dans deux heures sur le champ » de bataille. — Je crois, lui dit le Ma- » réchal , que vous avez raison ; mais » si Blûcher débouche de Wavres sur » moi, et me prend en flanc , je serai » compromis pour n'avoir point obéi » à mon ordre , qui est de marcher » contre Blucher. » Le comte GÉRARD joignit dans ce moment le Maréchal , et lui donna le même conseil que le général Excelmans. « Votre ordre » porte, lui dit-il , d'être hier à Watt vres , et non aujourd'hui ; le plus » sûr est d'aller sur le champ de ba- » taille. Vous ne pouvez vous dissimu- )) 1er que Blûcher a gagné une marche » sur vous ; il était hier à Wavres, et » vous à Gembloux, et qui sait main- » tenant où il est ! S'il s'est réuni à
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» Wellington , nous le trouverons sur » le champ de bataille , et dès-lors » votre ordre est exécuté à la lettre ! » s'il n'y est pas, votre arrivée décidera » de I«i bataille! Dans deux heures, » nous pouvons prendre part au feu, » et si nous avons détruit l'armée an- » glaise , que nous fait Blûcher déjà x) battu ! » Le Maréchal parut convaincu; mais dans ce moment, il reçut le rapport que sa cavalerie légère était arrivée à Wavres , et était aux mains avec les Prussiens; que toutes leurs forces y étaient réunies, et qu'elles consistaient au moins en quatre-vingt mille hommes. A cette nouvelle , il continua son mouvement sur Wavres ; il y arriva à quatre heures après midi. Croyant avoir devant lui toute l'armée prussienne, il mit deux heures pour se ranger en bataille et faire ses dispositions. C'est alors qu'il reçut l'ofiScier expédié du champ de bataille à dix heures du matin. Il détacha le général Pajol avec douze mille hommes pour se porter sur Limate, pont sur la Dyle, à une lieue derrière Saint -Lambert.
Ce général y arriva à sept heures du soir; il traversa la rivière : pendant ce temps , le maréchal Grouchy attaqua Wavres.
IX. Le maréchal Blucher avait passé la nuit du 17 au 18 à Wavres avec les quatre corps de son armée, formant soixante -quinze mille hommes. Instruit que le duc de Wellington était décidé à recevoir la bataille en face de la forêt de Soignes , s'il pouvait compter sur son concours, il détacha dans la matinée son quatrième corps, qui passa la Dyle à Limate et se réunit à Saint-Lambert. Ce corps était entier ; c'était celui qui n'avait pas donné à Ligny. La cavalerie légère du maréchal Blûcher, qui battait l'estrade à deux lieues de son camp de Wavres, n'avait
encore aucune nouvelle du maréchal Grouchy ; à sept heures du matin, ello ne voyait que quelques piquets de coureurs. Blûcher en conclut que toute l'armée était réunie devant Mont« SaintJéan; il mit en mouvement le deuxième corps commandé par le général Pirch. Ce corps était réduit à dixhuit mille hommes. Il marcha luimême avec le premier corps du général Ziethen , réduit à treize mille hom* mes, et laissa le général Thiehnan avec le troisième corps en portion à Wavres.
Le deuxième corps du général Pirch marcha par Lasne, et Blûcher avec le premier corps marcha sur Ohain , où il se réunit, à six heures du soir, à la brigade de cavalerie anglaise qui était en flanqueurs. Il y reçut le rapport que le maréchal Grouchy, avec des forces considérables, s'était présenté devant Wavres à quatre heures ; qu'il faisait des dispositions d'attaque; que le troisième corps n'était pas en mesure de lui résister. Le maréchal Blûcher n'avait pas deux partis à prendre.
Il appuya sur ses principales forces, le général Bulow et les Anglais, et envoya Tordre au général Thielinan de tenir aussi l(Higtemps que possible, et de se retirer sur lui, s'il y était forcé. Effiactivement, il n'était plus en mesure de retourner sur Wavres; il n'y serait arrivé qu'à la nuit close , et si l'armée anglo-hollandaise était battue, il se serait trouvé entre deux feux, tandis que, s'il continuait sur l'armée anglo-hollandaise et qu'elle eût la victoire, il serait toujours à temps de retourner c>ontre le maréchal Grouchy. Son mouvement fut fort lent , ses troupes étaient très fatiguées et les chemins tout à-feit défoncés et pleins de défilés. Ces deux colonnes, fortes ensemble de trente-et-un mille hommes, ouvri*
rent la communication entre le général Bttlow et les Anglais. Le premier , qui . était en pleine retraite, s'arrêta ; Wellington, qui était au désespoir et n'avait devant lui que la perspective d'une défaite assurée , vit son salut. La brigade de cavalerie anglaise, qui était à Ohain, le rejoignit, ainsi qu'une partie de la quatrième division des flanqueurs de droite. Si le maréchal Grouchy eût couché devant Wavres, comme il le devait et en avait Tordre, le soir du 17, le maréchal Blùcher y fût resté en observation avec toutes ses forces, se croyant poursuivi par toute l'armée firançaise. Si le maréchal Grouchy , comme il l'avait écrit à deux heures après minuit, de son camp de Gembloux , eût pris les armes h la pointe du jour , c'est-à-dire , à quatre heures du matin, il ne fût pas arrivé à Wavres à temps pour empêcher le détachement du général Bulow , mais il eût arrêtéies trois autres corps du maréchal Blûcher : la victoire était encore certaine. Mais le maréchal Grouchy n'arriva qu'à quatre heures et demie devant Wavres, et n'attaqua qu'à six heures ; il n'était plus temps!! L'armée française, forte de soixante mille hommes, qui, à sept heures du soir, était victorieuse d'une armée de cent vingt mille hommes , occupait la moitié du champ de bataille des Anglo-Hollandais, et avait repoussé le corps du général Bulow, se vit arracher la victoire par l'arrivée du maréchal Blûcher avec trente mille hommes de troupes fraîches, renfort qui portait l'armée en Bgne à près de cent cinquante mille hommes, c'est-à-dire deux et demi contre un.
X. Aussitôt que l'attaque du général Bulow eut été repoussée , l'Empereur donna des ordres au général Drouot, qui faisait les fonctions d'aide-major
général de la garde , pour rallier toute sa garde en avant de la ferme de la Belle- Alliance, où il était avec huit ba taillons, qui étaient rangés sur deux lignes; les huit autres avaient marché pour soutenir la jeune garde et défendre Planchenoit. Cependant la cavalerie, qui contiûuait à occuper la position sur le plateau d'où elle dominait tout le champ de bataille , s'étant aperçue du mouvement du général Bulow, mais prenant confiance dans les réserves de la garde qu'elle voyait là pour le contenir , n'en conçut pas d'inquiétude, et poussa des cris de vicr toire lorsqu'elle vit ce corps repoussé; elle n'attendait que l'arrivée de l'infanterie de la garde pour décider de la victoire ; mais elle éprouva de l'étonnement lorsqu'elle aperçut l'arrivée des colonnes nombreuses du maréchal Blùcher. Quelques régiments firent un mouvement en arrière ; l'Empereur s'en aperçut. Il était de la plus haute importance de redonner conte-^ nance à la cavalerie ; et voyant qu'il lui fallait encore un quart d'heure pour rallier toute sa garde, il se mit à la tête de quatre bataillons, et s'avança sur la gauche en avant de la Haye- Sainte, envoyant des aideà-de-camp parcourir la ligne pour annoncer l'arrivée du maréchal Grouchy, et dire qu'avec un peu de contenance , la victoire allait se décider. Le général Reille réunit tout son corps sur la gauche, en avant du château d'Hougomont, et prépara son attaque ; il était important que la garde s'engageât tout à la fois, mais les huit autres bataillons étaient encore en arrière. Maîtrisé par les événements, voyant la cavalerie décontenancée, et qu'il fallait une réserve d'infanterie pour la soutenir, il ordonna au général Friant de se porter avec ses quatre bataillons de la
moyenne garde, au-devant de l'attaque de l'ennemi ; la cavalerie se rassit et marcha en avant avec son intrépidité accoutumée. Les quatre bataillons de la garde repoussèrent tout ce qu41s rencontrèrent ; des charges de cavalerie portèrent la terreur dans les rangs anglais. Dix minutes après , les autres bataillons de la garde arrivèrent ; l'Empereur les rangea par brigades, deux bataillons en bataille et deux en colonnes sur la droite et la gauche; la deuxième brigade en échelons, ce qui réunissait l'avantage des deux ordres. Le soleil était couché; le général Priant , blessé , passant dans ce moment, dit que tout allait bien, que l'ennemi paraissait former son arrièregarde pour appuyer sa retraite , mais qu'il serait entièrement rompu aussitôt que le reste de la garde déboucherait. Il fallait un quart d'heure ! C'est dans ce moment que le maréchal Blûcher arriva à la Haye, et culbuta le corps français qui la défendait; c'était la quatrième division du premier corps; elle se mit en déroute et ne rendit qu'un léger combat. Quoiqu'elle fût attaquée par des forces quadruples, pour peu qu'elle eût montré quelque résolution , ou qu'elle se fût crénelée dans les maisons, il était nuit, le maréchal Blûcher n'aurait pas eu le temps de forcer le village. C est là où Ton dit avoir entendu le cri de sauve qui peut. La trouée faîte , la ligne rompue par le peu de vigueur des troupes de la Haye, la cavalerie inonda le champ de bataille. Le général Bulow marcha en avant, le comte de Lobau fit bonne contenance. La cohue devint telle, qu'il fallut ordonner un changement de front à la garde qui était formée pour se porter en avant. Ce mouvement s'exécuta avec ordre; la garde fit lace en orrièrc; la gauche du cdlc
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de la Haye-Sainte, et la droite du côté de la Belle-Alliance , faisant front aux Prussiens et à l'attaque de la Haye ; immédiatement après, chaque bataillon se forma en carré. Les quatre escadrons de service chargèrent les Prussiens. Dans ce moment la brigade de cavalerie anglaise, qui arrivait d'Ohain, marcha en avant. Ces deux mille chevaux pénétrèrent entre le général Reille et la garde. Le désordre devint épouvantable sur tout le champ de bataille; l'Empereur n'eut que le temps de se mettre sous la protection d'un des carrés de la garde. Si la division de cavalerie de réserve du général Guyot ne se fût pas engagée sans or dre à la suite des cuirassiers Kellermann, elle eût repoussé cette charge, empêché la cavalerie anglaise de pénétrer sur le champ de bataille , et la garde à pied eût alors pu contenir tous les efibrts de l'ennemi. Le général Bulow marcha par sa gauche , débordant toujours tout le champ de bataille. La nuit augmentait le désordre et s*opposait à tout : s'il eût fait jour, et que les troupes eussent pu voir l'Empereur , elles se fussent ralliées : rien n'était possible dans l'obscurité.
La garde se mit en retraite ; le feu de l'ennemi était déjà à quatre cents toises sur les derrières, et les chaussées coupées. L'Empereur, nvec son état-major, resta longtemps avec les régiments de la garde sur un mamelon. Quatre pièces de canon qui y t'étaient, tirèrent vivement dans la plaine; la dernière décharge blessa lord Paget, général de »la cavalerie anglaise. Enfin, il n'y avait plus un moment à perdre. L'Empereur ne put faire sa retraite qu'à travers champs : cavalerie, artillerie, infanterie, tout était pêle-mêle. L'état-major gagn? la petite ville de Gennapes ; il espérait pouvoii y rallier un corps d'ar-
rière- garde; mais le désordre était épouvantable, tous les efforts qu'on fit furent vains. Il était onze heures du soir. Dans Timpossibilité d'organiser une défense, il mit son espoir ilans la division Girard, troisième du deuxième corps , qu'il avait laissée sur le champ de bataille de Ligny , et à laquelle il avait envoyé Tordre de se porter aux Quatre-Bras pour soutenir la retraite.
Jamais Tarmée française ne s'est mieux battue que dans cette journée ; elle a fait des prodiges de valeur ; et la supériorité des troupes françaises, infonterie, cavalerie, artillerie, était telle sur Tennemi, que, sans Farrivée des premier et deuxième corps prussiens, la victoire aurait été remportée et eût été complète contre Tarmée anglo-hollandaise, et le corps du général Bulow, c'estrà-dire, un contre-deux (soixanteneuf mille hommes contre cent vingt mille).
La perte de Farmée anglo-hollandaise et celle du général Bulow furent, pendant la bataille, de beaucoup supérieures à celle des Français, et les pertes que les Français éprouvèrent dans la retraite, quoique très considérables, puisqu'ils eurent six mille prisonniers, ne compensent pas encore les pertes des alliés dans ces quatre jours, perte qu'ils avouent être de soixante mille honunes, savoir : onze mille trois cents Anglais, trois mille cinq cents Hanovriens, huit mille Belges, Nassaus, Brunswickois : total, vingt-deux mille huit cents, pour l'armée anglo-hollandaise : Prussiens, trente-huit mille; total général, soixante mille huit cents.
Les pertes de l'armée française, même y compris celles éprouvées dans la déroute et jusqu'aux portes de Paris, ont été de quarante-un mille hommes.
La garde impériale a soutenu son ancienne réputation ; mais elle s'est
trouvée engagée dans de malheureuses circonstances; elle était débordée par la droite et la gauche , inondée de fuyards et d'ennemis lorsqu'elle a commencé à entrer en ligne ; car si cette garde eût pu se battre , les flancs appuyés, elle eût repoussé les efforts des deux armées ennemies réunies. Pendant plus de quatre heures, douze mille hommes de cavalerie fa'ançaise ont été maîtres d'une partie du champ de bataille de l'ennemi , ont lutté contre toute Finfanterie et contre dix-huit mille hommes de cavalerie anglo-hollandaise qui ont été constamment repoussés dans toutes leurs charges. Le lieutenant-général Duhesme, vieux soldat couvert de blessures, et de la plus grande bravoure, fut fiait prisonnier en voulant rallier une arrière-garde. Le comte de Lobau a été pris de même.
Gambronne, général de la garde, est resté grièvement blessé sur le champ de bataille. Sur vingt-quatre généraux anglais, douze ont été tués ou blessés grièvement. Les Hollandais ont perdu trois généraux. Le général français Duhesme a été assassiné le 19 par un hussaixl de Brunswick , quoique prisonnier; ce crime est resté impuni.
C'était un soldat intrépide, un général consommé, qui s'est toujours montré ferme et inébranlable, dans la bonne comme dans la mauvaise fortune.
CHAPITRE VIL
EALLIEHBHT.
I. Ralliement de Farmée à Laon. — IL Retraite du maréchal Grouchy. — III. Ressources qui restent à la France.— IV. Effets de Tabdication de TEmpereur.
I. La chaussée de Charleroi est très large, elle suflSsait pour la retraite de rarmée; le pont de Gennapes est de
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même largeur» cinq ou six files de voitures peuvent y passer de front ; mais, dès que les premiers fuyards arrivèrent, les parcs qui s*y trouvaient jugèrent convenable de se barricader, en plaçant sur la chaussée des voitures renverséeSy de manière à ne laisser qu'un passage de trois toises. La confusion fut bientôt épouvantable. Gennapes est d'ailleurs dans un fond ; les premières troupes prussiennes qui poursuivaient Farmée, étant arrivées à onze heures du soir sur les hauteurs qui la dominent, parvinrent facilement à désorganiser une poignée de braves qu'avait ralliés Tintrépide général Duhesme, et entrèrent dans la ville; parmi les voitures qu'ils prirent se trouva la chaise de poste de l'Empereur, dans laquelle il n'était pas monté depuis Avcsnes.
L'usage était qu'elle suivit sur le champ de bataille, derrière les réserves de la garde ; elle portait toujours un nécessaire, un rechange d'habillement, une épée, un manteau et un lit de fer. A une heure du matin , l'Empereur arriva aux Quatre-Bras, mit pied à terre dans un bivouac et expédia plusieurs officiers au maréchal Grouchy pour lui annoncer la perte de la bataille, et lui ordonner de faire sa retraite sur Namur. Les officiers qu'il avait envoyés du champ de bataille, pour prendre la division Girard à Ligny et la mettre en position aux Quatre-Bras, ou l'avancer jusqu'à Gennapes , si on en avait le temps, lui rapportèrent la fâcheuse nouvelle qu'il leur avait été impossible de trouver cette division. Le général d'artillerie Nègre, officier du plus grand mérite, était aux Quatre-Bras avec les parcs de réserve; mais il n'avait qu'une faible escorte ; quelques centaines de chevaux se ralli^ent, le comte de Lobau se mit à leur tète et prit toutes les mesures possible!» pour organiser une
arrière-garde. Les soldats des premier et deuxième corps, qui avaient passé la Sambre sur le pont de Marchiennes, se dirigeaient sur ce pont et quittaient la chaussée aux Quatr^Bras ou à Go&selies pour prendre la traverse. Les troupes de la garde et du sixième corps se retirèrent sur Charleroi. L'Empereur envoya le prince Jérôme à Marchiennes avec ordre de rallier l'armée entre Avesneset Maubeuge, et de sa personne il se rendit à Charleroi; quand il y arriva, à six heures du matin, un grand nom* bre d'hommes, et surtout de cavalerie, avaient déjà dépassé la Sambre, marchant sur Beaumont. Il s'arrêta une heure sur la rive gauche, expédia quelques ordres et se dirigea sur Philippeville, afin d'être plus à portée de communiquer avec le maréchal Grouchy, et d'envoyer ses ordres sur les frontières du Rhin ; après s'être arrêté quatre heures dans cette ville, il prit la poste pour se rendre à Laon, où il arriva le 20 à quatre heures après midi.
Il conféra avec le préfet , chargea son aide-de-camp, le comte de Bussy, de surveiller la défense de cette place importante, envoya le comte Dejean à Guise, et le comte de Flahaut à Avenues, n attendit les dépêches du prince Jérôme, qui lui fit connaître qu'il avait rallié plus de vingt-cinq mille hommes derrière Avesneset une cinquantaine de pièce» de canon ; que le général Morand commandait la garde à pied, et le général Colbert la cavalerie de la garde; qu'à toute heure l'armée augmentait à vue d'oeil ; que la plupart des généraux étaient arrivés, que sa perte n'était pas aussi considérable qu'on pouvait le croire ; plus de la moitié du matériel de l'artillerie était sauvé, cent soixantedix bouches à feu étaient perdues , mais les honuneset les chevaux étaient arrivés à Avesnes: l'Empereur ordonna
CÂMPA6KE qu'ils se rendisseat à la Fère pour y prendre des pièces , et chargea des officiers de confiance d'y réorganiser un nouvel équipage de campagne ; le maréchal Soult eut ordre de se placer à Laon avec le grand quartier général.
Le préfet prit toutes les mesures pour compléter tes magasins de la ville et assurer les approvisionnements pour une armée de quatre-vingt à quatrevingl-dix mille hommes, qui serait réunie sous peu de jours autour de cette ville. L'Empereur s'attendait à ce que les généraux ennemis, profitant de leur victoire t pousseraient leur armée jusque sur la Somme ; il ordonna au prince Jérôme de quitter Avesnes le 22 avec l'armée et de l'amener sous Laon, point de réunion donné au maréchal Grouchy et au général Rapp. N'étant éloigné que de douze heures de marche de Paris, il jugea nécessaire de s'y rendre ; sa présence était inutile à l'armée pendant les journées des 21, 22, 23 et 24 ; il comptait être de retour à Laon le 23 ; ces six jours dans la capitale , il les emploierait à organiser la garde nationale, à achever les préparatifs de défense de Paris , et à activer tous les secours que pouvaient fournir les dépôts et les provinces. Il était facile dès^lors de juger, en supposant, comme on n'en pouvait pas douter, que le corps du maréchal Grouchy arrivât intact , que la perto de l'armée française serait inférieure & celle que les armées ennemies avaient éprouvée aux batailles de Ligny et de Waterloo , et au combat des Quatre- Bras; il a effectivement été constaté depuis, que la perte des alliés s'est élevée à soixante-trois mille hommes et que celle des Français n'a pas dépassé quarante-un mille hommes, y compris les prisonniers qu'on leur avait faits dans la retraite.
n. Le 18, le maréchal Grouchy avait attaqué Wavres à six heures du soir , le général Thielman opposa une vive résistance ; mais il fut battu. Le comte Gérard, à la tête du quatrième corps, força le passage de la Dyle. Le lieutenant général Pajol , avec douze mille hommes, avait été détaché sur Limate; il y repoussa l'arrière-garde du général Bulow , passa la Dyle , et couronna les hauteurs opposées; mais l'obscurité de la nuit devint telle à dix heures du soir , qu'il ne pouvait alors continuer sa marche , et n'entendant plus d'ailleurs la canonnade de Mont-Saint- Jean , il prit position. Le comte Gbbard fut grièvement blessé à l'attaque de Wavres; une balle lui traversa la poitrine; mais heureusement sa blessure ne fut pas mortelle. Le 19, à la pointe du jour , le général Thielman attaqua le maréchal Grouchy et fut vivement repoussé. Le village de Bielau et toutes les hauteurs au-delà de Wavres furent emportés par les Français. Le général de brigade Peine, ofiicier distingué, fut blessé à mof-t dans ce combat. Le maréchal Grouchy ordonnait de poursuivre l'ennemi et de marcher dans la direction dé Bruxelles , lorsqu'il reçut la nouvelle de la perte de la bataille et l'ordre de l'Empereur de faire sa retraite sur Nagiur. Il la commença sur-le-champ; les Prussiens le suivirent avec précaution ; mais s'étant cependant trop avancés, ils furent repoussés et perdirent quelques pièces de canon et quelques centaines de prisonniers. Le général Vandamme prit position sur Namur , le maréchal Grouchy sur Dinan. Le général Thielman échoua dans toutes les attaques qu'il tenta. Le 2i , tout le corps du maréchal Grouchy étaitàRethel; le26, il se réunit à l'armée de Laon : il comptait trente deux mille hommes, dont
six mille cinq cents de cavalerie et cent huit pièces de canon, indépendamment d'un millier d'hommes éclopés ou petits dépôts de cavalerie qui étaient à la suite.
III. La position de la France était critique après la bataille de Waterloo, mais non désespérée. Tout avait été préparé , dans Thypothèse qu'on échouât dans l'attaque de la Belgique.
Soixante- dix mille hommes étaient ralliés le 27 entre Paris et Laon ; vingtcinq à trente mille hommes , y compris les dépôts de la garde , étaient en marche de Paris et des dépôts. Le général Rapp , avec vingt-cinq mille hommes de troupes d'élite , devait être arrivé dans les premiers jours de juillet sur la Marne ; toutes les pertes du matériel de l'artillerie étaient réparées. Paris seul contenait cinq cents pièces de canon de campagne; et on n'en avait perdu que cent soixante -dix.
Ainsi , une armée de cent vingt mille hommes , égale à celle qui avait passé la Sambre le 15 , ayant un train d'ar** tillerie de trois cent cinquante bouches à feu, couvrirait Paris au 1" juillet.
Cette capitale avait, indépendamment de cela, pour sa défense, trente-six mille hommes de garde nationale, trente mille tirailleurs , six mille canonniers , six cents bouches à feu en batterie , des retranchements formidables sur la rive droite de la Seine , et en peu de jours ceux de la rive gauche eussent été entièrement terminés. Cependant les armées anglo-hollandaise et prusso-saxonne , affaiblies de plus de quatre-vingt mille hommes, n'étant plus que de cent quarante mille, ne pouvaient dépasser la Somme avec plus de quatre-vingt-dix mille hommes; elles y attendraient, la coopération des armées autrichienne et russe , qui ne pouvaient être, avant le 15 juillet., sur
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la Manie : Paris avait donc vingt-cinq jours pour préparer sa défense, achever son armement , ses approvisionnements , ses fortifications , et attirer des troupes de tous les points de la France. Au 15 juillet même il n'y aurait que trente ou quarante mille hommes arrivés sur le Rhin ; la masse des armées russe et autrichienne ne pouvait entrer en action que plus tard. Ni les armes , ni les munitions , ni les officiers ne manquaient dans la capitale ; on pouvait porter facilement les tirailleurs à quatre-vingt mille hommes, et augmenter l'artillerie de campagne jusqu'à six cents bouches à feu.
Le maréchal Suchet, réuni au général Lecourbe, aurait à la même époque plus de trente mille hommes devant Lyon, indépendamment de la garnison de cette ville , qui serait bien armée , bien approvisionnée et bien retranchée. La défense de toutes les places fortes était assurée ; elles étaient commandées par des officiers de choix, et gardées par des troupes fidèles.
Tout pouvait se réparer , mais il fallait du caractère , de l'énergie , de la fermeté, de la part des officiers, du gouvernement , des chambres, de la nation tout entière! Il II fallait qu'elle fût animée parle sentiment de l'honneur, de la gloire , de l'indépendance nationale, qu'elle fixât les yeux sur Rome après la bataille de Cannes , et non sur Carlhage après Zama ! ! ! Si la France s'élevait à cette hauteur, elle était invincible ; son peuple contenait plus d'éléments militaires qu'aucun autre peuple du monde; le matériel de la guerre était en abondance et pouvait suffire à tous les besoins.
IV. Le 21 juin, le maréchal Blûcher et le duc de Wellington entrèrent sur deux colonnes sur le territoire français; le 22, le feu prit au magasin à
poudre d'Àvesnes ; la place se rendit.
Le 2k , les Prussiens entrèrent dans Guise, et le duc de Wellington à Cambrai : le 26, il était à Péronne. Pendant tout ce temps, les places de première, deuxième, troisième lignes de la Flandre étaient investies. Cependant ces deux généraux apprirent le 25 Tabdication de TËmpereur, qui avait eu lieu le 22 , insurrection des chambres, le découragement que ces circonstances jetèrent dans l'armée, et les espérances qu'en concevaient les ennemis intérieurs ; dès^lors ils ne songèrent plus qu'à marcher sur la capitale , sous les murs de laquelle ils arrivèrent les derniers jours de juin , avec moins de quatre-vingt-dix mille hommes, démarche qui leur aurait été funeste et eût entraîné leur ruine totale , s'ils l'eussent hasardée devant Napoléon; mais ce prince avait abdiqué!!!
Les troupes de ligne qui se trouvaient à Paris , plus de six mille hommes des dépôts de la garde, les tirailleurs de la garde nationale, choisis dans le peuple de cette grande capitale, lui étaient tous dévoués ; il pouvait foudroyer les ennemis intérieurs!!! Mais pour développerles motifs qui ont réglé sa conduite dans cette occasion si importante, et qui a eu de si funestes conséquences pour lui et pour la France, il faut reprendre le récit de plus loin, et c'est ce que nous allons faire dans le livre suivant.
VIII. — IX
I. Première observation. On a reproché à l'Empereur: 1" de s'être démis de la dictature au moment où la
France avait le plus grand besoin d'un dictateur ; 2« d'avoir changé les constitutions de l'Empire dans un moment où il ne fallait songer qu'à le préserver de l'invasion ; 3* d'avoir souffert que l'on alarmât les Vendéens, qui d'abord avaient refusé de prendre les armes contre le régime impérial; 4® d'avoir réuni les chambres, lorsqu'il suffisait de réunir les armées ; 5® d'avoir abdiqué et laissé la France à la merci d'une assemblée et divisée et sans expérience; car enfin, s'il est vrai qu'il fut impossible au prince de sauver la patrie sans la confiance delà nation, il ne l'est pas moins que la nation, dans ces circonstances critiques, ne pouvait sauver ni son honneur ni son indépendance sans Napoléon.
Nous ne ferons aucune réflexion sur des matières qui sont approfondies et longuement traitées dans le livre X (1).
IL Deuxième observation. L'art avec lequel les mouvements des divers corps d'armée ont été dérobés à la connaissance de l'ennemi au début de la campagne , ne saurait être trop remarqué. Le maréchal Blûcher et le duc de Wellington ont été surpris; ils n'ont rien vu, rien su de tous les mouvements qui s'opéraient près de leurs avant-postes.
Pour attaquer les deux armées ennemies, les Français pouvaient déborder leur droite, leur gauche, et percer leur centre. Dans le premier cas, ils déboucheraient par Lille, et rencontreraient l'armée anglo-hollandaise : dans le second, ils déboucheraient par Givet et Charlemont, et rencontreraient l'armée prusso-saxOnne.
Ces deux armées restaient réunies ,
(1) Ccite relation portait au titre : livre IX. Le livre X, dont parle ici Napoléon, n*a pas paru.
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puisqu'elles seraient pressées l'une sur Tautre, de la droite sur la gauche, et de la gauche sur la droite. L*£nipereur adopta le parti de couvrir ses mouvements par la Sambre , et de percer la ligne des deux armées à Charleroi , point de leur jonction , manœuvrant avec rapidité et habileté. Il trouva ainsi dans les secrets de Fart des moyens supplémentaires qui lui tinrent lieu de cent mille hommes qui lui manquaient ; ce plan fut conçu et exécuté avec audace et sagesse.
111. Troisième observation. Le caractère de plusieurs généraux avait été dùLi^empé par les événements de 18i& ; iiâ avaient perdu quelque chose de cette audace, de cette résolution et de cette confiance qui leur avaient valu tant de gloire , et avaient tant contribué au succès des campagnes passées.
i"" Le 15 juin, le troisième corps devait prendre les armes à trois heures du matin , et arriver devant Charleroi à dix heures: il n'arriva qu*à trois heures après midi.
2*" Le môme jour , Tattaque des bois en avant de Fleurus , qui avait été ordonnée pour quatre heures après midi, n'eut lieu qu'à sept heures. La nuit survint avant qu'on pût entrer à Fleurus , où le projet du chef avait été de placer son quartier général ce même jour. Cette perte de sept heures était bien fâcheuse au début d'une campagne.
3*» Ney reçut l'ordre de se porter, le 16, avec quarante-trois mille hommes qui composaient la gauche qu'il commandait, en avant des Quatre-Bras, d'y prendre position à la pointe du jour, et même de s'y retrancher; il hésita, perdit huit heures : le prince d'Orange, avec neuf mille hommes seulement, conserva, le 16, jusqu'à trois heures après midi , cette importante position.
Lorsqu'enfiû le IfaréeW leçut, à nwU,
l'ordre daté de Fleurus, et qu^il vil qoe l'Empereur allait en venir aux laaiBs avec les Prussiens , il se porta sur les Quatre-Bras , mais seulement avec la moitié de son monde; il laissa l'autre moitié pour appuyer sa retraite à deux lieues derrière ; il l'oublia jusqu'à six heures du soir, où il en sentit le besoin pour sa propre dtfense. Dans les autres campagnes, ce général eût occupé à six heures du matin la position en avant des Quatre-Bras, eût défait et pris toute la division belfe, et eût ou tourné l'armée prussienne, en faisant, par la chaussée de Namur, on détachement qui fût tombé sur les derrières de la ligne de bataille , ou« en se portant avec rapidité sur la chaussée de Gennapes , il eût surpris en marche et détruit la division de Brunsv^lck et la cinquième division anglaise qui venait de Bruxelles, et de là marché à la rencontre des première et troisième divisions anglaises, qui ar* rivaient par la chaussée de Nivelles, l'une et l'autre sans cavalerie , ni artillerie, et harassées de fatigue : toujours le premier dans le feu , Ney ouUiait les troupes qui n'étaient pas sous ses yeux. La bravoure que doit montrer un général en chef est difiérente de celle que doit avoir un général de divi* sion, comme celle-ci ne doit pas être celle d'un capitaine de grenadiers.
4° L'avant-garde de l'armée firan* çaise n'arriva, le 17, devant Waterloo, qu'à six heures du soir : sans de ficheuses hésitations, elle y fût arrivée à trois heures. L'Empereur en parut fort contrarié ; il dit , en montrant le soleil : « Que ne donnerais je pas pour o avoir aujourd'hui le pouvoir de Josui^ » et retarder sa marche de dmx heu* » res ! »
IV. Quêtriètne observaiiom. Jamais
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le soldat français n'a montré plus de courage, de bonne volonté et d'enthousiasme ; il était plein du sentiment de sa supériorité sur tous les soldats de l'Europe, Sa confiance dans l'Empereur était tout entière, et peut-être encore accrue; mais il était ombrageux et méfiant envers ses autres chefs. Les trahisons de 181^ étaient toujours présentes à son esprit ; tout mouvement qu'il ne comprenait pas, l'inquiétait ; il se croyait trahi. Au moment où les premiers coups de canon se tiraient près de Saint-Amand, un vieux caporal s'approcha de l'Empereur et lui dit : « Sire, méfiez-vous du maréchal Soult, soyez certain qu'il nous trahit. — Sois tranquille , lui répond ce prince , j'en réponds comme de moi. » Au milieu de la bataille, un ofiicier fit le rapport au maréchal Soult, que le général Yandamine était passé à l'ennemi ; que ses soldats demandaient à grandsicris qu'on en instruisît l'Empereur. Sur la fin de la bataille, un dragon, le sabre tout dégouttant de sang, accourut, criant:
tt Sire, venez vite à la division ; le général Dhénin harangue les dragons pour passer à l'ennemi. — L'as-tu entendu? — Non, Sire , mais un officier qui vous cherche l'a vv, et m'a chargé de vous le dire. » Pendant ce temps, le brave général Dhénin recevait un boulet de canon qui lui emportait une cuisse, après avoir repoussé une charge ennemie.
Le 1%> au soir, le lieutenant général 8**"^**% le colonel C****'' et l'officier de rétat-major Y********* , avaient déserté du quatrième corps et passé à l'ennemi. Leurs noms seront en exécration tant que le peuple français formera une nation. Cette désertion avait fort augmenté l'inquiétude du soldat.
U parait à peu près constant qu'on a
crié sauve qui pêuê à la quatrième division du premier corps, le soir de la bataille de Waterloo, à l'attaque du village de la Haye par le maréchal Blûcher. Ce village n'a pas été défendu comme il devait l'être. Il est également probable que plusieurs officiers, porteurs d'ordres, ont disparu.
Mais si quelques officiers ont déserté, pas un soldat ne s'est rendu coupable de ce crime. Plusieurs se tuèrent sur le champ de bataille oà ils étaient restés blessés, lorsqu'ils apprirent la déroute de l'armée.
Y. Cinqutëmê obienmtion. Dans la journée du 17 , l'armée française se trouva partagée en trois parties.
Soixante-neuf mille hommes, sous les ordres de l'Empereur, marchèrent sur Bruxelles par la chaussée de Charieroi ; trente-quatre mille, sous les ordres du maréchal Grouchy , se dirigèrent sur cette capitale par la chaussée de Wavres , à la suite des Prussiens ; sept à huit mille hommes restèrent sur le champ de bataille de Ligny , savoir : trois mille hommes de la division Girard , pour porter secours aux blessés et former , dans tous les cas imprévus, une réserve aux Quatre- Bras; quatre à cinq mille hommes, formant les parcs de réserve, restèrent à Fleurus et à Charleroi. Les trentequatre mille hommes du maréchal Grouchy , ayant cent huit pièces de canon, étaient suffisants pour culbuter l'arrière-garde prussienne dans toutes les positions qu'elle prendrait, presser la retraite de l'armée vaincue et la contenir. C'était un beau résultat de la victoire de Ligny , de pouvoir ainsi opposer trente-quatre mille hommes, à une armée qui avait été de cent vingt mille hommes. Les soixante-neuf mille hommes, sous les ordres de l'Empereur , étaient suffisants pour battre
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Tarmée anglo-hoUaDdaise de quatrevingt-dix mille hommes. La disproportion qui existait le 15 entre les deux masses belligérantes, qui était alors dans le rapport d'un à deux , était bien changée ; elle n'était plus que dans le rapport de trois à quatre. Si l'armée anglo-hollandaise avait battu les soixanteneuf mille hommes qui marchaient contre elle, on eût pu reprocher à Napoléon d'avoir mal calculé; mais il est constant, même de Taveu des ennemis, que sans Tarrivée du maréchal Blûcher, l'armée anglo-hollandaise aurait perdu son champ de bataille entre huit et neuf heures du soir. Sans Farrivée du maréchal Blûcher à huit heures du soir avec ses premier et deuxième corps, la marche sur Bruxelles sur deux colonnes, pendant la journée du 17 , avait plusieurs avantages :
la gauche poussait et contenait l'armée anglo-hollandaise ; la droite, sous les ordres du maréchal Grouchy, poui^ suivait et contenait l'armée prussosaxonne, et le soir toute I armée française devait se trouver réunie sur une ligne de cinq petites lieues de Mont- Saintniean à Wavres, ayant ses avants postes au bord de la forêt Mais la faute que fit le maréchal Grouchy de s'arrêter le 17 à Gembloux, n'ayant foit dans la journée que deux petites lieues, au Ueu de continuer jusque visA-vis Wavres, c'est-à-dire, d'en faire encore trois, fut aggravée et rendue irréparable par celle qu'il fit le lendemain, 18, en perdant douze heures et n'arrivant qu'à quatre heures après midi devant Wavres , au lieu d'y arriver à six heures du matin.
l^" Chargé de poursuivre le maréchal Blûcher, Grouchy le perdit de vue pendant vingt-quatre heures , depuis le 17 à quatre heures après midi jusqu'au 18 à quatre heures après midi.
â<^ Le mouvement de la cavalerie sur le plateau, pendant que l'attaque du général Bulow n'était pas encore repoussée, fut un accident fâcheux ; l'intention du chef était d'ordonner ce mouvement, mais une heure plus tard, et de le faire soutenir par les seize bataillons d'infanterie de la garde et cent pièces de canon.
3° Les grenadiers à cheval et les dragons de la garde , que commandait le général (iuyot, s'engagèrent sans ordre. Ainsi à cinq heures après midi l'armée se trouva sans avoir une réserve de cavalerie. Si , à huit heures et demie , cette réserve eût existé , Forage qui bouleversa le champ de bataille eût été conjuré ; les charges de cavalerie ennemie repoussées, les deux armées eussent couché sur le champ de bataille , malgré l'arrivée successive du général Bulow et du maréchal Blûcher; l'avantage eût encore été pour l'armée française , car les trentequatre mille hommes du maréchal Grouchy, ayant cent huit pièces de canon , étaient frais et bivouaquèrent sur le champ de bataille ; les deux armées ennemies se fussent dans la nuit couvertes par la forêt de Soignes.
L'usage constant , dans toutes les batailles , était que la division des grenadiers et dragons de la garde ne perdit pas de vue l'Empereur , et ne chargeât qu'en vertu d'un ordre donné verbalement par ce prince au général qui la commandait.
Le maréchal Mortier, qui commandait en chef la garde, quitta ce commandement , le 15 , à Beaumont, comme les hostilités comniençaient ; il ne fut pas remplacé , ce qui eut plusieurs inconvénients.
VI. Sixième observation, i^ L*armée française manœuvra sur la droite de la Sambre le 13 et le 1&. Elle campa,
la nuit du ti au 15 , à une demi-lieue des avantp-postes prussiens ; et cependant le maréchal Blûcher n'eut connaissance de rien , et lorsque le 15 , dans la matinée , il apprit à son quartier général de Namur que l'Empereur était à Charleroi, l'armée prusso-saxonne était encore cantonnée sur une étendue de pays de trente lieues; il lui fallait deux jours pour se réunir. Il eût dû, dès le 13 mai, porter son quartier général à Fleurus , concentrer les cantonnements de son armée dans un rayon de huit lieues , tenant des avant-gardes sur les débouchés de la Meuse et de la Sambre ; son armée eût pu alors être réunie à Ligny, le 15, à midi , y attendre l'attaque de l'armée française , ou dans la soirée du 15 marcher con(re elle pour la jeter dans la Sambre.
2<» Cependant, quoique surpris, le maréchal Blûcher persista dans le projet de réunir son armée sur les hauteurs do Ligny, derrière Fleurus, bravant la chance d'y être attaqué avant que son armée n'y fût arrivée. Le 16, au matin , il n'avait encore réuni que deux corps d'armée , et déjà l'armée française était à Fleurus. Le troisième corps rejoignait dans la journée, mais le quatrième , que commandait le général Buiow, no put arriver à la bataille. Le maréchal Blûcher eût dû , aussitôt qu il sut les Français à Char-. leroi , c'est-à-dire , dans la soirée du 15, donner pour point de rassemblement à son armée , non Fleurus , non Ligny , qui se trouvaient déjà sous le canon de son ennemi , mais Wavres, où les Français ne pouvaient arriver que le 17 ; il eût eu de plus toute la journée du 16 au 17 pour opérer le rassemblement total de son armée.
3° Après avoir perdu la bataille de Ligny, le général pruss-en, au lieu
de faire sa retraite sur Wavres , eût dû Fopérer sur l'armée du duc de Wellington , soit sur les Quatre-Bras , puisque celui-ci s'y était maintenu , soit sur Waterloo. Toute la retraite du maréchal Blûcher , dans la matinée du 17 , fut à contre-sens , puisque les deux armées, qui n'étaient qu'à trois mille toises l'une de l'autre, pendant la soirée du 16 , ayant pour communication une belle chaussée, ce qui les pouvait faire considérer comme réunies, se trouvèrent, le soir du 17, éloignées de plus de mille toises et séparées par des défilés et des chemins impraticables.
Le général prussien a violé les trois grandes règles de la guerre : 1« tenir ses cantonnements rapprochés ; 2<^ donner pour point de rassemblement un lieu où ils puissent tous arriver avant l'ennemi ; 3" opérer sa retraite sur ses renforts.
Vil. Septièmç observation. 1» Le duc de Wellington a été surpris dans ses cantonnements ; il eût dû , le 15 mai, les concentrer à huit lieues autour de Bruxelles , tenant des avant-gardes sur les débouchés de Flandre. L'armée française manœuvrait depuis trois jours à portée de ses avant-postes ; elle avait, depuis vingt -quatre heures, commencé les hostilités ; son quartiergénéral était depuis douze heures à Charleroi , que le général anglais ignorait encore tout à Bruxelles , et tous les cantonnements de son armée étaient encore en pleine sécurité, occupant un terrain de plus de vingt lieues.
â® Le prince de Saxe-Weimar, qui faisait partie de l'armée anglo-hollandaise, était, le 15, à quatre heures du soir , en position en avant de Frasne, et savait que l'armée française était à Charleroi ; s'il eût envoyé directement un aide-de-camp à Bruxelles, il y serait
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arrivé à six heures du soir, et cependant» oe ne fut qu'à ouze heures du soir, que le duc de Wellington fut ins^ truit que Tannée française était à Charleroi ; il perdit ainsi cinq heures dans une ctrcqpstance et contre un homme où la perte d'une seule heure était d'une grande importance.
3"* L'infanterie, la cavalerie et l'artillerie étaient cantonnées séparément, de sorte que l'infanterie se trouva en* gagée aux Quatre-Bras sans cavalerie ni artillerie, ce qui lui fit éprouver une grande perte, puisqu'elle fut obligée de se tenir en colonnes serrées pour faire lace aux charges de cuirassiers, et sous la miti*aille de cinquante bouches à feu. Ces braves étaient ainsi à la boucherie , sans cavalerie pour les protéger, et sans artillerie pour les venger. Comme les trois armes ne peuvent pas se passer un moment l'une de l'autre, elles doivent toujours être cantonnées et placées de manière à pouvoir toujours s'assister.
4® Le général anglais , quoique surpris « donna pour point de réunion à son armée les Quatre-Bras, depuis vingt-quatre heures au pouvoir des Français. Il exposait ses troupes à être défaites partiellement et à mesure de leur arrivée ; le danger qu'il leur faisait courir était bien plus considérable encore, puisqu'il les âiisait arriver sans artillerie et sans cavalerie; il livrait son iafiinterie morcelée et sans l'assistance des deux autres armes à son ennemi.
Son point de rassemblement devait être Waterloo. Il aurait eu alors toute la journée du 16 et la nuit du 16 au 17 , ce qui était suffisant pour y réunir toute son armée, infanterie, cavalerie, artillerie. Les Français ne pouvaient y arriver que le 17, et eussent trouvé toute son armée en position.
Vin. Buitième obierwoim. i^ Le général anglais a Kyré, le 18, la bataille de Waterloo. Ce parti était contraire aux intérêts de sa nation , au plan g6> néral de guerre adopté par les alliés, il violait toutes les règles de la guerre. Il n'était pas de Tintérêt de l'Angleterre, qui a besoin de tant d'hommes pour recruter ses armées des Indes, de ses colonies d'Amérique et de ses vastes établissements, de s'exposer, de gatté de cœur , à une lutte meurtrière qui pouvait lui faire perdre la seule armée qu'elle eût , et lui coûter tout au moins le plus pur de son sang. Le plan de guerre des alliés consistait à agir en masse et à ne s'engager dans aucune affaire partiale. Rien n'était plus contraire à leur intérêt et à leur plan , que d'exposer le succès de leur cause dans une bataille chanceuse, à peu près à forces égales, où toutes les probabilités étaient contre eux. Si ^a^ mée anglo-hollandaise eût été détruite à Waterloo, qu'eût servi aux alliés ce grand nombre d'armées qui se disposaient à franchir le Rhin, les Alpes et les Pyrénées ?
S"" Le général anglais, en prenant la résolution de recevoir la iiataille de Waterloo, ne la fondait que sur h coopération des Ihrussiens ; mais cette coopération ne pouvait avoir lieu que dans l'après-aûdi ; il restait donc exposé seul, depuis quatre heurei du matin jusqu'à cinq heures du soir, c'est-à-dire , pendant treize heures.
Une bataille ne dure pas or(hnairement plus de six heures. Cette coopération était donc illusoire.
Mais , pour compter sur la coopération des Prussiens, il supposait donc que l'armée française était tout entière vis-à-vis de lui ; et, si cela était, il prétendait donc, pendant treize heures, avec quatre-vingt-dix mille hommes
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de trempes de diverses nations, déTendre son dmmp de betailie contre une armée de cent quatre mille Français ?
Ce calcttl était évidemment feux, il ne se fût pas maintenu trois heures, tout aurait été décidé à huit heures du matin, et les Prussiens ne seraient arrivés que pour être pris à revers.
Dans une même journée, les deux armées eussent été détruites. S'il comptait qu'une partie de Tarmée française aurait, conformément aux règles de la guerre, suivi l'armée prussienne, il devait dès lors lui être évident qu'il n'en aurait aucune asnstance, et que les Prussiens, battus à Ligny, ayant perdu vingt-cinq à trente mille hommes sur le champ de bataille, en ayant eu vingt mille d'éparpiltés, poursuivis par trente-cinq à quarante mille Français victorieux, ne se seraient pas dégarnis et se seraient crus à peine suffisants pour se maintenir. Dans ce cas, l'armée angloboUandaise aurait dû seule soutenir reffort de soixante-neuf mille Français pendant toute la journée du 19, et il n'est pas d'Anglais qui ne convienne que le résultat de cette lutte n'était que douteux, et que leur armée n'était pas constituée de manière à supporter le choc de l'armée impériale pendant quatre heures.
Pendant toute la nuit du 17 au 18, le temps a été horrible, ce qui a rendu les terres impraticables jusqu'à neuf heures* du matin. Cette perte de six heures, depuis la pointe du jour, a été tout à l'avantage de Tennemi ; mais son général pouvait-il faire dépendre le sort d'une pareille lutte du temps qu'il faisait dans la nuit du 17 au 18 ? Le maréchal Grouchy , avec trenteqnatre mille hommes et cent huit pièces de canon , a trouvé le secret, qui paraissait introuvable, de n'être, dans
la journée du 18 5 ni sur le ohamp de bataille de Montr-Saint-Jean , ni sur Wavres. Mais le général anglais avaifr il l'assurance de ce maréchal qu'il se fourvoierait d'une si étrange manière? Il était aussi impossible de prévoir la conduite du maréchal Grouchy, qu'un tremblement de terre qui aurait englouti son armée sur sa route.
Récapitulation, Si le maréchal Grouchy eût été sur le champ de bataille de Mont-Saint-Jean, comme l'ont cru le général anglais et le général prussien pendant toute la nuit du 17 au 18 et toute la matinée du 18, et que le temps eût permis à l'armée française de se ranger en bataille à quatre heures du matin, avant sept heures l'armée anglo-hollandaise eût été écharpée, épaçpillée; elle eût tout perdu. Et si le temps n'eût permis à l'armée française de prendre son ordre de bataille qu'à dix heures, à une heure après-midi l'armée anglo-hollandaise eût fini ses destins , les débris en eussent été rejetés au-delà de la forêt ou dans la direction de Hall, et l'on eût eu tout le temps, dans la soirée, d'aller à la rencontre du maréchal Blûcher, et de lui faire éprouver un pareil sort. Si le maréchal Grouchy eût campé devant Wavres la nuit du 17 au 18 , l'armée prussienne n'eût fait aucun détachement pour sauver l'armée anglaise, et celle-ci eût été complètement battue parles soixante-neuf mille Français qui lui étaient opposés (1).
(Ij Groucby, arrivé à Gembloux, 7 apprit dans la soirée que Bulow et Thielman 8*y étaient réunis dans la matinée» et avaient ensuite pris la direction de Wavres (ces deux corps formaient une masse de cinquante-deux mille hommes).
Le corps de G6iiard, n'étant arrivé qu*à onze heures du soir à Gembloux^par suite d*aa
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S"" La position de Mont-SaintrJeair était mal choisie. La première condition d'un champ de bataille est de n'avoir pas de défilés sur ses derrières.
Tiolenl orage qui avait abîmé les routes et harassé ses troupes, Groucby résolut de se diriger le lendemain, à six heures du malin, sur Wavres. avec le corps de Vandamme, que GÊ- RA.BD suivrait à huit heures seulement. Cette résolution, bien qu'elle parût conforme à Tordre que Napoléou lui avait donné de suivre les Prussiens sur les talons, était une faute réelle- Eu eflet, dès que Blûcher renonçait à sa base naturelle delà Meuse, il était évident qu*il ne songeait qu'à se réunir k Wellington, pour reprendre roffensive, et se venger de Taffront qu'il venait d'essuyer. Dèa-lors, en admettant même que Napoléou eût primitivement indiqué la poursuite sur Namur, Grouchy, certain que cet ordr« se trouvait inexécutable, redevenait maître d*aglr selon ses propres iuspirations. D'ailleurs, l'ordre transmis postérieurement par le général Bertrand, d'aller sur Gembloux,* avait assez indiqué le but que le Maréchal devait atteindre. Poursuivre les Prussiens était son devoir, mais il y avait plusieurs manières de le Caire : l'une consiste à ne poursuivre que la queue des colonnes en retraite, l'autre consiste k harceler seulement les arrière-gardes ennemies par des corps légers, et à diriger ses forces principales sur le flanc des colonnes, afin de les entamer sérieusement, ainsi que les Russes ravalent fait en 1818, à Viazma, Krasnoï et la Bérésina.
Dans les circonstances où Grouchy se trouvait, c'était plus que jamais le cas de suivre ce dernier système ; car sa première mission était bien d'empêcher de revenir sur Napoléon, et le second pouit seulement, éuit de harceler leur retraite. Or, en lougeant les colonnes prussiennes avec son infanterie, tandis que la cavalerie légère les harcelait en queue, il au* rait le doublo avantage de s'opposer à toute jonction avec les Anglais, et d'éviter les combats de défilé qu'il serait forcé de livrer sans cela à Wavres.
Trois principaux chemins sVffralent à lui : celui de droite, parSart k-Valain, qui avait été suivi par Bulovr ; celui de gauche, par Mont- Saint-Guibert, d'où il pouvait marcher à Wavres, soit en longeant la droite de la Dyle, soit en passant cette rivière à Moustier, pour ga-
Pendant la bataille , le général anglais ne sut pas tirer parti de sa nombreuse cavalerie ; il ne jugea pas qu'il devait être et serait attaqué par sa gauche, il
gner Wavres par la rive gauche, en évitant ainsi un horrible combat de déGlé. Tous étaient également long^, mais celui de gauche le rapprochait de deux lieues de l'armée de Napoléon, et celui de droite, au contraire, l'en éloignait d'autant. On gagnait donc près d'uae marche à suivre le premier, sans compter que Ton s interposait entre les deux armées alliées.
Le Maréchal n'avait donc pas à hésiter; il devait dès le iS, au point du Jour, se porter en toute bâte par Moustier, avec Excelmans, Vandainme et Gérard, en dirigeant la cavalerie de Pajol et la division Teste sur Wavres, à la poursuite des arrière-gardes ennemies. Pouvant arriver à Moustier vers dix heures, il eût été maître alors de diriger son infanterie sur Wavres, par Limate, en poussant les dragons d'Ëxcelmans sur Saint-Lambert, ou bien de marcher h Lasne lui-même, dès qu'à midi il aurait entendu la violente canonnade de Waterloo.
Au lieu de prendre cette habile résolution, Grouchy, jaloux sans doute de suivre à la lettre les Prussiens sur les talons, comme en le lui avait prescrit, et trompé par les rapports qui lui signalaient encore des colonnes prussiennes sur la direction de Perver, dirigea les siennes sur Sart-à-Yalain, parce que c'était bien le chemin que Bulow avait suivi: le Maréchal s'y décida d'autant mieux qu'il ignorait complètement que la moitié de l'armée prussienne eût passé par Geutines et Mont-Saint-Guibert, parce que les reconnaissances envoyées de ce côté, le 17, avaient iùi leur rapport à Napoléon et non à lui. A cette faute, on ajouta celle de partir un peu tard, en sorte que vers midi seulement Yandamme avait dépassé Sart-à-Valatn, et que les tètes de colonne de Gébard atteignaient ce vtllage.
Grouchy venait d'y être rejoint parce général, lors^tue le bruit d'une canonnade sourde et lointaine, mais vive et soutenue, vint signaler une bataille sérieuse. Alors le comte Gérard proposa au Maréchal de se diriger sur le champ de ce côté, persuadé qu*en marchant au canon, comme Ney l'avait fait à Eylau, on pourrait décider la victoire.
crut qu'il le serait par sa droite. Malgré la diversion opérée en sa faveur par les trente mille Prussiens du général Bulow, il eut deux fois opéré sa retraite dans la journée, si cela lui eût été possible. Ainsi, par le fait, ô étrange bizarrerie des événements humains I le mauvais choix de son champ de
Biea que oe conseil f&t fort sage en luimême, il faut avouer que i*on ne pouvait pas a*en promettre les mêmes avantagest que si ce mouvement eût été opéré de Gembloux, dès le point de Jour, et qu'il fût arrivé un peu tard pour être décisif ; car, en supposant que Vandamme, dont le corps se trouvait en tête, pût commencer son mouvement vers une heure, et cela à la hauteur de Saint-MarUn, il est probable qu'il ne serait arrivé que vers cinq heures à Mouslicr. Or, Tétat affreux des chemins, le mauvais état des ponts, le déGlé marécageux de la Dyle, et surtout le corps de Tbielman qui se fût prolongé des hauteurs de Bierge sur Limale pour s'opposer au passage, autorisent à croire que Groucby ne fût arrivé à Lasne ou Saint-Lambert, qu'entre sept et huit heures du soir. Alors les corps deThielman et Pireh, formés derrière le ruisseau de Lasne, l'eussent empêché de pousser plus loin ; Bulow et Ztelhen n'en eussent pas moins décidé la bauille de Waterloo. Elle eût été certainement moins désastreuse pour les vaincus,mais il n'était guère possible de la gagner*
Une grande controverse s'est élevée à ce sujet : chacun a interprété ^ sa guise et selon ses vues , les suites qu'aurait pu amener ce mouvement conseillé par le «général GÉRAnn.
Quelle résolution eussent prise Blûcber et ses conseillers, si le bruit inquiétant du canon de Groucby avait tonné vers cinq heures entre MoosUeret Saintr-Lambert? Voilà où est le nœud de la question; faire halte et recevoir l'attaque dans une position à la fois décousue et dangereuse, ce n'eût pas été seulement per» dre tout le fruit d'une habile et audacieuse manœuvre, c'eût été une folle qui eût compromis l'armée prussienne dans un vrai coupegorge. Blûcher n'avait donc que trois partis à prendre : lo de rétrograder sans délai sur la route de Bruxelles; 2» d'arrêter ses colonnes , et de les diriger promptement sur la Dyle,pour en disputer le passage à Groucby ; 3* de précipiter son mouvement sur Chain et Planche- >1L
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de bataille, gui rendait toute- retraite impossible , a été la cause de son succès!!!
IX. Neuvième observation. On demandera : que devait donc faire le général anglais après la bataille de Ligny et le combat des Quatre-Bras?
La postérité n'aura pas deux opinions»
noit , aiin de hâter la Jonction tant désirée avec l'armée de Wellington , réunion qui éuit son but primitif, et devenait son unique plan* che de salut, une fois qn*U se trouverait engagé dans une pareille situaUon.
Malgré les avantages manifestes du dernier parti, il parait que Blûcher, informé de l'apparition des têtes de colonne d'Ezcelmans et de Vandamme à la hauteur de Gorbaiz , et craignant de les voir déboucher par Moustier , se décida pour le second ; car il fit suspendre la marche de Pirch et ordonna à Ziethen de se rabattre sur la Dyle. On assure mém^ que ces troupes ne reprirent leur mouvement que d'après un rapport de Tbielman annonçant que les colonnes françaises se prolongeiûeot jusque vers Wavres.
Quoi qull en soit, il est évident que la seule apparition de Groucby vers MousUer eût mis les généraux prussiens dans un embarras réel, dont personne du reste ne saurait décider , ni les résultats , ni la gravité ; car tous les raisonnements que l'on pourrait bire à ce sij^et. se bornent à des conjectures vagues , pour juger reflet moral que cet événement eût produit sur les généraux prossiens et sur leurs troupes.
Toutefois, on ne saurait le nier, si le conseU du général Gébaud n'équivalait pas entièrement à la résolution de se porter dés le point du jour à Mouslier , le maréchal Groucby dut regretter de ne pas s'être décidé i le suivre : il eût foit du moins tout ce qui était humainement possible pour empêcher une catastrophe qu'on lui a malheureusement imputée. Sa bravoure et son sèle étaient éprouvés , il avait souvent donné des preuves détalent, mais il perdit ici l'occasion de se placer au nombre des généraux les plus habiles, en s'attachant i suivre striaement des ordres qui lui avaient été donnés , dit-on , avec un peu d'amertume , et dont il s'appliqua à exécuter la lettre plutôt que l'esprit. ( Le général Jomini. )
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U devait traverser , dans la nuit du 17 au 18 , la forêt de Soignes sur la chaus* sée de Charleroi; l'armée prussienne la devait également traverser sur la chaussée de Wavres , les deux armées se réunir à la pointe du jour sur Bruxelles , laisser des arrières-gardes pMT défendre la forôt , gagner quelques jours pour donner le temps aux Prussiens, dispei*sés par la bataille de Ligny , de rejoindre leur armée ; se renforcer de quatorze régimenU» anglais qui étaient en garnison dans les places fortes de la Belgique, ou venaient de débarquer à Ostende de retour d'Amérique, et laisser manœuvrer rEmpereur des Français comme il aurait voulu. Àurait-il, avec une armée de cent mille hommes , traversé la forêt de Soignes, pour attaquer au déboudié les deux armées réunies, fortes de plus de deux cent mille hommes et en position ? C'était certainement tout ce qui pouvait arriver de plus avantageux aux alliés. Se serait-il contenté de prendre lui-même position? Son inaction ne pouvait pas être longue, puisque trois cent mille Russes , Autrichiens , Bava- .ois, etc., étaient arrivés sur le Rhin; ils seraient dans peu de semaines sur la Marne, ce qui Tohligerait à courir n secours de sa capitale. C'est alors que Tarmée anglo-prussienne devait aareber et se joindre aux alliés soua
Paris ; elle n'aurait couru aucun»
chance, n'aurait éprouvé aucune perte, aurait agi conformément aux intérêts de la nation anglaise, au plan gé* néral de guerre adopté par les alliés , et aux règles de Tart de la guerre.
Du 15 au 18, le duc de Wellington a constamment manœuvré comme Ta désiré son ennemi ; il n'a rien fait de ce que celui-ci craignait qu'il fît.
L'infanterie anglaise a été ferme et soUde. La cavalerie pouvait mieux faire. L'armée anglo-hollandaise a été deux fois sauvée dans la journée par les Prussiens; la première fois, avant trois heures, par l'arrivée du général Bulow avec trente mille hommes, et la deuxième (bis par l'arrivée du maréchal Blûcher avec trente-un mille honmies. Dans cette journée, soixanteneuf mille Français ont battu cent vingt mille hommes. La victoire leur a été arrachée entre huit et neuf heur res, mais par cent cinquante mille hommes.
Qu'on se figure la contenance du peuple de Londres , au moment oà il aurait appris la catastrophe de son armée , et que Ton avait prodigué le plus pur de son sang pour soutenir la cause des rois contre celle des peuples, des privilèges contre l'égalité, des oligarques contre les libéraux, des principes de la sainte alliance contre ceux de la souveraineté du peuple 1 ! I
LE 17 JUIN AB SOIR
Forces sous les ordres immédiats de 1* Empereur sur le champ de bataille de Mont-Saint-JeaD.
Garde impériale. . . .
1er Corps
S" Corps
6« Corps
i*r Corps de cavalerie. 5* Corps de caralerie.
A» Corps de caTalerle.
Pertes éprcavées le 10.
Présents sur le champ de baUille de Monl^ Saint-Jean , le 17 au soir , au camp de Planchenoit
Infant
Gavai.
^;iib Bouch
cénie, ^quip.
miltt.
à feu.
IS
68,650 bom., 240 bouc, à feu,
Forces sous les ordres du maréchal Grouchj.
3« Corps
;4e Coips
6* Corps. lr« dlvis.
|ler Corps de cayal.
I in division . . .
a« Corps de caval.
Pertes éprouvées le 16. . . .
Présenta sous les armes le 17 au soir , i Gembloux
ToUl . .
Infant
Caval.
Artil., génie, equip.
miilt.
Bouch à
feu.
34,100 hom.,102 bouc, à feu.
3* Division du 2« corps, laissée sur le champ de bataille de Ugnj
Parcs laissés à Charlerol ou aux Quatre-Bras
Pertes éprouvées le 16.
Présents sous les armes te 47 Juin au soir, i Ligny et Charleroi
TOUI
n arrière i Ligny et Charleroi.
Bouches
feu.
Infanterie.
Cavalerie.
Artillerie,
génie, éoulpages militaires.
SOO
8,300 hommes, 12 bouches i
ifou.
N. B, L'armée française sur le champ de bataille de Mont-Saint-Jean, se composait de 95 bataillons et 110 escadrons.
SITUATION DES ARIfiES ANGLO-HOLLANDAISE ET PlllSSO-SAXONNB,
LE 17 JUIN AU SOIB
Armée anglo-hollandaise sur le champ de bauille de Mont-Saint-Jean.
Bouch.
i feu. {
INFANTERIE
lr« DlTlsion anclaise. les gardes. . S.SOO 3« Division: 1 brigade infanterie anglaise , i allemande, i hano-
Tfienne 8fï
3t Division : i brigade infanterie anglaise, 1 allemande,! hano-
Trienne 8,800
4« Division : S brigades Infanterie
anglaise, i hanovrienne 7,100
5« Idem, idsm 9,900
6« Division : 1 brigade infanterie
anglaise, 1 hanovrienne 6,500
7« Division : Hollandais, Belges. . 7,500
»• Division 7,300
9* Division : Hollandais , Belges ,
i brigide de Nassau 8,000
iO« Division de Brunswick .... 6,000
Total en entrant en campagne. 75.000 Perte aux Quatre-Bras 9,000
Présents sur le champ de bataille de Mont'Saint-Jean 64,000
- ""^^ "cavalerie.
8 Divisions de cavalerie anglaise , composées de 16 régimenu anglais, 5 hanovriens et 5 allemands 15,000
Cavalerie hollandaise, belge. . . . 5,900 Cavalerie de BruDswick 1,800
Armée pnisso-saxonne i Wavres , le 17 au soir.
Bouch.
ifeu.
Total en entrant en campagne. 90,000 Perte aux Quatre-Bras 500
Présents sous les armea , sur le champ de bataille , le 18. ... . 19,500
ARTILLERIE, ÉQUIPAGES MILITAIRES
Artillerie anglaise, hanovrienne et germanique 4,900
idem hollandaise , belge, bninswlck, etc 9,000
ToUl 6,900
Perte le 16. . 900 Présents sur le champ de bataille
le 18 6,4
Force totale de l'armée anglo-hollandaise sur le champ de bataille de Mont-SaintrJean 89,500
Infanterie , cavalerie , artillerie, etc. , ayant 75 bouches à feu . . . 30,0 <er Corps ^ Perte le 15 et le 16. . . 17,0(
' Présents, le 17 au soir,
V au camp de Wavres . 13,0i
Infanterie , cavalerie , artillerie, etc. , ayant 75 bouches à feu . . . 30,000 2« Corps. ^ Perte le 15 et le 16. . . 19,000
' Présents , le 17 au soir, au camp de Wavres, . 18,000
Infanterie , cavalerie .
artillerie , etc. , ayant 75 bouches à feu. . . . S0,000 ge Corps. ^ Perte le 15 et le 16. . . 46,000
' Présents, le 17 au soir, au camp de Wavres. . 14,000
N, B, Ces trois corps ont perdu à Ligny 40 bouches a feu.
r Infanterie, cavalerie, artillerie, etc., ayant 75 bouches à feu . . . 30,000 4* Corps, l Perte le 15 et le 16. . . 0
' Présents, le 17 au soir, au cavip de Wavres. . 90,000
Force totale de Tannée pi saxonne, le 17 an soir, i Wavres. 79^000
Forces laissées aux parcs par l'armée anglohollandaise et prusso-saxonne.
Anglo-HoUandais au parc 5,000
Prusso-Saxons au parc 8,000
Force toUle laissée au parc. . . . 13,000
> N> B, L'armée anglo-hollandaise à Mont-Saint- Jean se composait de 84 bataillons anglais, 8 légions allemandes , 90 hanovriennes, 8 brunswicks, 30 hollandais, belges ou Nassau ; toUl, 104 haUillons, 160 escadrons et 43 baMeries d'artillerie : indépendamment de cela , 14 régimenis d'infanterie en garnison en Belgique ou nouvellement débarqués à Oslende.
wmmm
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BULLETEVS
DE LA GRANDE ■ ARMÉE
/ : .■--:^'^-f.i:/;^sS^
S'il est un document dans lequel le génie de TEmpereur est empreint tout entier, c'est bien celui que nous présentons ici. Écrites sur le champ de bataillei au moment même de la victoire, ces pages brûlantes d'éloquence semblent refléter, en quelque sorte, les inspirations de ce grand maître de l'art. Sous l'apparence d'une simple narration, ne renferment-ils pas souvent les plus hautes leçons de tactique? Et qui oserait écrire aujourd'hui notre histoire, sans consulter, sans étudier ces Bulletins. •
Dictés au moment de l'action, dit une de nos grandes autorités militaires, ces pages devaient se ressentir de la chaleur des combats, et môme de l'exaltation des premières époques ; aussi les a-t-on* accusées d'exagération : mais, en les soumettant à la critique historique, ajoute le général Pelet, en les comparant aux relations des autres temps et des autres gouvernements, on est surpris de leur modération et de leur exactitude.
Ce fut en 1820, que, pour la première fois, on osa réunir ces Bulletins et les publier. On aura peine à croire aujourd'hui de quelles précautions il fallut alors envelopper ce livre. « Maintenant, disait l'éditeur, que l'on va rendre aux régi- » ments des numéros illustrés par vingt ans de travaux, j'ai cru qu'il fallait, » pour l'honneur et pour l'exemple du soldat français , rappeler les titres » authentiques qui ont valu à ces régiments de si glorieux surnoms. J'ai con~ » serve partout le texte et la forme des Bulletins, et je pense ne pouvoir pour » cela encourir aucun blâme. Les braves aiment les braves, de quelque pays )) qu'ils soient : on sait que le grand Henri aimait à voir, parmi ses gardes 9 ce » soldat qui lui avait porté de si rudes coups à la journée d'Àumale. »
Chez un peuple comme le nôtre, vingt années devaient apporter de grandes modifications dans les idées ; aussi les Bulletins , ayant été reproduits en 1840, le nouvel éditeur s'écriait : a L'œuvre que nous publions aujourd'hui, est une 2» œuvre nationale : c'est l'histoire de Napoléon, écrite par lui-même ; c'est cette D grande épopée qui commence à Toulon pour finir à Waterloo ; c'est ce style 1» magique qui électrisait nos soldats au froid sommet des Alpes, et sous le ciel » dévorant de l'Egypte , aux champs d* Austerlitz et sur les bords de la Bérésina. » Ce sont les Bulletins de ces batailles homériques tracés par la main même de 3> celui qui faisait et débisait les royautés; ce sont ces pages, cent fois plus su- 3> blimes, cent fois plus authentiques que tout ce qui a 'été écrit jusqu'à ce » jour. »
Ce que nous nommons proprement les Bulletins de la Grande-Armée , ne commence qu'à la campagne d'Austerlitz. A partir de 1813, ces Bulletins cessent d'être numérotés ; les nouvelles de l'armée sont adressées à l'Impératrice; nous avons dû nous conformer à cette marche adoptée par l'Empereur.
Les trois derniers Bulletins, ayant été interceptés par l'ennemi, ne purent arriver dans la capitale, où, l'on attendait avec tant d'impatience les nouvelles de l'armée. Nous les donnons ici. Ils ont été reproduits d'ailleurs dans VHistoire de la Régence de Marie^Louiee^ un de ces livres, qu'aucune époque, aucune opinion politique ne peuvent excuser.
CAMPAGNE D'AUSTERLITZ
I^REMIBR BULLETIN.
Parti, le 30 wt^émiaire a% XIV.
L'Empereur est parti de Paris le 2 vendémiaire, et est arrivé le 4 à Strasbourg.
Le maréchal Bernadette, qui, au moment où l*armée était partie de Boulogne, s'était |M>rté de Hanovre sur Grottingue, s'est mis en marche par Francfort, pour se rendre à Wiirtzbourg,où il est arrivé le 1" vendémiaire.
Le général Marmont, gui était arrivé à Mayence, a passé le Rhin sur le pont de Cassel, et s'est dirigé sur Wiirtzbourg, où il a fait sa jonction avec l'armée bavaroise et le corps du maréchal Bernadette.
Le corps du maréchal Davout a passé le Rhin le 4, à Manheim, et s'est porté par Heidelberg et Necker-Eltz sur le Necker.
Le corps du maréchal Soult a passé le Rhin le même jour sur le pont qui a été jeté à Spire, et s'est porté sur Heilbronn.
Le corps du maréchal Ney a passé le Rhin le même jour sur le pont qui a été jeté vis-à-vis de Duriach, et s'est porté A Stuttgard.
Le corps du maréchal Lannes a passé le Rhin à Keih le 3, et s'est rendu à Louisbourg.
Le prince Murât, avec la réserve de cavalerie, a passé le Rhin à Kelh le 3, et est resté en position pendant plusieurs jours devant leâ débouchés de la Forêt-Noire ; ses patrouilles, qui se montraient fréquemment aux patrouilles ennemies, leur ont fait croire que nous voulions pénétrer par ces débouchés.
Le grand parc de l'armée a passé le Rhin à Keln, le 8, et s'est rendu à Heilbronn.
L'Empereur a passé le Rhin à Kelh le 9, a couché à Etlungen le même Jour, y a reçu l'Electeur et les princes de Bade , et s'est rendu à Louisbourg chez l'électeur de de Wiirtemberg, dans le palais duquel il a loffé.
Le 10, les corps du maréchal Bernadette et du £[énéral Marmont, et les Bavarois, qui étaient à Wiirtzbourg, se sont réunis et se sont mis en marche pour se rendre sur le Danube.
Le corps du maréchal Davout s'est mis en marche de Necker-Eitz et a suivi la route de Meckmiihl , Ingelfingen , Ghreil-
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sheim, Dunkelsbûhl, Ffimbdinfi^n,€|tUn<gen, Haarburg et Doaawefth.
Le corps ou maréchal Soult s'est mis en marche d'Heilbroun et a suivi la route d'OchriDcen, Hall, Gaildorff, Abstgmuqd, Aalen et Nordlingen.
Le corps du maréchal Ney s'est mis eu marche de Stuttgard , et a suivi la route d'Esslingen ; Goppingeq , Weisseoslein , Hevdenlieim, NatAieim et Nordtingen,
Le corps du maréchal Lan nés s est mis en marche de Louisbourg, et a suivi la route de Gross-Beutelspaca à Pludershausen. Gemund, Aalen et Nordlingen.
Voici la position de l'armée au ik :
Le corps du maréchal Bernadotte et les Bavarois étaient à Weisseubourg.
Le corps du maréchal Davout a OEttingen, à cheval sur la Reinitz.
Le corps du maréchal Soult à Donawerth, maître du pont de Munster, et faisant rétablir celui de Donawerth.
Le corps du maréchal Ney à Kœssingen.
Le corps. du maréchal Lannes à Neresheim.
Le prince Murât, avec ses dragons, bordant le Danube.
L'armée est pleine de santé, et brûlant du désir d'en venir aux mains.
L'ennemi s'était avancé jusqu'aux débouchés de la Forèt-Noire , on il parait qu il voulait ie naintenir et nous empècher de pénétrer.
Il avait fait fortifier l'iller. Memmingen et TJlm se fortifiaient en grande hâte.
Les patrouilles qui battent la campagne assurent qu'il a contremandé ses projets, et qu'il paraît fort déconcerté par nos mouvements aussi nouveaux qu'inattendus.
Les patrouilles françaises et ennemies se sont souvent rencontrées : dans ces rencontres nous avons fait kO prisonniers du régiment à cheval de Lalour.
Ce grand et vaste mouvement nous a portés en peu do jours en Bavière; nous a fait évit^^r les montagnes Noires, la ligne de rivières parallèles gui se jettent dans la vallée du Danube , l'inconvénient attaché à un système d'opérations qui auraient toujours en flanc les débouches du Tyrol, et enfin nous a placés à plusieurs marches derrière l'ennemi, qui n a pas de temps à perdre pour éviter sa perte entière.
Proelatnation de l'Empereur des Français à l'armée bavaroise.
Soldats bavarois,
Je me suis mis à la tète de mon armée pour délivrer votre patrie des plus injustes agresseurs.
La maison d'Autriche veut détruire votre indépendance et vous incorporer à ses
vaa|esét||s. Veuturez fidèles à la m&mom de vos ancAlres gui, quelquefois opprimés, ne furent jamais abattus, et conservèrent toujours cette indépendance, cette existence politique qui sont les premiers biens des nations, comme la fidfâité à la maison palatine est le premier de vos devoirs.
En bon allié da votre souveiain, j'ai été touché ée$ marquer d'amour que vous loi avez données dans cette circonstance im-
Sortante. Je connaifi votre bravoure : je me atte qu'après la première bataille, je pourrai dire*à votre prince et à mon peuple, que vous ôles dignes de combattra dans les rangs de la Grande-Armée.
DEUXIÈME BULLETIN
Paru, le Sf vendémiairt.
Les événements se pressent avec la plus
grande rapidité. Le SA, la seconde division u corps d'armée du maréchal Soult, que commande le général Yandamme, a forcé de marche, ne s'est arrêtée à Nordlingen que deux heures, est arrivée à huit heures du soir à Donawerth, et s'est emparée du pont que défendait le régiment de Ck>noredo. 11 y a eu quelques hommes tués et des prisonniers.
Le 1 5, à la pointe du iour, le prince Murât est arrive avec ses uragons; le pont a été à l'heure même raccommode, et le prince Murât, avec la division de dragons que commande le général Watter , s'est porte sur le Lech, a fait passer le colonel Waticr, à la tète de deux cents dragons du A' régiment, qui , après une charge très brillante, s est emparé du pont de Lech , et a culbuté Tennemi, gui était du double de sa force. Le môme jour, le prince Murat a couché à Rain.
Le 16, le maréchal Soult est parti avee les (leox divisions Yandamme et Legrand, pour se porter sur Augsbour^ , dans le même temps que le général Samt-Bilaîre, avec sa division, s'y portait par la rive gaucho.
Le 16 , à la pointe du jour, le prince Murât, à la tète des divisions de draoons des généraux Beaument et Klein, et de la division de carabiniers et de cuirassiers» commandée par le général Nansouty, s'est mis en marcne pour couper la route d'Uim à Augsbourg. Arrivé à wertingeo, il aperçut une division considérable d'infanterie ennemie, appuyét». par quatre escadreas de cuirassiers a Albert. Il enveloppe aussitôt tout ce corps. Le raaré45hal Lannes, qui marchait derrière ces divisions de car Valérie, arrive avec la division Oudinot, et, après un engagement de deux heures , drapeaux, canonsi bagages, oiBciers ei
soldais, toutQ la division ennemie e«t prise. Il y avait dmze bataillons de grenadiers qui venaient en grande hâte du Tyrol an seœurs de l'armée de Bavière. Ce ne sera que dans la journée de demain qu'on connaîtra tous les détails de cette action vraiment brillante.
Le maréchal Soult, avec ses divisions, a roanœuvr*^ toute la journée du 15 et du 16 sur la rive gauche du Danube pour interce^ter les déoouchés d'Ulm, et observer ie coips d'armée qui paraît encore réuni clans cette place»
Le corps lu maréchal Davout est arrivé seulement lo 16 à Neubourg.
Le corps du général Marmont y est égaineiit arrivé.
Le(»rps <lu général Bernadotte et les Bavarûrt sont arrivés le 10 à Aichstett.
Pai les renseignements qui ont été pris, il paraît que douze régiments autrichiens Ofit quitte ritalie pour renforcer Farmée de Bavière.
L'i relation officielle de ces marches et d) ces évcoements intéressera le public , et fera le plus grand honneur à Tarmée.
TROISIÈME BULLETIN
Zutmerthauienf le 18 vendémiaire an XI V4
Lo> maréchal Soult a poursuivi la division autricbienne qui s'était réfugiée à Aicba, Ta (.hassée, et est entré le 17, à midi, à AUgsbourg, avec les divisions Van lamme, ^aint-Hilaire et Legrand.
Le 17 au soir, le maréchal Davout, qui a passé le Danube à Neubourg, est arrivé à Aicba avec ses trois divisions.
TiO général Marmont, avec les divisions Boudet. Grouchy, et la division batave du générai Duoiooceau, a passé le Danube, et pris position entre Aicha et Augsbourg.
lîiifla le corps d'armée du maréchal Bernadotte ave<*/ farmée bavaroise, commandée par les généraux Deroy et Verden, a pris position à Ingolstadt : la garde impériale, commindée par ie maréchal Bessières, s*cst rendue à Au^bourg , ainsi que la division de cuirassiers aux ordres du général d'Hautpoult.
lie prince Murât , avec les divisions de draj;ons de Klein et de Beaumont, et la division de carabiniers et de cuirassiers du général Nansouly, s'est porté en toute dili- ^nco au village de Zusmershausen, pour intercepter la route d'Ulm à Auffsbourg.
lie inaréclial Lannes, avec Ta division de grenadier 4 d'Oudinot et avec la division Su^et, a pris poste le même jour au village de Zusmershausen.
L'iîmpereor a passé en revue les drago:ia au village de Zusmershausen : il s'est
fait présenter le nommé Marente , dragon du 4* répiment, un des plus braves soldats de rarmée, qui, au passage de Lech, avait sauvé son capitaine qui, peu de jours auparavant, l'avait cassé de son graae de sous-oificier. Sa Majesté lui a donné Taigle de la Légion-d'Honneur. Ce brave sol* dat a répondu : < Je n'ai feit que mon devoir; mon capitaine m'avait cassé pour quelque faute de discipline ; mais il s^it que rai toujours été un bon soldat. »
L'Empereur a ensuite témoigné aux dragons sa satisfaction de la conduite qu'ils ont tenue au combat de Wertineen. Il s'est fait présenter par régiment un dragon, auquel il a également donné l'aigle de la Légion-d'Honneur.
Sa Majesté a témoigné sa satisfaction aux grenadiers de la division Oudinot, Il est impossible de voir une troupe phis belle, plus animée du désir de se mesurer avec 1 ennemi , plus remplie d'honneur et de cet enthousiasme militaire qui est le présage des plus grands succès.
Jusqu'à ce que l'on puisse donner une relation détaillée du combat de Wertingen, il est convenable d'en dire quelques mots dans ce bulletin.
Le colonel Arrighi a chargé, avec sou régiment de dragons , le régiment de cuirassiers du duc Albert. La mêlée a été très chaude. Le colonel Arrighi a eu son cheval tué sous lui : son régiment a redoublé d'audace pour le sauver. Le colonel Beaumont, du 10« de hussards, animé de cet esprit vraiment français, a saisi, au milieu des rangs ennemis, un capitaine de cuirassiers, qu'il a pris lui-même après avoir sabré un cavalier.
Le colonel Maupetit , à la tète du 0* de dragons, a chargé dans le village de Wer** tingen : blessé mortellement (1) , son dernier mot a été : « Que l'Empereur soit ins* truit que le 9* de dragons a été digne de sa réputation, et qu'il a chargé et vaincu aux cris de vive i Empereur. »
Cette colonne de grenadiers , l'élite de l'armée ennemie , s'etant formée en carré de quatre bataillons, a été enfoncée et sabrée. Le deuxième bataillon de dragons a chargé dans le bois.
La division Oudinot frémissait de l'éloignement qui l'empochait encore de se mesurer avec Tennemi ; mais à sa vue seule les Autrichiens accélérèrent leur retraite : une seule brigade a pu donner.
Tous les canons, tous les drapeaux* presque tous les officiers du corps ennemi qui a combattu à Wertingen, ont été pris ; un grand nombre a été tué : deux lieutenants-colonels, six majors , soixante offi-
(i) Le colonel MaapetU n'est poittt mort d« f bleiiurei, comme on l'i m depoi».
su
L'EMPIRE
ciers, quatre mille loldats sont restés en notre pouvoir: le reste a été éparpillé, et ce qiu a pu échapper a dû son salut à un marais qui a arrêté une colonne qui tournait l'ennemi.
Le chef d'escadron Excelmans, aide-decamp de S. A. R. le prince Murât, a eu deux chevaux tués. C*esl lui qui a apporté les drapeaux à l'Empereur, qui lui a dit : « Je sais qu'on ne peut être plus brave que vous ; je vous fais officier de la l-égiona Honneur. »
Le maréchal Nev, de son côté, avec les divisions Malher, Dupont et Loison, la division de dragons à pied du général Baraguey-dHjlliers et la division Gazan, ont remonté le Danube, et attaqué l'ennemi sur sa position de Grumberg. Il est cinq heures, le canon se fait entendre.
Il pleut beaucoup ; mais cela ne ralentit pas les marches forcées de la Grande-Arm^. L Empereur donne l'exemple : à cheval lour et nuit, il est toujours au milieu des troupes, partout où sa présence est nécessaire. 11 a fait hier quatorze lieues à cheval : il a couché dans un petit village sans domestiques et sans aucune espèce de bagage. Cependant révoque d'Augsbourg avait fait illuminer son palais et attendu Sa Majesté une partie de la nuit.
QUATRIÈME BULLETIN
Àuçêbotirg, le i» «MMi^taire on X/F. - (Uocto6r«i805.}
Le combat de Wertingen a été suivi, à vingt-quatre heures de distance, du combat de Cfiintzbourg. Le maréchal Ney a fait marcher son corps d'armée . la division Loison sur Langenau, et la division Malher sur Giintzbourg. L'ennemi, qui a voulu s'opposer à cette marche, a été culbuté partout. C'est en vain que le prince Ferdinand est accouru en personne pour défendre Giintzbourg. Le général Malher l'a fait attaquer par le 59* régiment ; le combat est devenu opiniâtre, corps à corps. Le colonel Lacttée a été tue à la tète de son ré^ment, qui , malgré la plus vigoureuse résistance, a emporté le pont de vive force ; les pièces ae canon qui le défendaient ont été enlevées, et la belle position de Giintzbourg est restée en notre pouvoir. Les trois attaques de Tennemi sont devenues inutiles; il s'est retiré avec précipitation ; la réserve du prince Murât arrivait à Burgau , et coupait l'ennemi dans la nuit.
Les détails circonstanciés du combat , qui ne peuvent être donnés que sous quelques jours, feront connaître les officiers qui se sont distingués.
L'Empereur a passé toute la nuit do 17 au i8, et une partie de la journée du 18 entre les corps des maréchaux Ney et Lannes.
L'activité de l'armée française, l'étendue et la complication des combinaisons qui ont entièrement échappé à l'ennemi, le oéconcertent au dernier point»
Les conscrits montrent autant de bravoure et de bonne volonté que les vieux soldats. Quand ils ont une fois été au feu, ils perdent le nom de conscrits; aussi tous aspirent-ils à l'honneur du titre de soldais. Le temps continue à être très mauvais depuis plusieurs jours. Il pleut encore beaucoup; l'armée cependant ^t pleine de santé.
L'ennemi a perdu plus de deux mîHe cinq cents hommes au combat de Giintzbourg. Nous avons fait douze cents prisonniers et pris six pièces de canon.
Nous avons eu çiuatre cents hommes tués pu blessés. Le général major d'Aspre («l au nombre des prisonniers.
L'Empereur est arrivé à Au«sbourg le i 8, à neuf heures du soir. La ville est occupée depuis deux jours.
La communication de l'armée ennenâe est coupée à Augsbourg et Landsberg , et va l'être à Fuessen. Le prince Murât, avec les corps des maréchaux Ney et Lann^-s, se met a sa poursuite. Dix régiments ont été retirés de l'armée autrichienne d'Italie et viennent en poste depuis le Tyrol. Plusieurs ont été déjà pris. Quelques corps russes, qui voyagent aussi en poste , s'avancent vers llnn; mais les avanta^s de notre position sont tels, que nous pouvons faire face à tout.
^ L'Empereur est logé i Augsbourg chei I ancien électeur de Trêves, qui a traité avec magnificence la suite de Sa Majesté, pendant le temps que ses équipage ont mis à arriver.
CINQUIÈME BULLETIN
(lSo«to6r« ISOS.)
Le maréchal Soult s'est porté avec sou corps d'armée à Landsberg, et par là a coupé une des grandes communications de rennemi ; il y est arrivé le 19, à quatre heures après midi, et y a rencontré le légiment de cuirassiers du prince Ferdinand, qui, avec six pièces de canon , se rendait à marches forcées à Ulm. Le maréchal Soult le fait charger par le SG** régiment de chasseurs ; il sW trouvé déconcerté à un tel point , et le 26* de chasseurs était animé d'une telle ardeur, que les cuirassiers ont pris la fuite dans la charge, et
ont laissé cent vingt soldais prisonniers, un iJeatenant-colonel , deux capitaines et deux pièces de canon. Le maréchal Soult, qui avait pensé qu*ils continueraient leur roule sur Memmingen, avait envoyé plusieuis régiments pour les couper; mais ils s*élaient retirés aans les bois , où ils se sont ralliés pour se réfugier dans le Tyrol,
Vingt pièces de canon et les équipages de p)nton8 de Tennemi étaient passés dans la journée du 18 par Landsberg. Le maréchal Soult a mis à leur poursuite le général Sébastian! avec une brigade de dragons. On espère qu'il sera parvenu à les atteindre.
Le 20, le maréchal Soult s'est dirigé sur Memmingen, où il arriva le 21 à la pointe du jour.
L(i maréchal Bernadette a marché toute la j(»urnée du 19, et a porté son avant-
farde jusqu'à deux lieues de Munich. Les agages de plusieurs généraux autrichiens sonl tombés au pouvoir de ses troupes lé-
§ères. Il a fait une centaine de prisonniers e différents régiments.
Le. maréchal Davout s'est porté à Dachau. Son avant-garde est arrivée à Moisach. Les hussards de Blankenstein ont été mis en désordre par ses chasseurs, et dans différents engagements il a fait une soixantaine d'hommes à cheval prisonniers.
Le prince Murât, avec la réserve de cavalerie et les corps des maréchaux Ncy et Lan nés, s'est placé vis-à-vis de l'armée ennemie, dont la gauche occupe Ulm, et la droite Memmingen.
Le maréchal r^ey est à cheval sur le Danube, vis-à-vis Ulm.
Le maréchal Lannes est à Welssenhorn.
Le général Marmont se met en marche forcée, pour prendre position sur la hauteur d'Illersheim, et le maréchal Soult déborde de Memmingen la droite de l'ennemi.
La garde impériale est partie d'Augsbourg, pour se rendre à Burgau, où l'Empereur sera probablement cette nuit.
Une affaire décisive va avoir lieu. L'armée autrichienne a presque toutes ses communications coupées. Elle se trouve à peu SI es dans la même position que l'armée de lélas à Marenço.
L'Empereur était sur le pont du Lech , lorsque le corps d'armée du général Marmont a défilé. Il a fait former en cercle chaque régiment, leur a parlé de la situation ae l'ennemi, de l'imminence d'une grande bataille, et de la confiance qu'il avait en eux. Cette harangue avait lieu pendant un temps affreux. Il tombait une neige abondante, et la troupe avait de la boue jusqu'aux genoux et éprouvait un froid assez vif ; mais les paroles de l'Empereur étaient de flamme ; en l'écoutant, le soldat oubliait ..es fatigues et ses privations, et était im-
patient de voir arriver l'heure du combat.
Le maréchal Bemadotte est arrivé à Munich le 20, à six heures du matin ; il a fait huit cents prisonniers , et s'est mis à la poursuite de Tennemi. Le prince Ferdinand se trouvait à Munich. Il paraît que ce prince avait abandonné son armée de nifer.
Jamais plus d'événements ne se décideront en moins de temps. Avant quinze jours , les destins de la campagne et des armées autrichiennes et russes seront fixés.
CINQUIÈME BULLETIN (bis).
Elchingm, le 93 vendémiaire an XIV. -^ (15 octobre 1805.)
Aux combats de Wertingen et de Giinzbourg ont succédé des faits d'une plus haute importance , les combats d'Albeck, d'Elchingen , les prises d'Ulm et de Memmingen.
Le maréchal Soult arriva le 21 devant Memmingen, cerna sufle-cbampla place, et après différents pourparlers , le commandant capitula.
Neuf bataillons, dont deux de grenadiers, faits prisonniers, un général major, trois colonels, plusieurs officiers supérieurs, dix pièces de canon, beaucoup de bagages et beaucoup de munitions de toute espèce ont été le résultat de cette affaire. Tous les prisonniers ont été au moment même dirigés sur le quartier-général.
Au même instant, le maréchal Soult s'est mis en marche pour Ochsenhausen , pour arriver sur Biberach et être en mesure découper la seule retraite qui restait à l'archiduc Ferdinand.
D'un autre côté, le 19, l'ennemi fit une sortie du côté d'Ulm , et attaqua la division Dupont, qui occupait la position d'-Albeck. Le combat fut des plus opiniâtres. Cernés par vingt-cinq mille hommes, ces six mille braves firent face à tout , et firent quinze cents prisonniers. Ces corps ne devaient s'étonner de rien ; c'étaient les 9» légère, 32e, 69» et 76* de ligne.
Le 21 , TEmpereur se porta de sa personne au camp devant Ulm, et ordonna l'investissement de l'armée ennemie. La première opération a été de s'emparer du pont et de la position d'Elchingen.
Le 22, à la pointe du jour, le maréchal Ney passa ce pont à la tète de la division Loison. L'ennemi lui disputait la possession d'Elchingen avec seize mille hommes; il fut culbute partout, perdit trois mille hommes faits prisonniers, un général major, et fut poursuivi jusque dans ses retranchements.
Le maréchal Lannes occupa les petites
su
L'EMPIRE
ciers, quatre mille loldats sont restés en notre pouvoir- le reste a été éparpillé, et ce qui a pu échapper a dû son salut à un marais qui a arrêté une colonne qui tournait l'ennemi.
Le chef d'escadron Excelmans, aide-decamp de S. A. R. le prince Murât, a eu deux chevaux tués. C/est lui qui a apporté les drapeaux à l'Empereur, qui lui a dit : « Je sais qu'on ne peut être plus brave que vous ; je vous fais officier de la l-égiond Honneur. »
Le maréchal Nev, de son côté, avec les divisions Malher, Dupont et Loison, la division de dragons à pied du générai Baraguey-d Hjlhers et la division Gazan, ont remonté le Danube, et attaqué l'ennemi sur sa position de Grumberg. Il est cinq heures, le canon se fait entendre.
Il pleut beaucoup ; mais cela ne ralentit P^s 1^ marches forcées de la Grande-Armée. L Empereur donne l'exemple : à cheval jour et nuit, il est toujours au milieu des troupes, partout où sa présence est nécessaire. II a fait hier quatorze lieues à cheval : il a couché dans un petit village sans domestiques et sans aucune espèce de bagage. Cependant révoque d'Augsbourg avait fait illuminer son palais et attendu Sa Majesté une partie de la nuit.
QUATRIÈME BULLETIN
Àugibourçt h 1» vendémiaire an XIV. - (4ioeto6r«18a5.)
Le combat de Wertingen a été suivi, à vingt-quatre heures de distance, du combat de Giintzbourg. Le maréchal Ney a fait marcher son corps d'armée . la division Loison sur Langenau, et la division Malher sur Giintzbourg. L'ennemi, qui a voulu s'opposer à cette marche, a été culbuté
Sartout. C'est en vain que le prince Ferinand est accouru en personne pour défendre Giintzbourg. Le général Malher l'a fait attaquer par le 59* r^iment ; le combat est devenu opiniâtre, corps à corps. Le colonel Lacuée a été tué à la tète de son régiment, qui , malgré la plus vigoureuse résistance, a emporté le pont de vive force ; les pièces ae canon qui le défendaient ont été enlevées, et la oelle position de Guntzbourg est restée en notre pouvoir. Les trois attaques de lennemi sont devenues inutiles; il s'est retiré avec précipitation ; la réserve du prince Murât arrivait à Burgau , et coupait l'ennemi dans la nuit.
Les détails circonstanciés du combat , qui ne peuvent être donnés que sous quelques jours, feront connaître les officiers qui se sont distingués.
L'Empereur a passé toute la nuit du 17 au 18, et une partie de la journée dv 18 , entre les corps des maréchaux Ney et Lannes.
L'activité de l'armée française, l'étendue et la complication des combinaisons qui ont entièrement éciiappé à l'ennemi, le oéconcertent au dernier point.
Les conscrits montrent autant de bravoure et de bonne volonté que les vieux soldats. Quand ils ont une fois été au feu, ils perdent le nom de conscrits; aussi tous aspirent-ils à l'honneur du titre de soldais. Le temps continue à être très mauvais depuis plusieurs jours. Il pleut encore beaucoup; l'armée cependant est pleine de santé.
L'ennemi a perdu plus de deux mille cinq cents hommes au combat de Giintzbourg. Nous avons fait douze cents prisonniers et pris six pièces de canon.
Nous avons eu quatre cents hommes tués ou blessés. Le général major d'Aspre (!St au nombre des prisonniers.
L'Empereur est arrivé à Augsbourg le 4 8, à neuf heures du soir. La ville est occupée depuis deux jours.
La communication de larmée ennenâe est coupée à Augsbourg et Landsberg , et va l'être à Fuessen. Le prince Murât, avec les coros des maréchaux Ney et Lanms, se met a sa poursuite. Dix régiments ont été retirés de l'armée autrichienne d'Italie et viennent en poste depuis le Tyrol. Plusieurs ont été déjà pris. Quelques corps russes, qui voyagent aussi en poste, s'avancent vers llnn; mais les avantaj^ de notre position sont tels, que nous pouvons faire face à tout.
L'Empereur est logé à Augsbourg chei l'ancien électeur de Trêves, qui a traité avec magnificence la suite de Sa Majesté, pendant le temps que ses équipages ont mis à arriver.
CINQUIÈME BULLETIN
Àug$boÊÊrg, U SO wndimiaif amXtV»'^ (ISocloftreiSOS.)
Le maréchal Soult s'est porté avec son corps d'armée à Landsberg, et par là a coupé une des grandes communications de l'ennemi ; il y est arrivé le 19, à quatre heures après midi, et y a rencontré le légiment de cuirassiers du prince Ferdinand, qui, avec six pièces de canon , se rendait à marches forcées à Uim. Le maréchal Soult le fait charger par le 26« régiment de chasseurs ; il s est trouvé déconcerté à un tel point , et le 26* de chasseurs était animé d'une telle ardeur, que les cuirassiers ont pris la fuite dans la charge, et
ont laissé cent vingt soldats prisonniers, an lieutenant-colonel , deux capitaines et deux pièces de canon. Le maréchal Soult, qui avait pensé (|u*ils continueraient leur roule sur Memmingen, avait envoyé plusieuis régiments pour les couper; mais ils s'étaient retirés dans les bois , où ils se sont ralliés pour se réfugier dans le Tyrol,
Vingt pièces de canon et les équipages de pontons de Tennemi étaient passés dans la journée du 18 par Landsber^. Le maréchal Soult a mis à leur poursuite le général Sébastiani avec une brigade de dragons. On espère qu'il sera parvenu à les atteindre.
Le 20, le maréchal Soult s'est dirigé sur Memmingen, où il arriva le 21 à la pointe du jour.
L(} maréchal Bernadotte a marché toute la j(»urnée du 19, et a porté son avant-
farde jusqu'à deux lieues de Munich. Les agages de plusieurs généraux autrichiens sont tombés au pouvoir de ses troupes lé-
§ères. Il a fait une centaine de prisonniers e différents régiments.
L(î maréchal Davout s'est porté à Dachau. Son avant-garde est arrivée à Moisach. Les hussards de Blankeustein ont été mis en désordre par ses chasseurs, et dans différents engagements il a fait une soixantaine d'hommes à cheval prisonniers.
Le prince Murât, avec la réserve de cavalerie et les corps des maréchaux Ney et Lan nés, s'est placé vis-à-vis de l'année ennemie, dont la gauche occupe Ulm, et la droite Memmingen.
Le maréchal r^ey est à cheval sur le Danube, vis-à-vis Uim.
Le maréchal Lannes est à Weissenhorn.
Le général Marmont se met en marche forcée, pour prendre position sur la hauteur d'Illersheim, et le maréchal Souit déborde de Memmingen la droite de l'ennemi.
La garde impériale est partie d'Augsbourg, pour se rendre à Burgau, où l'Empereur sera probablement celte nuit.
Une affaire décisive va avoir lieu. L'armée autrichienne a presque toutes ses communications coupées. Elle se trouve à peu près dans la même position que l'armée de Mêlas à Marengo.
L'Empereur était sur le pont du Lech , lorsque le corps d'armée du général Marmont a défilé. Il a fait former en cercle chaque régiment, leur a parlé de la situation ae l'ennemi, de l'imminence d'une grande bataille, et de la confiance qu'il avait en eux. Cette harangue avait lieu pendant un temps affreux. Il tombait une neige abondante, et la troupe avait de la boue jusqu'aux genoux et éprouvait un froid assez vif; mais les paroles de l'Empereur étaient de flamme ; en l'écoutant, le soldat oubliait ï.es fatigues et ses privations, et était im-
patient de voir arriver Theure du combat.
Le maréchal Bernadotte est arrivé à Munich le 20, à six heures du matin ; il a fait huit cents prisonniers , et s'est mis à la poursuite de l'ennemi. Le prince Ferdinand se trouvait à Munich. Il parait que ce prince avait abandonné son armée de niler.
Jamais plus d'événements ne se décideront en moins de temps. Avant quinze jours, les destins de la campagne et des armées autrichiennes et russes seront fixés.
CINQUIÈME BULLETIN (bis).
Elchingen, te 93 vendémiaire an XIV, —
(15 octobre 1805.)
Aux combats de Wertingen et de Giinzbourg ont succédé des faits d'une plus haute importance , les combats d'Albeck, d'Elchingen , les prises d'Ulm et de Memmingen.
Le maréchal Soult arriva le 21 devant Memmingen, cerna sun>le-champla place, et après différents pourparlers , le commandant capitula.
Neuf bataillons , dont deux de grenadiers, faits prisonniers, un général major, trois colonels, plusieurs officiers supérieurs, dix pièces de canon, beaucoup de bagages et beaucoup de munitions de toute espèce ont été le résultat de celte affaire. Tous les prisonniers ont été au moment même dirigés sur le quartier-général.
Au même instant, le maréchal Soult s'est mis en marche pour Ochsenhausen , pour arriver sur Biberach et être en mesure découper la seule retraite qui restait à l'archiduc Ferdinand.
D'un autre côté, le 19, l'ennemi fit une sortie du côté d'Ulm , et attaqua la division Dupont, qui occupait la position d'Albeck. Le combat fut des plus opiniâtres. Cernés par vingt-cinq mille hommes, ces six mille braves firent face à tout , et firent quinze cents prisonniers. Ces corps ne devaient s'étonner de rien ; c'étaient les 9" légère, 3>, 69« et 76» de ligne.
Le 21 , l'Empereur se porta de sa personne au camp devant Ulm, et ordonna l'investissement de l'armée ennemie. La première opération a été de s'emparer du pont et de la position d'Elchingen.
Le 22, à la pointe du jour, le maréchal Ney passa ce pont à la tête de la division Loison. L'ennemi lui disputait la possession d'Elchin^çen avec seize mille hommes; il fut culbute partout , perdit trois mille hommes faits prisonniers, un général major, et fut poursuivi jusque aans ses retranchements.
Le maréchal Lannes occupa les petites
L'BMPIBE.
hauteurs qui dominent la plaine au-dessus du village de Pfoël. Les tirailleurs enlevèrent la tète du pont d*Ulm : le désordre fut extrême dans toute la place. Dans ce moment le prince Murât faisait manœuvrer les divisions Klein et Beaumont, qui partout mettaient en déroute la cavalerie ennemie.
Le %% le général Marmont occupait les
Fonts de Unterkircher, d'Oberkirch , à embouchure de Tlller dans le Danube, et toutes les communications de Tennemi sur riller.
Le 23, à la pointe du jour, l'Empereur se porta lui-même devant Ulm. Le corps du prince Murât, et ceux des maréchaux Lannes et Ney , se placèrent en bataille pour donner l'assaut et forcer les retranchements de l'ennemi.
Le général Marmont , avec la division de dragons à pied du général Baragueyd'Hilliers , bloquait la ville sur la rive droite du Danube.
La journée est affreuse: le soldat est dans la boue jusqu'au genou. 11 y a huit jours que l'Empereur ne s'est débotté.
Le prince Ferdinand avait filé la nuit sur Biberach, en laissant douze bataillons dans la ville et sur les hauteurs d'Ulm, lesquels ont été pris avec une grande quantité de canons.
Le maréchal Soult a occupé Biberach le 3^ au matin.
Le prince Murât se met à la poursuite de l'armée ennemie, qui est dans un délabrement effroyable.
D'une armée de quatre-vingt mille hommes, il n'en reste que vingt-cinq mille, et on a lieu d'espérer que ces vingt-cinq mille ne nous échapperont pas.
Immédiatement anrès son entrée à Munich, le maréchal Bernadotte a poursuivi le corps du général Kienmayer, lui a pris des équipages et fait des prisonniers.
Le général Kienmayer a évacué le pays et repassé rinn. Ainsi la promesse de TEmpereur se trouve réalisée, et l'ennemi est chaisé de toute la Bavière.
Depuis le commencement de la campagne, nous avons fait plus de vingt mille prisonniers, enlevé à 1 ennemi trente pièces de canons et vingt drapeaux ; nous avons de notre côté éprouvé peu de pertes. Si Ton joint à cela les désertions et les morts , on peut calculer que l'armée autrichienne est déjà réduite de moitié.
Tant de dévouement de la part du soldat, tant de preuves touchantes d'amour gu'il donne à l'Empereur , et tant de si auts faits, mériteront des détails plus circonstanciés. Us seront donnés du moment que ces premières opérations de la campagne seront terminées, et que Ton saura déflnitivemeut comment les débris
de Tannée autrichienne se tireront de Biberach et la position qu'ils prendront.
Au combat d'Elchingen, qui est un «les plus beaux faits militaires qu'on puisse eiter, se sont distingués le 18* régiment de dragons et son colonel Lefèvre , le <:<>lonei (Hi 10* chasseurs Colbert, qui a eu un cheval tué sous lui , le colonel L;ii(.n* quières, du 76*, et un grand nombre d'au* très officiers.
L'Empereur a aujourd'hui son quaitiergénéral dans l'abbaye d'Elchingen.
SIXIÈME BULLETIN
Elehingen, le 26 ttndémiaire on XI F. — (18 octobre 1805.}
La journée d'Ulm a été une des plus belles journées de l'histoire de Fran^^^e. L'Empereur eût pu l'enlever d'assaut; mais vingt mille hommes, défendus pai (!es ouvrages et par des fossés pleins d'eau, eussent opposé delà résistance, et le vif désir de Sa Majesté était d'épargner le sang. Le général Mack , général en cl.ef de l'armée, était dans la ville : c'est la destinée des généraux opposés à l'Empereur d'être pris dans des places. On se souvient
âu'après les belles manœuvres de la renta , le vieux feld-maréchal Wîinn?er fut fait prisonnier dans Mantoue ; Mêlas le fut dans Alexandrie; Mack Test daas Ulm.
L'armée autrichienne était une des plus belles qu'ait eues l'Autriche : elle se composait de quatorze régiments d'infanleiie formant l'armée dite ae Bavière, de lieize régiments de l'armée du Tyrol, et de cinq régiments venus en poste d'Italie, faisant trente-deux régiments d'infanterie , et de quinze régiments de cavalerie.
L'Empereur avait placé l'armée fia prince Ferdinand dans la même situation où il plaça celle de Mêlas. Après avoir hésité longtemps, Mêlas prit la n(»bIo résolution de passer sur le cor|)s de Tarm-kï française; ce qui donna lieu à la bataille de Marengo. Mack a pris un autre parti : Ulm est l'aboutissant d'un grand nombre de routes. 11 a conçu le projet de faire échapper ses divisions par chacune de ces routes , et de les réunir en Tyrol et en Bohème. Les divisions Hohenzollern et Werneck ont débouché par Heydenheiin.
Une petite division a débouché par Memmingen. Mais l'Empereur , dès le âO, accourut d'Augslourg devant Ulm, déconcerta sur-le-champ les projets de Fennemi, et fit enlever le pont et la position dElchingen ; ce qui remédia à tout.
Le marécbal Soult, après avoir pi is Memuiingen, s'était mis à la poursuite <ks
aotres eolonnes. Enfin, i) ne restait plus au prince Ferdinand diantre ressource que de se laisser enfermer dans Uim, ou d'essayer, par des sentiers, de rejoindre la division de Hohenzoliern ; ce prince a pris ce dernier parti, il s'est rendu à Aallen avec quatre escadrons de cavalerie.
Cependant le prince Murât était à la poursuite du prince Ferdinand. La divi* sion WernecK a voulu l'arrêter à Langenau : il a fait trois mille prisonniers, dont un officier général , et lui a enlevé deux drapeaux. Tandis qu'il manœuvrait par sa droite à Heydenbeim, le maréchal Lannes marchait par Aalen et Nordiingen. La marche de la division ennemie était embarrassée par cinq cents chariots, et affaiblie par le combat de Langenau. A ce combat le prince Murât a été très satisfait du général Klein. Le 20* régiment de dragons , le 9" d'itifanterie légère , et les chasseurs de la garde impériale , se sont particulièrement distingués. L'aidede-camp Brunet a montré neaucoup de bravoure.
Ce combat n'a point retardé la marche du prince Murât, il s'est porté rapidement sur Neresheim, et le 25, à cinq heures du soir, il est arrivé devant cette position. La division de dragons du général Klein a chargé l'ennemi. Deux drapeaux, un officier général et mille hommes ont été de nouveau pris au combat de Neresheim. Le prince Ferdinand et sept de ses généraux n'ont eu que le temps de monter a cheval. On a trouvé leur dîner servi. Depuis deux jours, ils n'ont aucun point pour se reposer. Il parait que le prince Ferdinand ne pourra se soustraire a l'armée française qu'en se déguisant ou en s'enfuyant avec quelques escadrons par quelque route détournée d'Allemagne.
L'Empereur traversant une foule de prisonniers ennemis, un colonel autrichien témoignait son étonnemorit de voir l'Empereur des Français trempé , couvert de boue, autant et plus fatigué que le dernier tambour de rarmée : un de ses aides de-camp lui ayant expliqué ce que disait le prisonnier autrichien , l'Empereur lui fit répondre : « Votre maître a voulu me faire ressouvenir que j'étais un soldat ; j'espère qu'il conviendra que le trône et fa pourpre impériale ne m'ont pas fait oublier mon premier métier. »
Le spectacle çnie l'armée offrait dans la journée du 25 était vraiment intéressant. Depuis deux jours la pluie tombait à seaux, tout le monde était trempé; le soldat n'avait point eu de distributions ; il était dans la boue jusqu'au genou, mais la vue de l'Empereur lui rendait la galté, et du moment qu'il apercevait des colonnes dans le même état, il faisait retentir le cri de vive l'Empereur !
On rapporte aussi qtie l'Empereur répondit aux officiers qui l'entouraient et qui admiraient comment, dans le moment le plus pénible, les soldats oublient toutes les privations, et ne se montrent sensibles qu'au plaisir de le voir : « Us ont raison, car c'est pour épargner leur sang que je leur fais essuyer de si grandes fatigues. »
L'Empereur, lorsque l'armée occupait les hauteurs qui dominent Ulm , fit appeler le prince de Lichtenstein, général major, enfermé dans cette place , pour lui faire connaître qu'il désirait qu'elle capitulât , lui disant que s'il la prenait d'assaut, il serait obligé de faire ce qu'il avait fait a Jaffa , où la garnison fut passée au fil de répée; que c'était le triste droit de la guerre ; qu'il voulait qu'on lui épargnât et à la brave nation autrichienne la nécessité d'un acte aussi effrayant • que la place n'était pas tenable; qu'elle devais donc se rendre. Le prince insistait pour que les officiers et soldats eussent la faculté de retourner en Autriche. « Je l'ac-
veau ! » Puis, après avoir hésité un moment, il ajouta : « Eh bien , je me fie à la parole du prince Ferdinand. S'il est dans la place , je veux lui donner une jpreuve de mon estime , et je lui accorde ce que vous me demandez , espérant que la cour de Vienne ne démentira pas la parole d'un de ses princes. » Sur ce que M. de Lichtenstein assura que le prince Ferdinand n'était point dans la place : « Alors je ne vois pas, dit l'Empereur, qui peut me garantir que les soldats que je vous renverrai ne serviront pas. »
Une brigade de quatre mille hommes occupe une porte de la ville d'Ulm.
Dans la nuit du 24 au 25 il y a eu un ouragan terrible; le Danube est to!it-àfait débordé, et a rompu la plus grande partie de ses ponts, ce qui nous gène beaucoup pour nos subsistances.
Dans la journée du 23, le maréchal Bernadette a poussé ses avant-postes jusqu'à Wasserbourg et Uaag sur la chaussée de Braunau. Il a fait encore quatre à cinq cents prisonniers à l'ennemi, lui a enlevé un parc de dix-sept pièces d'artillerie de divers calibres; de sorte que, depuis son entrée à Munich , sans perdre un seul homme , le maréchal Bernadette a pris quinze cents prisonniers , dix-neuf pièces de canon, deux cents chevaux et un grand nombre de bagages.
L'Empereur a passé le Rhin le 9 vendémiaire, le Danube le 14 à cinq heures du matin, le Lech le môme jour à trois heures après midi ; ses troupes sont entrées à Munich le 20. Ses avant-postes sont arrivés sur Tlnn le 23. Le même jour
L'EHPIBE.
il était maître de Memmingen , et le S5 d'Ulm.
II avait pris à Fennemi aax combats de Wertingen, de GiiDtzbourg, d'Elchingen, aux journées de Memmingen et dTlm, et aux combats d'Albeck, de Langenau et de Neresheim, quatre mille hommes, tant infanterie que cavalerie, plus de quarante drapeaux, un très grand nombre de pièces de canon,{de bagages, de voitures, etc. Et pour arriver à ces grands résultats, il n'avait fallu que des marches et des manœuvres.
Dans ces combats partiels, les pertes de Tarmée française ne se montent qu'^ cinq c^nts morts et à mille blessés. Aussi le soldat dit-il souvent : l'Empereur a trouvé une nouvelle méthode de faire la guerre, 11 ne SQ sert que de nos jambes et de nos baïonnettes. Les cinq sixièmes de Tarmée n'ont pas tiré un coup de fusil, ce dont ils s'affligent. Mais tous ont beaucoup marché, et ils redoublent de a^érilé quand ils ont l'espoir d'atteindre l'ennemi.
On peut faire en deux mots l'cloge de l'armée : elle est digne de son chef.
On doit considérer l'armée autrichienne comme anéantie. Les Autrichiens et les Russes seront obligés de faire beaucoup d'appels de recrues, pour résister à l'armée française, qui est venue à bout d'une armée de cent mille hommes, sans éprouver, pour ainsi dire, aucune perte.
SEPTIÈME BULLETIN
BUhmgen, U Î7 venâérniairB an J/F. — ( 19 oclo6r# 1805.)
Le 26 vendémiaire , à cing heures du matin, le prince llurat est arrivé à Nordlingen, et avait réussi à cerner la division Werneck. Ce général avait demandé à capituler. La capitulation, qui lui a été accordée, n'arrivera que dans la journée de demain. Les lieutenants généraux Werneck, Baillet, HohenzoUern, les Généraux Vogel , Mackery , Hohenfeld , Weiber et Dienesb^g, sont prisonniers sur parole , avec la réserve de se rendre chez eux. Les troupes sont prisonnières de guerre et se rendent en France. Plus de deux mille hommes de cavalerie ont mis pied à terre, et une brigade de dragons à pied a été montée avec leurs chevaux. On assure que le parc de réserve de l'armée autrichienne, composé de cinq cents chariots, a été pris. On suppose que tout le reste de la colonne du prince Ferdinand doit, à l'heure qu'il est, être investi, le prince Murât ayant débordé sa droite par Aalen , et le maréchal Lannes sa gauche par Nordlingen.
On attend le résultat de ces manœuvres ;
il ne reste au prince Ferdinand que peu de monde.
Aujourd'hui, à deux heures après midi , l'Empereur a accordé une audience au généra Mack; à l'issue de cette audience, le maréchal Berthier a signé avec le générai Mack une addition à la capitulation , qui porte que la garnison d'Ulm évacuera la place demain 28. Il y a dans Ulm vingtsept mille hommes , trois mille chevaux , dix-huit généraux et soixante ou quatrevingts pièc^'s de canon attelées.
La moitié de la garde de l'Empereur était déjà partie pour Augsbourg; mais Sa Majesté a consenti à rester la journée de demain pour voir défiler l'armée autrichienne. Tous les jours on est davantage dans la certitude que , de cette armée de cent mille hommes, il n'en sera pas échappé vingt mille; et cet immense résultat est obtenu sans effusion de sang.
L'Empereur n'est pas sorti aujourd'hui d'Elchingen. Les failles et la pluie continuelle que depuis huit jours il a essuyées ont exige un peu de repos. Mais le repos n'est pas compatible avec la direction de cette immense armée. A toute heure du jour et de la nuit, il arrive des officiers avec des rapports, et il faut que l'Empereur donne des ordres. Il parait fort satisfait de l'activité et du zèle du maréchal Berthier.
Demain 28, à trois heures après midi , vingt - sept mille soldats autrichiens , soixante pièces de canon , dix-huit généraux défileront devant l'Empereur, et mettront bas les armes. L'Empereur a fait présent au Sénat des drapeaux de la journée d'Ulm. Il y en aura le double de ce qu'il a annoncé, c'est-^à-dire quatre-vingts.
Pendant ces cinq jours, le Danube a débordé avec une violence qui était sans exemple depuis cent ans. L abbaye d'Elchingen, dans laquelle est établi le quartier-général de l'Empereur, est située sur une nauteur d'où 1 on découvre tout le pays.
On croit que demain au soir l'Empereur partira pour Munich. L'armée russe vient d'arriver sur l'Inn.
HUITIÈME BULLETIN
Bléhingtnt ie S8 wndêmiain on JIF.*
On a reçu les deux capitulations annoncées dans le bulletin d'hier, conclues par ordre du prince Murât , Tune signée par le chef d'etat-major du prince Murât, l'autre par le général Fauconnet.
L'Empereur a passé aujourd'hui 28, depuis deux heures après midi jusqu'à sept
Je
heures du soir, sur la hauteur d*Ulra , où l'armée autrichienne a défilé devant lui. Trente mille hommes, dont deux mille de cavalerie , soixante pièces de canon et quarante drapeaux ont été remis aux vainqueurs. L'armée française occupait les hauteurs. L'Empereur, entouré de sa garde, a fait appeler les généraux autrichiens ; il les a tenus auprès de lui jusqu'à ce que les troupes eussent défile. Il les a traités avec les plus grands égards. II y avait sept lieutenants-généraux, huit
généraux et le général en chef Mack. On Dnnrra dans le Bulletin suivant le nom des généraux et des régiments.
On peut donc évaluer le nombre des prisonniers faits depuis le commencement de la guerre à soixante mille , le nombre des drapeaux à quatre-vingts, indépendamment de rartitlerie . des bagages, etc. Jamais victoires ne furent plus complètes et ne coûtèrent moins. On croit que VEmpereur partira dans la nuit pour Augsbourg et Munich , après avoir expédié ses courriers.
NEUVIÈME BULLETIN
Eiehingen, le SO vendémiaire an XiY. — (31 octobre 1805. )
L'Empereur vient de faire la proclamamation et de rendre les décrets ci-joints.
A midi, Sa Majesté est partie pour Augsbonrg.
On a enfin le compte exact de l'armée renfermée dans Ulm : elle se monte à trente-trois mille hommes , ce qui , avec trois mille blessés, porte la garnison prisonnière à trente-six mille hommes. 11 y avait aussi dans la place soixante pièces de canon avec leur approvisionnement, et cinquante drapeaux.
Rien ne fait un contraste plus frappant
aue l'esprit de l'armée française et celui e l'armée autrichienne. Dans farmée française, l'héroïsme est porté au dernier point; dans l'armée autrichienne, le découragement est à son comble. Le soldat est payé avec des cartes ; il ne peut rien envoyer chez lui, et il est très maltraité. Les Français ne songent qu'à la gloire. On pourrait citer un millier de traits comme le suivant : Brard, soldat du 7<5*, allait avoir la cuisse amputée ; il avait la mort dans l'âme. Au moment où le chirurffien se préparait à faire l'opération , il rarrête : < Je sais que je n'y survivrai pas ; mais n'importe : un homme de moins u empêchera pas le 75* de marcher , la baïon* nette en avant et sur trois rangs , à l'ennemi. > L'Empereur n'a à se plaindre que de la
vu.
trop «rande impétuosité des soldats. Ainsi le iT a'infanterie légère, arrivé devant Ulm, se précipita dans la place : ainsi, pendant la capitulation, toute l'armée voulait monter à l'assaut, et l'Empereur fut obligé de déclarer fermement qu'il ne voulait pas d'assaut.
La première colonne des prisonniers faits dans Ulm part dans ce moment pour la France.
Voici le compte de nos prisonniers , d« moins de ceux actuellement connus, et les lieux où ils se trouvent : dix mille dans Augsbourg, trente-trois mille dans Ulm ^ douze milleà Donawerth, et douze mille qui sont déjà en marche pour la France. L'Empereur dit dans sa proclamation que nous avons fait soixante mille prisonniers; il est probable qu'il y en aura davantage. Il porte le nombre des drapeaux pris à quatre-vingt-dix ; il est probable aussi que nous en aurons davantage.
L'Empereur a dit aux (B^énéraux autrichiens qu'il avait appelés près de lui, pendant que l'armée ennemie défilait :
« Messieurs, votre maître me fait une {çuerre injuste : je vous le dis franchement, je ne sais point pourquoi je me bats, je ne sais ce qu on veut de moi.
> Ce n'est pas dans cette seule armée que consistent mes ressources. Cela seraitil vrai, mon armée et moi ferions bien du chemin. Mais j'en appelle au rapport de vos propres prisonniers, qui vont bientôt traverser la France ; ils verront quel esprit anime mon .peuple, et avec quel empressement il viendra se ranger sous mes drapeaux. Voilà l'avantage de ma nation et ue ma position. Avec un mot, deux cent mille hommes de bonne volonté accourront près de moi , et en six semaines seront (le bons soldats; au lieu que vos recrues ne marcheront que par force, et ne pourront, qu'après plusieurs années, faire des soldats.
» Je donne encore un conseil à mon frère Tempereur d'Allemagne : qu'il se hâte de faire la paix. C'est le moment de se rappeler que tous les empires ont on terme ; l'idée que la fin de la dynastie de la maison de Lorraine serait arrivée doit l'effrayer. Je ne veux rien sur le continent, (^e sont des vaisseaux, des colonies, du commerce que je veux , et cela vous est avantageux comme à nous. » M. Mack a répondu que l'empereur d'Allemagne n'aurait pas voulu la guerre, mais qu'il y a été forcé par la Russie : • En ce cas, a répondu l'Empereur, vous n'êtes donc plus une puissance ? >
Du reste, la plupart des oflSciers généraux ont témoigne combien cette jçuerre était désagréable, et avec quelle peine ils voyaient une armée russe au milieu d'eux.
Ils blâmaient cette politique assez aveu-
ase
L^SHPUB.
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peuple accoutumé à vivre dans ud pays inculte et agreste, et qui, comme ses ancêtres, pourrait bien avoir la fantaisie de s*étai)tir dans de plus beaux climats.
L'Empereur a accueilli avec beaucoup de grâce le lieutenant-général Klenau, •tt'il avait cooDu commandant le régiment de WiirnMer ; les lieutenants-généraux Giulay, Gottesheim, Ries, les princes de lichteustein, etc.
Il les a consolés de leur malheur, leur a dit que la guerre a ses chances, et qu'ayant été souvent vainqueurs, îb pouvaient être ' * \ vaincus.
Du quartitr-général impérial d'EldUng^i^, ie 29 vendémiaire an XIV,
Soldats de la Grande Armée,
En quinze jours nous avons fait une oampagne. Ce que nous nous proposions est rempli. Mous avons chassé les troupes de la maison d'Autriche de la Bavière , et rétabli notre allié dans la souveraineté de ses États, luette armée qui, avec autant d'ostentation que d'imprudence , était venue se placer sur nos frontières, est anéantie. Mais qu'importe à t'Angleterre ! son bot est rempli. Nous ne sommes plus à Boulogne, et son subside ne sera ni plus ni moins grand.
De cent mille hommes qui composaient celte année, soixante miAe sont prisonniers: ils iront remplacer nos conscrits dans les travaux de nos campagnes : deux eents pièces de canon , tout le parc, quatre-vingt-dix drapeaux, tous les généraux sont en notre pouvoir; il ne s'est pas échappé de cette armée quinze mille hommes. Soldats, je vous avais annoncé une grande bataille; mais, grâce aux mauvaises combinaisons de I ennemi, j'ai pu obtenir les mêmes succès sans courir aucune ohance ; et, ce qui est sans exemple dans rhistoire des nations, un aussi grand ré- Mltat ne nou;) affaiblit pas de plus da quinze cents hommes hors de combat.
Soldats, ce succès est dû à votre confiance sans bornes dans votre Empereur , à votre patience à supporter les fatigues et les privations de toute espèce, à votre rare intrépidité.
Mais nous ne nous arrêterons pas là :
trous êtes impatients de commencer une
éprouver le même sort.
A ce combat est attaché plus spécialement 1 honneur de l'infanterie; c'est là que va se décider pour la seconde fois cette question qui Ta déjà été en Suisse et en
Hollande : si l'infanterie française est la seconde ou la première de l'Europe. Il n'j a point là de généraux contre lesquels je puisse avoir de la gloire à acquérir : tout mon soin sera d'obtenir la victoire avec le moins possible d'effusion de sang : mes soldats sont mes enfants.
De mon eamv impérial é^Elehénaen.
le Sf «anMMUNV on Jir7
Napoléon, empereur des Français, ete.^
Considérant que la Grande-Armée a obtenu, par son courage et son dévouement, des résultats qui ne devaient être espérés qu'après une campagne ;
Et voulant lui donner une preuve de notre satisfaction impériale, nous avons décrété et décrétons ce qui suit :
Article I"'. Le mois de vendémiaire de Tan XIV sera compté comme une campagne à tous les individus composant la Grande Armée.
Ce mois sera porté comme tel sur les états, pour Févaluation des pensions et pour les services militaires.
il. Nos minist.'-es de la guerre et du trésor public sont chargés du présent décret. Signé Napoléon.
Par l'Empereur:
Le Ministre Secrétaire-^d^ÉM H.-fi. Maret.
PREMIER BULLETIN
DE L'ARMÉE D'lT4UE.
Du iS wnéémimive «m XtW,
A quatre heures du matin, le général en chef a fait attaquer le pont du Vieux- Château de Vérone ; le mur qui en barrait le milieu a élé renversé par l'effet d'un pétard ; les deux coupures que les Autrichiens avaient faites ont été rendues praticables à l'aide de planches et de madriers; et vingt-quatre compagnies de voltigeurs se sont élancées de l'autre côté du fleuve , où elles ont été suivies par la première division.
L'ennemi a vivement défe6*du le passage; il a été culbuté et chassé de toutes ses positions, après un combat qui a duré jusqu'à six heures du soir. Il a perdu sept pièces de canon et dix-huit caissons.
Nous lui avons fait quatorze à quinze cents prisonniers, et tué ou blessé un nomhre d hommes à peu près égal ; il n'a péri (le notre cêté qu'un petit nombre de combattants.
Nous avons environ trois cents Uessés qui le sont peu dangereusement.
BULLETINS DE LA GftANDE-ARMÉE.
fl a étécenstruH sur-le-champ une tète de pont au pont du Vieux-Château.
Nous ferons connaître les suites de cette heureuse journée.
DIXIÈME BULLETIN
Àugibourg, /« 80 tendéminire an XIV. —
Lors de la capitulation du général Wernek, près Nordlmgen, ie prince Ferdinand, avec un corps de mille chevaux et une portion du parc, avait pris les devants : il s'était jeté dans le pays prussien, et s'était dirigé par Gunzenhausen sur Nurem-
berg. Le prince Murât ie suivit à ia piste, et parvint à ie déborder; ce qui donna lieu à nn combat sur la roule de Furth à
Nuremberg, le '^9 au soir. Tout le reste du parc d'artillerie, tous les bagages sans exception, ont été pris. Les chasseurs a cheval de la garde impériale se sont couverts de gloire ; ils ont culbuté tout ce qui s'est présenté devant eux ; ils ont chargé le régiment de cuirassiers de Mack. Les deux régiments de carabiniers ont soutenu leur réputation.
On est rempli d'étonnement lorsqu'on considère la marche du prince Murât, depuis Albeck jusqu'à Nuremberg. Quoique se battant toujours, il est parvenu à gagner de vitesse l'ennemi, qui avait deux marches sur lui. Le résultat de cette prodigieuse activité a été la prise de quinze cents chariots, de cinquante pièces de canon^ de seize mille hommes, y compris la capitulation du général Wernek, et d'un grand nombre de drapeaux. Dix<èuit g;énéraux ont posé les armes , trois ont été
Les colonels Morland, des diasseurs de la garde impériale; Cauchois, du i*' régiment de carabiniers; Rouvillois, du 1*' réfiment de hussards, et les airies-de-camp lahant et Lagrange, se sont particulièrement distingués. Le colonel Cauchois a été blessé.
Le *i9 au soir, le prince Murât a couché à Nuremberg, où il a passé la journée du 30 à se reposer.
Au combat dElchingen, le 23 vendémiaire, le 69"^ régiment de ligne s'est distingué Après avoir forcé le pont en colonne serrée, il s'est déployé à portée i.u feu des Autrichiens avec un ordre et un sang-froid qui ont rempli 1 ennemi de stupeur et d'admiration.
Un bataillon de la garde impériale est entré aujourd'hui à Augsbourg. Quatrevingtsgrenadiers portaieat chacun un orapeau. Ce spectacle a produit sur les habimits d A«g8bQiii^ un étoopemeai que
partagent les paysans de toutes ces con-^ trées.
La division des troupes de Wurtemberg vient d'arriver a Gcisslingen.
Les bataillons de chasseurs qui avaient suivi l'armée depuis son passage à Stuttgard, sont partis pour conduire eu Frauoe une colonne de 10,000 prisonniers. Les trçupes de Bade, fortes de trois à quatre mille hommes, sont en marche peut se rendre à Augsbourg.
l'Empereur vient de faire présent aux Bavarois de vingt mille fusils autrichiens, pour l'armée et les gardes nationak».
11 vient aussi de faire un présent à l'électeur de Wurtemberg de six pièces de canon autrichiennes.
Pendant qu'a duré la manœuvre d'Ulm, l'électeur de Wurtemberg a craint un moment pour lélectrice et sa famille , qui se sont rendues alors à Heidelberg ; il a disposé ses troupes pour défendre le cœur de ses états.
Les Autrichiens sont détestés de toute l'Allemagne, bien convaincue que, sans la France, l'Autriche la traiterait comme ses pays héréditaires.
On ne se fait pas une idée de la misère de l'armée autrichienne; elle est payée en billets qui perdent 40 pour cent : aussi nos soldats appellent-ils très plaisamment les Autrichiens des soldats de papier. Ils sont sans aucun crédit : la maison d'Autriche ne trouverait nulle part A emprunter! 0,000 fr. Les généraux eux-mêmes n'ont pas vu une pièce d'or depuis plusieurs années. Les Anglais, du moment qu'ils ont su l'invasion de la Bavière, ont fait à l'empereur d Autriche un petit présent qui ne Ta pas rendu plus riche ; ils se sont engagés à lui taire remise de 48 millions qu'ils lui avaient prêtés pendant la dernière guerre. Si c'est un avantage pour la maison d'Au^ triche, elle l'a déjà payé bien cher.
ONZIÈME BULLETIN
Munich, h 4 brumaire an XIV.
L' Empereur est arrivé â Munich le 2 brumaire à neuf heures du soir, la ville était illuminée avec beaucoup de goût. Un grund nombre de personnes avaient décoré Te dedevant de leurs maisons d'cmb!êmes qui étaient les expressions de leurs sentiments.
Le 5 au matin, les grands officiers de l'É.ecteur, leschaml ellans et gentilshommes de la cour, les niiulslris, les généraux, les conseillers intimes, le corps oiplomatique accrédité près S. A. Electorale, les députés des états de Bavière, les magistrats
de la ville de Munich, ont été présentés à Sa Majesté, mii les a entretenus fort longtemps des affaires économiques de leur pavs.
Le prince Murât est arrivé à Munich. Il a montré dans son expédition une prodi-
Êieuse activité. Il ne cesse de se louer de i belle charge des chasseurs de la garde impériale et des carabiniers.
Un trésor de 200,000 florins est tombé en leur pouvoir; ils ont passé outre sans en rien toucher, et ont continué à poursuivre l'ennemi.
- Le prince Ferdinand s'est trouvé au dernier combat, et s'est sauvé sur le cheval d'un lieutenant de cavalerie.
Toute la ville de Nuremb^rj^ a été témoin de la bravoure des Français. Un grand nombre de déserteurs et de 'fuyards des débris de l'armée autrichienne remplissent la province de Franconie, où ils commettent beaucoup de désordres. Tous les bagages de l'ennemi ont été pris.
Le soir, l'Empereur s'est rendu au théâtre, où il a été accueilli par les démonstrations les plus sincères de joie et de gratitude.
Aujourd'hui, l'Empereur, après avoir vu défiler les troupes du corps d'armée du maréchal Soult, est allé à la chasse à Numphenbourg, maison de plaisance de l'Électeur.
Tout est en mouvement; nos années ont passé User, et se dirigent sur l'inn, où le maréchal Bernadette d un côté, le général Marmont d'un autre, et le maréchal Davout, seront ce soir
DOUZIÈME BULLETIN
MwMch, iê S brumaire an XIV.
Au cinquième bulletin de l'armée il faut joindre la capitulation deMemroingen,qui a été oubliée.
On travaille dans ce moment avec la plus grande activité aux fortifications d'IngolsUdt et d'Augsbourg.
Dos tètes (ie pont sont construites à tous les ponts du Lcch, et des magasins sont élalilis sur les derrières.
Sa Majesté a élé extrèmem ni satisfuile du zèle et de ractivilé du général <le brigade lkrtrai»d , son aiile-Je-eamp, qu'elle a fiéqueinment employé à des ra'ounaissances.
Elle a ordonné la démolition des fortifications des villes d'Ulm et de Menimingen.
'LElecleur de BavitTC est attendu à tout instant; l'Empereur a envoyé so . aide-ilecamp, le colonel Lebrun, pour le recevoir et lui offrir sur sa route des escortes d'honneur.
Un Te Deum a été chanté à ADgsbouv et à Munich. Une proclamation a êé afin chée dans toutes les villes de Bavière. Le peuple bavarois est plein de bons sentiments ; il court aux arnoes, et forme des gardes volontaires pour défendre le pays contre les incursions des Cosaques.
Les généraux Deroi et de Wrede montrent la plu« grande activité : ce dernier a fait beaucoup de prisonniers autrichiens. U a servi pendant ia guerre passée ^ans l'armée autrichienne, et il s'y est distingué.
Le général Mack ayant traversé en poste la Bavière pour retourner à Vienne, rencontra le général de Wrede aux avantr postes, près Tlnn.'Ils eurent une longue conversation sur la manière dont les Français traitaient l'armée bavaroise.
< Nous sommes mieux qu'avec vous, lui dit le général de Wrede, nous n*avons ni roorg;ue ni mauvais traitement à essuyer ; et loin d'être exposés les premiers aux coups, nous sommes obligés de demander les postes périlleux, parce que les Français se les réservent de préférence. Chez vous, au contraire, nous étions envoyés partout où il y avait de mauvaises affaires à essuyer. »
Un officier d'état-major vient d'arriver de l'armée d'Italie. La campagne a commencé le 26 vendémiaire. Cette armée formera bientôt la droite de la Grande-Armée.
L*Empereur a donné hier un concert à toutes les dames de la cour. U a fait un accueil très distingué à madame de Montgelas, femmedu premier ministre de l'Electeur, et distinguée d'ailleurs par son mérite
Il a témoigné son contentement à M. de Winter, maître de musique de l'Electeur, sur la bonne composition de ses morceaux, tous pleins de verve et de talent.
Aujourd'hui dimanche, 5 brumaire, l'Empereur a entendu ia messe dans la chapelle du palais.
Le nombre des officiers autrichiens qui ont été faits prisonniers est de quinze cents à deux mille. Chaque officier a donné sa parole d'honneur de ne pas servir : on espère qu'ils la tiendront exactement ; s'il en était autrement, les lois de la guerre seraient suivies dans toute leur rigueur.
TREIZIÈME BULLETIN
Haag , U 6 brwnairt anllV.
Le corps d*armée du maréchal Bernadotte est p:irli de Munich le 4 brumaire. Il est arrivé le h à Wasserburit, sur Tlno, et est allé couché à Altenmarkt : sia arches du pont étaient brûlées. Le comte Manucci^ colonel de l'armée bavaroise, s'était porte
d6 Bolh à Rosenheim. Il avait trouvé également le pont brûlé et l'ennemi de l'autre côté. Après une vive canonnade, l'ennemi céda la rive droite. Plusieurs bataillons français et bavarois passèrent Tlnn, et le 6 à midi, l'un et l'autre ponts étaient entièrement rétablis; le colonel du génie Moris et Somis ont mis la plus grande activité à la réparation desdits ponts; l'ennemi a été vivement poursuivi dès qu'on a pu passer; on a fait à son arrière -garde cinquante prisonniers.
Le maréchal Oavout, avec son corps d'armée, est parti de Freysiog le i> et s*est trouvé le 5 à M uhidorf ; 1 ennemi a défendu la rive droite, où il avait établi des batteries très avantageusement situées. Le pont était tellement détruit qn*on a eu de la peine à le rétablir ; le 6, à midi , une grande partie du corps du maréchal Davout était passée.
Le prince Murât a fait passer une brigade de cavalerie sur les ponts de Mulhdorf, a fait rétablir les ponts crOEting et de Ma* rekhi, et les a passés avec une partie de sa réserve. L'Empereur s'est porte de sa personne à Haaff.
1^ corps a armée du maréchal Soult est bivouaqué en avant de Haag; le corps du général Marmont couche ce soir A Wihsbiburg ; celui du maréchal Ney à Landsberg ; celui du maréchal Lannes sur la route de Landshut à firaunau; tous les renseignements que l'on a sur l'ennemi portent que l'armée russe marche en retraite.
Il a beaucoup plu toute la journée; tout le pays situé entre User et llnn n'offre qu'une forâtcontinue de sapins, pays fort ingrat. L'armée a eu beaucoup à se louer du zèJe et de l'empressement des habitants
de Munich à lui fournir les subsistances qui étaient nécessaires.
DEUXIÈME BULLETIN
DB L'ARMÉE D'ITALIE
Du 1 hrumairt a» X/K.
Le général en chef a fait attaquer l'ennemi ce matin vers les cinq heures.
Pendant qu'à sa gauche la division du général Seras passait l'Adige à Polo, et qu'à sa droite celle du général Yerdier manœuvrait depuis Ronco jusau'A Albaro, les divisions des généraux ûardanne et Duhesme, se déployant en avant du pont du Yieux-Château de Vérone, attaquèrent les hauteurs du Val-Pantena et tournèrent le château de San-Félice; profitant alors de leur position . le général en chef força les Autrichiens a évacuer Véronette. Les palissades du pont neuf furent aussitôt abattues; la division des chasseurs ache-
vai aux ordres du général Espagne, celle des grenadiers aux ordres du général Par* touneaux, la réserve de cavalerie commandée par le général Monnet, et la division du général Molitor, traversèrent Véronette et se portèrent sur la grand'route de Saint- Michel, où les Autrichiens nous opposèrent de l'infanterie et de la cavalerie protégées par plusieurs pièces de canon : il fut ordonné diverses charges de cavalerie qui furent vivement exécutées, et que soutenaient les grenadiers de la division Molitor. Dans Tune de ces charges, l'escadron des guides fit mettre bas les armes à cinq cents fantassins : l'ennemi a été culbute, chassé du village de Saint-Michel et jusqu'au-delà de Saint-Martin. Nous avons pris position à Vago.
Seize cents prisonniers et deux pièces de canon sont le résultat de la journée. Les Autrichiens ont laissé beaucoup de monde sur le champ de bataille. Notre perte est de quelques hommes ; nous comptons à peu près cent blessés. L*année va poursuivre ses avantages.
Les divisions, les différents corps ont manœuvré avec précision, et le général en chef se loue de l'ardeur et de l^udace que les troupes ont montrées dans l'atta-
?ue : il leur a rendu auprès de Sa Majesté Empereur et Roi le témoignage qu'elles brûlent du désir d'imiter les exemples de la Grande-Armée, et de mériter d'avoir part aux nobles recompenses que Sa Majesté décerne à leur valeur.
QUATORZIÈME BULLETIN
De BrtmMUf U 8 krwmaiirt on J/F.
Le maréchal Bemadotte est arrivé le 8, à dix heures du matin , à Salzbourg.
L'Electeur en était parti depuis plusieurs jours; un corps de six mille hommes, qui y était, s'était retiré précipitamment la veille.
Le quartier-géoéral impérial était le 6 à Haag, le 7 à Mulhdorf, et le 8 à firaunau.
Le maréchal Davout a employé la journée du 7 à faire réparer entièrement le pont de MulhdorL
Le 1*' régiment des chasseurs a exécuté une belle charge sur l'ennemi^ lui a tué une vingtaine d'hommes et lui a fait plusieurs prisonniers, parmi lesquels s'est trouvé un capitaine de hussards.
Dans la journée du 7, le maréchal Lannes est arrivé avec la cavalerie légère au pont de Braunau. Il était parti de Landshut. Le pont était coupé. Il a sur-le-champ fai t embarquer sur deux bateaux une soi xan- (aine d'hommes. L'ennemi, qui d'ailleurs élait poursuivi par la réserve du prince
LEMPIBI.
llQfat, a ahàndonné la ville. L*antlace des chasseurs du 15* a contribué à pré^ cipiler s« retraite.
La mésintelligence entre les Russes et les Autrichiens contmence à s apercevoir. l'en Russes pillent tout. Les officiers, les
(lus instruits (iVirtre eux, co;nprennenl ien quêta guerre qu'ils font est impolitiqoe, puisqu'ils n ont rien à gagner contre les Français, que la nature n'a pas placés pour être leurs ennemis.
Bfaunau, comme il se trouve, peut être t»nsidéré comme une des plus belles et des plus utiles acquisitions de l'armée. Cette place est entourée d'une enceinte bastionnée avec poot-levis, demi-lune et fossés pleine d*eau. Il y a de nombreux ma(;asins d artillerie, et tous en bon état ; Ênais ce qui paraîtra difficile à croire, c'est on*elie est parfaitement approvisionnée. On y a trouvé quarante mille rations de pain prêtes à être distribuées, plus de mille sacs de farine ; Fartillerie de la place consiste en quarante-cinq pièces de canon avecdouble affût de rechange, en mortiers approvisionnés; de plus de quarantemille boulets et obusiers. Les Russes y ont laissé une centaine de milliers de poudre, une grande quantité de cartouches, du plomb, un mdiier de fusils, et tout rapprovislonnement nécessaire pour soutenir un grand siège.
L'Empereur a nommé le général Lauriston, qui arrive de Cadix , ffouverneur de cette place, oh il a établi leoépôt du quartier-général de l'armée.
QUINZIÈME BULLETIN
Braunau, le 9 brumaire an XIV.
Plusieurs déserteurs Russes sont déjà arrivés, entre autres un sergent-major natif de Moscou, homme de quelque intelligence. On s'imagine bi^n que tout 'e monde ra questionné. Il a dit que Tarmée russe était dms d^s dispositions bien différentes pour les Français que dans la dernière guerre; que les prisonniers qui étaieil revenus de France s'en étaient beaucoup loués; qu'il y en avait six dins sa compagnie qui , au moment du dé;)art de Pologne, avaient été envoyés plus loin ; qup si on avait laissé dans les régiments tous les hommes revenus de France, il n'y avait pas de d >ute qu'ils n'eussent tous deserlé; que les Russes él lient fâc'iî^s de se battre p:>ur les Allernan Is qu'ils n'aiment pas, et
Îf'i ils avaient uie haute idée delà valeur ranraise. On lui a deniiKié s ils aimuent i'empereur Alexandre. Il a répmJu quils étaient trop misérables pour lui porter de l'attachement : que les soldats aimaient
mieux l'empereur Pan), nais qtf e la n#blesoe préferait l'empereur Alexandre; qoe les Russes, en général, étaient contenta d'être sortis de chei eux, parce qu'ils dé-^ siratent tous ne pas retourner en Russie^ et qu ils préieraient s établir dans d'autrei climats à retourner sous la verge d'une aussi ru le discipline; qu'ils savaient que les Autrichiens avaient perdu toutes leura batailles, et ne faisaient que pleurer.
Le prince Murât s'est mis à la poursuit» de l'ennemi. Il a rencontré l'arriere-ffarda des Autrichiens, forte de six mille nommes, sur la roule de Merobach; l'apercevoir et la charger n'a été qu'une même chose pour sa cavalerie. Cette arrièregarde a été disséminée sur les hauteurs de Ried. La cavalerie ennemie s'est alors ralliée pour protéger le passage de l'infanterie par un délilé. Mais le t*' régiment de chasseurs et la division de dragons du général Beaumont l'ont culbutée, et se sont jetés avec Tinfanlerie ennemie dans le dé^ filé. La fusillade a été assez vive; mais l'obscurité de la nuit a sauvé celle division ennemie; une partie s>st éparpillée dans le bois; il n'a été fait que cinq cents prisonniers. L'avant-garde du corps du pnooe Murât a pris position à Haag. Le colonel Monlbrun, du 1*^ des chasseurs, s'est couvert de gloire, le 8* régiment de dragons a 83ulenu sa vieille réputation. Un maréchal-des-togis de ce régiment ayant eu le poignet emporté, dit, devant le pri:ice, au moment où il passait : J** regrette ma main, parce qu'elle ne pourra plus servir notre brave Kmpereur. L'Eapereur, eo apprenant ce trait, a dit : • Te reconnais * bien là les sentiments du H*, Qu'on donne » à ce maréchaldes-logis une place avan* » tageuse, et selon son état, dans le palais » de Versailles. »
Les habitants de Rraunau, sel m l'usage, avaient porté dans leurs maisons une grande partie des magasins de la place. Une proclaiiiation a tout fait rapporter. Il y a à présent on millier de sacs de farine, une grande quantité d avoine, des magasins d'artillerie de toute espèce , une très belle manutention, et soixante mille rations de pain, dont nous avions grand besoin : une partie a été distribuée au corps du maréchal Soult.
Le maréchal Bernadotte est arrivé è Salzbourg L ennemi s'est retiré sur la route de Carinlliie et de Wels. Un régK giment d'infanterie voulait tenir au villaige de Hallem; ita ddt se retirer sur le villaJM de Goliing, où le Maréchal espérait que le général Kellermann parvienJrait à lui couper la retraite et à l'enlever.
Les ha itants aasurent que, dans son inquiétu le, l'empereur d'Allemagne s'était porté jusqu'à Wels , où il avait appris le désastre de son armée» Il y avait appris
•Si
«Msi toê elcnenn de m8 pmi^ de Bo« keme et d'Autricbe contre le» Russes, q[ai pilleDt et violent d'une manière si effrénée, qu'on désirait l'arrivée des Français pour tes délivrer de ces singuliers allies.
Le maréchal Davout, avec son corps d'armée, a pris position entre Ried et Haa^. Tous les autres corps d'année sont en grand mouvement, mais le temps est affreux : il est to nbé uo demi-pied de neige; ce qui a rendu les chemins détestables.
Le ministre seerétaire- d'état Marei a joint l'Empereur à Braunau.
L électeur de Bavière est de retour à Munich ; il a été reçu avec le plus grand enthousiasme par le peui)1e de sa capitale.
Plusieurs malles ae Vienne ont été in terceptées : les lettres les plus récentes étaient du 18 octobre. On commençait à y avoir des nouvelles de l'affaire de Wertingen : elles y avaient répandu la eonsternation. Les vivres y étaient d'une cherté à laquelle on ne pouvait atteindre. La famin3 menaçait Vienne. Cependant la récolte a été abondante; mais la dépréciation du papier-monnaie et des assignats , qui perdaient plus de 40 pour cent, avaient
Sorte tout au plus haut prix. Le sentiment e la chute du papier-monnaie autrichien était dans tous les esprits.
Le cultivateur ne voulait plus échanger ses denrées contre un papier de nulle valeur. Il n'est pas un homme en Allemagne qui ne considère les Anglais comme les auteurs de la guerre , et les empereurs François et Alexanilre comme victimes de leurs intrigues, il n'est personne qui ne dise : Il n y aura point ae paix tant que les oligarques gouverneront TAngleterre, et les oligarques gouverneront tant que Georges respirera. Aussi le règne du prince de Galles est-il désiré comme le terme de celui des oligarques , qui , dans tous les
Kays, sont égoïstes et insensibles aux maleurs du monde.
L'empereur Alexandre était attendu à Vienne, mais il a pris un autre parti : on assure qu'il s'est rendu à Berlin.
danne attaqua au centré; el celle ÔA Général Duhesme à la droite. Ces diverwi attaques furent bien exécutées et heureusement conduites. Le village de Caldiero fut em])orté aux cris de vive CEmpereur ! et l'ennemi fut poursuivi jusque sur leé hauteurs.
A quatre heures et demie, le prince Charles fit avancer sa réserve, forte de vingt- quatre bataillons de- grenadiers et de plusieurs régiments. La bataille devint alors plus vive Les troupes de Sa Majesté déployèrent leur intrépidité ordinaire : la cavalerie chargea plusieurs fois , et toujours avec succès ; des bataillons de grenadiers de la réserve donnèrent en même temps, et la baïonnette décida du sort de la journée. L*ennemi avait fait jouer plus de trente pièces d'artillerie qui ffarni%saient ses retranchements. Malgré 1 acharnement de sa résistance , il a été culbuté et poursuivi jusqu'aux pieds des redoutes au-delà de Caldiero.
Nous avons fait trois mille cinq œntg prisonniers ; le champ de bataille est jonché d'Autrichiens ; le nombre de leurd morts et de leurs blessés égale au moins celui de leurs prisonniers. Le prince Char* les a fait demander une trêve pour enter^ rer les morts.
Notre perte est très peu considérable en comparaison de celle de l'ennemi.
I.e Maréchal général en chef applaudit à la valeur et au dévouement de Tannée ; il fera connaître particulièrement les belles actions qui ont signalé la journée , et mettra sous les yeux de S. M. l'Empereur et Roi les noms des braves à qui l'honneur en est dû.
TROISIÈME BULLETIN
DB L'ARllfiB d'ITALIB.
Au quartier -générai de faço, U B brumaire an XIV,
Après l'affaire du 7 , l'armée avait pris position à Vago , deux milles en deçà de <:aldiero. Le 8, à deux heures après midi, elle attaqua Tennemi sur toute la ligne. La division Molilor, formant la gauche, commença l'action ; celle du général Gar-
QUATRIÈME BULLETIN
DE L ARMÉE DITAUE.
Au quarlier-ifénéral de Mtmtebeiht ie ii brumaire an XIV,
Après la bataille du S , par l'effet de la position de l'armée en avant de Caldiero, et par suite des mouvements ordonnés le 7 à la division Seras , une colonne ennemie forte de cinq mille hommes commandés par un brigadier, fut séparée du corps du général Rosemberg , et se trouva coupée de manière à ne pouvoir redescendre dans les vallées ni rejoindre son armée. Le général en chef, instruit qu'elle s^élait portée le 10 sur les hauteurs de Saint- Léonard, envoya un de ses aides-de-camp pour la sommer de mettre bas les armes, l/oflicier général Hir.ingcr, qui a commandait, s apercevant qu'il n'avait pas de troupes devant lui, manifesta Tinten* tention de combattre.
LTMPIRE.
Le 2i« régiment d'infanterie légère, conduit par son colonel Gogaet, eut ordre de se porter de suite en avant de Yéronette; l'ennemi fit un mouvement sur lui, et le força de prendre position sous le château de San-Felice. Le général en chef se porta bientôt sur les lieux, et fit marcher quatre bataillons de grenadiers pour cerner entièrement Tennemi; le général Charpentier, chef de rétal-major, chargé de ces dispositions, les exécuta avec précision de concert avec le général Solignac.
Il fut fait alors une nouvelle sommation à Tenneini, qui sentit qu'il fallait se résoudre à mettre bas les armes. Une capi* (ulation signée par Tofficier général commandant la colonne ennemie, et par le général Solignac, nous a livré cinq mule prisonniers avec armes et bagages , soixante-dix officiers , un brigadier, un major, un colonel, quatre-vingts chevaux, etc., etc.
Le prince Charles, de son côté, voyant qu'une colonne de son armée avait été coupée, et craignant d'être tourné dans sa position, s'occupa d effectuer sa retraite. On fut instruit qu'il avait fait quelques mouvements dans la nuit : dès la pointe du jour, de fortes reconnaissances furent poussées sur la ligne; la division des chasseurs à cheval, commandée par le général Espaffne, et les voltigeurs de la division Gardanne, se mirent à la poursuite des Autrichiens, qui furent harcelés toute la journée , et auxquels on fit six cents prisonniers.
Nous occupons aujourd'hui Montebello; demain l'armée continue sa marche.
SEIZIÈME BULLETIN
th Riêd, U il brumaire an XIV.
Le prince Murât a continué sa marche en poursuivant l'ennemi l'épée dans les reins, et est arrivé le 9 en avant de Lambach. Les généraux autrichiens, voyant que leurs troupes ne pouvaient plus tenir, ont fait avancer huit bataillons russes pour protéger leur retraite. Le 17« régiment a infanterie de ligne, le l"" de chasseurs et le 8* de dragons chargèrent les Russes avec impétuosité, et, après une vive fusillade, les mirent en désordre et les menèrent jusqu'à Lambach. On a fait cinq cents prisonniers, parmi lesquels une centaine de
Le 10 au matin , le prince Murât mande que le général AValter, avec sa division de cavalerie, a pris possession de Wels; la division de dragons du général Beaumont, et la première division du corps d'armée du maréchal Davout, commandée par le
général Ihsson , ont pris position à Lamach ; le pont sur la Trann était coupé ; le maréchal Davout y a fait substituer un pont de bateaux. L'ennemi a voulu défendre la rive gauche ; le colonel Valterre, du 30' régiment, s'est jeté un des premiers dans un bateau et a passé la rivière. Le général Bisson, faisant ses dispositions de passage, a reçu une balle dans le bras.
Une autre division du corps du maréchal Davout est en avant de Lambach sur le chemin de Steyer ; le reste de son corps d'armée est sur les hauteurs de Lambacn.
Le maréchal Soult arrivera ce soir à Wels.
Le maréchal Lannes arrivera ce soir à Lintz.
Le général Marmont est en marche pour tourner la position de la rivière de l'Enns.
Le prince Murât se loue du colonel Conroux, commandant du 17* régiment d'infanterie de ligne; les troupes ne sauraient montrer dans aucune circonstance plus d'impétuosité et de courage
Au moment de son arrivée à Salzbonrff, le maréchal Bernadette avait détaché le général Kellermannà la tète de son avantn garde, pour poursuivre une colonne ennemie qui se retirait sur le chemin de la Carinthie. Elle s'était mise à couvert derrière le fort de Passling, dans le défilé de Colling. Quelque forte que fût sa position, les carabiniers du ^7« régiment ainfanterie légère l'attaquèrent avec impétuosité. Le général Werié fit tourner le fort par le capitaine Campobane, par des chemins presque impraticables. Cinq cents hommes, dont trois officiers, ont été faits prisonniers. La colonne ennemie, forte ae trois mille hommes, a été éparpillée dans- les sommités. On y a trouvé une si grande quantité d'armes, qu'on espère ramasser eucore beaucoup de prisonniers. Le général Kellermann donne des éloges à la conduite du chef de bataillon Barbès-Latour. Le générai Werlé a eu son habit criblé de balles.
Nos avant-postes mandent de Wels que l'empereur d'Allemagne y est arrivé le 25 octoore; qu'il y a apprisle sort de son armée d'Ulm, et qu'il s est convaincu par ses gropres yeux des ravages affreux que les lusses font partout, et de l'extrême mécontentement de ses peuples. On assure qu'il est retourné à Vienne sans descendre de voiture.
La terre est couverte de neige; les pluies ont cessé ; le froid a pris le dessus ; il est assez vif; ce n'est pas un commencement de novembre, mais un mois de janvier. Ce temps plus sec a l'avantage d'être plus sain et plus favorable à la marche.
BULLETINS DE LAl GRANDE-ARMÉE.
DIX-SEPTIÈME BULLETIN
Il est arrivé aujotirdlitiî plasieurs désertears russes.
lambaeh, U 2 brwmair» an XIV,
Aujourd'hui 12, le maréchal Davout a ses avant-postes près de Steyer. Le général Milhau<l, avec la réserve de cavalerie aux ordres du prince Murât, est entré à Lintz le iO. Le maréchal Lannes y est arrivé le 12 avec son corps d'armée. On a trouvé à Lintz des magasins considérables dont on n*a pas encore l'inventaire, beaucoup de malades dans les hôpitaux, parmi lesquels une centaine de Russes. On a fait des prisonniers, dont cinquante Russes.
Au combat de Lambacn, il s'est trouvé deux pièces de canon russes parmi celles qui ont été prises. Un général russe et un colonel de hussards autrichiens ont été tués.
La blessure que le général Bisson, commandant la première division du corps d^armée du maréchal Davout . a reçue au bras, est assez sérieuse pour i empêcher de servir tout le reste de la campagne. Il n'y a cependant aucun danger. L'Empereur a donné au général Cafarelli le commandement de cette division.
Depuis le passage de Tlnn, on a Tait quinze à dix-huit cents prisonniers, tant Autrichiens que Russes, sans y comprendre les malades.
Le corps d'armée du général >f arment est parti de Lambaeh le 1*2, à midi.
L'Empereur a établi son quartier -général à Lambaeh, où Ton croit qu'il passera la nuit du l!2.
La saison continue à être rigoureuse ; la terre est couverte de neige; le temps est très froid.
On a trouvé à Lambaeh des magasins de sel pour plusieurs millions. On a trouvé dans la caisse de Lintz plusieurs centaines de milliers de florins.
Les Russes ont tout dévasté à Wels, à Lambaeh et dans tous les villages environnants. Il y a des villages où ils ont tué huit ou dix paysans.
L'agitation et le désordre sont extrêmes à Vienne. On dit que l'empereur d'Autriche est établi au couvent des Iténédictins de Molk. il parait que le reste du mois de novembre verra des événements majeurs et d'une grande importance.
M Lezay, ministre de France à Salzbourg, a eu une audience de l'Empereur, au moment où Sa Majesté partait de Braunau. U n'avait pas cessé jusqu'alors de résider à Salzbourg.
On n'a |)oint de nouvelles de M. de Larochefoucaukl ; on le croit toujours à Vienne. Au moment où 1 armée autrichienne passa rinn, il demanda des passeports quon lui refusa.
CINQUIÈME BULLETIN HE l'armée d'italie.
Dv 14 brumaire.
Après quelques heures de repos à Mootebeilo, l'armée poursuivit l'ennemi sur Vicence. Les portes de la ville avaient été murées; on le somma de l'évacuer; sa réponse fut négative. Un s'intiment d!humanité avait dicté la sommation du général en chef; il fallut bien forcer le passage, et diriger du canon et des obusiers contre les portes , et malheureusement contre la ville même. Nous y entrâmes à *la pointe du jour. La précipitation avec laquelle la retraite de I ennemi s opéra lui nt abandonner mille blessés, jet laisser quelques restes de magasins à notre disposition.
Dans la journée, nous lui avons fait huit cents prisonniers.
Les Autrichiens s'étaient retirés par le chemin de Bassano. L'armée les y suivit, et entama continuellement leur arrière-
garde. A l'embranchement des routes de lassano et de Treviso, ils se dirigèrent vers cette dernière ville, en brûlant derrière eux le pont qui se trouve sur le torrent près de La Palu. Arrivés au village de Saint-Pierre in i,u, nous le trouvâmes occupé par un corps de troupes qui fut chargé vigoureusement. Le village fut enlevé après un combat qui nous valut encore six cents prisonniers et une pièce de canon.
Nous marchâmes vers la Brenta. L'avantgarde arriva au moment où l'ennemi tentait de détruire le pont. U s engagea d'une rive à l'autre une forte canonnade que la nuit seule fit cesser.
L'armée bivouaqua sur la rive droite.
A ({uatre heures du matin, je fis passer à gué plusieurs régiments de cavalerie avec les voltigeurs en croupe , pendant qu'on réparait le ponL L'armée défila bientôt, et nous arrivâmes à Citadeila assez à temps pour enlever les derniers postes de l'ennemi. A cinq heures du soir, nous entrions dans Castelfranco , et nos chasseurs occupaient déjà en avant Salratrunda et Albaredo. Le général en chef sentit la nécessité d'aceorder quelques heures aux besoins de l'armée.
Dans notre marche depuis Montebello, nous avons fait plus de dix-huit cents prisonniers.
La division de droite s'est dirigée sur Padoue, où elle arrive aujourdhui; celle de gauche s'est portée par les setie cam»
L1IIFII1.
muni snr Basatn», qv'elle oocapora demain.
L'armée marche vers la Piave.
DEL-HOITIÈME BULLETIN.
Lintx, U 14 vmiémiairê an XIV,
Le prince Murât ne perd pas Fennemi de vue. L'ennemi avait iaissé dans Ebersberg trois ou quatre cents hommes pour retarder le passade de la Traun ; mais les dragons du général Walter se jetèrest dans des bateaux, et, sous la protection de lartillerie, attaquèrent avec impétuo* site la ville. Le lieutenant Villaudet, du iS*" régiment de dragons, a passé le premier dans une petite barque.
Le général Walter, après avoir passé le pont sur la Triun, se porta sur Ënns. La brigaiie du général Milhaud rencontra Tenuemi au village d'Asten , le culbuta, le poursuivit jusque dans Enns. et lui fit deux cents prisonniers, dont cinquante hussards russes. Vingt hussards russes ontélé tués. ' L'arrière-garde des troupes autrichiennes , soutenue par la cavalerie russe, a éié partout culbutée : ni l'une ni l'autre nont tenu à aucune charge. Les âs* et IG* de chasseurs et leurs colonels, La^ taur-^Maubourg et Durosnel, ont montré la plus grande intrépidité. L*aide^de*camp du prince Murât, Flahault, a eu une balle dans le bras.
Dans la journi^du 13, nous avons {^assé TËnns, et aujourd'hui le prince Murât est à la poursuite de Tennemi. Le maréchal Davout est arrivé le lâ à Steyer - le i3, dans la journée, il s'est empare de la ville, et a fait deux cents prisonniers : Tennemi paraissait vouloir s y défendre. La division de dragons du général Beaumont a soutenu sa réputation. L'aide-decamp du général Beaumont a été tué. L'un et l'autre des ponts sur i'Enns sont parfaitement rétablis.
Au combat de Lambach, le colonel autrichien de Graffen et le colonel russe Koloffkin ont été tués*
L'empereur d'Autriche , arrivé à Linlz, a reçu des plaintes de la régence sur la mauvaise conduite des Russes, qui ne se sont pas contentés de piller, mais encore ont assommé à coups de bâton les paysans ; ce oui avait rendu déserts un grand nombre de villages. L'Empereur a paru très affligé de ces excès , et a dit qu'il ne pouvait répondre des troupes russes' comme des siennes; qu'il fallait souffrir
Kaliemment; ce qui na pas consolé les abitauts.
On a trouvé à Lintz beaucoup de magasins , et une grande quantité de draps
et de capotes dans les manu&etavea impériales.
Le général Deroi , à la tète d'un corps de Bavarois, a rencontré à Levers l'avantgarde d'une colonne de cinq régiments autrichiens venant d Italie, l'a empiétement battue, lui a fait quatre cents pri* sonniers et pris trois pièces de canon. Les Bavarois se sont battus avec la plus grande opiniâtreté et avec une extrême braivoure* Le général Deroi lui-même a été blette d'un coup de pistolet.
Ces petits combats donnent Uea à ift grand nombre de traits de courage de k part des officiers particuliers. Le Maiof général n'occupe d une relation détaiuée où chacun aura la part de gloire qu'aura méritée son courage.
L'ËuDS peut être eontidéré comme la dernière ligne qui défend les approcbes de Vienne. On prétend que l'ennemi veut tenir et se retrancher derrière les hauteurs de Saint-Hippolyte, à dix lieues de Vienae* Notre avant-garde y sera demain.
DIX-NEUVIÈME BULLETIN
LifUt, le \% knuMdrê M Xtf.
Le combat de Levers a été très bril»
tant pour les Bavarois. Les Autrichiens occupaient au-delà de Lovers un défilé presque inaccessible, flanqué à droite elà gauche par des montagnes à pic. Le couronnement était couvert de chasseurs tyroliens qui en connaissent tout les sestiers ; trois forts en maçonnerier fermant les montagnes, en rendent l'accès presque impossible. Après une vive résistance, les Bavarois culbutèrent tout, firent six cents prisonniers, prirent deux pièces de canon, et s'emparèrent de tous les forts. Mais a l'attaque du dernier, le lieutenant-général Deroi, commandant en chef farmée bavaroise, fut blessé d'un coup de pistolet. Les Bavarois ont eu douze officiers tués ou blessés, cinquante soldats tués et deux cent cinquante blessés. La conduite du lieutenant-général Deroi mérite les plus grands éloges : c'est un vieil officier pU»i d'honneur, extrêmement attaché à l'Ëleoteur, dont il est l'ami.
Tous les moments ont été teUemeit occupés, que l'Empereur n'a pu enoore pas* ser en revue l'armée bavaroise , ni connaître les braves oui la composent.
Le prince Murât, après la prise d'Ewit, poursuivit de nouveau l'ennemi. L'armée russe avait pris position sur les hauteurs d'Amstetten; le prince Murât l'a attaquée avec les grenadiers du ^néral Oudinot ; le combat a été assez opiniâtre. Les Ruasses ont été dépostéa de toutes leurs
tMM, eni Iftisaé ipatre oenls morte sur \e champ de bataille et quinze cents prison^ nier«. Le prince Murât se loue particulièment du général Oudinot; son aidenlecamp Lagrange a été blessé.
Le maréchal Davoat, au passage de TEnns h Steyer , se loue spécialement de la conduite du général Heudelet, qui commande son avant-garde. Il a continué sa marche, et s'est porté à Wabidoffen.
Toutes les lettres interceptées portent que les meubles de la cour sont deià embarqués sur le Damit)e, et qu'on s attend à Vienne à la prochaine arrivée des Fran< çais.
VINGTIÈME BULLETIN
LifUx, le 16 bruPMire an XIV.
Le combat d*Àmstetten a fait beaucoup d*honnenr à la cavalerie, ot particulièrementaux 9« et 10* régiments de hussards, et aux grenadiers de la division du gêné rai Oudinot
Les Russes ont depuis accéléré leur retraite; ils ont en vain coupé les ponts sur rips, qui ont été promptement rétablis, et le prince Murât est arrivé jusqu'auprès de 1 abbaye de Molk.
Une reconnaissance s'est portée sur la Bohè.ne. Nous avons pris lies magasins t. es considérables, soit à Ffeystadt, soit à Matihausen.
Le maréchal Mortier, avec un corps d'armée, manœuvre sur la rive gauche du Danube
Une députation du Sénat vient d'arriver à Lintx. L'électeur de Bavière y est attendu dans deux heures.
Linttj h 17 brumaire an XIY,
L'électeur de Bavière et le prince électoral sont arrivés hier soir à Lintz. Le lieutenant-général comte de Giulay, envoyé par l'empereur d'Aufriche, y est arrivé dans la nuit. Il a eu une très longue conférence avec l'Empereur. On ignore l'oblet de sa mission.
On a fait an combat d'Amslellen dixhuit cents prisonniers, dont sept cents Russes.
Le prince Murât a établi son quartiergénéral à l'abbave de Molk. Ses avantpostes sont sur Saint-Poiten (Saint-Hippolyte).
Dans la journée du 17, le général Marniont s'est dirigé sur Léoben Arrivé à >Vcyer, il a rencontré le réjçiraent de Giulay, l'a chargé et lui a fait quatre cents prisonniers , dont un colonel et plusieurs officiers. Il ft poursuivi sa route. Toutes
leseolomies de Farmée iont eh gnmde mancBUvre.
VINGT-UNIÉME BULLETIN
Moik, iê 19 brumaire an Xif.
Le 46 brumaire, le corps d'armée dt maréchal Davout se dirigea de Steyer Mr Nardhoffen, Marienzell et IJlienfiid. Pdf ce mouvement, il dé!îordait entièrement la gauche de l'armée ennemie, qu'on sup* posait devoir tenir sur les hauteurs de Saint-Hippolvte; et de Lilienfeld il se dirigeait sur Vienne par un grand cheaiin de roulage qui y conduit directement.
Le 17, l'avant ççarde de ce maréchal étant encore à plusieurs lieues de Marienzell, rencontra le corps du général >ieef*" feld, qui marchait pour se porter sur Neudsladt et couvrir Vienne de ce eftté. Le général de brigade Heudelet, comman^ dant l'avant garde du maréchal Davout , attaqua l'ennemi avec la plus grande vipieur, le m t en déroule, et le poursuivit Tespace de cinq lieues.
Le résultat de ce combat de Harien^eU a été la prise de irois drapeaux, de seize pièces (le canon , et de quatre mille prisonni«T3 , parmi lesquels se trouvent les colonels des régiments Joseph de CoUorêdo et Deutschmeisler, et cinq majors.
Le \'^'' régiment d'infanterie légère et le 108" régiment de ligne se sont parfaitement comportés.
Le 18 au matin, le prince Murât est arrivé a Saint Hippolyte. 11 a dirigé le gé^ néral de brigade de dragons Sébastiani sur Vienne. Toute la cour et les grands sont partis de cette capitale. On avait déjà annoncé aux avant-postes que TEnw pereur se préparait à quitter Vienne.
L'armée russe a effectué sa retraite à Krems en repassant le Danttbe, craignant sans doute de voir ses communicaliotis avec la Moravie coupées par le mouvement qu'a fait le maréchal Mortier sur la rive gauche du Danube.
Le général Alarmont doit avoir dépassé Léoben.
L'abbaye de Molk , où est logé l'Empereur, est une des plus belles de 1 Europe. Il n'y a en France ni en Italie aucun couvent ni abbaye qu'on puisse lui comparer. Elle est dans une position forte et domine le Danube. C'était un des principaux postes des Romains, qui s'appelait la Maison de fer , bâtie par l'empereur Commode.
Les caves et les celliers de Tabbaye se sont trouvés remplis de très bon vin de Hongrie, ce qui a été d'un très grand se* cours à l'armée, qui depuis longtemps en
8eo
manquait : mais mms voilà dans le pays da vin ; il y en a beaucoup dans' les environs de Vienne.
L'Empereur a ordonné qu'on mit une sauvegarde particulière au château de Lustcmoss , petite maison de campagne de l'empereur d'Autriche , qui se trouve sur la rive gauche du Danube.
Les avenues de Vienne, de ce côté, ne ressemblent pas aux avenues des grandes capitales. De Lintz à Vienne il n'y a qu une seule chaussée ; un grand nombre de rivières, telles que l'ips , l'Ëslaph , la Molk, la Trasen, etc., n ont que de mauvais ponts en bois. Le pays est couvert de forêts de sa])ins ; à chaque pas des positions inexpugnables où Tennemi a en vain essayé de tenir. Il a toujours eu à craindre de se voir débordé et tourné par les colonnes qui manœuvraient au-delà de ses flancs.
Depuis rinn jusqu'ici le Danube est superbe; ses points de vue sont pittoresques; sa navigation, en descendant, rapide et facile.
Toutes les lettres interceptées ne parlent que de Teffroyable chaos dont Vienne offre le spectacle. La guerre a été entreprise par le cabinet autrichien contre l'avis de tous les princes de la famille impériale. Mais CoUoredo , mené par sa femme qui , Française, porte à sa patrie la haine la plus envenimée; Cobentzel, accoutumé à trembler au seul nom d'un Russe, dans la persuasion que tout doit fléchir devant eux, et chez qui d'ailleurs il est impossible que les agents de l'Angleterre aient trçuvé moyen de s'introduire , et enfin ce misérable Mack, qui avait déjà joué un si grand rôle pour le renouvellement de la seconde coalition : voilà les influences qui ont été plus fortes que celles de tous les hommes sages et de tous les membres de la famille impériale.
Il n'est pasjusqu'au dernier bourgeois, au dernier officier subalterne qui ne sente que cette guerre nest avantageuse que pour les Anglais ; que Ton ne s'est battu que pour eux; qu'As sont les artisans du malheur de l'Europe, comme, par leur monopole, ils sont les auteurs de la cherté excessive des denrées.
SIXIÈME BULLETIN
DB l'armés D'ITALIE.
Au quartier-général de PatiinanOf le sa brumaire an XÊY.
L'armée, dans sa marche sur la Piave, n'a rencontré que de faibles obstacles. De la Piave au Tagliamento , elle a vu fuir
devant elle quelques corps de cavalerie « qui semblaient 1 observer, mais dont la retraite était calculée de manière à éviter tout engagiement.
C'est au Tagliamento que l'ennemi pa* rut vouloir nous attendre. Il avait réuni sur la rive gauche six régiments de cavalerie et quatre régiments d'infanterie, et sa contenance faisait présumer qu'il défendrait vivement le passage. Le général en chef n'avait eu d'abord que le dessein de faire reconnaître la position par de la cavalerie. Le général Espagne, commandant la division des classeurs à cheval, les dragons aux ordres du général Mermet, et les cuirassiers aux ordres du général Pully, s'étaient portés sur le fleuve, tandis que les divisions Duhesme et Seras marchaient sur Saint-Vilto, celles des généraux Molitor et Gardanne se dirigeaient sur Valvasone.
Le général Espagne avait reçu Tordre de pousser des reconnaissances : le 21 , à six heures du matin , un escadron qa*il avait fait passer fut chargé par un régiment de cavalerie autrichienne. Il soutint l'attaque avec intrépidité, et donna le temps au général Espagne de se porter au-devant de l'ennemi, qui bientôt fut repoussé cl mis en fuite. Notre artillerie cependant s'élant mise en position . la canonnade commença d'une rive à l'autre ; elle fut très vive, et se prolon^ toute la journée. L'ennemi avait place trente pièces de canon derrière une digue; nous n'en avions que dix-huit, et nos artilleurs conservèrent leur supériorité ordinaire.
Les divisions d'infanterie arrivèrent vers le soir. Le général en chef , satisfait des avantages qu*il avait obtenus , et qui lui en assuraient de nouveaux, ne voulut pas de suite effectuer le passage; il se contenta de faire ses dispositions pour ]r lendemain, persuadé qu'il pourrait porter des coups plus décisifs. Les divisions étaient réunies aux points indiqués à Saint Vilto et à Valvasone : c'est sur ces deux points qu'elles devaient passer le fleuve , tourner et couper l'ennemi. Le prince Charles craignit sans doute l'exécution de ce plan; il ne jugea pas devoir attendre le jour dans sa position , et dès minuit il était en retraite sur le chemin de Palma-Nova. L'armée passa le Tadiamenlo avec le regret de n'avoir plus aennemis à combattre ; et ce fut alors qu'elle connut mieux encore tous les résultats de la journée de la veille La rive gauche du fleuve était couverte d'hommes et de chevaux qui avaient péri par Teffel de notre artillerie. L'armée continue sa marche; l'espoir de rencontrer et de combattre l'ennemi ajoute à son impatiente ardeur. Elle apprend tout ce que fait la Grande-Armée, et le désir de seconder ses mouve-
BULLETINS DB LA GRANDE-AaMÉE.
ments, et de répiondre à la confiance ae l'Empereur, l'agite et Taignillonne sans cesse.
L'avant-garde enlève chaque jour des prisonniers qui vont grossir le nombre de ceux que nous avons déjà faits. Le temps est constamment favorable; on travaille à réparer les ponts de la Piave et du Tagliamento.
VINGT-DEUXIÈME BULLETIN
A Saint-Folten, h S2 brumaire an IIV,
Le maréchal Davout a poursuivi ses succès. Tout le corps de Heereld est détruit. Ce général s*esl sauvé avec une centaine de hulans.
Le général Marmont est à Léoben. Il y a fait cent hommes de cavalerie prisonniers.
Le prince Murât était depuis trois jours à une demi-lieue de Vienne. Toutes les troupes autrichiennes avaient évacué cette ville. La garde nationale y faisait le service; elle était animée d'un très bon esprit.
Aujourd'hui, le 22 brumaire, les troupes rrançaises ont fait leur entrée dans cette capitale.
Les Russes se sont refusés à toutes les tentatives que Ton a faites pour les engager à livrer bataille sur les hauteurs de Saint-Pollen (Saint-Uippolyle). Ils ont passé le Danube à Krems, et, aussitôt après leur passage, brûlé le pont, qui était très beau.
Le 20, à la pointe du jour, le maréchal Mortier, à la tète de six bataillons, s'est porté sur Stein; il croyait y trouver une arrière-garde; mais toute l'armée russe y était encore, ses bagages n'ayant pas nie; alors s'est engagé le combat ueDiernstein, à jamais mémorable dans les annales militaires. i>epuis six heures du malin jusqu à quatre heures de l'aprèsmidi, ces quatre mille braves firent lèle à l'armée russe, et mirent en déroule tout ce qui leur fut opifosé.
Maîtres du village ne Léoben , ils croyaient la journée finie; mais l'ennemi, irrilé d'avoir perdu dix drapeaux , six pièces de canon, neuf cents hommes f?ils prisonniers , et deux mille hommes tués, avait fait diriger deux colonnes par des gori;cs diificiles , pour tourner les Français. Aussitôt que le maréchal Mortier s'aperçut de cette manœuvre , il marcha droit aux troupes qui I avaient tourné, et se fit jour aux travers des lipes de l'ennemi, dans l'instant même ou le b* régiment d'infanterie légère et le 32* d'infanterie de ligne ayant chargé un autre corps
russe, avaient mis ce corps en déroute « après lui avoir pris deux drapeaux et quatre cents hommes.
Cette journée a été une journée de massacre. Des monceaux de cadavres couvraient un champ de bataille étroit; plus de quatre mille Russes ont été tués ou blessés : treize cents ont été faits prisonniers; parmi ces derniers se trouvent deux colonels.
De notre côté, la perte a été considérable. Le 4" et le 9« d'infanterie légère ont le plus souffert. Les colonels du 100* et du i05« ont été légèrement blessés. Le colonel Wattier, du 4* réffiment de dragons, a été tué. Sa Majesté 1 avait choisi pour un de ses écuyers. C'était un officier d'une grande valeur. Malgré les difficultés du terrain, il était parvenu à faire contre une colonne russe une charge très brillante , mais il fut atteint d'une balle , et trouva la mort dans la mêlée.
II paraît que les Russes se retirent à grandes journées.
L'empereur d'Allemagne, l'impératrice, le ministère et la cour, sont à Briin en Moravie. Tous les grands ont quitté Vienne. Toute la bourgeoisie y est restée. On attend à Brun l'empereur Alexandre, à son retour de Berlin.
Le général comte de Giulay a fait plusieurs voyages, porteur de lettres des empereurs de France et d'Allemagne. L*em- Sereur d'Allemagne se résoudra sans oute à la paix , lorsqu'il aura obtenu l'assentiment de l'empereur de Russie.
Fin atlendant. le mécontentement des peuples est exlrémc. On dit à Vienne , et dans toutes les provinces de la monarchie autrichienne, que Ton est mal gouverné ; que pour le seul intérêt de l'Angleterre, on a été entraîné dans une guerre injuste et désastreuse; que l'off a inondé l'Allemagne de barbares mille fois plus à craindre que tous les fléaux réunis ; que les finances sont dans le plus grand désordre; que la fortune publique et les fortunes particulières sont ruinées par l'existence d'un papier monnaie qui perd cinquante pour cent ; qu'on avait assez de maux à réparer , pour qu'on ne dût pas y ajouter encore tous les malheurs delà guerre.
I es Hongrois se plaignent d un gouvernement illibéral,' qui ne fait rien pour leur industrie, et se montre constamment jaloux de leurs privilèges et inquiet de leur esprit national.
En Hongrie comme en Autriche, à Vienne comme dans les autres villes , on est persuadé que l'empereur Napoléon a voulu la paix, qu'il est Tami de toutes les nations et de toutes les grandes idées.
Les Anglais sont les per|jéluels objets des imprécations de tous les sujets de l'empereur d'Allemagne, et de la haine la
vaumE.
ptas iHÛveneUe. N*eët-il pu temps eufin que les priiices écouteat la voix de leurs peuples, et qu'ils s*arractient à la iaUie influeDce de l'oli^cfate anglaise.
Depuis le passage de llnu , la Grande- Armée a fait, dans les différentes affaires d'avant -garde, et dans les diverses reneoBtres (|iii ont eu lieu, environ dix mille prisoauiers.
Si Tannée russe avait voulu aUejMire les Français, elle était perdue. Plusieurs corps d*armée la [îoursuivent vivement.
VINGT-TROISIÈME BULLETIN
Du cAâieau de Srhœnbrmm^ h S.3 in^maire an liV.
Au combat de Diemstein, oà quatre mille Français attaqués dans la journée du âO, par vin^ cinq ou treote mille* Russes , ont garde leur position, tué à l'en nemi trois à quatre mille liummes, enlevé des drapeaux et fait treize cents prisonniers, Ies4« et 9' régiments d'iiiianlerie légère, et les KM)* et 3-i* régime. Is d iafaoterie de ligne se sont couverts de gloire. Le général Gazan v a montré I eaucoup de valeur et de conauite. i es Busses, le leodemain du combat, ont évacué Krems et quitte Le Danube , en i ous laissant quinze cents de leurs prisonniers dans le
g us absolu dénuement. On a trouvé dans urs ambulances beaucoup d hommes qui avaient été blesses , et qui étaient morts dans la nuit.
l/intentioD des Russes paraissait 6tre d'attendre à Krems des reaforts , et de se maintenir sur le Danube.
^ Le combat de Diernstein a déconcerté leurs projets lis rmt vu, par ce qu'avaient f«it quatre mille Français, ce qui leur arriverait à forces égales.
Le maréchal Mortier s'est mis à leur poursuite; pendant que d'auttes corps ijCarmée passent le Danube sur le pont de Vieune pour les déborder par la droite, le corps du marécbal Bernadotle est en marebe pour les déborder par la gauche.
Hier 2i , à dix heures du matin , le prince Murât traversa Vienne. A la pointe du jour, une colonne de cavalerie s'est portée sur le pont du Danube, et a passé, «l>rès différents pourparlers avec des généraux autrichiens. Les artificiers ennemis, chargés de brûler le pont , l'essayèrent plusieurs fois, et ne pureni y réussir.
Le maréchal Lannes et le général Bertrand , aide-de-'Camp de 1 Empereur, ont passé le pont les premiers. Les troupes ne «e sont point arrêtées dans Vienne, et ont coniiEttie leur marche pour suivre leur direction.
Le prince Murât a établi sod quarliei* général dans la maison du duc Albert Le (tue Albert a fait beaucoup de bien à la ville. Plusieurs quartiers ipaiM|oaient d'eau, il eu a fait venir à ses frais, et a dépensé des sommes notables pour cet objet.
La maison d'Autricbe n'a pas d'aulro fonderie ni d'autre arsenal oue Vienne.
Les Aulrichiens n'ont pas eu le tamps (f^ vacuer au-delà du cinquième ou do quart de leur artillerie, et d un matériel coDsidérable. Nous avons des munitions poar faire quatre campagnes et renouveler quatre lois nos équipages d'artillerie, si nous les perdions. Nous avons aussi des approvisionnements de sîége pour armer un grand nombre de places.
L'ËmiKM'eur s'est éla li au palais d^ Scbœubrunn. Il s'est rendu au.ounl'hiù î N ienne à deux heures du matin. Il a passé le reste de la nuit à visiter les avaalposles sur la rive gaucbe-du Danube, ainsi que les positions, et à s'assurer si «e servie^' se faisait coavenablemeat. 11 était rentré à Schusub^unn à la petite poiala du jour
Le temps est devenu très beau. La
joiirnée est une des [>lus bellee de l'hiver,
i quoique froide. Le commerce et toutes les
I tiaiisaclioBs vont à Vienne comme a l'or-
I dinaire ; les habitants sont pleins de coa-
' fiance et très tranquilles chez eux. La po-
! pulatuH) de cette ville est de denx cent
: cinquante mille âmes. On UfO l'esUoie pas
diminuée de dix mi le personnes par l'ab-
sifice de la cour et des grands seigneurs.
L'Empereur a reçu à midi M. de V/Vrboa, qui se trouve à la tète de l'administratioo de toute l'Autriche.
Le corps u' armée du maréchal Soull a traversé Vienne aujourd'hui à neuf heures du matin. Celui du maréchal Davout la traverse en ce moment.
Le général Maimont a eu à Léoben différents petits avantages d'avant-postes.
L'armée bavaroise reçoit tous les jours un grand acTToissement.
L Empereur vient de faire à rEledeor de nouveaux présents, il lui a donné quinze mille fusils pris (km Larsenal de vienne, et lui a fait rendre toute l'artillerie que, dans différente^s circonstances, rAuii'iche avait prise dans les états de Bavière.
La ville de Kuffstein a capitulé entre les mains du colonel PompeL
Le général Miliiaud a poussé TenneiBi sur la route de Briin jusqu'à Voikersdorff. Aujourd'hui à midi il avait fait six cents prisonniers et pris un parc de quarauie pièoos de canon attelées.
Le maréchal Lannes eei arrivé à deux heures après midi à StokerMi. U y a trouvé un magasin immense d*habuiements, huit mille paires de soulien et de
bittiMs, et lift dnp pour fur» te capotes i lnote raroiée.
On a aussi arrêté sur ie Danube pluflieun bateaux qui desoeodaient le fleuve, al <|iU étaient ohargés d'artillerie , de cm el d'effet» d'habillement.
ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL
L'Empereur témoigne sa satisfaction au ^ péiiioent d'iaCuiterie lé«ère, au 100* de ligne, au Q"" d'infanterie leflère, au 5^ de ligne, pour Tintrépidité gu ils ont montrée au combat de Diernstein, où leur fermeté à conserver la position qu'ils occupaieoA, a forcé l'ennemi à quitter celle qu'il avait sur le Danube.
Sa Majesté témoigne sa satisfaction au i7* régiment de ligne et au 30*, qui. au combat de Lambacn , ont tenu tète à l'arrière-garde russe, l'ont entamée et lui ont feft quatre cents prisonniers.
L'Empereur témoigne également sa sa- 4i8fe.etioB aux grenadiers d'Oudinot, (jui, au combat d'Amsletten, ont repousse de leurs belles et formidables positions les corps russes et autrichiens . et ont fait
ÏBinze cents prisonniers , dont sià cents usses.
Sa Majesté est satisfaite des I*' , 16* et fî* régiments de chasseurs , 9* et 10* ré-
Siments de hussards, pour leur bonne conuite <kns toutes les charges qui ont eu Heu depuis i'inn Jusqu'aux portes de Vienne, et p )ur les nuit cents prisonniers russes faits à Stein.
te prince Murât , le maréchal Lannes, la réserve de cavalerie avec leurs corps d'armée, sont entrés à Vienne le 22, se sont emparés le même jour du pont sur le Danube, ont empêché qu'il ne fût Irûlé, Pont passé sur-le-champ, et se sont mis à b poursuite de l'armée russe.
Nous avons trouvé dans Vienn?. plus de deux mille pièces de canon; une salle d'armes garnie de cent mille fusils; des munitions de toutes es()èces; enfin de quoi former l'équipage de campagne de trois ou quatre armées.
L^ peuple de Vienne a paru voir l'armée avec amitié.
L'Empereur ordonne que I on porte te
fhis grand respect aux propriétés, et que on ait les plus grands égards pour ie peuple de cette capitale , qui a vu avec peine la guerre injuste qtf'on a faite , et
Sui nous témoigne par sa conduite autant 'anûtié qu'il montre de haine contre les
ses
lusses, peuple qui , par ses habitudes et ses mœurs barbares, doit inspirer le même sentiment à toutes les nations policées.
Maréchal B«aTBl£&.
VINGT^UATRIÈME BULLETIN.
au palaiê de Sch«mhrunn .
UUbrum/airtimTIf.
Au combat de Diernstein, le général ma jor autrichien Smith , qui dirif^eait les mouvements des Russes, a été tue , ainsi que deux généraux russes. Il paraît que le colonel ^\attier n'est pas mort, mais que son cheval ayant été blessé dans une' charge, il a été fait prisonnier. Cette nouvelle a causé la plus grande satisfaction à l'Empereur, qui fait un cas particulier de cet officier.
Une colonne de quatre mille hommes d'infanterie autrichienne et un régiment de cuirassiers ont traversé nos postes, qui les ont laissé passer sur un faux bruit (te suspension d'armes qui avait été répandu dans notre armée. On reconnaît à c^'ttc extrême facilité le caractère du Français , qui, brave dans la mêlée, est d'une générosité souvent irréfléchie hors de l'action.
Le général Milhaud, commandant l'avant-garde du corps du maréchal Davout, a pris cent quatre-vingt-onze pièces de canon avec tous les caissons aapprovisionnement et quatre cents hommes.
Ainsi la presque totalité de T^rtillerie de la monarchie autrichienne est en notre pouvoir.
Le palais de Schœnbrunn , dans lequel l'Empereitr est logé, a été bâti par Marie- Thérèse, dont le portrait se trouve dans presque tous les appartements.
pans le cabinet où travaille l'Empereur est une statue de marbre qui représente celte souveraine. L'Empereur , en la voyant, a dit que si cette grande reine vivait encore, elle ne se laisserait pas conduire par les intrigues d'une femme telle que madame de Colloredo. Constamment environnée, comme elle le fut toujours , des grands de son pays, de aurart connu la volonté de son peuple; elle n'aurait pas fait ravager ses provinces par les Cosaques et les Moscovites; elle n'aurait pas consulté , pour se résoudre à faire la guerre à la France, un courtisan comme ce Cobenizel, qui, trop éclairé sur les intrigues de la cour, craint de désobéir à une femme étrangère, investie du funeste crédit dont etle abuse ; un scribe comme ce Collembach; un homme enfin aussi universellement haï que Lemberty. EUe n'au-
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rait pas donné le commandement de son armée à des hommes tels que Mack, désignés , non par la volonté du souverain, non par la conGance de la nation , mais par 1 Angleterre et la Russie. C'est en effet une chose remarquable que cette unanimité d'opinion dans une nation tout entière contre les déterminations de la cour ; les citoyens de toutes les classes, tous les hommes éclairés, tous les princes même se sont opposés à la guerre. On dit que le prince Charles, au moment de partir pour l'armée d'Italie, écrivit encore à l'Empereur pour lui représenter l'imprudence de sa résolution, et lui pré lire la destruction de la monarchie. L'éiecleurde Saizbourg, les archiducs, les grands, tinrent le même langage. Tout le continent doit s'afDiger de ce que l'empereur d'Allemagne, qui • veut le bien, qui voit mieux que ses ministres, et qui, sous beaucoup de rapports, serait un grand prince , ait une tefle défiance de lui-même, et vive si constamment isolé : il apprendrait des grands de l'empire, qui l'estiment, à s'apprécier luimême; mais aucun d'eux, mais aucun des hommes considérables qui jugent et chérissent les intérêts de la patrie , n'ap-
I)rochent jamais de son intérieur. Cet isoement, dont on accuse l'influence de linipératrice, est la cause de la haine que la nation a conçue contre cette princesse.
Tant que cet ordre de choses subsistera, l'Empereur ne connaîtra jamais le vœu de son peuple , et sera toujours le jouet des subalternes que l'Angleterre corrompt, et qui le circonviennent de peur qu'il ne soit éclairé. Il n'y a qu'une voix à Vienne comme à Pans : les malheurs du continent sont lé funeste ouvrage des Anglais.
Toutes les colonnes de 1 armée sont en grande marche et se trouvent déjà en Moravie et .à plusieurs journées au-delà du Danube. Une patrouille de cavalerie est déjà parvenue jusqu'aux portes de Presbourg, capitale de la Haute - Hongrie.
Elle a intercepté le courrier de Venise au moment où il cherchait à entrer dans celte ville. Les dépêches de ce courrier ont appris que l'anuée du prince Charles se retire en grande bâte , dans Tespoir d'arriver à temps pour secourir Vienne.
Le général Narmont mande que le corps qui s était avancé jusqu'à OEdembourg par la vallée de la Muerh, a évacué cette contrée après avoir coupé tous les ponts , précaution qui l'a mis à l'abri d'une vive poursuite.
Le nombre des prisonniers que fait l'armée s'accroît à chaque instant.
Sa Majesté a donne audience aujourd'hui à M . le général-major batavc Bruce, beau-frère du cran» l-pensionnaire, venu pour féliciter l'Empereur de la part de LL. HH. PP. les états de la Hollande.
L'Empereur n'a encore reçu aucune des autorités de Vienne , mais seulement une députation de la ville qui , le jour de sod arrivée, est venue à sa rencontre à Sigarts-Kirschen. Elle était composée da prince de Sinzendorfs , du prélat deSeidenstetten, du comte de Veterani, du baron de Kess, du bourgmestre de la ville, M. de Wohebben, et du général Bourgeois, du corps de génie.
Sa Majesté les a accueillis avec beaucoup de Donté , et leur a dit qu'ils pouvaient assurer le peuple de Vienne de sa protection.
Le général de division Clarke est nommé
gouverneur-général de la Haute et de Ut asse-Autricne.
Le conseiller d'état Dam en est nommé intendant-général.
VINGT-CINQUIÈME BULLETIN
Schœnbrunn, (e SS brumaire m IIV.
Le prince Murât et le corps du maréchal Lannes ont rencontré hier l'armée russe à Hollabrunn. Une charge de cavalerie a eu lieu ; mais l'ennemi a aussitôt abandonné le terrain en laissant cent voitures d'équipages attelées.
L'ennemi ayant été joint , et les dispositions d attaque étant faites , un parlementaire autrichien s'est avancé et a demandé qu'il fût permis aux troupes de l'empereur d'Allemagne de se séparer des Russes. Sa demande lui a été accordée.
Peu de temps après , M. le baron de Wintzingerode, aide-de-camp général de S. M. l'Empereur de toutes les Russies, s'est présenté aux avant-postes , et a demandé à capituler pour l armée russe. Le prince Murât a cru devoir y consentir ; mais l'Empereur n'a pas pu approuver cette capitulation. 11 part au moment même pour se rendre aux avant-postes.
L'Empereur n'a pas pu donner son approbation, parce que cette capitulation est une espèce de traité, et que M. de Wintzingerode n'a pas justifié des pouvoirs de remnerour de Russie. Cependant Sa Majesléf tout en faisant marcher son année, a déclaré que l'empereur Alexandre se trouvant dans le voisinage , si ce prince ratifie la convention, elle est prêle à la ratifier également.
Le général Vialannes, commandant la cavalerie du maréchal Davout, est entré à Prosbourg. M. le général comte de Palffy écrit une lettre à laquelle le maréchal Davout a répondu : les deux lettres sont cijointes.
Un corps de trois mille Autrichiens s'é-
lait retranché dans la position de Waldermiinchen, au débouché de la Bohème.
Le général Baraguay-d*Hilliers , à la tète de trois bataillons de, dra^çons à pied,^ a marché contre ce corps, qui s'est hâté d'abandonner sa position .
Le général Baraguay-d'Hilliers était le 18 à Treinitz en Bohème; il espérait entamer ce corps.
Le maréchal Ney avait eu la mission de s'emparer du Tyrol : il s'en est acquitté avec son intelligence et son intrépidité accoutumées. Il a fait tourner les forts de Scharnilz et de Neustark, et s'en est emparé de vive force. Il a pris dans cette affaire dix-huit cents hommes, un drapeau et seize pièces de canon de campagne atlelées.
Le 16, à cinq heures après midi , il a fait son entrée a Inspruck ; il y a trouvé un arsenal rempli d'une artillerie considérable , seize mille fusils et une immense quantité de poudre. Le même jour il est entré à Hall , où il a aussi pris de très grands et très riches magasins , dont on n'a pas encore l'inventaire. L'archiduc Jean , qui commandait en Tyrol , s'est échappé par Luchsthall. Il a chargé un colonel de remettre tous les magasins aux Français, et de recommander à leur générosité douze cents malades qui sont à Inspruck.
A tous ces trophées de gloire est venue se joindre une scène qui a touché l'âme de tous les soldats. Pendant la guerre dernière, le 76* régiment de ligne avait perdu deux drapeaux dans les Grisons; celte perte était depuis longtemps pour ce corps le motif d'une affliction profonde. Ces braves savaient qiie l'Europe n'avait point oublié leur malheur, quoiqu'on ne pût en accuser leur courage. Ces drapeaux , sujets d'un si noble regret , se sont trouvés dans l'arsenal d'Inspruck ; un officier les a reconnus ; tous les soldats sont accourus aussitôt. Lorsque le maréchal Ney les leur a fait rendre avec pompe, des larmes coulaient des yeux de tous les vieux soldats. Les jeunes conscrits étaient fiers d'avoir servi à reprendre ces enseignes enlevées à leurs aines par les vicissitudes, de la guerre. L'Empereur a ordonné que celte scène touchante soit «consîicréc par un tableau. Le soldat français a pour ses drapeaux un sentiment qui tient de la tendresse. Ils sont l'objet de son culte, comme un présent reçu des mains dune maîtresse.
Le général Klein a fait une incursion en Bohème avec sa division de dragons.
Il a vu partout les Russes en horreur : les dévastations qu'ils commettent font frémir. L'irruption de ces barbares , appelés par le gouvernement lui-même, a presque éteint dans le cœur des sujets de l'Autriche toute affection pour leur prince. « Nous
vu.
et les Français, disent les Allemands, nous sommes les fils des Romains; les Russes sont les enfants des Tartares. Nous aimons mieux mille fois voir les Français armés contre nous, que des alliés tels que les Russes. > A Vienne, le nom seul d'un Russo inspirait la terreur. Ces hordes de sauvages ne se contentent pas de piller pour leur subsistance; ils enlèvent, ils détruisent tout. Un malheureux paysan qui ne possède dans sa chaumière que ses vêtements, en est dépouillé par eux. Un homme riche , qui occupe un palais, ne peut espérer de les assouvir par ses richesses : ils le dépouillent et le laissent nu sous ses lambris dévastés.
Sans doute, c'est pour la dernière fois que les gouvernements européens appelleront de si funestes secours. S'ils étaient capables de le vouloir encore, ils auraient à payer ces alliés du soulèvement de leur propre nation. D'ici à cent ans, il ne sera en Autriche au pouvoir d'aucun prince d'introduire des Russes dans ses états. Ce n'est pas qu'il n'y ait dans ces armées un grand nombre d'officiers dont l'éducation a été soignée, dont les mœurs sont douces et l'esprit éclairé. Ce qu'on dit d'une armée s'entend toujours de l'instinct naturel de la masse qui la compose.
Lettre du général comte de Palffy.
Général,
Son A. R. l'Archiduc palatin, en sa qua lité de chef suprême du militaire et du ci vil en Hongrie, a chargé le soussigné de déclarer que Son Altesse Royale a fait établir, le long de la frontière occidentale de ce royaume, un cordon de |;[ardes non militaires, soutenu par de très petits déta chemcnls de cavalerie composes d'invalides et (le recrues, dans la seule vue d'arrêter les maraudeurs de l'armée aulrichienno qui pourraient s'y présenter, et qu'ainsi il n est nullement question d'aucune sorte d'hostilité, lesdits détachements ayant l'ordre de se retirer dès que les troupes françaises s'approcheront de la frontière.
Ainsi, dans la circonstance où ces faibles détachements, qu'on ne peut regarder uniquement que comme des piquets a avertissement, se replieront à l'approche de l'armée française. Son Altesse Royale a ordonné d'avance aux maisons des invalides, à celles d'éducation, aux officiers pensionnés, aux individus employés aux bureaux de comptabilité des régiments et aux hôpitaux militaires, de rester en place, persuadée que le général ou commandant des troupes françaises ne leur refusera pas les sauvegardes nécessaires, et qu'il vou-
see
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dra bien donner ses ordres nour que les cokmnes et détachements de Varmee française, qui entreront en Hongrie, n'y commettent aucun excès, attendu qu'aucune sorte d'opposition ne sera faite aux troupes françaises, et qu'en conséquence de cette déclaration, le soussigné aurait plusieurs objets très intéressants à traiter avec le général ou commandant des troupes françaises.
Il le prie de lui assigner un rendezvous sur parole, sur un bateau, au milieu du Oanuoe.
11 attend en conséquence sa réponse, et a rhonneur d'être son très humble servi* teur,
LÉopoLD, comte Palffv,
Général ei commandatU à Pretbourg.
Presbourg, k..,.
Répùnse du maréchal Davout au général comte de Palffy.
Monsieur le Général,
J'ai mis sous les yeux de Sa Majesté la lettre que vous avez adressée au commandant de ma cavalerie légère; Sa Majesté m*a chargé de faire connatlre , par votre canal, à S. A. R. T Archiduc palatin, qu'elle était prête à considérer comme neutre la nation hongroise, à interdire à son armée l'entrée des frontières de Hongrie, si, de son côté, S. A. R, l'Archiduc palatin et la nation hongroise voulaient retirer leurs troupes, ne Taire aucune insurrection , continuer à approvisionner Vienne, et enfin conclure entre la nation hongroise et S. A. R. rArchi(tuc palatin et a. M. l'empereur des Français, une convention tendant à maintenir l'harmonie entre les deux pays. J'ai l'autorisation de laisser passer tout oriicier que S. A. R. l'Archiduc palatin voudrait envoyer auprès de mon souverain, pour traiter d'après ces bases. Je me trouverai heureux par là de faire une chose agréa- Ue à vos compatriotes, et d'assurer le bien-être et le repos d'une nation si estimable à tant de titres que la nation hongroise.
J ai l'honneur d'être, monsieur le général. Votre très humble serviteur,
Le Maréchal d^empire, l'un des colonels généraux de la garée dé 5. M. r Empereur et lioi\
Signée L. Davout.
SEPTIÈME BULLETIN
DB L'AMIÉE D'ITALIB.
Au pêartier-général de Goriùa , le M ^«iiMi«r« an XI V.
L'ennemi , en nous abandonnant les ri-
ves du Tagliamento. avait dirigé sa retraite sur Palma^-Nova^ H ne chercha point à défendre cette place, qu'il aurait pu tenir avec avantage, et ce ne fut qui plusieurs milles de la que nous rencontrâmes ses derniers postes. 11 s'engagea quelques affaires de peu d'intérêt, qal nous valurent cependant un certain nooh bre de prisonniers.
Le â4, l'armée se forma en deux colonnes, et se porta sur l'isonzo. L'avaotgarde, aux ordres du général Espagne, entra deux heures avant la nuit, dans Gradisca, où les Autrichiens n'opposèrent qu'une faible résistance. Les chasseurs à cheval remontèrent alors la rive droite do fleuve pour se porter sur Gorizia,et la division Seras s établit en même tempe ï Sagrado sur la rive gauche.
Le lendemain, les divisions Molitor, Gardanne et Partouneaux, longèrent la rive droite de l'isonzo, dans le dessein de le passer au-dessus de Gorizia; mais l'équipage de pont n'étant point encore arrive, ïe passage ne put s'effectuer sur ce point.
Les divisions Seras et Duhesme marchaient de leur côté sur Rubia et Savognt. Leurs avant-postes talonnaient l'ennemi.
Il y eut un engagement à la suite duquel sa cavalerie se replia dans le plus grand désordre ; son artillerie ne nous échappa qu'à la faveur de la nuit; nous l'avions poussé jusque sous les murs de Gorizia.
Le général en chef fit ses dispositioos pour une attaque générale dans la matinée du 2G ; les Autrichiens ne voulurent pas s'y exposer, ils avaient profité de la nuit même pour précipiter leur retraite. I.c général Kspagne les suit avec de la ca^ Valérie et de 1 infanterie légère. Il a l'ordre de les chasser devant lui jusqu'à len bach.
L'armée a pris position en avant de rison/o; trois cents nouveaux prisonniers sont conduits sur ses derrières, et l'on en voit à chaque instant arriver d'autres. Les magasins établis à Udine et à Palma-Nova sont tombés en nos mains.
Le général en chef se loue de l'activité soutenue de l'armée ; elle surn«)nte avec courage et gaîté les fatigues et les privations inévitables d'une marche aussi rapide. C'est un témoignage qu'il se plait à lui rendre auprès de S. M. rËmpereorel
\1NGT-SIXIÈME BULLETIN.
Znallm, le 27 brumaira a» lif.
Le prince Mural, instruit que les généraux russes, immédiatement après la si* gnature de la conventino, s'étaftMl mis m
nuucdie av«c une partioa de leur armée sur Znaïm, et que tout iudiqaait que l'autre partie allait la suivre et nous échapper, leur a fait connaître que l*£mpereur n'avait pas ratifié la convention, et quen conséquence il allait attaquer. En effet, le prince Murât a fait ses dispositions, a marché à Tennemi. et Ta attaqué le 25, à
Îruatre heures après midi, ce qui a donné leu au combat de Juntersdorif, dans lequel la partie de Tarmée russe qui formait
I arrière-garde a été mise en déroute , a perdu douze pièces de canon, cent voitures de bagages, deux mille prisonniers et deux mille nommes restés sur le champ de bataille. Le maréchal Lannes a fait attk-
Îruer Tennemi de front; et tandis au41 le aisait tourner par la gauche par la brigade de grenadiers du général Dupas , le maréchal Soult le faisait tourner par la droite par la brigade du générai Levasseur de la division Legrand, composée du 5* et 18' régiments de ligne. Le général de division Walther a chargé les Russes avec une brigade de dragons, et a fait trois cents prisonniers.
La brigade de grenadiers du général Laplanche-Mortière s'est distinguée. Sans la nuit, rien n'eût échappé. On s'est battu à Tarme blanche plusieurs fois. Des bataillons de erenauiers russes ont montré de rintrépiaité : le général Oudinot a été blessé ; ses deux aides-de-camp chefs d'escadron Demangeot et Lamotte, i ont été à ses côtés. La blessure du général Oudinot Tempèchera de servir pendant une quinzaine de jours. En attendant, TËmpereur, voulant donner une preuve de son estime aux grenadiers , a nommé le général Duroc pour les commander.
L'Empereur -a porté son quartier-général à Znaïm le ^6, à trois heures après midi. L'arrière-garde russe a été obligée de laisser ses hôpitaux à Znaïm, où nous avons trouvé des ma|çasins de farine et d'avoine assez considérables. Les Russes se sont retirés sur Briinn, et notre avantgarde les a poursuivis à mi-chemin; mais FEmpereur, instruit que l'empereur d'Autriche y était, a voulu donner une preuve d'égards pour ce prince, et s'est arrêté la journée du 47.
Le fort de Keuffstein a elé pris par les Bavarois. ^,„.„.
Le général Baraguay-d Ililliers a fait uue incursion jusqu'à Pilsen en Bohème, et obligé l'ennemi a évacuer ses positions.
II a pris quelques magasins, et rempli le but de sa mission. Les dragons à pied ont traversé avec rapidité les montagnes couvertes de glaces et de sapins qui séparent la Bohème et la Bavière.
On ne se fait pas d'idée de l'horreur .ue les Russes ont inspirée en Moravie. En faisant leur redite, ils brûlent les
plus beaux villages ; ils assomment les paysans. Aussi les habitants respirent-Us en les voyant s'éloigner. Us disent : c Nos ennemis sont partis > lis ne parlent d'eux quen se servant du terme de barbares oui ont apporté chez eux la désolation. Ceci ne s applique pas aux officiers, qui sont en général bien différents de leurs soldats, et dont plusieurs sont d'un mérite distingué; mais l'armée a un instinct sauvage que nous ne connaissons pas dans nos armées européennes.
Lorsqu'on demande aux habitants de rAutriche, de la Moravie, de la Bohème, s'ils aiment leur empereur : Nous l'aimions, répondent-ils, mais comment voulez-vous que nous .l'aimions encore? il a fait venir les Russes.
A Vienne , le bruit avait couru que les Russes avaient battu l'armée française, et venaient sur Vienne ; une femme a crié dans la rue : « Les Français sont battus, voici les Russes ! > L'alarme a été générale; la crainte et la stupeur ont été dans Vienne. Voilà cependant le résultat des funestes conseils de Cobentzel , de €olloredo et de Lamberti. Aussi ces hommes sont-ils en horreur à la nation, et l'empereur d'Autriche ne pourra reconquérir la confiance et l'amour de ses sujets qu'en les sacrifiant à la haine publique; et, un jour plus tôt, un jour plus tard, il faudra bien qu'il le fasse.
que
VINGT-SEPTIÈME BULLETIN
Porlilx, 28 brumaire an II V*
Depuis le combat de Zuntersdorf , l'ennemi a continué sa retraite avec la plus grande précipitation Le général Sébastiani, avec sa brigade de dragons, l'a poursuivi l'épée dans les reins. Les immenses plaines de la Moravie ont favorisé sa poursuite. Le 27, à la hauteur de Porlitz, il a coupé la retraite à plusieurs corps, et a fait dans la journée deux mille Russes prisonniers de guerre.
Le prince Murât est entré le 27, à trois heures après midi , à Brunn , capitale de la Moravie^ toujours suivant l'ennemi.
L'ennemi a évacué la ville et la citadelle, qui est un très bon ouvrage capable de soutenir un siège en rè^^le.
L'Empereur a mis son quartier-général à Porlitz.
Le maréchal Soult, avec son corps d'armée, est à Reimstschitz.
Le maréchal Lannes est en avant de Porlitz.
Les Moraves ont encore plus de haine pour les Russes et d'amitié pour nous , que les habitants de rAutriche. Le pays
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est superbe, et beaucoop plus fertile que FAutridie. Les Moraves sont étonnés de voir, au milieu de leurs immenses plaines, les peuples de l'Ukraine, de Kamtschatka, de la Grande-Tartarie , et les Normands, les Gascons , les Bretons et les Bourguignons en venir aux mains et s'égorger , sans cependant que leur pays ait rien de commun, ou qu'il y ait entre eux aucun intérêt politique immédiat; et ils ont assez de bon sens pour dire, dans leur mauvais bohémien, que le sang humain est devenu une marchandise dans les mains des Anglais. Un f^ros fermier morave disait dernièrement a un officier français , en parlant de rempereur Joseph II, que c'était l'empereur des paysans , et que «s'il avait continué à vivre , il les aurait affranchis des droite féodaux qu'ils paient aux couvents des religieuses.
Nous avons trouve à Brûnn soixante pièces de canon , trois cent milliers de poudre, une grande quantité do blé et de larine, et des magasins d'habillement très considérables.
L'empereur d'Allemagne s'est retiré à Olmiitz. Nos postes sont à une marche de celte place.
VINGT-HUITIÈME BULLETIN
Briifin» le Zù brumaire an XIV,
L'Empereur est entré à Briinn le 29, à dix heures du matin.
Une députation des états de Moravie, à la tète de laquelle se trouvait l'èvêque, est venue à sa rencontre. L'Empereur est allé visiter les fortifications et a ordonné qu'on armât la citadelle, dans laquelle on a trouvé plus de six mille fusils, une grande quantité de munitions de guerre de toute espèce, et entre autres quatre cent milliers de poudre^
Les Russes avaient réuni toute leur cavalerie, qui formait un corps d'environ six mille nommes, et voulaient défendre la jonction des routes de Briinn et d'Olmiïtz. Le général Walther les contint toute la journée, et par différentes charges les obligea à abandonner du terrain. Le prince AJurat lit marcher la division de cuirassiers du général d'Hautpoul et quatre escadrons de la garde impériale*
Quoique nos chevaux fussent fatigués, l'ennemi fut chargé et mis en déroute, il laissa plus de deux cents hommes cuirassiers ou dragons d'élite sur le champ de bataille : cent chevaux sont restés aans nos mains.
Le maréchal Bessières, commandant la garde impériale, a fait, à la tète des quatre escadrons de la garde , une brillante cbargc qui a déroute et culbuté l'ennemi.
Rien ne contrastait comme le sHence de la ffarde et des cuirassiers et les hurlements des Russes.
Cette cavalerie russe est bien montée, bien équipée : elle a montré de l'intrépidité et de la résolution ; mais les hommes ne paraissent pas savoir se servir de leurs sabres ; et, à cet égard, notre cavalerie a un grand avjBintage. Nous avons eu quelques hommes tués et une soixantaine de blessés, parmi lesquels se trouvent le colonel Durosnel, du 16* de chasseurs, et le colonel Bourdon, du 14* de dragons.
L'ennemi s'est retiré de plusieurs li^es.
VINGT -NEUVIÈME BULLETIN
Briinn, le S frimaire an XIV.
Le maréchal Ney a fait occuper ^ixen, après avoir fait beaucoup de prisonniers à l'ennemi. Il a trouvé dans les hôpitaux un ^rand nombre de malades et blessés autrichiens. Le 26 brumaire, il s'est emparé de Glauzen et de Bolzen.
Le général Jellachlck, qui défendait le Voralberg, était coupé.
Le maréchal Bernadette occupe Igiau.
Ses partis sont entrés en Bohème.
Le général de Wrède , commandant les Bavarois, a pris une compagnie d'artillerie autricnienne, cent chevaux de trooM, cinquante cuirassiers et plusieurs officiers.
Il s'est emparé - d'un magasin considérable d'avoine et autres grains, et d'un grand nombre de chariots attelés, chargés u bagage de plusieurs régiments et oïïh ciers autrichiens.
L'adjudant-commandant Maison a fait prisonniers, sur la route d'Iglau à Briinn, deux cents nommes des dragons de la Tour et des cuirassiers de Hohenlobe. 11 a chargé un autre détachement de deux cents hommes et a fait cent cinquante prisonniers.
Des reconnaissances ont été portées jusqu'à Olmiitz. La cour a évacué celte place et s'est retirée en Pologne.
La saison comnu;nce à devenir rigoof^oureuse. L'armée française a pris position. Sa tète est appuyée par la place de Briinn, qui est très bonne, et qu'on s'occupe à armer et à mettre dans le meilleur état de défense.
HUITIÈME BULLETIN
DE L'aRUÉÈ D'ITALIE.
Au quartier-généfol de Corixia, le a frmaire on XIV.
L'armée conserve la position qu'elle â
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prise sur la rive gauche de Flsonzo. L'avant^garde, aux ordres du général Espagne, s'est portée sur Yipacco, a repoussé les ennemis jusqu'à Gauz; eldans plusieurs charges , conduites avec vigueur, leur a fait une centaine de prisonniers. La totalité de leur cavalerie s est retirée par la grandVoute; une partie considérable de leur infanterie a pris le chemin de la vallée dldria , pour gagner celle d'Oberleibach. Cinq compagnies de voltigeurs poursuivent fennemi dans cette direction, tandis que nos avant-postes ont déjà poussé des reconnaissances sur les retranchements de Prevald, et se dirigent vers Leibach.
^ Le général en chef a fait marcher la division Seras sur Trieste. Les Autrichiens, à notre approche, ont évacué la place, en y abandonnant trois cents blessés. Un corps de troupes les a suivis sur la route de Leibach, et leur a enlevé cinquante hommes.
Deux rédments de dragons, soutenus par de Tinianterie, se sont portés à notre gauche, sur la Chiusa-di-Pletz, que gardaient les deux régiments d'infanterie Sirasoldo et Deligné^ avec q^uelque cavalerie. Tous les postes ont été abandonnés le lendemain même de l'arrivée de nos troupes. Le général de brigade Lacour, qui les commande, a reçu l'ordre de pénétrer jusau'à Villach , et de tenter d'ouvrir
Ïuelque communication avec la Grandermee, dont les mouvements ont sans doute déterminé la retraite de Tenuemi, aui aura craint de se voir enveloppé. 11 a été aussi dirigé un détachement sur Ponteba-Yeneta, où l'ennemi, qui se trouvait en force, n'avait pas osé nous attendre.
Dans ces divers mouvements, nous avons fait près de quatre cents prisonniers.
Le ffénéral en chef a laissé , vers Padoue, Te corps de troupes venant de Naples. Il a joint une des divisions de Tarmée, la légion corse et le 2* régiment italien. Le lieutenant-général Gouvion-Saint- Cyr, qui commande ces forces réunies, observe Chiozza et Brondolo. Il se tient prêt à fondre sur les Russes et les Anglais , s'jls osaient tenter le débarquement, dont ils menacent les côtes d'Italie.
él
NEUVIÈME BULLETIN
DB l'armés D'iTAUB.
Au quartier^énirai âê (rortiSMi, le 5 frimaire an XtV.
Le général en chef était instruit par divers rapports, spécialement par une let-
tre du général Yial, ambassadeur de Sa Majesté! mpériale et Royale à Berne, qu'un corj)s de l'armée autrichienne, qui se trouvait coupé par suite des manœuvres de la Grande-Armée, devait descendre des montagnes du Tyrol. Il calcula que cette colonne, dans sa situation , chercherait, soit à traverser la ligne de l'armée pour arriver aux lagunes de Venise et se réunir aux troupes qui occupent cette place, soit à opérer par Filtre et Belluno , pour se joindre aux débris de l'armée du prince Charles par Leibach. Dans la première hypothèse, la position de l'aile droite, qu il avait laissée pour observer Venise, sous les ordres au lieutenant -général Gouvion-Saint-Gyr, lui répondait que les ennemis ne tenteraient pas impunément le passage; dans la seconde hypothèse, il avait Tait occuper les deux Ponteba et la Chiusa-di-Pletz, par plusieurs régiments de cavalerie et dinfanterie , sous les ordres des généraux de brigade Lacour et Lanchantin. Quelque direction que prit la colonne ennemie , la situation de 1 armée sur risonzo permettait de détacher à temps des forces suffisantes pour la couper, et cependant l'avant- garde continuait sa marche sur Leibach.
La colonne , forte d'environ sept mille hommes d'infanterie , et douze cents chevaux, commandée par le prince de Rohan, est venue le 2 frimaire se jeter sur Bassano; elle put aisément enlever le faible détachement de cent cinquante hommes qui formait la garnison, et elle se dirigea sur Castel-Franco.
Aussitôt que le lieutenant^général Saint- Cyr en eut avis, il Jugea que le but de l'ennemi était en eflret de traverser notre ligne, dont sans doute il ne connaissait pas la force, et il fit des dispositions pour le bien recevoir.
Le général en chef, qui avait tout prévu, était tranquille de ce côté; mais pour ne rien donner au hasard des événements, 11 prit des mesures pour faire arriver à marches forcées sur la Piave la division des grenadiers commandée par le général Partouneaux, deux brigades des divisions Duhesme et Seras, la division des cuirassiers et une brigade de dragons , les grenadiers devant remonter la Piave par il Bosco-del-Mantello, et tourner la position de Bassano. La division Gardanne, dirigée en même temps sur Venzone, devait renforcer les détachements envoyés aux deux Ponteba, pour couper toute retraite à l'ennemi, dans le cas où il eût déjà pris la route de Belluno et de la Pieva-di-Cadore, pour gagner Villach et rejoindre le prince Charfés à Leibach. Le général en chef avait laissé le reste des troupes sur risonzo, sous le commandement du général Duhesme , et se portail lui-même sur
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la Piave, pour y dirigt&r les mouvements qu'il avait ordonnés.
Le lieutenant-général Saint -Cyr manœuvrait pour reconnaître Tenuemi et l'arrêter j il avait formé une colonne tirée des divisions Régnier, Lecchi et Verdier: il était lui-même à Campo San-Pietro avec le réiçiment polonais commandé par le général Peyri. Le général Régnier, à Navale , avait ordre de marcner, le 3 frimaire, à la pointe du jour, sur Castel- Franco. L'ennemi, arrivé de la veille, et sentant la difficulté de sa position , prévint l'attaque ; il se jeta violemment sur la division Régnier, qui le reçut avec la plus ffrande vigueur, et l'eut bientôt culbuté; Il revint plusieurs fois à la charge, et heurta toujours contre le même écueil.
Pendant ce temps, le lieutenant-général Saint-Gyr fit faire un mouvement au ré-
S'ment polonais et tourna Tennemi ; ce ne t alors qu'une déroute jusqu'à Castel- Franco, où nos troupes arrivèrent aussitôt que les Autrichiens. Tout ce qui n'avait
{)as péri , ou qui n'avait pas été pris sur e champ de bataille , a demandé à capituler. Six mille hommes dinfanterie et mille chevaut sont restés en notre pouvoir ; c'est beaucoup plus que nous ne leur avions opposé de combattants effectifs; mais ils sentirent que, par l'effot nécessaire des dispositions qui les menaçaient de toutes parts, leur perte devenait inévitable, le général prince de Rohan, commandant le corps, plusieurs colonels et beaucoup d'officiers , sont au rang de nos prisonniers; six drapeaux et un étendard, douze pièces de canon, leurs caissons et d'immenses bagages , sont aussi le résultat de la victoire. Il a été perdu deux étendards dans la mêlée. Nous n'avons à regretter qu'une centaine d'hommes mis hors e combat. Nous avons retrouvé les prisonniers faits sur nous à Bissano.
Un corps de Croates, qu'on présume avoir fait partie de la colonne, est attendu aux débouchés des montagnes : il est difficile qu'il nous échappe , d'après les mesures déjà prises pour lui faire partager le même sort.
Le lieutenant-général Gouvion-Saint- Cyr a déployé une grande habileté dans les manoeuvres, il donne lui-môme de justes éloges à la bravoure et aux talents du eénéralde division Régnier. Il cite avec Honneur les chefs des 10" et 56" régiments de liçne, le chef de bataillon Glavel, comroanaant le bataillon suisse , les chefs de brigade Grabiuski et de bataillon Bialowiski et Glopski.
Le général de brigade Lacour est à Yillach; il pousse ses avant-postes sur Clagenfurth, et touche au moment de communiquer avec la Grande-Armée.
L'avant-garde, aux ordres du général
Espagne, fait à chaque pas de nouveaux
Krisonniers. Les roules d'idria et de Leiach sont couvertes de chevaux tués , de caissons rompus, et de milliers de boulets abandonnés.
TRENTIÈME BULLETIN
Aîut6rtii%, U 19 frimaire on HV,
Le 6 frimaire, l'Empereur, en recevant la communication des pleins pouvoirs de MM. de Sladion et de Giulay, offrit préalablement un armistice, afin d'épargner le sang, si Ton avait effectivement envie de s'arranger et d'en venir à un accommodement définitif.
Mais il fut facile à l'Empereur de s'apercevoir qu'on avait d'autres projets, et comme 1 espoir du succès ne pouvait venir à Tennemi que du côté de l'armée russe , il conjectura aisément que les deuxième et troisième armées étaient arrivées ou sur le point d'arriver à Olmûtz, et que les négociations n'étaient plus qu'une ruse de guerre pour endormir sa vigilance.
Le 7, à neuf heures du matin, une nuée de Cosaques , soutenue par la cavalerie russe, fil plier les avant-postes du prince Murât, cerna Vischau et y prit cinquante hommes à pied du 6« régiment de dragons. Dans la journée , l'empereur de Russie se rendit à Vischau, et toute l'armée russe prit position derrière cette ville.
L'Empereur avait envoyé son aide-decamp, le général Savary , pour compUmenler l'empereur de Russie dès qu'il avait su ce prince arrivé à l'armée. Le général Savary revint au moment où I'Euh pereur faisait la reconnaissance des feux de bivouac ennemis placés à Vischau. Il se loua beaucoup du non accueil, des grâces et des bons sentiments personnels de l'empet-eur de Russie, et même du grandduc Constantin, qui eut pour lui toute espèce de soins et d'attentions ; mais il loi lut facile de comprendre, par la suite des conversations qu ileutpendant trois jours avec une trentaine de freluquets qui, sous différents titres , environnent Tcmpereur de Russie, que la présomption , Timprudence et rinconsidération régneraient dans les décisions du cabinet militaire , comme elles avaient régné dans celle du cabinet politique.
Une armée ainsi conduite ne pouvait tarder à faire des fautes. Le plan oe l'Empereur fut, dès ce moment, de les attendre et d'épier l'instant d'en profiter. 11 donna sur-le-champ l'ordre de retraite à son armée , se retira de nuit comme s*il eût essuyé une défaite, prit une bonne position
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à trois Keues en arrière, fil travailler avec beaucoop d'oslenlalion à la fortifier et à y établir des batteries.
Il fit proposer une entrevue à l'empefeur de Russie, qui lui envoya son aiaede-camp, le prince DolgorouKi : cet aidede-camp put remarquer que tout respirait, dans la contenance de Farmée française, la réserve et la timidité. Le placement des ffrandeS' gardes, les fortifications que Ton misait en toute hâte , tout laissait voir à Tofficier russe une armée à demi-battue.
Contre lusage de l'Empereur, qui ne reçoit jamais avec tant de circonspection les parlementaires à son quartier-général , il se rendit lui-même à ses avant-postes.
Après les premiers compliments , l'officier russe voulut entamer des questions politiques. 11 tranchait sur tout avec une impertinence difficile à imaginer : il était dans rknorance la plus absolue des intérêts de r Europe et de la situation du continent C'était, en un mot. un ieune trompette de r Angleterre. Il partait à l'Empereur comme il parle aux officiers russes , que depuis longtemps il indigne par sa hauteur et ses mauvais procéJés. L'Empereur contint toute son indignation ; et ce jeune homme, qui a pris une véritable influence sur 1 empereur Alexandre , retourna plein de ridœ que l'armée française était à la veille de sa perte. On S2 convaincra de tout ce qu'a dû souffrir l'Empereur, quand on saura que sur la fin de la conversation, il lui proposa de céder la Belgique et de mettre la couronne de fer sur la tète des
Çlus implacables ennemis de la France, 'ouïes ces différentes démarches remplirent leur effet. Les jeunes têtes qui dirigent les aflFiires russes se livrèrent sans mesure à Tur présomption naturelle. 11 n'était plus question de battre l'armée française, mais de la tourner et de la prendre : elle n'avait tant fait que par la lâcheté des Autrichiens. On assure que plusieurs vieux généraux autrichiens, qui avaient fait des campagnes contre TEmpereur, prévinrent le conseil que ce n'était pas avec cette confiance qu'il fallait marcher contre une armée qui comptait tant de vieux soldats et d'ofticiers du premier mérite. Ils disaient qu'ils avaient vu lEmpereur , réduit à une poignée du monde dans les circonstances les plus difficiles , ressaisir la victoire par des opérations rapides et imprévues, et détruire les armées tes plus nombreuses ; que cependant ici on n avait obtenu aucun avantage ; qu'au contraire, toutes les affaires rfarnèregarde de la première armée russe avaient été en faveur de l'armée française, mais à cela cette jeunesse présomptueuse opposait la bravoure de quatre-vingt mille Russes, l'enthousiasme J[ue leur inspirait la présence <le leur Empereur , le corps d'élite
de la garde impériale de Russie, et. c$ qu'ils n'osaient probablement pas airo^ leur talent, dont ils étaient étonnés que les Autrichiens voulussent méconnaître h puissance.
Le 10, l'Empereur, du haut de son bivouac , aperçut, avec une indicible joie, l'armée russe, commençant , à deux por* lées de canon de ses avant-postes, un roou^ vement de flanc pour tourner sa droite. U vit alors jusqu'à quel point la présomp* lion et l'ignorance de Tari de. Fa guerre avaient égaré les conseils de cette orave armée. U dit plusieurs fois : < Avant de* main au soir cette armée est à moi. > Cependant le sentiment de l'ennemi était bien différent : il se présentait devant nos grandes gardes à portée de pistolet : il défilait par une marcoe de flanc sur une ligne de quatre lieues, en prolongeant l'armée française, qui paraissait ne pas oser sor* tir de sa position : il n'avait qu'une crainte , c était que l'armée française ne lui échappât. On fit tout pour confirmer l'ennemi dans cette idée. Le prince Murât fit avancer un petit corps de cavalerie dans la plaine; mais tout d'un coup il parut étonné des forces immenses de l'ennemi, et rentra à la hâte. Ainsi tout tendait à confirmer le général russe dans l'opération mal calculée qu'il avait arrêtée. I L'Empereur fit mettre à l'ordre la procla- ' mation ci -jointe. Le soir, il voulut visiter ; à pied et incognito tous les bivouacs, mais j à peine eut-il fait quelques pas qu'il fut ^ reconiu. Il serait impossible de peindre l'enthousiasme des soldats en le voyant. Des fanaux de paille furent mis en un instant au haut de milliers de perches , et quatre-vingt mille hommes se présentèrent au-devant de l'Empereur, en le saluant par des arclamations ; les uns pour fêter l'anniversaire de son couronnement^ les autres disant que ranrié3 donnerait le lendemain son bouquet à l'Empereur. Un des plus vieux grenadiers s'approcha de lui et lui dit : < Sire, tu n'auras pas besoin (fe l'exposer. Je le promets, au nom des grenadiers de Farmée , que tu n'auras à combattre que des yeux, et que nous t'armènerons demain les drapeaux et l'artillerie de Farmée russe , pour célébrer l'anniversaire de ton couronnement. >
L'Empereur dit en entrant dans son bivouac, qui consistait en une mauvaise ca^ hane ne paille sans toit • que lui avalent faite les grenadiers : < voilà la plus befle soirée de ma vie, mais je regrette de penser que je perdrai bon nombre de ces nrar ves gens. Je sens, au mal que cela ma fait, qu'ils sont véritablement mes enfants ; et , en vérité , je me reproche quelquefois ce sentiment , car je crains qu'il ne ma rende inhabile à faire la guerre. > Si Fen-* nemi eût pu voir ce spectade^ il efti été
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épouvanté. Mais Tlnsensé continuait toujours son mouvement, et courait a grands pas à sa perte.
L'Empereur fit sur-le-champ toutes ses dispositions de bataille. Il fit partir le maréchal Davout en toute hâte, pour se rendre au couvent de Raygern; il devait, avec une de ses divisions et une division de drag[ons, y contenir Taile gauche de Tennemi, afin qu'au moment donné elle se trouvât enveloppée : il donna le commandement de la gauche au maréchal Lannes, de la droite au maréchal Soult, du centre au maréchal Bernadotte, et de toute la cavalerie, ou il réunit sur un seul point, au prince Murât. La gauche du maréchal Lannes était appuyée au Santon^ position superbe que l'hmpereur avait fait fortifier, et où il avait fait placer dix - huit pièces de canon. Dès la veille , il avait confié la garde de cette belle position au 17" régiment d'infanterie légère, et certes elle ne pouvait être gardée par de meilleures troupes. La division du général Suchet formait la gauche du maréchal Lannes ; celle du général Gaffarelli formait sa droite, qui était appuyée sur la cavalerie du prince Murât. Celle-ci avait devant elle les hussards et chasseurs sous les ordres du général Kellermann, et les divisions de dragons Vallher et Beaumont, et en réserve les divisions de cuirassiers des généraux Nansouty et d'Hautpoul, avec vingt-quatre pièces d'artillerie légère.
Le maréchal Bernadolte, c'est-à-dire le centre , avait à sa gauche la division du générai Rivaud , appuyée à la droite du prince Murât, et à sa droite la division du général Drouet.
Le maréchal Soult, qui commandait la droite de l'armée, avait à sa gauche la division du général Vandamme, au centre la division du général Saint-llilaire , à sa droite la division du général Legrand.
Le maréchal Davout était détaché sur la droite du général Legrand, qui gardait les débouchés des étangs, et des villages de Sokolnitz et de Celnitz. Il avait avec lui la division Priant et les dragons de la division du général Bourcier. La division du général Gudin devait se mettre de grand malin en marche de Nicolsbiirg, pour contenir le corps ennemi qui aurait pu déborder la droite.
L'Empereur, avec son fidèle compagnon de guerre, le maréchal Berthier, son premier aide-de-camp, le colonel-général Junot, et tout son état-major, se trouvait en réserve avec les dix bataillons de sa garde et les dix bataillons de grenadiers du général Oudinot, dont le général Duroc commandait une partie.
Cette réserve était rangée sur deux lignes, en colonnes par bataillon, à distance de déploiement, ayant dans les intervalles
quarante pièces de canon servies par les canonniers de la garde. C'est avec cette réserve que l'Empereur avait le projet de se précipiter partout où il était nécessaire. On peut (lire que cette réserve seule valait une armée.
A une heure du matin, TEmpereur monta à cheval pour parcourir ses postes, reconnaître les feux des bivouacs de rennemi, et se faire rendre compte par les grandes gardes de ce qu'elles avaient pu entendre des mouvements des Russes. Il apprit qu'ils avaient passé la nuit dans Tivressc et des cris tumultueux, et qu'un corps d'infanterie russe s'était présenté au village de Sokolnitz, occupé par un régiment de la division du général Legrand , qui reçut ordre de le renforcer.
Le 11 frimaire , le jour parut enfin. Le soleil se leva railieux; et cet anniversaire du couronnement de l'Empereur, où allait se passer un des plus beaux faits d'armes du siècle , fut une des plus belles journées de l'automne.
Cette bataille, que les soldats s'obstinent à appeler la journée des trois empereurs^ que d'autres appellent la journée de i*annwersaire , et que l'Empereur a nommée la batailU d'AuslerlUzy sera à jamais mémorable dans les fastes de la grande nation.
L'Einixîreur , entouré de tous les maréchaux, attendait, pour donner ses derniers ordres, que l'horizon fût bien éclairci. Aux premiers rayons du soleil les ordres furent donnés, et chaque maréchal rejoignit son corps au grand galop.
L'Empereur dit, en passant sur le front de handicre de plusieurs régiments :
» Soldats, il faut finir cette campagne par un coup de tonnerre qui confonde l'orgueil de nos ennemis; » et aussitôt les chapeaux au bout des* baïonnettes , et des cris de vive l'Empereur ! furent le véritable signal du combat. Un instant après la canonnade se fil entendre à l'extrémité de la droite, que l'avant-garde ennemie avait déjà débordée ; mais la rencontre imprévue du maréchal Davout arrêta l'ennemi tout court, et le combat s'engagea.
Le maréchal Soult s'ébranle au même instiint, se dirige sur les hauteurs du village de Pratzen avec les divisions des généraux Vandamme et Saint-Hilaire , et coupe entièrement la droite de l'ennemi , dont tous les mouvements devinrent incertains. Surprise par une marche de flanc pendant qu'elle fuyait , se croyant attaquante et se voyant attaquée, elle se regarde comme à demi-battue.
Le prince Murât s'ébranle avec sa cavalerie. La gauche, commandée par le maréchal Lannes, marche en échelons par régiments, comme à l'exercice. Une canonnade épouvantable s'engage sur toute la
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ligne ; deux œnts pièces de canon et près de deux cent mille hommes faisaient un bruit affreux : c'était un véritable combat de géants. Il n'y avait pas une heure qu'on se battait, et toute la gauche de l'ennemi était coupée. Sa droite se trouvait déjà arrivée à Austerlitz , quartier-|;énéral des deux empereurs, qui durent faire marcher sur-le-cnamp la garde de l'empereur de Russie, pour lâcher de rétablir la communication du centre avec la gauche. Un bataillon du 4« de ligne fut chargé par la garde impériale russe à cheval, et culbuté; mais l'Empereur n'était pas loin : il s'aperçut de ce mouvement ; il ordonna au maréchal Bessières de se porter au secours de sa droite avec ses invincibles , et bientôt les deux gardes furent aux mains.
Le succès ne pouvait être douteux : dans un moment la garde russe fut en déroute. Colonel, artillerie, étendards , tout fut enlevé. Le régiment du grand-duc Constantin fut écrasé. Lui-même ne dut son salut qu'à la vitesse de son cheval.
Des hauteurs d'Austerlitz, les deux empereurs virent la défaite de toute la garde russe. Au même moment le centre de l'armée , commandé par le maréchal Bernadotte , s'avança { trois de ses régiments soutinrent une très belle charge de cavalerie. I^ gauche, commandée par le maréchal Lannes, donna trois fois. Toutes les charges furent victorieuses. La division du général Caffarelli s'est distinguée. Les divisions de cuirassiers se sont emparées des batteries de l'ennemi. A une heure après midi la victoire était décidée ; elle n avait pas été un moment douteuse. Pas un homme delà réserve n'avait été nécessaire et n'avait donné nulle part. La canonnade ne se soutenait plus gu'à notre droite. Le corps de l'ennemi, qui avait été cerné et chassé de toutes ses hauteurs , se trouvait dans un bas-fond et acculé à un lac. L'Empereur s'y porta avec vingt pièces de canon. Ce corps fut chassé de position en position, et l'on vit un spectacle horrible, tel qu'on l'avait vu à Aooukir, vingt mille hommes se jetant dans l'eau et se noyant dans les lacs.
Deux colonnes, chacune de quatre mille RusseSj mettent bas les armes et se rendent prisonnières ; tout le parc de l'ennemi est pris. Les résultats de cette journée sont quarante drapeaux russes, parmi lesquels sont les étendards de la garde impénale ; un nombre considérable de prisonniers :
l'état-major ne les connaît pas encore tous ; on avait déjà la note de vingt mille ; douze ou quinze généraux; au moins quinze mille Russes tués restés sur le champ de bataille. Quoiqu'on n'ait pas encore les rapports , on peut, au premier coup-d'œil, évaluer notre perle à huit cents hommes tués et à quinze ou seize
cents blessés. Cela n'étonnera pas les militaires, qui savent que ce n'est que dans la déroute qu'on pera des hommes, et nul autre corps que le bataillon du 4* n'a été rompu. Parmi les blessés sont le général Saint-Hilaire, qui, blessé au commencément de l'action , est resté toute la journée sur le champ de bataille ; il s'est couvert de gloire ; les généraux de division Kellermann et Waltner , les généraux de brigade Yalhubert, Thiébaut , Sébastianî, Compan et Rapp, aide-de-camp de l'Empereur. C'est ce dernier qui, en chargeant a la tète des grenadiers de la garde, a pris le prince Repnin, commandant les chevaliers de la garde impériale de Russie. Quant aux hommes qui se sont distingués, c'est toute l'armée qui s'est couverte de gloire. Elle a constamment chargé aux cris de vice VEmpereur ! et l'idée de célébrer si glorieusement l'anniversaire du couronnement animait encore le soldat.
L'armée française, quoique nombreuse et belle , était moins nombreuse que l'armée ennemie, qui était forte de cent cinq mille hommes, dont quatre-vingt mille Russes et quinze mille Autrichiens. La moitié de cette armée est détruite; le reste a été mis en déroute complète, et la plus grande {partie a jeté ses armes.
Cette journée coûtera des larmes de sang à Saintr-Pétersbourg. Puisse-t-elle y faire rejeter avec indignation l'or de l'Angleterre ! et puisse ce jeune prince, que lant de vertus appelaient à être le père de ses sujiets, s'arracher à l'influence de ces trente freluquets que l'Angleterre solde avec art, et dont les impertinences obscurcissent ses intentions, lui font perdre l'amour de ses soldats, et le jettent dans les opérations les plus erronées ! La nature, en te douant de SI grandes qualités, l'avait appelé à être le consolateur de l'Europe. Des conseils perfides, en le rendant l'auxiliaire de l'Angleterre, le placeront dans l'histoire au rang des hommes qui, en perpétuant la guerre sar le continent, auront consolidé la tyrannie britannique sur les mers et fait Je malheur de notre génération. Si la France ne peut arriver a la paix qu'aux conditions que l'aide-de-camp Dolgorouki a proposées à l'Empereur , et que M. de Novozilzof avait été chargé de porter, la Russie ne les obtiendrait pas, quand même son armée serait campée sur les hauteurs djB Montmartre.
Dans une relation plus détaillée de cette bataille, l'état-major fera connaître ce que chaque corps, chaque officier, chaque générai, ont fait pour illustrer le nom français et donner un témoignage de leur amour à leur Empereur.
Le 12, à la pointe du jour, le prince Jean de Lichtenstein, commandant 1 armée autrichienne, est venu trouver l'Empereur
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a son quârtier-général , établi dans une grange. Il en a eu une longue audience. Cependant nous poursuivons nos succès.
L ennemi s'est retiré sur le chemin d'Ausw'^»lz a ^'odding. Dans cette retraite, il prête le flanc; l'armée française estdéià sur ses derrières, et le suit lépee dans les reins. Jamais champ de bataille ne fut plus homble. Du milieu de lacs immenses on entend encore les cris de milliers d'hommes guon ne |)eut secourir. Il faudra trois jours pour que tous les blessés ennemis soient évacués sur Brunn. Le cœur saigne. Puisse tant de sang versé, puissent tant de malheurs retomber enfin sur les perfides insulaires qui en sont la cause ! puissent les lâches oligarques de Londres porter la peine de tant de maux!
Au bivouac f le 10 frimaire.
Soldats,
L armée russe se présente devant vous pour venger l'armée autrichienne d'Ulm.
(.e sont ces mêmes bataillons que vous avez battus à Hollabriinn , et que depuis vous avez constamment poursuivis jusquici. '
Les positions que nous occupons sont formidables, et pendant qu ils marcheront pour tourner ma droite, ils me présenteront
Soldats, je dirigerai moi-même tous vos bataillons, je me tiendrai loin du feu, si, avec votre bravoure accoutumée, vous portez le désordre et la confusion dans les rangs ennemis ; mais si la victoire était un moment incertaine, vous verriez votre Em|)ereur s'exposer aux premiers coups : car la victoire ne saurait hésiter , dans cette journée surtout, où il y va de l'honneur de rinfanterie française , qui importe tant a I honneur de toute la nation.
0«e sous prétexte d'emmener les blessés on ne dégarnisse pas les rangs, et que chacun soit bien pénétré de cette pensée, qu il faut vaincre ces stipendiés de l'An-
gleterre, qui sont animés d'une si grande aine contre notre nation.
Cette victoire finira notre campagne, et nous pourrons reprendre nos quartiers a hiver, où nous serons joints par les nouvelles armées qui se forment en France ; et alors la paix que je ferai sera digne de mon peuple, de vous et de moi.
Signé Napoléo.x.
Par ordre,
Le Majora-général de l'armée, Maréchal Berthieb.
Àusierlitz, le 12 frimaire.
Soldats, Je suis content de vous ; vous avez, à la
journée d'Austerlitz , justifié tout ee que j'attendais de votre intrépidité. Vous avei décoré vos aigles d'une immortelle gloire. Une armée de cent mille hommes, coinniandée par les empereurs de Russie H d'Autriche, a été en moins de quatre heures ou coupée ou dispersée; ce qui a échappé à votre fer s'est noyé dans ks lacs.
Quarante drapeaux, les étendards de la garde impériale de Russie, cent vingt pièces de canon, vinpt généraux, plus de trente mille prisonniers , sont le résultai de cette journée à jamais célèbre. Cette iofantcrie tant vanteo, et en nombre supérieur, n'a pu résister à votre choc, et désormais vous n'avez plus de rivaux à redouter. Ainsi, en deux mois, cette troisième coîilition a été vaincue et dissoute. La paix ne peut plus être éloignée ; mais, comme je l'ai promis à mon peuple, avant de passer le Rhin, je ne ferai qu'une paix qui nous donne des garanties et assure des récompenses à nos alliés.
Soldats, lorsque le peuple français plaça sur ma lêle la couronne impériale , je me confiai à vous pour la maintenir toujoure dans ce haut éclat de gloire qui seul pouvait lui donner du prix à mes yeux. Mais dans le mênfie moment, nos ennemis pensaient à la détruire et à l'avilir; et cette couronne de fer, conquise par le sang de tant de Français, ils voulaient mobliger à la plac?r sur la tête de nos plus cruels ennemis; projets téméraires et insensés, que, le jour même de r.inniversaireducouronnenient de votre Empereur , vous avez anéantis et confondus. Vous leur avez appris qu'il est plus facile de nous braver et de nous menacer que de nous vaincre.
Soldats, lorsque tout ce qui est nécessaire pour assurer le bonheur et la prospérité de notre patrie sera accompli , je vous ramènerai en France. Là vous serez l'objet de mes plus tendres sollicitudes. Mon peuple vous reverra avec joie, et il vous suffira de dire : J'étais à la bataille d'Austerlitz, pour que Ton réponde : Voilà un brave !
Signée Napoléon.
Circulaire à MM, les Evéqxies et aux Présidents de consistoire.
AuMerlUz, le i^frimaif m Jlf.
M. l'évêque du diocèse de
La victoire éclatante que Tiennent de remporter nos armes sur les armées combinées d'Autriche et de Russie, commaftdées par les empereurs de Russie et d'Autriche en personne, est une preuve visible de la protection de Dieu, et demande qu'il
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soit rendu , dans tonte Vétendne de notre empiré, de solennelles actions de grâces.
Nous espérons que des succès aussi marquants que ceux que nous avons obtenus a la journée d'Austerlilz , porteront enfin nos ennemis à éloigner d'eux les conseils perfides de l'Angleterre , seul moyen qui puisse ramener la paix sur le continent.
Au reçu de la présente , vous voudrez donc bien , selon Tusage, chanter un Te Deum, auquel notre intention est que toutes les autorités constituées et notre penpie assistent. Cette lettre n'étant à une autre fin, nous prions Dieu qu'il vous ait en sa sainte garde.
Signé, Napoléox.
Par TEmpereur,
Le Ministre seerétaire d'Btatf H.-B. Maret.
TRENTIÈME BULLETIN (Ins).
ÀUêUrMt, le 19 primaire an XIV.
En ce moment arrive au quartier-général la capitulation envoyée par le maréchal Augereau, du corps d'armée autrichien commandé par le général Jellachick. L'Em^reur eût préféré que l'on eût ^ardé les prisonniers en France, cela eût-il dû occasionner quelques jours de blocus de plus ; car l'expérience a prouvé que, renvoyés en Autriche, les soldats servent incontinent après.
Le général de Wrède, commandant les Bavarois, a eu différentes affaires en Bohème contre Tarchiduc Ferdinand. 11 a fait quelques centaines de prisonniers.
Le prince de Rohan, à la tête d'un corps de six mille hommes qui avait été coupé par le maréchal Ney et par le maréchal Augereau, s'est jeté sur Trente, a passé la eorge de Bonacio, et tenté de pénétrer à Venise. Il a été battu par le général Saint- Cyr, gui l'a fait prisonnier avec ses six mille hommes.
TRENTE-UNIÈME BULLETIN
À utUrlilt, le 14 frimaire an XI K.
L'Empereur est parti hier d'Auslerlitz , et est allé à ses avant-postes près de Saruschitz , et s'est là placé à son bivouac. L'empereur d'Allemagne n'a pas tardé à arriver. Ces deux monarques ont eu une entrevue qui a dîiré deux heures. L'empereur d Allemagne n'a pas dissimulé, tant de sa part que de la part de l'empereur de Russie, tout le mépris que leur inspirait
la conduite de l'Angleterre. « Ce sont des marchands, a-t-il répété , qui mettent en feu le continent pour s'assurer le commerce du monde. »
Ces deux princes sont convenus d'un armistice et des principales conditions de la paix, qui sera négociée et terminée sous peu (le jours.
L'empereur d'Allemagne a fait également connaître à l'Empereur, que l'empereur de Russie demandait à faire si paix séparée, qu'il abandonnait entièrement les affaires 'de l'Angleterre cl n'y prenait aucun intérêt.
L'empereur d'Allemagne répéta plusieurs fois dans la conversation : * il n'y a point de doute, dans sa querelle avec l'Angleterre, la France a raison. » Il demanda aussi une trêve pour les restes de l'armée russe. L'Empereur lui fit observer que l'armée russe était cernée, qu(i pas un homme ne pouvait échapper : < Mais, ajouta-t-il, je désire faire une chose agréable à l'empereur Alexandre : je laisserai passer l'armée russe, j'arrêterai la marche de mes colonnes ; mais Votre Majesté me promet que l'armée russe retournera en Russie, évacuera l'Allemagne et la Pologne autrichienne et prussienne. » — « C'est l'intention de l'empereur Alexandre, a répondu l'empereur d'Allemagne ; je puis vous rassurer : d'ailleurs, dans la nuit vous pourrez vous en convaincre par vos propres officiers. »
On assure que l'Empereur a dit à l'empereur d'Allemagne, en le faisant approcher du feu de son bivouiic : o Je vous reçois dans le seul palais que j'habite depuis deux mois. > L empereur d'Allemagne a répondu en riant : < Vous tirez si bon parti de cette habitation, qu'elle doit vous plaire. > C'est du moins ce que Von croit avoir entendu. La nombreuse suite des deux princes n'était pas assez éloignée pour qu'elle ne pût entendre plusieurs choses.
L'Empereur a accompagné Tempereur d'Allemagne à sa voiture, et s'est fait présenter les deux princes de Lichtenstein et le sénéral prince de Schwarzenberg.
Apres cela il est revenu coucher à Austeriitz.
On recueille tous les renseignements pour faire une belle description de la bataille d' A usterlitz. Un grand nombre d'ingénieurs lèvent le plan ou champ la bcitaille. a perte des Russes a été immense: les généraux Kuluzoff et Buxhowden ont été blessés; dix ou douze généraux ont été tués : plusieurs aides-de-camps de l'empereur de Russie et un grand nombre d'officiers de distinction ont été tués. Ce n'est pas cent vingtpièces de canon qu'on a prises, mais cent cinquante. Les colonnes I ennemies qui se jetèrent dans les lacs
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furent favorisées par la glace : mais la canonnade la rompit, et des colonnes entières se noyèrent. Le soir de la journée, et pendant plusieurs heures de la nuit, l'Empereur a parcouru le champ de bataille et a fait enlever les blessés : spectaclehorrible s'il en fut jamais ! L'Empereur, monté sur des chevaux très vite, passait avec la rapidité de Féciair, et rien n'était plus touctiant que de voir ces braves gens le reconnaître sur-le-champ ; les uns oubliaient leurs souffrances et disaient : Au moins, la victoire est-elic bien assurée ? Les autres : Je souffre depuis huit heures, et depuis le commencement de la bataille je suis abandonné, mais j'ai bien fait mon devoir. D'autres : Vous devez être content de vos soldats aujourd'hui. A chaque soldat blessé l'Empereur laissait une garde qui le faisait transporter dans les ambulances. Il est horrible de le dire : quarante-huit heures après la bataille, il y avait encore un grand nombre de Russes cfu'on n'avait pu panser. Tous les Français le furent avant la nuit. Au lieu de quarante drapeaux, il y en a jusqu*à cette heure quarante-cinq, et l'on trouve encore les débris de plusieurs.
Rien n'égale la gaité des soldats à leur bivouac. A peine aperçoivent-ils un officier de rËm[)ereur, qu'ils lui crient:
l'Empereur a4ilélé content de nous?
En passant devant le 28* de ligne, qui a beaucoup de conscrits du Calvados et de la Seine-Inférieure, l'Empereur lui dit : « J'espère que les Normands se distingueront aujourd'hui. > Ils ont tenu parole, les Normands se sont distingués. L'Empereur, qui connaît la composition de chaque régiment, a dit à chacun son mot ; et ce mot arrivait et parlait au cœur de ceux auxquels il était adressé, et devenait leur mot de ralliement au milieu du feu. Il dit au 57" : « Souvenez -vous qu'il y a bien des années que je vous ai surnommé /e Terrible, > Il faudrait nommer tous les régimenis de l'armée; il n'en est aucun qui n'ait fait des prodiges de bravoure et d'intrépidité. C'est là le cas de dire que la mort s'épouvantait et fuyait devant nos rangs, pour s*élancer dans les rangs ennemis ; pas un corps n'a fait un mouvement rétrograde. L*Empereur disait : « J'ai livré trente batailles comme celle-ci, mais je n'en ai vu aucunç où la victoire aitété si décidée, et les destins si peu balancés.» La garde à pied de TEmpereur n'a pu donner; elle en pleurait de rage. Comme elle demandait absolument à faire quelque chose: « Réjouissez-vous de ne rien faire, lui dit TEmpcreur: vous devez donner en réserve ; tant mieux si Ton a pas besoin de vous aujourd'hui. »
Trois colonels de la garde impériale russe sont pris avec le général qui la
commandait. Les hussards de cette garde ont fait une charge sur la division Caffarelli. Cette seule charge leur a coûté trois cents hommes qui restèrent sur le champ de bataille. La cavalerie française s'est montrée supérieure et a parfaitement fait. A la lin de la bataille, 1 Empereur a envoyé le colonel Dallemagne avec deux escadfrons de sa garde en partisans, pour parcourir à la volonté les environs du champ de bataille, et ramener les fuyards. II a pris plusieurs drapeaux, quinze pièces jde canon , et fait quinze cents
f)risonniers. La garde regrette beaucoup e colonel des chasseurs * cheval Morlanu, tué d'un coup de mitraille en chargeant l'artillerie de la garde impériale russe. Celte artillerie fut prise, mais ce brave colonel trouva la mort. Nous n'avons eu aucun général tué. Le colonel Mazas, du U* de ligne, brave homme, a été tué.
Beaucoup de chefs de bataillon ont été blessés. Les voltigeurs ont rivalisé avec les grenadiers. Les 55% 43% U% 36% 40« et 17*....; maison n'ose nommer aucun corps, ce serait une injustice Dour les autres; ils ont tous fait rimpossible. 11 n'y avait pas un officier, pas un général, pas un soldat qui ne fût décidé à vaincre ou à périr.
Il ne faut point taire un trait qui honore Tennemi : le commandant de l'artillerie de la garde impériale russe venait de perdre ses pièces ; il rencontra l'Empereur : Sire, lui dit-il, faites-moi fusilfer, ie viens de perdre mes pièces. < Jeane nomme, lui repondit l'Empereur, j'apprécie vos larmes, mais on peut être battu par mon armée, et avoir encore des Uties a la gloire. >
Nos avant-postes sont arrivés à Olmûtz ; l'impératrice et toute sa cour s'en sont sauvées en toute hâte.
Le colonel Corbineau, écuyer de l'Empereur, commandant le 5* régiment de chasseurs, a eu quatre chevaux tués ; au cinquième il a été blessé lui-même, anrès avoir enlevé un drapeau. Le prince Murât se loue beaucoup des belles manœuvres du général Kellermann, des belles charges des généraux Nansouty et d'Hautpoul, et enfin de tous les généraux; mais il ne sait qui nommer, parce qu'il faudrait les nommer tous.
Les soldats du train ont mérité les éloges de l'armée. L'artillerie a fait un mal épouvantable à l'ennemi. Quand on en a rendu compte à l'Empereur, il a dit : Ces succès me font plaisir, car je n'oublie pas que c'est dans ce corps que j'ai commencé ma carrière militaire. *
L'aide-de-campde l'Empereur, le général Savary, avait accompagné remperenr d'Allemagne après l'entrevue, pour savoir si l'empereur de Russie adhérait à la capi-
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tttlaiion. H a trouvé les débris de Tannée russe sans artillerie ni bagages et dans un épouvantable désordre; ilétait minuit; le général Meerfeld avait été repoussé de Godding par le maréchal Davout; Tarmée russe était cernée; pas un homme ne pouvaits'échapper. Le prince Czartorinski introduisit le général Savary près de TEmpereur. « Dites à votre maître, lui cria ce prince, que jem*en vais; qu'il a fait hier des miracles; que celte journée a accru mon admiration pour lui ; que c'est un prédestiné du ciel ; qu'il faut à mon armée cent ans pour égaler la sienne. Mais puîs-je me retirer avec sûreté ? — Oui, Sire, lui dit le général Savary, si Votre Maiesté ratiûe ce que les deux empereurs de France et d'Allemagne ont arrêté dans leur entrevue. — Et qu'est-ce? •— Que l'armée de Votre Majesté se retirera chez elle par les journées d'étape qui seront ré-
flées par l'Empereur, et qu'elle évacuera Allemagne et la Pologne autrichienne. A cette condition, j'ai l'ordre de l'Empereur de me rendre à nos avant-postes, qui vous ont déjà tourné, et d'y donner ses ordres pour protéger votre retraite, l'Empereur voulant respecter l'ami du Premier-Consul. — Quelle garantie faut-il pour cela?— Sire, votre parole. —Je vous la donne. » Cet aide-de-eamp partit sur-le-champ au grand galop et se rendit auprès du marécnal Davout , auquel ri donna l'ordre de cesser tout mouvement et de rester tranquille. Puisse cette générosité de l'empereur des Français ne pas être aussitôt oubliée en Russie que le bean procédé de l'Empereur, qui renvoya sixmille hommes à l'empereur Paul avec tant de grâce et de marques d'estime pour lui ! Le général Savary avait causé une heure avec l'empereur de Russie, et l'avait trouvé tel que doit être un homme de cœur et de sens, quelques revers d'ailleurs qu'il ait éprouvés. Ce monarque lui demanda des détails sur la journée. «Vous étiez inférieurs à moi, lui dit-il, et cepen* dant vous étiez supérieur sur tous )és points d'attaque. — Sire, répondit le général Savary, c'est l'art oe la guerre et le fruit de quinze ans de gloire; c'est la quarantième bataille guc donne l'Empereur. — Cela est vrai ; c'est un grand homme de guerre. Pour moi, c'est la première fois que je vois le feu. Je n'ai jamais eu la prétention de me mesurer avec lui. — Sire, quand vous aurez de l'expérience, vous le surpasserez peut-être. •— Je m'en vais donc dans ma capitale. J'étais venuausecoursdeTempereurd' Allemagne; il m'a fait dire qu'il est content ; je le suis aussi. >
A son entrevue avec l'empereur d'Allemagne, r£mpereur lui a dit: « M. et Mme Colloredo, MM. Paget et Rasumowski
ne font qu'un avec voire ministre Gobentzel : voilà les vraies causes de la guerre, et si Votre Majesté continue à se livrer à ces intrigants, elle ruinera toutes ses affaires et s'aliénera le cœur de ses sujets, elle, cependant, qui a tant de qualités pour être heureuse et aimée I >
Un major autrichien s'étant présenté aux avant-postes, porteur de dépêches de M. de Cobentzel pour M. de Stadion à Vienne, l'Empereur a dit : « Je ne veux rien de commun avec cet homme, qui s'est vendu à l'Angleterre pour payer ses dettes, et qui a ruiné son maître et sa nation, en suivant les conseils de sa sœur et de Mme Colloredo. >
L'Empereur fait le plus grand cas du prince Jean de Lichtenstein; il a dit plusieurs fois : < Comment, lorsqu'on a des hommes d'aussi grande distinction, laisset-on mener ses affaires par des sots et des intrigants? > Eirectivement, le prince de Lichtenstein est un des hommes les plus distingués, non seulement par ses talents militaires, mais encore par ses qualités et ses connaissances.
On assure que l'Empereur a dit, après sa conférence avec l'empereur d'Allemagne : < Cet homme me fait faire une fautOi car j'aurais pu suivre ma victoire, et prendre toute 1 armée russe et autrichienne ; mais, enfin, quelques larmes de moins seront versées. »
TRENTE-DEUXIÈME BULLETIN
AutierlUs, U 15 frimaire an XIV.
Le général Priant, à la bataille d'Auslerlitz, a eu quatre chevaux tués sous lui. Les colonels Conroux et Demoustier se sont fait remarquer: Les traits de courage sont si nombreux, qu à mesure que le rapport en est fait à 1 Empereur, il dit : « Il me faut toute ma puissance pour récompenser dignement toutes ces braves gens.»
Les Russes, en combattant, ont 1 habitude de mettre leurs hâvre-sacs bas.
Comme toute l'armée russe a: été mise en déroute, nos soldats ont pris tous des hâvre-sacs. On a pris aussi une grande partie de ses bagages, et les soldats y ont trouvé beaucoup d argent.
Le général Bertrand, qui avait été détaché après la bataille avec un escadron de la garde, a ramassé \w grand nombre de prisonniers , dix-neuf pièces de canon et beaucoup de voitures remplies d'effets.
Le nombre de pièces do canon prises jusqu'à cette heure se monte à cent soixante-
L'Empereur a montré quelque mécontentement qu'on lui eût envoyé des pléni*'
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polentiaires ht veille de la baiaiUe, et qu'on eût ainsi prostitué le caractère diplomatique. Cela est digne de M.de Cobentïel, que toute la nation regarde comme un de» principaux auleurs de tous ses malheurs.
Le prince Jean de Lichlenslcin est venu trouver l'Empereur au châleau d'Austerliti. L'Empereur lui a accordé une conférence de i)lusieurs heures. On remarque que l'Empereur cause volontiers avec cet officier général. Ce prince a conclu, avec le maréciial Berthier, un armistice de la teneur suivante ;
M. de Talleyrand se rend à Nicolsbiirg, où les négociations vont s'ouvrir.
Armistice conclu entre LL. MM. II. de France et d'Autriche.
S. M. l'empereur des Français et S. M. l'empereur d*Allemaçne, voulant arriver à des négociations définitives pour mettre fin à la guerre qui désole les deux étals, sont convenues au préalable de commencer [)ar un armistice, lequel aura lieu jusqu'à a conclusion de la paix définitive ou jusqu'à la rupture des négociations; et, dans ce cas, l armistice ne devra cesser que quinze jours après cette rupture, et la cessation de l'armistice sera notifiée aux plénipotentiaires des deux puissances et au quartier-ççénéral des deux armées.
Les conditions de l'armistice sont :
Art. I". La ligne des deux armées sera, en Moravie, le cercle d'Iglau, le cercle de Znaïm, le cercle de Briinn, la partie du cercle d'OlmiiU, sur la rive droite de la petite rivière de Trezeboska, en avant de Prosnitz, jusqu à l'endroit où elle se jette dans la Marck; et la rive droite de la Marck jusqu'à l'embouchure de cette rivière dans le Danube, y compris cependant Presbourg.
Il ne sera mis néanmoins aucune troupe française ni autrichienne dans un rayon de cinq à six lieues autour de Holitcn, à la rive droite de la Marck.
La ligne des deux armées comprendra, en outre, dans le territoire à occuper par l'armée française, toute la Basse et Haute- Autriche, le Tyrol, l'état de Venise, la Carinthie, la Styrie, la Carniole, le comté de (ioritz et l'islrie; enfin, dans la Bohôme, le cercle de Montabor, et tout ce qui est à Test de la route de Tabor à Lima.
IL L'armée russe évacuera les états d'Autriche, ainsi que la Pologne autrichienne; savoir : la Moravie et la Hongrie, dans l'espace de quinze jours, et la Gallicie dans respace d'un mois. L'ordre de roule de l'armée russe sera tracé , afin qu'on sache toujours où elle se trouve, ainsi que pour éviter tout malentendu.
m. Il ne sera fait, e» Hongrie, i espèce de levée en masse ni d'insurreotion, et en Bohème, aucune espèce de levée extraordinaire : aucune armée étrangère ne pourra entrer sur le territoire de la maison d'Autriche.
Des négociateurs se réuniront de pari et d'autre à Nicolsbiirg, pour procéder directement à l'ouverture des négociations, afin de parvenir à rétablir promptement la paix et la bonne harmonie entre les deux empereurs.
Fait double entre nous, soussignés, le maréchal Berthier, ministre de la guerre, major-général de la Grande-Armée, charge des pleins pouvoirs de S. M. l'empereor des Francais-et roi d'Italie, et leprinœ Jean de Lichtenstein , lieutenant-général, chargé des pleins pouvoirs de S. M. l'oBi pereur d'Autriche, roi de Hongrie, etc.
A Auslerlitz, le 15 frimaire an XIV (6 décembre 1805).
Signé, Maréchal BBRTHiKft, el Jean, prince de LichtbnstbIIT^ lieutenant-^ énéral.
TREiNTE-TROISIÈME BULLETIN,
Auit9rMs, ie 16 frimêirêmmlir.
Le général en chef Buxhowden a été tué, avec un grand nombre d'autres généraux russes dont on ignore les noms. Nos soldats ont ramasse une grande quantité de décorations. Le général russe Kutusoff a été blessé, et son beau-fils, jeune homme de grand mérite, a été tué.
On a fait compter les cadavres : il en résulte qu'il y a dix-huit niille Russes tués, six cents Autrichiens et neuf cents Français. Nous avons sept mille blessés russes. Tout compte fait, nous avons trois mille blessés français. Le général Roger Yalhubert est mort des suites de ses blessures. 11 a écrit à TEmpereur, une heure avant de mourir : « J'aurais voulu faire plus pour vous; je meurs dans une heure; je ne regrette pas la vie, puisque j'ai participé à une victoire qui vous assure un règne heureux. Quand vous penserez aux braves qui vous étaient dévoués, pensée à ma mémoire. Il me suffit de vous dire que j'ai une famille : je n'ai pas besoin (le vous la recomma:;der. >
I^s généraux Kellermann, Sébastiani cl Thiébaut sont hors de danger.
Les généraux Marisy et Demont sont blessés, mais beaucoup moins grièvement.
On sera sans <loute bien aise de connaître les différents décrets que l'Empereur a pris successivement en faveur de l'armée; ils sont ci-joints.
BULLETINS DE LA filANDE-ARMÉE.
Le corps du général Buxhowden, qui était à la gauche, était de vingt-sept mule hommes ; pas un n'a rejoint l'armée russe. Il a été plusieurs heures sous la mitraille de quarante pièces de canon . dont une partie servie par Tarlillerie de la garde impériale, et sous la fusillade des divisions des généraux Saint - Hilaire et Priant. Le massacre a été horrible ; la perle des Russes ne peut s'évaluer à moins de quarante-cinq mille hommes , et l'empereur de Russie ne s'en retournera pas chez lui avec plus de vingt-cinq mille hommes.
Puisse cette leçon profiter à ce jeune prince, et lui faire abandonner le conseil qu'a acheté TAnglelerre ! Puisse-t-il reprendre le véritable rôle qui convient à son pays et à son caractère , et secouer enfin le joug de ces vils oligarques de Londres ! Catherine-la-Grande connaissait bien le génie et les ressources de la Russie, lorsque, dans la première coalition, elle n'envoya point d'armée, et se contenta de secourir les coalisés par ses conseils et par ses vœux. Mais elle avait l'expérience d'un long règne et du caractère de sa nation. Elle avait réfléchi sur les dangers des coalitions. Cette expérience ne peut être acquise à vingt-quatre ans.
Lorsque Paul, son fils, fit marcher des armées contre la France , il sentit bientôt que les erreurs les plus courtes sont les meilleures ; et après une campagne il retira ses troupes. Si WoronzofT, qui est a Londres, n'était pas plus Anglais que Russe , il faudrait avoir une bien petite idée de ses talents pour supposer qull eût pu penser que soixante, quatre-vingts, cent mille Russes parviendraient à déshonorer la France, a lui faire subir le joug de l'Angleterre, à lui faire abandonner la Belgique, et à forcer l'Empereur à livrer sa couronne de fer à la race dégénérée des rois de Sardaigne.
Les troupes russes sont braves, mais beaucoup moins braves que les troupes françaises. Leurs généraux sont d'une inexpérience, et les soldats d'une ignorance et d'une pesanteur qui rendent leurs armées, en vérité, peu redoutal)les. Et d'ailleurs, eu supposant des victoires aux Russes, H eût ialltt dépeuple» la Russie pour arriver au but insensé que lui avaient prescrit les oligarques de Londres.
La bataille d'Austerlitz a été donnée sur le tombeau du célèbre Kaunitz. Cette circonstance a fait la plus grande impression sur la tète des Viennois. A force de prudence et de bonne conduite, et en la maintenant toujours en bonne harnHHiie avec la France, il avait porté TAutriehe à un haut degré de prospérité.
L'Empereur a mandé à Briinn M.. de
TalleyraBd, qui était à Vieiwie. Les négociations vont s'ouvrir à Nicolsbtirg
M. Maret avait joint à Auslerfiiz Sa Majesté, qui y a signé le travail des ministres et du conseil d'état.
L'Empereur a couché ce soir à Briinn
BrUun, le 7 frimaire an XIV,
Napoléon, empereur des Français, roi d Italie,
Nous avons décrété et décrétons ce aui suit : ^
Art. i'\ Il sera levé une contribution de centmillions de francs (argentde France) sur l'Autriche, la Moravie et les autres provinces de la maison d'Autriche occupées par l'armée française.
lï. Cette somme est donnée en gratification à l'armée, conformément à l'étal de distribution que nous arrêterons.
HL Le prix de tous les magasins de sel, de tabac, des fusils, de la poudre et des munitions de guerre, qui ne sont pas nécessaires à l'armement de notre armée, et que notre général d'artillerie ne fera point transporter en France, et que nous jugerons devoir être vendus, sera versé dans la caisse de notre armée pour lui être distribué en gratifications.
IV. Sur les premiers fonds qui rentreront de cette distribution, ainsi que sur ceux provenant de la contribution do Souabe, il sera payé trois mois de solde en gratification à tout général , oflicier et soldat qui a été ou sera blessé dans la présente guerre.
V. Notre ministre de la guerre est chargé de l'exécution du présent décret.
Signé, Napoléon.
Par l'Empereur,
Le Minitire teerétaire d'BM, Signé, H.-B. Maret.
De notre camp impérial d'Àvtlerlilx, le 16 frimaire an XIV.
Napoléon, empereur des Français, roi d'Italie, avons décrété et décrétons ce aoi suit : ^
Art. i•^ Les veuves des généraux morts à la bataille d'Austerlitz jouiront d'une pension de 6,000 francs leur vie durant; les veuves des colonels et des majors, d une pension de 2,400 francs; les veuves des capitaines, d'une pension de i,200 francs ; les veuves des lieutenants et souslieutenants, d'une pension de 800 francs; les veuves des soldats, d'une pension de âOO francs.
U. Notre ministre de la goerreesl chargé de l'exécution du présent décret, qui sera
LISHPUIE.
mis à Tordre do jour de Famiée el inséré au Bulletin des lois.
Signio Napoléon.
Par l'Empereur,
Le Minittre teerétaire d'ÊUU, Signé, O.-B. Maret.
De notre eatnp impérial d'Autterlitz, le 16 frimaire an XIV,
Napoléon, empereur des Français, roi d*Uaiie, avons décrété et décrétons ce qui suit:
Art. 1*'. Nous adoptons tous les enfants des généraux , ofliciers et soldats français morts à la bataille d'Auslerlitz.
II. lis seront tous entretenus et élevés à nos frais ; les sarçons dans notre palais impérial de Ramnouillet, et les filles dans notre palais impérial de SaintrGermain.
Les garçons seront ensuite placés et les filles mariées par nous.
III. Indépendamment de leurs noms de baptême et de famille, ils auront le droit d'y joindre celui de Napoléon. Notre grandjuge fera remplir, à cet égard, toutes les i6rmàlit(^ voulues par le Gode civil.
lY. Notre grand-maréchal du palais, et notre intendant-général de la couronne, sont chargés, chacun en ce qui le concerne , de l'exécution du présent décret, qui sera mis à Tordre du jour de Tarmée et inséré au Bulletin des lois.
Signée NâPOLtoN.
Par TEmpereur,
Le Minitire eeerétaire d'Étal, Signé, H.-B. Marbt.
TRENTE-QUATRIÈME BULLETIN
BrUnn, le 19 frimaire an XIV,
L'Empereur a reçu aujourd'hui M. le prince Repnin, fait prisonnier à la bataille d'Austcrlitz à la tète des chevaliers-fcardes, dont il était le colonel. Sa Majesté lui a dit qu'elle ne voulait pas priver Tempereur Alexandre d'aussi braves gens, et qu'il pouvait réunir tous les prisonniers de la garde impériale russe, et retourner avec eux en Russie. Sa Majesté a exprimé le regret que l'empereur de Russie eût voulu livrer bataille, et a dit que ce monarque, s'il Tavait cru la veille, aurait épargné le sang et Thonneur de son armée.
M. le prince Jean de Lichtenstein est arrivé hier avec de pleins pouvoirs. Les conférences, entre lui et M. de Talleyrand, sont en pleine activité.
Le premier aide-de-camp Junot, gae Sa Majesté avait envoyé aupr^ des empereurs d'Allemagne et de Russie, a vu à Holitz l'empereur d'Allemagne, qui Ta reçu avec beaucoup de grâce et de distinction. Il n'a pu continuer sa mission, parce que l'empereur Alexandre était parti en poste pour Saint-Pétersbourg , ainsi que le général Kutuzoff.
Sa Majesté a reçu à Brunn M. d'Haugwitzs, et a paru très satisfaite de tout ce que lui a dit ce plénipotentiaire, qu'elle a accueilli d'une manière d'autant plus distinguée, qu'il s'est toujours défendu de la dépendance de l'Angleterre, et que c'est à ses conseils qu'on (foit attribuer la grande considération et la prospérité dont jouit la Prusse. On ne pourrait en dire autant d'un autre ministre qui, né en Hanovre, n'a pas été inaccessible à la pluie d'or. Mais toutes les intrigues ont été et seront impuissantes contre le bon esprit et la haute sagesse du roi de Prusse. Au reste, la nation française ne dépend de personne, et cent cinquante mille ennemis de plus n'auraient fait autre chose que de rendre la guerre plus longue. La France et la Prusse, ans ces circonstances, ont eu à se louer de M. le duc de Brunswick, de MM. de Mollendorff, de Knobelsdorff, Lombard, et surtout du Roi lui-même. Les intrigues anglaises ont souvent paru gajrner du terrain; mais comme, en dernière analyse, on ne pouvait arriver à aucun parti sans aborder de front la question , toutes les intriffues ont échoué devant la volonté du Roi. En vérité, ceux qui les conduisaient, abusaient étrangement de sa confiance :
la Prusse peut-elle avoir un ami plus solide et plus désintéressé que la France. La Russie est la seule puissance en Europe qui puisse faire une guerre de fantaisie : après une bataille perdue ou gafnée, les Russes s'en vont ; la France, Autriche, la Prusse, au contraire, doivent méditer longtemps les résultats de la guerre : une ou deux batailles sont insuffisantes pour en épuiser toutes les* chances.
Les paysans de Moravie tuent les Russes partout ou ils les rencontrent isolés. Ils en ont déjà massacré une centaine. L'empereur des Français a donné des orares pour que des patrouiller de cavalerie parcourent les campagnes et empêchent ces excès. Puisque 1 armée ennemie se Tetire, les Russes qu'elle laisse après elle sont sous la protection du vainqueur. Il est vrai qu'ils ont commis tant de désonires, tant de brigandages, qu'on ne doit pas s'étonner de ces vengeances. Us maltraitaient les pauvres comme les riches : trois cents coups de bâton leur paraissaient une légère offense. 11 n'est point d'attentats qu'ils n'aient commis. Le pillage,
rincendle des villages, le massacre, tels étaient leurs jeux; ils ont même tue des prêtres |usque sur les autels. Malheur au souverain qui attirera jamais un tel fléau sur son territoire ! La bataille d'Austerlitz a été une victoire européenne , puisqu'elle a fait tomber le prestige qui semblait s'attacher au nom de ces barbares. Ce mot ne peut s'appliquer cependant ni à la cour, ni au plus grand nombre des officiers, ni aux habitants des villes, qui sont au contraire civilisés jusqu'à la corruption.
TRENTE-CINQUIÈME BULLETIN
Brilniif le 30 frimaire an XIV.
L'armée russe s'est mise en marche le 47 firimaire, sur trois colonnes, pour retourner en Russie : la première a pris le chemin de Cracovie et de Thérespol ; la seconde, celui de Kaschau, Lemnerg et Brody ; et la troisième, celui de Cizrnau, Watrell et Hussialin. A la tète de la première est parti Tempereur de Russie, avec son frère le grand-duc Constantin.
Indépendamment de l'artillerie de bataille, un parc entier de cent pièces de canon a été pris aux Russes avec tous leurs caissons.
L'Empereiir est allé voir ce parc ; il a ordonne que toutes les pièces prises fiissent transportées en France. Il est sans exemple que, dans une bataille, on ait pris cent cinquante à cent soixante pièces de canon, toutes ayant fait feu et servi dans l'action.
Le chef d'escadron Chaloppin , aidede-camp du maréchal Bemadotte, a été tué.
Les colonels Lacour, du 5' régiment de dragons ; Bigeon, du Se^* de chasseurs ; Bcssières, dull*" de chasseurs, frère du maréchal Bessières; Gérard, colonel, aidede-camp du maréchal BernadoUe ; Mares, colonel, aide-de-camp du maréchal Davout, ont été blessés.
Les chefs de bataillon Perrier, du 56*^ régiment d'infanterie de ligne ; Guye, du 4» de ligne ; Schwiler, du 57* de figne ; les chefs d'escadron Grumblot , du 2« ré-
gimentde carabiniers; Didelon, du 9"" de ragons; Boudichon, du 4* de hussards ; le chef de bataillon du génie Abrissot ; RabieretMobillard, duS5« de ligne; Proffil, du 43* ; et les chefs d'escadron Trévillé , du 26* de chasseurs, et David, du 2* de hussards, ont été blessés.
Les chefs d'escadron des chasseurs à cheval de la garde impériale Bayermann, Bohin et Tiry, ont été blessés.
Le capitaine Tervé, des chasseurs à
vu.
cheval{de la garde, est mort des suites de ses blessures.
Le capitaine Geist, les lieutenants Bureau, Barbanègre, Guyot, Fournier, Adet.
Bayeux et Renno, des chasseurs à cheval de la garde, et les lieutenants Ménager e( Rollet , des grenadiers à cheval de la garde, ont été nlessés.
TRENTE-SIXIÈME BULLETIN
SchcBnbr^inn, le S3 frimaire an XIV.
Ce sera un recueil d'un grand intérêt
Sue celui des traits de bravoure qui ont lustré la Grande-Armée.
Un carabinier du 10* régiment d'infanterie léffère a le bras gauche emporté par un boulet de canon : Aide-moi, dit-il à son camarade, à ôter mon sar^ et cours me venger :je n'aipas besoin d*aulres secours. Il met ensuite son sac sur son bras droit, et marche seul vers l'ambulance.
Le général Thiébaut, dangereusement blessé, était transporté par quatre prisonniers russes : six Français blessés l'aperçoivent, chassent les Russes et saisissent le brancard, en disant : Cesi à nous seuls qu'apparlienl Vhonneur de porter un général français blessé.
Le général Yalhubert a la cuisse emportée d'un coup dé canon ; quatre soldats se présentent pour l'enlever : « Souvenezvous de l'ordre du jour, leur dit-il d'une voix de tonnerre, et serrez vos rangs. Si vous revenez vainqueurs, on me relèvera après la bataille; si vous êtes vaincus, je n attache plus de prix à la vie. >
Ce général est le seul dont on ait à regretter la perte ; tous les autres généraux blessés sont en pleine guérison.
Les bataillons des tirailleurs du Pô et des tirailleurs corses se sont bravement comportés dans la défense du village de Strolilz. Le colonel Franceschi, avec le 8* de hussards, s'est fait remarquer par son courage et sa bonne conduite.
On a fait écouler l'eau du lac, sur lequel de nombreux corps russes s étaient enfuis le jour de la bataille d'Austerlitz, et Ton en a retiré quarante-neuf pièces de canon russes et une grande quantité de cadavres.
L'Empereur est arrivé ici, avant-hier 21, à dix heures du soir.
Il a reçu hier la députation des Maires de Paris, qui lui a été présentée par S. A. S. le prince Murât.
L'CMPQffi.
THENTRSBPTIÏME BOUKTIN.
Sek^nthmi^ '« & •Vfôi^ an X/F.
Yoicî la poùtioBL i^ l'année aujoor- Le maréchal Bemadotle oecape la Bo-
Le maréchal Mortier la Moravie;
Le maréchal Davout occupe Presbourg, capi^ de la BoiOffrie ;
Le maréchal SoaK occupe Vienne ;
Le maréchal Ney occupe la Garinthie ;
le gégéral Marttoit la &tvrie ;
Le maréchal M asséna la Carniole;
U maréctu^l Augeieau reste en réserve e»Souabe;
Le maréchal llasséna, avec Tariaée d'italia, est devenu huitièiae corps de la Graade-Armée.
ie priace ïugëne a le commaBdemeiàt ev chef de toutes les troupes qui soat dans te pays de Venise et dans le royaume
Le général Salat-Cyr marche à grandes jpmoees sur Naples, pour punir la trahisoa de la B^ine et précipiter du troue cetite femme criminelle, qui , avec tant 4'impudeur, a violé tout ce aui est sacré parmi les hommes. On a voulu intercéder pour elle auprès de l'Empereur ; il a répondu : < Les hostilités dussent-elles reooJQimeacer, et la uaAioB soutenir une guerre de treute ans, une si atroce perfiaifi ne peut être pardonuée. La reine de Naples a cessé de régner ; ce dernier crime a rempli sa destinée; quelle aille à Londres augmenter le nombre des intrigants et former un comité d'encre s^rmpàthique avec Drake, Spencer Smith, Taylor, Wickam : elle pourra y appeler, si eU0 le juge convenaole, le baron d'Armfeld, MM. de Fersen, d'Antraigues, et le moitié Moru3^ »
Ha de Talleyrand est à Presbourff, où Ton négocie. Les plénipotentiaires de 1 em-
Eereur d* Autriche sonl le prince Jean de ichtenstein et le général diulay.
Le prince Charles a demandé à voir l'Empereur. Sa Majesté aura demain une entrevue avec ce prince, à la maison de chasse de SLamersdorS, à trois lieues de Vienne.
L'Empereur passe aujourd'hui la revue de la division Legrand, près Laxem-
l/Ëmpereur ne prend à Vienne aucun divertissement. Il a reçu fort peu de personnes.
Pendant quelques jours le temps a été assez froid : la journée d*aujourd hui est fort belle.
L Empereur a fait une grande quantité (le promotions dans l'anuép et dans la Lé-
gion-d*Hoiiiieur ; nais tes grades qui! a à sa disposition peuvent difficilement récompenser tant de brave».
L électeur de Wurtemberg a envoyé à PEmpereur le grand-cordon de Tordre dé Wiirtemberg, avec trois autres, qui ont été donnés au sénateur Harville, premi^ écuyer deTimpératrice, au maréchal K^ termann et an général Marmoiit.
L'Empereur a donné le grand-cordon de la Légion-d'fionneur à l'Electeur, an Prince-Élederal el am prince Pan), ses fils, et à ses frères les princes Enéène- Frédéric- Henri et Guillaume •• Frédéric- Philippe ; il a connu ces deux derniers princes à son passage à Louisbourg^ et a été bien aise ae leur donner une preuve de l'opinion qu'il a conçue de leur mérite.
Les électeurs de Bavière et de Wiirtemberg vont prendre le titre de rois; récompense qu'ils ont méritée par Tattacbenent et l'amitié qu'ils ont montrés à l'Empereur dans toutes ces circonstances.
L'Empereur a témoigné son méc«Bteiitement qu'on eût osé faire à Mayence une proclamation signée de son nom, et qu'on a remplie de sottises. Elle est datée aO^ miitz, où rEmpereur n'a jamais été; et, ce au'il y a de plus surprenant, c'est qu'elle a été mise à Tordre du jour de l'armée de Mayence. Quel que soit Tindividu qui en est l'auteur, il sera puni suivant la rigueur des lois. Est-il un plus grand crime, dans un état civilisé, que d'amiser (k nom du souverain ?
L'empereur d'Autriche est toujours à nolitscn.
Un grand nombre de blessés sont guéris. L armée est en meilleur état qu'elle n'a jamais été. Le prince Murât rend compte que sa cavalerie a presque doublé depuis la bataille d'Austerlikz. Tous les chevaux qui, par suite des marches kmcées, étaient restés en route, sont rétablis et ont rejoint leur corps. Plus de deux mille pièces de canon sont évacuées de l'arsenal de Vienne sur la France. L'Empereur a ordonné qu'il y aurait une^ salin au musée ?<Upoléon destinée à recevoir le» choses curieuses qui oni été recueiUies à Vienne.
U a fait pendre à la Bavière les canons et les drapeaux qui lui ont été pris en 1740. Les Bavarois feiisatent alors cause commune avec la France ; moÀs la France était gouvernée par un prètce puMfla^ nime.
Les peuples d'Italieont montré beaucoup d'énergie. L'Empereur a dit plusieurs fois : « Pourquoi mes peuples d'Italie ne parailraient-ils pas avec gloire sur la scène du monde? ils sont pleins d'esprit et de |);ission : dès lors il est facile de leur donner des qualités militaires. > Les canonniers iUimns de la garde royale se sont
couverts de gloire à la bataille d'Austerlitz, et ont mérité Feslime de tous les vieux canonniers français. La garde royale a toujours marché avec la garde impériale, et a été partout digne d'elle.
Venise sera réunie au royaume d'Italie.
Les villes de Bologne et de Brescia sont toujours les premières à se distinguer par leur énergie; aussi l'Empereur, en rece^ vant tes adresses de ces viUes, aV-il dit : « Je sais que les villes de Bologne et de Bressia sono miei di cuore, »
L'Empereur a fort approuvé les dispositions du prince Louis pour la défeBs» de la Hollande, la bonne disposition qu'il a prise à Nimègue, et les mesures qu'il a proposées pour garantir les frontières du riord.
Proelamation de Vempereur NapoUtm à Varmée.
Viewney h 29 décembre.
Soldats ,
La paix entre moi et l'empereur d'Autriche est signée. Vous avez, dans Gett« ar~ Fière-saison, fait deux campagnes ; vous avez rempli tout ce que j'attendais de vous. Je vais partir pour me rendre dans ma capitale. J'ai accordé de l'avancement et des récompenses à ceux qui se sont le plus distingués : je vous tiendrai tout ce que Je vous ai promis. Vous avez vu voire Empereur {partager avec vous vos périls et vos fatigues; je veux aussi que vous veniez le voir entouré de la grandeur et de la splendeur qui appartiennent «a souverain du [)remier peuple de l'univers. Je donnerai une grande fête aux ]Mremlers jours de mai a Paris; vous y serez tous, et après, nous irons où nous appelleront le bonheur de notre patrie et les intérêts de notre gloire.
Soldats , pendant ces trois mois , qui vous seront nécessaires pour retourner en France, soyez le modèle de toutes les armées : ce ne sont plus des preuves de courage et d'intrépidité que vous êtes appelés à donner, mais d'une sévère discipline. Que mes alliés n'aient pas à se plaindre de votre passage ; et, en arrivant sur ce territoire sacré , comportez-vous comme des enfants au milieu de leur famille; mon peuple se comportera avec vous comme il le doit envers ses héros et ses défenseurs.
Soldats, ridée que je vous verrai tous, avant six mois, rangés autour de mon palais, sourit à mon cœur, et j'éprouve d'avance les plus tendres émotions : nous célébrerons la mémoire de ceux qui , dans ces deux campagnes, sont morts au champ d'honneur jet le monde vous verra tout prêts à imiter leur exemple, et à faire en-
core plus que nous n'avons fait, s'il le faut, contre ceux qui voudraient attaquer notre bonheur, ou qui se laisseraient séduire par l'or corrupteur des éternels ennemis du continent.
Napoléon.
Schœnbrii/Mh^ le 6 nitôte an XIV,
Par l'Empereur,
le JÊaior-i^néraè , Maréchal Berthier.
Proclamation de l'empereur Napoléon.
Habitants de la villede Vienne, J'ai signé la paix avec l'empereur d'Autriche. Prêt à partir pour ma capitale, je veux que vous sachiez l'estime que Je vous porte, et le contentement que j'ai de votre conduite pendant le temps que vous avez été sous ma loi. Je vous ai donné un exemple inouï jusqu'à présent dans l'histoire des nations : dix mille hommes de votre garde nationale sont restés armés, ont gardé vos portes; votre arsenal tout entier est demeuré en votre pouvoir; et, pendant ce temps là, je courais les chances les plus hasardeuses de la guerre. Je me suis confié en vos sentiments d'honneur, de bonne foi, déloyauté; vous avez justifié ma confiance.
Habitants de Vienne, je sais que vous avez tous blâmé la guerre que des ministres , vendus à l'Angleterre , ont suscitée sur le continent. Votre souverain est éclairé sur les menées de ces ministres corrompus; il est livré tout entier aux grandes qualités qui le distinguent, et désormais j espère pour vous et pour le continent des jours plus heureux.
Habitants de Vienne , je me suis peu montré parmi vous, non par dédain ou par un vain orgueil; mais je n'ai pas voulu distraire en vous aucun des sentiments que vous deviez au Prince, avec qui j'étais dans l'intention de faire une prompte paix. En vous quittant , recevez , comme un présent qui vous prouve mon estime, votre arsenal intact, que les lois de la guerre ont rendu ma propriété : servezvous en toujours pour le maintien de l'ordre. Tous les maux que vous avez soufferts, attribuez-les aux malheurs inséparables de la guerre ; et tous les ménagements que mon armée a apportés dans vos contrées, vous les devez à l'estime que vous avez méritée.
Schambriinn, le 6 nivôte an XIV.
Signé Napoibon.
Par ordre de l'Empereur,
Le Major-général, Maréchal B£RTHiEa.
L'EMPIRE
CAMPAGNES DE PRUSSE ET DE POLOGNE
Proclamation de V Empereur et Roi.
Soldats,
L'ordre pour votre rentrée en France était parti ; vous vous en étiez déjà rapprochés de plusieurs marches. Des fêtes triomphales vous attendaient, et les préparatifs pour vous recevoir étaient commencés dans la capitale.
Mais, lorsque nous nous abandonnions à cette trop confiante sécurité, de nouvelles trames s'ourdissaient sous le masque de l'amitié et de Talliairce. Des cris de guerre se sont fait entendre à Berlin ; depuis deux mois nous sommes provoqués tous les jours davanta^.
La même faction, le même esprit de vertige qui, à la faveur de nos dissensions intestines, conduisit, il y a quatorze ans, les Prussiens au milieu des plaines de la Champagne, domine dans leurs conseils.
Si ce n'est plus Paris qu'ils veulent brûler et renverser jusque dans ses fondements , c'est aujourd hui leurs drapeaux qu'ils se vantent de planter dans les capitales de nos alliés; c'est la Saxe qu'ils veulent obliger à renoncer, par une transaction honteuse, à son indéoendance, en la rangeant au nombre de leurs provinces; c'est enfin vos lauriers qu'ils veulent arracher de votre front Us veulent que nous évacuions TÂlIemagne à l'aspect de leur armée ! Les insensés ! 1 ! qu'ils sachent donc qu il serait mille fois plus facile de détruire la grande capitale que de flétrir l'honneur (les enfants du grand peuple et de ses alliés. Leurs projets furent confondus alors ; ils trouvèrent dans les plaines de la Champagne la défaite, la mort et la honte : mais les leçons de l'expérience s'effacent, et il est des hommes chez lesquels le. sentiment de la haine et de la jalousie ne meurt jamais.
Soldais, il n'est aucun de vous qui veuille retourner en France par un autre chemin que par celui de l'honneur. Nou?
ne devons y rentrer que sous des arcs de triomphe.
Eh quoi ! aurions-nous donc bravé les saisons, les mers, les déserts; vaincu l'Europe plusieurs fois coalisée contre nous ; porté notre gloire de l'Orient à l'Occident, pour retourner aujourd'hui dans notre patrie comme des transfuges, après avoir abandonné nos alliés, et pour entendre dire que l'aigle française a fui é{K>uvantée à l'aspect des armées prussiennes..,. Mais déjà ils sont arrivés sur nos avant-postes.
Marchons donc , puisque la modération n'a pu les faire sortir de cette étonnante ivresse. Que l'armée prussienne éprouve le même sort qu'elle éprouva il y a quatorze ans ! q^u ils apprennent que s'il est facile d'acquérir un accroissement de domaines et de puissance avec l'amitié d« grand peuple, son inimitié (qu'on ne peat peut provoquer que par l'abandon de tout esprit de sagesse et de raison) est plus terrible que les tempêtes de TOcéan.
Donné en notre quartier impérial, à Bamberg, le 6 octobre 1806.
Signé^ NAPOLEOff.
Pour ampliation :
Le Major-géniral prince de NeuchéM $1 Fal0ll^à^
Signé, Maréchal Bbrthiei.
PREMIER BULLETIN
Bamberg, le B octobre 1806.
La paix avec la Russie^ conclue et signée le 26 juillet, des négociations avec l'Angleterre, entamées et presque conduites à leur maturité, avaient porté l'alarme à Berlin. Les bruits vagues qui se multiplièrent, et la conscience des torts de ce cabinet envers toutes les puissances, qu'il avait successivement trahies, le portèrent
à ajonter croyance aux bruits répandus qu'un des articles secrets du traité conclu avec la Russie donnait la Pologne au
grince Constantin, avec le titre de roi, la ilésie à TAutricbe, en échange de la portion autrichienne de la Pologne, et le Hanovre à l'Angleterre. Il se persuada enfin que ces trois puissances étaient d'accord avec la France, et que de cet accord résultait un danger imminent pour la Prusse.
Les torts de la Prusse envers la France remontaient à des époques fort éloignées. La première, elle avait armé pour profiter de nos dissensions intestines. On la vit ensuite courir aux armes au moment de rinvasion du duc d'York en Hollande ; et lors des événements de la dernière guerre, quoiqu'elle n'eût aucun motif de mécontentement contre la France, elle arma de nouveau, et signa, le i*' octobre 1805, ce fameux traité de Postdam, qui fut, un mois après , remplacé par le traité de Vienne.
Elle avait des torts envers la Russie, qui ne peut oublier l'inexécution du traité de Postdam et la conclusion subséquente du traité de Vienne.
Ses torts envers l'empereur d'Allemagne et le corps germanique, plus nombreux et plus anciens, ont été connus de tous les temps. Elle se tint toujours en opposition avec la diète. Quand le corps (germanique était en guerre, elle était en paix avec ses ennemis. Jamais ses traités avec l'Autriche ne recevaient d'exécution, et sa constante étude était d'exciter les puissances au combat, afin de pouvoir, au moment de la paix, venir recueillir les fruits de son adresse et de leurs succès.
Ceux qui supposeraient que tant de versatilité tient à un défaut de moralité de la part du prince, seraient dans une grande erreur. Depuis quinze ans la cour de Berlin est une arène où les^ partis se combattent et triomphent tour-à-tour; l'un veut la ^erre, et l'autre la paix. Le moindre événement politique, le plus léger incident donne l'avantage à l'un ou à Tautre ; et le Roi, au milieu de ce mouvement des passions opposées, au sein de ce dédale d'intrigues , flotte incertain sans cesser un moment d'être honnête homme.
Le il août, un courrier de M. le marquis de Lucchesini arriva à Berlin, et y porta, dans les termes les plus positifs, l'assurance de ces prétendues dispositions, par lesquelles la France et la Russie seraient convenues, par le traité du 20 juillet, de rétablir le royaume de Pologne et d'enlever la Silésie à la Prusse. Les partisans de la guerre s'enflammèrent aussitôt ; ils firent violence aux sentiments })ersonnels du Roi ; quarante courriers partirent dans une seule nuit, et l'on courut aux armes.
La nouvelle de cette explosion soudaine parvint à Paris le 20 du même mois. On
{)laiffnitun allié si cruellement abusé; on ui donna sur-le-cbamp des explications, des assurances précises, et comme une erreur manifeste était le seul motif de ces armements imprévus , on espérait que la réflexion calmerait une effervescence aussi peu motivée.
Cependant le traité signé à Paris ne fut pas ratifié à Saint-Pétersbourg, et des renseignements de toute espèce ne tardèrent pas à faire connaître à la Prusse, que M. le marquis de Lucchesini avait puisé ses renseignements dans les réunions les plus suspectes de la capitale, et panni les nommes d'intrigue qui composaient sa société habituelle. En conséquence , il fut rappelé; on annonça nour lui suc^séder M. le baron de Knobelsaorff, homme d'un caractère plein de droiture et de franchise, d'une moralité parfaite.
Cet envoyé extraordinaire arriva bientôt à Paris, porteur d'une lettre du roi de Prusse, datée du 13 août.
Cette lettre était remplie d'expressions obligeantes et de déclarations pacifiques , et l'Empereur y répondit d'une manière franche et rassurante.
Le lendemain du jour où partit le courrier porteur de cette réponse , on apprit que des chansons outrageantes pour la France avaient été chantées sur le théâtre de Berlin ; qu'aussitôt après le départ de M. de Knobelsdorff les armements avaient redoublé, et quoique les hommes demeurés de sang-froid eussent rougi de ces fausses alarmes, le parti de la guerre, soufflant la discorde de tous côtés, avait si bien exalté toutes les têtes, que le Roi se trouvait dans l'impuissance de résister au torrent.
On commença dès lors à comprendre à Paris que le parti de la paix, ayant lui-même été alarmé des assurances mensongères et des apparences trompeuses, avait perdu tous ses avantages, tandis que le parti de la guerre , mettant à profit 1 erreur dans laquelle ses adversaires s'étaient laissé entraîner, avait ajouté provocation à provocation, et accumule insulte sur insulte, et que les choses étaient arrivées à un tel point, qu'on ne pourrait sortir de cette situation que par la guerre.
L'Empereur vit alors que telle était la force des circonstances, qu'il ne pouvait éviter de prendre les armes contre son allié. 11 ordonna des préparatifs.
Tout marchait à Berlin avec une grande rapidité ; les troupes prussiennes entrèrent en Saxe, arrivèrent sur les frontières de la confédération, et insultèrent les avantrpostes.
Le 24 septembre, la garde impériale partit de Paris pour Bamberg, où elle est arrivée le 6 octobre» Les ordres furent ex-
L'EMPIFfE.
pédiés pour Tarmée , et tout se mil eu mouvement.
Ce fut le 25 septembre que l'Empereur quitta Paris; le 28 il était à Mayoncc, le 2 octobre à Wiirtzbourg, et le 6 à Bamber«ç.
Le même jour, deux coups de carabine forent tirés , par les hussards prussiens, sur un officier de Vélat-major français. Les deux armées pouvaient se considérer comme en présence.
Le 7, S. M. i'Emnereur reçut un courrier de Mayenoe, dépêché par le prince de Bénévent, qui était porteur de deux dépèdies importantes : 1 une était une lettre du roi de Prusse, d'une vingtaine de pages, qui n'était réellement qu'un mauvais pamphlet contre la France, dans le genre de ceux que le cabinet anglais fait faire par ses écrivains à 500 liv. st. par an. L'Empereur n'en acheva point la lecture, et dit aux personnes ^ui l'entouraient : < Je
> plains mon frère le roi de Prusse, il
> n'entend pas le français : il n'a pas su- » renent lu celte rapsodie. > À cette lettre était jointe la célèbre note de M. Knobelsdorff. « Maréchal, dit rEmnereur au maré- » chai Berthier, on nous uonne un rendez- » vous d'honneur pour le 8 ; jamais un
> Français n'y a manqué; mais comme on
• dit qu'il y a une belle reine qui veut
* être témoin des combats, soyons cour- » lois , et marchons , sans nous coucher, » pour la Saxe. » L'Empereur avait raison de parler ainsi, car la reine de Prusse est à l'armée, habillée en amazone, portant Tuniforme de son régiment de dragons, écrivant vingt lettres par jour pour exciter de toutes parts rinceodie. Il semble voir Armide, dTans son é2;arement, mettant le feu à son propre palais. Après elle . le prince Louis de Prusse, jeune prince plein ue bravoure et de courage, excité par le parti, croit trouver une grande renommée dans les vicissitudes de la guerre. A l'exemple de ces deux grands personnages, toute la cour crie à la guerre ; mais quand la guerre se sera présentée avec toutes ses horreurs, tout le monde s'excusera d'avoir été coupable, et d'avoir attiré la foudre sur les provinces paisibles du Nord; alors, par une suite naturelle des inconséquences des gens de la cour, on verra les auteurs de la guerre, non seulement la trouver insensée, s'excuser de l'avoir provoquée, et dire qu'ils la voulaient, mais dans un autre temps ; mais même en faire retomber le blâme sur le Roi, honnête homme qu'ils ont rendu la dupe de leurs intrigues et de leurs artifices.
Voici la disposition de l'armée française.
L'armée doit se mettre en marche par trois débouchés :
La droite, composée des corps des maréchaux Soidt et Ney, et d'utie division des
Bavarois, part d'Aitibeiig (t dé Niifâ»^ berg, se réunit à Rayreuth, et doit se poi^ ter sur Hoff, où elle arrivera le 9.
Le centre, composé de la réserve éa grand-<luc de Berg, du corps du maréchal
B rince de Ponte-Corvo et du maréchal ►avout, et de la garde impériale , débouche par Bamberg-sor-Cronach, arriverai 8 à Saaibourg, et de là se portera, par Saaibourg et Schleitz, sur Géra.
La gauche, composée des corps des maréchaux Lannes et Augereau, doit se porter de Schwenfurt sur Gobourg, Granenthaï et Saalfeld.
DEUXIÈME BULLETIN
Âuma, U iS oclobrt fSOS.
L'Empereur est parti de Bambei^; le 6 octobre, à trois heures du matin, et est arrivé à neuf heures à Cronadi. Sa Majesté a traversé la forêt de Franconieà la pointe du jour du 9, pour se rendre à Ebersdorff, et de là elle s'est portée sur Schleitz, ou elle a assisté au premier combat de la campagne. Elle est revenue coucher à Ebers^ dorff, en est repartie le 10 pour Schleîtx , et est arrivée le 1 1 à Auma, où elle a cou« ché, après avoir passé la journée à Géra. Le quartier-général part dans rinstanl même pour Géra. Tous les ordres de l'Empereur ont été parfaitement exécutés.
Le maréchal Soult se portait le 7 à Bayreuth, se présentait te vi à HoiT, a enlevé tous les magasins de rennemi, lui a fiitt
Plusieurs prisonniers, et s'est porté sur laiien le 1 0.
Le maréchal Ney a suivi sou mouvement à une demi-iournéede distance.
Le 8, le grand-duc de Berg a débouché, avec la cavalerie légère, de Cronach., d s'est porté devant Saaibourg, ayant avec lui le 25' régiment d'infanterie fegère. Un régiment prussien voulut défendre le passage de la Saale; après une canonnade d'une demi-heure, menacé d'être tourné, il a abandonné sa position et la Saak.
Le 9, le grand-duc de Berg se porta sur Schleitz; un général prussien y était avec dix mille hommes. L'Empereur y arriva à midi , et chargea le maréchal prince de Ponte-Corvo d'attaquer et d'enlever le village, voulant l'avoir avant la fin du jour. Le Maréchal fit ses dispositions, se tait à la tête de ses colonnes; le village fiit enlevé et l'ennemi poursuivi. Sans lanuit, la plus grande partie de cette division efit été prise. Le général Watier, avec le 4* régiment de hussards et le 5* régiment de chasseurs, fit une belle charge de cavalerie cou"tre trois régiments prussiens. Quairs otm-
pagDîes du â7« d'inlanterie légère , se frouvant en {Avilie, farent chargées par les hassards prassiens ; mais ceux-ci vireot coiniHe4*iiifaiiterie française reçoit la ca~ Valérie prussienne. Deux cents cavaliers prussiens restèrenl «wr le champ de bataille. Le général Maisons txMnmandaitrinfanterie légère. Un coèond ennemi fut toé, deux pièces de canon prises, trois cents hommes furent faits prisonniers et guatre cents tués. Notre perte a été de pm tfhommes; Tinfant^e prussienne a jeté ses armes et a fui épouvantée devant les baïonnettes françaises. Le grand-duc de Berg était au milieu des charges , le sabre à la main.
Le 10, le prinœ de Ponte^orvo a porté son quartier-général à Auma; le 11, le |prand--duc de Berg est arrivé à Géra. Le général Lasalle, de la cavalerie de réserve, a culbuté Tescorte des barges ennemis : cinq cents caissons et voitures de bagages ont été pris par les hussards français. Notre cavalerie légère est couverte aor. Les épiipages de pont et plusieurs objets importants Tout partie du convoi.
La gauche a eu des succès égaux. \je maréchal Lannes est entré à (^obourg le 8, et se portait le 9 sur Graffenthal. Il a attaqué le 10, àSaalfeld, l'avant-garde du {>nnce Hohenlohe,quiétait commandée par e prince Louis de Prusse, un des champions de la guerre. La canonnade n*a duré que deux heures ; la moitié de la division du général Su(^t a seule donné. La cavalerie prussienne a été culbutée par les 9* et 10' régiments de hussards. L'infanterie prussienne n'a pu conserver aucun ordre de retraite : partie a été culbutée dans un marais, partie dispersée dans les bois. On a fait mille prisonniers; six cents hommes sont restés sur le champ de bataille; trente pièces de canon sont tombées au pouvoir de Tarmée.
Voyant ainsi la déroute de ses gens, le prince Louis de Prusse, en brave et loyal soldat, se prit corps à corps avec un maréchaWes-logis du 10* régiment de hussards. « Rendez-vous, colonel, lui dit le » hussard, ou vous êtes mort. » Le Prince lui répondit par un coup de sabre ; le Maréchal-des-logis riposta par un coup de pointe, elle Prince tomba mort. Si les derniers instants de sa vie ont été ceux d'un mauvais citoyen , sa mort est glorieuse et digne de regrets. Il est mort comme doit désirer de mourir tout bon soldat. Deux de ses aides-de-camp ont été tués à ses côtés. On a trouvé sur lui des lettres de Berlin qui font voir que le projet de Pennemi était d'attaquer incontinent, et que le parti de la guerre, à Ja tète duquel étaient le jeune Prince et la Reine, craignait toujours que les intentions pacifiques du Roi, et Famour qu'il porte à ses sujets.
ne déjouassent leurs «réelles espéranôeê. Qn peut dire que les premiers coups 4e la guerro ont tué Pnn de «es antéurs.
Dresde ni Berlin ne #Mit couverts pMr ancun corps d'armée. Dôurtiée (Mir sa lynche, prise en flagrant délits a« inomenloA elle se livrait aux combinaisons led plus hasardées, l'aimée prassienne setroilve^ dès le début, (kas uttê poBition a«set i^ritiqtie. Elle occupe Sisenach^ Gotha, iSrfuit) Weymar. Le i2, Tannée française occupe Saaifeld et Géra, et marche sur Naumbouiig et léna. Des coureurs de l'armée française inondent la plaine de LMpsig.
Tontes les lettres interceptées peignent le conseil du Roi déchiré par dee opinions différentes, toujours délioératt et Jamais d'accord. L'incertitnde, l'alarme et répouvante paraissent déjà succéder à ParrO" gance, à l'inconsidération et à ia folie.
Hier 11 , en passant à Géra devant ie 27* régiment d infanterie légère, l'Smpereur a chargé le colonel de témoigner sé satisfaction a ce régimeiit sur sa bonne conduite.
Dans tous ces combats, nous n'âvond à regretter aucun officier de mar<|Ue ; le pins élevé en grade est le capitaine Campo* basse, du 27* régiment d'infanterie lé|$ère, brave et loyal officier. Nous n'avons en que quarante tués et soixante blessés.
TROISIÈME BULLETIN
Géra, M Mfoftfv 1«06.
Le combat de Schleitc, qui a ouvert In campagne, et qui a été très liineste à l'ar'^ mée prussienne, celui de Saaifeld, qui l'a suivi le lendemain, ont porté la consternation chezrennemi. Toutes les lettres interceptées disent que la consternation est à £rmrt, où se trouvent encore le Roi, la Reine, le duc de Brunswick, etc.; qu'on discute sur le parti à prendre, sans pouvoir s'accorder. Mais, pendant qu'on délibère, l'armée française marche. A M esprit d'effervescence, à cette excessivn jactance, commencent à succéder des ob^ servations critiques sur l'inutilité de cette
fuerre, sur Pinjuslice de s'en prendre à la rance, sur Pimpossibilité d'être secouru^ sur la mauvaise volonté des soldat», sur ce qu'on n'a pas fait ceci, et mille et une autres observations, qui sont tonjouin dans la bouche de la multitude lorsque les princes sont assez faibles pour la consulter sur les grands intérète politiques au-dessus de sa portée.
Cependant, le 11 au soir, lei oburédï»
de l'armée firançaise étaient aul portes
de Leipftig; le quartier-général du grandduc de Berg, entre Zeist et Leipsig; celui du prince de Ponte-Corvo à Zeist; le quartier impériale Géra; la garde impériale et le corps d'armée du maréchal Soultà Géra; le corps d'armée du maréchal Ney à Neustadt; en première ligne, le corps d'armée du maréchal Davout à Naumoourg; celui du maréchal Lannes à léna ; celui du maréchal Augereau à Kala. Le prince Jérôme, auquel lEmpereur a confie le commandement des alliés et d'un corps de troupes bavaroises, est arrivé à Schleitz, après avoir fait bloquer le fort de Culenbach par un régiment.
L'ennemi, coupé de Dresde, était encore le 11 à Erfurt, et travaillait à réunir ses colonnes, qu'il avait envoyées sur Casse! et Wiirtzbourg, dans des projets offensifs, voulant ouvrir la campagne par une invasion en Allemagne. Le Weser, où il avait construit des batteries, la Saale, qu'il prétendait également défendre, et les autres rivières, sont tournées à peu près comme le fut riiler, l'année passée; de sorte que l'armée française borde la Saale, ayant le dos à TElbe et marchant sur l'armée prussienne, q,ui^ de son côté, a le dos sur le Rhin ; position assez bizarre, d'où doivent naître des événements d'une grande importance.
Le temps, depuis notre entrée en campagne, est superbe, le pays abondant, le soldat plein de vigueur et de santé. On fait des marches de dix lieues, et pas un traineur; jamais l'armée n'a été si belle.
Toutefois, les intentions du roi de Prusse se trouvent exécutées : il voulait que le 8 octobre, l'armée française eût évacué le territoire de la Confédération, et elle l'avait évacué; mais au lieu de repasser le Rhin, elle a passé la Saale.
CINQUIÈME BULLETIN
QUATRIÈME BULLETIN
Géraj h 15 octobre, d dix h^rei du malin.
Les événements se succèdent avee rapidité. L'armée prussienne est prise en flagrant délit, ses magasins enlevés ; elle est tournée.
Le maréchal Davout est arrivé à Naumbourg le 12, à neuf heures du soir, y a saisi les magasins de l'armée ennemie, fait des prisonniers, et pris un superbe équipage de dix -huit pontons de cuivre attelés.
Il parait que l'armée prussienne se met en marche pour gajçner Magdebourg; mais l'armée française a gagné trois marches sur elle. L'anniversaire des affaires d'Ulm sera célèbre dans l'histoire de France.
lina, le i5 octobre i9».
La bataille d'Iéna a lavé Taffront de Rosbach, et décidé , en sept jours , une campagne qui a entièrement calmé 'cette frénésie guerrière qui s'était emparée des tètes prussiennes.
Voici la position de l'armée au 13 :
Le grand-duc de Berg et le maréchal Davout, avec leurs corps d'armée, étaient à Naumbourg, ayant dfes partis sur Leipsig et Halle.
Le corps du maréchal prince de Ponte- Corvo était en marche pour se rendre a Dornbourg.
Le corps du maréchal Lannes arrivait à léna.
Le corps du maréchal Augereau était en position a Kala.
Le corps du maréchal Ney était à Roda.
Le quartier-général à Gera«
L'Empereur, en marche pour se tendre à léna.
Le corps du maréchal Soult, de Géra était en marche pour prendre une position plus rapprochée, à l'embranchement des routes (le Naumbourg et d'Iéna.
Voici la position de l'ennemi :
Le roi de Prusse, voulant commencer les hostilités au 9 octobre, en débouchant sur Francfort par sa droite , sur Wiirtzbourg par son centre, et sur Bamberg par sa gauche, toutes les divisions de son armée étaient disposées pour exécuter ce Plan ; mais l'armée française, tournant sur extrémité de sa gauche, se trouva en peu de jours à Saalbourg, à Lobenstein, à Schleitz, à Géra, à Naumbourg. L'armée prussienne, tournée, employa les journées du 9, 10, 11 et 12 à rappeler tous ses détachements, et le 13, elle se présenta en bataille entre Capeldorff et Auerstadt, forte de près de cent cinquante mille hommes.
Le 13, à deux heures après midi, l'Empereur arriva à léna, et, sur un petit plateau qu'occupait notre avant-garde, il aperçut les dispositions de l'ennemi, qui
Paraissait manœuvrer pour attaquer le mdemain , et forcer les divers débouchés de la Saale. L'ennemi défendait en force, et par une position inexpugnable, la chaussée de léna à Weymar, et paraissait penser que les Français ne pourraient déboucher dans la plaine, sans avoir forcé ce passage. Il ne paraissait pas possible, en effet, de faire monter de 1 artilterie sur le plateau, qui, d'ailleurs, était si petit, que quatre bataillons pouvaient à peine s'y déployer. On fit travailler toute la nuit à un chemin dans le roc, et l'on parvint à conduire l'artillerie sur la hauteur.
BULLETINS DE LA 6RAMDB-ARMÉB.
Le maréchal Davout reçut Tordre de deboucher par Naumboarg, pour défendre les défilés de Koësen, si 1 ennemi voulait marcher sur Naumoourg> ou pour se rendre à Alpoda pour le prendre à dos, s'il restait dans la position où il était.
Le corps du maréchal prince de Ponte- Corvo fut destiné à déboucher de Dornbourg pour tomber sur les derrières de rennemi, soit qu'il se portât en force sur Naumboorg, soit qu'il se portât sur Icna.
La grosse cavalerie, qui n'avait pas encore rejoint l'armée, ne pouvait la rejoindre qu à midi ; la cavalerie de la garde impériale était à trente-six heures de distance, quelque fortes marches qu'elle eût faites depuis son départ de Paris. Mais> il est des moments à la guerre où aucune considération ne doit balancer l'avantage de prévenir Tennemi et de l'attaquer le premier. L'Empereur fit ranger sur le plateau qu'occupait Tavant-garde, que 1 ennemi paraissait avoir négligé, et vis-à-vis duquel il était en position, tout le corps du maréchal Lannes ; ce corps d'armée tut rangé par les soins du général Victor , chaque division formant une aile. Le ma* réchal Lefebvre fit ranger au sommet la garde impériale en bataillon carré. L'Empereur bivouaqua au milieu de ses braves. La nuit offrait un spectacle digne d'observation , celui de deux armées, dont l'une déployait son front sur six lieues d'étendue, et embrasait de ses feux l'atmosphère ; Tautre dont les feux apparents étaient concentrés sur un petit point ; et dans l'une et l'autre armée, de l'activité et du mouvement : les feux des deux armées étaient à une demi-portée de canon : les sentinelles se touchaient presque, et il ne se faisait pas un mouvement qui ne fût entendu.
Les corps des maréchaux Ney et Soult passaient la nuit en marche. A la pointe du jour, toute l'armée prit les armes. La division Gazan était rangée sur trois lignes, sur la gauche du plateau. La division Suchet formait la droite; la garde impériale occupait le sommet du monticule, chacun de ces corps ayant ses canons dans les intervalles. De la ville et des vallées voisines, on avait pratiqué des débouchés qui permettaient le déploiement le plus facile aux troupes qui n'avaient pu être placées sur le plateau; car c'était peut-être la première fois qu'une armée devait passer par un si petit débouché.
Un brouillard épais obscurcissait le jour. L'Empereur passa devant plusieurs lignes. Il recommanda aux soldais de se teoir en garde contre cette cavalerie prussienne qu'on peignait comme si redoutable, il les fit souvenir (fu'il y avait un an qu'à la même époque ils avaient pris Ulm ; que l'armée prussienne, comme Vannée autri-
chienne, était aujourd'hui cernée, ayant perdu sa ligne d'opérations, ses magasins; qu'elle ne se battait plus dans ce moment pour la gloire, mais pour sa retraite; que, cherchant à faire une trouée sur différents points, les corps d'armée qui la laisseraient passer seraient perdus d'honneur et de réputation. Ace discours animé, le soldat répondit par des cris de marchons.
Les tirailleurs engagèrent l'action; la fusillade devint vive. Quelque bonne que fût la position que l'ennemi occupait, il en fut débusqué, et l'armée française, débouchant dans la plaine, commença à prendre son ordre de bataille.
De son côté, le gros de l'armée ennemie, qui n'avait eu le projet d'attaquer que lorsque le brouillard serait dissipé, prit les armes. Un corps de cinquante mille hommes de la gauche se posta pour couvrir les défilés de Naumbourg et s'emparer des débouchés de Koësen; mais ii avait déjà été prévenu par le maréchal Davout. Les deux autres corps, formant une force de quatre-vingt mille hommes, se portèrent en avant de l'armée française, qui débouchait du plateau de léna. Le brouillard couvrit les deux armées pendant deux heures ; mais enfin il fut dissipé par un beau soleil d'automne. Les deux armées s'aperçurent à petite portée de canon. La gauche de l'armée française, appuyée sur un village et des bois, était commandée par le maréchal Augereau. La garde impériale la séparait du centre, qu'occupait le corps du maréchal Lannes. La droite était formée par le corps du maréchal Soult ; le maréchal Ney n'avait qu'un simple corps de trois mille hommes, seules troupes qui fussent arrivées de son corps d'armée.
L'armée ennemie était nombreuse et montrait une belle cavalerie. Ses manœuvres étaient exécutées avec précision et rapidité. L'Empereur eût désiré retarder de deux heures d'en venir aux mains, afin d'attendre, dans la position qu'il venait de prendre après l'attaque du matin, les troupes qui devaient le joindre, et surtout sa cavalerie; mais l'ardeur française l'emporta. Plusieurs bataillons s'étant engagea au village de HoUstedt, il vit l'ennemi s'ébranler pour les en déposter. Le maréchal Lannes reçut ordre sur-le-champ de marcher en échelons pour soutenir ce village. Le maréchal Soult avait attaqué un bois sur la droite; l'ennemi ayant fait un mouvement de sa droite sur notre gauche, le maréchal Augereau fut chargé de le repousser; en moins dune heure, l'action devint générale : trois cent mille hommes, avec sept ou huit cents pièces de canon, semaient partout la mort , et offraient un de ces spectacles rares dans Thistoire. De part et d'autre on manœuvra constamment
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I à wm pwtmAe, Hxmi bûb tfovpeg, \\ n'y ^ttt ja«ai6 te laoiwlre désordre ; k Tîotoire ne fut pas m moment incorUiine. L Empereur eat krajoors auprès de lai, indépendammeiit de la garde impériale , un bon nombre de tixmpes de reserve pour pouvoir parer à tout accident imprévu.
Le maréoh&l Soult, ayant enlevé le bois quil attaquait depuis deux heures, fit un mouvement en avant. Dans cet instant, on prévint l'Erapereur que la division de cavalerie française de réserve commençait à se placer, et que deux nouvelles divisions du corps du maréchal Ney se plaçaient en arrière sur le champ de bataille. On fit alors avancer toutes les trou})es qui étaient en réserve sur la première ligne, et qui, se trouvant ainsi appuyées, culbutèrent Tennemi dans un clin-d œil, et le mirent en pleine retraite. 11 la fit en ordre pendant kt première heure ; mais elle devint un allVeux désordre du moment que nos divisions de dragons et nos cuirassiers, ayant, le grand-duc de Berg à leur lèle, purent prendre part à TalTaire. Ces braver cavaliers, frémissant de voir la victoire se décider sans eux, se précipitèrent partout où ils rencontrèrent des ennemis. La cavalerie, l'infanterie prussienne, ne purent soutenir leur choc. En vain rinfanterie ennemie se forma en bataillons carrés; cinq de ces bataillons furent enfonoés ; artillerie, cavalerie, infanterie, tout fut culbute et pris. Les Français arrivèrent à Weymarenmème temps queTenneini, qui fut ainsi poursuivi pendant l'espace de six lieues.
A notre droite, le corps du maréchal Davout faisait des prodiges. Non seulement il contint, mais mena battant, pendant plus de trois lieues, le gros des troupes ennemies qui devait déboucher du côté de Koësen. Ce maréchal a déployé «ne bravoure distinguée et de la fermeté de caractère, première qualité d'un homme de guerre, il a été secondé par les généraux Gudin, Priant, Morand, Daultanne, chef de Tétat-major, et par la rare intrépidité de son brave corps d'armée.
ijG» résultats de la bataille sont tnmte à quarante mille prisonniers ; il en arrive à chaque moment ; vingt-cinq ou trente drapeaux, trois cents pièces de canon, des magasins immenses de subsistances. Parmi les prisonniers se trouvent plus de vingt généraux, dont plusieurs lieutenants-généraux, entre autres le lieutenant-général Schmettan. Le nombre des morts est immense dans l'armée prussienne. On compte qu il y a plus de vingt mille tués ou blessés. Le feld-maréchal Moëllendorff a été blessé; le duc de Brunswick a été tué ; le générai Biichel a été tué; le prince Henri de Prusse grièvement blessé. Au dire des déserteurs des prisonniers et des parle-
mentaires, le détordre «t la oftimmalltm Mki extrêmes dans k» éébris de f muée
ennemie.
De notre c6té, nous n'avons à regretter^ parmi les généraux, que la perte du général de brisçade Dehitly, excellent soldit; parmi les blessés, le général de brigade Conroux ; parmi les ccrfonets morts, les colonels Vergés, du tS* régiment d'infanterie de ligne; Lamotte, du so** ; Barbanègre, du 'r de hussards ; Marigny, du ftî* de chasseurs; ILurispe, itu 16' d'infanterie légère ; Dulembour^, du I -' de dragons ; Nicolas, du 61' de ligne; Viala, du 81% Higonet, dn t08^
Les hussards et les chasseurs ont montré dans cette journée une audace digne des plus grands éloges. La cavalerie prussienne n'a jamais tenu devant eux, et toutes les charges qu'ils ont faites devant l'infanterie ont été heureuses.
Nous ne parlons pas de rinfanterie française ; il est reconnu depuis longtemps que c'est la meilleure infanterie du monde.
L'EmiJereur a déclaré qne la cavalerie française, après rexpérienee des deux campagnes ot de cette dernière bataille, n'avait pas d'égale.
L'armée prussienne a, dans cette bataille, perdu toute retraite et toute sa ligne d'opérations. Sa gauche, poursuivie parle maréchal Davout, opéra sa retraitesur VVeymar, dans le temps que sa droite et son centre se retiraient de Weymar sur Naum!)ourg. I/a confusion fut donc extrême. Le Roi a dû se retirer à travers cbamps^ à la tète de son régiment de cavalerie»
Notre perte est évaluée à mille ou onse cents tués et trois mille blessés.
Le grand-duc de Berg investit en ce moment la place d'Eriurt, où se trouve m corps d'ennemis que commandent le maréchal Moëllendorff et le prince d*Omnfe.
L'état-major s'occupe d'une relation officielle qui fera connaître dans tous ses détails cette bataille et les services rendus par les dificr«'nts corps d'aroM^e et régiments. Si cela peut ajouter quelque chose aux ti-* 1res qu a l'armée à l'estime et à la considération de la nation, rien ne pourra ajouter au sentiment d'attendrissctieiii qu'ont éprouvé ceux qui ont été témoins de l'enthousiasme et de l'amour qu'elle témoignait à l'Empereur au plusfertdntombat. S'il y avait un moment d'hésitation, le seul en de viw t Empereur ! ranimait les courages et retrempait toutes k» âmes. Au fort de la mêlée, P Empereur^ voyant ses ailes menacées par la cavalerie, se portait au galop pour ordonner des ma* noeuvres et des changements de firont en carrés; il était interrompu à chaque instant par des cris de vive l'Etnptreur ! La garde impériale à pied voyait, avec un dépit qu'elle ne pouvait dissimuler» tout le
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Mttdé MX mains ai elle dans rinactioti. ftusiears voix firent entendre les mots : En ù/oani ! « Qtt'est-ce? dit TEmpereur ; ce ne peat être du'un jeune homme qui n'a pas de barbe q«! peut vouloir préjuger ce que je dois faire • quM! attende qu il ait commandé dans Irente batailles rangées, avant de prétendre me donner des avis. » C'était effectivement des véliles, dont le jeune courage était impatient de se signaler.
Dans une mêlée aussi chaude, |;endant que Tennemi perdait presque tous ses généraux, on doit remercier cette providence qui gardait notre armée. Aucun homme de marque n*a été tué ni blessé. Le maréchal Lannes a eu un biscaïen qui lui a rasé la poitrine sans le blesser, un maréchal Davout a eu son chapeau emporté et un grand nombre de balles dans ses habits. L'Empereur a toujours été entouré, partout où il a paru, du prince de Neiichatel, du maréchal Bessières, du grand-maréchal du palais Duroc, du grand-écuyer Caulaiûcourl, et de ses aides -de-camp et écuyers de service. Une partie de Tarraée n'a pas donné, ou est encore sans avoir tiré UH coup de fusiL
SIXIÈME BULLETIN
Weymart le IS octobre au ioir.
Six mille Saxons et plus de trois cents officiers ont été faits prisonniers. L'Empereur a fait réunir les officiers, et leur a dit qu'il voyait avec peine que leur armée iVLÏ faisait la guerre ; qu'il n'avait pris les armes que pour assurer Tindépendance de la nation saxonne, et s'opposer à ce qu'elle fftl incorporée à la monarchie prussienne; que son intention était de les renvoyer tous chez eux, s'ils donnaient leur parole de ne jamais servir contre la France; que leur souverain , dont il reconnaissait les qualités, avait été d'une extrême faiblesse en cédant ainsi aux menaces dos Pnissiens, et en les laissant entrer sur son territoire; mais qu'il fallait que tout cela fintt, que les Prussiens restassent en Prusse et qu ils ne se muassent en rien des affaires de l'Allemagne; que les Saxons devaient se trouver réunis dans la confédé • ration du Rhin, sous la protection de la France, protection qui n'était pas nouvelle, puisque depuis deux cents ans, sans la France, ils eussent été envahis par l'Autriche ou par la Prusse ; que l'Empereur n'avait pris les armes que lorsque la Prusse avait envahi la Saxe; qu'il fallait mettre un lerme à ces violences ; que le oofiUneiit avait besoin de repos ; et tpïe,
malgré les intrifçues elles lasses iia^Bsiaos qui agitent plusieurs cours, il fanait que ce repos existât, dût-il en coûter la chute de quelques trônes.
Effectivement, tous lee prisonniers saxons ont été renvoyés chez eux avec la proclamation de l'Empereur aux Saxons, et des assurances qu'on n'en voulait point à leur nation. (Ci-jointe la déclaration signée par les officiers saxons.)
Nous, soussignés, général, tselonels, lieutenants-colonels, majors, ci^iitaineê et officiers saxons, jurons , sur noire parole d'honneur, de ne point i)orter les armes contre S. M. Tempereur des Français, roi d'Italie, et ses alliés ; et nous prenûnê le même engagement et faisons le même serment au nom de tous tes bas-offieiers el soldats qui ont été faits prisonniers avec BOUS, et dont l'état est cwoint , ffi^ne si nous en recevions Tordre formel de notre souverain l'électeur de Saxe.
ïéna, le 1-5 octobre 1806. ( SuiVitit les signatures,)
SEPTIÈME BULLETIN
Weymar, te 16 octobre 180S.
Le grand-duc de Berg a cerné Erfurt le 4 S, dans la matinée. Le 16, la p]ac« a ca-^ pitulé. Par ce moyen, quatorze mille h(MÉ«* mes, dont huit mille blessés et six mille bien portants, sont devenus prisonniers de guerre, parmi lesquels sont le prince d'Orange, le feld-maréchal Moëttendorff, ie lieutenant-général Graver, les généraux-^ majors Leffave et Zveiffel. Un parc dte cent vingt pièces d'artillme apfirovisionné est également tombé en notre poiivoir. On ramasse tous les jours des prisonniers.
l^ roi de Prusse a envoyé un aide-decamp à l'Empereur, avec une lettre en réponse à celle que l'Empereur lui avait écrite avant la bataille; mais le roi de Prusse n'a répondu qu'après. Cette démarche de l'eranereur Napoléon était pareille à celle qu'il fit auprès de l'empereur de Russie avant la bataille d'Austerlitz ; il dit au roi de Prusse : « Le succès de mes armes n'est point incertain. Vos troupes seront battues ; mais il en coûtera le sang de mes enfants ; s'il pouvait être épargne
Par quelque arrangement compatible avec honneur de ma couronne , il n'y a rien que je ne fasse pour épargner un sang si précieux. Il n'y a que l'honneur qui, à mes yeux, soit encore plus précieux que le sang de mes soldats. >
Il parait que les débris de l'armée prussienne se retirent sur Magdebourg. Dé
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tottte oett6 immenge et belle armée, il ne B en réanira que des débris.
HUITIÈME BULLETIN
Weymar, U 16 octobre 1806, au toir.
Les différents corps d'armée qui sont à la poursuite de l'ennerai, annoncent à chaque instant des prisonniers, la prise de bagages, de pièces de canon, de magasins, de munitions de toute espèce. Le maréchal Davout vient de prendre trente pièces de canon ; le maréchal Soult un convoi de trois mille tonneaux de farine; le maréchal Bernadolte quinze cents prisonniers. L'armée ennemie est tellement dispersée et mêlée avec nos troupes, qu'un de ses bataillons vint se placer dans un de nos bivouacs, se croyant dans le sien.
Le roi de Prusse tâche de gagner Magdebourg. Le général Moëllendorff est très malade a Erfurt j le grand-duc de Berg lui a envoyé son médecin.
La reine de Prusse a été plusieurs fois en vue de nos postes ; elle est dans des transes et des alarmes continuelles. La veille , elle avait passé son régiment en revue. Elle excitait sans cesse le Roi et les généraux. Elle voulait du sang : le sang le plus précieux a coulé. Les généraux les plus marquants sont ceux sur qui sont tombés les premiers coups.
Le général de brigade Durosnel a fait, av^ les 7« et 20» de chasseurs, une charge hardie qui a eu le plus grand effet. I^ major du ao* régiment s'y est distingué. Le général de brigade Cofbert, à la tôle ou 4; de hussards et du 12* de chasseurs, a fait sur l'infanterie ennemie plusieurs charges qui ont eu le plus grand succès.
NEUVIÈME BULLETIN
Weymar, le 17 octobre 1806.
La garnison d'Erfurt a déOlé. On y a trouvé beaucoup plus de monde qu'on ne croyait. 11 y a une grande quantité de magasins. L'Empereur a nomme le général Clarke gouverneur de la ville et citadelle d'Erfurt et du pays environnant. La citadelle d'Erfurt est un bel octogone bastionné avec casemates et bien armé. C'est une acquisition précieuse qui nous servira de point d'appui au milieu de nos opérations.
On a dit, dans le cinquième Bulletin, qu'on avait pris vingt-cinq à trente drapeaux ; il y en a jusqu'ici quarante-cinq
au quartier-fténéral. li est probable qu'il y en aura plus de soixante. Ce sont des drapeaux donnés par le grand Frédéric à ses soldats. Celui du régiment des gardes, celui du régiment de la Reine, brodé des mains de cette. princesse, se trouvent du nombre. Il paraît que l'ennemi veut tâcher de se rallier sur Magdebourg ; mais, pendant ce temps -là , on marche de tous côtés. Les différents corps de l'armée sont à sa poursuite par différents chemins. A chaque instant, arrivent des courriers, annonçant que des bataillons entiers sont coupés, des pièces de canon prises, des bapges, etc.
L'Empereur est logé au palais de Weymar, où logeait, quelques jours avant, la reine de Prusse. Il paraît que ce qu'on a dit d'elle est vrai. C'est une femme d'une jolie figure, mais de peu d'esprit, incapable de présager les conséquences de ce qu'elle faisait. Il faut aujourd'hui, au lieu de l'accuser, la plaindre; car elle doit avoir bien des remords des maux qu'elle a faits à sa patrie, et de l'ascendant (qu'elle a exerce sur le Roi son mari, qu'on s accorde à présenter comme un parfait honnête homme, qui voulait la paix et le bien de ses peuples.
DIXIÈME BULLETIN
NawnbowrQf te 18 octobre 4606.
Parmi les soixante drapeaux qui ont été pris à la bataille d'Iéna, il s'en trouve plusieurs des gardes du roi de Prusse et un des gardes du corps, sur lequel la légende est écrite en français.
Le roi de Prusse a fait demander un armistice de six semaines. L'Empereur a répondu qu'il était impossible, après une victoire, de donner a l'ennemi le temps de se rallier.
Cependant, les Prussiens ont fait tdletnent courir ce bruit, que plusieurs de nos ffénéraux les ayant rencontrés , on leur a fait croire que cet armistice était conclu.
Le maréchal Soult est arrivé le 16 à Greussen, poursuivant devant lui la colonne où était le Roi, qu'on estimait forte de dix à douze mille hommes. Le général Kalkreuth, qui la commandait, fit dire au maréchal Soult qu'un armistice avait ^ conclu. Ce maréchal répondit quil impossible que rEmpereur eût fait cette faute ; qu il croirait à cet armistice, lorsqu'il lui aurait été annoncé officiellement. Le général Kalkreuth témoigna le désir de voir le maréchal Soult, qui se rendit aux avant-postes. < Que voulezvous de nous ? lui dit le général prussien ;
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le duc de Brunswick est mort, tous nos généraux sont tués, blessés ou pris; la
Ï^lus grande partie de notre armée est en ùite ; vos succès sont assez grands. Le Boi a demandé une suspension d'armes ; il est impossible aue votre Empereur ne raccorde pas. — M. le g;énéraJ, lui répondit le maréchal Soult, il y a longtemps qu*on en agit ainsi avec nous ; on en appelle à notre générosité quand on est vaincu, et on oublie, un instant après, la magnanimité que nous avons coutume de montrer. Apres la bataille d'Austerlitz, TEmpereur accorda un armistice à Tarmée russe ; cet armistice sauva Tannée. Voyez la manière indigne dont agissent aujourd'hui les Busses. On dit qu'ils veulent revenir; nous brûlons du désir de les revoir. S'il y avait eu chez eun autant de générosité que chez nous, on nous aurait laissés tranquilles enfin, après la modération que nous avons montrée dans la victoire. Nous n'avons en rien provoqué la guerre injuste que vous nous faites; vous l'avez déclarée de gaîlé de cœur: la bataille d'Iéua a décidé du sort de la campagne. Notre métier est de vous faire le plus de mal que nous pourrons. Posez les armes, j'attendrai, dans cette situation, les ordres de l'Empereur. » Le vieux général Kalkreuth vit bien qu'il n'avait rien à répoudre. Les deux généraux se séparèrent, et les hostilités recommencèrent un instant après : le village de Greussen fut enlevé, l'ennemi culbute et poursuivi i'épée dans les reins.
Le grand-duc de Berg et les maréchaux Souit et Ney doivent, dans les journées des 17 et 18, se réunir par des marches combinées, et écraser l'ennemi. Ils auront sans doute cerné un bon nombre de fuyards; les campagnes en sont couvertes, et les routes sont encombrées de caissons et de bagages de toute espèce.
Jamais plus grande victoire ne fut signalée par de plus grands désastres. La réserve, que commande le prince Eugène de Wiirtemberg, est arrivée a Halle. Ainsi, nous ne sommes qu'au neuvième jour de la campagne, et déjà Tennemi est obligé de mettre en avant sa dernière ressource. L'Empereur marche à elle : elle sera attaquée demain, si eUe tient dans la position de Halle.
Le maréchal Davout est parti aujourd'hui pour prendre possession de Leipsig et jeter un pont sur l'Elbe. La garde impériale à cheval vient enfin nous joindre.
Indépendamment des magasins considérables trouvés à Naumbourg, on en a trouvé un grand nombre à Weissenfels.
Le général en chef Bûchel a été trouvé dans un village, mortellement blessé ; le maréchal SouU lui a envoyé son chirur-
S'en. Il semble que ce soit un dé<»et de Providence, que tous ceux qui ont poussé à cette guerre aient été frappés par ses premiers coups.
ONZIÈME BULLETIN
Mênebourg, le 19 octobre 1806.
Le nombre des prisonniers qui ont été faits à Erfurt est plus considérable qu'on ne le croyait. Les passe-ports accordés aux officiers qui doivent retourner chez eux sur parole, en vertu d'un des articles de la capitulation, se montent à six cents.
Le corps du maréchal Davout a pris possession, le 18, de Leipsig.
Le prince de Ponle-Corvo, qui se trouvait le 17 à Eisleben, pour couper des colonnes prussiennes, ayant appris que la réserve de S. M. le roi de Prusse, commandée par le prince Eugène de Wurtemberg, était arrivée à Halle, s'y porta. Après avoir fait ses dispositions, le prince de Ponte-Corvo fit attaquer Halle par le général Dupont, et laissa la division Drouet en réserve sur sa gauche : le 52* et le 9* d'infanterie légère passèrent les trois ponts au pas de charge, et entrèrent dans la ville, soutenus par le 96*. En moins d'une heure tout fut culbuté. Les 2* et 4* régiments de hussards, et toute la division du général Bivaut, traversèrent la ville et chassèrent l'ennemi de Dienitz, de Peissenet de Babatz. La cavalerie prussienne voulut charger le 8* et le 96* d infanterie, mais elle fut vivement reçue et repoussée.
La réserve du prince de Wiirtemberg fut mise dans la plus complète déroute, et poursuivie l'espace de quatre lieues.
Les résultats de ce combat, qui mérite une relation particulière et soignée, sont cinq mille prisonniers , dont deux généraux et trois colonels, quatre drapeaux et trente-quatre pièces de canon.
Le général Dupont s'est conduit avec beaucoup de distinction.
Le général de division Bouyer a eu un cheval tué sous lui. Le général de division Drouet a pris en entier le régiment de Treskow.
De notre côté, la perte ne se monte qu*à quarante hommes tués et deux cents blessés. Le colonel du 9*^ régiment d'infanterie légère a été blessé.
Le général Léopold Berthier, chef de l'état-major du prince de Ponte-Corvo, s'est comporté avec distinction.
Par le résultat du combat de Halle, il n'est plus de troupes ennemies qui n'aient été entamées.
L*EMPlfiS.
Le géoéral prussien Blucher, avec cinq mille hommes , a traversé la division de de dragons da général Klein^ qui Tavait coupé. Ayant allégué au gênerai Kleiu qn'il y avait un armistice oe six semaines, ce général a eu la simplicité de le croire.
L'ofRcier d'ordonnance près de TEmpereur, MoaCesquiou/qui avait été envoyé en parlementaire auprès du roi de Prusse Favant-veillc de la bataille, est de retour. Il a été entraîné pendant plusieurs jours avec les fuyards ennemis ; il dépeint le désordbrc de 1 armée prussienne comme inexprimable. Cependant, la veille de la babille, leur jactance était sans égale. Il n'était question de rien moins que de cou< per l'armée française et d'enlever des colonnes de quarante mille hommes. Les ^é« uéraux prussieiis singeaient, autant qu ils pouvaient, les manières du grand Frédéric
Quoique nous fussions dans leur pays, les généraux paraissaient être dans Tignorance la plus absolue de nos mouvements. Us croyaient qu'ils n'y avait, sur le petit plateau diéna, que quatre mille hommes; et cependant la plus grande partie de Tarmée a débouché sur ce plateau.
L'armée ennemie se retire à force sur .Magdebourg. tl est probable que plusieurs colonnes seront coupées avant d y arriver. On n'a point de nouvelles^ depuis plusieurs jours du maréchal Soult, qui a été détaché, avec quarante mille hommes , pour poursuivre l'armée ennemie.
L'Empereur a traversé le champ de bataille de Rosbach ; il a ordonné que la colonne qui y avait été élevée fut transportée à Paris.
Le quartier-général de l'Empereur a été le 18 a Mcrsebourg; il sera le 19 à Halle. On a trouvé dans celte dernière ville des magasins de toute espèce très considérables.
DOUZIÈME BULLETIN
ileUiê, le 49 ocU>br9 1806.
Le maréchal Soult a poursuivi l'ennemi jusqu'aux portes de Magdebours.
Plusieurs fois les Prussiens ont vouhi prendre pœition, et toujours ils ont été cttÛutés.
On a trouvé à Nordhausen des magasins considérables, et même une caisse du roi de Prusse remplie d'argent.
Pendant les cinq^ jours que le maréchal Soult a employés a la poursuite de l'ennemi, il a fait douze cents prisonniers et pris trente pièces de canon, et deux ou trois cents caissons.
Le premier objet de la campagne se trouve rempli. La Saxe, la Westphaiie^ el tous les pays situés sur la rive gauche de TEIbe, sont délivra de la présence de l'armée prussienne. Cette armée, battue el poursuivie l'épée dans le^ reins pendant plus de trente lieues, est aujourd'hui sans artillerie, sans bagages, sans officiers, ié~ duite au-dessous du tiers de ce quelle était il y a huit jours; et, ce qui est en* core pis que cela, elle a perdu son moral et toute confiance en elle-même.
Deux corps de Tarmée française soni sur l'Elbe ^ occupés à construire dea ponts.
Le quartieî-géjuéral est à HaOe,
TREUIÈME BULLETIN.
Is général Maçon, ccNumandant à L«psig, a fait aux banquiers^ négociants el marchands de cette ville, la notificatiea ci-jointe. < Puisque les oppresseurs des mers ne respectent aucun pavillon, l'iiK tenlion de TEmpereuf est de saisir partool leursmarcitaudiseset deles bloquer véri* blement dans leur lie. »
On a trouvé, dans les magasins militaires de Leipsig, quinze mille quintaux de farine et beaucoup d'auties denrées d'appro V isionnement.
Le grand-duc de Berg est arrivé à Ual* berstadt le 19. Le 20, U a inondé toute la plaine de Magdebourg, par sa cavalerie, jusqu'à la portée du canon. Les troupes ennemies, les détachements isolés, leshommes perdus, seront pris au moment où ils se présenteront pour entrer dans la place. lin régiment de hussards ennemi croyait que Halberstadt était encore occupé par les Prussiens ; il a été chargé par le t" de hussards, et a éprouvé une perte de trois cents hommes.
Le général Beaumont s'est emparé de six cents hommes de la garde du Roi, et de tous les équipages de ce corps.
Deux heures auparavant, deux compagnies de la garde royale à pied avaient été prises par le maréchal Soult.
Le lieutenant-général comte de Schmettan, qui avait été lait prisonnier, Tient de mourir h Weymar.
Ainsi, de cette belle et superbe année qui, il y a peu de jours, menaçait d'envahir la confédération du Rhin, et qui inspirait à son souverain une telle confiance, qu'il osait ordonner à l'empereur Napoléon de sortir de l'Allemagne avant fe 8 octobre, s il ne voulait pas y être contraint par la force; de cette belle et superbe armée, diSQas-nous, il ne reste que les dé*
BULLETINS Ot U «lUNDE-ÂRMEE.
bf «s, elMM jiilbrme qui nette pluM te IMNMde ras^embleneat ooe celui d'année.
9^ oe«t floixanle «iLlto bowve» au'avait le roi de Prusse, il serait dtfkàle d'eni lémjr i^Qs de cûuquante milte. eneore iftoMb sans artillerie et sans bagages, aimés en partie, tn partie désarmée. Tous ces évéoesieAls justifient ee qm r£«k|»e^ reur a dit dans sa piemiète pfeelamatisB, lorsqu'il s*esl exwmé ainsi : • Qu'ils a|^ prennent que s'il est facile d'aoquérii un ae^ioissaHimt de deiuaiBes et de puissaaee avse Tamitié du iprand prsuple, sott inimitié est plus terrible que les tenapèles d(S i'Océaja. li^
^ Risft as re69eBri)le en ^el davaata^ à l'état aotuei de Fanaée prussienjie, que bs débris d'un ftattârajos. C'était une beUe «4 «CMobreiise flotte, qui ne prétoodait pas moins qu'assevvir les mers : les Yents impétueux du nord onl soulevé l'Océan eontr» «Uc. U fte rentre au port qu'une petite partie des équipages, qui n'ont trouvé de salut qu'en se sauvant sur des débris.
Le cabiaet piussien a été dupe de fausses apparences. Il a pris la modéralioa de Fempereur Napoléon pour de la faiblesse. De ce que ce monarque no voulait pas la guerre, et faisait tout ce qui pouvait être eonvenaWepoiwr l'éviter,, on a conclu qu'il n'était pas en mesure, et qu'il avait besoin de deux cent mille conscrits pour recruter ssn armée.
Cependant Tarmée française n etail ptus etoquemurée dans les camps de Boulogne : elle était en Allemagne. Reconnaissons dAuc ici la votonté de cette provictence, qui ne laisse pas à nos ennemis des yeux pour voir, des oreilles pour entendre , du Jugement et de la raison pour raisonner.
Il parait que M. C.-L. de Uesse convoitait seulement Mayence. Pourquoi pas IMietz? Pourqum pas les autres places de l'ouest de la France ? Ne dites don6|>lus que l'ambition des Français vous, a fait prendre les armes ; convenez que c'est votre ambition mal raisonnée qui vous a excités à la guerre. Parce quit y avait une armée farançaise à Naples, une autre en Dalmatie, vous avez projeté de tomber sur le grand peuple ! mais en sept jours vos projets ont été confondus. Vous vouliez attaquer La France sans eourir aucun danger, et déjà vous avez cessé d'ejiister.
On rapporte que If empereur Napoléon ayant, avant de quitter Pari», rassemblé ses ministres, leur dit : « Je suis innocent de cette guerre; je ne l'ai provoquée en rien ; elle n'est point entrée dans saes calculs. Que je sois battu si elle est de mon fait. Un des principaux motifs de ta cooûance dans laquelle je suis que mes ennemis seront détruits, c'est que je vois dans leur conduite le doigt de la providence, qui, v<^uLaut que les traîtres soient punis,
a tellement éloigné toute sagesse de leurs conseils, que lorsqu'ils pensent m^attaquer dans un moment de faiblesse, ils choisissent MnstaBt oè j« fsm le plus fort.
QUATORZIÈME BULLETIN
JPtftfiMK te as oêHoÙTB 180«.
Le maréchal Davoat est arrivé le ^ à Wittemberg, et a surpris le pont sur l'Elbe au moment où l'ennemi y mettait le feu.
Le maréchal Lannes est arrivé à Dessau; le pont était brûlé ; il a fait travailler sur-le-champ à le réparer.
Le marquis de Lucehesini s'est présenté aux avant-postes avec une lettre du roi de Prusse. L'Empereur a envoyé le grandmaréchal de son palais, Duroc, pour conférer avec lui.
Magdebourg est bloqué. Le général de division Legrand, dans sa marche sur Magdebourg, a fait quelques prisonniers.
Le maréchal Soult a ses postes autour de la ville. Le grand-duc de Berg y a envoyé son chef d'état-major, le général Belliard, Ce général y a vu le prince Hohenlohe. Le langage des officiers prussiens était bien changé. Ils demandent la paix à grands cris * Que veut votre Empereur ? nous disent-ils. Nous poursuivra-t-il toujours l'épée dans les reins ? Nous n'avons pas un moment de repos depuis la bataille. » Ces messieurs étaient sans doute accoutumés aux manœuvres de la guerre de sept ans. Ils voulaient demander trois jours pour enterrer les morts. « Songez aux vivants, a répondu l'Empereur, et laissez-nous le soin d'enterrer les morts ; il n'y a pas besoin de trêve pour cela. »
La confusion est extrême dans Berlin.
Tous les bons citoyens, c^ui gémissaient de la fausse direction donnée a la politique de leur pays, reprochent avec raison aux boute-feux excités par l'Angleterre les tristes effets de leurs menées. 11 n'y a qu'un cri contre la Reine dans tous le pays.
Il paraît que l'ennemi cherche à se rallier derrière I Oder.
Le souverain de Saxe a remercié TEmpereur de la générosité avec laquelle il l'a traité, et qui va Tarracher à finfhience prussienne. Cependant, bon nombre de ses soldats ont péri dans toute cette bagarre.
Le quartier-général était le ^ a Dessau.
L*BMPI1IB.
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Voici les renseipements qa'on a pu re« coeillir sur les caases de cette étrange guerre :
Le général Schmettan (mort prisonnier àWeymar) fit un mémoire écrit avec beaucoup de force, et dans lequel il établissait que Tannée prussienne devait se regarder comme déshonorée, qu'elle était cependant en état de battre les Trançais, et qu'il fallait faire la guerre.
Les généraux Riichel (tué) et Bliicher (qui ne s'est sauvé que par un subterfuge, et en abusant de la bonne foi française) souscrivirent ce mémoire, qui était rédigé en forme de pétition au Roi. Le prince Louis-Ferdinand de Prusse (tu") l'appuya de toutes sortes de sarcasmes. L'incendie gagna (ouïes les tèles. Le duc de Brunswick (blessé très grièvement), homme connu pour être sans volonté et sans caractère, fut enrôlé dans la faction de la guerre. Enfin, le mémoire étant ainsi appuyé, on le présenta au Roi. La Reine se chargea de disposer Tesprit de ce prince, et de lui faire connaître ce qu'on pensait de lui. Elle lui rapporta qu'on disait qu'il n'était pas brave, et aue, s'il ne faisait pas la guerre, c'est qu il n'osait pas se mettre à la tète de l'armée. Le Roi, réellement aussi brave qu^aucun prince de Prusse, se laissa entraîner sans cesser de conserver l'opinion intime qu'il faisait une grande faute.
Il faut signaler les hommes qui n'ont pas partagé les illusions des partisans de la guerre. Ce sont le respectable feld-maréchal MoëllendorfT et le général Kalkreuth.
On assure qu'après Ta belle charge du 9' et du 10' régiment de hussards à Saalfeld, le roi dit : « Vous prétendiez que la cavalerie française ne valait rien ; voyez cependant ce que fait la cavalerie légère , et jugez ce que feront les cuirassiers ! Ces troupes ont acquis leur supériorité par quinze ans de combat. Il en faudrait autant, afin de parvenir à les égaler ; mais qui de nous serait assez ennemi de la Prusse pour désirer cette terrible épreuve?*
L'Empereur, déjà maître de toutes les communications et des magasins de l'ennemi, écrivit , le 12 de ce mois, la lettre ci-jointe, qu'il envoya au roi Je Prusse par l'officier-d'ordonnance Montesquieu.
Cet officier arriva le 13^ à quatre heures après midi, au quartier du général Hohenlohe, qui le retint auprès de lui, et qui prit la lettre dont il était porteur.
Le camp du roi de Prusse était à deux lieues en arrière. Ce prince devait donc recevoir la lettre de l'Empereur au plus
tard à six heures du soir. On asgore cependant qu'il ne la reçut que le 14, à neuf heures dn matin ; c'est-à-dire, lorsque déjà l'on se battait.
On rapporte aussi que le roi de Prusse dit alors : « Si cette lettre était arrivée
Elus tôt, peut-être aurait-on pu ne pas se attre; mais ces jeunes gens ont la tète teUement montée, que s'il eût été question hier de la paix, je n'aurais pas ramené le tiers de mon armée à Berlin. >
Le roi de Prusse a eu deux chevaux tués sous lui, et a reçu un coup de fusil dans la manche.
Le duc de Brunswick a eu tous les torts dans cette guerre; il a mal conçu et mal dirigé les mouvementsde l'armée : il croyait l'Empereur à Paris, lorsqu'il se trouvait sur ses flancs; il pensait avoir Tinitiative des mouvements, et il était déjà tourné.
Au reste, la veille de la bataille, la consternation était déjà dans les chefs : ils reconnaissaient qu on était mal posté, qu'on allait jouer le va-tout de la monarchie. Ils disaient tous : a Eh bien ! nous paierons de notre personne.» Ce qui est d'ordinaire le sentiment des hommes qui conservent peu d espérance.
La Reine se trouvait toujours au quartiergénéral, à Weymar; il a bien fallu lui dire enfin que les circonstances étaient sérieuses, et que le lendemain il pouvait se passer de grands événements pour la monarchie prussienne. Elle voulait que le Roi lui dît de s'en aller; en effet, elle rut mise dans le cas départir.
Lord Morpeth , envoyé par la cour de Londres pour marchanderle sang prussien, mission véritablement indigne d'un homme tel que lui , arriva le 11 à Weymar, chargé de faire des offres séduisantes, et de proposer des subsides considérables. L'honzon s'était déjà fort obscurci : le cabinet ne voulut pas voir cet envoyé ; il lui fit dire qu'il y avait peut-être peu de sûreté pour sa personne , et il l'engagea à rétourner à Hambourg, pour y attendre l'événement, '^n'aurait dit la duchesse de Devonshire, si
âi
elle avait vu son gendre, chargé de souffler le feu de la guerre, de venir oflfrir un or empoisonné, et obligé de retourner sur ses pas tristement et en grande hâte ? On ne peut que s'indigner de voir l'Angleterre compromettre de la sorte des agents estimables et jouer un rôle aussi odieux.
On n'a point encore de nouvelles de la conclusion d'un traité entre la Prusse et la Russie, et il est certain qu'aucun Russe n'a paru jusqu'à ce jour sur le territoire prussien. Du reste, l'armée désire fort les voir : ils trouveront Austerlitz en Prusse.
Le prince Louis-Ferdinand de Prusse, et les autres généraux, qui ont succombé sous les premiers coups des Français, sont dé^ signés aujourd'hui comme les principaux
moteurs de cette incroyable frénésie. Le roi, qui en a couru toutes les chances, et qui supporte tous les malheurs qui en ont été le résultat, est de tous les hommes entraînés par elle celui qui y était demeuré le plus étranger.
Il Y a à Leipsick une telle quantité de marcliandises anglaises, qu'on a déjà offert soixante millions pour les racheter.
On se demande ce que l'Angleterre gagnera à tout ceci. Elle pouvait recouvrer le Hanovre, garder le cap de Bonne-Espérance, conserver Malte, faire une paix honorable et rendre la tranquillité au monde. Elle a voulu exciter la Prusse contre la France, pousser l'Empereur et la France à bout ; eh bien ! elle a conduit la Prusse à sa ruine, procuré à l'Empereur une plus grande gloire, à la France une plus grande puissance : et le temps approche ou l'on pourra déclarer l'Angleterre en état de blocus continenlal. Est^^ donc avec du sang que les Anglais ont espéré alimenter leur commerce et ranimer leur industrie? De grands malheurs peuvent fondre sur l'Angleterre : l'Europe les attribuera à la perte de ce ministre honnête homme qui voulait gouverner par des idées grandes et libérales , et que le peuple anglais pleurera un jour avec des larmes de sang.
Les colonnes françaises sont déjà en marche sur Postdam et Berlin. Les députés de Postdam sont arrivés pour demander une sauvegarde.
Le quartier impérial est aujourd'hui à Wittemberg.
Lettre au roi de Prusse, portée par M. de Montesquiou, capitaine, officier d* ordonnance, parti de Géra le \Z octobre 1806 , à 10 heures du matin, arrivé au camp du général Hohen^ lohe à 4 heures après midi.
Monsieur mon frère, je n'ai reçu que le 7 la lettre de Votre Majesté, du 25 septembre. Je suis fâché qu'on lui ait fait signer cette espèce de pamphlet (1). Je ne lui réponds que pour lui prolester que jamais je n'attribuerai à elle les choses qui y sont
(1) Ceci a rapport à une lettre du roi de Prusse, composée de Yingt pages, yéritablo rapsodfe, cl que 1res certainement le Roi n'a pu ni lire ni comprendre. Nous n'avons pu l'imprimer, attendu que tout ce qui tient à la correspondance parlicutiëre des souverains reste dans le portereuille de i'Ëm-
Eereur, et no vient point à la connaissance du nulic. Si nous publions celle do Sa Majesté, c est pArcc que beaucoup d'exemplaires en avaient été ^its au quartier-général de's Prussiens, où on la trouva Vfés belle; une copie en eat tombée entre nos mains.
vu.
contenues; toutes sont contraires à son caractère et à Fhonneur de tous deux. Je plains et dédaigne les rédacteurs d'un pareil ouvrage. J'ai reçu immédiatement après la note de son ministre, du 4" octobre. Elle m'a donné rendez-vous le 8 ; en bon chevalier, je lui ai tenu parole : je suis au milieu de la Saxe. Qu elle m'en croie : j'ai des forces telles, que toutes ses forces ne peuvent balancer longtemps la victoire. Mais pourquoi répandre tant de san^ ? à quel but ? Je tiendrai à Votre Majesté le même langage que j'ai tenu à l'empereur Alexandre, deux jours avant la bataille d'Austerlitz. Fasse le ciel que des hommes vendus ou fanatisés, plus les ennemis d'elle et de son règne , qu'ils ne le sont des miens et de ma nation , ne lui donnent pas les mêmes conseils pour la faire arriver au même résultat !
Sire, j'ai été ami de Votre Majesté depuis six ans. Je ne veux point proffter de cette espèce de vertige qui anime ses conseils, qui lui ont fait commettre des erreurs politiques dont l'Europe est encore tout étonnée, et des erreurs militaires de l'énormité desquelles l'Europe ne tardera pas à retentir. Si elle m'eût demandé des choses possibles par sa note, je les lui eusse accordées; elle a demandé mon déshonneur; elle devait être certaine de ma réponse. La guerre est donc faite entre nous, ralliance rompue pour jamais. Mais pourquoi faire égorger nos sujets ? Je ne prise point une victoire qui sera achetée par la vie d'un bon nombre de mes enfants. Si j'étais à mon début dans la carrière militaire, si je pouvais craindre les hasards des combats, ce langage serait tout-à-fait déplacé. Sire, Votre Majesté sera vaincue : elle aura compromis le repos de ses jours, l'existence de ^es sujets, sans l'ombre d'un prétexte. Elle est aujourd'hui intacte et peut traiter avec moi d'une manière conforme à son rang ; elle traitera avant un mois dans une situation différente. Elle s'est laissée aller à des irritations qu'on a calculées et préparées avec art ; elle m'a dit qu'elle m'avait souvent rendu des services ; eh bien ! je veux lui donner la preuve du souvenir que j'en ai ; elle est maîtresse de sauver à ses sujets les ravages et les malheurs de la guerre ; à peine commencée, elle peut la terminer, et elle fera une chose dont l'Europe lui saura gré. Si elle écoute les furibonds
?ui , il y a quatorze ans, voulaient prendre aris , et qui aujourd'hui l'ont embarquée dans une guerre, et immédiatement après dans des plans offensifs également inconcevables, elle fera à son peuple un mal que le reste de sa vie ne pourra guérir. Sire, je n'ai rien à gagner contre Votre Majesté : -je ne veux rien et n'ai rien voulu d'elle : la guerre actuelle est une guerre impolitique. Je sens que peut-être j'irrite
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dans oells lettie une certaine Buseeptibilité natureUe à tout souverain ; mais les circonstances ne demandent aucun ménagement ; ie lui dis les choses comme je les pense. £t, d ailleurs, que Votre Majesté me permette de le lui dire : ce n'est pas
Sour l'Europe une grande découverte gue 'apprendre que la France est du triple plus populeuse, et aussi brave et aguerrie
Sue les états de Votre Majesté Je ne lui ai Dnné aucun gàjet réel de guerre. Qu'elle ordonne à cet essaim de malveillants et d'inconsidérés de se taire à Faspect de son trône dans le respect oui lui est dû ; et qu'elle rende la tranquillité à elle et à ses états. Si elle ne retrouve plus jamais en moi un alli^, elle retrouvera un homme désireux de ne iaire que.des guerres indisoensables à la politique de mes peuples, et oe ne point répandre le sang dans une lutte avec des souverains qui n*ont avec moi aucune opposition d'industrie, de commerce et de politique. Je prie Votre Majesté de ne voir dans cette lettre que le désir que j'ai d'épargner le sang des hommes, et d'éviter a une nation qui, géo-
fraphiquement, ne saurait être ennemie e la mienne, l'amer repentir d'avoir trop écouté ces sentiments éphémères qui s excitent et se calment avec tant de facilité parnù les peuples.
Sur ce, je prie Dieu, monsieur mon frère, qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
De Votre Majesté , le bon frère, Signée Napoléon.
Be mon camp impérial de Géra, le 22 octobre id06.
SEIZIÈME BULLETIN
Le duc de Brunswick a envoyé son maréchal du palais à I Empereur. Cet officier était chargé d'une lettre par laquelle le duc recommandait ses états a Sa Majesté.
L'Empereur lui a dit : < Si je faisais dé- Biolirla ville de Brunswick, et si je n'y laissais pas pierre sur pierre, que dirait votre prince? La loi du talion ne me permet-eUe pas de faire d Brunswick ce quïl voulait faire dans ma capitale ? Annoncer le projet de démolir des villes, cela peut être insensé ; mais vouloir ôter Thonneur à toute une armée de braves gens, lui proposer de quitter rAUemagae par journées d'étapes, a la seule sommation de Tarmce prussienne, voilà ce que la postérité aura peine à croire. Le duc de Brunswick n'eût lamais dû se permettre un tel outrage : lorsqu'on a blanchi sous les armes, on doit respecter Thonneur militaire; et ce n'est pas d'ailleurs dans les plaines de Champa-
rque ce général a pu acquérir le droit traiter les drapeaux français avec un tel mépris. Une pareille sommation ne déshonorera que ie militaire qui Ta pu faire. Ce n'est pas au roi de Prusse que restera ce déshonneur : c'est au chef de son conseil militaire; c'est au (général à qui, dans ces circonstances difficiles, il avait remis le soin des affaires; c'est enfin le duc de Brunswick que la France et la Prusse peuvent accuser seul de la guerre. La frénésie dont ce vieux général a donné l'exemi^e, a autorisé une jeunesse turbulente et entraîné le roi contre sa propre pensée et son intime conviction. Toutefois, Monsieur, dites aux habitants du pays de Brunswick qu'ils trouveront dans les Français des ennemis généreux, que je désire adoucir à leur égard les rigueurs de la pçuerre, et que le mal que pourrait occasionner le
Sassage des trou|ies serait contre mon gré. ^itès au général Brunswick qu'il sera traité avec tous les égards dus à un officier prussien , mais que je ne puis reconnaître dans un général prussien un souverain* S'il arrive que la maison de Brunswick perde la souveraineté de ses ancêtres, elle ne pourra s'en prendre qu'à l'auteur de deux guerres, qui, dans Tune, voulut saper jusqiie dans ses fondements la grande capitale ; qui, dans l'autre, prétendit déshonorer deux cent mille braves qu'on parviendrait peut-être à vaincre, mais qu'on ne surprendra jamais hors du chemin de . 1 honneur et de la gloire. Beaucoup de sang a été verî^é en peu de jours ; de grands désastres pèsent sur la monarchie prussienne. Qu'il est dipe de blâme cet homme qui d'un mot pouvait les prévenir! Si, comme Nestor, élevant la parole au milieu des conseils, il avait dit :
« Jeunesse inconsidérée, taisez-vous; femmes, retournez à vos fuseaux et rentrez dans l'intérieur de vos ménages ; et vous. Sire, croyez-en le compagnon du plus illustre de vos prédécesseurs ; puisque lempereur Nupoléon ne veut pas la guerre, ne le placez pas entre la gloire et le déshonneur ; ne vous engagez pas dans une lutte dangereuse avec une armée qui s honore de quinze ans de travaux glorieux, et que la victoire a accoutumée à tout soumettre !» — Au lieu de tenir ce langage, qui convenait si bien à*la prudence de son âge et à l'expérience de sa longue carrière, il a été le premier à crier «nux armes. H a méconnu jusqu'aux liens du sang, en armant un fils contre son père ; il a menacé de planter ses drapeaux sur le palais de Slultgard ; et, accompagnant ces démarches (rimi)récations contre la France, il s'est déclaré l'auteur de ce manifeste insensé, quil avait désavoué pendant quatorze ans, quoiqu'il n'osât pas vier de 1 avoir revêtu de sa signature. ^
BULLETIiNS P lA QRANDE-ARMÉE.
Ou a rem^ufqué que, pendant cette conversatiou, iEmpereur, avec cello chaleur dont il esl quelquefois animé, a répété souvent: «Renverser et détruire les habitations des citoyens paisibles^ cest un crime qui se répare avec du temps et de Targent ; mais déshonorer une armée, vouloir qu'elle fuie hors de T Allemagne devant raille prussienne, c'est une bassesse que celui-là seul qui la conseille était capable de commettre. »
M. de Lucchesini est toujours au quartier-général. L'Empereur a refusé de le voir ; mais on observe qu'il a de fréquentes conférences avec le grand maré- .cnal du palais, Duroc.
. L'Empereur a ordonné de faire présent, sur la grande quantité de draps ang[lais qui a été trouvée à Leipsig , d'un halallement complet à chaque officier, et d'une capote et d'un habit a chaque soldat.
Le quartier-général est a Kiospstad.
DIX-SEPTIÈME BULLETIN
A Potldcm, i9 23 octobre 1806.
Le corps du maréchal Lannes est arrivé le ^ à Postdam.
Le corps du maréchal Davout a fait son entrée le 25, à dix heures du matin, à Berlin.
Le corps du maréchal prince de Ponte- Corvo est à Brandenbourg.
Le corps du maréchal Augereau fera son entrée à Berlin, demain 26.
L'Empereur est arrivé hier à Postdam, et est descendu au palais. i)ans la soirée, il est allé visiter le nouveau palais de Sans-Souci et toutes les positions qui environnent Postdam. 11 a trouvé la situation et la distribution du château de Sans- Souci agréables. 11 est resté quelque temps dans la chambre du grand Frédéric, qui se trouve tendue et meublée telle qu'elle rélait à sa mort.
Le prince Ferdinand, frère du grand Frédéric est demeuré à Berlin.
On a trouvé dans Tai'senal de Berlin cinq cents pièces de canon, plusieurs centaines de milliers de poudre et plusieurs milliers de fusils.
Le général Ilullin est nommé commandant de Berlin.
Le général Bertrand, aide-de-camp de TEmpereur, s'est rendu à Spandau; la forteresse se défend; il en a fait l'investissement avec les dragons de la division Dupont.
Le grand-duc de Berg s'est rendu à Spandau pour se mettre à la poursuite duAQ colonne qui file de Spandau sur Stettin, et qu'on espère couper.
Le tuaréchal Lefebvre , commandant la garde imjiériale à. pied , et le maréchal Bessières, commandant la garde impériale à cheval, sont arrivés à Postdam, le 24, à neuf heures du soir. La garde à pied a fait quatorze lieues dans un jour.
Le corps du maréchal Ney nloque Magdebourg.
Le corps du maréchal Soult a pa^sé l'Elbe à une journée de Magdebourg, et poursuit l'ennemi mr Stettin.
Le temps continue à être su|;>erbe; c'est le plus bel automne que l'on ait vu.
En route, TEmpereur étant à cheval, pour se rendre de Wittemberg à Postdam. a été surpris par un ora^e , et a mis pied à terre dans la maison au grand veneur de Saxe. Sa Majesté a été fort étonnée de s'entendre appeler par son nom par une jolie femme; c était une égyptienne,, veuve d'un officier français de l'armée d'Egypte, et qui se trouvait en Saxe depuis trois mois : elle demeurait chez le grand veneur de Saxe, qui l'avait recueillie et honorablement traitée. L'Empereur lui a fait une pension de i200 francs, et s'est chargé de placer son enfant. < C'est la première fois, a dit l'Empereur, que je mets pied à terre pour un orage ; j'avais le pressentiment qu'une bonne action m'attendait là.» ^ On remarque comme une singularité que l'empereur Napoléon est arrive à Postdam et descendu dans le même appartement, le jour même, et presque à la même heure que l'empereur de Russie , lors du voyage q^ue fit ce prince, l'an passe, et qui a Se si funeste a la Prusse. C'est de ce moment que la reine a quitté le soin de ses affaires intérieures et les graves occupations de la toilette pour se mêler des affaires d'état, influencer le roi, et susciter partout ce feu dont elle était possédée.
La saine partie de la nation prussienne regarde ce voyage comme un des plus grands malheurs qui soient arrivés a la Prusse. On ne se fait point d'idée de l'activité de la faction pour porter le roi à la guerre malgré lui.
Le résultat du célèbre serment fait sur )e tombeau du grand Frédéric, le 4 novembre 1805, a été la bataille d'Austerlitz, et Vévacualion de l' Allemagne par l'armée russe à journée d'étapes. On fit, vingtquatre heures après, sur ce sujet une gravure qu'on trouve dans toutes les boutiques, et qui excite le rire même des paysans. On y voit le bel empereur de nussie, près de lui la reine, et de l'autre côlé, le roi qui lève la main sur le tombeau du grand Frédéric: la reine ellemême, drapée d'un châle, à peu près comme les gravures de Londres représentent lady Hamilt^m , appuie la main sur sou cœur , et a l'air de regarder l'empereur de Bussie. Ou ne conçoit point que la
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police de Berlin ait laissé répandre une aussi pitoyable satire.
Toutefois, l'ombre du grand Frédéric n'a pu que s indi^er de cette scène scandaleuse. Son esprit, son f^énieel ses vœux, étaient avec la nation ()uMl a tant estimée, et dont il disait que s*il en était roi, il ne M tirerait pas un coup de canon en Europe tans sa permission.
DIX-HUITIÈME BUrXETIN.
Poitdam, le 96 octobre 1806.
L'Empereur a passé à Postdam la revue de fa garde à pied, composée de dix bataillons et de soixante pièces d'artillerie, servies par l'artillerie à cheval. Ces troupes, qui ont éprouvé tant de Tatisues, avaient la même tenue qu'à la parade de Paris.
A la bataille d'Iéna, le général de division Victor a reçu un biscayen qui lui a fait une contusion : il a été obligé de garder le lit pendant quelques jours. Le général de brigade Gardaune, aide-de i^amp de TErapereur, a eu un cheval tué, et a été légèrement blessé. Quelques officiers supérieurs ont eu des blessures, d'autres des chevaux tués, et tous ont rivalisé de courage et de zèle.
L'Empereur a été voir le tombeau du
{;rand Frédéric. Les restes de ce grand lomme sont renfermés dans un cercueil de bois recouvert en cuivre, placé /dans un caveau sans ornement, sans trophées, sans aucunes distinctions qui rappellent les grandes actions qu'il a faites.
L Empereur a fait présent à l'hôtel des Invalides de Paris de l'épée de Frédéric, de son cordon de l'Aigle-Noire, de sa ceinture de général , ainsi que aes drapeaux que portait sa garde dans la guerre de sept ans. Les vieux invalides de l'armée de Hanovre accueilleront avec un respect religieux tout ce qui a appartenu à un des premiers capitaines dont l'histoire conservera le souvenir.
Lord Morpetb, envoyé d'Angleterre auprès du cabinet prussien, ne se trouvait, pendant la journée de léna, qu'à six lieues du champ de bataille, il a entendu le canon. Un courrier vint bientôt lui annoncer que la bataille était perdue, et en un moment il fut entouré de fuyards qui le poussaient de tous côtés. Il courait en cnant : Il ne faut pas que Je sois pris ! Il offrit jusqu à soixante guinées pour obtenir un cheval ; il en obtint un et se sauva.
La citadelle de Spandau, située à trois lieues de Berlin, et à quatre lieues de Postdam, forte par sa situation au milieu des eaux, et renfermant douze cents hom-
mes de garnison et une grande quantité de munitions de guerre et de bouche, a été cernée le 24 dans la nuit. Le général Bertrand, aide-de-camp de l'Empereur, avait déjà reconnu la place. Les pièces étaient oisposées pour jeter des obus et intimider la garnison. Le maréchal Lannes a fait signer par le commandant la capi* tulation ci-jointe.
On a trouvé à Berlin des magasins considérables d'effets de campement et d'habillement ; on en dresse les inventaires.
Une colonne commandée par le duc de Weymar est poursuivie |)ar le maréchal Soult. Elle s^est présentée le 23 devant Magdebourg. Nos troupes étaient là depuis le 20. Il est probable que cette colonne, forte de quinze mille nommes, sera coupée et prise. Magdebourg est le premier point de rendez-vous des troupes prussiennes. Beaucoup de corps s'y rendent. Les Français le bloquent.
Une lettre de Helmstadt, récemment interceptée, contient des détails curieux. Elle est Ci-jointe.
MM. les princes d'Hatzfeld; Bnschins, président de la police; le président ae iCercheisen ; Formey, conseiller intime ; Poizig , conseiller de la municipalité ; MM. Ruek, Siegr et de Hermensdorf, conseillers, députés de la ville de Berlin, ont remis ce matin à l'Empereur, à Postdam, les clés de la ville de Berlin. Ils étaient accompagnés de MM. Grote, conseiller des finances, le baron de Yichnitz et le baron d'Eckarlstein. Ils ont dit que les bruits qu'on avait répandus sur 1 esprit de cette ville étaient faux ; que les bourgeois et la masse du peuple avaient vu la guerre avec peine ; qu'une poignée de femmes et de jeunes omciers avaient fait seuls ce tapage ; qu'il n'y avait pas un seul homme sensé qui n'eût vu ce qu'on avaitii craindre, et qui pût deviner ce qu'on avait à espérer. Comme tous les Prussiens, ils accusent le voyage de l'empereur Alexandre des malheurs de la Prusse. Le changement qui s'est dès-lors opéré dans Tesprit de la reine, qui, de femme timide et modeste, s'occupant de son intérieur , est devenue turbulente et guerrière, a été une révolution subite. Elle a voulu tout-à-coup avoir un régiment, aller au conseil ; et elle a si bien mené la monarchie, quen peu de jours elle l'a conduite au bord du précipice.
Le quartier-général est à Charlottembourg.
DIX-NEUVIÈME BULLETIN
CharMtembowrgt U 97 octobre 1806.
L Empereur, parti de Postdan> aujour-
d'hui à midi, a été visiter la forteresse de Spandau. Il a donné des ordres au général de division Ghasseloup, commandant le ffénie de l'armée, sur les améliorations à faire aux fortifications de cette place. C'est un ouvrage superbe ; les magasins sont magnifiques. On a trouvé à Spandau des farines, des grains, de Tavoine, pour nourrir Farmée pendant deux mois, des munitions de guerre pour doubler Tapprovisionnement de l'artillerie. Cette forteresse, située sur la Sprée, à deux lieues de Berlin, est une acquisition inestimable. Dans nos mains, elle soutiendra deux mois de tranchée ouverte. Si les Prussiens ne l'ont pas défendue, c'est que le commandant n'avait pas reçu d'ordre . et que les Français y sont arrivés en même temps que la' nouvelle de la bataille perdue. Les batteries n'étaient pas faites et lanlace était désarmée.
Pour donner une idée de l'extrême confusion qui règne dans cette monarchie, il suffit de dire que la reine, à son retour de ses ridicules et tristes vo)rages d'Erfurt et de Weymar, a passé la nuit a Berlin sans voir personne, qu'on a été longtemps sans avoir de nouvelles du Roi ; que personne n'a pourvu à la sûreté de la capitale, et que les bourgeois ont été obliges de se réunir pour former un gouvernement provisoire.
L'indignation est* à son comble contre les auteurs de la guerre. Le manifeste,
gue Ton appelle à Berlin un indécent lielle , où aucun grief n'a été articulé , a soulevé la ùation contre son auteur, misérable scribe nommé Gentz , un de ces hommes sans honneur qui se vendent pour de l'argent.
Tout le monde avoue que la reine est l'auteur des maux que souffre la nation prussienne. On entend dire partout : Elle était si bonne, si douce il n'y a pas un an ! Mais, depuis cette fatale entrevue avec l'empereur Alexandre , combien elle est changée !
Il n'y a eu aucun ordre donné dans les
Palais; de manière qu'on a trouvé à ostdam l'épée du grand Frédéric, la ceinture de général qu'il portait à la guerre de sept ans , et son cordon de TAigle- Noire. L'Empereur s'est saisi de ces trophées avec empressement , et a dit :
« J'aime mieux cela que vingt millions. » Puis, pensant un moment à qui il confierait ce précieux dépôt : < Je les enverrai, dit-il, a mes vieux soldats de la guerre' d'Hanovre, j'en ferai présent au gouverneur des Invalides : cela restera à l'hôtel. > On a trouvé, dans l'appartement qu'occu-
Fait la Reine, à Posldam , le portrait de empereur de Russie, dont ce prince lui avait Uit présent ; on a trouvé a Charlot-
tembourg sa correspondance avec le Roi pendant trois ans, et des mémoires rédigés par des écrivains anglais, pour prouver qu'on ne devait tenir aucun compte des traités conclus avec l'empereur Napoléon, mais se tourner tout-a-fait du œté de la Russie. Ces pièces surtout sont des pièces historiques ; elles démontreraient, si cela avait besoin d'une démonstration, combien sont malheureux les princes qui laissent prendre aux femmes l'influence sur les affaires politiques. Les notes, les rapports, les papiers d'état étaient musgues, et se trouvaient mêlés avec des chiffons et d'autres effets de la toilette de la Reine. Cette princesse avait exalté les têtes de toutes les femmes de Berlin ; mais aujourd'hui elles ont bien changé. Les
{>reiffliers fuyardB ont été mal reçus , on enr a rappelé, avec ironie, le jour où ils aiguisaient leurs sabres sur les places de Berlin, voulant tout tuer et tout pourfendre.
Le général Savary, envoyé , avec un détachement de cavalerie, à la recherche de l'ennemi, mande que le prince de Hohenlohe, obligé de quitter Magdebourg, te trouvait, le 25, entre Rathenau et Rnppin, se retirant sur Stettin.
Le maréchal Lannes était déjà à Zehdenich ; il est probable que les débris de ce corps ne parviendront pas à se sauver sans être de nouveau entamés.
Le corps bavarois doit être rentré ce matin à Dresde : on n'en a pas encore de nouvelles.
Le prince Louis-Ferdinand , qui a été tué dans la première affaire de la campagne, est apjpielé publiquement à Berlin le petit duc d Orléans. Ce jeune homme abusait de la bonté du Roi au point de l'insulter. C'est lui qui, à la tète d'une troupe déjeunes officiers, se porta, pendant une nuit, à la maison de M. d'Augwitz, lorsque ce ministre revint de Paris , et cassa ses fenêtres.
On ne sait si l'on doit le plus s'étonner de tant d'audace ou de tant de faiblesse.
Une grande partie de ce qui a été dirigé de Berlin sur Magdebourg et sur l'Oder, a été interceptée par la cavalerie légère. On a déjà arrêté plus de soixante bateaux chargés d'effets d'habillement, de farine et d'artillerie. Il y a des régiments de hussards qui ont plus de 500,000 francs. On a rendu compte qu'ils achetaient de l'or pour de l'argent à cinquante pour cent de perte.
Le château de Charlottcmbourg , où loge l'Empereur, est situé à une lieue de Berlin, sur la Sprée.
L'EMPIRE
VINGTIÈME BULLETIN
Charioltembomrg, /« 17 octobre 1806.
Si les événements nilitairos n'ont plus Fintérèt de rinoeititade, ils ont toujours rïntérét des combinaisons, des marches et des manœuvres. L'infatigable grand-duc de Berg se trouvait à Zehdenick le 26, à trois heures après midi, avec la brigade de cavalerie légère du général Lasalle ; et les divisions de dragons des généraux Beaumont et Grouchy étaient en marche pour arriver sur ce point.
La brigade du général Lasalle contint Tennemi, qui lui montra près de six mille hommes de cavalerie. C'était toute la cavalerie deTannéeprussienne qui. ayant abandonné Magdobourg, formait ravanl-gardc du corps du prince de Hohenlohe, qui se dirigeait sur èletlin. \ quatre heures après midi, les deux divisions de dragons étant arrivées, la brigade du général Lasalle chargea l'ennemi avec celte singulière intrépidité qui a caractérisé les hussards et les chasseurs français dans cette campagne. La ligne de 1 ennemi, quoique triple, fut rompue . Tennemi poursuivi dans le villa^' de Zehdenick et culbuté dans les déihâ. Le régiment des dragons de la Reine voulut se reformer; mais les dragons de la division (irouchy se présentèrent, chargèrent Tennemi et en firent un horrible carnage. De ces six mille hommes de cavalerie, une partie a été culbutée dans les marais, trois cents hommes sont restés sur le champ de Iwilaille, sept cents ont été pris avec leurs chevaux ; le colonel du régiment de la Reine et un grand nombre d'officiers sont de ce nombre.
L'étendard de ce régiment a été pris. Le corps du maréchal Lannes est en pleine marche pour soutenir la cavalerie. Les cuirassiers se portent en colonnes sur la droite, et un autre corps d'armée se porte sur Granzée. Nous arriverons à Steltin avant cette armée , qui, attaquée dans sa marche en flanc, est déjà débordée par sa tète. Démoralisée comme elle l'est, on a lieu d'espérer que rien n échappera, et que toute la partie de l'armée prussienne qui a inutilement perdu deux jours à Magdebourg pour se rallier, n'arrivera pas sur rOder.
Ce combat de cavalerie de Zehdenick a son intérêt comme fait militaire. De part et d'autre, il n'y avait pas d'infanterie ; mais la cavalerie prussienne est si loin de la nôtre, que les événements de la campagne ont prouvé qu'elle ne pouvait tenir vis-à-vis de forces moindres de la moitié.
Un adjoint de Tétat-major, arrêté par un parti ennemi, du côté de la Thuringe,
lorsqu'il portait des ordres au niaréeliiil Mortier , a été conduit à Custrin , et y a vu le Roi. Il rapporte quau-delÀ de rOder, il nest arrivé que très peu de fuyards , soit à Stettin, soit à Custrin ; il n'a presque point vu de troupes d'infanterie.
VINGT-UNIÈME BULLETIN
Berlin, U Se ûetobre 4806.
L'Empereur a fait, hier Î7, une entrée solennelle à Berlin. Il était environné du prince de Neuchâlel , des maréchaux Davout et Augoreau, de son jçrand maréchal du palais, de son grand ecuycr et de ses aides -de -camp. Le maréchal Lefebvre ouvrait la marche à la lêle (te la garde impériale à pied ; les cuirassiers de la division Nansouly étaient en bataille sur le chemin. L'Empereur marchait entre les grenadiers et les chasseurs à cheval de sa garde. Il est descendu au palais à trois heures après midi. 11 a été reçu par le grand maréchal du palais, Duroc. Une foule immense était accourue sur son passage. L'avenue de Charlotlembourg à Berlin est très belle ; l'entrée par cette porte est magnifique. La journée était superbe. Tout le corps de la ville, présenté par le général Hullin, commandant elc la place, est venu à la pirle offrir les clefs de la ville à l'Empereur. Ce corps sVst rendu ensuite chez Sa Majesté. Le général, prince d'IIatzfeld, était à la tête.
L'Empereur a ordonné que les deux mille bourgeois les plus riches se réunissent à rhôtel-de-vill<*, pour nommer soixante d'entre eux qui formeront le corps municipal. Les vingt cantons fourniront une garde de soixante hommes chacun, ce qui fera douze cents des plus riches bourgeois, pour garder la ville et en faire la police. L'Empereur a dit au prince d'Hatzfeld : « Ne vous présentez pas devant moi, je n'ai pas besoin de vos services; retirez-vous dans vos terres. H a reçu le chancelier et les ministres du roi de Prusse.
Le 28, à neuf heures du matin, les ministres de Bavière» d'Espagne, dé Portugal et de la Porte, qui étaient à Berlin, ont été admis à l'audience de l'Empereur. Il a dit au ministre de la Porte d'envoirer un courrier à Constantinople, pour porter des nouvelles de ce qui se passait , et annoncer que les Russes n'entreraient pas aujourd'hui en Moldavie, et qu'ils ne tenteraient rien contre l'empire Ottoman. Ensuite, il a reçu tout le clergé protestant et calviniste. Il y a à Berlin plus de dix ou douze mille Français réfugiés par suite de ledit de Nantes. Sa Majesté a causé a vw les principaux d*entre eux. Il leur a dit
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qu'ils vivaient de justes droits à sa protection, et que leurs privilèges et leur culte seraient maintenus. Il leur a recomuiandé de s'occuper de leurs affaires , de rester tranquilles, et de porter obéissance et respect à César.
Les cours de justice lui ont été présentées par le chancelier, il s'est entretenu avec les membres de la division des cours d'appel et de première instance; il s est informé de la manière dont se rendait la justice.
M. le comte de Néale s'étant présenté dans les salons de l'Empereur, Sa Majesté lui a dit : < Eh bien, Monsieur, vos femmes ont voulu la guerre; en voici le résultat : vous devriez mieux contenir votre famille. > Des lettres de sa fille avaient été interceptées. « Napoléon, disaient ces lettres, ne veut pas faire la suerre, il faut la lui iaire. » Non, dit Sa Majesté à M. de Néale, je ne veux pas la guerre ; non pas que je me défie de ma puissance, comme vous le pensez, mais parce que le sang de mes peuples m'est précieux, et que mon premier devoir est de ne le répandre que pour sa sûreté et son bonneur. Mais ce bon peuple de Berlin est victime de la guerre , tandis que ceux qui l'ont attirée se sont sauvés. Je rendrai cette noblesse de cour si petite, qu'elle sera obligée de mendier son pain. >
£n faisant connaître ses intentions au corps municipal, < j'entends, dit l'Empereur , qu'on ne casse les fenêtres de personne. Mon frère le roi de Prusse a cessé d'être roi depuis le jour où il n'a pas fait pendre le prince Louis Ferdinand, lorsqu'il a été assez osé pour aller casser les lenêtres de ses ministres. >
Aujourd'hui siS, l'Empereur est monté à cheval pour passer en revue le corps du maréchal Davout; demain, sa Majesté passera en revue le corps du maréchal Augereau.
Le grand-duc de Berg et les maréchaux Lannes et prince de Ponte-Corvo , sont à la poursuite du prince de Honenlohe.
Après le brillant combat de cavalerie de Zehdenick, le grand-duc de Berg s'est porté à Templin ; il a trouvé les vivres et le dîner préparés pour les généraux et les troupes prussiennes.
A Gransee, le prince de Ilohenlohe a changé de route, et s'est dirigé sur Furstemberg. Il est probable qu'il sera coupé sur l Oder, et qu'il sera enveloppé et pris. Le duc de Weymar est dans une position semblable vis-à-vis du maréchal Soult. Ce duc a montré l'intention de passer lElbe à Tanger-Munde, pour gagner l'Oder. Le 25, le maréchal Soult 1^ prévenu. S'il est joint, pas un homme n'échappera ; s'il parvient à passer, il tombe dans les mains du grand-duc de Berg , et
des maréchaux LanAes et prince de Ponté^ Corvo. Une partie de nos troupes borde l'Oder. Le roi de Prusse a passé la Vistule.
M. le comte de Zastrow a été présenté à l*Empereur, le 27, à Charlottemberg, et lui a remis une lettre du roi de Prusse.
Au moment même, l'Empereur reçoit un aide-de-camp du prince Eugène, qui lui annonce une victoire remportée sur les Russes en Albanie.
Voici la proclamation que TEmpereur a faite à ses soldats :
• Proclamation de VEmpereur et Roi.
Soldats I
Vous avez justifié mon attente et ré* pondu dignement à la confiance du peuple français. Vous avez supporté les privations et les fatigues avec autant de courage que vous avez montré d'intrépidité et de sang-froid au milieu des combats. Vous êtes les dignes défenseurs de l'honneur de ma couronne et de la gloire du grand peuple ; tant que vous serez animés de cet esprit, rien ne pourra vous résister. La cavalerie a rivalisé avec l'infanterie et l'artillerie : je ne sais désormais à quelle arme je dois donner la préférence... Vous êtes tous de bons soldats. Voici les résultats de nos travaux :
Une des premières puissances militaires de l'Europe, qui osa n'âguère nous proposer une honteuse capitulation, est anéantie. Les forêts, les défilés de la Franconie, la Saale, l'Elbe, que nos pères n'eussent pas traversés en sept ans, nous les avons traversés en sept jours, et livré dans l'intervalle quatre combats et une grande bataille. Nous avons précédé à Postdam, à Berlin , la renommée de nos victoires. Kous avons fait soixante mille prisonniers, pris cinquante*cinq drapeaux, parmi lesquels sont ceux des gardes du roi de Prusse, six cents pièces de canon, trois forteresses, plus cfe ving[t généraux. Cependant, près de la moitié de vous regrettent ae n'avoir pas encore tiré un coup de fusil. Toutes les provinces de )a monarchie prussienne jusqu'à l'Oder , sont en notre pouvoir.
Soldats, les Russes se vantent de venir à nous ; nous marcherons à leur rencontre, nous leur épargnerons la moitié du chemin ; ils retrouveront Austerlitz au milieu de la Prusse. Une nation qui a aussitôt oublié la générosité dont nous ayons usé envers elle, après cette bataille où son empereur, sa cour, les débris de son armée, n'ont dû leur salut qu'à la capitulation que nous leur avons accordée, est une nation qui ne saurait lutter avec succès con-^ tre nous.
Cependant, tandis que nous marohOBS
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au-devani des Russes, de nouvelles armées, formées dans Tintérieur de l'empire, viennent prendre notre place pour garder nos conquêtes. Mon peuple tout entier s'est levé, indigné de la honteuse capitulation que les ministres prussiens, dans leur délire, nous ont proposée. Nos routes et nos villes frontières sont remplies de conscrits qui brûlent de marcher sur vos traces. Nous ne serons plus désormais les jouets d'une paix traîtresse , et nous ne poserons plus les armes que nous n'ayons obligé les Anglais, ces éternels ennemis de notre nation, à renoncer au projet de troubler le continent, et à la tyrannie des mers.
Soldats 1 je ne puis mieux vous exprimer les sentiments que j'ai pour vous, qu'en vous disant que je vous porte dans mon cœur l'amour que vous me montrez tous les jours.
De notre camp impérial de Postdam , le 26 octobre 1806.
Signée Napoléon.
Par TEmpereur,
Le Major-Général de la Grande-Armée, prince de Pfeuchdlel et de Valiengin,
Maréchal Alex. Bbrthieb.
VINGT-DEUXIÈME BULLETIN
Berlin, le 29 octobre 1806.
Les événements se succèdent avec rapidité. Le grand-duc de Berg est arrive le 27 à Hasîeben avec une division de dragons. Il avait envoyé à Botzembourg le général Milhaud avec le iS** régiment de chasseurs, et la brigade de cavalerie légère du général Lasalle sur Pretzlow. Instruit que l'ennemi était en force à Botzembourg, il s'est porté à Wigneensdorfs. A peine arrivé là, il s'aperçut qu'une brigade de cavalerie ennemie s'était portée sur la puche, dans l'intention de couper le général Milhaud. Les voir, les charger, jeter le corns des gendarmes du Roi dans le lac, fut 1 affaire d'un moment. Ce régiment, se voyant perdu, demanda à capituler. I^ Prince , toujours généreux, le lui accorda. Cinq cents hommes mirent pied à terre et rendirent leurs chevaux. Les offisiers se retirent chez eux sur parole. Quatre étendards de la garde, tous d'or, furent le trophée du petit combat de Wiéneensdorfs, qui n'était que le prélude de la belle affaire de Prentziow.
Ces célèbres gendarmes , qui ont trouvé tant de commisération après la défaite, sont le^ mêmes qui, pendant trois mois, ont révolté la ville de Berlin par toutes sortes de provocations. Us allaient sous les fenêtres de M. Laforêt, ministre de France, aiguiser leurs sabres ; les gens de bon sens
haussaient les épaules ; mais la jeunesse sans expérience et les femmes passionnées, à l'exemple de la Reine . voyaient dans celte ri(hcule fanfaronnade un pronostic sur des grandes destinées qui attendaient l'armée prussienne.
Le prince de Hohenlohe, avec les débris de la bataille d'Iéna, cherchait à gagner Stetlin. Il avait été obligé de changer de route, parce que le grand-duc de Berg était à Templin avant lui. 11 voulut déboucher de Botzembourg sur Halseben; il fut trompé dans son mouvement. Le grand-duc de Berg jugea que Vennemi cherchait à gagner Prentziow; cette conjecture était fondée. Le Prince marcha toute la nuit avec les divisions de dragons des généraux Beaumont etGrouchy, éclairés par la cavalerie légère du général Lasalle. Les premiers postes de nos hussards arrivèrent à Prentziow avec l'ennemi ; mais ils furent obligés de se retirer, le 28 au matin , devant les forces supérieures que déploya le prince de Hohenlohe. A neuf heures du matin, le fcrand-duc de Berg arriva à Prentziow, et à dix, il vit l'armée ennemie en pleine marche. Sans perdre de temps en vains mouvemements, le Prince ordonna au général Lasalle de charger dans les faubourgs de Prentziow, et le fit soutenir par les généraux Grouchy et Beaumont , et leurs six pièces d'artillerie légère. Il fit traverser a Golmitz la petite rivière qui passe à Prentziow, par trois régiments de dragons, attaquer le flanc de l'ennemi, et chargea son autre brigade de dragons de tourner la ville. Nos braves canonniers à cheval placèrent si bien leurs pièces, et tirèrent avec tant d'assurance , qu'ils mirent de rincertitude dans les mouvements de l'ennemi. Dans le moment, le général Grouchy reçut l'ordre de charger; ses braves dragons s'en acquittèrent avec intrépidité. Cavalerie, infanterie, artillerie, tout fut culbuté dans les faubourgs de Prentziow. On pouvait entrer pêle-mêle avec 1 ennemi dans la ville, mais le Prince
g référa les faire sommer par le général éliard. Les portes de la ville étaient déjà brisées. Sans espérance, le prince de Hohenlohe, un des principaux boute-feux de cette guerre impie, capitula, et défila devant l'armée française avec seize mille hommes d'infanterie, presque tous gardes ou grenadiers, six régiments de cavalerie, quarante-cinq drapeaux et soixante-quatre pièces d'artillerie attelées. Tout ce qui avait échappé des gardes du roi de Prusse à la bataille d'Iéna est tombé en notre pouvoir. Nous avons tous les drapeaux des gardes à pied et à cheval du roi. Le prince (le Hohenlohe, commandant en chef après la blessure du duc de Brunswick, un prince de Mecklembourg-Schwerin et plusieurs généraux, sont nos prisonniers.
BULLETINS DE LA 6RANDE-ABMÉE.
< Mais il n*y a rien cle fait tant qu'il reste à faire, écrivit l'Empereur au grandduc de Berg. Vous avez débordé une colonne de nuit mille hommes commandée par le général Biii'cher, que j'apprenne bientôt qu'elle a éprouvé le même sort. »
Uue autre de dix mille hommes a passé l'Elbe; elle est commandée par le duc de Weymar. Tout porte à croire que lui et toute sa colonne vont être enveloppés.
Le prince Auguste-Ferdinand, frère du prince Louis, tué à Saaifeld. et fils du prince Ferdinand, frère du grand Frédéric, a été pris par nos dragons les armes à la main.
Ainsi, cette grande et belle armée prussienne a disparu comme un brouillard d'automne au lever du soleil. Généraux en chef, généraux commandant les corps d'armée, princes, infanterie, cavalerie, artillerie, il n'en reste plus rien. Nos postes étant entrés à Francfort-sur-l'Oder, le roi de Prusse s'est porté plus loin. Il ne lui reste pas quinze mille hommes ; et, pour un tel résultai, il n'y a presque aucune perte de notre côté.
Le général Glarke, gouverneur du pays d'Erfurt, a fait capituler un bataillon saxon qui errait sans direction.
L'Empereur a passé, le 28, la revue du corps du maréchal Davout, sous les murs de Berlin. Il a nommé à toutes les places vacantes : il a récompensé les braves. Il a ensuite réuni les oificiers et sous-officiers en cercle, et leur a dit : « Officiers et sous-officiers du troisième corps d'armée, vous vous êtes couverts de gloire à la bataille d'iéna ; j'en conserverai un éternel souvenir. Les "braves qui sont morts sont morts avec gloire. Nous devons désirer de mourir dans des circonstances si glorieuses. » En passant la revue des 12% 61' et 85' régiments de ligne, qui ont le plus perdu a cette bataille, parce qu'ils ont dû soutenir les plus grands efforts, l'Empereur a été attendri de savoir morts ou ffnèvement blessés beaucoup de vieux soldats dont il connaissait le dévouement et la bravoure depuis quatorze ans. Le 12* ré-
Siment surtout a montré une Intrépidité igné des plus grands éloges.
Aujourd'hui, à midi, l'Empereur a passé la revue du septième corps, que commande le maréchal Au^ereau. to corps a très peu souffert. La moitié des soldats n'a pas eu occasion de tirer un coup de fusil , mais tous avaient la même volonté, la même intrépidité La vue de ce corps était magnifique. « Votre corps, a dit l'Empereur, est plus fort que tout ce qui reste au roi de Prusse, et vous ne composez pas le dixième de mon armée ! •
Tous les dragons à pied que l'Empereur avait fait venir à la Grande-Armée sont montés, et il y a au grand dépôt de Span-
dau quatre mille chevaux sellés et bridés dont on ne sait que (aire, fmrce qu'il n'y a pas de cavaliers gui en aient besoin. On attend avec impatience l'arrivée des dépôts.
Le prince Auguste a été présenté à l'Empereur au palais de Berlin, après la revue du septième corps d'armée. Ce prince a été renvoyé chez son père, le prince Ferdinand, pour se reposer et se faire panser de ses blessures.
Hier, avant d'aller à la revue du corps du maréchal Davout , l'Empereur avait rendu visite à la veuve du prince Henri, et au prince et à la princesse Ferdinand, qui se sont toujours fait remarquer par la manière distinguée avec laquelle ils n'ont cessé d'accueillir les Français.
Dans le palais qu'habite l'Empereur, à Berlin, se trouve la sœur du roi oe Prusse, princesse électorale de Hesse-Cassel. Cette princesse est en couches. L'Empereur a ordonné à son grand maréchal du palais de veiller à ce qu'elle ne fût point incommodée du bruit et des mouvements du quartier-général.
Le dernier bulletin rapporte la manière dont l'Empereur a reçu le prince d'Hatzfeld à son audience. Quelques instants après, ce prince fut arrêté. Il aurait été traduit devant une commission militaire et inévitablement condamné à mort. Des lettres de ce prince au prince Hohenlohe , interceptées aux avant-postes, avaient appris que, quoiqu'il se dit chargé du gouvernement civil de la ville, il instruisait Teonemi des mouvements des Français. Sa femme, fille du ministre Schulembourg, est venue se jeter aux pieds de l'Empereur ; elle croyait que son mari était arrêté à cause de la haine que le ministre Schulembourg portait à Fa France. L'Empreur la dissuada bientôt, et lui fîtconnatire qu'on avait intercepté des papiers dont il résultait que son mari faisait un double rôle, et que les lois de la snerre étaient impitoyables sur un pareil aiélit. La princesse attribuait à l'imposture de ses ennemis ce qu'elle appelait une calomnie. « Vous connaissez l'écriture de votre mari , dit l'Empereur; je vais vous faire juge. * Il fit apporter la lettre interceptée et la lui remit. Cette femme, grosse de plus de huit mois, s'évanouissait à chaque mot gui lui découvrait jusqu'à quel point était compromis son mari, dont elle reconnaissait l'écriture. L'Empereur fut touché de sa douleur, de sa confusion, des angoisses qui la déchiraient. « Eh bien, lui dit-il, vous tenez celte lettre, jetez-la au feu; cette pièce anéantie, je ne pourrai plus faire condamner votre mari. » (Cette scène touchante se passait près de la cheminée.) Madame d'Hatzfeld ne se le fit pas dire deux fois. Immédiatement après , le prince de Nea-
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châtel reçut ordre de lui rendre son marL La commission militaire était déjà réunie. La lettre seule de M. d'Hatefeld le condamnait : trois heures plustard^ il était fusillét
Le général Marmont mande de Vieux- Raguse, en date du 4 octobre 1806, qu'il avait à peine fait quelques dispositions relatives a la remise qui devait lui ôlre faite des bouches du Galtaro, que l'amiral russe Sinavin, informé de la nouvelle rupture, temporisa encore sous divers prétextes, et chercha même à s'opposer à l'enlèvement des approvisionnements que le général Marmont avait rassemblés à Malonla.
Après s'ôlre retiré sur Vieux-Kaguse, le général Marmont eut connaissance d'un rassemblement de six mille Kusses et de neuf à dix mille Monténégrins, à Caslel- Novo, dans la vallée de Satorina et sur le col de Débiiibrich ; il résolut de les attaquer, et surtout de les déposter de ce col, par où ils menaçaient sa communication avec Raguse.
La nuit (lu 29 au 30 septembre, le général Marmont se mit en marche avec un cor|)9 d'environ six mille hommes, composé (les 5% 11% 25« et 79"^ de ligne, du 18* d'inlianterie légère et de la garde italienne. Les voUig(»urs et grenadiers dos 5% •^5'^ et 79"^ régiments, le général Lauriston à leur tête, dispersèrent les avant-postes russes, et, soutenus par le 11% ils s'iMnparcrent du col (le Débiiibrich, malgré la vive résistance des Monténégrins, dont une soixantaine resta sur le carreau; l'ennemi se retira de position en position sans combattre ; la dilTiculté du terrain ne permettait pas de le fort or à un engagement.
Le lendemain, le général Marmont continua sa marche, et s approcha de Castel- Novo, dirigeant les 79% ^3% 18' régiments et la garde, par échelons dans la vallée, et faisant attaquer les hauteurs en face de la ville par les trou|)es d élite et par le H' régiment. Le général Launay enleva, î\ la têt(î de ses grenadiers, celle position, défendue par une nuée de Monténégrins et par un bataillon russe. Le ll*^ régiment, commandé par le colonel BachcUi et le général Aubree, culbuta à la baïonnette deux bataillons russes, et dispersa le reste des Monténégrins. Ils laissèrent quatre cents des leurs sur le champ de bataille.
Cette position enlevée, la colonne qui agissait par la vallée, déboucha et arriva sur une ligne de quatre mille Russes rangés en bataille ; le 79% formé en colonne, se précipite aussiliit sur celle ligne et lébranle ; le !£5* arrive, le général Delzons à sa tète; le général Marmont lui fait prendre la droite, fait déployer le 79' en l'appuyant aux hauteurs de la gauche; et^
pendant quecedemieir régitaent èttMltent unfeudemousqueterietirès vif avec l'enn^ mi, il ordonne au 33' de charger en co^ lonne. Ce régiment s'avance; le 48' vient prendre sa place en lifjne, et la garde reste en réserve : Tennemi ne peut résister à la charge conduite par le général Delzons ; sa droite est coup^, son centre débordé; il se retire en désordre sous le ^anon de la place et de la flotte russe, qui envoie des chaloupes pour assurer sa mite, La perte de Tennemi dans cette journée a été de cinq cents hommes tués, autant de blessés, et (feux cents prisonniers ; nous avons eu vingt-cinq hommes tués et cent blessés.
L'anjudant-major Couturier, du 13% et l'aide -de-camp du général Marmont, Gayet, ont été tués; le sous-lieutenant Courtot, du 79% a été blessé en prenant un drapeau russe.
Les Monténégrins n'avaient cessé d'inquiéter les avant-postes du général Marmont, môme pendant la suspension des hostilités; il a ordonné qu'on orûlât leurs villages et le faulwurg de Castel-Novo, centre de leurs intrigues ; une seule maison, dont le mattre avait sauvé la vie à un Français, a été respectée.
Pendant que les villages brûlaient, plusieurs millio,rs de Monténégrins se sont présentés pour nous attaquer ; mais ils ont été bientôt dispersés par les i l* et 79" régiments, et par la garde italienne, qui en ont tué ou blessé deux à trois cents : le chef de bataillon Rossy, de la garde, a été blessé.
Après avoir ainsi jeté l'épouvante et la terreur parmi ces bandes (fe brigands, le général Marmont a ramoné son armée au Vieux-Raguse , et n'a pas vu un seul Russe ni un Monténégrin dans sa marche.
L'amiral Sin:ivin continue de croiser, mais l'échec qu'il a éprouvé le met dans l'impossibilité de rien tenter; ses moyens sont épuisés.
Toutes les troupos se sont distinguées : le giMîéral Marmont fait l'élogo de tous les généraux et chefs de corps.
VL\GT-TROISIÈMK BULLETIN.
Berlin, le 30 oetôbn IMS.
Le duc de Woymar est parvenu à passer l'Elbe à Havorborg. Le maréchal Soull s'est porté le 29 à Rathnau, et le 50 à Wertedhausen.
Le 29, la colonne du duc de Weymar était à Rhinsberg, et le maréchal prince de Ponte-Corvo à Furstomborg II n'y a pas de doute que ces quatorze mille hommes iic soient tombés ou ne tombent dans ce mo- , ment au pouvoir de l'armée française.
BULLETINS DE L4 fJftANDE-ARMÉE.
D'un autre c6té, le général Blucher^ avec sept mille hommes, quittait Rhinsbei^, le 29 au malin, pour se porter sur Steltin. Le maréchal Lannes et le grand-duc de Berg avaient trois marches d'avance sur lui. Dette colonne est tombée en notre pouvoir, ou y tombera sous quarante-huit heures.
Nous avons rendu compte, dans le dernier Bulletin, qu'à rafiaire de Prentstow, le grand-duc de Berg avait fait mettre bas les armes au prince de Hohenlohe et à ses dix-sept mille hommes. Le 29, une colonne ennemie de six mille hommes a capitulé dans les mains du général Milhaud à Passewalk. Cela nous ilonne encore deux mille chevaux sellés et bridés, avec les sabres. Voilà plus de six mille chevaux que l'Empereur a ainsi à Spandau, après avoir monté sa cavalerie.
Le maréchal Soult, arrivé à Rathnau, a rencontré cinq escadrons de cavalerie saxonne qui ontdemandé à capituler. C'est encore cl ncfuante chevaux pour Tarraée.
Le maréchal Davoul a passé l'Oder à Francfort. Les alliés bavarois et wurtembergeois, sous les ordres du prince Jérôme, sont en marche de Dresde sur Francfart.
Le roi de Prusse a quille l'Oder et a |>assé la Vistule; il est à Graudentz. Les places de Silésie sont sans garnison et sans approvisionnements. Il est probable que la place de Slettin ne tardera pas à tomber en notre pouvoir. Le roi de Prusse est sans armée, sans artillerie, sans fusils. C'est beaucoup que d'évaluer à douze ou quinze mille hommes ce qu'il aura pu réunir sur la Vistule. Rien n'est curieux comme les mouvements actuels. C'est une espèce de chasse, où la cavalerie légère, qui va aux aiïtiels des corps d'armée , est sans cesse détournée par des colonne*? ennemies qui sont coupées.
Jusquà cette heure, nous avons cent cinquante drapeaux , parmi lesquels sont C3UX brodés des mains de la belle Reine, beauté aussi funeste aux pptipies de la Prusse, que le fut Hélène aux 'Troyens.
Les gendarmes de la garde onl traversé Berlin pour se rendre prisonniers à Span dau. Le peuple qui les avait vus si arrogaïUs, il y a peu de semaines, les a vus dans toute leur humiliation.
L'Empereur a fait aujourirhul une grande parade, qui a duré depuis onze heures du malin jusqu'à six heures du soir. Il a vu en détail toule sa garde à pied et à cheval, et les beaux régiments de carabiniers et de cuirassiers de la division Nansouty ; il a fait différentes promotions en se faisant rendre compte de tout dans le plus grand détail.
Le générai Savary , avec deux régiments de cavalerie, a déjà atteint le corps du duc de Weymar, et sert de communi-
cation \mt llransm&nrelébhehsefffftetnents ail grand-duc de Berç, aU prince de Ponte- Corvo et au maréchal Sottll.
On a pris possession des états fia duc de Brunswick. On croit que ce duc s'est réfuffié en Angleterre. Toutes ses troupes ont été désarmées. Si ce prince a mérité, à juste titre, l'animadversion du peuple français, il a aussi encouru celle du peuple et de l'armée prussienne ; du peuple, qui lui reproche d*6lre l'un des auteurs de la guerre; de l'armée, qui se plaint de ses manœuvres et de sa conduite militaire. Les faux calculs des jeunes gendarmes sont pardonnables; mais la conduite de ce vieux prince, âgé de soixante-douze ans, est un excès de délire, et dont la catastrophe ne saurait exciter de regrets.
Qu'aura donc de respectable la vleilfcsse, SI, aux défauts do son âge, elle joint la fanfaronnade et l'inconsidération de la jeunesse ?
VINGT-QUATRIÈME BULLETIN
Berlin^ U 31 oclobrt 1906.
Stettin est en notre pouvoir. Pendant que la gauche du grand-duc de Berç, commandée par le général Milhaud, faisait mettre bas les armes à une colonne de six mille hommes à Passe walk, la droite, commandée par le général l.asalle, sommait la ville de Stettin. Stettin est une place en bon état, bien armée et bien palissades.. Cent soixante pièces de canon, des magasins considérables, une garnison de six mille hommes de belles troupes, prisonnière, beaucoup de généraux; tel est le résultat de la capitulation de Slettin, qui ne peut s'expliquer que par Textrème découragement qu'a nroduit sur l'Oder et dans tous les pays de la rive droite, la disparition de la grande armée prussienne.
De toute cette belle armée de cent quatre-vingt mille hommes, rien n'a passé rOder. Tout a été pris, tué, ou erre encore entre l'Elbe et ro.ler, et sera pris avant quatre jours. Le nombre des prisonniers montera à près de cent mille hommes.
Il est inutile de faire sentir l'importance de la prise de la ville de Stettin. une des places les plus commerçantes de la Prusse, et qui assure à l'armée un bon pont sur rOder et une bonne ligne d'opérations.
Du moment que les colonnes du duc de Weymar et du général Bliicher, qui sont débordées par la droite et la gauche , et poursuivies par la queue, seront rendues, l'armée prendra quelques jours de repos.
On n'entend point encore parler des Russes. Nous désirons fort qu'il en vienne une centaine de milliers. Mais le bruit de
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leur marche est une vraie fanfaronnade.
Hs n'oseront pas venir à notre rencontre. La journée d'Austerlitz se représente à leurs veux. Ce qui indigne les gens sensés, c est d'entendre Tempereur Alexandre, et son Sénat dirigeant dire que ce sont les alliés qui ont été battus. Toute l'Europe sait bien qu'il n'y a pas de familles en Russie qui ne portent le deuil. Ce n'est point la perte de ses alliés qu'elles pleurent : cent quatre-vingt-quinze pièces de bataille russes qui om été prises , et qui sont à Strasbourg, ne sont pas les canons des alliés. Les cinquante drapeaux qui sont suspendus à Notre-Dame de Paris ne sont pomt les drapeaux des alliés. Les bandes de Russes qui sont morts dans nos hôpitaux ou sont prisonniers dans nos villes, ne sont pas les soldats des alliés.
L'empereur Alexandre, qui commandait à Austerlitz et à Yischau avec un si grand corps d'armée, et qui faisait tant de tapage, ne commandait pas les alliés.
Le prince qui a capitulé et s'est soumis à évacuer TAllemagne par journées d'étapes, n'était pas sans doute un prince allié. On ne peut que hausser les épaules à de pareilles forfanteries. Yoilà le résultat de la faiblesse des princes et de la vénalité des ministres. Il était bien plus simple pour l'empereur Alexandre de ratifier le traité de paix qu'avait conclu son plénipotentiaire, et de donner le repos au continent. Plus la guerre durera, plus la chimère de la Russie s'effacera, et elle finira pair être anéantie : autant la sage politique de Catherine était parvenue à faire de sa puissance un immense épouvantail, autant Textravagance et la folie dos ministres actuels la rendront ridicule en Europe.
Le roi de Hollande, avec l'avant-garde de l'armée du Nord, est arrivé le Si à Gottingue. Le maréchal Mortier, avec les deux divisions du huitième corps de la Grande Armée, commandées par les sénéraux Lagrange et Dupas, est arrivé le 26 à Fulde.
Le roi de Hollande a trouvé à Miinster, dans le comté de la Marck et autres états prussiens, des magasins et de l'artillerie. '
On a ôté à Fulde et à Brunswick les armes du prince d'Orange et celles du duc. Ces deux princes ne régneront plus. Ce sont les principaux auteurs de cette nouvelle coalition.
Les Anglais n'ont pas voulu faire la paix , ils la feront ; mais la France aura plus d'états et de côtes dans son système fédératif.
VINGT-CINQUIÈME BULLETIN
Jl«rltii, ie S noeembre 1801.
Le général de division Beaumont a pcésente aujourd'hui à l'Empereur cinquante nouveaux drapeaux et étendards pris sur l'ennemi ; il a traversé toute la ville avec les dragons qu'il commande , et qui portaient ces trophées. Le nombre des dra<^ peaux dont la prise a été la suite de la bataille d'iéna, s'élève en ce moment à deux cents.
Le maréchal Davont a fait cerner et sommer Custrin , et cette place s'est rendue : on y a fait quatre mine hommes prisonniers de guerre. Les officiers retournent chez eux sur parole , et les soldats sont conduits en France : quatre-vingtdix pièces de canon ont été trouvées sur les remparts. La place, en très bon état, est située au milieu des marais ; elle renferme des magasins considérables. C'est une des conquêtes les plus importantes de l'armée ; elle a achevé de nous rendre maîtres de toutes les places sur l'Oder.
Le maréchal Ney va attaquer en règle M agdebourg, et il est probable que cette forteresse fera peu de résistance.
Le duc de Berg avait son quartier-général le 31 à Friediand. Ses dispositions faites, il a ordonné l'attaque delà colonne du Sénéral prussien Bila, que le générai Beoer a chargé sur la plaine en avant de la petite ville d'Anclam, avec la brigade de dragons du général Boussart. Tout a été enfoncé, cavalerie et infanterie ; et le général Becker est entré dans la ville avec les ennemis, qu'il a forcés de capituler. Le résultat de cette capitulation a été quatre mille prisonniers de guerre : les officiers sont renvoyés sur parole, et les soldats sont conduits en France. Parmi ces prisonniers, se trouve le régiment des hussards de la garde du Roi, qui, après la guerre de sept ans, avaient reçu deVimpératrice Catherine, en témoignage de leur bonne conduite, des pelisses & peau de tigre.
La caisse du corps du général Bila, et une partie des bag;ages, avaient passé la Peene et se trouvaient dans la Poméranie suédoise. Le grand-duc de Berg les a &it réclamer.
Le 1 *' novembre au soir, le grand-duc avait son quartier-général à Demmin.
Le général Bliicher et le duc de Weymar, voyant le chemin de SteUin ferihé, se portaient sur leur gauche comme pour retourner sur rE!l)e; mais le maréchal SouU avait prévu ce mouvement, et il y a peu de doute que ces deux corps ne tombent bientôt entre nos mains.
Le Maréchal a réuni son corps d'armée
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à StettîQ, où l'on trouve encore chaque jour des magasins et des pièces de canon.
Nos coureurs sont déjà entrés en Pologne.
Le prince Jérôme, avec les Bavarois et les ^iirtembergeois, formant un corps d*armée, se jx)rteen silésie.
Sa Majesté a nommé le général Clarke,
fDuverneur Général de Berlin et de la russe, et a déjà arrêté toutes les bases de l'organisation intérieure du pays.
Le roi de Hollande marche sur Hanovre, et le maréchal Mortier sur CasseL
YINGT^IXIÉME BULLETIN.
Berlin, 8 novembre 1806.
On n'a pas encore reçu la nouvelle de la
Srise des colonnes du (général Bliicher et uducdeWeymar. Yoici la situation de ces deux divisions ennemies et celle de nos troupes. Le général Biûcher, avec sa colonne, s'éUit dirigé sur Slettin. Ayant appris que nous étions déjà dans cette ville , et que nous avions gagné deux marches sur lui, il se reploya, de Gransay, où nous arrivions en même temps que lui, sur Neustrelitz, où il arriva le 50 octobre , ne 8*arrèlant point là, et se dirigeant sur Wharen, ou on le suppose arrivé le 31, avec le projet de chercher à se retirer du côté de Rostock, pour s'y embarquer.
Le 51, six heures après son départ , le général Savary, avec uoe colonne de six cents chevaux, est arrivé à Strelilz , où il a fait prisonnier le frère de la reine de Prusse, qui est général au service du Roi.
Le i" novembre, le grand-duc de Berg était à Demmin, filant pour arriver à Rostock et couper la mer an général Blucher.
Le maréchal prince de Ponte-Corvo avait débordé le général Bliicher. Ce maréchal se trouvait le 51, avec son corps d'armée, à Neubrandebourg, et se mettait en marche sur Wharen, ce qui a dû le mettre aux prises, dans la journée du 1'% avec le général Bliicher.
La colonne commandée par le duc de Wcymar était arrivée le 29 octobre à Neustrelilz ; mais, instruit que la roule de Steltin était coupée, et ayant rencontré les avant-postes français, il fit une marche rétrograde le 29 sur Wistock. Le 30, le maréchal Soult en avait connaissance par ses hussards, et se mettait en marche sur Werlhenhausen. Il Ta immanquablement rencontré le 51 ou le 1 "^ Ces deux colonnes ont donc été prises hier ou aujourd'hui au plus tard.
Voici leurs forces : Le général Blucher
a 30 pièces de canon, 7 bataillons d'infonterie, et 1 ,500 hommes de cavalerie. II est difficile d'évaluer la force de ce corps ; ses équipages, ses caissons, ses munitions, ont été pris. Il est dans la plus pitoyable situation.
Le duc de ^Yeymar a douze bataillons et trente-cinq escadrons en bon état, mais il n'a pas une pièce d'artillerie.
Tels sont les faibles débris de toute l'armée prussienne. Il n'en restera rien. Ces deux colonnes prises, la puissance de la Prusse est anéantie, et elle n'a presque plus de soldats. En évaluant à dix mille hommes ce qui s'est retiré avec le roi sur la Vistule, ce serait exagérer.
M. Schullembourg s est présenté à Strelitz pour demander un passeport pour Berlin, il a dit au général Savary : « Il y a huit heures que j'ai vu passer les débris de la monarchie prussienne; vous les aurez aujourd'hui ou demain, Quelle destinée inconcevable et inattendue ! La foudre nous a frappés. > Il est vrai que depuis que l'Empereur est entré en campagne, il n a pas pris un moment de repos, toujours en marches forcées, devinant constamment les mouvements de l'ennemi. Les résultats en sont tels, qu'il n'y en a aucun exemple dans Thistoire. De plus de cent cinquante mille hommes qui se sont présentés à la bataille d léna, pas un ne s'est échappé pour en porter la nouvelle au-delà de i 0der. Certes, jamais aggression ne fut plus injuste j jamais guerre ne fut plus intempestive. Puisse cet exemple servir de leçon aux princes faibles que les intrigues, les cris et l'or de l'Angleterre excitent toujours à des entreprises insensées !
La division bavaroise, commandée par le général de Wrède, est partie de Dresde le ôl octobre. Celle commandée par le général Deroi, est narlie le i "^ novembre. La colonne wiirtemoergeoise est partie le 5. Toutes ces colonnes se rendent sur l'Oder; elles forment le corps d'armée du prince Jérôme.
Le général Durosnel a été envoyé à Odesbcrg avec un parti de cavalerie, immédiatement après notre entrée à Berlin, pour intercepter tout ce qui se jetterait du canal dans l Oder. Il a pris plus de quatrevingts bateaux chargés de munitions de toute espèce, qu il a envoyés àSpandau.
On a trouve à Custrin des magasins de vivres suffisants pour nourrir l'armée pendant deux mois.
Le général de brigade Maçon, que l'Empereur avait nommé commandant de Leipsig, est mort dans cette ville d'une fièvre putride. C'étaitun parfait honnête homme. L'Empereur en faisait cas et a été très af-
c de sa mort.
1,'EIIPIW,
Ordre du Jour du premier corps d'armée de réserve, au quurtier-gé'fiéral, à Boulogne, le ^novembre 1806, co^itenant le XXI ^ Bulletin de la Grande-Année.
Soldats!
Vous lirez quinze jours de suite dans \os chambrées la proclamation sublime de S. M. VEmpcrour et Roi à sa Grande-Armée.
Vous rapprendrez par cœur ; chacun de vous, attendri, répandra les larmes du courage, et sera pénétré de cet enthousiasme irrésistible qu'inspire l'héroïsme.
Souvenez-vous toujours de ces mots sacrés de Sa Majesté.
< Soldats ! je ne puis mieux vous exprimer les sentiments que j'ai pour vous, qu'en vous disant que je vous porte dans mon cœur l'amour que vous me montrez tous les jours. >
Signée Maréchal BiiuiiB.
VINGT-SEPTIÈME BULLETIN
Berlin, le 6 novembre 4806.
On a trouvé à Stettin une grande quantité de marchandises anglaises , à l'entre-
pôt sur rOder : on y a trouvé cinq cents
■' * et d(
râbles de vivres.
pièces de canon et des magasins considé-
Le i*'^ novembre, le grand-duc de Berg était à Demmin, le â à Teterow , ayant sa droite sur Rostock. Le général Savary était le 1" à Kratzbourg, et le 2 de bonne heure à Wharem et à JaLel. Le prince de Ponte-Gorvo attaqua le soir du i'% à Jabcl, l'arrière-garde de l'eûnenii. Le combat fut assez soutenu ; le corps en^ nemi fut plusieurs fois mis en déroute ; il eût été entièrement enlevé, si les lacs et la difficulté de passer le pays de Mecklembourg ne l'eussent encore sauvé ce jour-là. Le prince de Ponte-Corvo, en chargeant avec la cavalerie, a fait une chute do cheval qui n'a eu aucune suite. Le maréchal SouU est arrivé le i^ à Flauer.
Ainsi, 1 ennemi a renoncé à se porter sur roder. H change tous les jours de projets. Voyantque la route de l'Oder lui était fermée, il a voulu se retirer sur la Poméranie suédoise. Voyant celle-ci également interceptée, il a voulu retourner sur l'Elbe; mais le maréchal Soull l'ayanl prévenu, il parait se diriger sur le poinileplus prochain des côlesî. Il doit avoir été à bout, le 4 ou le 5 novembre. Cependant, tous les jours un ou deux bataillons, et même des esca-
drons de cette colonne , tombent en notre pouvoir. Elle n'a plus ni caissons ni bagages.
Le maréchal Lannes est à Stettin ;
Le maréchal Davout à Francfort;
Le prince Jérôme en Silésie.
Le duc de Weypur a quitté le commandement pour retourner chez lui, et l'a laissé à un général peu conpu.
L'Empereur a passé aujourd'hui la revue de la division des dragons du général Beaumont, sur la place du palais de Berlin : il a fait différentes promotions.
Tous les honmies de cavalerie qui se trouvaient à pied, se sont rendus à Postdam, où l'on a envoyé les chevaux de prise. Le général de division Bourcier a été chargé de la diroilion de ce grand dépôt. Deux mille dragons à pied qui suivaient l'armée, sont déjà montés.
On travaille avec activité à armer la forteresse de Spandau, et à rétablir les fortifications de Wittemberg, d'Erfurth, de Custrin et de Stettin.
Le maréchal Mortier, commandant le huitième coriis de la Grande- Armée, s'est mis en marche le 30 octobre sur Cassel. 11 y est arrivé le 31.
VINGT-HUITIÈME BULLETIN
Berlin, le 7 movemkre iM9.
Sa Majesté a passé aujourd'hui, sur la place du palais de Berlin , defmis onze heures du matin jusqu'à trois heures après midi , la revue de la division de drajgms du général Klein. Elle a fait pinceurs promotions. Cette division a donné avec distinction à la bataille d'iéna, et a enfoncé plusieurs cariés d'infanterie prussienne. L'Empereur a vu ensuite défiler le grand parc de l'armée, Téqui page de pont et le parc du génie : le grand parc (îst commandé par le général d'artillerie Saint-Laurent ; l'équipage de pont par le colonel Boucher, et le i arc du génie par le général du génie Casais.
Sa Majesté a témoigné au général Songis, inspecteur général, sa satisfaction de l'activité qu'il mettait dans rorganisatinn des différentes parties du service de Tartillerie de cette grande armà^.
Le général Savary a tourné près de Wismar sur la Baltique, à la tète de cinq cents chevaux du 1'' de hussards et du 7* de chasseurs, le gém rai prussien Husdunne, et l'a fait prisonnier avec deux brigades de hussards et deux batailkms de grenadiers. Il a pris aussi plusieurs pièces de canon. Cette colonne appartient au corps que poursuivent le grand-duc de Berg, le prin :e de Ponte-Co^o et le ma-
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lëebal SoqH, leooel oDrp», coupé du oAlé de rOder et de la Pomérauie, parait acculé du côté de (.ubeck«
Le colonel Exoelmans, commandant le V régiment de chasseurs du marédial Davout, est entré à Poson, capitale de la grande Pologne. Il y a été reçu avec un enthousiasme diilicile à peindre; la ville était remplie de monde, les fenêtres pa> rées comme en un jour de fête ; à peine la cavalerie pouvait-elle se laire jour pour traverser les rues.
\s général du génie Bertrand, aide-decamp de l'Empereur, s*est embarqué sur le lac de Steltin, pour faire la reconnaissance (le toutes les passes. .
On a formé à Dresde et à Wittemberg uu équipage de siège rour Magdebourg ; I Elbe en est couvert. Il est à espérer que celle place ne tiendra pas lon^emrs. Le maréchal Ney est chargé dç ce siège.
VINGT-NEUVIÈME BULLETIN
Bwlin^ h 9 novembre 1806.
La brigade de dragons du général Be- Kcr a paru aujourd'hui à la parade.
Sa aiajeslé , voulant récompenser la bonne conduite des régiments qui la composent, a fait différeules promotions.
Mille dragons, qui élaienl venus à pied à rarmée, et qui ont été monlés au dépôt de Posldam, ont passé hier la revue du maréchal Bessières ; ils ont été munis de quelques objets d'équipement gui leur manquaient , et ils partent aujourd'hui pour rejoindre leurs corps respectifs , pourvus de bonnes selles et montés sur de bons chevaux, fruits de la victoire.
Sa Majesté a ordonné qu'il serait frappé une contribution de cent cinquante mfl- Ijons sur les étals prussiens et sur ceux des alliés de la Prusse.
Après la capitulation du prince de Honenloh^ le général Bliicher, qui le suivait, changea de direction, et parvint à se réunir à la colonne du duc de Weymar, à laquelle s'était jointe celle du prince Frédéric-Guillaume Brunswick-aEls, fils du duc de Brunswick. Ces trois divisions se trouvèrent ainsi sous les ordres du général Bliicher. Différentes petites colonnes se joignirent également à ce corps.
Pendant j^lusieurs jours, ces troupes essayèrent de pénétrer par des chemins que les Français pouvaient avoir laissés lihres* mais les marches combinées du grand-duc de Berg , du maréchal Soult et du prince de Ponle-Corvo, avaient obstrué tous les passages.
L'ennemi tenta d'abord de se porter sur
ABolam, el ensuite sur Rostock : prévenu dans 1 exécution de ce projet, il essaya de revenir sur l'Elbe; mais s'élantirouv-é encore prévenu, il marcha devant lui pour gagner Lubeck. *^
Le 4 novembre, il prit position à Creyismulen ; le prince de Ponte-Corvo culbuta l'arrière-garde; mais il ne put entamer ce corps, parce qu'il n'avait que six cents hommes de cavalerie, et que celle de 1 ennemi était beaucoup plus forte 1 e général Waltier a fait dans cette affaire de très bettes charges, soutenu par les généraux Paclod et Maison, avec le 27* régiment d'infanterie légère et le 8» de ligne.
On remarque dans les différentes circonstances de ce combat, qu'une compagnie déclaireurs du 94« régiment, comnaandee par le capitaine Razout, fut entourée par quelques escadrons ennemis : mais les voltigeurs français ne redoutent point le choc des cuirassiers prussiens. Ils les reçurent de pied ferme, et firent un feu si bien nourri et si adroitement dirigé , aue 1 ennemi renonça à les enfoncer. On vit alors les voltigeurs à pied poursuivre la cavalerie à toute course. Les Prussiens perdirent sept pièces de canon et mille nommes.
Mais le 4 au soir, le grand-duc de Berg qui s était porté sur la droite, arriva avec sa cavalerie sur Tennemi , dont le proiet était encore incertain. Le maréchalSouIt marcha par Ralzebourg, le prince de Ponte- Corvo marcha par Rehna II coucha du 5 au 6 à Schoemberg, d'où il partit à deux heures après minuit. Arrivé à Schlukup sur la Trave, il fit environner un corps de seize cents Suédois qui avaient enfin jugé convenable d'opérer leur retraite dq Lauenbourg , pour s'embarquer sur ta Trave D^ coups de canon coulèrent les bâliments préparés pour rembarquement. Les Suédois, après avoir riposté, mirent bas les armes.
Un convoi de trois cents voitures, oue le gênerai Savary avait poursuivi de \Vismar, fut enveloppé par la colonne du prince de Ponte-Corvo, el pris.
Cependant Tennemi se fortifiait à Lu beck. Le maréchal Soult n'avait pas perdu de temps dans sa marche de Ratzebourcrde sorte au il arriva à la porte de Mullen' lorsque le prince de Ponte-Corvo arrivait aceUe de la Trave. Le grand^lùcdc Berg avec sa cavalerie, était entre deux
L'ennemi avait arrangé à la hâte l'ancienne enceinte de Lubeck; il avait dispose des batteries sur les bastions ; il ne doutait pas qu'il ne pût gagner là une journée; mais le voir, le reconnaître et Tattaquer, fut l'affaire d'un instant.
Le général Drouel, à la tête du 27' régiment d'infanterie légère el des 94* et 95« regunents, aborda le» balteries avec 'ce
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sang-froid et cette intrépidité qui appartiennent aux troupes françaises. Les portes sont aussitôt enfoncées, les bastions escaladés, l'ennemi mis en fuite, et le corps du prince de Ponte-Corvo entre par la Trave.
Les chasseurs corses, les tirailleurs du Pô et le 'Hd' d'infanterie légère composant la division d'avant-fi;ardedu général Legrand, qui n'avaient point encore combattu dans oetle campagne, et qui étaient impatients de se mesurer avec l'ennemi, marchèrent avec la rapidité de l'éclair: redoutes, bastions, fossés, tout est franchi ; et le corps du maréchal Souit entre par la porte de Mullen.
Ce fut en vain que Tennemi voulut se défendre dans les rues, dans les places; il fut poursuivi partout. Toutes les rues, toutes les places furent jonchées de cadavres. Les deux corps d'armée arrivant de deux côtés opposés, se réunirent au milieu de la ville. A peine le ^rand-duc de Berg
Î)ut-il passer, qu'il se mit à la poursuite des ùvaras : quatre cents prisonniers, soixante pièces de canon, plusieurs généraux, un grand nombre d'oftîciers tués ou pris ; tel est le résultat de cette belle journée.
\a\ 7 , avant le jour, tout le monde était à cheval, et le grand-duc de Berg cernait l'ennemi près de Schwartau avec la bri-
§ade Lasalle et la division de cuirassiers 'Hautpoul. Le général Bliicher, le prince Frédéric-Guillaume de Brunswick-OEls, et tous les généraux se présentent alors aux vainqueurs , demandent à signer une capitulation, et défilent devant l'armée française.
Ces deux journées ont détruit le dernier corps qui restait de Tarmée prussienne, et nous ont valu le reste de l'artillerie de celte armée, beaucoup de drapeaux et seize mille prisonniers, parmi lesquels^ se trouvent quatre mille hommes de cavalerie.
Ainsi ces généraux prussiens qui, dans le délire de leur vanité, s étaient permis tant de sarcasmes contre les généraux autrichiens, ont renouvelé quatre fois la catastrophe d'Ulm : la première, par la capitulation d'Erfurt; la seconde, par celle du prince Hohenlohe; la troisième par la reddition de Stettin; et la quatrième, par la capitulation de Schwartau.
La ville de Lubeck a considérablement souffert: prise d'assaut, ses places, ses rues ont été le théâtre du carnage. Elle ne doit s'en prendre qu'à ceux qui ont attiré la guerre dans ses murs.
Le Mecklembourf; a été également ravagé par les armées française et prussienne. Un grand nombre do troupes se croisant en tout sens, et à marches forcées sur ce territoire, n'a pu trouver sa subsistance qu'aux dépens de cette contrée. Ce pays est intimement lié avec la Russie; son sort servira d'exemple aux prinoes
d'Allemagne qui cherchent des relations éloignées avec une puissance à l'abri des malheurs qu'elle attire sur eux, et qui ne fait rien pour secourir ceux qui lui sont attachés par les liens les plus étroits da sauji;, et par les rapports les phis intimes. L'aide-de-camp du grand -duc de Berg, Dery, a fait capituler le corps qui escortait les bagages qui s'étaient retirés derrière la Peene. Les Suédois ont livré les fuyards et les caissons. Cette capitulation a produit quinze cents prisonniers et une grande quantité de baga^s et de chariots, il y a aujourd'hui des régiments de cavalerie qui possèdent plusieurs centaines de milliers d'écus.
Le maréchal Ney , chargé du siège de llagdebourg, a fait bombarder cette place. Plusieurs maisons ayant été brûlées, les habitants ont manifesté leur mécontentement, et le commandant a demandé à capituler. 11 Y a dans cette forteresse beaucoup d'artillerie, des magasins considérables, seize mille hommes appartenant à plus de soixante-dix bataillons, et beaucoup de caisses des corps.
Pendant ces événements importants, plusieurs corps de notre armée arrivent sur la Vistule.
La malle de Varsovie a apporté beaucoup de lettres de Russie qui ont été interceptées. On y voit que, dans ce pays, les fables des journaux anglais trouvent une grande croyance : ainsi, l'on est persuadé en Russie que le maréchal Massena a été tué, que la ville de Naples s'est soulevée, qu'elle a été occupée par les Galabrois,
Tie le roi s'est réfugié a Rome, et que les nglais, avec cinq ou six mille hommes, sont mattrcH de Pltalie; il ne faudrait cependant qu'un peu de réflexion pour rejeter de pareils bruits. La France n'a-t-elle donc plus d'armée en Italie? Le roi de Naples est dans sa capitale ; il a quatrevingt mille Français; il est maître des deux Calabres, et à Pétersbourg, on croit les Galabrois à Rome. Si quelques galériens armés et endoctrinés par cet infâme Sidncy Smith, la honte des braves militaires anglais, tuent des hommes isolés, égorgent des propriétaires riches et paisibles , la gendarmerie et l'échafaud en font justice. La marine anglaise ne désavouera point le titre d'infâme donné à Sidney Smith. Les généraux Stuart et Fox, tous les oflîciers de terre, s'indignent de voir le nom anglais associé à des brigands. Le brave général Stuart s'est même élevé publiquement contre ces menées aussi impuissantes qu'atroces, et qui tendent à faire du noble métier de la guerre, un échange d'assassinats et de brigandage ; mais quand Sidney Smith a été choisi pour seconder les fureurs de la Reine, on n'a vu en lui qu'un de ces instrument
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que les gouvernements emploient trop souvent, et qu'ils abandonnent au mépris
Îtt'iU sont les premiers à avoir pour eux. es Napolitains feront connaître, un jour, avec détail les lettres de Sidney Smith, les missions qu'il a donitées. Tardent qu'il a répandu pour Texécution des atrocités dont il est 1 agent en chef.
On voit aussi dans les lettres de Pétersbourg, et même dans les dépèches officielles, qu'on croit au il n'y a plus de Français dans l'Italie supérieure: on doit savoir, cependant, qu'indépendamment de l'armée de Naples, il y a encore en Italie cent mille hommes prêts à punir ceux qui voudraient y porter la guerre. On attend aussi à Pétersoourg des succès de la division de Gorfou ; mais on ne tardera pas à apprendre que cette division, à peine débarquée aux bouches du Cattaro, a été défaite par le général Marmont, qu'une partie a été prise, et l'autre rejetée dans ses vaisseaux : c'est une chose fort différente d'avoir affaire à des Français» ou à des Turcs, que l'on tient dans la crainte et dans l'oppression, en fomentant avec art la discorde dans les provinces !
Mais quoi qu'il en puisse être, les Russes ne seront point embarrassés pour détourner d'eux ropprobre de ces résultats.
Un décret du sénat dirigeant a déclaré qu'à Austerlilz ce n'étaient point les Russes, mais leurs alliés qui avaient été battus. S'il y a sur la \istule une nouvelle bataille d'Austerlitz, ce sera encore d'autres qu'eux qui auront été vaincus, quoique, aujourd hui, comme alors, leurs al^ liés n'aient point de troupes à joindre à leurs troupes, et que leur armée ne puisse être composée que de Russes.
Les états de mouvement et ceux des marches de l'armée russe sont tombés dans les mains de l'état-major fiançais. Il n'y aurait rien de plus ridicule que les plans d'opérations des Russes, si leurs vaines espérances if étaient plus ridicules encore.
Le général Lagrange a été déclaré gouverneur-général de Cassel et des états de Hesse.
Le maréchal Mortier s'est mis en marche pour le Hanovre et pour Hambourg avec son corps d'armée.
Le roi de Hollande a fait bloquer Hameln.
Il faut que cette guerre soit la dernière, et que ses auteurs soient si sévèrement punis, que quiconque voudra désormais prendre les armes contre le peuple français, sache bien, avant de s'engager dans une telle entreprise , quelles peuvent en èlre les conséquences.
TRENTIÈME BULLETIN
vu.
Berlin, le 10 novembre 1806.
La place de Magdebourg s'est rendue le 8. Le 9, les portes ont été occupées par les troupes françaises.
Seize mille hommes, près de quatrevingts pièces de canon, aes magasins de toute espèce, tombent en notre pouvoir.
Le prince Jérôme a fait bloquer la place de Glogau, capitale de la haute Sifésie, par le général de brigade Lefebvre, à la tête de deux mille chevaux bavarois. La place a été bombardée le 8 par dix obusiers servis par de l'artillerie légère. Le prince fait l'éloge de la conduite de la cavalerie bavaroise. Le général Deroi, avec sa division, a investi Glogau le 9 : on est entré en pourparler pour sa reddition.
Le maréchal Davout est entré à Posen, avec un corps d'armée, le 10. Il est extrêmement content de l'esprit qui anime les Polonais. Les agents prussiens auraient été massacrés si l'armée française ne les eût mis sous sa protection.
La tête de quatre colon nés russes, fortes chacune de quinze miUe hommes, entrait dans les états prussiens par Georgembourg, Olita, Grodno et Jalowka : le 25 octobre, ces tètes de colonnes avaient fait deux marches, lorsgu'elles reçurent la nouvelle de la bataille du 14 et des événements qui l'ont suivie; elles rétrogradèrent ?ur-lechamp. Tant de succès, des événements d'une si haute importance, ne doivent pas ralentir en France les préparatifs militaires; on doit, au contraire, les poursuivre avec une nouvelle énergie, non pour satisfaire une ambition insatiable, mais pour mettre un terme à Délie de nos ennemis.
L'armée française ne quittera pas la Pologne et Berlin que la Porte ne soit rétablie dans toute son indépendance, et que la Valachie et la Moldavie ne soient déclarées appartenantes en toute suzeraineté à la Porte.
L'armé*, française ne quittera point Berlin que les possessions des colonies espagnoles , hollandaises et françaises « no soient rendues, et la paix générale faite.
On a intercepté une malle de Dantziff, dans laquelle on a trouvé beaucoup oe lettres venant de Pétersbourget de Vienne. On use à Vienne d'une ruse assez simple pour répandre de faux bruits. Avec chaque exemplaire des gazettes , dont le ton est fort réservé, on envoie, sous la même enveloppe, un bulletin à la main qui contient les nouvelles les plus absurdes. On Y lit que la France n'a plus d'armée en Italie ; que toute cette contrée est en feu ;
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8ang-froki et cette intrépidité qui appartiennent aux troupes françaises. Les portes sont aussitôt enfoncées, les bastions escaladés, l'ennemi mis en fuite, et le corps du prince de Ponte-Corvo entre par la Trave.
Les chasseurs corses, les tirailleurs du Pô et le i6' d'infanterie légère composant la division d*aYant-(çardedu général Legrand, qui n'avaient point encore combattu dans cette campagne, et qui étalent impatients de se mesurer avecrennemi, marchèrent avec la rapidité de l'éclair: redoutes, bastions, fossés, tout est franchi; et le corps du maréchal Soult entre par la porte de Mullen.
Ce fut en vain que Tennemi voulut se défendre dans les rues, dans les places; il fut poursuivi partout. Toutes les rues, toutes les places furent jonchées de cadavres. Les deux corps d'armée arrivant de deux côtés opposés, se réunirent au milieu de la ville. A peine le ^rand-duc de fierg )ut-il passer, qu'il se mit à la poursuite des uyarctô : quatre cents prisonniers, soixante pièces de canon, plusieurs généraux, un grand nombre d officiers tués ou pris ; tel est le résultat de cette heWe journée.
L('. 7 , avant le jour, tout le monde était à cheval, et le grand-duc de Berg cernait l'ennemi près de Schwarlau avec la brigade Lasalle et la division de cuirassiers d'Hautpoul. Le général Bliicher, le prince Frédéric-Guillaume de Brunswick-Cffils, et tous les généraux se présentent alors aux vainqueurs , demandent à signer une capitulation, et défilent devant l'armée française.
Ces deux journées ont détruit le dernier corps qui restait de l'armée prussienne, et nous ont valu le reste de l'artillerie de cette armée, beaucoup de drapeaux et seize mille prisonniers, parmi lesquels se trouvent quatre mille hommes de ca- Valérie
Ainsi ces généraux prussiens qui, dans le délire de leur vanité, s'étaient permis tant de sarcasmes contre les généraux autrichiens, ont renouvelé quatre fois la catastrophe d'Ulm : la première, par la capitulation d'Erfurt; la seconde, par celle du prince Hohenlohe; la troisième par la reddition de Sletlin; et la quatrième, par la capitulation de Scbwartau.
La ville de Lubeck a considérablement souffert: prise d'assaut, ses places, ses rues ont été le théâtre du carnage. Elle ne doit s'en prendre qu'à ceux qui ont attiré la guerre dans ses murs.
Le Meckiembourfi; a été é|^alement ravagé par les armées française et prussienne, tn grand nombre de troupes se croisant en tout sens, et à marches forcées sur ce territoire, n'a pu trouver sa subsistance qu'aux dépens de cette contrée. Ce pays est intimement lié avec la Russie; son sort servira d'exemple aux princes
d'Allemagne qui cherchent des relations éloignées avec une puissance à l'abri des malheurs qu'elle attire sur eux, et qui ne fait rien pour secourir ceux qui lui sont attachés par les liens les plus étroits du san0, et par les rapports les pins intimes. L'aide-de-camp du grand -duo de Berg, Dery, a fait capituler le corps qui escor* tait les bagages qui s'étaient retirés derrière la Pèene. Les Suédois ont livré les fuyards et les caissons. Celte capitulation a produit quinze cents prisonniers et une grande quantité de bajçaf^es et de chariots, il y a aujourd'hui des régiments de ravalerie qui possèdent plusieurs centaines de milliers d'écus.
Le maréchal Ney , chargé du siège de llagdebourg, a fait bombarder cette place Plusieurs maisons ayant été brûlées, les habitants ont manifesté leur mécontentement, et le commandant a demandé à capituler. Il Y a dans cette forteresse beaucoup d'artillerie, des magasins considérables, seize mille hommes appartenant à plus de soixante-dix bataillons, et beaucoup de caisses des corps.
Pendant ces événements importants, plusieurs corps de notre armée arrivent sur la Yistule.
La malle de Varsovie a apporté beaucoup de lettres de Russie qui ont été interceptées. On y voit que, dans ce pays, les fables des journaux anglais trouvent une grande croyance : ainsi, l'on est persuadé en Russie que le maréchal Massena a été tué, que la ville de Naples s'est soulevée, qu'elle a été occupée par les Calabrois, que le roi s est réfugié a Rome, et que les Anglais, avec cinq ou six mille hommes, sont maîtres de Tltalie ; il ne faudrait cependant qu'un peu de réflexion pour rejeter de pareils bruits. La France n*a-t-elle donc plus d'armée en Italie? Le roi dé Naples est dans sa capitale; il a quatrevingt mille Français; il est maître des deux Calabres, et à Pétersbourg, on croit les Calabrois à Rome. Si quelques galériens armés et endoctrinés par cet infâme Sidncy Smith, la honte des braves militaires anglais, tuent des hommes isolés, égorgent des propriétaires riches et paisibles , la gendarmerie et l'cchafaud en font justice. La marine anglaise ne désavouera point le titre d'infâme donné à Sidney Smith. Les généraux Stuart et Fox, tons les officiers de terre, s'indignent de voir le nom anf^lais associé à des brigands. Le brave général Stuart s'est même élevé publiquement contre ces menées aussi impuissantes qu'atroces, et qui tendent à faire du noble métier de la guerre, un échange d'assassinats et de brigandage ; mais quand Sidney Smith a été choisi pour seconder les fureurs de la Reine, on n'a vu en lui qu'un de ces instruments
que les gouvernements emploienl Irop souvent, et qu'ils abandcmnent au mépris
2u*iU sont les premiers à avoir pour eux. es Napolitains feront connaître, un jour, avec détail les lettres de Sidney Smith, les missions qu'il a données, Targent qu'il a répandu pour l'exécution des atrocités dont il est 1 agent en chef.
On voit aussi dans les lettres de Pétersbourg, et même dans les dépèches officielles, quon croit qu il n'y a plus de Français dans l'Italie supérieure: on doit savoir, cependant, qu*indépendammeiit de l'armée de Naples, il y a encore en Italie cent mille hommes prêts à punir ceux qui voudraient y norter la guerre. On attend aussi à Pétersoourg des succès de la division de Gorfou ; mais on ne tardera pas à apprendre que cette division, à peine débarquée aux bouches du Cattaro, a été défaite par le général Marmont, qu'une partie a été prise, et l'autre rejetée dans ses vaisseaux : c'est une chose fort différente d'avoir affaire à des Français» ou à des Turcs, que l'on tient dans la crainte et dans l'oppression, en fomentant avec art la discorde dans les provinces !
Mais quoi qu'il en puisse être, les Russes ne seront point embarrassés pour détourner d'eux Topprobre de ces résultats.
Un décret du sénat dirigeant a déclaré qu'à Austerlitz ce n'étaient point les Russes, mais leurs alliés qui avaient été battus. S'il y a sur la Vistule une nouvelle bataille d' Austerlitz, ce sera encore d'autres qu'eux qui auront été vaincus, quoique, aujourd hui, comme alors, leurs alliés n'aient point de troupes à joindre à leurs troupes, et que leur armée ne puisse être composée que de Russes.
Les états de mouvement et ceux des marches de l'armée russe sont tombés dans les mains de l'état-major fiançais. Il n'y aurait rien de plus ridicule que les plans d opérations des Russes, si leurs vaines espérances if étaient plus ridicules encore.
Le g'Miéral Lagrange a été déclaré gouverneur-général de Cassel et des états de
Le maréchal Mortier s'est mis en marche pour le Hanovre et pour Hambourg avec son corps d'armée.
Le roi de Hollande a fait bloquer Hameln.
Il faut que cette guerre soit la dernière, et que ses auteurs soient si sévèrement punis, que quiconque voudra désormais prendre les armes contre le peuple français, sache bien, avant de s'engager dans une telle entreprise , quelles peuvent en èlre les conséquences.
vu.
TRENTIÈME BULLETIN
Berlin, le 10 notetnbre 1806.
La place de Magdebourg s'est rendue le 8. Le 9, les portes ont été occupées par les troupes françaises.
Seize mille nommes, près de quatrevingts pièces de canon, aes magasins de toute espèce, tombent en notre pouvoir.
Le prince Jérôme a fait bloquer la place de Glogau, capitale de la haute Silésie, par le général de brigade Lefebvre, à la tête de deux mille chevaux bavarois. La place a été bombardée le 8 par dix obusiers servis par de l'artillerie légère. Le prince fait l'éloge de la conduite de la cavalerie bavaroise. Le général Deroi, avec sa division, a investi Glogau le 9 : on est entré en pourparler pour sa reddition.
Le maréchal Davout est entré à Posen, avec un corps d'armée, le 10. Il est extrêmement content de l'esprit gui anime les Polonais. Les agents prussiens auraient été massacrés si l'armée française ne les eût mis sous sa protection.
La tête de quatre colonnes russes, fortes chacune de quinze mille hommes, entrait dans les états prussiens par Georgembourg, Olita, Grodno et Jalowka : le 25 octobre» ces tètes de colonnes avaient fait deux marches, lorsgu'elles reçurent la nouvelle de la bataille du 14 et des événements qui l'ont suivie; elles rétrogradèrent pur-lechamp. Tant de succès, des événements d'une si haute importance, ne doivent pas ralentir en France les préparatifs militaires; on doit, au contraire, les poursuivre avec une nouvelle énergie, non pour satisfaire une ambition insatiable, mais pour mettre un terme à Délie de nos ennemis.
L'armée française ne quittera pas la Pologne et Rerlin que la Porte ne soit rétablie dans toute son indépendance, et que la Valachie et la Moldavie ne soient déclarées appartenant^^ en toute suzeraineté à la Porte.
L'arma; française ne quittera point Berlin que les possessions des colonies espagnoles , hollandaises et françaises « ne soient rendues, et la paix générale faite.
On a intercepté une malle de Dantzig, dans laquelle on a trouvé beaucoup de lettres venant de Pétersbourg et de Vienne. On use à Vienne d'une ruse assez simple pour répandre de faux bruits. Avec chaque exemplaire des gazettes , dont le ton est fort réservé, on envoie, sous la même enveloppe, un bulletin à la main qui contient les nouvelles les plus absurdes. On Y lit que la France n'a plus d'armée en Italie ; que toute cette contrée est en feu ;
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que YtM de Venise est dans le plas grand mécontentement et a les armes à la main ; que les Russes ont attaqué Tarmée française en Dalmalie, et Tont complètement battue. Quelque fausses et ridicules que soient ces nouvelles, elles arrivent de «int de côtés à la fois, qu'elles oliscurcissent la vérité. I^ous sommes autorisés à dire que TErapereur a deux cent mille koAnies en Italie, dont quatre-vingt mille k Naples, (!t vingt-cinq mille en Dalmatie; que le royaume de Naples n'a jamais été troublé que par des brigandages et des asrsassinats ; que le roi de Naples est maître de toute la Calabre; que si les Anglais veulent y débarquer avec des troupes ré-
rlières, ils trouveront à qui parler ; que maréchal Masséna n a jamais eu que des succès, et que le roi est tranquille dans sa capitale, occupé des soins de son armée et de l'adDûnistration de son royaume ; que le générai Marmont, commandant i armée française on Dalmatie, a complètement battu les Russes et les Monténégrins, entre lesquels la division règne ; que les Monténégrins accusent les Russes (le s'être mal battus, et que les Russes reprochent aux Monlénégrins d'avoir fui ; que, de toutes les troupes de l'Europe, les moins propres à faire la guerre en Dalmatie, sont certainement les troupes russes; aussi y font-elles en général une fort mauvaise figure.
Cependant le corps diplomatique, endoctriné par ces fausses directions données à Vienne à l'opinion, cgaro les cabinets par ces rapsodies. De faux calculs s'établissent là-dessus ; et comme tout ce qui est bâti sur le mensonge et sur I erreur tombe promptement en ruine, des entreprises aussi mal calculées tournent à la confusion de ledrs auteurs. Certainement, dans la guerre actuelle, l'Empereur n'a pas voulu affaiblir son armée d'Italie ; il n'en a pas retiré un seul homme ; il s'est contenté de faire revenir huit escadrons de cuirassiers , parce que les troupes de cette arme sont inutiles en Italie. Ces escadrons ne sont pas encore arrivés à 1nspruch. Depuis la dernière campagne, FEmpereur a, au contraire, auj|;menté son armée d'Italie de (|uinze régiments qui étaient dans l'intérieur , et de neuf régiments du corps du général Marmont.
Quarante mille conscrits, presque tous de la conscription de 1806, ont été dirigés sur l'Italie ; et par les états de situation de cette armée au t*^ novembre, vingtcinq mille y étaient «léjà arrivés. Quant au peuple des états vénitiens, l'Empereur ne saurait être que très satisfait de l'esî)rit qui l'anime. Aussi Sa Majesté s'occupe-l-eîlc des plus chers intérels des Vénitiens ; aussi a-l-olle ordonné des travaux pour n'»parer et «améliorer leur port,
et pour rendre 1a pmm deMalmacoo pro»
pre aux vaisseaux de tout rang.
Du reste, tous ces faiseurs de nouveBas en veulent beaucoub a nos maréchaux et à nos généraux : ils ont tué le marédud Masséna à Naples; ils ont tué en AUeiBftgne le grandHiuo de Berg, le maréch«i Soult. Cela n'empêche heureusement personne de se porter très bien.
TRENTE-UNIÈME BULLETIN
Bêriin^, U li netemkrt IMS.
La garnison de Magdebourg a éèÊHè le il, a neuf heures du matin, devant lé corps d'armée du maréchal Ney. Nmw avons vingt généraux, huit cents oAciets, vingt-deux mille prisonniers, parmi lesquels deux mille artilleurs, cinquantequatre drapeaux, cinq étendards, huit mille pièces de canon, un million de poadre, un grand équipa^ de pont, et iiii matériel immense d'artillerie.
Le colonel Gérard et l'adjudant commandant Ricard ont présenté, ce matin, à l'Empereur, au nom des premier et guatrième cor])s , soixante drapeaux, qui ont été pris à Lubeck au corps du général prussien Bliicher: il y avait vingt-deax étendards. Quatre mille chevaux tout harnachés, pris dans cette journée, se rendent au dépôt de Fostdam.
Dans le vingt-neuvième Bulletin, on a dit que le corps du général Blucher avait fourni seize mille prisonniers, parmi lesquels quatre mille de cavalerie, (hi s'est trompé : il y avait vingt-et-un mille prisonniers, parmi lesquels cinq mille hommes de cavalerie montés : de sorte que, par le résultat de ces deux capitulations, nous avons cent vingt drapeaux et étendards, et quarante-trois miUe prisonniers. Le nombre des prisonniers qui ont été faits dans la campagne, passe cent quarante mille ; le nombre des drapeaux pris passe deux cent cinquante; le nombre des pièces de campa9:ne prises dotant Pennemi et sur le chantp de bataille passe huit cents ; celui des pièces prises à Berlin et dans les places qui se sont rendues passe quatre mille.
L'Empereur a fait manoeuvrer hier sa garde à pied et à cheval dans tine pfâine aux portes de Berlin. La journée a été superbe.
Le général Savary, avec sa colonne mobile, s'est rendu à RosloCk, et y a pris quarante à cinquante bâtiments suédois sur leur lest ; il les a fait vendre sur-le* champ.
TRENTË-DBUXIÈME BULLETIN.
Berlin^ h 16 novembre 1806.
Après la prise de Magdebourg et l'affaire de Lubeck, la campagne contre la Prusse se trouve entièrement finie.
Voici quelle était la situation de Tarmée prussienne en entrant en campagne :
Le corps du général Rucbel, dit de Westphalie, était composé de trente-trois bataillons d*infanterio , de quatre compagnies de cbasseurs , de quarante-cinq escadrons de cavalerie, dun bataillon d'artillerie, et de sept batteries, indépendamment aes pièces de régiment.
Le corps au prince d Hobenlobe était composé ue vingt-quatre bataillons prussiens et de vingt-cinq bataillons saxons ; (le quarante-cinq escadrons prussiens et de trente-six escadrons saxons; de deux bataillons d'artillt^rie, de huit batteries prussiennes et de huit batteries saxonnes.
L*armée commandée par le Roi en personne, était composée d'une avant-garde de dix bataillons et de quinze escadrons, commandée par le duc de Weymar, et de trois divisions. La première, commandée par le prince d'Orange, était composée de onze bataillons et de vingt escadrons. La seconde division, commandée par le général Wartensleben , était composée de onze bataillons et de quinze escadrons.
La troisième division, commandée par le fanerai Schmettau, était composée de dix bataillons et de quinze escacfrons. Le corps de réserve de cette armée, que commandait le général Kalkreuth, était composé de deux divisions, chacune de dix bataillons des régiments de la garde on d*élite> et de vingt escadrons.
La réserve que commandait le prince Eugène de Wurtemberg, était composée de dtx-buit bataillons et de vingt escadrons.
Ainsi le total général de l'armée prussienne était de cent soixante bataillons, de deux cent trente-six escadrons et de trente batteries; ce qui faisait présents sous les armes cent quinze mille nommes d'infanterie, trente mille de cavalerie, et huit cents pièces de canon, y compris les canons de bataillon.
Toute cette armée se trouvait à la bataille du 14, hormis le corps du duc de Weymar, qui était encore sur Eisenach, et la réserve du prince de Wurtemberg ; ce qui porte les forces prussiennes qui se trouvaient à la bataille à cent vingt-six miUe hommes.
De ces cent vingt^i mille hommes, pas «n n'a échappé. Du corps du duc de Weyniiftr» pas QK homme n'a échappé. Du corps de réserve du chie de Wurtemberg, qui a
été battu à Halle, pas un homme n'est échappé.
Ainsi ces c^t quarante-cinq mille hommes ont tons été pris, blessés ou tués. Tous les drapeaux et étendards, tous les canons, tous les bagages, tous les généraux ont été pris, et rien n'a passé FOder. Le Roi, la Reine, le général Kalkreuth, et à peine dix ou douze officiers, voilà tout ce qui s'est sauvé. 11 reste aujourd'hui au roi de Prusse un régiment dans la place de Gros-Glogau qui est assiégée, un à Breslau, un a Brieg, deux à Varsovie, et quelques régiments à Kœnigsberg; en tout a peu près quinze mille hommes d'infanterie et trois ou quatre mille hommes de cavalerie. Une partie de ces troupes est enfermée dans des places fortes. Le Roi ne peut pas réunir à Kœnigsberg, où il s'est réfugié dans ce moment, plus de trois mille hommes.
Le souverain de Saxe a fait présent de son portrait au général Lemarois, gouverneur de Wiirlemberg, qui , se trouvant à Torgau, a remis l'ordre dans une maison de correction, parmi six cents brigands qui s'étaient armés et menaçaient de piller la ville.
Le lieutenant Lebrun a présenté hier à FEmpereur quatre étendards de quatre escadrons prussiens que commandait le général Pelet, et que le général Drouet a fait capituler du côté de Lauembourg. ils s'étaient échappés du corps du général Bliicher.
Le major Ameil, à la tête d'un escadron du 16* de chasseurs, envoyé par le maréchal Soult le long de l'Elbe, pour ramasser tout ce qui pourrait s'échapper du corps du général Bliicher, a fait un millier de prisonniers, dont cinq cents hussards, et a pris une grande quantité de bagages.
Voici la position de l'armée française.
La division de cuirassiers du général d Hautpoul, les divisions de dragons des généraux (irouchy et Sahuc, la cavalerie légère du général Lasatle, faisant partie de la réserve de cavalerie que le grand-duc de Berg avait à Lubeck, arrivent à Berlin.
La tête du corps du maréchal Ney, qui a fait capituler la glace de Magdeoourg, est entrée aujourd'hui à Berlin.
Les corps du prince de Ponte-Corvo et du maréchal Soult sont en route pour venir à Beriin. Le corps du maréchal Soult y arrivera le 20, celui du prince de Ponte- Corvo quelques jours après.
Le maréchal Mortier est arrivé avec le huitième ceps à Hambourg, pour fermer l'Elbe et le V?eser.
Le général Savary a été chargé du blocus de Hamelfi avec la division hollandaise.
Le corps du maréchal Lannes est à Thortï.
LIMPIU.
Le corps du maréchal Augereau est à Bromberg et vis-à-vis Graudentz.
I^ corps du maréchal Davout est en marche de Posen sur Varsovie, où se rend U\ grand-dnc de Berg avec l'autre partie de la réserve de cavalerie , composée des .divisions de dragons des généraux Beaumont, Klein et Beker, de la division de cuirassiers du général Nansouty, et de cavalerie légère du général Milhaud.
Le prince Jérôme, avec le corps des alliés, assiège Gros*Glogau; son équipage de siège a été formé à Custrin. Une de ses divisions investit Breslau. 11 prend possession de la Silésie.
Nos troupes occupent le fort de Lenczy , à mi-chemin de Posen a Varsovie. On y a trouvé des magasins ci de Tartillerie. Les À'olonais montrent la meilleure volonté; mais, jusqu'à la Vistule, ce pays est difficile ; il y a beaucoup de sables. Pour la Ï première fois la Vistule a vu Taigle gauoise.
L'Empereur a désiré que le roi de Hollande retournât dans son royaume pour veiller lui-même à sa défense.
Le roi de Ho lande a fait prendre possession du Hanovre par le corps du mari^chal Mortier. Les aigles prussiennes et los armes électorales en ont été ôtées enseiuble.
TREiNTE-TROISIÊME BULLETIN.
Berlin^ le 17 fMvembre 1S06.
La suspension d'armes ci-jointe a été signée hier à Charlottembourg. La saison se trouvant avancée, cette suspension d'armes rassied les quartiers de l'armée. Partie de la Pologne prussienne se trou ve ainsi occupée parrarmée française, et partie est neutre.
S. M. l'empereur des Français et roi d'Italie, et S. M. le roi de Prusse, en conséquence des négociations ouvertes depuis le 25 octobre dernier pour le rétablissement de la paix, si malheureusement altérée entre elles, ont jugé nécessaire de convenir d'une suspension d'armes, et, à cet effet, elles ont nommé pour leurs j^énipotentiaires, savoir : S. M. l'empereur des Français, roi d'Italie, le général de division Michel Duroc, grand cordon delà I^sion-dllonneur, chevalier des ordres de r Aigle-Noire etde l' Aigle-Rouge de Prusse, et de la Fidélité de Bade, et grand-maréchal du palais impérial ; et S. M. le roi de Prusse, le marquis de Lucchesini, son ministre d'État, chambellan et chevalier des ordres de l' Aigle-Noire et de l'Aiçle-Rouire de Prusse, et le général Frédéric-Guillaume de Zastrow, chef d'un régiment et
inspecteur-général d'iofaoterie, el chevalier des ordres de F Aigle-Rouge et pour le mérite: lesquels, après avoir échangé leurs pleins-pouvoirs, sont convenus des articles suivants :
Art.I". Les troupes de S. M. le roi de Prusse, qui se trouvent aujourd'hui sur la rive droite de la Vistule, se réuniront sor Kœntgsberg el dans la Prusse royale, depuis la rive droite de la Vistule.
II. Les troupes de S. M. l'^nupereur des Français, roi d'Italie, occuperont la partie de la Prusse méridionale qui se trouve sur la rive droite de la Vistule jusqu'à rembouchure de Bug, Thom, la forteresse et la ville de Graudentz, la ville et citadelle de Dantzig, les places de Colbcrget de Lescsyc, qui leur seront remises pour sûreté; et, en Silésie, les places de Glogaw et de Breslau , avec la portion de cette province qui se trouve sur la rive droite de l'Oder, et la partie de celle située sur la rive gauche de la même rivière, qui aura pour limite une ligne appuyée à ccHte rivière , à cinq lieues au-dessus de Breslau, passant à Oblau, Zobsen à trois lieues derrière Schweidnitz, et sans le comprendre, et de là à Freybourg, Landshut et joignant la Bohème à Liebau.
III. Les autres parties de la Prusse orientale ou nouvelle Prusse ori^tale ne seront occupées par aucune des armées, soit françaises, soit prussiennes ou russes : et si des troupes russes s'y trouvaient, S. 11. le roi de Prusse s'engage à les faire rétrograder jusque sur leur territoire; comme aussi de ne pas recevoir des troupes de cette puissance dans ses états pendant tovl le temps que durera la présente suspension d'armes.
IV . Les places de Hamein et N ieuboarfc, ainsi que celles désignées dans Tarticle II, seront remises aux troupes françaises avec leurs armements et munitions, ilont il sera dressé un inventaire dans les huit jours qui suivront l'échanj^edes ratifications de la présente suspension d'armes. Les garnisons de ces places ne seront point prisonnières de guerre; elles seront dirigées sur Kœnigsberg, et ou leur donnera à oot effet toutes les facilités nécessaires.
V. Ijos négociai ions seront continuées à Charlottembourg, et si la paix ne devait pas s'ensuivre, les deux hautes parties contractantes s'engagent à ne reprendre les hoHilités qu'après s'en être récipruqnement prévenues dix jours d'avance.
VI. U présente suspension d'armes sera ratifiée par les deux hautes puissances contractantes , et l'échange des ratifications aura lieu à Graudentz, an plus tard le 21 du présent mois.
En foi de quoi, les plénipotentiaires soussignés ont signé le présent, ei y odI apfiosé leurs sceaux respectifs.
Fait à Gharlûttemboiirg, ce 16 novembre 1806.
Signést Dcjrog, Luc€HBsiri, Zastrow.
TRENTE-QUATREÈME BULLETIN.
Birlim, U i3 novembre 1806.
On n'a point encore de nouvelles qoe la suspension d'armes, signée le 17, ait été ratifiée parle roi de Prusse, et que réchange lies ratifications ait eu lieu. En attendant, les hostilités continuent toujours, ne devant cesser qu*au moment de lïcbange.
Le générai Savar), auquel l'Empereur avait confié le cjmmandement de Haroeln, est arrivé le 19 à Ebersdorff, devant Hameinj a eu une conférence, le 20, avec le général I-ecoq ei les généraux prussiens enfermés dans cette place, et leur a fait signer la capitulation : neuf mille prisonniers, parmi lesquels six généraux, des magasins pour nourrir dix mille hommes pendant six mois, des munitions de toute espèce, une compagnie d'artillerie à cheval, trois cents hommes à cheval, sont en notre pouvoir.
Les seules troupes qu'avait le jjénéral Savaiy, étaient un régiment français d'infanterie légère, et deux régiments hollandais, que commandait le général hollandais Dumonceau,
Le général Savary est parti sur-lechamp pour Niembourg, pour faire capituler cette place, dans laquelle on croit qu'il y a deujiou tix)is mille hommes de garnison.
Un bataillon prussien de huit cents hommes, tenant garnison à Gzenstoscbau, à 1 extrémité de la Pologne prussienne, a capitulé le 13 devant cent cinquante chasseurs du 2« régiment, réunis a trois cents Polonais confédérés qui se sont présentés devant cette place. La garnison est prisonnière de guerre; il y a des magasins considérables.
L'Empereur a employé toute la journée à passer en revue l'Infanterie du quatrième «)rps d'armée, commandé par le maréchal Soult. Il a fait des promotions et distribué des récompenses dans chaque corps.
TRENTE-CINQUIÈME BULLETIN
Posen, h » novembre 1S06.
L Empereur est parti de Berlin le 25, à deux heures du matin, et est arrivé àCustrin le mèijoe jour, à dix heures du matin.
Il est arrivé à Mezeritz le 26, et à Posen le 27, à dix heures du soir. Le lendemain , Sa Majesté a reçu les différents ordres des Polonais. Le maréchal du palais Duroc a été jusqu'à Osterode. où il a vu le roi de Prusse, qui lui a déclaré qu'une partie de ses états était occupée par les Russes, et
3u'il était entièrement dans leur dépenance ; qu'en conséquence, il ne pouva ratifier la susfiension d'armes qu'avaien conclue ses plénipotentiaires, parce qu ne pourrait pas en exécuter les stipula tiens. Sa Majesté se rendait à Kœnigsberg.
Le grand-duc de Berg, avec une partie de sa réserve de cavalerie , et les corps (les maréchaux Davout, Lanncs et Augereau, est entré à Varsovie. Le général russe, Bennigsen, qui avait oc>cupé la ville avant l'approche des Français, l'a évacuée, apprenant que l'armée française venait à lui et voulait tenter un engagement.
Le prince Jérôme, avec le corps des Bavarois, se trouve à Kalitsch.
Tout le reste de l'armée est arrivé à Posen, ou est en marche par différentes directions pour s'y rendre.
Le maréchal Mortier marche sur Anklam, Rostock et la Poméranie suédoise, après avoir pris possession des villes anseatiqucs.
La reddition d'HamcIn a été accompagnée d'événements assez étranges. Outre la garnison destinée à la défense de cette place, quelques bataillcns prussiens paraissent s'y être réfugiés après la bataille du 14. L'anarchie régnait clans cette nombreuse garnison. Les officiers étaient insubordonnés contre les généraux, et les soldats contre les officiers. A peine la capitulation était-elle signée, que le général Savary reçut la lettre ci-joinle, N" 1 , du général Van Schœler ; il lui répondit par la lettre N<> II. Pendant ce temps, la garnison était insurgée, et le premier acte de la sédition fut de courir aux magasins d'eaude vie, de les enfoncer et d'en boire outre mesure. Bientôt, animés par ces boissons spiritueuses, on se fusilla dans les rues, soldats contre soldats, soldats contre officiers, soldats contre bourgeois : le désordre était extrême. Le général Van Schœler envoya courrier sur courrier au général Savary, pour le prier de venir prendre gossession de la place avant le moment xé pour sa remise. Le sénéral Savarv accourut aussitôt, entra cfans la ville a travers une grêle de balles, fit filer tous les soldats de la garnison par une porte, elles parqua dans une prairie. Il assembla en- {;uite les officiers, et leur fit connaître que ce qui arrivait était un effet de la mauvaise discipline, leur fit si.'^ner leur car* tel, et rétaolit Tordre dans la ville. On
TEMPUtB.
croit que, dans le tamalte, il y a eu plusieurs bourgeois de tués.
TRENTE-SIXIÈME BULLETIN
Posen, /e l«r décembre 1806.
Le quartier-général du duc de Berg était, le 27, à Lowiez.
Le général Bennigsen, commandant l'armée russe, espérant empêcher les Français d'entrer à Varsovie, avait envoyé une avant-garde border la rivière de Bsura. Les avant-postes se rencontrèrent dans la journée du 26* les Russes ont été culbutés. Le général Beaumont passa la Bsura à Lowiez, rétablit le pont, tua ou blessa plusieurs hussards russes^ fit prisonniers plusieurs Cosaques» et les poursuivit jusqu'à Elonic.
Le 27, quelques coups de sabre furent donnés entre les grand'gardes de cavalerie ; les Russes furent poursuivis ; on leur fit quelques prisonniers.
Le !2s, à la nuit tombante, le grandduc de Berg, avec sa cavalerie, entra à Varsovie. Le corps du maréchal Davout y est entré le 29. Les Russes avaient repasse la Vistule en brûlant le pont. Il est difiicile de peindre lenthousiasme des Polonais. Notre entrée dans cette grande ville était un triomphe ; et les sentiments que les Polonais de toutes les classes montrent depuis notre arrivée , ne sauraient s'exprimer.
L'amour de la patrie et le sentiment national est non seulement conservé en entier dans le cœur du peuple, mais il a été retrempé par le malheur : sa première passion, son premier désir est de redevenir nation. Les plus riches sortent de leurs châteaux pour venir demander à grands cris ie rétablissement de la nation , et offrir leurs enfants, leur fortune et leur influence. Ce spectacle est vraiment touchant. Déjà, ils ont partout repris leur ancien costume , leurs anciennes habitudes.
Le trône de Pologne se rétabiira-t-il, et cette grande nation reprendra4-elle son existence et son indépendance? du fond du tombeau renattra-t-elie à la vie ? Dieu seul, qui tient dans ses mains les combinaisons de tous les événements, est Tarbitre de ce grand problème politique; mais certes il n'y eut jamais d'événement plus mémorable, plus digne d'intérêt, et, par une correspondance de sentiments qui fait l'éloge des Français, des traînards qui avaient commis quelques excès dans d'autres pays, ont été touchés du bon accueil du peuple» et n*ont eu besoin d'aucun effort pour se bien comporter.
7 Nos soldats iroaTent <|«e les iolitades de la Pologne contrastent avec les campagnes riantes de leur patrie ; mais ils ajoatent aussitôt : Ce sont de honnei gens que les Polonais. Ce peuple se montre yrai* ment sous des couleurs intéressantes.
PROaAMÂTION.
Au ^uaritêr-ifénéwi (amiriél, h$4éeimir9i9».
é^â$mh
SoldaU!
Il y a aujourd'hui un an, à cette heure même, que vous étiez sur le champ mémorable d'Austerlitz. Les bataillons russes épouvantés fuyaient en déroute, ou enveloppés, rendaient les armes à leurs vainqueurs. Le lendemain , lis firent entendre des paroles de paix ; mais elles étaient trompeuses. A peine échappés, par l'effet d'une générosité peut-être condamnable, aux desastres de la troisième coalition^ ils en ont ourdi une quatrième. Mais Pallié, sur la tactique duquel ils fondaient leur principale espérance, n'est déjà plus. Ses places fortes, ses capitales, ses magasins, ses arsenaux , deux cent quatre-vingts drapeaux, sept cents pièces de bataille, cinq grandes places de guerre, sont en notre pouvoir. L'Oder, la warlha, les déserts (le la Pologne, les mauvais temps de la saison n'ont pu vous arrêter un moment. Vous avez tout bravé, tout surmonté; tout a fui à votre approche.
C'est en vain que les Russes ont voulu défendre la capitale de cette ancienne et illustre Pologne ; l'aigle français pl^ne sur la Vistule. Le brave et infortuné Polonais, en vous voyant, croit revoir les légions de Sobieski de retour de leur mémorable expédition.
Soldats ! nous ne déposerons point les armes que la paix générale n'ait affermi et assuré la puissance de nos alliés, n'ait restitué à notre commerce sa liberté et ses colonies. Nous avons conquis, sur l'Eibe et l'Oder , Pondichéry, nos établissements des Indes, le cap de Bonne-Espérance et les colonies espagnoles. Qui donnerait le droit de faire espérer aux Russes de balancer les destins ? Qui leur donnerait le droit de renverser de si justes desseins?
EUX ET NOUS NE SOM.>1BS-MOUS PAS LES SOLDATS D'AUSTERLITZ
Signéj NAPOLioir.
Par l'Empereur,
L$ Prince de Nevehdtel, wUnisin de U guerre, me^or^énérûl.
Signé, Jfar/eM Alex. Bbbthiei.
09PRS DU JOUR.
D9m»trêeamp4mpériaidB Postn, te a décembre 1806.
^ NapoUon, emperear des Français et roi
Avons décrété et décrétons oe gai suit : Art. I*'. U sera établi sar remplacement de la Madeleine de notre bonne ville de Paris, aux frais du trésor de notre couronne, un monument dédié à la Grande- Armée , portant sur le frontispice : l'em-
FBKBUR llAPOLftOlff AUX SOLDATS DB LA GRAVDB-AimÈE.
11. Dans rintérieur du monument seront inscrits, sur des tables de marbre, le nom de tous les hommes , par corps d'armée et par régiment, qui ont assisté aux batailles d'Ulm, d'Austerlitz et d'Iéna, et sur des tables d'or massif, les noms de tous ceux qui sont morts sur les champs de bataille. Sur des tables d'argent, sera gravée la réca|Htulation, par département, des soldats que chaque déparlement a fournis à la Grande -Armée.
m. Autour de la salle seront sculptés des bas^reliefs, où seront représentés les colonels de chacun des régiments de la Grande-Armée avec leurs noms ; ces basreliefs seront faits de manière que les colonels soient groupés autour de leurs généraux de division et de brigade par corps d'armée. Les statues en marbre des maréchaux qui ont commandé des corps, ou oui ont fait partie de la Grande- Armée, seront placées dans l'intérieur de la salle.
IV. Les armures^ statues, monuments de toute espèce enlevés par la Grande-Armée dans ces deux campagnes, les drapeaux, étendards et timbales, conquis par la Grande-Armée, avec les noms des régiments ennemis auxquels ils appartenaient, seront déposés dans l'intérieur du monument.
Y. Tous les ans, aux anniversaires des batailles d'Austerlitz et d'Iéna, le monument' sera illuminé, et il sera donné un concert, précédé d'un discours sur les vertus nécessaires au soldat, et d'un éloge de ceux qui périrent sur le champ de bataille dans ces journées mémorables.
Un mois avant, un concours sera ouvert pour recevoir la meilleure pièce de musique analogue aux circonstances.
Une médaille d'or de cent cinquante doubles napoléons sera donnée aux auteurs de chacune de ces pièces qui auront remporté le prix.
Dans les discours et odes, il est expressément défendu de faire mention de r£mpereur.
VI. Notre ministre de Pintérieor ovvrin
sans délai, un ooMKmr» darchileoIftrQ, pour choisir le meilleur projet pour r^x6« cution de ce monument.
Une des conditions du prospectus sera de conserver la partie du bâtiment qui existe aujourd'hui, et que la dépense ne dépasse pas trois millions.
Une commission de la classe des beauxarts de notre institut sera chargée de faire un rapport à notre ministre de l'intérieur, avant le mois de mars 1807, sur les projets soumis au concours. Les travaux commenceront le 1" mai, et devront être achevés avant Tan 1809.
Notre ministre delintérieur sera chargé de tous les détails relatifs à la construction du monument, et le directeur-général de nos musées, de tous les détails des basreliefs, statues et tableaux.
VU. Il sera acheté 100.000 francs de rente en inscriptions sur le grand-livre, pour servir à la dotation du monua;ent et à son entretien annuel.
Vin. Une fois le monument construit, le grand conseil de la Légion-d'Honneur sera spécialement chargé de sa ^arde, de sa conservation et de tout ce qui est relatif au concours annuel.
IX. Notre ministre de l'intérieur et l'intendant des biens de la couronne sont chargés de l'exécution du présent décret.
Signé, Napoléox.
Par l'Empereur,
Le Ministre teerétaire d*Étal,
H.-B. Mabbt.
Le Prince de l^euehâUl, minitire de" la §uerre, major-^énéralf
Signé, Maréchal Alex. Bertbibr.
TRENTE-SEPTIÈME BULLETIN
Potenj le 2 décembre 1806.
Le fort de Gzentoschau a capitulé : six cents hommes qui en formaient la garnison, trente bouches à feu, des magasins, sont tombés en notre pouvoir. II y a un trésor formé de beaucoup d'objets précieux, gue la dévotion des Polonais avait offerts à un image de la Vierge, qui est regardée comme la patronne de la Pologne. Ce trésor avait été mis sous le séguestre. mais l'Empereur a ordonné qu'il fut rendu.
La partie de l'armée qui est à Varsovie continue à être satisfaite de l'esprit qui anime cette grande capitale.
La ville de Posen a donné aujourd'hui un bal à l'Empereur. Sa Majesté y a passé une heure.
U y «eu aujoard'hui on tt J>eum pour
990 L'ËMPIKE.
l'anniversaire du couronnement de TEm pereur.
TRENTE-HUITIÈME BULLETIN
Foien, te 5 décembre 1806.
Le prince Jérôme, commandant l'armée des alliés, après avoir resserré le blocus de Glogau, et fait construire des batteries autour de cette place , se porta , avec les divisions bavaroises de Wrede et Deroi, du côté de Kalitsch , à la rencontre des Russes, et laissa le général Vandamme et le corps wiirtembergeois continuer le siège de Glogau. Des mortiers et plusieurs pieces de canon arrivèrent le 29 novemore. Ils furent sur-le-champ mis en batterie, et, après quelques heures de bombardement, la place s'est rendue, et la capitulation a été signée.
Les troupes alliées du roi de Wiirtemberg se sont bien montrées : deux mille cinq cents hommes, des magasins assez considérables de biscuit, de blé. de poudre, près de deux cents pièces de canon, sont les résultats de cette conquête importante, surtout par la bonté de ses fortifications et par sa situation. C'est la capitale de la Basse-Silésie.
Les Russes, ayant refusé la bataille devant Varsovie, ont repassé la Vistule. Le grand-duc de Berg Ta passée après eux ; il s'est emparé du faubourg de Praga. Il les poursuivit sur le Bug. L'Empereur adonné eu conséquence l'ordre au prince Jérôme de marcher par sa droite sur Breslau , et de cerner cette place, qui ne tardera pas de tomber en notre pouvoir. Les sept places de la Silésie seront successivement attaquées et bloquées. Vu le moral des troupes qui s'y trouvent, aucune ne fait présumer une lonsue résistance.
Le petit fortdeculmbach, nommé Plassembourg, avait été bloqué par un bataillon bavarois ; muni de vivres pour plusieurs mois, il n'y avait pas de raison pour qu'il se rendît. L'Empereur a fait préparer à Cronachet à Forcheim des pièces d'artillerie pour battre ce fort et l'obli- Ser à se rendre. Le 24 novembre, vinçteux pièces étaient en batterie , ce qui a décide le commandant à livrer la place, M. de Becker, colonel du 6* régiment d infanterie de ligne bavarois, et commandant le blocus, a montré de l'activité et du savoir-faire dans cette circonstance.
L'anniversaire de la bataille d'Austerlitz et du couronnement de l'Empereur, a été célébré à Varsovie avec le plus grand enthousiasme.
TRENTE-NEUVIÈME BULLETIN
Poeen, le 7 déeemhn 1806.
Le général Savary, après avoir pris possession d'HameIn, s'est porté sur Nienoourg. Le gouverneur faisait des difficultés pour capituler. Le générai Savary entra dans la place, et, après quelques pourparlers, il conclut une capitulation.
Un courrier vient d'arriver, apportant la nouvelle à TEmpereur oue les Russes ont déclaré la guerre à la Porte ; que Ghoczin et Bender sont cernés par leurs troupes; qu'ils ont passé à i'improviste le Dniester, et poussé jusqu'à Jassy. C*est le général Micnelson qui commande l'armée russe en Valachie.
L'armée russe, commandée par le général Bcnni^çsen, a évacué la Vistule, et parait décidée à s'enfoncer dans les terres.
Le maréchal Davont a passé la Vistule, et a établi son quartier-général en avant de Praga; ses avant-postes sont sur le Bug. Le grand-duc de Berg est toujours à Varsovie.
L'Empereur a toujours son quartiergénéral à Posen.
QUARANTIÈME BULLETIN
Posen, le 9 décembre 1806.
Le maréchal Ncy a passé la Vistule, et est entré le 6 à Thnrn. il se loue particulièrement du colonel Savary, qui, a la tète du 14* régiment d'infanterie, et des grenadiers et voltigeurs du 96' et du B*" d'infanterie légère, passa le premier la Vislule. Il eut à Thorn un engagement avec tes Prussiens, qu'il força, après un léger combat, d'évacuer la ville. Il leur tua quelques hommes, et leur fit vingt prisonniers.
Cette affaire offre un trait remarquable. La rivière, large de quatre cents toises, charriait (les glaçons; le bateau qui portait notre avant-garde, retenu par les places, ne pouvait avancer ; de 1 autre rive, des bateliers polonais s'élancèrent au milieu d'une grêle de balles pour les dégager. Les bateliers prussiens voulurent s'y opposer : une lutte à coup de poings s'engagea entre eux. Les bateliers polonais jetèrent les Prussiens à l'eau, et guidèrent nos bateaux jusqu'à la rive droite. L'Empereur a demandé le nom de ces braves gens, pour les récompenser.
L'Empereur a reçu aujourd'hui la députation de Varsovie, composée de MM. Gutakouski, grand chambellan de Lithuanie.
BULLETINS DE LA 6RANDE-AEMËE.
chevalier des ordres de Pologne; Gersenki , lieutenant-général , chevalier des ordres de Pologne; Lubienski, chevalier des ordres de Pologne ; Alexandre Potocki ; Rzetkowki, chevalier de Tordre de Saint-Stanislas; Luszewski.
QUARANTE-UNIÈME BULLETIN
Posen, le 14 décembre 1$C6.
Le général de bri'çade Belair, du corps du maréchal Ney, partit de Thorn le 9 de ce mois, et se porta sur Galup. Le sixième bataillon d'infanterie légère, et le chef d'escadrons Schoeni, avec soixante hommes du 3« de hussards, rencontrèrent un parti de quatre cents chevaux ennemis. Ces deux avant-postes en vinrent aux mains.
Les Prussiens perdirent un officier et cinq dragons faits prisonniers, et eurent trente hommes tués dont les chevaux restèrent en notre [wuvoir. Le maréchal Ney se loue beaucoup du chef d'escadron Schoeni. Nos avant-postes de ce côté arrivent jusqu'à Strasbourg.
Le 11, à six heures du malin, la canonnonnacle se fit entendre du côté du Bug. Le maréchal Davout avait fait passer cetto rivière au général de brigade Gauthier, à 1 eml)ouchure de l'Wrka, vis-à-vis le village d'Okunin.
Le 23' de ligne et le 83* étant passés, s étaient déjà couverts par une tète de pont, et s'étaient portés une demi-lieue en avant, au village de Pomikuwo, lorsque une division russe se présenta pour enlever ce village ; elle ne fit que des efforts inutiles, fut repoussée et perdit beaucoup de monde. Nous avons eu vingt hommes tués ou blessés.
Le pont de Thorn, qui est sur pilotis, est rétabli ; on relève les fortifications de cette place. Le pont de Varsovie , au faubourg de Praga, est teminé; c'est un pont de bateaux. On fait au faubourg de Praga un camp retranché ; le général du génie Ghasseloup dirige en chef ces travaux.
Le 10, le maréchal Augereau a passé la Vistule, entre Zakroczym et Utrala. Ses détachements travaillent sur la rive droite à se couvrir par des retranchements. Les Russes paraissent avoir des forces à Pultnsk.
Le maréchal Bessières débouche de Thorn avec le second corps de la réserve de cavalerie, composée de la division de cavalerie légère du général Tilly, des dragons des généraux Grouchv et Sahuc, et des cuirassiers du général (l'Uaulpoul.
MM. deLucchesini et de Zastrow, plénipotentiaires du roi de Prusse, ont passé
le 10 à Thorn, pour se rendre à Kœnig»berg auprès de leur maître.
Un bataillon prussien de Klock a déserté tout entier du village de Brok. Il s'est dirigé, par différents chemins, sur nos postes. Il est composé en partie de Prussiens et de Polonais. Tous sont indignés du traitement qu'ils reçoivent des Russes : « Notre prince nous a vendus aux Russes, disent-ils, nous ne voulons point aller avec eux. »
L'ennemi a brûlé les beaux faubourgs de Breslau : beaucoup de femmes et d'enfants ont péri dans cet inceudie. Le prince Jérôme a donné des secours à ces malheureux habitants. L'humanité l'a emporté sur les lois de la guerre, qui ordonnent de repousser dans une place assiégée les bouches inutiles que l'ennemi veut en éloigner. Le bombardement était commencé.
Le général Gouvion est nommé gouverneur de Varsovie.
QUARANTE-DEUXIÈME BULLETIN
Fosen, le 45 décembre 1806.
Le pont sur la Narew, à son emboor chure dans le Bug, est terminé. La tète du pont est finie et armée de canons.
Le pont sur la Vistule, entre Zakroczym et Utrata, auprès de l'embouchure du Bug, est également terminé. La tête du pont, armée d'un grand nombre de batteries, est un ouvrage très redoutable.
Les armées russes viennent sur la direction de Grodno et sur celle de Bielsk, en lonseant la Narew et le Bug. Le quartier-général d'une de leurs divisions était le 10 à Pultusk, sur la Narew.
Le général Dulauloi est nommé gouverneur de Thorn.
Le huitième corps de la Grande-Armée, que commande le maréchal Mortier, s'avance; il a sa droite à Stettin, sa gauche à Rostock, et son quartier-général à Anklam.
Les grenadiers de la réserve du général Oudinot arrivent à Custrin.
La division des cuirassiers , nouvelle ment formée, sous le commandement du général Espagne, arrive à Berlin.
La division italienne du général Lecchi se réunit à Magdebourg.
Le corps du grand-duc de Bade est à Stettin : sous quinze jours , il pourra entrer en ligne. Le Prince héréditaire a constamment suivi le quartier-général, et s'est trouvé à toutes les affaires.
La division polonaise de Zayoncheck, qui a été organisée à Ilaguenau, et qui est forte de six mille hommes est à Leipsig pour y former son habillement.
LVMMftK.
Sa Majesté a ordonné de lever dans les états prussiens, au-Hlelà de TRlbe, un régiment qai se réanira à Munster. 1^ prince 'de HonenEoliern Sigmaringen est nommé colonel de ce corps.
Une division de l'armée de réserve da maréchal Kdlermannestpartiede Mayence.
La tète de cette division est déjà arrivée à Magdebourg.
La paix avec Télectear de Saxe et le duc de Saxe-Weymar a été signée à Posen.
Tous les princes de Saxe ont été admis dans la confédération du Rhin.
Sa Majesté a désapprouvé la levée des contributions frappées sur les états de Saxetiothaet Saxe-Meinun|2:en, et a ordonné de restituer ce qui a été perçu. Ces princes n'ayant point été en guerre avec la France, et n'ayant point fourni de continssent à la Prusse, ne devaient point êlre sujets à des contributions de guerre.
L'armée a pris |)ossession du pays de Mecklen bourg. C'est une suite du traité signé à Schwcrin le 25 octobre 1803. Par ce traité, le prince de Mecklenbourg avait accordé passage sur son territoire aux troupes russes commandées par le général Tolstoy.
La saison étonne les habitants de la Pologne. 11 ne gèle point. Le soleil paraît tous les jours, et il fait encore un temps d'automne.
L'Empereur part cette nuit pour Var- .sovio.
QUARANTE-TROISIÈME BULLETIN
Kmiuo, le 17 décembre 18M.
L'Empereur est arrivé à Kutuo à une une heure après midi, ayant voyagé toute la nuit dans des calèches du pays, le dégel ne permettant pas de se servir de voitures ordinaires. La calèche dans laquelle se trouvait le grand-maréchal du palais Durée a versé. Cet officier a clé grièvement blessé à l'épaule, sans cependant aucune espèce de danger. Cela l'oblige à garder le lit huit à dix jours.
Les têtes de pont de Prag, de Zakroczym, de la Narew et de Thorn, acquièrent tous les jours un nouveau degré de perfection.
L'Empereur sera demain à Varsovie.
La Yistule étant extrêmement large, les ponts ont partout trois à quatre cents toises, ce qui est un travail très considérable.
QUARANTE-QUATRIÈME BULLETIN
Varsovie, iê U âéeêmkr$ f M.
L'Empereur a visité hier les travaux de Praga. Huit belles redoutes palissadées et fraisées forment une enceinte de quinze cents toises, et trois fronts bastionnés, de six cents toises de développement, forment le reluit d'un camp retranché.
La Vistule est une des plus ^andes rivières qui existent. I.c Bug, qui est com* parativement plus petit, est cepeodaolplos fort que la Seine. Le pont sur ce dernier fleuve est entièrement terminé.
Le général Gauthier, avec les 25' et Sy régiments d'infanterie, occupe la tète du pont, que le général Cbasseloup a fait fortiGer avec intelligence, de manière que cette tète de pont, qui n'a cependant que que quatre cents toises de développement, se trouvant appuyée à des marais et à la rivière, entoure un camp retranché qui peut renfermer, sur la rive droite, toute une armée à l'abri de toute attaque de l'ennemi. Une brigade de cavalerie légère (le la réserve a tous les jours de petites eacarmouches avec la cavalerie russe.
Le 18, le maréchal Davout sentit la né* cessilé, pour rendre son camp sur la rive droite meilleur, de s'emparer d'une peHte île située à l'embouchure de l'Wrka; L'ennemi reconnut l'importance de ce poale.
Une vive fusillade d'avant-garde s'enga-
fea; mais la victoire et l'île restèrent aux rançais. Notre perle a été de peu d'hommes blessés. L'ofGcier du génie Cloœl, jeune homme de la plus grande espérance, a eu une balle dans la poitrine. Le 19, un régiment de Cosaques, soutenu par des hussards russes, essaya d'enlever la grand'* garde de cavalerie légère, placée en avant de la tète du pont du Rug ; mais la grand'carJe s'était placée de manière k être à 1 abri d'une surprise. Le 1''' de hussards sonna à cheval. Le colonel se précipita à la tête d'un escadron, et le 13' g'avan(ja pour le soutenir. L'ennemi fut culbuté.
Nous avons eu , dans cette petite affaire, trois ou quatre hommes blessés; mais le colonel des Cosaques a été tué. Une trentaine d'hommes et vingt-cinq chevaux sont restés en notre pouvoir. 11 n y a rien de si lâche et de si misérable que les Cosaques : c'est la honte de la nature humaine. Ils passent le Bug et violent chaque jour la neutralité de l'Autriche, pour piller une maison eo Gallicie ou pour se faire donner an vern d'eau-de-vie, dont ils sont très friands; mais notre cavalerie légère est familiarisée, depuis la dernière campagne, avec la manière de combattre ces misérables , qui peuvent arrêter, par leur nanbn et totia-
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tamarre qu^it» tm( en oharftetiit, des troupes qui n'ont pas l'habitude de les voir ; mais, quand on les connaît, deux mille de ces malheureux ne sont pas capables de charger un escadron qui les attend de pied ferme.
Le maréchal Aueereau a [)assé la Vistule à Utrata. Le geuéral Lapisse est entré à Plousk et en a chassé Tennemi.
Le maréchal Sonlt a passé la Yistnle à Vizogrod. .
Le maréchal Bessières est arrivé le 48 à Kikol avec le second corps de réserve de cavalerie. La tète est arrivée à Siepez. Différenles rencontres de cavalerie avaient eu lieu avec les hussards prussiens , dont bon nombre a été pris. La rive droite de la Yistttle se trouve entièrement nettoyée.
Le maréchal Ney, avec son corps d armée, appuie le maréchal Bessières. Il était arrive le 18 à Rypin. H avait lui-même sa droite appuyée par le maréchal-prince de Ponle-Corvo.
Tout se trouve donc en mouvement. Si Tennemi persiste à rester dans sa position, il y aura une bataille dans peu ac jours. Avec Taide de Dieu, l issue n'en peut être incertaine. L armée russe est commandée par le maréchal Kamenskoy , vieillard de soixante-quinze ans. lia sous lui les généraux Bennigsen et Buxhowden.
Le général Michelson est décidément entré en Moldavie. Des rapports assurent qu'il est entré le 29 novembre à Jassi. On assure même qu'un de ses généraux a pris d assaut Bender, et a tout passé au fil de répée. Voilà donc une guerre déclarée à la Porte, sans prétexte ni raison ; mais on avait jugé à Saint-Pétersbourg que le moment où la France et la Prusse, les deux puissances les plus intéressées à maintenir 1 indépendance de la Turquie, étaient aux mains, devenait le moment favorable pour assujettir cette puissance. Les événements d'un mois ont déconcerté ces calculs, et la Porte leur devra sa conservation.
Le grand-duc de Berg est malade de la fièvre. Il va mieux.
Le temps est doux comme à Paris au mois d*octobre, et humide , ce qui rend les chemins difficiles. On est parvenu à se procurer une assez grande quantité de vin pour soutenir la force du soldat.
Le palais des rois de Pologne est beau et bien meublé. Il y a à Varsovie un grand nombre de beaux palais et de belles maisons. Nos hôpitaux y sont bien établis ; ce qui n'est pas un petit avantage dans ce pays. L'ennemi paraît avoir beaucoup de malades; il a aussi beaucoup de déserteurs. On ne parle pas des Prussiens, car même des corps entiers ont déserté pour ne pas être, sous les Ruàses, obligés de dévorer de continuels afhronts.
quàrantë^inquiëme bulletin.
Palutki, le fi7 déemhre 4806.
Le général russe Bennicsen cmnmandaii une armée que Ton évaluait à soixante mille hommes. Il avait d'abord le projet de couvrir Varsovie ; mais la renomnâée des événements qui s'étaient passés en Prusse lui porta conseil , et il prit le parti de se retirer sur la frontière russe. Sani presque aucun engagement, les armées françaises entrèrent uans Varsovie, passèrent la Vistule et occupèrent Prag. Sur ces entrefaites, le feld-maréchal Kaminski arriva à l'armée russe au moment même où la jonction du corps de Bennigsen avec celui de Buxhowden s'opérait. 11 s'indignait de la marche rétrograde des Russes. II crut qu'elle compromettait Thonneur des armes de sa nation, et il marcha en avant. La Prusse faisait instances sur instances, se plaignant qu'on l'abandonnait après lui avoir promis de la soutenir, et disant que le chemin de Berlin n'était ni par Grodno, ni par Otita, ni par Brezsc ; que ses sujets se désaiïcctionnaient ; que 1 habitude de voir le trône de Berlin occupé par des Français était dangereuse pour elle et favorable à Tennemi. Non seulement le mouvement rétrograde des Busses cessa, mais ils se reportèrent en avant. Le 5 décembre, le général Bennigsen rétablit son quartier-général à Pultusk. Les ordres étaient d'empêcher les Français de passer la Narcw, de reprendre Prag, et d occuper la Vistule jusqu'au moment où l'on pourrait effectuer des opérations offensives d'une plus grande importance.
La réunion des généraux Kaminski, Buxhowden et Bennigsen fut célébrée au château de Sierock par des réjouissances et des illuminations, qui furent aperçues du haut des tours de Varsovie.
Cependant, au moment même où l'ennemi s'encourageait par des fêtes , la Narew se passait : huit cents Français jetés de Tautre côté de cette rivière, à l'embouchure de rWrka, s'y retranchèrent cette même nuit; et lorsque l'ennemi se présenta le matin pour les rejeter dans ta rivière, il n'était plus temps ; ils se trouvaient à l'abri de tout événement.
instruit de ce changement survenu dans les opérations de l'ennemi, l'Empereur partit de Posen le ie. Au même moment, il avait mis en mouvement son armée.
Tout ce qui revenait des discours des Russes faisait comprendre qu'ils voulaient reprendre l'offensive.
Le maréchal Ney était depuis plusieurs jours maître de Thorn. Il réunit son corps d'armée à Gallup. Le maréchal Bessières, avec le deuxième corps de la cavalerie de
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la réflervei composé des dîTîsions de dra-
rSahuc et Groochy, et de la division cuirassiers d'Hautpoul, partit de Thom pour se porter sur BiezuD. L^ maréchal prince de PoQte-€orvo partit avec son corps d'armée pour le soutenir. Le maréchad Soult passait la Vistule, vis-àvis de Plock; le maréchal Augereau la passait vis-à-vis de Zakroczym, où Ton travaillait à force à établir un pont. Celui de la Narew se poussait aussi vivement. Le 23, le pont de la Narew fut terminé. Toute la réserve de cavalerie passa surle-champ la Vistule à Praf< , pour se rendre sur la Narew. Le maréchal Davout y réunit tout son corps. Le 23, à une heure du matin , TEmpereur partit de Varsovie, el passa la Narew à neuf heures. Après avoir reconnu rWrka et les retranchements considérables qu'avait élevés Tennemi, il fit jeter un pont au confluent de la Narew et de TWrka. Ce pont fut jeté en deux heures par les soins du général d'artillerie.
• Combat de NasiêUk.
Combat de nuit de Cxamoux).
La division Morand passa sur-le-champ pour aller s'emparer des retranchements de Fennemi près du village de Czarnowo. Le général de brigade Marulaz la soutenait avec sa cavalerie légère. La division de dra«;ons du général Beaumont passa immédiatement après. La canonnade s'enffagea à Czarnowo. Le maréchal Davout fit passer le général Petit avec le 12* de ligne pour enlever les redoutes du pont. La nuit vint , on dut achever toutes les opérations au clair de la lune ; et à deux heures du matin, l'objet que se proposait l'Empereur fut rempli. Toutes les batteries du village de Czarnowo furent enlevées ; celles du pont furent prises ; quinze mille hommes qui les défendaient furent mis en dérouie, malgré leur vive résistance.
Quelques prisonniers et six pièces de canon restèrent en notre pouvoir. Plusieurs généraux ennemis furent blessés. De notre o5lé, le général de brigade Boussard a été légèrement blessé. Nous avons eu peu de morts, mais près de deux cents blessés. Uans le même temps , à l'autre extrémité de la ligne d'opérations, le maréchal Ney culbutait les restes de l'armée prussienne, et les jetait dans les bois de Laulerburg, en leur faisant éprouver une perte notable. Le maréchal Bessières avait une brillante affaire de cavalerie, cernait trois escadrons de hussards qu'il faisait prisonniers, et enlevait plusieurs pièces de ca-
Le 24, la réserve de cavalerie et le eorpi du maréchal Davout se dirii^renl sur Nasielsk. L'Empereur donna le commandement de l'avant-garde au général Rapp.
Arrivé à une lieue de Nasielsk , on rencontra l'avant-garde ennemie.
Le général Lemarrois partit avec deux régiments de dragons, pour tourner qb grand bois et cerner cette avanUgarde.Ce mouvement fut exécuté avec promptitude.
Mais l'avanl-garde ennemie, voyant l'armée française ne faire aucun mouvement pour avancer , soupçonna quelque projet et ne tint pas. Cependant il se fit quelques charges , dans Tune desquelles fut pns le major Onrvarow, aide-de»?amp de Pempereur de Russie. Immédiatement après, ao détachement arriva sur la petite ville de Nasielsk. La canonnade devint vive La position de l'ennemi était bonne : il était retranché par des marais et des bois, le maréchal Kaminski commandait lui-mfime.
Il croyait pouvoir passer la nuit dans cette position, en attendant que d'aotres colonnes vinssent le joindre. Vain calcul; il en fut chassé, et mené tambour battant pendant plusieurs lieues. Quelques généraux russes furent blessé^ , plusieurs colonels faits prisonniers, et plusieurs pièces de canon prises. Le colonel Beker, du 8* régiment d^ dragons, brave officier, a été blessé mortellement.
Passage de VWrka.
Au même moment, le général Nansoutt, avec la division Klein et une brigade de cavalerie légère , culbutait , en avant de Kursomb, les Cosaques et la cavalerie canemie, qui avait passé l'Wrka sur ce point, et traversait là cette rivière. Le septième corps d*armée, que oommaadele maréchal Augereau, effectuait son passade de rwrka a Kursomb, et culbutait les quinze mille hommes qui la défeodaieiL Le passage du pont fut brillant. Le 14* de ligne l'exécuta en colonnes serrées, peudant que le 16« d'infanlerie légère établissait une vive fusillade sur la rive d^oit^ A peine le 14' eut-il débouché du pont, qu il essuya une char^ de cavalerie, qu'il soutint avec Tintrepidité ordinaire à rinfanterie française; mais un malheureux lancier pénétra jusqu'à la tète du régiment, et vint percer d'un coup de lance le colonel qui tomba raide mort C'était ua brave soldat ; il était digne de commaader un si brave corps. Le feu à bout portant qu'exécuta son régiment, et qui mil la cavalerie ennemie danslephisgrand déso^
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dns fîil le premier des lionneurs rendus à sa mémoire.
Le 25, le troisième corps, que cornmande le maréchal Davoat , se porta à Tykoczyn, où s'était retiré Tennemi. 1.e cinquième ccrps, commandé par le maréchal Lannes, se dirigeait sur Pultusk, avec la division de dragons Beker.
L^Empereur se porta , avec la plus
rande partie de la cavalerie de réserve, Cieclianow.
Passage de la Sonna.
Le général Gardanne, que l'Empereur avaiten voyé avec trente hommesde sa garde pour reconnaître les mouvements de l'ennemi, rapporta qu'il passait la rivière de Sonna h Lopacksin , et se dirigeait sur Tycokzvn.
Le grând-duc ûeBetf^ qui était resté malade avarsovie, n'avait pu résister àFimpatience de prendre part aux événements qui se préparaient. 11 partit de Varsovie et vint rejoindre l'Empereur. Il prit deux escadrons des chasseurs de la garde pour observer les mouvements de la cotonne ennemie. Les brigades de cavalerie légère de la réserve, et les divisions Klein et Nansouty , pressèrent le pas pour le joindre. Arrivé au pont de LopacKzin, il trouva un régiment oe hussards russes qui le gardait. Ce régiment fut aussitôt chargé par les chasseurs de la garde, et culbuté dans la rivière, sans autre perte de la part des chasseurs, qu'un maréchal des logis blessé.
Cependant la moitié de cette colonne n'avait |)as encore passé; elle passait plus haut, te grand-;luc de Berg la fit charger par le colonel Dalhmann. à latèle des chasseurs de la garde, qui lui prit trois pièces de canon, après avoir mis plusieurs escadrons en déroute.
. Tandis que la colonne que Tenncmi avait si imprudemment jetée sur la droite, cherchait à gagner la Narov, pour arriver à Tykoczyn, point de rendez-vou?| Tykoczyn était occupé par le maréchal Davout, qui y prit deux mille voitures de bagages et une grande quantité de traînards qu on ramassa detooscdtés.
Toutes les colonnes russes sont coupées, errantes à Taventure, dans un désordre difficile à imaginer. Le général russe a fait la faute de cantonner son armée, SLyznX sur ses flancs l'armée française, séparée, il est vrai, par la Narew, mais ayant un pont sur cette rivière. Si la saison était belle, on pourrait prédire que l'armée russe ne se retirerait pas et serait perdue sans bataille; mais dans une saison où il fait nuit à quatre heures, et où il ne fait jour qu'à huit, l'ennemi qu'on poursuit a toutes les
chances pour se sauver, surtout dans un pays difficile et coupé de bois. D'ailleurs, les chemins sont couverts de quatre pieds de boue, et le dégel continue. L'artillerie ne peut faire plus de deux lieues dans un jour. 11 est donc à prévoir que l'ennemi se retirera de la position factieuse où il se trouve : mais il perdra toute son artillerie, toutes ses voitures, tous ses bagages.
Voici quelle était, le 25 au soir, la position de l'armée française.
La gauche, composée des corps du maréchal prince de Ponte-Corvo et des maréchaux Ney et Bessières, marchant de Biézun sur ta route de Grodno ;
l.e maréchal Soult arrivant à Chiechanow ;
Le maréchal Augereau marchant sur Goiymin;
Le maréchal Davout entre Golymin et Pultusk ;
Le maréchal Lannes à Pultusk.
Dans CCS deux jours nous avons fait quinze à seize cents prisonniers, pris vingtcinq à trente pièces de canon, trois drapeaux et un étendard.
Le temps est extraordinaire ici; il fait plus chaud qu'au mois doctobre à Paris ; mais il pleut, et dans un pays où il n'y a
Ims de cnaussées, on est constamment dans a lK)ue.
QUARANTE-SIXIÈME BULLETIN
Goiymin, U 28 diemnbrt iSOS.
Le maréchal Ney, chargé de manœuvrer pour détaclier le lieutenant-général prussien Lestocq de l'Wrka, déborder et menacer ses communications, pour le couper dos Russes, a dirigé ces mouvements avec son habileté et son intrépidité ordinaires. Le 23, la division Marchand se rendit à Gurzno. Le 22, l'ennemi a été poursuivi jusqu'à Kunsbroch. Le 25, Tarriere-garde de l'ennemi a été entamée. Le 26, l'ennemi s'étani concentré à Soldau et Mlawa. le maréchal Ney résolut de marcher à lui et de l'attaquer. Les Prussiens occupaient Soldau avec six mille hommes d'infanterie et un millier d'hommes de cavalerie; ils ceraptaient, protéf^és par les marais et les obstacles qui environnent cette ville, être à l'abri de toute attaque. Tous ces obstacles ont été surmontés par les 69* et 76*. L eiinemi s'est défendu (fans toutes les rues, eta été repoussé partout à coups de baïonnette. f.e général Lestoeq, voyant le petit nombre de troupes qui l'avaient attaqué^ voulut reprendre la ville. Il fit quatre attaque successives pendant la nuit, dont aucune ne réussit. Il se retira à Neidenbourg : six pièces de canon, quelques dra-
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peaux, un Asaez bo& nombre de prisonniers, ont été le résultat du combat de Soldau. Le maréchal Key se loue du général Wonderveidt, qui a été blessé. Il fait une mention particulière du colonel Brun, du 69% qui s est fait remarquer par sa bonne conduite. Le même jour, le 59' a passé sur Lauterburg.
Pendant le combat de Soldau, le général Marchand , avec sa division , repoussait Tennemi de Mlawa, où il eut un très brillant combat.
Le maréchal Bessières, avec le second corps de la réserve de cavalerie , avait occupé Biézun dès le 19. Uennemi reconnaissant rimportance de celte position, et sentant que la gauche de Tarmee française voulait séparer les Prussiens des Russes, tenta de reprendre ce posle; ce qui donna lieu au combat de Biezun. Le 23, à huit heures, il déboucha par plusieurs roules. Le maréchal Bessières avait placé les deux seules compagnies d'infantcrjequ il avait, près du pont. Voyant l'ennemi venir en très grande force, il donna ordre au génc^ rai Grouchy de déboucher avec sa division. L'ennemi était déjà maître du village de Karmidjen, et y avait jeté un bataillon d'infanterie.
Chargée par la division Grouchy, la ligne ennemie fut rompue. Cavalerie et înTanterie prussiennes , fortes de six mille hommes, ont été enfoncées et jetées dans les marais ; cinq cents prisonniers, cinq pièces de canon, deux étendards, sont le résultat de celte charge. Le mariH^hal Bessières se loue beaucoup du général Grouchy, du général Boulet, et de son chef d'état-major , le général Roussel. Le chef d'escadron Renié, du 6* régiment de dragons, s'est distingué. M. Launay, capitaine de la compagnie d'élite du même régiment, a été tué.
e^. Bourreau, aide>de-camp du maré^ chai Bessières , a été blessé. Notre perte est , du reste , peu considérable. Nous avons eu huit hommes tués et une vingtaine de blessés. Les deux étendards ont été pris par le dragon Piet, du 6' régiment de dragons, et par le fourrier Jeuffroy, du Z' régiment.
Sa Majesté, désirant <}tte le prince Jérôme eCtt occasion de s instruire, l'a fait appeler de Silésie. Ce prince a pris part a tous res combats qui ont eu lieu, et s'est trouvé souvent aux avant-postes.
Sa Majesté a été satisfaite de la conduite de rartillerie, pour l'intelligence et l'intrépidité qu'elle a montrées devant Tennemi, soit dans la construction des ponts , soit pour faire marcher TarUilerie au milieu des mauvais chemins.
Le général Marulaz, commandant la cavalerie légère du troisième corps, le colonel ExceUuans, du 1'' de chasseurs, et
le 0toéral Petit» ont fail pieave d'iatalKgence et de bravoure.
Sa Majesté a recommandé que dans les relations officielles des dififérentes affaires, on fit connaître un grand nombre de traits qui méritent de passer à la postérité; car c'est pour elle, et pour vivre étemelkH ment dans sa mémoire, que le soldai français affronte tous les dangers et toutes les fatigues.
QUARANTE-SEPTIÈME BULLETIN
Pulluth, le 50 décembre 1806.
Le combat de Czarnowo , celui de Kasielsk. celui de Kursomb, le combal de cavalerie de Lopackzyn, ont été suivis par les combats de Golymin et de Pullusk; et la retraite entière et précipitée des armées russes a terminé l'année et la campagne.
Combat cte Pultusk,
Le maréchal Lannes ne put arriver vis-à-vis Pultusk que le 26, au matin.
Tout le corps de Bennigsen s*y était réuni dans la nuit. Les divisions rosses qui avaient été battues à Nasielsk, poursuivies par la troisième division du corps du HMh léchai Davout, entrèrent dans le camp de Pultusk à deux heures après minuit. A dix heures , le maréchal Lannes attaqua, ayant la division Suchet en première ligne, la division Gazan en seconde ligne, la division Gudin du troisième on'ps d'armée, commandée par le général Baiiltanne, sur sa ^iiche. Le combat devint vif. Après différents engagements, TeiK nemi fut culbuté. Le iV régiment d'infiaaterie légère et le 34* se couvrirent de gloire. Les généraux Vedel et Claparède ont été blessés. Le général Treillard, commandant la cavalerie légère du oorps d armée; le général Boussard, commandant une brigade de la division de dragons Beker; le colonel Barthélémy, du 15' régiment de dragons, ont été blessés par la mitraille. L'aide-de-camp Voisin, du maréchal Lannes et laide-de-eamp Curial, du général Suchet, ont été tués l'un et l'autre avec gloire. Le maréchal Lannes a été touché aune balle. Le cinquième corps d'armée a montré, dans cette circonstance, ce que peuvent des braves, et l'immense supériorité de rinCamterie Ihinçaise sur celle des autres nations. Le maréchal Lannes, quoique malade depuis huit jours, avait voulu suivre son corps d'armée. Le 85* régiment a sootemi plvsieurs charges de cavalerie ranemie at€c
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H guceès. L'iAMBi, dans la Mif, a batta en retmite et a gagné Ostrolenka.
Combat de Golymin,
Pendant que le corps de Bennigsen était à Pultusk, et y était battu, celui de Buxhowden se réunissait à Golymin. à midi. La division Panin, de ce corps, qui avait élé attaquée la veille par le grand-duc de Berg, une autre division qui avait été battue à Nasietsk, arrivaient par différents diemins au camp de Golymin.
Le maréchal Davout, qui poursuivait Tennemi depuis Nasieisk, l'atteignit, le duirgea, et lui enleva un bois près du camp de Golymin.
Dans le même temps, le maréchal Augcreau arrivant de Golaczima, prenait 1 ennemi en flanc. Le générai de brigade La* piflse, avec le 16* d infanterie légère, enlevait à la baïonnette un village qui servait de point d'appui à Tennemi. La division Heudelet se déployait et marchait à lui. A trois heures après midi, le Teu était des pins chauds. Le grand-duc de Berg fit ekécnter, avec le plus grand succès, plusieurs charges, dans lesquelles la division de dragons Klein se distingua. Cependant la nuit arrivant trop tôt, le combat contiftoa jQsqu à onze heures du soir. L'ennemi it sa retraite en désordre, laissant son ar*^ ttUerie, ses bagages, presque tous ses sacs^, et beaucoup de morts. Toutes les colonnes ennemies se retirèrent sur Ostrolenka.
Le général FeiieroUe, commandant une brigade de dragons, fht tué d'un boulet. L'intrépide général Rapp, aide-de-camn de l'Empereur, a été blessé d'un coup de fusil à la tète de sa division de dragons. Le colonel Sémélé, du brave 24" de ligne, a été bless'^. Le maréchal Augereau a eu nu cheval tué sous lui.
Cependant le maréchal Soult, avec son corps d'armée, était déjà arrivé à Molati, à deux lieues de MakoW; mais les horribles bones, suite des pluies et du dégel, arrêtèrent sa marche et sauvèrent l'armée russe , dont pas un seul homme n'eût échappé sans cet accident. Les destins de Fàrmee de Bennigsen et de celle de Bux- Ihowden devaient se terminer en deçà de la petite ritière d Orcye ; mais tous les llKmvements ont été contrariés par l'effet du dégel, au point que l'artillerie a mis Jusqu'à deux jours pour &ire trois lieues. Toutefois l'armée russe a perdu quatrevingts pièces de canon, tous ses caissons, phis de douze cents voitures de bagages et dduze mille hommes tués, blesses ou fliHs prisonnier». Les mouvements des oo**
k>iiMi fnaçaîaes el ruaaes saroM un objet de vive curiosité pour les mtDtaires, lorsqu'ils seront tracés sur la carte. On y verra à combien peu il a tenu que toute cette armée ne fût prise et anéantie en peu de jours, et cela par Feffet d'une seule rante du général russe.
Nous avons perdu huit cents hommes tués, et nous avons eu deux mille blessés. Maître d^une grande partie de rartillerie ennemie, de toutes les positions ennemies, ayant repoussé l'ennemi à plus de quarante lieues, l'Empereur a mis son armée en quartier d'hiver.
Avant cette expédition, les officiers russes disaient qu'ils avaient cent cinquante mille hommes ; aujourd'hui ils pré • tendent n'en avoir eu que la moitié. Qui croire, des officiers russes avant la bataille, ou des officiers russes après la bataille ?
La Perse et la Porte ont déclaré la guerre à la Russie. Michelson attaque la Porte. Ces deux grands empires, voisins de la Russie, sont tourmentés par la politique fallacieuse du cabinet de Saint-Pétersbourg, qui agit depuis dix ans chez eux, comme elle a fait pendant cinquante ans en Pok>gne.
M. Philippe de Ségur» maréchal-deslogis de la maison de l'Empereur, se rendant à Nasielsk, est tombé dans une embuscade de Cosaques, qui s'étaient placés dans une maison de bois qui se trouve derrière Nasielsk. Il en a tué deux de sa main, mais il a été fait prisonnier.
L'Empereur l'a fait r&lamer , mais le général russe 1 avait sur-le-champ dirigé sur Saint-Pétersbourg.
QUARANTE -HUITIÈME BULLETIN
Yanovi9, te ZjanpUr 4807.
1^ général Corbineau, aide-de--camp de l'Empereur, est parti de Pultusk avec trois régiments de cavalerie légère, pour se mettre à la poursuite de l'ennemi. Il est arrivé le 1" janvier à Oslrowiec, après avoir occupé firock. Il a ramassé quatre cents prisonniers, plusieurs officiers et plusieurs voitures de bagages.^
Le maréchal Soult, ayant sous ses ordres les trois brigades de cavalelrie légère de la division Lasalle, borde la petite rivière d'Orcye, pour mettre à couvert les cantonnements de Tarmée. Le maréchal Ney, le maréchal prince de Ponte-Corvo et le maréchal Bessières, ont leurs troupes cantonnées sur la gauche. Les corps d'armée des marécèaux Soult, Davout et Lannes^ oocopeAt P«task et les bords du Bug.
L'SMPmE.
L'armée ennemie continue son mouvement de retraite.
L*Emj)ereur est arrivé le î janvier à Varsovie, à deux heures après midi.
Il a ^lé et neigé pendant deux jours ; mais déjà le éé^ei recommence; et les chemins , qui paraissaient s'améliorer, sont devenus aussi mauvais q^u'auparavant.
Le prince Bor^^hèse a été constamment à la tète du 1" régiment des carabiniers, qu*il commande. Les braves carabiniers et cuirassiers brûlaient d'en venir aux mains avec Tennemi ; mais les divisions de dragons, qui marchaient en avant, ayant tout enfonce, ne les ont pas mis dans le cas de fournir une charge.
Sa Majesté a nommé le général Lariboissièrc général de division, et lui a donné le comniandemont de l'artillerie do sa garde. C'est un officier du plus rare mérite.
I^ troupes du grand-duc de Wiirlzbourg forment la garnison de Berlin. Elles sont composées de deux régiments qui se font distinguer par leur bonne tenue.
Le corps du prince Jérôme assiège toujours Bresiau. Celte belle ville est réduite en cendres. L'attente des événements, et l'espérance qu'elle avait d'être secourue par les Russes, l'ont empêchée de se rendre; mais le siège avance. Les troupes bavaroises et w'iirtembergeoises ont mérité les éloges du prince Jérôme et l'estime de l'armée française.
Le commandant de la Silésie avait réuni les garnisons des places qui ne sont pas bloquées, et enavait formé un corps de huit mille hommes, avec lequel il s'était mis en marche pour inquiéter le siège de Bresiau. Le général llédouviile, chef de rélalmajor du prince Jérôme , a fait marcher contre ce corps le général Montbrun, com mandant les Wiirtembergeois,et le général Minucci, commandant les Bavarois. Usent atteint les Prussiens à Strehien . les ont mis dans une grande déroute^ et leur ont pris quatre ccnls hommes, six cents chevaux et des convois considérables de subsistances que l'ennemi avait le projet de jeter dans la place. Le major Erschet, à la tête de cent rinquante hommes des chevaulégersde Linange, achargé deux escadrons prussiens , les a rompus , et leur a fait trente-six prisonniers.
Sa Majesté a ordonné qu'une partie des drapeaux pris au siéjçe de Glogau fût envoyée au roi de ^iirtemberg, dont les troupes se sont emparées de cette place. Sa Majesté, voulant aussi reconnaître la bonne conduite de ces troupes, a accordé au corps de Wurtemberg dix décorations de la Légion-d'Honneur.
Une députation du royaume d'Italie , composée de MM. Prima, ministre des finances, et homme d'un grand mérite ; Re-
nier, podestat de Venise, et Gusta Yillaaj, conseiller d'état, a été présentée aujourd'hui à l'Empereur.
Sa Majesté a reçu le même jour toutes les autorités du pays et les différents ministres étrangers qui se trouvent à Varsovie.
QUARANTE-NEUVIÈME BULLETIN
Variomt, U Sjameftr 1807.
Bresiau s*est rendu. On n'a pas encore la capitulation au quartier-général. On n'a pas non plus Tctat des magasins de sat>sistances, d'habillement et d'artillerie. On sait cependant qu'ils sont très considérables. Le prince Jérôme a dû faire son entrée dans la place. Il va assiéger Brieg, Schweidnitz et Kosel.
Le général Victor , commandant le dixième corps aarmée, s*est mis en marche pour aller faire le siège de Colbert et de Dantzig, et prendre ces places pendant le reste de l'hiver.
M. de Zastrow, aide-de-camp du roi de Prusse, homme sage et modère , qui avait signé l'armistice que son maître n'a pas ratifié, a cepcndaul été chargé, à son arrivée à Kœni^sberg, du portefeuille des affaires étrangères.
Notre cavalerie légère n'est pas loin de Kœnigsberg.
L'armée russe continue son mouvement sur Grodno. On apprend que dans les dernières affaires elle a eu un grand j numbre de généraux tués et blessés. Elle ! montre assez de mécontentement contre I l'empereur de Russie et la œur. Les soldais disent que si l'on avait jugé leur armée assez forte iiour se mesurer avec avantage contre les Français, l'Empereur, sa garde, la garnison de Salnl-Pètersbour({ et les généraux (!e la cour, auraient été conduits à l'armée par cette même sécurité qui les y amena Tannée dernière ; que si, au conlraire, les événements d'Austerlitz et ccuxd'lénaont fait penser aue les Russes ne pouvaient pas obtenir des succès contre 1 armée française, il ne [illiait pas s'eniçager dans une lutte inégale. Ils disent aussi : L'£m|>fH^4ir Alexandre a compromis notre gloire Nous avions toujours été vainqueurs; nous avions établi et partagé ropinion que nous étions invincibles. Les choses sont bien changées. Depuis deux ans , on nous fait promener des frontières de la Pologne en Autriche; du Dniester à la Vistule,et tomber partout dans les pièges de l'ennemi. I! est difficile de ne pas s'apercevoir que tout cela est mal dirigé
Le général Michclson est toujours en Moldavie. On n'a pas de nouvelles qu'il se soit porté contre l'armée turque; qu'il oo-
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cupe Bocharedt et la Valachie. Les faits d'annesde cette guerre se bornent, ju$qa*à présent, k Tinvestissement de ('hoczim et de Bender. De grands mouvements ont lieu dans toute la Turquie pour repousser une aussi injuste agression.
Le général baron de Vincent est arrivé de Vienne à Varsovie, porteur de lettres de Fempereur d'Autriche pour Tempereur Napoléon.
il était tombé beaucoup de neige et il avait gelé pendant trois jours. L*usage des traîneaux avait donné une grande rapidité aux communications; mais le dégel vient de recommencer. Les Polonais prétendent qu'un pareil hiver est sans exemple dans ce pavs-ci. La température est effectivement pius douce qu elle ne Test ordinairement à Paris dans cette saison.
CINQUANTIÈME BULLETIN
Varsovie, h iZ janvier 4807.
. Les troupes françaises ont trouvé à Ostrolenka auelques malades russes que Fennemi n avait pu transporter. Indépendamment des pertes de 1 armée russe en tués et en blessés, elle en éprouve encore de très considérables par les maladies qui se multiplient chaque jour.
La plus grande désunion s'est établie entre les généraux Kaminski, Bennigsenet Buxhowden.
Tout le territoire de la Pologne prussienne se trouve actuellement évacué par Tennemi.
Le roi de Prusse a quitté Kœnigsberg, et s*est réfugié à Memei.
La Vistule, la Narew et le Bug, avaient pendant quelques jours, charrié des glaçons; mais le temps s*est ensuite radouci, et tout annonce que Thiver sera moins rude à Varsovie qu'il ne Test ordinairement à Paris.
Le 8 janvier , la garnison de Brestau, forte de cinq mille cinq cents hommes , a défilé devant le prince Jérôme. La ville a beaucoup souff^ert. Dès les premiers moments où elle a été investie, le gouverneur prussien avait fait brûler ses trois faubourgs. La place ayant été assiégée en règle, on était déjà à la brèche lorsqu'elle s'est rendue. Les Bavarois et Wiirlembergeois se sont distingués par leur intelligence et leur bravoure. 1^ prince Jérôme investit dans ce moment et assiège à la fois toutes les autres places de la Silésie. Il est probable qu'elles ne feront pas une longue résistance.
Le corps de dix mille hommes que le prince de Pless avait composé de tout ce
qui était dans les garnisons des placesi a été mis en pièces dans les combats du 29 et du 50 décembre.
Le général Montbrnn. avec la cavalerie wiirtembergeoise , fut a la rencontre du
Ï)rince de Pless vers Ohlau, qu'il occupa e 28 au soir. Le lendemain, à cinq heures du matin, le prince de Pless le fit attaquer. Le général Montbrun, profitant d'une i)osition défavorable où se trouvait l'inlanterie ennemie, fit un mouvement sur sa gauche, la tourna, lui tua beaucoup de monde, lui prit sept cents hommes, quatre pièces de canon et beaucoup de chevaux. Cependant, les principales forces du prince de Pless étaient derrière la Neisse, où il les avait rassemblées après le combat de Slrehlen. Parti de Schurfçaft, et marchant jour et nuit, il s'avança jusqu'au bivouac de la brigade wiirtembergeoise, placée en arrière de d'Hubé sous Breslau. >A huit heures du matin il attaqua avec neuf mille hommes le village de Grîetern, occupé par deux bataillons d'infanterie et
I)ar les chevau-Iégers de Linange, sous es ordres de l'adjudant commandant Duveyrier; mais il fut reçu vi^ureusement et forcé à une retraite précipitée. Les généraux Montbrun et Minucci, oui revenaient d'OhIau, eurent aussitôt Tordre de marcher sur Schweidnitz pour couper la retraite à l'ennemi. Mais le prince de Pless s'empressa de disperser toutes ses troupes, et les fit rentrer par détachements dans les places, en abandonnant dans sa fuite une partie de son artillerie, beaucoup de ba-
§ages et des chevaux. Il a de plus perdu ans cette affaire beaucoup d'hommes tués et huit cents prisonniers
Sa Majesté a ordonné de témoigner sa satisfaction aux troupes bavaroises et wiirtembergeoises.
Le maréchal Mortier entre dans la Poméranie suédoise.
Des lettres arrivées de Bucharest donnent des détails sur les préparatifs de guerre de Barayctar et du pacha de Widdin. Au 20 décembre , l'avant-gardc de l'armée turque, forte de quinze mille hommes, était sur les frontières de la Valachie et de la Moldavie. Le prince Dolgoroucki s'y trouvait aussi avec ses troupes. Ainsi l'on était en présence. En passant à Bucharest, les olficiers turcs paraissaient fort animés; ils disaient à un officier français qui se trouvait dans cette ville : « Les Français verront de quoi nous sommes capables. Nous formerons la droite de Farmée de Pologne ; nous nous montrerons dignes d'être loués par Tempereur Napoléon. >
Tout est en mouvement dans ce vaste empire : les scheiks et les ulbemas donnent l'impulsion, et tout le monde court aux armes pour repousser la plus injuste des agressions.
L^BUtllŒ.
M. Italinski n'a évité jusqu'à présent d'êlre mis aux Sepl-Tours, qu en promettant qu*au retour de son courrier les Russes auraient l'ordre d'abandonner la Moldavie, et de rendre Choczim et Bender.
Les Serviens, que les Russes ne désavouent plus pour alliés, se sont emparés d'une lie du Uanube qui appartient à i Âuiriclie, et d'où ils canonnent Belgrade. Le gouvernement autrichien a ordonné de la reprendre. , ^ , ,
L'Autriche et la France sont esalement intéressées à ne pas voir la Moldavie, la Yalachie, la Servie, la Grèce, la Roraélie, la Natolie, devenir le jouet de l'ambition des Moscovites.
L'intérêt de l'Angleterre dans cette contestation est au moins aussi évident que celui de la France et de l'Autriche : mais le reconnallra-t-elle ? Imposera-t-elle silence à la haine qui dirige son cabinet ? Écoutera-t-elle les leçons de la politique et de l'expérience ? Si elle ferme les yeux sur l'avenir, si elle ne vit qu'au jour le jour, si elle n'écoute que sa jalousie contre la France, elle déclarera peut-être la guerre à la Porte ; elle se fera l'auxiliaire de l'insatiable ambition des Russes; elle creusera elle-même un abîme dont elle ne reconnaîtra la profondeur qu'en y tombant.
CINQUANTE-UNIÈME BULLETIN
Yart09i9, h ^k' Janvier 1807.
Le 29 décembre, une dépêche du général Bennigsen parvint à Kœnigsberg, au roi de Prusse. Elle fut sur-le-champ publiée et placardée dans toute la ville, où elle excita les transports de la plus vivo joie. Le Roi reçut publiquement des compliments; mais le 51 au soir, on apprit, par des officiers prussiens et par d'autres relations du pays, le véritable état des choses. La tristesse et la consternation furent alors d'autant plus granaes, qu'on s'était plus entièrement livré à rallégresse. On songea dès-lors à évacuer Kœnigsberg, et l'on en fit sur-le-champ tous les préparatifs. Le trésor et les effets les plus précieux furent aussitôt dirigés sur Memel. La Reine, qui était assez malade, s'embarqua le 3 janvier pour cette ville. Le Roi partit le 6 pour s'y rendre. Les débris de la division du général Leslocq se replièrent aussi sur cette place, en laissant à Kœnigsberg deux bataillons et une compagnie d'invalides.
Le ministère du roi de Prusse est composé de la manière suivante :
M. le général de Zastrow est nommé ministre des affaires étrangères ;
M. le général Ruchel, encore malade de la blessure qu'il a reçue à la bataille d'iéna, est nommé ministre de la guerre ;
M. le président de Sagebarthe est nommé ministre de Tintérieur.
Yoici en quoi consistent maintenant les forces de la monarchie prussienne :
Le Roi est accompagné par quinze cents hommes de troupes, tant à pied qu'à cheval.
Le général Lestocq a, à peu près, cinq mille hommes, y compris les deux bataillons laissés à Kœnigsberg avec la compaffnie d'invalides.
Le lieutenant-général Hamberger, commande à Dantzig, où il a six mille hommes de garnison. Les habitants ont été désarmés. On leur a intimé qu'en cas d'alerte, les troupes feront feu sur tous ceux qui sortiront ae leurs maisons.
Le général Gutadon commande à Cclberg avec dix-huit cents hommes.
Le lieutenant-général Courbière est à Graudenlz avec trois mille hommes.
Les troupes françaises sont en mouvement pour cerner et assiéger ces places.
Un certain nombre de recrues que le roi de Prusse avait fait réunir, et qui n'étaient ni habillées ni armées , ont été licenciées, parce qu'il n'y avait plus de moyen de les contenir.
Deux ou trois officiers anglais étaient à Kœnigsberg, et faisaient espérer l'arrivée d'une armée anglaise.
Le prince de Pless a, en Silésie, douze ou quinze mille hommes enfermés dans les places de Brieg, Neiss , Schweidnitr el Kosel, que le prince Jérôme a fait investir.
Nous ne dirons rien de la ridicule dépêche du général Bennigsen; nous remarquerons seulement qu'elle parait contenir quoique chose d'inconcevable. Ce général semble accuser son collègue le général Buxhowden; il dit qu'il était à Makow.
Comment pouvait-il ignorer que le général Buxhowden était allé jusqu'à Golymin, où il avait été battu ? Il prétend avoir remporté une victoire, et cepcntlant il était en pleine retraite à dix heures du soir, et cette retraite fut si jprécipilce, qu'il abandonna ses blessés. Qu'il nous montre une seule pièce de canon, un seul drapeau français , un seul prisonnier, hormis vingt-et-un ou quinze hommes isolés qui peuvent avoir été pris par Ie5 Cosaques sur les derrières de Tarmee, tandis que nous pouvons lui montrer six mille prisonniers, deux drapeaux qu'il a perdus près de Pultusk, et trois mille blessés qu'il a abandonnés dans sa fuite. Il dit encore qu'il a eu contre lui le grandduc de Berg et le maréchal Davout, tandis qu'il n'a eu affaire qu'à la division Sachet, du corps du maréchal Lannes. Lé
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17' régiment d'infanterie léjcère , le 54* de ligne, le 64* et le 88% sont les seuls régiments qui se soient battus contre lui. Il faut qu il ait bien peu réfléchi sur la position de Pultusk pour supposer que les Français voulaient s'emparer de cette ville.* Elle est dominée à portée de pistolet.
Si le général Buxhowclen a fait de son côté une relation aussi véridique du combat de Golymin, il deviendra évident que Tarmée française a été battue, et que, par suite de sa défaite, elle s'est emparée de cent pièces de canon et seize cents voitures de bagages, de tous les hôpitaux de Tarmée. de tous ses blessés, et des importantes positions de Sieroch , de Pultusk, d'OstroIenka, et qu'elle a obligé Tennemi à reculer de q^uatre -vingts lieues.
Quant à 1 induction que le général Bennigsen veut tirer de ce qu*il n'a pas été poursuivi, il suMra d'observer quon se serait bien gardé de le poursuivre, puisqu'il était débordé de deux journées, et que, sans les mauvais chemins, qui ont empêché le maréchal Souit de suivre ce mouvement, le général russe aurait trouvé les Français à Ostrolenka.
Il ne reste plus qu à chercher quel peut être le but d une pareille relation. Il est le même, sans doute, que celui aue se, proposaient les Russes dans les relations
att'ils ont faites de la bataille d'Austerlitz. est le même, sans doute, que celui des ukases par lesquels l'empereur Alexandre refusait la grande décoration de l'ordre de Saint-Georges, parce qu^, disait-il, il n'avait pas commandé à cette bataille, et acceptait la petite décoration pour les succès qu'il y avait obtenus , quoique sous le commandement de l'empereur d'Autriche.
Il y a cependant un point de vue sous lequel la relation du général Bennigsen peut être justifiée. On a craint , sans doute, l'effet de la vérité dans les pays de la Pologne prussienne et de la Pologne russe que 1 ennemi avait à traverser, si elle y était parvenue avant qu'il eût pu mettre ses hôpitaux et ses détachements isolés à l'abri de toute insulte.
Ces relations, aussi évidemment ridicules, peuvent avoir encore pour les Russes l'avantage de relarder de quelques jours l'élan que des récits fidèles donneraient aux Tuics ; et il est des circonstances où quelques Jours sont un délai d'une certaine importance. Cependant l'expérience a prouvé que toutes ces ruses vont contre leur but , et qu'en toutes choses la simplicité et la vérité sont les meilleurs moyens de politique.
CINQUANTE-DEUXIÈME BULLETIN
Yartovief le i9 janvier \WT.
Le huitième corps de la Grande-Armée, que commande le maréchal Mortier, a détaché un bataillon du 2' réfçiment d'infanterie légère sur Wollin. Trois compagnies de ce bataillon y étaient à peine arrivées , qu'elles furent attaquées avant le jour par un détachement de mille hommes d'infanterie, avec cent cinquante chevaux et quatre pièces de canon. Ce détachement venait de Colberg, dont la garnison étend ses courses jusque-là. Les trois compagnies d'infanterie légère française ne s étonnèrent point du nombre de leurs ennemis et lui enlevèrent un pont et ses quatre pièces de canon, et lui firent cent prisonniers : le reste prit la fuite, en laissant beaucoup de morts dans la ville de Wollin, dont les rues sont jonchées de cadavres prussiens.
La ville de Brieg, en Silésie, s'est rendue après un siège de cinq jours. La garnison est composée de trois généraux et de quatorze cents hommes.
Le prince héréditaire de Bade a été dangereusement malade ; mais il est rétabli. Les fatigues de la campagne et les ))rivations qu il a supportées comme simr pie oflicier, ont beaucoup contribué à sa maladie.
La Pologne, riche en blé, en avoine, en fourrages, en bestiaux , en pommes de terre, rournit abondamment à nos magasins. La seule manutention de Varsovie fait cent mille rations par jour, et nos dépôts se remplissent de biscuit. Tout était tellement desorganisé à notre arrivée, que pendant quelque temps les subsistances ont été difiiciies.
Il ne règne dans l'armée aucune maladie ; cependant, pour la conservation de
Sous ce point de vue , Tannée est fort extraordinaire.
L'Empereur fait tous les jours défiler la parade devant le palais de Varsovie, et passe successivement en revue les différents corps de l'armée, ainsi que les détachements et les conscrits venant de France, auxquels les magasins de Varsovie distribuent des souliers et des capotes.
CINQUANTE-TROISIÈME BULLETIN
fanovie, le 23 Janvier i807.
On a trouvé à Brieg (qui vient de capi-
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tuler) des magasins assez considérables de subsistances.
Le prince Jérôme continue avec activité sa campagne de Silésie. Le lieutenantgénéral Deroi avait déjà cerné Kosel et ouvert la tranchée. Le siège de Schi^eidnitz et celui de Neisse se poursuivent en même temps.
Le général Victor, se rendant à Stettin, et étant en voiture avec son aidc-de-camp et un domestique, a été enlevé par un parti de vingt-cinq hussards qui battaient le pays.
Le temps est devenu froid. Il est probable que sous peu de jours les rivières seront gelées. Cependant la saison n'est pas plus rigoureuse qu'elle ne Test ordinairement à Paris. L'Empereur fait défiler tous les jours la parade et passe en revue ])lusieurs régiments.
Tous les magasins de l'armée s'organisent et s'approvisionnent. On fait du biscuit dans toutes les manutentions. L'Empereur vient d'ordonner qu'on établit de grands magasins et qu'on confectionnât une quantité considérable d'habillements dans la Silésie.
Les Anglais, qiii ne peuvent plus faire aC/Croire que les Russes, les Tartares , les Kalmouks, vont dévorer l'armée française, parce que, même dans les cafés de Londres, on sait que ces dignes alliés ne soutiennent point l aspect de nos baïonnettes, appellent aujourd'hui nieur secours la dyssenterie, la peste et toutes les maladies épidémiques.
Si ces fléaux étaient à la disposition du cabinet de Londres, point de doute que non seulement notre armée, mais même nos provinces et toute la classe manufacturière du continent, ne devinssent leur proie. En attendant, les Anglais se contentent de publier et de faire publier, sous toute espèce de formes, par leurs nombreux émissaires, que l'armée française est détruite par les maladies. A les entendre, des bataillons entiers tombent, comme ceux des Grecs au commencement de la guerre de Troie. Us auraient là une manière toute commode de se défaire de leurs ennemis ; mais il faut bien qu'ils y renoncent. Jamais l'armée ne s'est mieux portée ; les blesses guérissent, et le nombre des morts est peu considérable. Il n'y a pas autant de malades que dans la campagne précédente ; il y en a même moins qu'il n'y en aurait en France en temps de paix, suivant les calculs ordinaires.
ÇÏNQUANTE-QUATaiÈME BULLETIN,
Vartovi0, U Vî jawoUr I80T.
Quatre-vingt-neuf pièces de canon pri-
ses sur les Russes wtt rangées sur la place du palais de la République, à Varsovie. Ce sont celles qui ont été enlevées aux généraux Kaminskî, Bennigsen et Buxhowden, dans les combats de Gzamowo , Nazielsk, PuUusketGolvmin.Gesont les mêmes que les Russes traînaient avec ostentation dans les rues de cette ville, lorsque naguère ils la traversaient pour aller auH!evanl des Français. Il est facile de comprendre l'effet que prodoit l'aspect d'un si magnifique tropnée sur un peuple charmé de voir humiliés les ennemis qui l'ont si longtemps et si cruellement outragé.
Il y a dans les pays occupés par l'armée plusieurs hôpitaux rcnfcnnant un grand nombre de Russes blessés et malades.
Cinq mille prisonniers ont été évacués sur la France, deux mille se sont échappés' dans les premiers moments du désordre, et quinze cents sont entrés dans les troupes polonaises.
Ainsi, les combats livrés contre les Russes leur ont coûté une grande partie de leur artillerie, tous leurs bagages, el vingt-cinq ou trente mille hommes , taol tués que blessés ou prisonniers.
Le général Kaminski, qu'on avait dé-
Seint comme un autre Souvarof , vient 'être disgracié: on dit qu'il en est de même du général Buxhowden, et il jparatt que c'est le général Bennigsen qui commande actuellement l'armée.
Quelques bataillons d'infanterie lé^^ère du maréchal Ney s'étaient portés à vingt lieues en avant de leurs cantonnements ; l'armée russe en avait conçu des alarmes, et avait fait un mouvement sur sa droite: ces bataillons sont rentrés dans la ligne de leurs cantonnements sans éprouver aucune perte.
Pendant ce temps, le prince de Ponte- Gorvo prenait possession d'Elbing et des pays situés sur le bord de la Baltique.
Le général de division Drouet entrait i Ghristbourg, où il faisait trois cents prisonniers du régiment de Gourbière, y oonn pris un major et plusieurs officiers.
Le colonel Saînt-Genez, du 19' de dragons, chargeait un autre régiment ennecDî et lui faisait cinquante prisonniers, parmi lesquels était le colonel commandant.
Une colonne russe s était portée svr Leibstadt, au-delà de la petite rivière de Passarge, et avait enlevé une demi-compagnie de voltigeurs du 9* régim^t de ligne, qui étaient aux avant-posles du cantonnement.
Le prince de Ponte-Gorvo, informé de ce mouvement, quitta Elbin^, réunit ses troupes, se porta avec la division Rivaod au devant de l'ennemi; et le rencontra auprès de Mohringen.
Le 25 de ce mois , à midi , la division ennemie paraissait forte de douze mille
hommes; on en vinl bientôt auv mains : le 8* ré^ment de ligne se précipiLi sur les Russes avec une valeur inexprimable, pour réparer la porte d'un des postes. Les ennemis furent battus, mis dai)s une déroule coijkplèle, poursuivis pendant quatre lieues , et forcés de repasser la rivière de Passarge. La division Dupont arriva au moment oili le combat finissait, et ne pot y prendre part.
Un vieillard de cent dix-sept ans a été présenté à l'Empereur , qui lui a accordé une pension de cent napoléons , et a ordonné qu'une année lui fût payée d'avance. La notice jointe à ce bulletin, donne quelques détails' sur cet homme extraordinaire.
Le temps est fort beau ; il ne fait froid qu'autant qu'il le faut pour la santé du soldat et pour l'amélioration des chemins, qui deviennent très praticables.
^ Sur la droite et sur le centre de l'armée, Tennemi est éloigné de plus de trente lieues de nos postes.
L'Empereur est monté à cheval pour aller faire le tour de ses cantonnements; il sera absent de Varsovie pendant huit ou dix jours.
François-Ignace Narocki, né à Wilki, nrès de Wilna , est fils de Joseph et Anne Narocki ; il est d'une famille noble et embrassa dans sa jeunesse le parti des armes. Il faisait partie de la confédération de Bar, fut fait prisonnier par les Russes, et conduit à Kasan. Ayant perdu le peu de fortune qu'il avait, il se livra à Tagriculture, et fut employé comme fermier des biens d'un curé. Il se maria en premières noces à l'âge de soixante-dix ans, et eut quatre enfants de ce mariage. A quatre-vingtsix ans^ il épousa une seconde femme, et en eut six enfants, qui sont tous morts ; il ne lui reste que le dernier fils de sa première femme. Le roi de Prusse, en considération de son grand âge, lui avait accordé une pension de vingt-quatre florins de Pologne par mois, faisant quatorze livres huit sous de Franco. Il n'est sujet à aucune infirndté, jouit encore d'une bonne mémoire , et parle la langue latine avec une extrême facilité; il cite les auteurs classiques avec esprit et à propos. La pétition dont la traduction est ci-jointe, est entièrement écrite de sa main. Le caractère en est très ferme et très lisible.
Pétition.
SlBB,
Mon extrait baptistaire date de l'an 1690; donc j'ai à présent cent dix-sept ans.
Je me rappelle encore la bataille de Vienne, et les temps de Jean Sobieski.
Je croyais qu'ifs ne se reproduiraient plus ; mais assurément, je m'attendais encore moins à revoir le siècle d'Alexandre.
Ma vieillesse m'a attiré les bienfaits de tous les souverains qui ont été ici , et je réclame ceux du grand Napoléon, étant, à mon âge plus que séculaire, hors d'état de travailler.
Vivez, Sire, aussi longtemps que moi ; votre gloire n'en a pas besoin , mais le bonheur du genre humain le demande.
Signé, Nabogki.
CINQUANTE-CINQUIÈME BULLETIN
FarJO«te, le%9janvùr\WT.
Voici les détails du combat de Mohringen:
Le maréchal prince de Ponte-Corvo arriva à Mohringen, avec la division Drouet, le !25 de ce mois, à onze heures du matin, au moment où le général de brigade Pactod était attaqué par l'ennemi.
Le maréchal prince de Ponte-Corvo fit attaquer sur le champ le village de Pfarresfeidehen par un nataiilon du 9' d'infanterie légère. Ce village était défendu par trois bataillons russes, que l'ennemi fit soutenir par trois autres bataillons. Le
S rince de Ponte-Corvo fit aussi marcher eux autres bataillons pour appuyer celui du 9^ La mêlée fut très vive : l'aigle du 9* régiment d'infanterie légère fut enlevée par l'ennemi ; mais à l'aspect de cet affront, dont ce brave régiment allait être couvert pour toujours, et que ni la victoire, ni la gloire acquise dans cent combats n'auraient lave, les soldats, animés d'une ardeur inconcevable, se précipitent sur l'ennemi , le mettent en déroute, et ressaisissent leur aigle.
Cependant la ligne française, composée du 8' de ligne, du ^1' d'infanterie légère et du 94' était formée. Elle aborde la ligne russe, qui avait pris position sur un rideau. La fusillade devient vive et à bout portant.
A l'instant même le général Dupont débouchait de la route d'HoUand avec les 3*2* et 96' régiments. Il tourna la droite de Fennemi. Un bataillon du 3V régiment se précipita sur les Russes avec l'impétuosité ordinaire à ce corps ; il les mit en désordre, et leur tua beaucoup de monde. U ne fit de prisonniers que les hommes qu.ï étaient dans les maisons. L'ennemi a été poursuivi pendant deux lieues. La nuit a empêché de continuer, la poursuite. Les comtes Pahlen et Galitzin commandaient
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les Russes. Us ont perdu trois cents hommes faits prisonniers, (l(»uze cents hommes laissés sur le champ de bataille et plusieurs obusiors. Nous avons eu cent hommes tués et quatre cents blessés.
Le général de brigade Laplanche s'est fait distinguer. Le 19' de dra{[ons a fait une bell() charge sur Tinfanterie russe. Ce qui est à remarquer, ce n'est pas seulement la bonne conduite des soldats et Ihabileté des généraux, mais la rapidité avec laquelle les corps ont levé leur^ cantonnements, et fait une marche très forte pour toutes les aulres troupes, sans qu'il manquât un seul homme sur le champ de bataille. Voilà ce qui distingue éminemment des soldats qui ne sont mus que par Thon > neur.
Un Tartare vient d'arriver de Conslantinople, d'où il est parti le 1" janvier. Il est expédié à Londres par la Porte.
Le 50 décembre, la guerre contre la Russie avait été solennellement proclamée. La pelisse et l'épée avaient été envoyées au ffrand-visir. Vingt huit régiments de janissaires étaient partis de Constantino-
Êle. Plusieurs autres passaient d*Asie en urope.
L'ambassadeur de Russie, toutes les personnes de sa légation , tous les Russes qui se trouvaient dans cette résidence, et tous les Grecs attachés à leur parti, au nombre de sent à huit cents, avaient quitté GoDstantinople le 29.
Le ministre d'Angleterre et les deux vaisseaux anglais restaient spectateurs des événements, et paraissaient attendre les ordres d(î leur gouvernement.
Le Tartare était passé à >\'iddin le 15 janvier. Il avaii trouvé les routes couvertes de trouf>es qui marchaient avec gafté contre leur éternel ennemi : soixante mille hommes étaient déjà à Rodschuk, et vingtcinq mille hommes d'avant-garde se trouvaient entre celle ville et Buclarest. Les Russes s'étaient arrêl»^ à Bucharcst, qu'ils avaient fait occuper par une avant-garde de quinze mille hommes.
Le prince de Suzzo a été déclaré hospndar deValathic. Le prince Ipsilanliaéte proclamé traître, et Ton a mis sa tète à prix.
Le Tartare a rencontré l'ambassadeur
rTsan à moitié chemin de Gonslantinople Widdin, et l'ambassadeur extraordinaire de la Porte au-delà de cette dernière ville.
Les victoires de Pultusk et de Golymin étaient déjà connues dans l'empire ottoman. Le courrier tartare en a entendu le récit de la bouche des Turcs, avant d'arriver à Widdin.
Le froid se soutient entre deux et trois degrés au-dessous de zéro. C'est le temps le plus favorable pour l'armée.
CINQUANTE-SIXIÈJIE BDLLETIX.
Àvnsdorf, le S févrUr i^W.
Après le combat de Mohringen , où elle avait été battue et mise en déroute, Tavanlgarde de l'armée russe se retira sur Liebsladt ; mais le lendemain, 27 janvier, plusieurs divisions russes la jolgninuit, et toutes élaient en marche pour porter le théâtre de la guerre sur le bas de la Vistule.
Le corps du général Essen, accouru do fond de la Moldavie, où il était d'abord destiné à servir contre les Turcs , et plusieurs régiments qui étaient en Russie, mis en marche depuis quelque temps des extré mités de ce vaste empire, avaient rejoîBl les corps d'armée.
L'Empereur donna ordre au prince de Ponte-Corvo de battre en retraite , el de favoriser les opérations oiTensives de l'ennemi, en l'attirant sur le bas de la Vislule. Il ordonna en même temps la levée de ses quartiers d'hiver.
Le cinquième corps, commandé par le général Savary, le maréchal Lannes étant malade, se trouva réuni le 5i janvier, à Rrock, devant tenir en échec le corps dn général Essen, cantonné sur le Haut-Buç.
Le troisième corps se trouva réuni a Mysiniez ;
liC quatrième corps à Willenberg ;
Le sixième corps à Gilgenburg ;
Le septième corps à Neidenburg.
L'Empereur partit de Varsovie, el arriva le 31 au soir à Willenberg. Le Grand- Duc s'y était rendu depuis deux jours , el y avait réuni toute sa cavalerie.
Le prince de Ponte-Corvo avait successivement évacué Oslerode, Tobau, et s'était jeté sur Strasburg.
Le maréchal Lefebvre avait réuni le dixième corps à Thorn, pour la défense de la gauche de la Vistule et de cette ville.
Le 1" février, on se mit en marche. On rencontra à Passenheim l'avant-garde ennemie qui prenait l'offensive, et se dirigeait déjà sur Willenberg. Le Grand-Duc, avec plusieurs colonnes de cavalerie, la fit charger, et entra de vive force dans la ville.
Le corps du maréchal Davoul se porta à Orteisbnrg.
Le 2 , le grand-duc de Berg se porta à Allenstein avec le corps du maréchal Soult
Le corps du maréchal Davoul marcha sur Whastruburg.
Les corps des marédianx Augerean et Ney arrivèrent dans la journée du 3 à Allenstein.
Le 3 au matin, Paméo ennemie, qui avait rétrogradé en toute bâte, se voyant tournée par son flanc gauche, et jetée «r
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cette ViBtate qu'eite séUit tant vantée de Touloir passer, parut ranimée en bataille, la gauche appn^^ée au village de Moudtken, le centre a Joukowo, couvrant la grande route de Liebstadt.
Combat de Bergfried.
L'Empereur se porta an village de Cetkendorf , et plaça en bataille ie corps dn maréchal Ney sur la gauche, le corps du maréchal Augereau au centre, et le corps du maréchal Soult à la droite , la garde impériale en réserve. H ordonna au maréchal Soult-de se porter sur le chemin de Gustadt, et de s'emparer du pont de Berg-. fried, pour déboucher sur les derrières de Tennemi avec tout son corps d*armée; manœuvre qui donnait à cette bataille un caractère décisif. Vaincu, Tennemi était perdu sans ressource.
Le maréchal SouU envoja le général Guyot, avec sa cavalerie légère, sempa-: rer de Gustadt, où il prit une grande partie du bagage de TenneMi , et fit successivement seize cents prisonniers russes.
Gustadt était son centre de dépôts. Mais au même moment, le maréchal Soult se portait sur le pont de Bergfried avec les divisions Levai et Legrand. L'ennemi, qui sentait que celte position importante protégeait la retraite de son flanc gauche, défendait ce pont avec douze de ses meilleurs bataillons. Â trois heures après midi, la canonnade s*en^agea. Le 4'' régiment de ligne et le 24' d'infanterie légère , eurent ta gloire d'aborder les premiers l'ennemi. Ils soutinrent leur vieille réputation. Ces deux régiments seuls , et un bataillon du 28« en réserve, suffirent pour débusquer l'ennemi, passèrent au pas de charge le pont, enfoncèrent les douze bataillons russes, prirent quatre pièces de canon, et couvrirent le champ de bataille de morts et de blessés. Le 46* et le 55% qui formaient la seconde brigade, étaient derrière, impatients de se déployer ; mais déjà l'ennemi en déroute abandonnait , épouvanté, toutes ses belles positions; heureux présage pour la journée du lendemain I
Dans le même temps, le maréchal Ney s'emparait d'un bois où l'ennemi avait appuyé sa droite; la division Saint-Hilaire s'emparait du viPage du centre; et le ffrand-ducde Berg, avec une division de aragons , placée par escadrons au centre ,
Sassait ie bois et balayait la plaine, afin 'éclaircir le devant de notre position. Dans ces petites attaques partielles, l'ennemi fut repoussé et perdit une centaine de prisonniers. La nuit surprit ainsi les deux armées en présence.
Le temps est superbe pour la saison ; il
y a trois pieds de neige ; le thermomètre est à deux ou trois degrés de froid.
A la pointe du jour du 4, le général de cavalerie légère Lasalle battit la plaine avec ses hussards. Une li(çne de Cosaques et de cavalerie ennemie vint sur-le-champ se placer devant lui. Le ^and-duc de Berg forma en ligne sa cavalerie, et marcha pour reconnaître l'ennemi. La canonnade s'engagea; mais bientôt on acquit la certitude que l'ennemi avait profité de la nuit pour battre en retraite, et n'avait laissé qu une arrière-garde de la droite, de la gauche et du centre. On marcha à elle, et elle fut menée battant pendant six lieues. La cavalerie ennemie fut culbutée plusieurs fois; mais les difficultés d'un terrain montueux et inégal s'opposèrent aux efforts de la cavalerie. Avant la fin du jour, l'avant-garde française vint coucher a Deppen. L'Empereur coucha à Schlelt.
Le 5, à la pointe du jour, toute l'armée française fut en mouvement. A Deppen , l'Empereur reçut le rapport qu'une colonne ennemie n'avait pas encore passé l'Aile, et se trouvait ainsi débordée par noire gauche, tandis que l'armée russe rétrogradait toujours sur les routes d' Arensdori et de Landsberg. Sa Majesté donna l'ordre au grand-duc de Berg et aux maréchaux Soult et Davout de poursuivre l'ennemi dans cette direction. Elle fit passer l'Aile au corps du maréchal Ney, avec la division de cavalerie légère du général Lasalle et une division de dragonà, et lui donna l'ordre d'attaquer le corps ennemi qui se trouvait coupe.
Combat de Waterdorf.
Le grand-duc de Berg, arrivé sur la hau^ leur de Waterdorf, se trouva en présence de huit à neuf mille hommes de cavalerie. Plusieurs charges successives eurent lieu, et l'ennemi fit sa retraite.
Combat de Deppen,
Pendant ce temps, le maréchal Ney se.
canonnait, et était aux prises avec le corps' ennemi qui était coupe. L'ennemi voulut un moment essayer de forcer le passage, mais il vint trouver la mort au milieu de nos baïonnettes. Culbuté au pas décharge, et mis dans une déroute complète, il abandonna canons, drapeaux et autres bagages. Les autres divisions de ce corps voyant le sort de leur avant-garde, battirent en retraite. A la nuit, nous avions déjà faitplnsieurs milliers de prisonniers et pria seîxe pièoea de canon.
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Cependant, par ces mouvements, la plus grande partie des communications de rarmée rosse ont été coupées. Ses dépôts de Gustadt et de Liebstaat , et une partie de ses magasins de FAlle avaient été enlevés par notre cavalerie légère.
Notre perte a été peu considérable dans tous ces petits combats : elle se monte à quatre-vingts ou cent morts, et à trois ou quatre cents blessés. Le général Gardanne, aidenle-camp de TEmpereur, et gouverneur des pages, a eu une forte contusion à la poitrine. Le colonel du 4* régiment de dragons a été grièvement blessé. Le général de brigade Latour-Maubourg a été blessé d'une balle dans le bras. L'adjudantcommandant Lauberdière. chargé du détail des hussards, a été blessé dans une charge. Le colonel du 4* régiment de ligne a été blessé.
CINQUANTE-SEPTIÈME BULLETIN
Ertmitich-B^laUf U 7 fétriêr 1807.
Le 6 au matin, Tarmée se mit en marche pour suivre Tcnnemi : le grand-duc de Berg. avec le corps du maréchal Soult, sar Landsberg; le corps du maréchal Davout, sur Heilsberg, et celui du maréchal Ney sur Worenditt, pour empêcher le corps coupé à I>eppen de s'élever.
Combat de Hofjf.
Arrivée Glaudau, le 'grand-duc de Berg rencontra Tarrière-garde ennemie, et la fit charger entre Glaudau et Hoff. L'ennemi déploya plusieurs lignes de cavalerie qui paraissaient soutenir celte arrière-ganie, composée de douze bataillons, ayant le front sur les hauteurs de Landsberg. Le grand- duc de Berg fit ses dispositions* Après difierentes attaques sur la droite et sur la gauche de Tennemi, appuyées à un mamelon et à un bois, les dragons et les cuirassiers de la division du ffenérai d'Uautpoul firent qne brillante charge, culbutèrent et mirent en pièces deux régiments d'infanterie russe. Les colonels , lès drapeaux, les canons et la plupart des officiers et soldats furent pris. L'armée ennemie se mit en mouvement pour soutenir son arrière-garde. Le maréchal Soult était arrivé : le maréchal Auffereau prit position sur la gauche, et le village de Hoir fut occupé. L ennemi sentit l'importance de cette position, et fit marcher dix bataillons pour la reprendre. Le grand-duc de Berg fit exécuter une seooDOHS charge par les cuirasosiers, qiii les prirent en flanc et les écharpèrent. Ces manosuvres sont de beaux faits d'armes , et fiMit le plus grand honneur à ces intrépides cuirassiers. Cette journée
mérite une relation particulière. Une partie des deux armées passa la nuit du u au 7 en présence. L'ennemi fila pendant la nuit.
A la pointe du jour, Tavant-garde française se mit en marche, et rencontra Farrière-garde ennemie entre le bois et la petite ville d'Eylau. Plusieurs régiments de chasseurs à pied ennemis qui laoéfendaient forent chargés et en partie pris. On ne tarda pas à arriver à Eylau, et à reoonnattre que l'ennemi était en position derrière cette ville.
CINQUANTE-HUITIÊME BULLETIN.
Frtu$tich'Bylau,h9 février 1M7.
Combat d'Eylau.
A un quart de lieue de la petite ville de Preussich-Eyhiu^ est un plateau qui défend le débouche de la plaine. Le maréchal Soult ordonna au 46* et au 18' régiments de ligne de l'enlever. Trois ré^ments qui le défendaient furent culbutes ; mais au même moment une colonne de cavalerie russe chargea Textrémilé de la gauche du \H% et mit en désordre on de ses bataillons. Les dragons de la division Klein s'en aperçurent à temps; les troupes s'engagèrent dans la ville d'Eyiao. L'ennemi avait placé, dans une égliseei un cimetière, plusieurs régiments. Il fit là une opiniâtre résistance; et, après un combat meurtrier de part et d*autre, la position fut enlevée j\ dix heures du soir. La division Legrand prit ses bivouacs au-devant de la ville, et la division Saint-Hilaire à la droite. Le corps du maréchal Augereau se plaça sur la gauche ; le corps du maréchal Davoût avait, dès la veille, marrhé pour déborder Eylau et tomber sur le flanc gauche de l'ennemi, s*il ne changeait pas de position. Le maréchal Ney était en marclie pour le déborder sur son flanc droit. C'est dans cette position que la nuit se passa.
Bataille d'Eylau,
A la pointe du jour, l'ennemi commença l'attaque par une vive canonnade sur la ville aEylau et sur la division Saint^Hilaire.
L'Empereur se porta à la position de l'église, que Tennemie avait tant défendue la veille. Il fit avancer le corps du maréchal Augcreauet fit canonner le monticule par quarante pièces d*artillerie de sa garde. Une épouvantable canonnade s'engagea de pari et d'autre.
L'armée russe, tangée en éolonaes. était * à demi-portée dé canon : tout coup frappait. 11 parut un moment, aux mouvements de Fennemi, quimpatienté de tant souffrir, il voulait déborder notre gauche. Au même moment, les tirailleurs du maréchal Davout se firent entendre , et arrivèrent sur les derrières de l'armée ennemie. Le «orps du maréchal Augereau déboucha en même temps en colonne, pour se porter surlec«ntrederennemi,et,parlageant;ainsi son attention, Fempôcher- de se porter tout entier contre le corps du maréchal Davout. La division Saint-Uilaire déboucha sur la droite, Tune et l'autre devant manœuvrer pour se réunir au maréchal Davout. A peine le corps du maréchal Augereau et la division Saint-Hilaire eurent-ils débouché, qu'une neige épaisse, et telle qu'on ne distinguait pas à aeux pas, couvrit les deux armées. Dans cette obscurité, le point de direction fut perdu, et les colonnes s'appuyant trop à gauche, flottèrent incertaines. Cette désolante obscurité dura une demi- heure. Le temps s'étant éclairci, le grand-duc de Berg, a la tête de la cavalerie, et soutenu par le maréchal Bessières , à la tête de la garde, tourna la division Saint-Hilaire, et tomba sur l'armée ennemie : manœuvre audacieuse s'il en fut jamais, qui couvrit de gloire la cavalerie, et qui était devenue nécessaire dans la circonstance où se trouvaient nos colonnes.
La cavalerie ennemie, qui voulut s'opposer à celte manœuvre, fat culbutée ; le massacre fut horrible. Deux lignes d'infanterie russe furent rompues ; la troisième ne résista qu'en s'adossant à un bois. Des escadrons de la garde traversèrent deux fois toute l'armée ennemie.
Celte charge brillante et inouïe, qui avait culbuté plus de vingt mille hommes d'infanterie, et les avait obligés à abandonner leurs pièces, aurait décide sur-le-champ la victoire, sans le bois et quelques difiicultés de terrain. Le général de division d'Hautpoul fut blessé a un biscaïen. Le général Dalhmann , commandant les chasseurs delà garde, et un bon nombre de ses intrépides soldats, moururent avec gloire. Mais les cent dragons, cuirassiers ou soldats de la garde que Ton trouva sur le champ de bataille, on les y trouva environnes de plus de mille cadavres ennemis. Cette partie du champ de bataille fait horreur à voir. Pendant ce temps, le corps du maréchal Davout débouchait derrière l'ennemi. La neige, qui plusieurs fois dans la journée obscurcit le temps, retarda aussi sa marche et l'ensemble de ses colonnes. Le mal de l'ennemi est immense; celui que nous avons éprouvé est considérable. Trois cents bouches à feu ont vomi la mort de part et d*autre pendant douze heures. La victoire, longtemps incertaine, fut décidée
et gagnée lorsque le marédial Davout déboucha sur le plateau et déborda rennemi, qui , après avoir fait de vains efforts pour le reprendre, battit en retraite. Au même moment, le corps du maréchal Ney débouchait par Altorff sur la gauche, et poussait devant lui le reste de la colonne
Prussienne échappée au combat de Deppen. I vint se placer le soir au village de Scbenaditten, et par là l'ennemi se trouva tellement serré entre les fcorps des maréchaux Ne}[ et Davout, que, craignant de voir son arrière-garde compromise, il résolut à huit heures du soir de reprendre le village de Schenaditten.Plusieurs bataillons de grenadiers russes, les seuls qui n'eussent pas donné, se présentèrent à ce village ; mais le 6* régiment d'infanterie légère les laissa approcher à bout portant, et les mit dans une entière déroute. Le lendemain , l'ennemi a été poursuivi jusqu'à la rivière de Frischling. Il se retire au-delà de la Pr^l. Il a abandonné sur le champ de bataille seize pièces de canon et ses niessés. Toutes les maisons des villages qu il a parcourus la nuit, en sont remplies.
Le maréchal Augereau a été blessé d'une balle. Les généraux Desiardins, Heudelet, Lochet, ont été blessés. Le général Corbineau a été enlevé par un boulet. Le colonel Lacuée, du 03% et le colonel Lemarrois, du 43% ont été tués par des boulets. Le colonel Bouvières, du il* régiment de dragons, n'a pas survécu à ses blessures. Tous sont morts avec gloire. Notre ^erte se monte exactement à dix-neuf cents morts et à cinq mille sept cents blessés, parmi lesquels un millier qui le sont grièvement, seront hors de service. Tous les morts ont été enterrés dans la journée du iO, On a compté sur le champ de bataille sept mille Russes.
Ainsi, l'expédition offensive de l'ennemi, qui avait pour but de se porter sur Tborn, en débordant la gauche de la Grande-Armée, lui a été funeste. Douze à quinze mille prisonniers, autant d'hommes hors de combat, dix-huit drapeaux, quarante-cinq pièces de canon, sont les trophées trop chèrement payés, sans doute, par le sang de tant de oraves.
De petites contrariétés de temps, qui auraient paru légères dans toute autre circonstance, ont beaucoup contrarié les combinaisons du général français. Notre cavalerie et notre artillerie ont fait des merveilles. La garde à cheval s'est surpassée : c'est beaucoup dire. La garde à pied a été t^ute la journée l'arme au bras, sous le feu d'une épouvantable mitraille, sans tirer un coup de fusil ni faire aucun mouvement. Les circonstances n'ont point été telles qu'elle ait dû donner. La blessure du maréchal Auffereau a été aussi un accident défavorable, en laissant , pendant le plus
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fort de la nèléé, son corps d'armée sans chef capable de le diriger.
Ce récit est Tidce générale de la bataille. Il s'est passé des faits qui honorent le soldat français : 1 e(at»major s'occupe de les recueillir.
La consommation en munitions à canon a été considérable ; elle a été l)eaucoup moindre en munitions d'infanterie.
L*aigle d'un des bataillons du IS*" régiment ne s'est pas retrouvée; elle est probablement tombée entre les mains de Tennemi. On ne peut en faire un reproche à ce régiment : c'est, dans la position où il se trouvait, nu accident de guerre ; toutefois, l'Empereur lui en rendra une autre, lorsqu'il aura pris un drapeau* à l'ennemi.
Cette expécijlion est terminée ; Tennemi battu et rejeté à cent lieues de la Vistule. L'armée va reprendre ses cantonnements el rentrer dans ses quartiers d'hiver.
CmQUANTE-NEUVlÈME BULLETIN.
Pnuttieh'-^yUtUt le U féaritr 1807;
L'ennemi prend position derrière la Prégel. Nos coureurs sont sur Kœnigsberg ; mais VEm|)ereur a jugé convenable de mettre son armée en quartiers, eu so tenant à portée de couvrir la lîgne de la Vistule.
1^ nombre des canons qu'on a pris depui% le combat de Bergfricd, se monte à
Frès de soixante. Los vingt -quatre que ennemi a laissés à la bataille d'Rylau, viennent d'être dirigés sur Thorn.
L'ennemi a fait courir la notice ci-jointe. Tout y est faux. L'ennemi a attaqué la ville, el a été constamment repoussé. Il avoue avoir perdu vingtmille hommes tués ou blessés. Sa perte est beaucoup plus forte. La prise de neufaigles est aussi fausse que la prise de la ville.
Le grand-duc de Berg a toujours son quartier-général àWittemberg, tout près de la Prégel.
Le généra] d'Hautpoul est mort de ses blessures. Il a été généralement rcfçreltc. Peu de soldats ont eu une fin plus glorieuse. Sa division de cuirassiers s'est couverte de gloire à toutes les affaires. L'Empereur a ordonné que son corps serait transporté à Paris.
liC général de cavalerie Bonardi Saint- Sulpice, blessé au poignet, ne voulut point aller à l'ambulance et fournit une seconde charge. Sa Majesté a été si contente de ses services, quelle Ta nommé général de division.
Le maréchal l^efebvre s'est porté le 12 sur Marienwerder. Il y a trouvé sept escadrons prussiens, les a culbutés, leur a pris trois cents hommes, parmi lesquels un co-
lonel, un maj<Nr et phuleurs odoien , et deux cent cinquante chevanx. Ce qui a échappé à ce combat s'est réfugié daas Dantztg.
SOIXANTIÈME BULLETIN
Prttuêieh-Eyltm^ le 17 février iWT,
La reddition de la Silésie avance. La
I)Iace de Schweidnitz a capitulé. Ci-jointe a capitulation. Le gouverneur prussien de la Silésie a été cerné dans Glatz , après avoir été forcé dans la position de Frankelnstcin et de Neuhrode par le général Lefebvre. Les troupes de Wurtemberg se sont fort bien comportées dans cette affaire. Le régiment bavarois de la Tour-et-Taxis, commandé par le colonel Seydis, et le 6*" régiment de ligne bavarois, commandé par le colonel Baker, se sont fait remarquer. L'ennemi a perdu dans ces combats une centaine d'hommes tués et trois cents faits prisonniers.
Le siège de Kosel se poursuit avec activité.
Depuis la bataille d'Eylau, Tennenu s'est rallié derrière la Prégel. On concevait l'espoir de le forcer dans celte position, si la rivière fût restée ^elée; mais le dégel continue, el cette rivière est une barriare au-delà de laquelle l'armée française n'a pas intérêt de le jeter.
Du côté de Willenberjg, trois mille prisonniers russes ont été délivrés par sa parti de mille Cosaques.
Le froid a entièrement cessé , et la neige est partout fondue, et la saison actuelle nous offre le phénomène, au mois de février, du temps de la fin d'avriL
L'armée entre dans ses cantonnements.
SOIXANTE-UNIÈME BULLETIN
Landtberg, le i% février 1807.
La bataille d'Eylau avait d'abord été présentée par plusieurs officiers prussiens comme une victoire. On fut dans cette croyance à Kœnigsberg toute la matinée du 9. BienUM le quartier-général et toute rarniéc russe arrivèrent. Peu de temps après, on entonditdes coups decanon; et 1 on vit les Français maîtres d'une petite hauteur qui dominait tout te camp russe.
Le général russe a déclaré qu'il voulait défendre la ville; ce qui a au^enté la consternation des habitants, qui disaient: Nous allons éprouver le sort dfe Lubcck, Il est heureux pour cette ville qu'il ne soit pas entré dans les calculs du général français de forcer l'armée russe dans cette position*
BULLETINS DE LA*6llANDE-ARMlÎE.
Le nombre des morts dans Tarroée russe, en généraux et en officiers, est extrêmement considérable.
Par la bataille d'EyIau, plus de cinq mille blessés russes, restés sur le champ de bataille ou dans les ambulances environnantes, sont tombés au pouvoir du vainqueur. Partie sont morts, partie, légèrement blessés, ont augmenté le nombre des prisonniers. Quinze cents viennent d'être rendus à Tarmée russe. Indépendamment de ces cinq mille blesses, qui sont restés au pouvoir de l'armé? française, on calcule que les Russes en ont eu quinze mille.
L'armée vient de prendre ses cantonnements. Les pays d Elbing, de Liebsladt, d'Oslerode sont les plus belles parties de ces contrées. Ce sont ceux que l'Empereur a choisis pour y établir sa gauche.
Le maréchal Mortier est entré dans la Poméranie suédoise. Straisund a été bloqué. Il est à rejçreltcr que Tennemi ail mis le feu sans raison au beau faubourg de Kniper. Cet incendie offrait un spectacle horrible. Plus de deux mille individus se trouvent sans maison et sans asile.
Proclamation^
Preutsieh-EyhUf le 1» février 4807.
Soldats,
Nous commencions à prendre un peu de repos dans nos quartiers d'hiver, lorsque Tennemi a attaqué le premier corps, et s'est présenté sur la Basse-Vistule. Nous avons marché à lui. Nous l'avons poursuivi l'épée dans les reins pendant l'espace de quatre-vingts lieues. 11 s'est réfugié sous les remparts de ses places, et a repassé la Prégel. Nous lui avons enlevé, aux combats de Bergfried , de Deppen, de Hoff, à la bataille d Eylau , soixante-six pièces de canon, seize drapeaux, et tué, blessé ou pris plus de quarante mille hommes. Les braves qui, de notre côté , sont restés sur le champ d'honneur, sont morts d'une mort glorieuse; c'est la mort des vrais soldats. Leurs familles auront des droits constants à notre sollicitude et à nos bienfaits.
^ Ayant ainsi déjoué tous les projets de Vennemi, nous allons nous rapprocner de la Vistulc et rentrer dans nos cantonnements. Qui osera en troubler le repos, s'en repentira: car, au-delà de la Vistule, comme an-delà du Danube, au milieu des frimas de l'hiver, comme au commencement de l'automne, nous serons toujours les soldats français, et les soldats français de la (Tfande-Arméf».
SOIXANTE -DEUXIÈME BULLETIN
LUhttait, le 91 février 1607.
La droite de la Grande Armée a été victorieuse, comme le centre et la gauche. Le général Essen, à la tète de vingt- cinq mille hommes, s'est porté sur Ostrolenka, le 15, par les deux rives de la Narew. Arrivé au village de Flacies-Lawowa, Il rencontra l'avant-garde du général Savacy, commandant le cinquième corps.
Le 16, à la pointe du jour, le général Gazan se porta avec une partie de sa division à l avant-garde. A neuf heures du matin, il rencontra l'ennemi sur la route de Nowogrod, Tattaqua, le culbuta, et le mit en déroule. Mais, au même moment, l'ennemi attaquait Ostrolenka par la rive gauche. Le général Campana, avec une brigade de la division Gazan, et le fçénéral RufSn, avec une brigade de la division du général Oudinot, défendaient cette petite ville. Le pénéral Savary y envoya le général de division Reille, chef de l'état*major du corps d'arnrée. L'infanterie russe, sur plusieurs colonnes, voulut emporter la ville. On la laissa avancer jusqu'à la moitié des rues. On marcha à elle au pas de charge; elle fut culbutée trois fois, et laissa les rues couvertes de morts. La perte de l'ennemi fut si grande, qu'il abandonna la ville, cl prit position derrière les monticules de sable qui ta couvrent.
Les divisions des généraux Suchet tX Oudinot avancèrent; a midi, leurs têtes de colonnes arrivèrent à Ostrolenka. Le général Savary rangea sa petite armée de la manière suivante :
Le général Oudinot, sur deux lignes, commandait la gauche; le général Suchet, le centre ; et le général Reille, commandant une brigade de la division Gazan, formait la droite. Il se couvrit de toute son artillerie et marcha à l'ennemi. L'intrépide général Oudinot se mit à la tête de la cavalerie, fit une charge qui eut du succès , et tailla en pièces les Cosaques de l'arrière- garde ennemie. Le feu fut très vif; l'ennemi ploya de tous côtés et fut mené battant pendant trois lieues.
Le lendemain, l'ennemi a été poursuivi plusieurs lieues, mais avant qu'on pût reconnaître que sa cavalerie avait battu en retraite toute la nuit I^ général Souvarof et plusieurs autres ofliciers ennemis ont été tués. L'ennemi a abandonné un grand nombre de blessés. On en avait ramassé douze cents ; on en ramassait à chaque instant. Sept pièces de canon et deux drapeaux sont les trophées de la victoire.
L'ennemi a laissé treize cents cadavres sur le champ de bataille. De notre côté, nous avons eu sofxante hommes tués et
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fort de la nèléé, son corpi d*Année sans chef capable de le diriger.
Ce récit est Tidce générale de la bataille. il s'est passé des faits qui honorent le soldat français : lëlat* major s'occope de les recueillir.
La consommation en munitions à canon a été considérable ; elle a été l)eauconp moindre en munitions d'infanterie.
L*aigle d'un des bataillons du 18" régiment ne s'est pas retrouvée ; elle est probablement tombée entre les mains de Tenuemi. On ne peut en faire un reproche à ce régiment : c est, dans la position où il se trouvait, un accident de guerre ; toutefois, l'Empereur lui en rendra une autre, lorsqu'il aura pris un drapeau*à l'ennemi.
Cette expédition est terminée ; l'ennemi battu et rejeté à cent lieues de la Vistule. L'armée va reprendre ses cantonnements ei rentrer dans ses quartiers d'hiver.
CINQUANTE-NEUVIÈME BULLETIN
Prtuttieh'-VyUm, le U févritr iwr;
L'ennemi prend position derrière la Prégel. Nos coureurs sont sur Kœnigsberg ; mais VEmjKîreur a jugé convenable de mettre son armée en quartiers, en se tenant à portée découvrir la ligne de la Vislulo.
liC nombre des canons qu'on a pris depni% le combat do Bergfnc^l, se monte à
Près de soixante. Les vingl-quatre que ennemi a laissés à la bataille d'Eylau, viennent d'être dirigés sur Tborn.
L'ennemi a fait courir la notice ci-jointe. Tout y est faux. L'ennemi a attaqué la ville, et a été constamment repoussé. Il avoue avoir perdu vingt mille hommes tués ou blessés. Sa perte est beaucoup plus forte. La prise de neufaigies est aussi fausse que la prise de la ville.
liC grand-duc de Berg a toujours son qUfirtier-général àWitlemberg, tout près de la Pré^el.
Le général d'Hautpoiil est mort de ses blessures. Il a été généralement refçretlé. Peu (je soldats ont eu une fin plus glorieuse. Sa division de cuirassiers s'est couverte de gloire à toutes les affaires. L'Empereur a ordonné que son corps serait transporté à Paris.
Le général de cavalerie Bonardi Saint- Sulpice, blessé au poignet, ne voulut point aller à l'ambulance et fournit une seconde charge. Sa Majesté a été si contente de ses services, qu'elle l'a nommé général de division.
Le maréchal Lefebvre s'est porté le 12 sur Marienwerder. H y a trouvé sept escadrons prussiens, les a culbutés, leur a pris trois cents hommes, parmi lesquels un co-
lonel, un major et ploaieun oAdfln , ei deux cent cinquante chevaux. Ce qvi a échappé à ce combat s'est réfugié daas Dantzig.
SOIXANTIÈME BULLETIN
PreuuUh-Eyla», U 17 février ftW.
La reddition de la Silésie avance. La place de Schweidnitz a capitulé. Ci-joÎDte la capitulation. Le gouverneur prussien de la Silésie a été cerné dans Glatz , après avoir été forcé dans la position de Frankeinstein et de Neuhrode par le général Lefebvre. Les troupesde Wurtemberg se sont fort bien comportées dans cette affaire. Le régiment bavarois de la Tour-et-Taxis, commandé par le colonel Seydis, et le 6" régiment de ligne bavarois, commandé par le colonel Baker, se sont fait remarquer. L'ennemi a perdu dans ces combats une centaine d'hommes tués et trois cents faits prisonniers.
Le siège de Kosel se poursuit avec activité-
Depuis la bataille d'Eylau, reonemi s'est rallié derrière la Prégel.On concevait l'espoir de le forcer dans celte position, si la rivière fût restée gelée; mais le dégel continue, et cette rivière est une barriare au-delà de laquelle l'armée française n'a pas intérêt de le jeter.
Du côté de Willenberg, trois mille prisonniers russes ont été délivrés par an parti de mille Cosaques.
I^ froid a entièrement cessé , et la neige esi partout fondue, et la saison actuelle nous offre le phénomène, au mois de février, du temps de la fin d'avril.
L'armée entre dans ses cantonnements.
SOIXANTE-UNIÈME BULLETIN
tandihtrg, /e 18 févriir 1807.
La bataille d'Eylau avait d'abord été présentée par plusieurs officiers prussiens comme une victoire. On fut dans cette croyance à Kœnigsberg toute la matinée du 9. Bientôt le quartier-général et toute Farinée russe arrivèrent. Peu de temps après, on entenditdcs coups decanon; ot 1 on vit les Français mailrt*$ d'une petite hauteur gui domi naît tout te camp russe.
Le général russe a déclaré qu'il voulait défendre la ville; ce qui a au^enté la consternation des habitants, qui disaient: Nous allons éprouver le sort oe Lubccic. FI est heureux pour cette ville qu'il ne soit pas entré dans les calculs du général français de forcer l'armée russe dans cette po« sition.
BULLETINS OT LA* Gll AN DE-ARMÉE.
Le nombre des morts dans Tarmée rasse, en généraux et en officiers, est exlrêmement considérable.
Par la bataille d'EyIau, plus de cinq mille blessés russes, restés sur le champ de bataille ou dans les ambulances environnantes, sont tombés au pouvoir du vainqueur. Partie sont morts, partie, léffèrement blessés, ont augmenté le nombre des prisonniers. Quinze cents viennent d'être rendus à Tarmée russe. Indépendamment de ces cinq mille blesses, qui sont restés au pouvoir de l'armé? française, on calcule que les Russes en ont eu quinze mille.
L'armée vient de prendre ses cantonnements. Les pays d Elbing, de Licbstadt, d'Oslerodc sont les plus belles parties de ces contrées. Ce sont ceux que l'Empereur a choisis pour y établir sa gauche.
Le maréchal Mortier est entré dans la Poméranie suédoise. Straisund a été bloqué. Il est à regretter que l'ennemi ait mis le feu sans raison au beau faubourg de Kniper. Cet incendie offrait un spectacle horrible. Plus de deux mille individus se trouvent sans maison et sans asile.
Proclamatioru
Fretusieh-Eylau, le i» février 4807.
Soldats,
Nous commencions à prendre un peu de repos dans nos quartiers d'hiver, lorsque l'ennemi a attaqué le premier corps, et s'est présenté sur la Bassc-Vistule. Nous avons marché à lui. Nous l'avons poursuivi l'épée dans les reins pendant l'espace de quatre-vingts lieues. Il s'est réfugié sous les remparts de ses places, et a repassé la Prégel. Nous lui avons enlevé, aux combats cle Bergfricd , de Deppen, de Hoff, à la bataille d^Eylau , soixante-six pièces de canon, seize drapeaux, et tué, blessé ou pris plus de quarante mille hommes. Les braves qui, de notre côté , sont restés sur le champ d'honneur, sont morts d'une mort glorieuse; c'est la mort des vrais soldats. Leurs familles auront des droits constants à notre sollicitude et à nos bienfaits.
Ayant ainsi déjoué tous les projets de Tennemi, nous allons nous rapprocner de la Vistulc et rentrer dans nos cantonnements. Qui osera en troubler le repos, s'en repentira: car, au-delà de la Vislule, comme au-delà du Danube, au milieu des frimas de l'hiver, comme au commencement de l'automne, nous serons toujours les soldats français, et les soldats français de la (rfande-Armée.
SOIXANTE -DEUXIÈME BULLETIN
titUtadU h 91 février I8W.
La droite de la Grande Armée a été victorieuse, comme le centre et la gauche. Le général Essen, à la tête de vingt- cinq mille hommes, s'est porté sur Ostrolenka, le iS, par les deux rives de la Narew. Arrivé au village de Flacies-Lawowa, il rencontra Tavant-garde du général Savary, commandant le cinquième corps.
Le 16, à la pointe du jour, le général Gazan se porta avec une partie de sa division à 1 avant-garde. A neuf heures du matin, il rencontra l'ennemi sur la route de Nowogrod, l'attaqua, le culbuta, et le mit en déroule. Mais, au même moment, l'enmemi attaquait Ostrolenka par la rive gauche. Le général Campana, avec une brigade de la division Gazan, et le pjénéral Ruffin, avec une brigade de la division du général Oudinot, défendaient cette petite ville. Le général Savary y envoya le général de division Reille, chef de l'étatmajor du corps d'armée, l/infanterie russe, sur plusieurs colonnes, voulut emporter la ville. On la laissa avancer jusqu'à la moitié des rues. On marcha à elle au pas de charge; elle fut culbutée trois fois, et laissa les rues couvertes de morts. La perte de l'ennemi fut si grande, qu'il abandonna la ville, et prit position derrière les monticules de sable qui la couvrent.
Les divisions des généraux Suchet et Oudinot avancèrent ; a midi, leurs têtes de colonnes arrivèrent à Ostrolenka. I^ général Savary rangea sa petite arnoée de la manière suivante :
Le général Oudinot, sur deux lignes, commandait la gauche; le général Suchet, le centre ; et le général Reille, commandant une brigade de la division Gazan, formait la droite. Il se couvrit de toute son artillerie et marcha à l'ennemi. L'intrépide général Oudinot se mit à la tête de la cavalerie, fit une charge qui eut du succès , et tailla en pièces les Cosaques de l'arrière -garde ennemie. Le feu fut très vif; l'ennemi ploya de tous côtés et fut mené battant pendant trois lieues.
Le lendemain, l'ennemi a été poursuivi plusieurs lieues, mais avant qu on pût reconnaître que sa cavalerie avait battu en retraite toute la nuit Le général Souvarof et plusieurs autres officiers ennemis ont été tués. L'ennemi a abandonné un grand nombre de blesses. On en avait ramassé douze cents ; on en ramassait à chaque instant. Sept pièces de canon et deux drapeaux sont les trophées de la victoire.
L'ennemi a laissé treize cents cadavres sur le champ de bataille. De notre côté, nous avons eu soixante hommes tués et
MO
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quatre à cinq cents blessés. Mais une perte vivement sentie^ est celle du général de brigade, Campana, qui était un officier d*un grand mérite et d une (grande espérance. Il était né dans le département de Marengo. L'Empereur a été très peiné de sa perte. Le 103* régiment s'est particulièrement distingué dans cette affaire.
Parmi les blessés , sont le colonel du Hamel, du tV régiment d'infanterie légère, et le colonel d'artillerie Nourrit.
L'Empereur a ordonné au cinquième corps de s'arrêter et de prendre ses quartiers d'hiver. Le dégel est affreux. La saison ne permet pas de rien faire de grand. C'est celle du repos. L'ennemi a le premier levé ses quartiers ; il s'en repeot.
SOIXANTE-TROISIÈME BULLETIN
OtUrodê, le 38 fétritr 1607.
Le capitaine des grenadiers à cheval de la garde impériale, Auzouï, blessé à mort à la bataille d'Eylau , était couché sur le champ de bataille. Ses camarades viennent pour l'enlever et le porter à l'ambulance. Il ne recouvre ses esprits que pour leur dire : « Laissez-moi, mes amis ; ie meurs content, puisque nous avons la victoire, et que je puis mourir sur le lit d'honneur, environné de canons pris à l'ennemi et des débris de leur défaite. Dites à l'Empereur que je n'ai qu'un regret, c'est que. dans quelques moments* je ne pourrai plus rien pour son service et pour la gloire de notre belle France .. A elle mon dernier soupir. • L'effort qu'il fit pour prononcer ces paroles, épuisa le peu de forces qui lui restaient.
Tous les rapports que Ton reçoit s'accordent à dire que l'ennemi a perdu à la bataille d'Eylau vingt /généraux et neuf cents officiers tués et blessés, et plus de trente mille hommes hors de combat.
Au combat d'Ostrolenka. du 16, deux généraux russes ont été tues et trois blésses* ,
Sa Majesté a envoyé à Paris les seize drapeaux pris à la bataille d'Eylau. Tous les canons sont déjà dirigés sur Thorn. Sa Majesté a ordonné que ces canons seraient fondus , et qu'il en serait fait une statue en bronze au général d'Hautpoul, commandant la deuxième division de cuirassiers, dans son costume de cuirassier.
L'armiée est concentrée dans ses cantonnements derrière la Passarge, appuyant sa gauche à Marienwerder, à Iile du Nogat et à Elbing, pays qui fournissent des ressources.
Instruit qu'une division russe s*était
portée sur Braunsberg, à la tète de nos cantonnements, l'Empereur a ordonné qu'elle fût attaquée. Le prince de Ponte- Corvo chargea de cette expédition le ^ néral Dupont, officier d'un grand mente. Le 26, à deux heures après midi, le général Dupont se présenta devant Braunsberg, attaqua la division ennemie, forte de dix mille hommes, la culbuta à la baïonnette , la chassa de la ville, et Inl fit repasser la Passarge, lui prit seize pièces ae (^non, deux drapeaux, et lui fit deux mille prisonniers. Nous avons eu très peu d'hommes tués.
Du côté de Gustadt, le général Léger- Belair se porta au village de Peterswalde à la pointe du jour du 36 , sur l'avis qu'une colonne russe était arrivée dans la nuit à ce village, la culbuta, prit le général, baron de Korff, qui la commandait, son état-major, plusieurs lieutenants-cofonels et officiers et quatre cents hommes. Cette brigade était composée de dix bataillons, qui avaient tellement souffert, qu'ils ne formaient que seize cents hommes présents sous les armes.
L'£mj[>ereur a témoigné sa satisfaction au général Savary pour le combat d*0»trolenka, lui a accordé la grande décoration de la Légion-d'Honneur, et l'a rappelé près de sa personne. Sa Maj<!sté a donné le commandement du cinqnîène corps au maréchal Masséna, le marédial Lannes continuant à être malade,
A la bataille d'Eylau, le maréchal Aogereau, couvert de rhumatismes, était malade et avait à peine connaissance; mais le canon réveille les braves : il revole an galop à la télé de son corps, après s'être fait attacher sur son cheval. Il a été constamment exposé au plus grand feu, et a même été légèrement blessé. L'Empereur vient de l'autoriser à rentrer en France pour y soigner sa santé.
Les garnisons de Golberg et de Dantzig, profitant du peu d'attention qu*OB avait fait à elles , s'étaient encouragées par différentes excursions. Un avan^ poste de la division italienne a été attaqué, le 16, à Stargard, par un parti de nuit cents hommes de la garmson de Golberg. Le général Bonfanti n'avait avec lui que quelques compagnies du I*' régiment de ligne italien, qui ont pris les armes à temps, ont marché avec résolution sur Tenneroi, et l'ont mis en déroute.
Le général Teulié, de son côté, avec le
Sros (If^ la division italienne, le régiment e fusiliers de la garde et la première ooiih pagnie de gendarmes d'ordonnance, s'est porté pour investir Colberg. Arrivé à Naugarten , il a trouvé l'ennemi retranché, occupant un fort hérissé de pièces de canon. Le colonel Boyer , des fusiliers de la garde, est monté à l'assaut : le capi-
Mi
taine de la compagnie des gendannes, M. de MoDtmorency , a fait une chùrf^e qui a eu du succès. Le fort a été pris, trois cents hommes faits prisonniers et six
{)ièces do canon enlevées. L'ennemi a aissé cent hommes sur le champ de ba* Uîlle.
Le général Dabrowsky a marché contre la garnison de Dantzig ; il l'a rencontrée à Dirschau, l'a culbutée, lui a fait six mille prisonniers, pris sept pièces de canon, et Ta poursuivie plusieurs lieues répéa dans les reins. Il a été blessé d'une balle. Le maréchal Lefebvre était arrivé sur ces entrefaites au commandement du dixième corps : il avait été joint par les Saxons, et il marchait pour investir Dantzig.
Le temps est toujours variable. Il gelait hier; il aégèle aujourd'hui. L'hiver s'est ainsi passé. Le thermomètre n'a jamais été à plus de cinq degrés.
SOIXANTE^UATRIÈME BULLETIN.
OiUiroiê^ lé % mar< 1807.
La ville d'Elbing fournit de grandes ressources à l'armée : on y a trouvé une grande quantité de vins et d'eau-de-vie, ce pays do la Bîisse-Yistule est très fertile.
Les ambassadeurs de Gonstantinople et de Perse sont entrés en Pologne et arrivent à Varsovie.
Après la bataille d'Evlau, l'Empereur a passé tous les jours plusieurs heures sur le champ de bataille, spectacle horrible, mais que le devoir rendait nécessaire. 11 a Mu beaucoup de travail pour enterrer tous les morts. On a trouvé un grand nombre de cadavres d'officiers russes avec leurs décorations. Il parait quo parmi eux il y avait un prince Roi)nin. Quarantehuit heures encore après la bataille, il y avait plus de cinq mille Russes blessés, qu'on n'avait encore pu emporter. On leur misait porter de l'eau-de-vie et ciu pain, et successivement on les a transportés à l'ambulance.
Qu'on se figure , sur un espace d'une lieue carrée , neuf ou dix mille cadavres, quatre ou cinq mille chevaux tués, des lignes de sacs russes, des débris de fusils et de sabres, la terre couverte de boulets, d'obus, de munitions, vingt-quatre pièces de canon, auprès desquelles on voyait les cadavres des conducteurs tués au moment où ils faisaient des efforts pour les enlever * tout («la avait plus de relief sur un fond de neige : ce spectacle est fait pour inspirer aux princes l'amour de la paix et 1 horreur de la guerre.
Les cinq mille blessés que nous avons eus, ont été tous évacués sur Thom et sur nos hôpitaux de la rive gauche de la Vislule sur des traîneaux. Les chirurgiens ont observé avec étonnement, que la fatigue de cette évacuation n'a point nui aux ble '
Voici quelques détails sur le combat de Braunsberg.
Le général Dupont marcha à l'ennemi sur deux colonnes. Le général Bruyère, qui commandait la colonne de droite, rencontra l'ennemi à Ragern , le poussa sur la rivière qui se trouve en avant de ce village. La colonne de gauche poussa l'ennemi surWillenberff^ et toute la division ne tarda pas à déboucher hors du bois. L'ennemi , chassé de sa première position, fut obligé de se replier sur la rivière qui couvre la ville de Braunsberg; il a d'abord tenu ferme, m;iis le général Dupont a marché à lui, l'a culbuté au pas de charge, et est entré avec lui dans la ville qui a été jonchée de cadavres russes.
Le 9* d'infanterie légère, le 32*. le %• de ligne, qui composent cette division, se sont distingués. Les généraux Barrois, Lahoussaye, le colonel Semelé, du S4" de ligne, le colonel Meunier, du 9* d'infanterie légère, le chef de bataillon Bouge, du 32' de ligne, et le chef d'escadron Hubinet, du 9" de hussards , ont mérité des éloges particuliers.
Depuis l'arrivée de l'armée française sur la Vistule. nous avons pris aux Russes, aux affaires de Pultusk et de Golymin, quatre-vingt-neuf pièces de canon ; au combat de Bergfriea, quatre pi^cs ; dans la retraite d'Ailenstein, cinq pièces; au combat de Heppen, seize pièces ; au combat dé Hoff, douze pièces; à la bataille d'Ëylau, vingt-quatre pièces ; au combat de Braunsberg, seize pièces; au combat d'Oslrolcnka , neuf pièces : total , cent soixante-quinze pièces de canon.
On a fait, à ce sujet, la remarque que l'Empereur n'a jamais perdu de canons dans les armées qu'il a commandées, soit dans les premières campagnes d'Italie et d'Egypte, soit dans celle de l'armée de réserve, soit dans celle d'Autriche et de Moravie, soit dans celle de Prusse et de Pologne.
SOIXANTE-CINQUIÈME BULLETIN
Otterode, tô 10 fiicr< 1807.
L'armée est cantonnée derrière la Passarge ;
Le prince de Ponte -Corvo, à HoUand et à Braunsberg ;
Le marécbal Soult, à Liebstadt et Moh- I rungen ;
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Le maréchal Ney , à Gastadt ;
Le maréchal Davout, à Allenstein , Hoheinslein et Deppen ;
Le quartier-général, à Osterode ;
Le corps d'observation polonais, gue commande le générai Zayoncheck, à Neidenbourg ;
Le corps du maréchal Lefebvre, devant Danizijç ;
Le cinquième corps, sur l'Omuleff ;
Une division de Bavarois, que commande le prince royal de Bavière, à Varsovie ;
Le corps du prince Jérôme, en Silésie;
Le huitième corps, en observation dans la Poméranie sué^loise.
Les places de Breslau , de Schweldnitz et de Brie^ sont en démolition.
Le général Rapp, aide-de-camp de YEmpereur, est gouverneur de Thorn.
On jelle des ponts sur la Yistule, à Marieubouri; et à Dirschau.
Ayant été instruit, le t" mars, que l'ennemi, encouragé par la position qu'avait prise l'armée, faisait voir des postes tout le long de la rive droite de la Passarge, TEmpereur ordonna aux maréchaux Soult et Ney de faire des reconnaissances en avant pour repousser 1 ennemi. Le maréchal Ney marcha sur Gustadt. Le maréchal Soult passa la Passarge à Wormditt. L'ennemi fit aussitôt un mouvement général, et se mil en retraite sur Kœnigsberg. Ses postos, qui s'étaient retirés en toute hâte, furent poursuivis à huit lieues.
Voyant ensuite que les Français ne faisaient plus de mouvements, et s'apercevantque ce n'étaient que des avant-gardes qui avaient quitté leurs régiments , deux régiments de grenadiers russes se rapprochèrent, et se portèrent de nuit sur le cantonnement de Zeciiern. Le 50* les reçut à bout portant; le 27' et le 39' se comportèrent de même. Dans ces petits combats, les Russes ont eu un millier d'hommes blessés, tués ou prisonniers.
Après sùtre ainsi assuré des mouvements de 1 ennemi, l'armée est rentrée dans ses cantonnements.
Le grand-duc de Berg, instruit qu'un corps (le cavalerie s'était porté sur Widenberg. Ta fait attaquer dans celte ville par le prince Borghèse , qui , à la tête de son régiment, a chargé huit escadrons russes, les a culbutés et mis en déroute, et leur a fait une centaine de prisonniers, parmi lesquels se trouvent trois capitaines et huit officiers.
Le maréchal Lefebvre a cerné entièrement Dantzig, et a commencé les ouvrages de circonvallation de la place.
SOIXANTIMIXIÈMË BULLETIN.
OiUndê^ h ik «MTj 1M7.
La grande armée est toujours dans ses cantonnements, oik elle prend du repos. De petits combats ont eu lieu souvent entre les avant-postes des deux armées. Deux régiments*de cavalerie russe sont venus le 1 2 inquiéter le 69* régiment d'inCanleriede ligne dans son cantonnement de Linguau, en avant de Gustadt. Un bataillon de ce régiment prit les armes, s'embusqua, et tira à bout portant sur l'ennemi, qui laissa quatre-vingts hommes sur la place. Le général Guyot, qui commande les avanlpostes du maréchal Soult, a eu de son oôlé quelques engagemeiits qui ont été à bod avantage.
Après le petit combat de Willenberg, le grand-duc (le Ber^ a chassé les Cosaques de toute la rive droite de l'Aile, afin de s'assurer que l'ennemi ne masquait pas qudque mouvement. 11 s'est porté à Wartembourg, Seeburg, Meusgutb,Bischoirsbottrg.
Il a eu quelques engagements avec la cavalerie ennemie, et a fait une centaine de Cosaques prisonniers.
L armée russe parait concentrée du côté de Bartenstein, sur l'Aile; la division prussienne, du côté de Creutzbourg.
L armée ennemie a fait un mouvement de retraite, et s est rapprochée d'une marche de Kœnigsberg
Toute l'armée française est cantonnée ; elle est approvisionnée par les villes d'Elbing, de Braunsberg et par les ressources que Ton tire de l'tle uu Nogal, qui est d'une très grande fertilité.
Deux ponts ont été jetés sur la Vistale ; un à Marienl>ourg, et l'autre à Marienwerder. Le maréchal Lefebvre a achevé l'investissement de Dantzig* Le général Teulié a investi Colber^. L'une et l'autre de ces garnisons ont été rejetces dans ces places après de légères attaques.
Une division de douze mille Bavarois, commandée par le prince-royal de Bavière, a passé la Vistule à \ arsovie , et vient joindre l'armée.
SOIXiVNTE- SEPTIÈME BULLETLX.
OUwrùdê, U 15 smiy 1107.
Le 14 mars, à trois heures après midi, la garnison de Stralsnnd, à la fiiveur d'un temps nébuleux, déboucha, avec deux mille hommes d'infanterie, deux escadrons de cavalerie et six pièces de canon, pour attaquer une redoute oonstroite par la division Dupas. Cette redoute, qui
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n'dtail ni fertnëe, ni ptlissadée, ni armée de canons, était occupée par une seule compagnie de voltigeurs du 58' de ligne. L'immense supériorité de l'ennemi nétonna point ces braves. Cette compagnie, ayar^t été renforcée par une compagnie du 4' d'infanterie légère, commandée par le capitaine Barrai, brava les efforts de celte brigade suédoise. Quinze soldats suédois arrivèrent sur les parapets ; mais ils y trouvèrent la morL Toutes les tentatives que fit Tennemi furent également inutiles. SoixanteKleux cadavres suédois ont été enterrés au pied de la redoute. On peut supposer que plus de cent vingt hommes ont été blesses; cinquante ont été faits prisonniers. Il n*y avait cependant dans cette redoute que cent cinquante hommes. Plusieurs officiers suédois, décorés, ont été trouvés parmi les morts. Cet acte d*intrépidité a fixé les regards de TEmpereur, qui a accordé trois décorations de la Légion-d*Honneur aux comi)agnies de volti*
gîurs du 58* et du 4* léger. Le capitaine rivet, qui commandait dans cette mauvaise redoute, s'est particulièrement distingué.
Le maréchal Leiebvre a ordonné, le 20, au général de brigade Schramm, de passer de nie du Nogal dans Frisch-floff, pour couper la communication de Dantzig avec la mer. Le passage s'est effectué à trois heures du matin; les Prussiens ont été culbutés et ont laissé entre nos mains trois ceuts prisonniers.
A six heures du soir, la garnison a fait un détachement de quatre mille hommes pour reprendre ce poste ; il a été repoussé avec perte de quelques centaines oe prisonniers et d'une pièce de canon. '
Le général Schramm avait sous ses ordres le deuxième bataillon du 2' régiment d'infanterie légère et plusieurs bataillons saxons qui se sont distingués.
L'Empereur a accordé trois décorations de la Légion-d' Honneur aux ofilciers saxons, et trois aux sous-officiers, soldats, et au maior qui les commandait.
En Silésie, la garnison de Neiss a fait une sortie. Elle a donné dans une embuscade. Un régiment de cavalerie wiirtembergeoise a pris les troupes sorties en flanc, et leur a tué une cinquantaine d'hommes et fait soixante prisonniers.
Cet hiver a été en Pologne comme il paraît qu'il a été à Paris, c'est-à-dire variable. Il gèle et dégèle tour à tour. Cependant nous sommes assez heureux pour n'avoir point de malades. Tous les rapports disent que l'armée russe en a, au contraire, beaucoup. L'armée continue à être tranquille dans ses cantonnements.
Les places formant tète de pont de Sierock, Modin, Praga, Marîenbour^ et Marienirerder,- prennent tous les joutb un
nouvel aocroiswment de forées. Les manutentions et les magasins sont organisés, et s'approvisionnent sur tous les points de 1 armée. On a trouvé à Elbing trois cent mille bouteilles de vin de Bordeaux, et quoiqu'il coûtât 4 francs Ja bouteille! rEm[)ereur l'a fait distribuer à l'armée, en en faisant payer le prix aux marchands. L'Empereur a envoyé le prince Borghèse à Varsovie avec une mission.
SOIXANTE^HUITIÈMK BULLETIN.
Otteroâe, ie 99 mars 1807.
Le 17 mars, à trois heures du matin le général de brigade Lefèvre, aide-decamp du prince Jérôme, se trouvant, avec trois escadrons de chevau-Iégers et le régiment d'infanterie légère de Taxis, passa auprès de Glatz, pour se rendre a Wunchelsbourg. Quinze cents hommes sortirent de la place avec deux pièces de canon. Le lieutenant colonel Gér^d les chargea aussitôt et les rejeta dans Glatz, après leur avoir pris cent soldats, plusieurs officiers et leurs deux pièces de canon.
Le maréchal Masséna s'est porté de Willenberg sur Ortelsbourg ; il y a fait entrer la division de dragons Becker , et la renforcée d'un détachement de Polonais à cheval. Il y avait à Ortelsbourg quelques Cosaques; plusieurs charges ont eu lieu , et l'ennemi a perdu vingt hommes.
Le général Becker, en venant reprendre sa position à Willenberg, a été chargé par deux mille Cosaques ; on leur avait tendu une embuscade d'infanterie dans laquelle ils ont donné. Us ont perdu deux cents
Le 26, à cinq heures du matin, la garnison de Dantzig a fait une sortie générale, qui lui a été funeste. Elle a été repoussec partout. Un colonel nommé Cracaw, qui avait fait le métier de partisan a été pris avec quatre cents hommes et deux pièces de canon, dans une charge du 19* de chasseurs. La légion polonaise du Nord s'est fort bien comportée ; deux bataillons saxons Sf? sont distingués.
Du reste, il n'y a rien de nouveau ; les lacs sont encore gelés ; on commence cependant à s'apercevoir de l'approche du printemps. _^
SOIXANTE-NEUVUËME BULLETIN.
FinekeniUinf U 4 ««rt7 1807.
Les gendàrflàes d'ordonnance sont arrr-
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vés à Mftrienwerder. Le maréchal Bessières est parti pour aller en passer la revue. Ils se sont très bien comportés, et ont montré beaucoup de bravoure dans les différentes affaires Qu'ils ont eues.
Le générai Teulié, qui, jusqu'à présent, avait conduit le blocus de Colberg, a fait
Ereuve de beaucoup d'activité et de talent, e général de division Loison vient de prendre le commandement du siège de cette place. Le 19 mars, les redoutes de Scinow ont été attaquées et emportées
f)ar lei'' régiment d'infanterie légère ilaienne. La garnison a fait une sortie. La compagnie de carabiniers du 1*'' régiment léger, et une compagnie de dragons , l'ont repqussée. Les voltigeurs du 19* régiment de ligne se sont distingués à l'attaque du village d'AUstadt. Uennemi a perdu>dans ces affaires trois pièces de canon et deux cents hommes faits prisonniers.
Le maréchal Leiebvrc commande le siège de Dantzig. Le général Lariboissière a le commandement de l'artillerie. Le corps de l'artillerie justifie dans toutes les circonstances la réputation de supériorité gu'il a si bien acquise. Les canonniers français méritent, à juste raison, le titre d'hommes d'élite. On est satisfait do la manière de servir des bataillons du train.
L'Empereur a reçu à Finckenstein une députation de la Chambre de Marienwerder, composée de MM. le comte de Groeben, le conseiller baron deSchleinitz et le comte de Dohna, directeur de la Chambre. Cette députation a fait à Sa Majesté le tableau des maux que la guerre a attirés sur les habitants. L'Empereur lui a fait connaître qu'il en était touché, et qu'il les exemptait, ainsi que la ville d'Elbing, des contributions extraordinaires. Il a dit qu'il y avait des malheurs inévitables pour le théâtre de la guerre , qu'il y prenait part, et qu'il ferait tout ce qui dépendrait de lui pour les alléger.
On croit que Sa Majesté partira aujourd'hui pour faire une tournée à Maricuwerder et à Elbin^.
La seconde division bavaroise est arrivée à Varsovie.
Le prince-royal de Bavière est allé prendre à Pultusk le commandement de la première division.
Le prince héréditaire de Bade est allé se mettre à la tète de son corps de troupes .à Danlzi;;. Le contingent de Saxe-Weimar est arrivé sur la Warta.
Il n'a pas été tiré aux avant-postes de l'armée un coup de fusil depuis quinze jours.
La chaleur du soleil commence à se faire sentir ; mais elle ne parvient point à amollir la terre. Tout est encore gelé : le printemps est tardif dans ces climats.
Des courriers de Copstantinople et de
Perse arrivent fréquemment au quartiergénéral.
La santé de l'Einpereur ne cesse pas d'être excellente. On remarque même qu'elle est meilleure qu'elle n'a jamais elé. 11 y a des jours ou Sa Majesté fait quarante lieues a cheval.
On avait cru la semaine dernière, à Varsovie, que l'Empereur y était arrivé à dix heures du soir; la ville fut aussitôt et spontanément illuminée.
Les places de Praga, Sierock, Modlio, Thorn et Marienbourg, commencent à être en état de défense ; celle de Mari^werder est tracée. Toutes ces places forment des tètes de pont sur la Vistule.
L'Empereur se loue de l'activité du g6néral Kellermann à former des régiments provisoires, dont plusieurs sont arrivés à l'armée dans une très bonne tenue ^ et ont été incorporés.
Sa Majesté se loue également du général Clarke, gouverneur de Berlin, qui montre autant d'activité et de zèle que de talent dans le poste important qui lui est confié.
Le prince Jérôme, commandant des troupes en Silésie, fait preuve d'une grande activité, et montre les talents et la
Î>rudence qui ne sont d'ordinaire que les ruits d'une longue expérience.
SOIXANTE-DIXIÈME BULLETIN
FinektnsMn, U 9 avril 1807.
Un parti de quatre cents Prussiens, qui s étaient embarqués à Kœnigsberg, a débarqué dans la presqu'île, vis-à-vis de Pilau , et s'est avancé vers le village de Carisberg. M. Mainguernaud , aide-decamp du maréchal Lefcbvre, s'est porté sur ce point avec quelques hommes. Il a si habilement manœuvré qu'il a enlevé les quatre cents Prussiens, parmi lesquels il y avait cent vingt hommes de cavalerie.
Plusieurs régiments russes sont entrés par mer dans la ville de Dantxig. La garnison a fait diiTéreules sorties. La légion polonaise du Nord et le prime Michel Badzivii, qui la commande , se sont distingués. Ils ont faits une quarantaine de prisonniers russes. Le sié^e ôontinue avec activité. L'artillerie de siège commence à arriver.
11 n'y a rien de nouveau sur les différents points de l'armée.
L'Empereur est de retour d'une course
Su'il a faite à Marienwerder et à la tète e pont sur la Vistule. 11 a passé en revue le iâ* régiment d'infanterie légère et les gendarmes d'ordonnance.
La terre, les lacs, donc le pays est rem-
pli, et les petites rivières, commencent à dégeler. Cependant, il n'y a encore aucane apparence de végétation.
SOIXANTE-ONZIÈME BULLETIN
FfNdkenifefii, iê 19 a«H/ 1807.
La victoire d*Eylau, ayant fait échouer tons les projets que l'ennemi avait formés contre la Basse-Vistule, nous a mis en mesure d'investir Dantziff etdc commencer le siège de cette place. Mais il a fallu tirer les équipages de siège des forteresses de la Silésie et de l'Oder, en traversant une étendue de plus de cent lieues, dans un pays où il n'y a pas de chemins. Ces obstacles ont été surmontés et les équipages de siège commencent à arriver. Cent pièces de canon de gros calibre , venues de Stettin, de Custrin, de Glogau et de Breslau, auront sous peu de jours leur approvisionnement complet.
Le général prussien Kalkreuth commande la ville de Dantzig. Sa garnison est composée de quatorze mille Prussiens et six mille Russes. Des inondations et des marais, plusieurs rangs de fortifications et le fort de Wechselmund. ont rendu difficile l'investissement de la place.
Le journal ci-joint du siège de Dantzig, fera connaître ses progrès à la date du 17 de ce mois. Nos ouvrages sont parvenus à quatre-vingts toises de la place ; nous avons même plusieurs fois insulté et dépalissadé les chemins couverts.
Le maréchal Lefebvre montre l'activité d'un jeune homme. Il était parfaitement secondé par le général Savary ; mais ce général est tombe malade d'une fièvre bilieuse à l'abbaye d'Oïl va, qui est à peu de distance de la nlace. Sa maladie a été assez grave pour aonner, pendant quelque temps, des craintes sur ses jours. Le général de brigade, Schramm, le général d'artillerie, Lariboissière, et le général du génie, Kirgener,.ont aussi très bien secondé le maréchal Lefebvre. Le général de division du génie, Chasseloup, vient de se rendre devant Dantzig.
Les Saxons, les Polonais, ainsi que les Badois, depuis que le prince héréditaire de Bade est à leur tète, rivalisent entre eux d'ardeur et de courage.
L'ennemi n'a tente d'autre moyen de secourir Dantzig que d'y faire passer par mer quelques bataillons et quelques provisions.
En Silésie, le prince Jérôme fait suivre très vivement le siège de Neiss.
Depuis que le prince de Plelz a abandonné la partie, l'aide-de-camp du roi de Pmsse, baron de Kleist, est arrivé à Glatz
nu
par Vienne, avec le titre de gouverneurgénéral de la Silésie. Un commissaire anglais l'a accompagné, pour surveiller l'emnloi des 80,000 liv. sterL données au roi de Prusse par l'Angleterre.
L« 15 de ce mois, cet officier est sorti de Glatz avec un corps de quatre mille hom-mes, et est venu attaquer, dans la position de Frankenstein, le général de brigade Lefèvre, commandant le corps d'observation qui protège le siège de Nelss. Cette entreprise n'a eu aucun succès : M. de Kleist a été vivement repoussé.
Le prince Jérôme a porté, le 14, son quartier-général à Munsterberg.
Le général Loison a pris le commandement du siège de Colberg. Les moyens nécessaires pour ses opérations commencent à se réunir. Ils ont éprouvé quelques retards, parce qu'ils ne devaient pas contrarier la formation des équipages de siège de Dantziff.
Le maréchal Mortier, sous la direction duquel se trouve le siège de Colberg, s'est porté sur celte place, en laissant en Poméranie le général Grandjean, avec un corps d'observation, et l'ordre de prendre position sur la Peene.
La garnison de Stralsund ayant, sur ces entreraites, reçu par mer un renfort de quelques régiments, et ayant été informée du mouvement fait par le maréchal Mortier avec une partie de son corps d'armée, a débouché en forces. Le général Grandjean, conformément à ses instructions, a passé la Peenc et a pris position à Anclam. La nombreuse flottille des Suédois leur a donné la facilité de faire des débarquements sur différents points, et de surprendre un poste hollandais de trente hommes et un poste italien de trente-sept hoihmes. Le maréchal Mortier, instruit de ces mouvements, s'est porté le 15 sur Stettin, et ayant réuni ses forces, a manœuvré pour attirer les Suédois , dont le nombre ne s'élève pas à douze mille hommes.
La grande armée est depuis deux mois stationnairc dans ses positions. Ce temps a été employé à renouveler et remonter la cavalerie, à réparer l'armement, à former de grands magasins de biscuit et d'caude-vic, à approvisionner le soldat de souliers. Chaque homme, indépendamment de la paire qu'il porte, en a deux dans le sac. La Silésie et l'tle du Nogat ont fourni aux cuirassiers, aux dragons, à la cavt^ leric légère, de bonnes et nombreuses remontes.
Dans les premiers jours de mai , un corps d'observation de cinquante mille hommes, français et espagnols, sera réuni sur l'Elbe. Tandis que la Russie a presque toutes^ses troupes concentrées en Pologne, l'Empire français n'y a qu'une partie de ses forces : mais telle est la différence de puissances
LTiiniii.
réelles des deux États. Les cinq cent mille Basses que les gazetiers font marcher tantôt à droite, tantôt à gauche, n'existent que dans leurs feuilles et dans imagination de quelques lecteurs, qu'on abuse d'autant plus facilement, qu'on leur montre Timmensilé du territoire russe, sans parler de l'étendue de ses pays incultes et de ses vastes déserts.
La garde de Tempereur de Russie est, à ce qu'on dit , arrivée à Tarniée ; elle reconnaîtra, lors des premiers événements , s'il est vrai, comme Tout assuré plusieurs généraux ennemis, que la garde impériale ait été détruite. Cette garde est aujourd'hui plus nombreuse qu'elle ne Ta jamais été , et presque double de ce qu'elle était à Austerlitz.
Indépendamment du pont qui a été rétabli sur la Narew, on en construit un sur pilotis entre Varsovie et Praga ; il est déjà Tort avancé; l'Empereur se propose d'en faire faire trois autres sur différents points. Ces ponts sur pilotis sont plus solides et d'un meilleur service que les ponts de bateaux. Quelques grands travaux qu'exigent ces entreprises sur une rivière de quatre cents toises de large, l'intelligence et l'activité des officiers qui les dirigent, et rabondance des bois, en facilitent le succès.
M. le prince de Bénévcnt est toujours à Varsovie, occupé à traiter avec les ambassadeurs de la Porte et de l'empereur de Perse. Indépendamment des services qu'il rend à Sa Majesté dans son ministère, il est fréquemment charge de commissions importantes relativement aux différents besoins de l'armée.
Finckonstein, où Sa Majesté s'est établie pour rapprocher son quartier-général de ses positions, est un 1res beau château qui a été construit par M. de Finckeustein, gouverneur de Frédéric 11, et qui appartient maintenant à M. de Dohna, grand-maréchal de la cour de Prusse.
Le froid a repris depuis deux jours. Le printemps n'est encore annoncé que par le dégel. Les arbustes les plus précoces ne donnent aucun signe de végétation.
SOIXANTE-DOUZIÈME BULLETIN
FinckeMtein, h 23 arriY 1807.
Les opérations du maréchal Mortier ont réussi comme on pouvait le désirer. Les Suédois ont eu riniprudonce de passer la Peene, de déboucher sur Anclam et Demmin , et do se porter sur Passc>\ alk. Le 16, avant le jour, le maréchal Mortier réunît SCS troupes, déboucha de Passewalk, sur la route d'AucIam , culbuta les
posiliOBS de BeHing et de Ferdinandshof, nt quatre cents prisonniers, prit deux pièces de canon, entra pêle-mêle avec 1 eonemi dans Anclam, et s'empara de sod pont sur la Peene.
La colonne du général suédois Cardell a été coupée. Efie était à Uckemmnde, lorsque nous étions déjà à Anclam. Le général en chef d'Armfekl » été blessé don coup de mitraille. Tous les magasins de l'ennemi ont été pris.
La colonne coupée du général CardeU i été attaquée le 17 à Uckermunde, parie générai de brigade Veau. Elle a perdu tiois pièces de canon et cinq cents prisonniers. Le reste s'est embarqué sur des chaloupes canonnières aur le Haff. Deux autres pièces de canon et cent bommesoit été pris du cdté de Demmin.
Le baron d'Essen, qui se trouve oonmander l'armée suédoise en l'absenee dv général Armfeld, a proposé une trêve tu général Mortier, en lui faisant connaître qu'il avait l'autorisation spéciale du Bai pour sa conclusion. La paix et même une trêve accordée à la Suède remplirait les plus chers désirs de l'Empereur, qai a toujours éprouvé une véritaole douleur de faire la guerre à une nation ji[énéreose, brave, géographiqueinent et historiaiKmcnt amie de la France. Et dans le fait, le sang suédois doit-il être versé poar la défense de l'Empire ottoman ou pour sa ruine? doit-il être versé pour maintenir l'équilibre des mers, ou pour leur asservissement? Qu'a à craindre la Soède de la Franœ? Rien. Qu'a-t-elle à craindre de la Russie ? Tout. Ces raisons sont tn; solides pour que, dans un cabinet anssi éclairé et chez une nation qai adesloroières et de l'opinion, la guerre «ctoelie n'ait promptement un terme. Immédiate ment après la bataille d'iéna, TEmpereor fit connaître le désir qu'il avait de rétablir les anciennes reliions de la Soède avec la France. Ces premières ouverlurts furent faites au ministre de Suède I Hambourg ; mais elles furent rcpoossee.
L'instruction de l'Empereur à ses ^ raux a toujours été de traiter les Suédois cjmme des amis avec lesquels nous soo^ mes brouillés, et avec lesquels 1* "^ des choses ne tardera pas à nous remww en paix. Ce sont là les plu» chers int^fws dos deux peuples, t S^ils nous faisaierw du mal, ils le pleureraient un i<>"|[» JJ nous, nous voudrions réparer le ï»*' ^:
nous leur aurions fait. L intérêt de *»* l'emporte tôt ou tard sur les brouuicrj^ et sur les petites passions. » Ce sont i» propres termes des ordres de rEmpere|fr| C'est dans ce sentiment que l'E^Pf?^'"^ coutrcmandé les opérations du ^W^* Slralsund, et en a fait revenir les roffttiers et les pièces qu'on y avait envoy» ^
BULLETINS D£ ià tiAAND£-ARMÉ£.
Stettin. Il écriviut dan» ces termes au géoéral Mortier : « Je regrette déjà ce qui s^est fait. Je suis fâche que le beau faubourg de Straisund ait été brûlé. Est-ce à nous à faire du mal à la Suède ? Ceci n'est qu'un rêve. C'est à nous à la défendre, ei non à lui faire du mal. Faites-lui en le moins que vous pourrez. Proposez au gouverneur de Straisund un armistice, une suspension d'armes, afin d'alléger et de rendre moins funeste une guerre que je regarde comme criminelle, parce qu'eue est impolitique. >
La suspension d'armes a été signée le 18, entre le maréchal Mortier et le baron d'Essen.
Le 16 avril, à huit heures du soir, un détachement de deux mille hommes, et six pièces de canpn de la garnison de Glatz, marcha sur la droite de la position de Frankenstein ; le lendemain 17, à la pointe du jour, une nouvelle colonne de huit cents hommes sortit de Silberberg. Ces troupes réunies sur Frankenstein, et commence rent l'attai^ue à cinq heures du matin, ipour en déloger le général Lefèvre, qui était là avec son corps d'observation. Le prince Jérôme partit de Munsterberg au
Eremier coup de canon, et arriva à dix eures du matin à Frankenstein. L'ennemi a été complètement battu et poursuivi jusque sur les chemins couverts de Glatz. On lui a lait six cents prisonniers et pris trois pièces de canon. Parmi les prisonniers se trouvent un major et huit officiers; trois cents morts sont restés sur le champ de bataille. Quatre cents hommes a'étant perdus dans les bois, furent attaqués à onze heures du matin et pris. Le colonel Beckers» commandant le 6* régiment de ligne bavarois, et le colonel Scharfenstein, des troupes do Wiirtemberg, ont fait des prodiges de valeur. Le premier, quoique blessé à l'épaule, ne voulut point quitter le champ de bataille; il se portait partout avec son bataillon, et partout faisait des prodiges. L'Empereur a accordé à chacun de ces officiers l'aigle de la légion d'honneur. Le capitaine firok- Md, commandant provisoirement les chasseurs à cheval de Wurtemberg, s'est fait remarquer. C'est lui qui a pris les pièces de canon.
Le siéffe de ^eiss avance. La ville est déjà à cnmi-brùiée, et les tranchées approchât de la place.
SOIXANTE- TREIZIÈME BULLETIN
£/6mh|, /• s fiM» 4807.
L'ambassadeur persan a reçu son au-
dience de congé. Il a apporléde 1res beaux présents à l'Empereur île la part de son maître, et a reçu en échange le portrait de l'Empereur enrichi de très belles pierreries. Il retourne on Perse directement : c'est un personnage très considérable de son pays, et un homme d'esprit et de beaucoup de sagacité : son retour dans sa patrie était nécessaire. Il a été réglé qu'à y aurait désormais une légation nombreuse de Persans à Paris, et de Français à Téhéran.
L'Empereur s'est rendu à Elbing, et a passé la revue de dix-huit à vingt mille nommes de cavalerie, cantonnés dans les environs de cette ville et dans File du No-
Sit, pays qui ressemble beaucoup à la ollande. Le grand-duc de Berg a commandé la manœuvre. A aucune époque l'Empereur n'avait vu sa cavalene en meilleur état et mieux disposée.
Le journal du siège de Dantzîg fera connaître qu'on s'est logé dans le chemin couvert, que les feux de la place sont éteints, et donnera les détails de la belle opération ou'a dirigée le général Drouet, et qui a âé exécutée par le colonel Aimé, le chef de bataillon Arnaud, du â* légère^ et le capitaine Avy. Cette opération a mis en notre pouvoir une île que défendaient mille Russes, et cinq redoutes garnies d'artillerie, et qui est très importante pour le siège, puisqu'elle prend de revers la position que 1 on attaque. Les Russes ont été surpris dans leurs corps-de-ffarde : quatre cents ont été égorgés à la oaïonnette sans avoir eu le temps de se défendre, et six cents ont été faits prisonniers. Cette expédition , qui a eu lieu dans la nuit du 6 au 7, a été faite en grande partie par les troupes de Paris, qui se sont couvertes de gloire.
Le temps devient plus doux, les chemins sont excellents , les bourgeons paraissent sur les arbres, l'herbe commence à couvrir les campagnes ; mais il faut encore un mois pour que la cavalerie puisse trouver à vivre.
L'Empereur a établi à Magdebourg, sous les ordres du maréchal Brune, un corps d'observation qui sera composé de près de quatre- vingt mille hommes,' moitié Français, et l'autre moitié Ilollandais et confédérés du Rhin : les troupes hollandaises sont au nombre de vingt mille hommes.
Les divisions françaises, Molitor et Boudel, qui font aussi partie de ce corps d'observation, arrivent le 15 mai à Magdebourg. Ainsi on est en mesure de recevoir l'expédition anglaise sur quelque point qu'elle se présente. Il est certain qu'elle débarquera; il ne l'est pas qu'elle puisse se rembarquer.
vauaM.
SOIXANTE-QUATORZIÈME BULLETIN
FinekentMn, U 16 mat 1807.
Le prince Jérôme ayant reconnu que trois ouvrages avances de Neiss, qui étaient le long de la Biélau, gênaient les opérations du siégne, a ordonné au général Yandanune de les enlever. Ce général, à la tète des troupes wurtembergeoises, a emporté ces ouvrages dans la nuit du 50 au i"" mai, a passé au fil de Fépée les troupes ennemies qui les défendaient, a fait cent vingt prisonniers et pris neuf pièces de canon. Les capitaines du génie, Depoulhon et Prost, le premier omcier d'ordonnance de TEmpereur, ont marché à la lète des colonnes et ont fait preuve de grande bravoure. Les lieutenants HohendorlF, Bawer et Mulher se sont particulièrement distingués.
Le 2 mai, le lieutenant-général Gamcer a pris le commandement do la division wiirtembergeoise.
Depuis 1 arrivée de l'empereur Alexandre à l'armée, il parait qu un grand conseil de guerre a été tenu à Bartenslein , auquel ont assisté le roi de Prusse et le grand-duc Constantin; que les dangers que courait Dantzig ont été l'objet des délibérations de ce conseil; que Ton a reconnu que Dantziff ne pouvait être sauvé que de deux manières : la première en attaquant l'armée française, en passant la Passargc, en courant la chance d'une bataille générale, dont Tissue, si Ton avait du succès, serait d'obliger l'armée française à découvrir Dantzig ; l'antre, en secourant la place par mer. La première opération parait n'avoir pas été jugée praticable, sans s'exposer à une mine et à une défaite totale ; et on s'est arrêté au plan de secourir Dantzig par mer.
En conséquence, le lieutenant-général Kaminski, fils du feld-maréchal, avec deux divisions russes, formant douze régiments, et plusieurs réj|[iments prussiens, ont été embarqués à PiUau. Le 12, soixante-six bâtiments de transport, escortés par trois frégates, ont débarqué les troupes à l'embouchure de la Yistule, au port de Dantzig. sous la protection du fort de Weis* cbelmuude.
L'Empereur donna sur-le-champ l'ordre au maréchal Lannes, commandant le corps de réserve de la grande armée, de se porter de Marienbour^ où était son quartiergénéral, avec la division du générai Ouinot, pour renforcer l'armée du maréchal Lefebvre. 11 arriva en une marche dans le même temps que l'armée ennemie débarquait. Le 15 et le 14^ l'ennemi fit des préparatifs d'attaque; il était séparé de la
ville par un espace de moins d'une liene, mais occupé par les troupes françaises. Le 15, il déboucha du fort sur trois colonnes ; il projetait de pénétrer par la droite de la Yistule. Le général de brigade Schramm, qui était aux avant-postes avec le 2* régiment d'inlknterie lé^^ et un bataillon de Saxons et de Polonais, reçut les premiers feux de l'ennemi, et le contint à portée de canon de Weischelmunde.
Le maréchal Lefebvre s'était porté au pont situé au bas de la Yistule. et avait fait passer le 12' d'infanterie légère et des Saxons pour soutenir le général Scbramm. Le général Gardanne, chargé de la défense de la droite de la Yistule, y avait également appuyé le reste de ses forces. L'ennemi se trouvait supérieur, et le combat se soutenait avec une égale <N>iniâtreté. Le maréchal Lannes, avec la reserve d'Oudinot, était placé sur la gauche de la Yistule, par où il paraissait la veille que l'ennemi devait déboucher ; mais voyant les mouvements de l'ennemi démasqués, le maréchal Lannes passa la Yistule avec quatre bataillons de la réserve d'Oudinot. Toute la ligne et la réserve de l'ennemi furent mises en déroute et poursuivies jusqu'aux palissades : et à neuf heures du matin, l'ennemi était bloqué dans le fort de Weischelmunde. Le champ de bataille était couvert de morts. Notre perte se monte à viufiftcinq hommes tués et deux cents blesses. Celle de l'ennemi est de neuf cents hommes tués , quinze cents blessés et deux cents prisonniers. Le soir, on distinguait un grand ncMnbre de blessés qu'on embarquait sur les bâtiments, qui, successivement, ont pris le large pour retourner à Kœnigsberg. Pendant cette action, la place n'a uit aucune sortie, et s'est contentée de soutenir les Russes par une vive canonnade. Du haut de ses remparts délabrés et à demidémolis, l'ennemi a été témoin de toute l'affaire. Il a été consterné de voir s'évanouir l'espérance qu'il avait d'être secouru. Le général Oudinot a tué de sa prm>re main trois Russes. Plusieurs de ses officiers d'état-major ont été blessés. Le 14' et le 4* régiments d'infanterie légère se sont distingués. Les détails de ce combat n'étaient pas encore arrivés à l'état-major.
Le journal du siège de Dantzig; fera connaître que les travaux se poursuivait avec une égale activité, que le chemin couvert est couronné, et que l'on s'occupe des préparatifs du passage du fossé.
Dès que 1 ennemi sut que son expédition maritime était arrivée devant Dantzig, ses troupes légères observèrent et inquiétèrent toute la ligne, depuis la position qu'occupe le maréchal Souit le long de la Passarge* devant la division du géoéral Morand sar TAUe. Elles furent reçues à bout portant par les voltigeurs, perdirent on bon nom-
bre d'iiommes, et se retirèrent plus vite qu'elles n'étaient venues.
Les Russes se présentèrent aussi à Mal- [a, devant le général Zayonchek. comman- Jant le corps d'observation polonais, et enlevèrent un poste de Polonais. Le gêné* rai de brigade Fischer marctia à eux , les culbuta, leur tua une soixantaine d'hommes, un colonel et deux capitaines, lis se présentèrent^également devant le cinquième corps, insultèrent les avant-postes du général Gazan, à Willenberg. Ce général les poursuivit pendant plusieurs lieues. Ils attaquèrent plus sérieusement la tète du pont de rOmulew de Drenzewo. Le général de brisade Girard marcha à eux avec le 88«. et les culbuta dans la Narew. Le général de division Suchet arriva, poussa les Russes répée dans les reins, les culbuta dans Ostrolenka, leur tua une soixantaine d'hommes, et leur prit cinquante chevaux. Le capitaine du o4', Laurin, qui commandait une grand'garde , cerné de tous côtés par les Cosaques, fit la meilleure contenance, et mérita d'être distingué. Le maréchal M asséna , qui était monté à cheval avec une brigadfe de troupes bavaroises, eut lieu d'être satisfait du zèle et de la bonne contenance de ces troupes.
Le même jour^ 13. rennemi attaqua le ffénéral Lemarrois à l'embouchure du Bug. Ce général avait passé celte rivière, le 10, avec une bri(;ade bavaroise et un régiment polonais, avait fait construire en trois jours des ouvrages de tète de pont, et s'était porté sur Wiskowo , dans l'intention de brûler les radeaux auxquels l'ennemi faisait travailler depuis six semaines. Son expédition a parfaitement réussi ; tout a été brûlé, et dans un moment ce ridicule ouvrage de six semaines fut anéanti.
Le 13» à neuf heures du matin, six mille Russes, arrivés de Nur, attaquèrent le général Lemarrois dans son camp retrancDé.
Ils lurent reçus par la fusillade et la mitraille; trois cents Russes restèrent sur le champ de bataille; et quand le général Lemarrois vit l'ennemi qui était arrivé sur les bords du fossé repoussé, il fit une sortie, et le poursuivit l'épée dans les reins. Le colonel du 4' de ligne bavarois, brave militaire, a été tué : irest généralement regretté. Les Bavarois ont perdu vingt hommes, et ont eu une soixantaine de blessés.
Toute l'armée est campée par divisions en bataillons carrés, dans des positions saines.
Ces événements d'avant- postes n'ont occasionné aucun mouvement dans l'armée. Tout est tranquille au quartier-général. Cette attaque générale de nos avantpostes dans la journée du 13, parait avoir eu pour but d occuper rarm& française»
pour l'empêcher de renforcer l'armée qui assiège Dantzig. Cette espérance de secourir Dantzig par une expédition maritime, paraîtra fort extraordinaire à tout militaire sensé, et qui connaîtra le terrain et la position qu'occupe l'armée française.
Les feuilles commencent à pousser. La saison est comme au mois d'avril en France.
SOIXANTE-QUINZIÈME BULLETIN
FineknMn, U 18 mai 4807.
Voici de nouveaux détails sur la journée du 13. Le maréchal Lefcbvre fait une mention particulière du général Schramm, auquel il attribue en grande partie le succès du combat de Weiscbelmunde.
Le 1S, depuis deux heures du matin, le général Schramm était en bataille, couvert par deux redoutes construites vis-àvis le fort de Weiscbelmunde. Il avait les Polonais à sa gauche, les Saxons au centre, le 2« régiment d'infanterie légère à sa droite, et le régiment de Paris ep réserve. Le lieutenant-général russe Kamenski déboucha du fort à la pointe du jour ; et, après deux heures de combat, l'arrivée du 12' d'infanterie légère, que le maréchal Lefebvre expédia ae la rive gauche, et un bataillon saxon, décidèrent l'affaire. De la brigade Oudinot, un seul bataillon put donner. Notre perte a été peu considérable. Un colonel polonais, M. Paris , a été tué. La perte de Fennemi est plus forte qu'on ne pensait. On a enterre plus de neuf cents cadavres russes. On ne peut pas évaluer la perte de l'ennemi à moins de deux mille cinq cents hommes. Aussi ne bouge-t-il plus, et paraît-il très circonspect derrière 1 enceinte de ses fortifications. Le nombre de bateaux chargés de blessés qui|ont mis à la voile est de quatorze.
Dans la journée du 14^ une division de cing mille hommes Prussiens et Russes, mais en majorité Prussiens, partie de Kœnigsberg, débarqua à Pillau, longea la longue terre dite le Nehrun/ç, et arriva à Kahiberg devant nos premiers postes de grand'garde de cavalerie légère, qui se replièrent jusqu'à Furtenswerdrer.
L'ennemi s avança jusqu'à l'extrémité du Frisch-Haff. On s attendait à le voir pénétrer par là sur Dantzig. Un pont jeté sur la Yistule à Furtenswerder facilitait le passage de l'infanterie, cantonnée dans rile du Nogat pour filer sur les derrières de l'ennemi. Mais les Prussiens furent mieux avisés, et n'osèrent pas s'aventurer. L'Empereur donna ordre au général Beaumont, aide-de-camp du grand-duc de
f/EMPIRE.
Berg, de ios attaquer. Le 16, à deux heures du matin, ce {çéoéral déboucha avec le
générai de l)rigade Albert, à la léte de eux bataillons de grenadiers de la réserve, le S'' el le il" régiments de chasseurs et une brigade de dragons. Il rencontra Tennemi entre Passenwerder et Stege, à la petite pointe du jour, l'atta-
3ua, le culbuta, et le poursuivit 1 épée ans les reins pendant onze lieues, lui prit mille cent hommes, lui en tua un
§rand nombre, et lui enleva quatre pièces e canon. Le général Albert s'est parfaitement comporté. Les majors Chemineau et Salmon se sont distingués. Le 5« et le 11* de chasseurs ont donné avec la plus grande intrépidité. Nous avons eu un capitaine du 3" régiment de chasseurs et cinq ou six hommes tués, et huit ou dix blessés. Deux bricks ennemis qui naviguaient sur le Uaff sont venus nous harceler. Un obus, qui a éclaté sur le pont de Tun deux, les a fait virer de bord. Ainsi, depuis le i2, sur les différents
g oints, rennemi a fait des pertes notales.
L'Empereur a fait manœuvrer, dans la journée du 47, les fusiliers de la garde, qui sont campés, près du château de Finckenstein, dans d'aussi belles barraques qu'à Boulogne.
Dans la journée du 18 au 10, toute la
garde va également camper au môme enroit.
Eu Silésie, le prince Jérôme est campé avec son corps d*observation à Franckenstein, protégeant le siège de Neiss.
Le 12, ce prince apprit qu'une colonne de trois mille hommes était sortie de Glatz pour surprendre Breslau. Il fit partir le
général Lefèvre avec le l**^ régiment de gne bavarois, excellent régiment, cent chevaux et un détachement de trois cents Saxons. Le général Lefèvre atteignit la queue de Tennemi le 14, à Quatre neures au matin, au village de Gautn ; il Tattaqua aussitôt, enleva le village à la baïonnette, et fit cent cinquante prisonniers. Cent chevau-légers du roi de Bavière, taillèrent en pièces la cavalerie ennemie, forte de cinq cents hommes, et la dispersèrent. Cependant l'ennemi se plaça en bataille et nt résistance. Les trois cents Saxons lâchèrent pied; conduite extraordinaire, qui doit être le résultat de quelque malveillance ; car les troupes saxonnes, depuis qu'elles sont réunies aux troupes françaises, se sont toujours bravement comportées. Cette défection inattendue mit le 1^' régiment de ligne bavarois dans une situation critique. Il perdit cent cinquante hommes, qui furent faits prisonniers, et dut battre en retraite, qu'il fit cependant en ordre. L'ennemi reprit le village de Cauth.
A onze heures du malin, le général Dumuy, qui était sorti de Breslau è la tôte d'un millier de Français, dragons, chasseurs et hussards à pieds, qui avaient été envoyés en Silésie pour être montés, et dont une partie l'était déjà, attaqua l'ennemi en queue. Cent cinquante hussards à pied enlevèrent le village de Cauth à la baïonnette, firent cent prisonniers et reprirent tous les Bavarois qui avaient été laits prisonniers.
L'ennemi, pour rentrer avec plus de facilité dans Glatz, s'était sépare en deux colonnes. Le général Lefèvre, qui était parti de Sdiweidnitz le 15, tomba sur une de ces colonnes, lui tua cent hommes, et lui fit quatre cents prisonniers, parmi lesquels trente officiers. Un régiment de lanciers polonais, arrivé la veille à Franckenstein, et dont le prince Jérôme avait envoyé un détachement au général Lefèvre, s'est distingué.
La seconde colonne de l'ennemi avait cherché à gagner Glatz par Silberberg; le lieutenant-colonel Ducoudrais, aide-decamp du prince , la rencontra et la mit en uéroutc. Ainsi cette colonne de trois à quatre mille hommes qui était sortie de Glatz, ne put y rentrer. Elle a été tout entière prise, tuée ou éparpillée.
SOIXANTE-SEIZIÈME BULLETIN
Ftnckentteùi, h 30 mai i807.
Une belle corvette anglaise, doublée en cuivre, de vingt-quatre canons , montée par cent vinst Anglais, et chargée de poudre et de boulets, s'est présentée pour entrer dans la ville de Dantzig. Arrivée à la hauteur de nos ouvrages, elle a été assaillie par une vive fusillade des deux rives, et obligée d'amener. Un piquet du régiment de Paris a sauté le premier à bord. Un aide-de-camp du général Kalkreuth, qui revenait du quartier-général russe,
Elusieurs officiers anglais, ont été pris à ord. Cette corvette s'appelle le Sans- Peur, Indépendamment de cent vingt Anglais, il y avait soixante Russes sur ce bâtiment.
La perte de l'ennemi, au combat de Weicfaselmunde du 15, a été plus forte qu'on ne l'avait d'abord pense, une colonne russe, qui avait lonje la mer, ayant été passée au fil de la baïonnette. Compte fait, on a enterré treize cents cadavres russes.
Le 6, une division de sept mille Russes» commandée par le général Turkow, s'esst portée de Brok sur le Bug , sur Pulstusk, pour s'opposer à de nouveaux travaux qui avaient etétn'donnés pour rendre plus res*
pecUble la tète de poot. Ces ouvrages étaient défendas par six batailloDs bavarois , commandés par le prince royal de Bavière. L'ennemi a tenté quatre attaques. Dans toutes, il a été culbuté par les Bavarois et mitraillé par les différents ouvrages. Le maréchal Masséna évalue la perte de l'ennemi à trois cents morts et au double de blessés. Ce qui rend Taffaire plus belle, c'est que les Bavarois étaient moins de quatre mille hommes.
Le prince royal se loue particulièrement du baron de Wrede, officier-géoéralau service de Bavière, d'un mérite distingué. La perte des Bavarois a été de quinze hommes lues et de oent cinquante blessés.
Il y a autant de déraison dans Tattaque faite contre les ouvrages du géjiéral Le* marrois dans la journée du 13, et dans l'attaque du 16 sur Pulstusk, qu'il y en avait, il y a six semaines, dans la constraction de ce grand nombre de radeaux auxquels l'ennemi faisait travailler sur le Bii($. Le résultat a été que ces radeaux, qui avaient coûté six semaines de travail, dut été brûlée en deux heures quand on Ta voulu, et ^ue ces attaques successives contre des ouvrages bien retranchés et soutenus de bonnes batteries, leur ont valu des pertes considérables sans espoir de profit.
Il paraîtrait que ces opérations ont pour but d'attirer l'attention de l'armée franeaise sur sa droite; mais les positions de Parmée française sont raisonnées sur toutes les bases et dans toutes les hypothèses, défensives comme offensives.
Pendant ce temps, l'intéressant siège de Dantzig continue à marcher. L'ennemi éprouvera un notable dommage en perdant cette place importante et les vingt mille hommes qui y sont renfermés. Une mino a joué sur le blockhausen et l'a fait sauter. Gn a débouché sur le chemin couvert par
2uatre amorces, et on exécute la descente Q fossé.
L'Empereur a passé aujourd'hui l'inspection du 5^ régiment provisoire. Les huit premiers ont subi leur incorporation. On se loue beaucoup dans ces régiments des iiouveaux conscrits génois , qui montrent delà bonne volonté et de l'ardeur.
BOIXANTE-DIX-SEPTIÈME BULLETIN
Fanefonf tem» le S9 mai 1807.
Dantzig a capitulé. Cette belle place est en notre pouvoir. Huit cents pièces d'artillerie, des magasins de toute espèce, plus de cinq cent mille quintaux de grains, des caves considérables , do grands approvisionnements de draps et d'épiceries « des
reseoveês deloote espèce pour Farmée, el enfin une place farte du premier ordre appuyant notre gauche, comme Thom appuie notre centre et Prag notre droite ; ce sont les avantages obtenus pendant l'hiver, et qui ont signalé les loisirs de la grande armée : c'est le premier, le plus oeau fruit de la victoire d'Eylau. La rigueur de la saison, la neige, qui a souvent couvert nos tranchées, la gelée qui y ajoute de nouvelles difiicultés, n'ont pas été des obstacles pour nos travaux. Le maréchal L&iebvre a tout bravé. Il a animé d'un même esprit les Saxons, les Polonais, les Badois, et les a fait marcher à son but. Les.difficultes que l'artillerie aeu à vaincre étaient considérables. Cent bouches à feu, cinq à six milliers de poudre, une immense quantité de boulets ont été tirés de Stettin et des places de la Silésie. Il a fallu vaincre bien des difficultés de transport, mais la Yistule a offert on moyen facile et prompt. Les marins de la garde ont fait passer les bateaux sous le ibrt de Graudentz avec leur habileté et leur résolution ordkiaires. Le général Ghasseloup , le général Kirgener , le colonel Lacoste , et en général tous les officiers du génie, ont servi de la manière la plus distinguée. Les sapeurs ont montré une rare intrépidité. Tout le corps d'artillerie, commandé par le général Lariboisière, a soutenu sa réputation. Le 2" régiment d'inranterie légère, le 12« elles troupes de Paris, le général Schramm et le (général Puthod, se sont fait remarquer. Un journal détaillé de ce siège sera rédigé avec soin. Il consacrera un grand nombre de faits de bravoure dignes d'être offerts comme exemples, et faits pour exciter l'enthousiasme et l'admiration.
Le 17, la mine fit sauter un blockhausen de la place d'armes du chemin couvert. Le 19 , la descente et le passage du fossé furent exécutés à sent heures du soir. Le 21, le maréchal Lefeovre ayant tout préparé pour l'assaut, on y montait, lorsque le colonel Lacoste, qui avait été envoyé le matin dans la place pour affaires de service, fit connaître que le général Kalkreoth demandait à capituler aux mêmes conditions qu'il avait autrefois accordées à la garnison de Mayence. On y consentit. Le Hakelsberg aurait été enlevé d'assaut sans une grande perte ; mais le corps de place était encore entier. Un large fossé, rempli d'eau courante, offrait assez de difficultés pour que les assiégés prolongeassent leur défense pendant une quinzaine de jours.
Dans cette situation, il a paru convenable de leur accorder une capitulation honorable.
Le 27, la garnison a défilé, le général Kalkreuth à sa tête. Cette forte garnison , qui d'abord était de sttze mille hommes, est réduite à neuf mille , et sur oe Mmbre
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qvaire mille ont déserté. Il y a même des offlciers parmi les déserteurs. « Nous ne voulons pas, disent-ils, aller en Sibérie.» Plusieurs milliers de chevaux d'artillerie nous ont été remis, mais ils sont en fort mauvais état. On dresse en oe moment les inventaires des magasins. Le général Rapp est nommé gouverneur de Dantzig.
Le lieutenant-général russe Kamenski, après avoir été battu le 15, s'était acculé sous les fortifications de \Veisclielmunde; il y est demeuré sans oser rien entreprendre, et il a été spectoteur de la redaition de la place. Lorsqu'il a vu que Ton établissait des batteries à boulets rouges pour brûler ses vaisseaux , il est monte à bord et s'est retiré. Il est retourné à Pillau.
Le fort de Weischelmunde tenait encore.
Le maréchal Lefebvre l'a fait sommer le 26 ; et pendant que l'on réglait la capitulation, la garnison est sortie du fort et s'est rendue. Le commandant, abandonné, s'est sauvé par mer. Ainsi, nous sommes maîtres de la ville et du port de Dantzig. Ces événements sont d'un heureux présage pour la campagne. L'empereur de Russie et le roi de Prusse étaient à Heiiin^enbel. Us ont pu conjecturer de la reddition de la place par la cessation du feu. Le canon s'entendait jusque-là.
L'Empereur, pour témoigner sa satisfaction à l'armée assiégeante, a accordé une gratification à chaque soldat.
Le siège de Graudentz commence sous le commandement du général Victor. Le général Lazowski commande le génie , et le général Danthouard l'artillerie. Graudentz est fort par sa grande quantité de mines. La cavalerie de l'armée est belle. Les divisions de cavalerie légère, deux divisions de cuirassiers et une de dragons , ont été passées en revue à Elbing, le 26, par le fi;rand-ducde Berg. Lemème iour, Sa Majesté s'est rendue à Bischonverder et à Straslburg, où elle a passé en revue la division de cuirassiers d'Hautpoul et la division de dragons du général Grouchy.
Elle a été satisfaite de leur tenue et du bon état des chevaux.
L'ambassadeur de la Porte, Seid-Mohammed-Emen-Vahid , a été présenté le 28, à deux heures après midi , par M. le prince de Bénévent, à l'Empereur, auquel il a remis ses lettres de créance. Il est resté une heure dans le cabinet de Sa Majesté. 11 est logé au château, et occupe l'appartement du grand-duc de Berg , absent pour la revue. On assure que l'Empereur lui a dit que lui et Tempereur Sélim étaient désor* mais inséparables comme la main droite et la main gauche. Toutes les bonnes nouvelies des succès d'Ismaïl et de Valachie venaient d'arriver. Les Russes ont été obligés de lever le siège d'Ismaïl et d'évacuer la Valachie.
SOIXANTEDIX-HUITIÈME BULLETIN.
BeiUbêrg^ U iS/ntii 1807.
Des négociatioùs de paix avaient eu liea pendant tout l'hiver. On avait proposé à la France un congrès général, auquel toutes les puissances beiligârantes auraient été admises , la Turquie seule exceptée. L'Empereur avait été justement révolté d'une telle proposition. Après quelques mois de pourparlers, il fut convenu que toutes les puissances belligérantes, sans exception, enverraient des plénipotentiaires au congrès qui se tiendrait a Copenhague. L'Empereur avait fait connaître que la Turquie étant admise à faire cause commune dans les négociations avec la France , il n'y avait pas d'inconvénient à ce que l'Angleterre fît cause commune avec la Russie. Les ennemis demandèrent aknrs sur quelles bases le congrès aurait à négocier. Ils n'en proposaient aucune, et voulaient cependant que l'Empereur en proposât. L'Empereur ne fit point de difiiculté de déclarer que, selon lui, la base des négociations devait être égalité et réciprocité entre les deux masses belligérantes, et que les deux masses belligérantes entreraient en commun dans un syst^ de compensation.
La modération, la clarté, la promptitude de cette réponse, ne laissèrent aucun doute aux ennemis de la paix sur les dispositions
{pacifiques de TEmpercur. Ils en craignaient es effets ; et au moment même où 1 on répondait qu'il n'y avait plus d'obstacles a l'ouverture du congrès, Vannée sortit de ses cantonnements et vint attaquer l'armée française. Le sang a donc été de nouveau répandu, mais au moins la France en est innocente. Il n'est aucune ouverture pacifique que l'Empereur n'ait écoutée; il n'est aucune proposition à laquelle il ait différé de répondre ; il n'est aucun piège tendu par les fauteurs de la guerre, que sa volonté n'ait écarté. Ils ont inconsidérément fait courir l'armée russe aux armes, quand ils ont vu leurs démarches déjouées, et ces coupables entreprises, que désavouait la justice, ont été confondues. De nouveaux échecs ont été attirés sur les armes de la Russie; de nouveaux trophées ont couronné celles de la France. Rien ne prouve davantage que la passion et des intérêts étrangers a ceux de la Russie et de la Prusse dirigent le cabinet de ces deux puissances, et conduisent leurs braves armées à de nouveaux malheurs, en les forçant à de nouveaux combats : quelle est la circonstance où l'armée russe reprend les hostilités ? c'est quinze jours après que Dantzig s'est rendu ; c'est lorsqu'il ne s'agit plus de faire lever le siège
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de oeboolevart, dont Timportance aurait Justifié toutes les tentatives, et pour la conservation duquel aucun militaire n'aurait été blâmé d*avoir tenté le sort de trois batailles. Ces considérations sont étrangères aux passions qui ont préparé les événements qui viennent de se passer. Empêcher les négociations de s'ouvrir, éloigner deux princes prêts à se rapprocher et à s'entendre, tel est le but qu on s'est proposé. Quel sera le résultat d'une telle démarche ? où est la probabilité du succès ? Toutes ces questions sont indifférentes à ceux qui soufflent la guerre. Que leur importent les malheurs (tes armées russes et prussiennes ? S'ils peuvent prolonger encordes calamités qui pèsent sur l'Europe, leur but est rempli.
Si l'Empereur n'avait eu en vue d'autre intérêt que celui de sa gloire, s'il n'avait fait Œautres calculs que ceux qui étaient relatifs à l'avantage de ses opérations militaires, il aurait ouvert la cam- Kigne immédiatement après la prise de antzig ; et cependant, auoiqu'il n'existât ni trêve ni armistice, il ne s'est occupé que de l'espérance de voir arriver à bien les négociations commencées.
Combat de Spanden.
Le 5 juin, Tarmée nisse se mit en mouvement. Ses divisions de droite attaquèrent la tête de pont de Spanden, que le général Frère défendait avec le âT** régiment d'infanterie léjjère, douze régiments russes et prussiens firent de vains efforts ; sept fois ils les renouvelèrent et sept fois ils furent repoussés. Cependant, le prince de Ponte-Corvo avait réuni son corps d'armée ; mais avant qu'il pût déboucher, une seule charge du i7* de dragons , faite immédiatement après le septième assaut donné à la tête de pont, avait forcé l'ennemi à abandonner le champ de bataille et à battre en retraite. Ainsi, pciidant tout un jour, deux divisions ont attaqué sans succès un régiment qui, à la vérité , était retranché.
Le prince de Ponte-Corvo , visitant en personne les retranchements dans l'intervalle des attaques, pour s'assurer de l'état des batteries, a reçu une blessure légère, gui le tiendra pendant une quinzaine de jours éloigné de son commandement. Notre perte, dans cette affaire, a été peu considérable : l'ennemi a perdu douze cents hommes, et a eu beaucoup de blessés.
ouaient au même moment la lête du pont de Lomitten. La brigade du général Fer* rey, du corps du maréchal Soult , défendait cette position. Le 46% le 57* et le 24* d'infanterie légère repoussèrent l'ennemi pendant toute la journée. Les abattis et les ouvrages restèrent couverts de Russes. Leur général fut tué. La perte de l'ennemi fut de onze cents hommes tués, cent prisonniers et un grand nombre de blessés. Nous avons eu deux cents hommes tués ou
Combat de Lomitten»
Deux divisions russes du centre atla-
Pendant ce temps, le général en chef russe, avec le grand -duc Constantin , la garde impériale russe et trois divisions* attaqua à la fois les positions du maréchal Neysur Altkirken,Amt,Gustadt et Yolfsdorff; il fut partout repoussé ; mais lorsaue le maréchal Ney s'aperçut gue les forces qui lui étaient opposées étaient de plus de quarante mille hommes, il suivit ses instructions , et porta son corps sur Ackendorff.
Combat de Deppen.
Le lendemain 6, l'ennemi attaqua le sixième corps dans sa position de Deppea sur la Passarge. Il y fut culbuté. Les manœuvres du maréchal Ney, l'intrépidité qu'il a montrée et qu'il a communiquée à toutes ses troupes, les talents déployés dans cette circonstance par le général de division Marchand et par les autres officiers généraux, sont dignes des plus grands éloges. L'ennemi, de son propre aveu, a eu dans celte journée deux mille hommes tués et plus de trois mille blessés ; notre perte a été de cent soixante hommes tués, deux cents blessés et deux cent cinquante faits prisonniers. Ceux-ci ont été pour la plupart enlevés par les Cosaques, qui , le matin de l'attagnc, s'étaient portés sur les derrières de 1 armée. Le général Roger ajrant été blessé, est tombé de cheval et a été fait prisonnier dans une charge. Le général de brigade Dutaillis a eu le bras emporté par un boulet.
L'Empereur arriva le 8 à Deppen au camp du maréchal Ney. Il donna sur-lechamp les ordres nécessaires. Le quatrième corps se porta sur Volfsdorff, où, ayant rencontre une division russe de Kamenski, qui rejoignait le corps d'armée, il Tattaqua, lui mit nors de combat quatre ou cinq cents hommes, lui fit cent cinquante prisonniers, et vînt prendre position le soir à Altkirken.
Journée du 9.
Le 9, l'Empereur se porta sur Goatadl
tu
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avec les c«^ des nttféeham Ney, Dtf ont et Lanoes, avec sa garde et la cavalerie de réserve ; uae partie de i'arrière-garde ennemie, formant dix mille bomanes de cavalerie et quinze mille hommes dlnfaaterie, prit position à Glottau, et voulut disputer le passage. Le srand-duc de Ber^, après des manœuvres fort habiles, la debusuua successivement de toutes ses positions. Les brigades de cavalerie légère des généraux Pajol, Bruyères et Durosnel, et la division de grosse cavalerie du général Nansouty, triomphèrent de tous les efforts de l'ennemi. Le soir, à huit heures, nous entrâmes de vive force à Gusladt : un miUier de prisonniers, la prise de toutes les positions en avant de Gustadt, et la déroute de rinfanterie ennemie, furent les suites de cette journée. Les régiments de cavalerie de la garde russe ont surtout été très maltraités.
Le 10, Tarmée se dirigea sur Heilsher^. Elle enleva les divers camps de 1 ennemi. Un quart de lieue au-delà de ces camps, rarnère-^arde se montra en position.
Elle avait quinze à dix-huit mille hommes de cavalerie et plusieurs lignes d'infanlerlc. Les cuirassiers de la division d'Espagne, la division de dragons Latour- Maubourg, et les brigades de cavalerie légère, entreprirent différentes charges, et gagnèrent du terrain. A deux heuies, le corps du maréchal Soult se trouva formée Deux divisions marchèrent sur la droite, tandis que la division Legrand marchait sur la gauche pour s'emparer de la pointe d'un bois dont l'occupation était nécessaire, afin d'appuyer la gauche de la cavalerie. Toute Farmée russe se trouvait alors à Heilsberg; elle alimenta ses colonnes d'infanterie et de cavalerie, et fit de nombreux efforts pour se maintenir dans ses positions en avant de cette ville. Plusieurs divisions russes furent mises en déroute , et à neuf heures du soir on se trouva sous les retranchements ennemis. Les fusiliers de la garde, commandés par le général Savary,^ jfurent mis en mouvement pour soutenir la division Sainl-Hilaire, et firent des nrodiges. La division Verdier, du corps u'infanterie de réserve du maréchal Lannes,s'engagea, la nuit étant déjà tombée, et déborda l'ennemi, afin de lui couper le chemin de Landsherg ; elle réussit parfaitement. L'ardeur des troupes était telle, que plusieurs compagnies ci infanterie légère furent insulter les ouvrages retranchés des fossés. Quelques braves trouvèrent la mort dans les fossés des redoutes et au pied
L Empereur passa la journée du 11 sur le champ de bataille. Il y plaça les corps d'armée et les divisions pour donner une bataille qui fût décisive, et telle, qu'elle pAt Mettre fin à la guerre. loute i'année
nuse était réuie. BUe av«l i Beiisberg tous ses magasins; ele occupait une superbe position que la nature avait rendue très rarte, et que l'ennemi avait encore fortifiée par un travail de qualie mois.
À quatre heures après midi , i'Empereir ordonna au maréchal Davout de faire un changement de front par son extrémité de droite, la gauche eu avant ; ce mouvement le porta sur la basse Aile, et intercepta complètement le chemin d'Eylan. Chagoe corps d'armée avait ses postes assignes ; ils étaient tous réunis, hormis le premier corps, qui continuait à manœuvrer sur la basse Passarge. Ainsi les Russes, qai avaient les j^emiers recommencé les hostilités, se trouvaient comme bloqués dans leur camp retranché ; on venait lear présenter la bataille dans la position qu'ils avaient eux-mêmes choisie. On crut longtemps qu'ils attaqueraient dans la journée du il. Au moment où l'araiée française faisait ses dispositions, ils se laissaient voir rangés en cotonnes ao milieu de leurs retranchements, fards de canons.
Mais soit que ces retranchements ne leur parussent pas assez formidables à l'aspect des préparatifs qu'ils voyaient faire devant eux, soit que cette impélaosite qu'avait montrée l'armée française dans la journée du 10, leur en imposât, ils commencèrent, à dix heures du soir, à passer sur ia rive droite de l'Aile, abandonnant tous les pays de la gauche, et laissant à la disposition du vainqueur leurs blessés, leurs magasins et ces retrancliements, fruit d'un travail si long et si i)énible.
Le 12, à ia pointe du jour, tous les corps d'armée s'ébranlèrent, et prirent différentes directions.
Les maisons d'Heilsberg et celles des villages voisins sont remplies de blessés russes.
Le résultat de ces différentes journées, depuis le 5 jusqu'au 12, a été de priver l'armée russe d'environ trente mille combattants. Elle a laissé dans nos mains trois ou quatre mille hommes, sept oa huit drapeaux, et neuf pièces de canon. Au dire des paysans et des prisoimiers, plusieurs des généraux russes les plus marquants ont été tués ou blessés.
Notre perte se monte à six ou sept cents hommes ; deux mille ou deux mille deux cents blessés, deux ou trois cents prisonniers. Le général de division Espagne a été blessé. Le général Roussel, chef de l'état-major de la garde, qui se trouvait au milieu des fusiliers, a eu la tète emportée par un boulet de canon. C'était un officier très distingué.
Le grand-duc de Berg a m deux che-
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VMX taés mm loi. M. Ségiir, ud 4e tes «Mes-de-canip, a ea ua bras enoporté.
M. Lameth, aide-<jk»-camp du maréchal Soult» a été bleseé. M. Lagraage, colonel du T*' régiment de càaseevrs à cheval , a été atteint par «ne balle. Dans les rapports détaillés que rédigera i état-major, on fera connaître les traits de bravoure par lesquels se «mt signalés un grand nombre d'officiers et de soldats, et les noms de ceux gui ont été blessés dans la mémorable journée du 10 juin.
On a trouvé dans les magasins d'Heilsberg plusieurs milliers de quintaux de iarine et beaucaq» de deurées de diverses sortes. L'impuissance de Tarmée russe, démontrée par la prise de Dantuff , vient de rètre encore par l'évacuation au camp deHeilsberg; elto Test par sa retraite; elle le sera aune maaière plus éclatante encore^ si les Russes attendent l'armée française: mais dans de si grandes armées, qui exilât vingt-quatre heures pour mettre tous les corps en position, on ne peut avoir que des affaires partielles, lorsqne l'une d'elles n'est pas oisposée a finir bravement la querelle dans ime affaire générale.
Il parattque l'empereur JUexandre avait quitté son armée quelques jours avant la re^se des hostilités : plusieurs personnes prétendent que le parti anglais la éloigné pour qu'il ne fût pas témoin des malheurs qu'entraîne la guerre, et des désastres de son armée, prévus par ceux mêmes qui l'Mit excité a rentrer en campagne. On a craint qu'un si déplorable spectacle ne lui rappelât les véritables intérêts de son pays, ne le fit revenir aux conseils des nommes sages et désintéressés, et ne le ramenât enfin, par les sentiments les plus propres à toucher un souverain, à repousser la funeste influence que la oorruption anglaise exerce autour de lui.
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Wehlau, le 18 juin 1807.
Les oomfaats de Spanden, de Lomitten, les joQcnées de Oustadt et de Heilriierg, n'étaient que èe piiélude de plus grands événements.
Le 12, à quatre heures du matin, l'armée française entra à Heiisberg. Le général Latour-liaubourg, avec sa division de dragons, et les brigades de cavalerie légère des généraux Durosnel et Wattier, poursuivirent l'ennemi sur la rive droite de l'iile, dans la direction de Bartenstein, pendant que les corps d'armée aq mettaient en marche dans différentes directions pour iMboider l'ennemi ettai couper
sa retraite sur Keenigsberg, en arrivant avant lui sur ses magasins. La fortune a souri à ce projet.
Le 12, à cinq heures après midi, TEmpereur porta son quartier-général à Eytau. te n'étaient plus ces champs couverts de neige; c'était le plus beau pays de la nature, entrecoupé de beaux bois, de beaux lacs, et peuple de jolis villages.
Le grand-duc de Berg se porta, le 13, sur KoBntgsberg, avec sa cavalerie: le maréchal Davout marcha derrière pour le soutenir; le maréchal Soult se porta sur Creutzbourg; le maréchal Lannes sur Domnau: les maréchaux Ney et Mortier sur Lampasch.
Cependant le général Latonr-Maubourg écrivait qu'il avait poursuivi l'arrièregarde ennemie ; que les Russes abandonnaient beaucoup de blessés ; qtf'ils avaient évacué Bartenstein, et continuaient leur retraite sur Schippenbeil , par la rive droite de l'Aile. L Empereur se mit sur le champ en marche sur Friedland. H ordonna au grand-duc de Berg, aux maréchaux Soult et Davout, de manœuvrer sur Kœnigsberg ; et avec les corps des maréchaux Ney, Lannes, Mortier, avec la garde impériale et le premier corps commandé parle général Victor, il marcha en personne sur Friedland.
Le 13, le 9° de hussards entra à Friedland; mais il en fut chassé par trois mille hommes de cavalerie.
Le li, rennemi déboucha sur le pont de Friedland. A trois heures du matin, des coups de canon se firent entendre. « C'est » un jour de bonheur, dit l'Empereur ; c'est » l'anniversaire de Marengo. »
Les maréchaux Lannes et Mortier furent les premiers engagés ; ils étaient soutenus par la division de dragons du général Grouchy, et par les cuirassiers du général Nansouty. Différents mouvementSj différentes actions eurent lieu. L'ennemi fut contenu, et ne put pas dépasser le village de Posthenem. Croyant qu'il n'avait devant lui qu'un corps de quinze mille hommes, l'ennemi continua son mouvement pour ^ler sur Kœnigsberg. Dans cette occasion, les dragons et les cuirassiers français et saxons firent les plus beHes charges, et prirent quatre pièces de canon à l'ennemi.
A cinq heures du soir, les différents corps d'armée étaient à leur place. A la droite, le maréchal Ney; au centre, le maréchal Lannes; à la gauche, le maréchal Mortier; à la réserve, Je corps du général Victor et la garde.
La cavalerie, sous les ordres du général Orouchy , soutenait la eauche. La division de dragons du général Latour- Maubourg était en réserve derrière la dr<Hte; la division^ général Lahoussaye
tu
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avac ]6i c«^des ntféehanxNey, Daront et Lannes, avec sa garde et la cavalerie de résenre ; une partie de rarrîère-garde ennemie, forsaot dix mille hommes de caralerie et guinie milie hoiiHiies d*infaaterie, prit position à Glottau, et vonitti disputer le passage. Le grand-doc de Ber(^, après des manœuvres lort habiles, la debasqua siioeessivemeat de toutes ses positions. Les brigades de cavalerie légère des généraux Pajol, Bruyères et Durosnel, et la division de grosse cavalerie du général Nansouty, trioinpIièreBt de tous les efforts de l'ennemi. Le soir, à huit heures, nous entrimes de vive force à Gustadt : un millier de prisonniers, la prise de toutes les positions en avant de Gustadt, et la déroute de rintanterie ennemie, furent les suites de cette journée. Les régiments de cavalerie de la garde russe ont surtout élë très maltraités.
Le 10, Tarmée se dirigea sur Heilsberg. Elle enleva les divers camps de lennemi. Un quart de lieue au-delà de ces camps, i'arrière-prde se montra en position.
£Ue avait quinze à dix-huit mille hommes de cavalerie et plusieurs lignes d infanterie. Les cuirassiers de la division d'Espagne, la division de dragons Latour- Maubourg, et les brigades de cavalerie légère, enlreprirent différeutes charges, et gagnèrent du terrain. A deux heures, le corps du maréchal SouU se trouva formé. Deux divisions marchèrent sur la droite, tandis que la division Logrand marchait sur la jçauchc pour s'emparer de la |M)inte d'un bois dont Toccupation était nécessaire, aûn d'appuyer la gauche de la cavalerie. Toute 1 armée russe se trouvait alors à Heilsl>exg; elle alimenta ses colonnes d'infanterie et de cavalerie, (H fit de nombreux efforts pour se maintenir dans ses positions en avant de cette ville. Plusieurs divisions russes furent mises en déroute , et à neuf heures du soir on se trouva sous les retranchements ennemis. Les fusiliers de la garde, commandés par le général Savary,^ furent mis en mouvement pour soutenir la division Saint-IIîlaire, et firent des nrodiges. La division Verdier, du corps ainfanlerie de réserve du maréchal Lannes,s'engagea, la nuit étant dcyà tombée, et déborda Tennemi, afin de lui couper le chemin de Landshcrg ; elle réussit parfaitenant. L*ardeur des troupes élait telle, que plusieurs compagnies (îinfaulerie légère furent insulter les ouvrages retranchés des fossés. Quelques braves trouvèrent la mort dans les fossés des rcilontcs et au pied des palissades.
L Empereur passa la journée du 11 sur le champ de bataille. Il y plaça les corps d'armée et les divisions pour donner une | bataille qui fût décisive, et telle, qu'elle | I^Mltreinà la guêtre. loute r«rmée 1
nuse était lémie. lUe 9,rwi à Beibberg tous ses magasifts; nie oocni|iaM une superbe position q«e la nature avait rendue très rarte, et que Tenneiu avait encore inlifiée par un travail de quitvn mois.
À quatre heures après nidi , l'Empereur ordonna au maréchal Davout de faire un changement de front par son exirémité de droite, la gauche en avant; ce mouvement le porta sur la basse Aile, et intercepta complètement le chemin d'Eylau. Chaque corps d'armée avait ses postes assignes ; ils étaient tous réunis, hormis le premier corps, qui contiouait à manœuvrer aur la basse Pasaarge. Ainsi les Russes, qui avaient les premiers reoonuneMé les hostilités, se trouvaient comme bloqués dans leur camp retranché ; on venait leur présenter la bataille dans la position qu'ils avaient eux-mêmes cheiaie. On crut longtemps qu'ils attaqueraient dans la journée du il. Au moment ou Tarmée française faisait ses dispositions , ils se laissaient voir rangés en coAonnes au milieu de leurs retrancnements, fards de canons.
Mais soit que ces retranchements ne leur parussent pas assez formidables à J'aspect des préparatifs qu'ils voyaient faire devant eux, soit que cette impétuosité qu'avait montrée l'armée française dans la journée du 10, leur en imposât, ils commencèrent, à dix heures du soir, à passer sur la rive droite de l'Aile, abandonnant tous les pays de la gauche, et laissant à la disposition du vainqueur leurs blessés, leurs magasins et ces retranclioments, fruit d'un travail si long et si pénible.
Le 12, ô la pointe du jour, tous les corps d'armée s'ébranlèrent, et prirent différentes directions.
Les maisons d'Heilsberg et celles des villages voisins sont remplies de blessés russes.
Le résultat de ces différentes journées , depuis le 5 jusqu'au 12, a été de priver l'armée russe d'environ trente miHe combattants. Elle a laissé dans nos mains trois ou quatre mille hommes, sept ou huit drapeaux, et neuf pièces de canon. Au dire des paysans et des prisonniers, plusieurs des généraux russes les plus marquants ont été tués ou blessés.
Notre perle se monte à six ou sept cents hommes ; deux mille ou deux mille deux cents blessés, deux ou trois cents prisonniers. Le général de division Espagne a été blessé. Le général Roussel, chef de rélat-major de la garde, qui se trouvait au milieu des fusiliers, a eu la tète emportée par un boulet de canon. C'était un officier très distingué.
Le graâhlac de Berg a eu dsux ehe<-
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VMX taés «m lai. M. Ségnr, ud et let aidesHte-camp, a ea ua bras emporté.
M. LaflMtb, aide^de-<;amp du maréchal Souli, a été blessé. M« Lagrange, cokmel du V régimeat de obassevre à cheval , a été attéiot par lue balle. Dans les rappcMTts détaillés que rédigera letat-major, oa fera connaitre les traits de bravoure par lesquels se eoui signalés un grand nombre d'officiers et de soldats, et les noms de ceux gui ont été blessés dans la mémorable journée du 10 juin.
On a trouvé dans les magasins d'Heîlsberg plusieurs milliers de quintaux de farine et beaucoq» de denrées de diverses sortes. L'impuissance de l'armée russe, démontrée par la prise de DanUig , vient de Fèire encore paur l'évacuaiion du camp de Heilsberg; elfe Test par sa retraite; elle le sera d'une manière plus éclatante encore, si les Russes attendent l'armée française: mais dans de si grandes armées, qui exilât vingt-quatre heures pour mettre tous les corps en position, on ne peut avoir que des aiEaires partielles, lorsque Tune d'elles n'est pas disposée à inir bravement la querelle dans iine affaire généntle.
Il parait que rempoeur Alexandre avait quitté son année quelques jours avant la remise des hostilités : plusieurs personnes piétendem que le parti anglais la éloigné pour qu'il ne fût pas témoin des malheurs qu'entraîne la guerre, et des désastres de son année, prévus par ceux mêmes qui TiNit excité a rentrer en campagne. On a craint qu'un si déplorable spectacle ne lui rappelât les véritables intérêts de son pays, ne le fit revenir aux conseils des nommes sages et désintéressés, et ne le ramenât enfin, par les sentiments les plus propres à toucher un souverain, à repousser la funeste influence que la corruption anglaise exerce autour de lui.
SOIXâNTE-DIX-NëUVIÈM E BULLETIN
WeMau, le 18 juin 1807.
Les combats de Spanden, de Lomitten, les journées de Gustadt et de Heilriierg, n'étaient que èe prélude de plus grands événements.
Le 12, à quatre heures du matin, Tarnée française entra à Heilsberg. Le général Latour-liaubonrg, avec sa division de dragons, et les brigades de cavalerie légère des généraux Durosnd et Watlier, poursuivirent l'ennemi sur la rive droite de l'iile, dans la direction de Bartenstein, pendant que les corps d'année se mettaient en marche dans différentes direclions pour 46bonler l'ennemi et tai couper
sa retraite sur Keenigsberg, en arrivant avant lui sur ses magasins. La fortune a souri à ce projet.
Le IS, à cinq heures après midi, l'Empereur |>orta son quartier-général à Eytau. te n'étaient plus ces champs couverts de neige; c'était le plus beau pays de la nature, entrecoupé de beaux bois, de beaux lacs, et peuple de jolis villages.
Le grand-duc de Berg se porta, le 13, sur Koesiigsberg , avec sa cavalerie: le maréchal Davout marcha derrière pour le soutenir; le maréchal Soultse porta sur Creutzbourg; le maréchal Lannes mr Doinnau: les maréchaux Ney et Mortier sur Lampasch.
Cependant le général Latour-Maubonrg écrivait qu'il avait poursuivi l'arrièregarde ennemie; que les Russes abandonnaient beaucoup de blessés; qu'ils avaient évacué Bartenstein, et continuaient leur retraite sur Schippenbeii , par la rive droite de l'Aile. L Empereur se mit sur le champ en marche sur Friediand. 11 ordonna au grand-duc de Berg, aux maréchaux Souitei Davout, de manœuvrer sur Kœnigsberg; et avec les corps des maréchaux Ney, Lannes, Mortier, avec la garde impériale et le premier corps commandé parle général Victor, il marcha en personne sur Friediand.
Le 13; le 9" de hussards entra à Friediand; mais il en fut chassé par trois mille hommes de cavalerie.
Le li, l'ennemi déboucha sur le pont de Friediand. A trois heures du matin, des coups de canon se firent entendre. « C'est » un jour de bonheur, dit TEmpereur ; c'est » Tanniversaire de Marcngo. »
Les maréchaux Lannes et Mortier furent les premiers engagés; ils étaient soutenus par la division de dragons du général Grouchy, et par les cuirassiers du général Nansouty. UiflTérents mouvements, ifférentes actions eurent lieu. L'ennemi fut contenu, et ne put pas dépasser le village de Posthenem. Croyant qu'il n'avait devant lui qu^un corps de quinze mille hommes, l'ennemi continua son mouvement pour filer sur Kœnigsberg. Dans cette occasion, les dragons et les cuirassiers français et saxons firent les plus beHcs charges, et prirent quatre pièces de canon à l'ennemi.
A cinq heures du soir, les différents corps d'armée étaient à leur place. A la droite, le maréchal Ney; au centre, le maréchal Lannes; à la gauche , le maréchal Mortier; à la réserve, Je corps du général Victor et la garde.
La cavalerie, sous les ordres du général Grouchy , soutenait la ^uche. La division de dragons du général Latour- Maubourg était en réserve derrière la dnNte; la division^ général Lahoussaye
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et les [cuirassiers saions éUient en réserve derrière le centre.
Cependant Tennemi avait déployé toute son armée. U déployait sa gaucne à la ville de Friedlana, et sa droite se prolongeait à une lieue et demie.
L'Empereur, après avoir reconnu la position, décida d'enlever suMe-champ la ville derriedland, en faisant brusquement un changement de front, la droite en avant, et fit commencer l'attaque par Textrémité de sa droite.
A cinq heures et demie, le maréchal Ney se mit en mouvement ; quelques salves d*une batterie de vingt pièces de canon furent le signal. Au même moment, la division du maréchal Marchand avança, l'arme au bras, sur l'ennemi, prenant sa direction sur le clocher de la ville. La division du général Bisson le soutenait sur la gauche. Du moment où Tennemi s'aperçut que le maréchal Ney avait quitte le bois, où sa droite était d'abord en position, il le fit déborder par des régiments de cavalerie, précédés d'une nuée de Cosaques. La division de draip>ns du général Latour-Maubourg se forma sur-lechamp au galop sur la droite, et repoussa^ la charge ennemie. Cependant le général Victor fît placer une natterie de trente pièces de canon en avant de son centre ; le général Sennarmont, qui la commandait, se porta à plus de quatre cents pas en avant, et fit éprouver une horrible perte à l'ennemi. Les différentes démonstrations que les Russes voulurent faire pour opérer une diversion, furent inutiles. Le maréchal Ney, avec un sang-froid et avec celte intrépidité qui lui est particulière, était en avant de ses échelons, dirigeait luimême les plus petits détails, et donnait l'exemple a un corps d'armée qui toujours s est fait distinguer, même parmi les corps de la Grande-Armée. Plusieurs colonnes d'infanterie ennemie, qui attaquaient la droite du maréchal Ney, furent chargées à la baïonnette et précipitées dans l'Aile, plusieurs milliers d hommes y trouvèrent la mort; quelques-uns échappèrent à la nage. La gauche du maréchal Ney arriva sur ces entrefaites au ravin qui entoure la ville de Friediand. L'ennemi, qui y avait embusqué la garde impériale russe à pied et a cheval, déboucha avec intrépidité, et fit une charge sur la gauche du maréchal Ney, qui fut un moment ébranlée; mais la division Dupont, qui formait la droite de la réserve, marcha sur la garde impériale, la culbuta, et en fit un horrible carnage.
L'ennemi tira de ses réserves et de son centre d'autres corps pour défendre Friediand. Vains efforts I Friediand fut forcé et ses rues jonchées de morts.
Le centre que commandait le maréchal
Lannea. se traita dans oe nowni es* oagé. L effort que l'ennemi avait fait sur 1 extrémité de la droite de rarmée française ayant échoué, il voulut essayer un semblable effort sur le centre. Il y fut reçu comme on devait l'attendre des braves divisions Oudinot et Verdier, et du maréchal qui les commandait.
Les diarges d'infanterie et de cavalerie ne purent bas retarder la marche de nos colonnes. Tous les efforts de la bravoure des Russes furent inutiles. Ils ne purent rien entamer, et vinrent trouver la mort sur nos baïonnettes.
Le maréchal Mortier, qui, pendant toute la journée, fit preuve de sang-froid el d'intrépidité, en maintenant la gauche, marcha alors en avant, et fut soutenu par les fusiliers de la garde, que commandait le général Sayary. Cavalerie, infanterie, artillerie, tout fe monde s'est distingué.
La garde impériale à pied et à dievai , et deux divisions de la réserve du premier corps, n'ont pas été engagées. La victoire n'a pas hésUé un seul instant. Le champ de bataille est un des plus horribles qu'on puisse voir. Ce n'est pas exagérer que de porter le nombre des morts du côté des Russes de quinze à dix-huit mille hommes. Du côte des Français, la perte ne se monte pas à cinq cents morts, ni à plus de trois mille blessés. Nous avons pris quatre-vingts pièces de canon et une grande quantité de caissons. Plusieurs drapeaux sont restés en notre pouvoir.
Les Russes ont eu vingt-cinq généraux tués, pris ou blessés. Leur cavalerie a fait des pertes immenses.
Les carabiniers et les cuirassiers, cobh mandés par le eénéral Nansouty, et les différentes divisions de dragons, se sont fait remarquer. Le général Gronchy, qui commandait la cavalerie de l'aile gaocae, a rendu des services importants.
Le général Drouet, chef de l'état-majOT du corps d'armée du maréchal Lannes ; le général Cohorn ; le colonel Begnaud, du 15* de ligne; le colonel Lajonquière, du 60" de ligne ; le colonel Lamotte, du 4* de dragons, et le général de brigade Brun, ont été blessés. Le général de division Latour-llaubourg l'a été à la main. Le colonel d'artillene Destoorneaux^ et le chef d'escadron Ilutin, premier aide-decamp du général Oudinot, ont été tués. Les aides-de-camp de l'Empereur, Mouton et Lacoste, ont été légèrement blessés.
La nuit n'a point empêché de poursuivre l'ennemi ; on la suivi jusqu'à onie heures du soir. Le reste de la nuit, les colonnes qui avaient été coupées ont essayé de passer l'Aile à plusieurs gués. Partout, le lendemain, à plusieurs lieuee, nous
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avons troavé des caissons, des canons et des Yoilares perdus dans la rivière.
La bataille de Friedland est digne d'être mise à cMé de celles de Marengo, d'Ansterlitz etd'Iéna. L'ennemi était nombreux, avait une belle et fbrte cavalerie, et s'est battu avec courage.
Le lendemain 15, pendant que l'ennemi essayait de se rallier, et faisait sa retraita sur la rive droite de l'Aile, l'armée française continuait sur la rive gauche ses manœuvres pour le couper de Kœnigsberg. . ^
Les tètes des colonnes sont arrivées ensemble à l\rehlau. ville située au confluent derAlleetdelaPr^eL
L'Empereur avait son quartier-général au village de Paterswalde.
Le 16, à la pointe du jour, l'ennemi ayant coupé tous les ponts , mit à profit cet obstacle i)our continuer son mouvement rétrograde sur la Russie.
A huit heures du matin. l'Empereur fit jeter un pont sur la Prégel, et l'armée s'y mit en position.
Presque tous les magasins que l'ennemi avait sur l'Aile ont été par lui jetés à l'eau ou brûlés : par ce qui nous reste on peut connaître les pertes immenses qu'il a faites. Partout dans les villages les Russes avaient des magasins, et partout, en passant, il les ont incendiés. Nous avons cependant trouvé à Wehlau plus de six mille quintaux de blé.
A la nouvelle de la victoire de Friedland, Kœnigsberg a été abandonné. Le maréchal Sonlt est entré dans cette place, où nous avons trouvé des richesses immenses, plusieurs centaines de milliers de quintaux de blé, plus de vingt mille blessés Russes et Prussiens, tout ce que l'Anfeterre a envoyé de munitions de (guerre la Russie, entre autres cent soixante mille fusils encore embarques. Ainsi la Providence a puni ceux qui, au lieu do négocier de bonne foi pour arriver à l'œuvre salutaire de la paix, s'en sont fait un jeu, prenant pour faiblesse et pour impuissance la tranquillité du vainqueur.
L'armée occupe fci le plus beau pays possible. Les bords de la Prcgcl sont riches. Dans peu les magasins et les caves de Danlzig et de Kœnigsberg vont nous apporter de nouveaux moyens d'abondance et de santé.
Les noms des braves qui se sont distingués, les détails de ce que chaque corps a fait, passent les bornes d'un simple bulletin , et l'état-major s'occupe de réunir tous les faits.
Le prince de Neuchâtel a, dans la bataille de Friedland , donné des preuves particulières de son zèle et de ses talents. Plusieurs fois il s'est trouvé au fort de la mêlée, et y a fait des dispositions utiles.
L'ennemi avait recommencé les hostilités le 5. On peut évaluer la perte qu'il a éprouvée en dix jours, et par suite de ses opérations, à soixante mille hommes pris, blessa, tués ou hors de combat. Il a perdu une partie de son artillerie, presque toutes ses munitions, et tous ses magasins sur une ligne de plus de quarante eues. Les armées françaises ont rarement obtenu de si grands succès avec moins de perte.
QUATRE-VINGTIÈME BULLETIN
TUêUt, U 19/iiiti.
Pendant le temps que les armées françaises se signalaient sur le champ de bataille de Friedland, le grand-duc de Berg, arrivé devant Kœnigsberg, prenait en flanc le corps d'armée du général Lestocq.
Le 15, le maréchal Soult trouva à Greutzbourg l'arrière -garde prussienne.
La division de dragons Milhaud exécuta une belle charge, culbuta la cavalerie prussienne, et enleva plusieurs pièces de canon.
Le li, l'ennemi fut obligé de s'enfermor dans la place de Kœnigsberg. Vers le milieu de la journée, deux colonnes ennemies coupées se présentèrent pour entrer dans la place. Six pièces de canon et trois ou quatre mille hommes qui composaient cette troupe furent pris. Tous les faubourgs de Kœnigsberg furent enlevés. On y nt un bon nombre de prisonniers.
En résumé, les résultats de toutes ces affaires sont quatre à cinq mille hommes et quinze pièces de canon.
Le lo et le 16, le corps d'armée du maréchal Sonlt fut contenu devant les retranchements de Kœnigsberg; mais la marche du gros de Tarmée sur Wehlau obligea renncmi à évacuer Kœnigsberg , et cette place tomba en notre pouvoir.
Ce qu'on a trouvé à Kœnigsberg en subsistances est immense. Deux cents gros bâtiments, venant de Russie, sont encore tout chargés dans le port. Il y a beaucoup plus de vins et d'eau-de-vie qu'on n était dans le cas de Tespérer.
Une brigade de la division Saint-Hilaire s'est portée devant Pillau pour en former le siège, et le général Rapp a fait partir de Dantzig une colonne chargée d'aller, par le Neiruug, établir devant Pillau une batterie qui ferme le Haff.
Des bâtiments montés par des marins de la garde nous rendent maîtres de cette petite mer.
Le 17. l'Empereur porta son quartiergénéral a la métairie de Drucken , près Klein-Schirau ; le 18, il le porta à Sgais-
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Sirren ; le 49, à deux keares après midi, entra dans Tilsitt.
Le grand-duc de Berg, à la tèle de kt pins grande partie de la cavalerie lé^re» des divisions de dragons et de eairassiers, a mené battant lennemi ces trois jours derniers, et lui a fait beaucoup de mal. Le 5' régiment de hussards s'est distin- ^. Les Cosaques ont été culbutés pkh sieurs fois et ont beaucoup souffert dans ces différentes charges. Nous avoBS eu peu de tués et de blessés. Au nombre de ces derniers se trouve le chef d'escadron Piéton, aide-de-camp du grand-duc de Berg.
Après le passade de la Prégel, vis-à-vis Wehlau, un tambour fut chargé par un Cosaque et se jeta ventre à terre. Le Cosaque prend sa lance pour en percer le tambour ; mais celui-ci conserve toute sa présence d*espril, tire à lui la lance, désarme le Cosaque et le poursuit.
Un fait particulif^r, qui a excité le rire des soldats, a eu Heu pour la première fois vers Tilsitt ; on a vu une nuée de kalmoncks se battant à coups de flèches. Nous en sommes fâchés pour ceux qui donnent l'avantage aux armes anciennes sur les modernes ; mais rien n'est plus risible que le jeu de ces armes contre nos fusils.
Le maréchal Davout, à la tèle du troisième corps, a débouché par Labiau, est tombé sur Tarrière-garde ennemie, et lui a fait deux mille cinq cents prisonniers.
De son côté, le maréchal ^ey est arrivé le 17 à Intcrsbourg, y a pris un millier de blessés , et a enlevé à I ennemi des magasins assez considérables.
Les bois, les villages sont pleins de Russes isolés, ou blesses ou malades. Les pertes de l'armée russe sont énormes ; elle n'a ramené avec elle qu'une soixantaine lie pièces de canon. La rapidité des marches empêche de connaître encore toutes les pièces qu'en a prises à la bataille de Friedland; on croit que le nombre passera cent vingt.
A la hauteur de Tilsitt, les billets cijoints n*' 1 et II, ont été remis au grandduc de Berg, et par suite le prince russe lieutenant-général Labanoffapassé le Niémen, et a conféré une heure avec le prince de Neuchâtel.
L'ennemi a brûlé eu (çrande hâte le pont de Tilsitt sur le Niémen, et parait continuer sa retraite sur la Russie. Nous sommes sur les confins de cet empire. Le Niémen, vis-à-vis Tilsitt, est un peu plus large que la Seine. L'on voit de la rive gauche une nuée de Cosaques qui forment Tarrière-garde ennemie sur la rive droite.
Déjà l'on ne commet plus aucune hostilité.
Ce m\ restait an rm de FniMe est cm* quis. Cet infortuné prince n'a phis en ten pouvoir que le pays situé entre le Niémen et Memel. La phis grande partie de son armée on plutôt de la division de ses troupes, déserte, ne voulant pat aller m Russie.
L'empereur de Russie est resté trois semaines à TilMtl avec le roi de Prusse. A la nouv^ de ta bataille de Friedland, i'u et l'autre sont parUs eft tottle hâte.
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Le général m chef Bennigsm à S. Exe, le prince Bagration.
Mon Prince,
Après les flots de sang qui ont coulé ces jours derniers dans les combats aussi meurtriers que souvent répétés, je désirerais soulager les maux de cette guerre destructive, en proposant un armistice, avant que d'entrer dans une lutte, dans une guerre nouvelle, peut-être encore plus terrible que la première. Je vous prie, mou Prince, de faire connaître aux dieCs de l'armée française cette intention de naa part, dont les suites pourraient peut-être avoir des effets d'autant plus salutaires, qu'il est déjà question d'un congrès général, et pourraient prévenir une effusion inutile (le sang humain. Vous voudrez bien ensuite me faire parvenir les résultats de votre démarche, et me croire, avec la considération la plus distinguée.
Mon Prince,
De Votre Excellence, Le très humble et très obéissant serviteur,
Signé, 6. BsirifresKif.
NMI.
Monsieur le Général, M. le Général commandant en chef vient de m'adresser une lettre relativement aux ordres que Son Excellence a reçu de S, M. l'Empereur, en me chargeant de vous faire part do son contenu. Je ne crois pas pouvoir mieux répondre à ses intentions, qu'en vous la faisant tenir en original. Je vous prie en même temps de me faire parvenir votre réponse, et d'agréer l'assurance de la considération distinguée avec laquelle j'ai l'honneur d'être, Monsieur le Général,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
Signée BA«nATi<Hf.
Le 6-18 juin.
BULLETINS Dl U GRANDE-ARMfiE.
QVATRE-YINGT-VNIÈMS FOLIETIN.
A la journée d'Heilsberg, le grandklac de Berg passa snr la ligne de la troisiènH; division de cuirassiers, an moment où le 6' régiment de cuirassiers venait de faire une charge. Le cotonel d'Avenay, commandant ce régiment, son sabre dégouttant de sang, lai dit : « Prince, faites la revne démon régiment, vous verrez qn'ii n'est ancun soldat dont le sabre ne soit comme le mien. >
Les colonels Golbert, du 7« de hussards, Lery, du 5', se sont fait également remarquer par la plus brillante intrépidité. Le colonel Borde-Soult , du 2i* de cnasseurs, a été blessé. M. Gueheneuc, aide-de-camp du maréchal Lannes, a été blessé d'une balle au bras.
Les généraux aides-de*campde VEmpereur , Reille et Bertrand , ont rendu des services importants, (-es officiers d'ordonnance de 1 Empereur, Bongars, Montesquioy, Labiffe, ont mérité des éloges pour leur conduite.
Les aides-de-camp du prince de Nenchàtel, Louis de Pérlgord, capitaine, et Pire, chef d'escadron, se sont fait remarquer.
Le colonel Gurial, commandant les fusiliers de la garde, a été nommé général de brigade.
Le général de division Dupas, commandant une division sous les ordres du maréchal Mortier, a rendu d'importants services à la bataille de Friedland.
Les fils des sénateurs Périguon, Clément de Ris et Garran de Goulon , sont morts avec honneur sur le champ de bataille.
Le maréchal Ney s^étant porté à Gumbinnen , a arrêté quelques parcs d'artillerie ennemie, beaucoup de convois de blessés, et fait un grand nombre de prisonniers.
QUATRE-VINGT-DEUXIÈME BULLETIN
TiltiU, U^jw'niSVT.
En conséquence de la proposition qui a été faite par le commandant de Tarmée russe, un armistice a été conclu dans les termes suivants :
ARMTSTIGB.
S. M. l'Empereur des Français, etc., etc., et S. M. l'empereur de Russie, voulant mettre un terme à la guerre qui divise les deux nations, et conclure, en attendant, un annisticey on! nommé et moni de leurs
|Mb8 pouvoirs, savoir: d'une part, le prince ae Neuchâtd, major-général de ia Grande-Armée; et de Pautre, le lieutenant-général prince Labanoff de Rostow, chevalier des ordres de Sainte -Anne, grand'croix. e(c. , lesquels sont convenus des dispositions suivantes :
Art. 1*". Il y aura armistice entre l'armée française et l'armée russe , afin de pouvoir, dans cet intervalle, négocier, conclure et signer une paix qui mette fin à une effusion de sang si contraire à l'humanité. -
H. Celle des deux parties contractantes qui voudra rompre l'armistice, ce que Dieu ne veuille, sera tenue de prévenir au quartier-général de Pautre amiée; et ce ne sera qu'après un mois de la date des notifications que les hostilités pourront reconunencer.
IIL L'armée française et Parmée prussienne concluront un armistice sépare ; et à cet effet des officiers seront nommés de part et d'autre. Pendant ks quatre ou cinq jours nécessaires à la conclusion <faidit armistice, Parmée française ne commettra aucune hostilité contre Parmée prussienne.
IV. Les limites de Parmée française et de Parmée russe, pendant le temps de Parmistice, seront depuis le Currisch-Haff, le Thalweg du Niémen ; et en remontant la rive gauche de ce fleuve jusqu'à Tembouchure de Lorasna à Schaim, et montant cette rivière jusqu'à Pembouchure du Bobra, suivant ce ruisseau par Bogari, Lipsk, Stabin, Dolistowo, Goniondz et Wizna jusqu'à l'embouchure du Bobra dans la Narew: et de là remontant la rive gauche de la Narew par Tykoczyn, Suras-Narew , jusqu'à la frontière de la Prusse et de la Russie : la limite dans le Frisch-Neirung sera à Nidden.
y. s. M. PEmpereur des Français et S. M. Pempereur de Russie nommeront, dans le plus court délai, des plénipotentiaires munis des pouvoirs nécessaires pour négocier, conclure et signer la paix définitive entre ces deux grandes et puissantes nations.
YI. Des commissaires seront nommés de part et d'autre , à l'effet de procéder sur-le-champ à l'échange, grade par grade, et homme par honmie, des prisonniers de guerre.
YII. L'échange des ratifications du présent armistice sera fait au quartier-général de Parmée russe dans quarante-huit hélires, et plus tôt, si faire se peut.
Fait à Tilsitt, le 21 juin.
Signé, h prince de Ntuckâtel, mmriehai,
Alexandre Bbithieb ; Le prince Labanoff de Rostow.
LUMPIIE.
L'année françaue occupe tout le Thalweg (hi Niémen ; de sorte qu'il ne reste eus au roi de Prasse que la peUto ville et terhloiredeMemel.
Proclamation de S. M. VEmpereur et Roi à la Grandes-Armée.
Soldats!
Le 5 jain nous avons été attaaués dans nos cantonnements par Tarmee russe.
L'ennemi s'est mépris sur les ciatuses de notr^ inactivité. Il s'est aperçu trop tard que notre repos était celui du lion : il se repent de l'avoir troublé.
Dans les journées de Gustadt, de Heilsberg, dans celle à jamais mémorable de FriedTand, dans dix jours de campagnes enfin, nous avons pris cent vin^ Ëièces de canon, sept drapeaux; tue, lessé ou fait prisonniers soixante mille Russes, enlevé à l'armée ennemie tous ses magasins, ses hôpitaux, ses ambulances ; la place de Kœnigsberg, les trois cents bâtiments qui étaient dans ce port, chargés de toute espèce de munitions; cent soixante mille fusils que l'Angleterre envovait pour armer nos ennemis.
Des bords de la Yistule, nous sommes arrivés sur ceux du Niémen avec la rapidité de raijg;le. Vous célébrâtes à Austerlitz Tanniversaire du couronnement ; vous avez cette année dignement célébré celui de la bataille de Marengo , qui mit fin à la guerre de la seconde coalition.
Français ! vous avez été dignes de vous et de moi. Vous rentrerez en France couverts de tous vos lauriers, et après avoir obtenu une paix glorieuse qui porte avec elle la garantie de sa durée* II est temps que notre patrie vive en repos, à l'abri de la maligne influence de l'Angleterre. Mes bienfaits vous prouveront ma reconnaissance et toute retendue de Tamour que Je vous porte.
Au camp impérial de Tilsitt , le 22 juin
jo07«
QUATRE-VINGT-TROISIEME RULLETIN
TiUiU,U9liJwmiWr.
La i^ace de Neiss a capitulé. La garnison, forte de six mille hommes d'infanterie et de trois cents hommes de cavalerie, a défilé le 16 juin devant le prince Jérôme. On a trouvé dans la place trois cent milliers de poudre et trois cents bouches à feu.
QUATRE-yiNGT-QUATRtBHE BUUJSm.
Le grandnnaréchal du palais Duroc s'est rendu le 23att quartier-général des Rô^ au-delà du Niémen, pour échanger les ratifications de Tarmistice , qui a été ratifié par l'empereur Alexandre.
Le 24, le prince Labanoff ayant bit demander une audience à l'Empereur, y a été admis le même jour . à deux heures après midi. Il est resté longtemps dans le cabinet de Sa Majesté.
Le général Kalkreuth est attendu aa
Suartier-général, pour signer l'armistice u roi de Prusse.
Le li juin, à quatre heures du matin, les Russes attaquèrent en force Druczewo. Le général Claparède soutint le feu de l'ennemi. Le maréchal Masséna se porta sur la ligne, repoussa l'ennemi et décoacerta ses projets. Le 17* régiment d'infaih terie légère a soutenu sa réputation. Le général Moolbrun s*est fait remarquer. Un détachement du 38* dMnfanteric lég^ et un piquet du 25* de dragons ont mis en fuite les Cosaques. Tout ce que renneoii a entrepris contre nos postes dans les journées du 11 et du 12, a tourné à sa confîh sion.
On a vu par l'armistice que la gaucbe de l'armée française est appuyée sur le Currisch-Haff, à l'embouchure du Niémen; de là notre ligne se prolonge sur Grodno. La droite, commandée par le maréchal Masséna, s'étend sur les confins de U Russie, entre les sources de la Narew et du Bug.
Le quartier-général va se concentrer à Kœnigsberg, où l'on fait toujours de noovcUes découvertes en vivres, munitions et autres effets appartenant à l'ennemi.
Une position aussi formidable est le résultat des succès les plus brillants; et tandis que toute Tarmée ennemie est en faite et presque anéantie, plus de la moitié de l'armée française n'a pas tiré un coup de fusil.
QUATRE-VINGT-CINQUIÈME BULLETIN
TiUiU,lêUJmmiW,
Demain, les deux empereurs de Flmoe et de Russie doivent avoir une entrevue. On a, à cet effet, élevé au milieu du Niémen un pavillon , où les deux monarques se rendront de chaque rive.
Peu de spectacles seront aussi intéressants. Les deux cdtés du fleuve seront bordés par les deux armées, pendant que les che» coniéreroni sur les moyens de réta-
Mîr Tordre, et de donner le repos à la génération présente.
Le jçrand-maréchal du Palais Duroc est allé hier, à trois heures après midi , complimenter l'empereur Alexandre.
Le maréchal comte de Kalkrenlh a été présenté aujourd'hui à TEmpereur ; il est resté une heure dans le cabinet de Sa Majesf^.
L'Empereur a jpassé ce matin la revue du corps du maréchal Lannes. Il a fait différentes promotions, a récompensé les braves, et a témoigné sa satisfaction aux cuirassiers saxons.
QUATRE-VINGT-SIXIÈME BULLETIN
Tihitt, h 25 /ttin 1807.
Le 2Î5 juin , à une heure après midi , l'Empereur, accompagné du grand-duc de Berg, du prince de Neuchâtel, du maréchal Bessières, du grand-maréchal du palais Duroc et du grand-écuyer Caulincourt, s'est embarqué sur les bords du Niémen , dans un bateau préparé à cet effet ; il s'est rendu au milieu de la rivière, où le général Lariboisière, commandant rarliiierie de la garde, avait fait placer un large radeau et élever un pavillon. A côté était un autre radeau et un pavillon pour la suite de Leurs Majestés. Atf même moment, Tempereur Alexandre est parti de la rive droite , sur un bateau, avec le grand-duc Constantin, le général Benigsen, le général Ouvaroff , le prince Labanoff et son premier aide-de-camp le comte de Liéven.
Les deux bateaux sont arrivés en même temps ; les deux Empereurs se sont embrassés en mettant le pied ^r le radeau ; ils sont entrés ensemble dans la salle qui avait été préparée , et y sont restés deux heures. La conférence unie, les personnes de la suite des deux Empereurs ont été introduites. L'empereur Alexandre a dit des choses agréables aux militaires qui accompagnaient l'Empereur, qui , de son côté, s'est entreténu longtemps avec le grandduc Constantin et le général Benigsen.
La conférence finie, les deux Empereurs sont montés chacun dans leur barque. On conjecture que la conférence a eu le résultat le plus satisfaisant. Immédiatement après, le prince Labanoff s'est rendu au quartier-général français. On est convenu que la moitié de la ville de Tilsitt serait neutralisée. On y a marqué le logement de l'empereur de Russie et de sa cour. La garde impériale russe passera le fleuve et sera cantonnée dans la partie de la ville qui lui est destinée.
Le grand nombre de personnes de Tune et l'autre armée , accourues sur l'uqç et
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l'autre rives pour être témoins de celle scène, rendaient ce spectacle d'autant plus intéressant, que les spectateurs étaient des braves des extrémités du monde.
TiliiU, te S6 juin 1807.
Aujourd'hui, à midi et demi. Sa Majesté s'est rendue au pavillon du Niémen. L empereur Alexandre et le roi de Prusse y sont arrivés au même moment. Ces trois souverains sont restés ensemble dans le salon du pavillon pendant une demi-heure,
A cinq heures et demie, l'empereur Alexandre est passé sur la rive gauche. L'empereur Napoléon l'a reçu à la descente du bateau. Ils sont montés à cheval l'un et l'autre ; ils ont parcouru la grande rue de la ville, où se trouvait rangée la garde impériale française à pied et à cheval , et sont descendus au palais de l'empereur Napoléon. L'empereur Alexandre y a dîné avec l'Empereur, le grand-duc Constantin et le grand-duc de Berg.
TiUiU, le %7juin 1807.
Le général de division Teulié, commandant fa division italienne au siège de Colberff, qui avait été blessé à la cuisse d'un boulet, le 12, à l'attaque du fort Wolwsberg, vient de mourir de ses blessures. C'était un officier également distingué par sa bravoure et ses talents militaires.
La ville de Kosel a capitulé.
Le 24 juin, à deux heures du matin, S. A. I. le prince Jérôme a fait attaquer et enlever le camp retranché que les Prussiens occupaient sous Glatz , à portée de mitraille de celte place.
. Le général Vandamme, à la tète de la division wiirlembergeoise, ayant avec lui un régiment provisoire de chasseurs français à cheval, a commencé l'attaque sur la rive gauche de la Neiss, tandis que le générai Lefôvre, avec les Bavarois, attaquait sur la rive droite. En une demi-heure, toutes les redoutes ont été enlevées à la baïonnette. L'ennemi a fait sa retraite en désordre, abandonnant dans le camp douze cents tués et blessés , cinq cents prisonniers et douze pièces de canon. Les Bavarois et les Wtirtember^eois se sont très bien conduits. Les généraux Vandamme et Lefèvre ont dirigé les attaques avec une grande habileté.
TiUUt,lei»juini907,
Hier, à trois heures après midi, l'Empereur s'est rendu chez l'empereur Alexandre. Ces deux princes sont alors montés à cheval, et sont allés voir manœuvrer la garde impériale. L'eropef(i«r Alexandre a mon-
vEurm.
tré qu'il connait très hkù toetes nos ma* D(Buvre& et qu'ii entend par£aitanent tous les détails de la taclique militaire.
A huit heures, les deux souverains sont revenus au palais de l'empereur Napoléon, où ils ont dîné, comme la veille, avec le grand-duc Constantin et le grand-duc de Berg.
Après le dtner» l'empereur I^apoléon a présenté LL. Exe. le ministre des relations exÛrienres et le ministre secrétaire d*£tat à l'empereur Alexandre, oui lui a aussi présenté S. Exe. M. de Budberg^ ministre des affaires étrangères, et le pnnce Kourakin.
Les deux souverains sont ensuite rentrés dans le cabinet de l'empereur Napoléon, où i\» sont restés seuls jusqu'à onze heures du soir.
Aujourd'hui 28, à midi, le roi de Prusse a passé le Niémen , et est venu occuper à Tilsitt le palais qui lui avait été préparé. Il a été reçu à la descente de son bateau par le maréchal Bessières. Immédiatement après, le grand-duc de Berg est allé lui rendre visite.
A une heure, l'empereur Alexandre est venu faire une visite à l'empereur Napoléon, qui est allé au-devant de lui jusqu'à la porte de son palais.
A deux heures, S. M. le roi de Prusse est venu chez l'empereur Napoléon, qui est allé le recevoir jusqu'au pied de l'escalier de son appartement.
A quatre heures, l'empereur Napoléon est ailé voir l'empereur Alexandre. Ils sont montés à cheval, à cinq heures, et se sont rendus sur le terrain où devait manœuvrer le corps du maréchal Davout.
TiUiU,iêi*rjmlM\m.
Le S9 et le 30 juin, les choses se sont passées entre les trois souverains, comme les jours précédents. Le â9, à six heures du soir, ils sont allés voir manœuvrer l'artiUene de la garde. Le lendemain à la même heure , ils ont vu manœuvrer les grenadiers à cheval. La plus grande amitié parait régner entre ces princes.
A l'un desdtners, qui ont toujours lieu chez l'empereur Napoléon , Sa Majesté a porté la santé de l'impératrice de Russie et de i'impératrice-mère. Le lendemain, l'empereur Alexandre a porté la santé de l'impératrice des Français.
La première fois que le roi de Prusse a dtne chez l'empereur Napoléon, Sallajesté a porté la santé de la reine de
Le 29, le prince Alexandre Kourakin, ambassadeur et ministre plénipotentiaire de l'empereur Alexandre, a été présenté a l'empereur Napoléon.
Le 30, la garde impériale a donné m dîner de corps à la garde impériale msae. Les choses se sent passées avec beaucoup d'ordre. Cette réunion a produit beaucoup de gatté dans la ville.
La nlace de Glatz a capitulé. Le fort de Silberberg est la seule place de la Siléaie qui tienne encore.
Depuis le 1* de ce mois, les choses se sont jpassées entre les trois souverains de la même manière que les jours précédents, lisent vu manœuvrer, le i*' juillet, la cavalerie de la garde impériale ; le 2, l'artilierie; et le 3, les dragons du mtoe corps. Le 4, ils sont allés visiter le camp du troisième corps, que commande le maréchal Davout. Le même jour, le roi de Prusse a présenté le prince Henri , son frère, à Tempereur Nap(^n. S. M. U reine de Prusse est arrivée à Baublen, 4 deux lieues de Tilsitt.
THiitt, U IJmiM ftor.
La reine de Prusse est arrivée ici hier à midi. A midi et demi, l'empereur Napoléon est allé lui rendre visite.
Les trois souverains ont fait chaque jour, à six heures du soir, leurs promenades accoutumées. Us ont aisuite dtné chez Tempereur Napoléon, avec la reine de Prusse , le crand^duc Constantin, le
grince Henri de Prusse, le grand-duc de erg, et le prince roval de Bavière.
On a distribué à Tordre de la Grande- Armée, la notice suivante :
Notice paur l'armée.
Au quariier^étiérai impériël, d TUntt, le9jmlteiiWr.
La paix a été conclue entre l'empereur des Français et l'empereur de Russie, hier 8 juillet, à Tilsitt, et signée par le prince de Bénévent, ministre oes relations extérieures de France ; et par les princes Kou* rakin et Labanoff de uostow , pour l'empereur de Russie ; chacun de ces plénipotentiaires étant muni de pleins-pouvoirs de leurs souverains respectifs. Les ratifications ont été échangées aujourd'hui 9 juillet, ces deux souverains se trouvant encore à Tilsitt.
Le mëjor-if^niral, primée ée Neuekétei^
maréchal Alex* BEtTHiEB.
Tilsitt, te 9 JmUeiiW.
L'échange des ratifications du traité de paix entre la France et la Russie, a en
lien aujoard*htti à neuf heures da malin. A onze faeares, l'empereur Napoléon, portant te grand-cordon de l'ordre de Saint- André, s*est rendu chez Tempereur Alexandre, qui Ta reçu à la tète de sa garde, et avanf la grande décoration de la Légiond Honneur. L'Empereur a demandé à voir le soldat de la §[arde russe qui s'était le plus distingué ; il lui a été présenté. Sa Majesté, en témoi(i[nage de son estime pour la garde impériale russe, a donné à ce brave Taigle a or de la Légion-d'Honneur.
Les Empereurs sont restés ensemble pendant trois heures, et sont ensuite montés à cheval. Us se sont rendus au bord du Niémen, où l'empereur Alexandre s'est embarqué. L'empereur Napoléon est demeuré sur le rivase, jusqu*à ce que l'empereur Alexandre fût arrivé à l'autre bord. Les marques d'affection que ces princes se sont données en se séparant, ont excité la plus vive émotion {>armi les nombreux spectateurs, qui s'étaient rassemblés pour voir les plus grands souverains du monde offrir, dfansles témoignages de leur union et de leur amitié, un solide garant du repos de la terre.
L'empereur Napoléon a fait remettre le grand-cordon de la Légion-d'Honneur au grand-duc Constantin, au prince Koura- Jun, au prince Labanoff et a H. Budberg.
L'empereur Alexandre a donné le grand ordre de Saint-André au prince Jérôme Napoléon, roi de Westpbalie , au grandduc de Berg et de Cièves, au prince de Meuchâtel et au prince de Bénévent.
A trois heures de Taprès-midi, le roi de Prusse est venu voir l'empereur Napoléon. Ces deux souverains se sont entretenus pendant une demi-heure. Immédiatement après, l'empereur Napoléon a rendu au roi de Prusse sa visite. Il est ensuite parti pour Kœnigsberg.
Ainsi, les trois souverains ont séjourné pendant vingt jours à Tilsitt. Celte petite ville était le point de réunion des deux armées. Ces soldats qui naguère étaient eunemis, se donnaient des témoignages réciproques d'amitié qui n'ont pas été troublés par le plus léger désordre.
Hier l'empereur Alexandre avait fait passé le Niémen à une dizaine de basckirs, qui ont donné à l'empereur Napoléon un concert à la manière de leur pays.
L'Empereur, en témoignage de son estime pour le général Platow, helman des cosaques, lui a fait présent de son portrait.
Les Busses ont remarqué que le 27 juin ( style russe, 9 juillet du calendrier grégorien), jour de la ratification du traité de paix, est l'anniversaire de la bataille de Pultawa, qui fut si glorieuse et qui assura tant d'avantage à 1 empire de
Russie. Ils en tirent un augure favorable pour la durée de paix et de l'amitié qui viennent de s'établir entre ces deux grands empires.
QUATBE-YINGT-SEPTIÈME BULLETIN
Kcmigtbwgj le 18 Juillet 1807.
Les Empereurs de France et de Russie, après avoir séjourné pendant vingt jours à Tilsitt, où les deux maisons impériales, situées dans la même rue, étaient à peu de distance l'une de l'autre, se sont séparés le 9 , à trois heures après midi, en se donnant les plus grandes marques d'amitié. Le journal de ce qui s'est passé pendant la durée de leur séjour sera d'un véritable intérêt pour les deux peuples.
Après avoir reçu, à trois heures et demie, la visite aadieu du roi de Prusse, qui est retourné à Memel, l'empereur Napoléon est parti pour K i?nigsberg, où il est arrivé le 10, à quatre heures du matin.
Il a fait hier la visite du port dans un canot qui était servi par les marins de la garde. Sa Majesté passe aujourd'hui la revue du corps du maréchal Soult, et part demain à deux heures du matin pour Dresde.
Le nombre des Russes tués à la bataille de Friedland s'élève à dix-sept mille cinq cents ; celui des prisonniers est de quarante mille ; dix-huit mille sont passés à Kœnigsberg, sept mille sont restés malades dans les hôpitaux ; le reste a été dirigé sur Thorn et Varsovie. Les ordres ont été donnés pour qu'ils fussent renvoyés en Russie sans délai ; sept mille sont déjà revenus à Kœnigsberg, et vont être rendus. Ceux qui sont en France, seront formés en régiments provisoires. L'Empereur a ordonné de les habiller et de les armer.
I^s ratifications du traité de paix entre la France et la Russie avaient été échangées à Tilsitt le 9 ; celles du traité de paix entre la France et la Prusse l'ont été ici aujourd'hui.
Les plénipotentiaires chargés de ces négociations étaient, pour la rrance, M. le prince de Bénévent: pour la Russie, le prince Kourakin et le prince Labanoff; pour la Prusse, le feld-maréchal comte de Kalkre.uth et le comte de Goltz.
Après de tels événements, on ne peut s'empêcher de sourire quand on entend parler de la grande expédition anglaise et de la nouvelle frénésie qui s'est emparée du roi de Suède. On doit remarquer d'ailleurs que l'armée d'observation de l'Elbe et de rOder était de soixante-dix mille hommes , indépendamment de la Grande-
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Armée, et non compris les divisions espagnoles, qui sont en ce moment sur TOder. Ainsi, il aurait fallu que FAngleterre mit en expédition toute son armée, ses milices, ses volontaires, ses fencibles, pour opérer une diversion sérieuse. Quand on considère que. dans de telles circonstances, elle a envoyé six mille hommes se faire massacrer par les Arabes, et sept mille hommes dans les Indes espagnoles, on ne peat qu'avoir pitié de Texoessive avidité qui tourmente ce cabinet.
La paix de Tilsitt met fin aux opérations de la Grande-Armée, mais toutes les côtes, (ous les ports de la Prusse n'en resteront pas moins fermés aux Anglais.
Il estJprobabJe que le blocus continental ne sera pas un vain mot.
La Porte a été comprise dans le traité. La révolution qui vient de s'opérer à Constantinople est une révolution antichrétienne qui n*a rien de commun avec la politique de l'Europe. L'adjudantcommandant Guilieminot est parti pour la Bessarabie, oili il va informer le grandvisir de la paix, de la liberté qu'a la Porte d'y prendre part, et des conditions qui la concernent.
Kœnigib9rg, h njuiUêt 1S07.
L'Empereur a passé hier la revue du quatrième corps d'armée. Arrive au 26* régiment d'infanterie légère, on lui présenta le capitaine de grenadiers Roussel. Ce brave soldat, fait prisonnier à l'affaire de Uoff, avait été remis aux Prussiens. Il se trouva dans un appartement où un insolent ofQcier se livrait à toutes sortes d'invectives contre l'Empereur. Roussel supporta d'abord patiemment ces injures ; mais enfin, il se lève fièrement, en disant : « Il n'y a que des lâches qui puissent te-
> nir de pareils propos contre l'empereur
> Napoléon devant un de ses soldats. Si je
> suis contraint d'entendre de pareilles in-
• famies, je suis à votre discrétion ; don-
• nez-moi la mort. » Plusieurs autres offi^
ciers prussiens qui étaient présents, ayant autant de jactance que peu de mérite et d'honneur, voulurent se porter contre œ brave militaire à des voies de fait. Roussel, seul contre sept ou huit persoDoes, aurait passé un mauvais quart-d'heore, si un onicier russe, survenant à l'instant, Ae se fût jeté devant lui le sabre à la main : « C'est notre prisonnier, dit-il, » et non le vôtre. 11 a raison, etvoas os-
> tragez lâchement le premier capitaine de
> l'Europe. Avant de frapper ce brave
> homme, il vous faudra passer sur mon » corps. »
En génial, autant les prisonniers français se fouent des Russes , autant ils se plaignent des Prussiens, surtout do général Ruchel, officier aussi méchant et fanfaron, qu'il est inente et ignorant sur le champ de bataille. Des corps prussiens q^ai se trouvaient à la journée d'Iéna , le sien est celui qui s'est le moins brave* ment comporté.
En entrant à Kœnigsberg, on a trouvé aux galères un caporal français qui y avait été jeté, parce que, entendant ks sectateurs de Ruchel parler mal de TEmpereur , il s'était emporté, et avait déclaré ne pas vouloir le souffrir en sa présence.
Le général Victor, qui fut fait prisonnier dans une chaise de poste par un guct-à-pens, a eu aussi à se plaindre du traitement qu'il a reçu du général Ruchel,
gui était gouverneur de Kœoiasberii;.
'est cependant le même Ruchel qui, blessé grièvement à la bataille d'Iéna, M. accable de bons traitements par les Français ; c'est lui qu'on laissa libre, et à qui, au lieu d'envoyer des gardes comme on devait le faire, on envoya des chirurgicDS. Heureusement que le nombre des hommes auxquels il faut se repentir d'avoir fait du bien n'est pas grand. Quoi qu'en disent les misanthropes, les ingrats et les pervers forment une exception dans l'espèce humaine.
B1}LIETINS DE Ik GRANDfi-ABMËE.
CAMPAGNE D'AUTRICHE
mniER BDUETIN.
AU quarlier-ifinéral de iiiUi$bonne,
L'armée autrichienne a passé Tlnn le 9 avril. Par-là les hostilités ont commencé, et rAutriche a déclaré une (^erre implacable à la France , à ses allies et à la confédération du Rhin.
Voici quelle était la position des corps français et alliés :
Le corps du duc d'Auerstaedt, à Bâtisbonne.
Le corps du duc de Rivoli, à Ulm.
Le corps du général Oudinot , à Augsbourg.
Le quartier-général , à Strasbourg.
Les trois divisions bavaroises, sous les ordres du duc de Dantzig , placées, la
Première, commandée par le prince royal, Munich; la deuxième, commandée par le général Deroi, à Lanshut; et la troisième, commandée par le général de Wrede, à Straubing.
La division wiirtembergeoise, àHeidenhcim.
Les troupes saxonnes, campées sous les murs de Dresde.
Le corps du duché de Varsovie, commandé par le prihce Poniatowski, sous Varsovie.
Le iO, les troupes autrichiennes investirent Passau , ou s^enferma un bataillon bavarois; elles investirent en même temps Knfftein, où s'enferma également un bataillon bavarois. Ce mouvement eut lieu sans tirer un coup de fusil.
Les Autrichiens publièrent dans le Tyrol la proclamation ci-jointe.
La cour de Bavière quitta Munich pour se rendre à Dillingen.
La division bavaroise qui était à Landshut se porta à Altorff, sur la rive guache de risère.
La division commandée par le général de Wrede se porta sur Neustadt.
Le duc de Rivoli partit d'Ulm et se por* ta sur Augsbourg.
Du 10 au 16^ 1 armée ennemie s'avança de rinn sur l'Isère. Des partis de cavalerie se rencontrèrent^ et il y eut plusieurs char-
ges, dans lesquelles les Bavarois eurent ravantage. Le 16, à PfaffenhofTen, les 2* et 5" régiments de chevau-légers bavarois culbutèrent les hussards de Stipschitz et les dragons de Bosenberg.
Au même moment, Tennemi se présenta en force pour déboucher par LandEshut. Le pont était rompu, et la division bavaroise commandée par le Général Deroy opposait une vive résistance a ce mouvement; mais menacée par des colonnes qui avaient passé risere à Moorburg et a Freysing, cette division se retira en bon ordre sur celle du général de Wrede, et Tannée bavaroise se centralisa sur Neustadt.
Départ de V Empereur, de Paris, fe 15.
L'Empereur apprit par le télégraphe, dans la soirée du 12, le passage de 1 Inn par l'armée autrichienne, et partit de Paris un instant après. 11 arriva le 16, à trois heures du matin, à Louisbourg, et dans la soirée du même jour à Dillingen, oOi il vit le roi de Bavière, passa une demi-heure avec ce prince, et lui promit de le ramener en quinze jours dans sa capitale, et de venger raffront fait à sa maison, en le faisant plus grand que ne furent jamais aucuns de ses ancêtres. Le 17, à deux heures du matin, Sa Majesté arriva à Dooawerth, oOi était éubli le quartier-général, et donna sur-le-champ les ordres nécessaires.
Le 18, le quartier-général fut transporter à Ingolstadt.
Combat de Pfaffenhoffm, le 19.
Le 19, le général Oudinot, parti d'Augshourg, arriva à la pointe du jour à Pfaifenhoffen, y rencontra trois ou quatre mille Autrichiens, qu'il attaqua et di^rsa, et lit trois cents prisonniers.
Le duc de Rivoli , avec son corps d'armée, arriva le lendemain à PfafTcnhoffen.
Le même jour, le duc d'Auerstacdt quitta Ratisbonne pour se porter sur Neustadt
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et se rapprocher d^Ingolstadt. Il parut évident alors que le projet de TEmpereur était de manœuvrer sur Tennemi, qui avait débouché de Landshut, et de l'attaguer dans le moment même où, croyant voir l'initiative, il marchait sur Ratisbonne.
Batcille de Tann, le 19.
1>e 19, à la poirie du jour, le duc d'Auerstaedt se mit en marche sur deux colonnes; Les divisions Morand et Gudin formaient sa droite; les divisions Saint-Hitaire et Friand formaient sa gauche. La division Saint-Hilaire, arrivée au village de Peissing, y rencontra l'ennemi plus fort en nombre, mais bien inférieur en bravoure ; et là s'ouvrit la campagne par un combat fflorieux pour nos armes. Le général Saint-uilaire, soutenu par le général Priant, culbuta tout ce qui était devant lui, enleva les positions de 1 ennemi, lui tua une grande quantité de monde et lui fit six à sept cents prisonniers. Le 72' se distingua dans cette journée, et le 57' soutint son ancienne réputation. Il y a seize ans , ce régiment avait été surnommé en Italie le terrible, et il a bien Justifié ce surnom dans cette affaire , où seul il a abordé et successivement défait six régiments autrichiens.
Sur la gauche, à deux heures après midi, le général Morand rancontra également une division autrichienne , qu'il attaqua en tète, tandis que le duc de Dantzig, avec un corps bavarois, parti d*Abensbcrg, vint le prendre en queue. Cette division fut bientôt débusquée de- toutes ses positions, et laissa quelques centaines de morts et de prisonniers. Le régiment entier des dragons de Levenher fut détruit par les chevau-légers bavarois, et son colonel fut tué.
À la chute du jour, le corps du duc de Dantzig fit sa jonction avec celui du duc d'Auerstaedt.
Dans toutes ces affaires, les généraux Saint-Hilaire et Priant se sont particulièrement distingués.
Ces malheureuses troupes autrichiennes,
Iu'on avait amenées de Vienne au bruit es chansons et des fifres, en leur faisant croire qu'il n^ avait plus d'armée française en Allemagne, et qu'elles n'auraient affaire qu'aux Bavarois et aux Wiirtembergeois, montrèrent tout | le ressentiment qu'elles concevaient contre leurs chefs, de Terreur où ils les avaient entretenues , et leur terreur ne fut que plus grande à la vue de ces vieilles bandes qu'elles étaient accoutumées à considérer comme leurs maîtres.
Dans tons ces combats, notre perte fut peu considérable en comparaison de celle de l'ennemi , qui surtout perdit beaucoup
d'officiers et de généraux, obligés de se mettre en avant pour donner de l'élan à leurs troupes. Le prince de Lichtenstein, le général de Lusigoan et plusieurs autres furent blessés. La perte des Autrichiens en colonels et officiers de moindre grade est extrêmement considérable.
Bataille d*Abensberg , le 20.
L'Empereur résolut de battre et de détruire le corps de l*archiduc Louis et celui du général Hiller, forts ensemble de soixante mille hommes. Le 20, Sa Majesté se porta à Abensberg. Il d mna ordre an duc d'Auerstaedt de timir en respect les corps de Hohenzollern, de Rosenberget de Licb* tenstéin, pendant que, avec les deux di* visions Morand et Gudin, les Bavarois et Wiirtembergeois. il attaquait de front ^a^ mée de rarchiduc Louis et du général Hiller, et qu'il faisait coup^ les communications ae l'ennemi parle duc de Rivoli, en le faisant passer à Preyin^ et de là sur les derrières de l'armée autrichienne. Les divisions Morand et Gudin ibrmèreot la
fauche et manœuvrèrent sous les ordres u duc de Montebelk). L'Empereur se ^ cida à combattre ce jour-là, à la tête des Bavarois et des Wiirtembergeois. Il fit réunir on cercle les officiers de ces deux armées, et leur parla longtemps. Le princeroyal de Bavière traduisait en allemand ce qu'il disait en français. L*Empereur leur fit sentir la marque de confiance qu'il leur donnait. Il dit aux officiers bavarois que les Autrichiens avaient toujours été leurs ennemis; que c'était à leur indépendance qu'ils en voulaient ; que depuis plus de deux cents ans les drapeaux bavarois étaient déployés contre la maison d'Autriche : mais que cette fois ils les rendraient si puissants, qu'ils suffiraient seuls désormais pour lui résister.
Il parla aux Wiirtembergeois des victoires qu*ils avaient remportées sur la maison d'Autriche, lorsqu'ils servaient dans l'armée prussienne, et des derniers avantages quMis avaient obtenus dans la campagne de Silésie. H leur dit à tous que le moment de vaincre était venu pour porter la guerre sur le territoire autrichien. Ces discours, qui furent répétés aux compagnies par les capitaines, et les différentes dispositions que fit l'Empereur produisirent l'effet qu'on pouvait en attendre. L'Empereur donna alors le signal du combat, et mesura les manœuvres sur le caractère particulier de ces troupes. Le général de Wrède, officier bavarois d'ut grand mérite, placé au-devant du pont de Siegenburg, attaqua une division autrichienne qui lui était opposée. Le générai
VaadamiM, mii oomnaodail les Wurtembergeois. la déborda sur son flanc droit. Ledttcae Dantxig, avec la division du prince royal et celle da général Deroy, marcha sur le village de Renhaasen pour arriver sur la grand*route d'Abensberg à Landshut. Le duc de Montebello, avec ses deux divisions françaises, força rextrème gauche, culbuta tout oe qui était devant lui, et se porta sur Rohr et Rothemboarg. Sur tous les points, la canonnade était engagée avec sQceès. L'ennemi, déconcerté par ces dispontions, ne combattit qu'une heure et battit en retraite. Huit drapeaux, douze pièces de canon, dix-huit mille prisonniers, furent le résultat de cette aflkire, qui ne nous a coûté que peu de inonde.
Combat et priée de Landshut, le 21.
La bataille d'Abensbers ayant découvert le flanc de l'armée autrichienne et tons les magasins de Fennemi, le 21, l'Empereur, dès la pointe du jour, marcha sur Landshut. Le duc d'Istrie culbuta la cavalerie ennemie, dans la plaine en avant de cette ville.
Le général de division Mouton fit marcher, au pas de charge, sur le pont les grenadiers du 17% formant la tète de la colonne. Ce pont, qui est en bois, était embrasé, mais ne fut point un obstacle pour notre infanterie, qui le franchit et pénétra dans la ville. L'ennemi, chassé de sa position, fut alors attaqué par le duc de Rivoli, qui débouchait par la rive droite. Landshut tomba en notre pouvoir; et avec Landshut, nous primes trente pièces de canon, neuf mille prisonniers, six cents caissons du parc attelés et remplis de munitions, trois mille voilures portant les bagages, trois superbes équipages de pont, ennn les hôpitaux et les magasins que l'armée autrichienne commençait à former. Des courriers, des aides-de-carap du général en chef, le prince Charles, des convois de malades venant à Landshut, et très étonnés d'y trouver l'ennemi, eurent le même sort.
Bataille d'Eckmuhl, le 22.
Tandis que la bataille d'Abensberg et le combat de Landshut avaient des résultats si importants, le prince Charles se réunissait avec le corps de Bohème, commandé par le général kollowrath, e!t obtenait à Ratisbonne un faible succès. Mille hommes du 65% qui avaient été laissés pour garder le pont de Ratisbonne, ne reçitrent point l'ordre de se retirer. Cernés par far*
méc autrichienne, ces braves ayant épuisé leurs cartouches, furent obligés (fe se rendre. Cet événement fut sensible à l'Empereur. Il jura que, dans les vingtHjuatre heures, le sang autrichien coulerait dans Ratisbonne, pour venger cet affront fait à ses armes.
Dans le même temps, les ducs d'Auerstaedt et de Dantzig tenaient en échec les corps de Rosenberg, de HoUenzollern et de Lichtenstein. II n'y avait pas de temps à perdre. Le 22. au matin, 1 Empereur se mit en marche de Landshut avec les deux divisions du duc de Montebello. le corps du duc de Rivoli, les divisions ae cuirassiers Nansouty et Saint-Sulpice et la division wiirtembergeoise. A deux heures après midi, il arriva vis-à-vis Eckmûhl^ ou les quatre corps de l'armée autrichienne, formant cent dix mille hommes, étaient en position sous le commandement de l'archiduc Charles. Le duc de Montebello déborda Tennemi parla gauche avec la division Gudin. Au premier signal, les ducs d' Auerstaedt et de Dantzig et la division de cavalerie légère du gàiéral Montbrun débouchèrent. On vit alors un des plus beaux spectacles ^'ait offerts la guerre. Cent dix mille ennemis attaqués sur tous les points, tournés par leur gauche, et successivement dépoetés de toutes leurs positions. Le détail des événements militaires serait trop long : il suffit de dire, que mis en pleine déroute, l'ennemi a perdu la plus grande partie de ses canons et un grand nombre de prisonniers; que le 10* d'infanterie légère de la division Saint-Hilaire se couvrit de gloire en débouchant sur l'ennemi, et gue les Autrichiens, débusqués du bois qui couvre Ratisbonne, furent jetés dans la plaine et coupés par la cavalerie. Le sénateur, gé^ néral de division. Démon eut un cheval tué sous lui. La cavalerie autrichienne, forte et nombreuse, se présenta pour protéger la retraite de son mfonterie ; la division Saint-Sulpice sur la droite, la divi-' sion Nansouty sur la gauche, l'abordèrent; la ligne de hussards et de cuirassiers ennemis fut mise en déroute. Plus de trois cents cuirassiers autrichiens furent faits prisonniers. La nuit commençait. Nos cuirassiers continuèrent leur marche sur Ratisbonne. La division Nansouty rencontra une colonne ennemie qui se sauvait, la chargea et la fit prisonnière; elle était compc^ de trois natailkms hongrois ds quinze cents hommes.
La division Saint-Sulpice diargea im antre carré dans lequel laillit être pris le prince Charles, qui ne dut son salut qu'à la vitesse de son cheval. Cette colonne fut également enfoncée et prise*' L'obscurité obligea enfin à s'arrêter. Dans «tte bataille d'Eclanûhl, il n'y eut que la moitié à
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oeu près (le troupes françaises engagée. Poussée l'ëpée dans les rems, rarmée ennemie continua de défiler toute lu nuit par morceaux cl dans la plus épouvantable déroute. Tous ses blessés, la plus grande partie de son artillerie , quinze drapeaux et vingt mille prisonniers sont tombés en notre pouvoir. Les cuirassiers se sont, comme à Tordinaire, couverts de gloire.
Combat et prise de Ratisbonne, le 23.
Le 23, à la pointe du jour, on s'avança sur Ratisbonne. i'avant-garde formée par la division Gudin, et par les cuirassiers des divisions Nansouty et Saint-Sulpice; on ne tarda pas à apercevoir la cavalerie ennemie qui prétendait couvrir la ville. Trois charges successives s'engagèrent, toutes furent à notre avantage. Sabrés et mis en pièces, huit mille hommes de cavalerie ennemie repassèrent précipitamment le Danube. Sur ces entrefaites, nos tirailleurs tàtèrent la ville. Par une inconcevable disposition , le général autrichien y avait placé six régiments sacrifiés sans raison. La ville est enveloppée d'une mauvaise enceinte, d'un mauvais fossé et d*une mauvaise contrescarpe. L'artillerie arriva ; on mit en batterie des pièces de 12. On reconnut une issue par laquelle, au moyen d'une échelle, on pouvait descendre dans le fossé, et remonter ensuite par une brèche faite à la muraille.
Le duc de Montebello fit passer par celte ouverture un bataillon qui gagna une poterne et rouvrit: on s'introduisit alors dans la ville. Tout ce qui fit résistance fut sabré: le nombre des prisonniers passa huit mille. Par suite de ses mauvaises dispositions, l ennemi n'eut pas le temps de couper le pont, et les Français passèrent pèle-mèle avec lui sur la rive gauche. Celte malheureuse ville qu'il a eu la barbarie de défendre, a beaucoup souffert ; le feu y a été une partie de la nuit; mais par les soins du général Morand et de sa division , on parvint à le dominer et à l'éteindre.
Ainsi à la bataille d'Abensberg, l'Empereur battit séparément les deux corps de rarchiduc Louis et du général Hiller. Au combat de Landshut, il s'empara du centre des communications de l'ennemi et du dépAt général de ses magasins et de son artillerie. Enfin, à la bataille d'Eckmiihl, les quatre corps d'HohenzoUem , de Rosenberg, de koUowrath et de Lichtenstein furent défaits et mis en déroute. Le corps du général Bellegarde, arrivé le lendemain de cette bataille, ne put que être témoin de la prise de Ratisbonne et se sauva en Bohême.
Cette première notice des opératioDs militaires qui ont ouvert la campagne d'ane manière si brillante, sera suivie d'one relation plus détaillée de tous les faits d'armes qui ont illustré les armées française et alliées.
Bans tous ces combats, notre perte peQt se monter à douze cents tués et quatre mille blessés. Le général de division Cervoni, chef d'étatrmajor du duc de Montebello, fut frappé d'un boulet de canon, et tomba mort sur le champ de bataille d'Eckmiihl. C'était un officier de mérite, et qui s'était distingué dans nos premières caoH pagnes. Au combat de Peyssing, le général Hervo, chef de Tétat-major du dnca'Auerstaedt, a été également tué. Le duc d'Anerstaedt regrette vivement cet officier dont il estimait ta bravoure, l'intelligence et Tactivité. Le général de brigade Clément, commandant une brigade de cuirassiers de la division Saint-Sulpice, a eu un bras emporté ; c'est un officier de courage et d'un mérite distingué. Le général Scliramm a été blessé. Le colonel du iÂ' de chasseurs a été tué dans une charge. En général, notre perle en officiers est peu considérable. Les mille hommes du 65' qoi ont été faits prisonniers, ont été la plufnrt repris. H est impossible de montrer plus de bravoure et de bonne volonté qu'en ont montré les troupes.
A la bataille d'Eckmiihl, le corps du duc de Rivoli, n'ayant pu encore rejoindre, ce maréchal est resté constamment auprès de l'Empereur; il a porté des ordres et fait exécuter différentes manœuvres.
A l'assaut de Ratisbonne, le dac de Montebello, qui avait désigné le lien du passage, a fa>t porter les échelles par ses aidcs-de*camp.
Le prince de Neuchâtel, afin d'encourager les troupes et de donner, en même temps, une prouve de confiance aux alliés, a marché plusieurs fois à Tavant-garde avec les rédmenis bavarois.
Le duc a'Auerslaedt a donné dans ces différentes affaires de nouvelles preuves de l'intrépidité qui- le caractérise.
Le duc de Roviffo, avec autant de dévouement que d'intrépidité, a traversé plusieurs fois les légions ennemies , pour aller faire connaître aux différentes colonnes les intentions de l'Empereur.
Des deux cent vingt mille hommes qoi composaient l'armée autrichienne, tous ont été engagés , hormis les vingt mille hommes que commande le général Rdlegarde et qui n'ont pas donné. I>e Tannée française, au contraire, près de la moitié n'a pas tiré un coup de fusil. L'ennemi étonné par des mouvements rapides et hors de ses calculs, s'est trouve en un jnoment déchu de sa folle espérance, et transporté du délire de la présomption.
dans an abattement approchant du désespoir.
Proclamation du général Jellachich aux habitants du Tyrol.
Tyroliens,
Si vous êtes encore ce que voas avez été il n'y a pas longtemps ; si vous vous rappelez le bonheur , la prospérité, la liberté véritable dont vous avez joui sous le sceptre bienfaisant do l'Autriche; si la voix du général que vous avez reconnu comme ud des vôtres, lorsqu'on 1799 il vous a sauvés d'un danger imminent par la victoire de Feldkirch, qui, dans Tannée suivante, a rendu inattaquable votre frontière, depuis Alberg jusqu'à la vallée de Karabendel ; si tout cela n'est pas effacé de votre mémoire, écoutez ce que je viens vous dire, écoulez et soyez-en pénétrés.
Votre seigneur légitime (je clevrais dire votre père) vous recherche; placez-vous sous son égide ! son cœur saigne de vous voir sous une domination étrangère ; vous, ses fidèles, redevenez les enfants de l'Autriche, ne méconnaissez pas ce titre précieux.
Des armées autrichiennes plus nombreuses que jamais, plus animées et plus patriotiques vont entrer dans votre pays ; considércz-lcs comme vos frères, comme les enfants du même père ; réunissez-vous à elles, suivant l'exemple de tous les peuples qui rendent hommage au trdne autrichien. Enfin, tîomporlez-vous en tout comme vous 1 avez fait tout récemment à l'admiration de toute l'Europe.
Tyroliens, Dieu est avec nous. Nous ne cherchons pas de nouvelles conquêtes; mais nous voulons ramener , dans le sein de notre père impérial et gracieux, des frères ^ui ont été détachés de lui. Rien ne nous résiste, rien ne peut nous vaincre dès que nous nous unissons pour notre bonheur et pour la conservation de notre existence. Croyez-moi, Tyroliens, Dieu est avec nous.
Signé, Fràuçois, baron de Jellachich ; DE Buzn, chevalier de VOrdrede Bfarie-Thérèse et feldr maréchal lieutenant impénal et royal.
DEUXIÈME BULLETIN
Au quartier- géfiéral de Mulhdorfy U S7 août 1809.
Le 22, lendemain du combat de Landshùt, l'Empereur partit de cette ville pour Ratisbonne, et livra la bataille d'EckmiihI.
En même temps, il envoya le maiMal duc d'istrie avec la division bavaroise aux ordres du général de Wrede, et la division Molitor , pour se porter sur Tlnn, et poursuivre les deux corps d'armée autrichiens battus à la bataille d'Abensberg et au combat de I^ndshut.
Le maréclial duc d'istrie arrivé successivement à Wilsbiburg et à Neumarck , y trouva un équipage de pont attelé, plus de quatre cents voitures, des caissons et des équipages, et fit dans sa marche quinze à dix-huit cents prisonniers.
Les corps autrichiens trouvèrent au-delà de Neumarck un corps de réserve qui arrivait sur rinn ; ils s'y rallièrent, et le 25 livrèrent à Neumarck un combat, où les Bavarois, malgré leur extrême infériorité, conservèrent leurs positions.
Le î4, l'Empereur avait dirigé le corps du maréchal duc de Rivoli, de Ratisbonne sur Straubing, et de là sur Passau, où il arriva le 26. Le duc de Rivoli fit passer rinn au bataillon du Pô, qui fît trois cents prisonniers, débloqua la citadelle et occupa Scharding.
Le 25 , le maréchal duc de Montebello avait eu ordre de marcher avec son corps de Ratisbonne sur Mulhdorf. Le 27, il passa rinn et se porta sur la Salza.
Aujourd'hui 27, l'Empereur a son quartier-général à Mulhriorf.
La division autrichienne, commandée par le général Jellachich qui occupait Munich, est poursuivie par le corps du duc de Dantzig.
Le roi de Bavière s'est montré de sa personne à Munich. Il est retourné ensuite à Augsbourg, où il restera encore quelques jours , attendant, pour rétablir hxement sa résidence à Munich, que la Bavière soit entièrement purgée des partis ennemis.
Cependant, du côté de Ratisbonne, le duc d'Auerstacdt s^est mis à la poursuite du prince Charles, qui, coupé de ses communications avec llnn et Vienne, n'a eu d'autre ressource que de se retirer dans les montagnes de Bohême par Waldmunchen etCham.
Quant à l'empereur d'Autriche, il paraît qu'il était devant Passau , s'étant cnargé d'assiéger cette place avec trois bataillons de la landwerh.
Toute la Bavière, le Palatinat, sont délivrés de la présence des armées ennemies.
A Ratisbonne, l'Empereur a passé la revue de plusieurs corps, et s'est fait présenter les plus braves soldats, auxquels il a donné aes distinctions et des pensions, et les plus braves ofiiciers, auxquels il a donné des baronnies et des terres. 11 a spécialement témoigné sa satisfaction aux divisions Saint-Hilaire et Priant.
vumUi
Hmft!k ofltte kenre, TEmpereor a bit la gMire (vesque sans équipages et sans
garde : et Ton a remarqué qu'en labseDce e sa garde , il avait toujours eu autour de lui des troupes alitées bavaroises et wurtembergeoises , voulant par là leur donner une preuve particulière de confiance. Hier sont arrivés à Landsbut une partie des chasseurs et grenadiers à cheval de la ffarde , le régiment de fusiliers et un bataillon de chasseurs à pied.
D'id à huit jours toute la garde sera arrivée.
On a fait courir le bruit que l'Empereur avait eu la jambe cassée. Le fait est qu'une balle morte a effleuré le talon de la botte de Sa Majesté, mais n'a pas même altéré la peau. Januis Sa Majesté, au milieu des plus grandes fatigues, ne s'est mieux portée.
On remarque, comme un fait singulier, gu'un des premiers officiers autrichiens faits prisonniers dans cette guerre » se trouve être Taide-de-camp du prince Charles envoyé à M. Otto pour lui remettre la fameuse lettre portant que l'armée française eût à s'éloigner.
Les habitants de Ratisbonne s'étant très bien comportés, et ayant montré Vesprit patriotique et confédéré que nous étions en droit d'attendre d'eux. Sa Majesté a ordonné que les dégâts qui avaient été faits, seraient réparés à ses frais , et particulièrement la restauration des maisons incendiées, dont la dépense s'élèvera à plusieurs millions.
Tous (es souverains et tous les pays de la Confédération montrent l'esprit le plus patriotique. Lorsque le ministre d'Autriche à Dresde remit la déclaration de sa cour au roi de Saxe, ce prince ne put retenir son indignation. < Vous voulez la » guerre, dit le roi, et contre qui ? Vous
> attaquez et vous invectivez celui qui, il
> y a trois ans, maître de votre sort, vous » a restitué vos États, l^s propositions
> que l'on me fait m'affligent; mes enga-
• gemenis sont connus de toute l'Europe ;
• aucun prince de la confédération oe s'en
> détachera. >
Le grand-duc de Wurizbourg , fr^ de l'empereur d'Autriche, a montre les mêmes sentiments, et a déclaré que si les Autrichiens avançaient sur ses États, il se retirerait, s'il fe fallait^ au-delà du Rhin : tant l'esprit de vertige et les injures de la cour de Vienne sont généralement appréciés I les régiments dâ petits princes, toutes les troupes alliées, demandent à l'envi de marcher à l'ennemi.
Une chose notable et que la postérité remarquera comme une nouvelle preuve de l'insigne mauvaise foi de la maison d'Autriche , c'est que le même jour qu'elle faisait écrire au roi de Bavière la Mtro ci-
joiate, elle UAatAi puUierdMa 1« Tjpl^la proclamation signée du général Idlachich : le même jour on proposait au roi d'être neutre et on insurgeait ses sujets. Comment concilier eette contradictioa, ou plutôt comment jiistiAar cette infamie ?
Lettre adresiée le 9 avril par Varehiduc Charles à S. M. le roi de Barnère, et insérée dans le premier bulletin de l'armée autrichienne.
Sire,
Tai rhonneur de prévenir Votre Majesté que, d'après la déclaration que S. M. l'empereur d Autriche a fait remettre à Fempereur Napoléon . j*ai reçu l'ordre d'entrer en Bavière avec les troupes sous mon commandement, et de traiter comme ennemis ceux qui opposeraient de la résistance.
Je souhaite ardemment, Sire, que vous écoutiez le désir de votre peuple, qui ne voit en nous que ses libérateurs. On a donné les ordres les plus sévères, afin que, jusqu'à ce que Votre Blajesté ait fait connaître ses intentions à cet égard, il ne soit exercé d hostilités que contre l'ennemi de toute indépendance politique en Europe. Il me serait très douloureux de tourner mes armes contre les troupes de Votre Majesté , et de rejeter sur vos sujets les maux d*une guerre entreprise pour la liberté générale, et dont le premier principe exclut ainsi tout projet de conquête : mais que si la force des circonstances entraînait Votre Majesté à une condescendance qui serait incompatible avec votre dignité et le bonheur ce votre peuple, je vous prie cependant d'être convaincu que mes soldats maintiendront dans toutes ks circonstances la sûreté de Votre Majesté Royale, et je vous invite. Sire, à vous confier à l'honneur de mon souverain et à la protection de ses armes.
Proclamation,
Dmumerih, h 17 Mril AI09.
Soldats,
Le territoire de la confédération a été violé. Le général autrichien veut que nous fuyons à Taspect de ses armes, et que nous lui abandonnions nos alliés. J'arrive avec la rapidité de l'éclair.
Soldats, j'étais entouré de vous lorsque le souverain d'Autriche vint à mon bivouac de Moravie; voua l'aves
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implorer ma clémence et me jarer tnie amitié étemelle. Yainquenrs aans trois guerres, TAutriche a dû tout à notre générosité; trois fois elle a été parjure ! ! ! Nos succès passés nous sont un sûr garant de la victoire qui nous attend.
Marchons donc, et qu'à notre aspect l'ennemi reconnaisse son vainqueur.
Signij Napolâon.
Ordre du jour.
Soldats,
Vous avez Justifié mon attente : vous avez suppléé au nombre par votre bravoure: vous avez ^orieusement marqué la différence qui existe entre les soldats de César et les cohues armées de Xerxès.
En peu de jours, nous avons triomphé dans les trois oatailles de Tann, d'Abensberg et dTckmûht, et dans les combats de Peissing, Landshut et de Ratisbonne ; cent pièces de canon^ quarante drapeaux, cinquante mille prisonniers, trois équipages attelés, trois mille voitures attelées portant les bagages, toutes les caisses des régiments, voila le résultat de la rapidité do vos marches et de votre courage.
L'ennemi, enivré par un cabinet parjure, paraissait ne plus conserver aucun souvenir de vous ; son réveil a été prompt ; vous lui avez apparu plus terribles que jamais. Naguère, il a traversé Flnn et envahi le territoire de nos alliés ; naguère, il se promettait de porter la guerre au sein de notre patrie. Aujourd'hui, défait, épouvanté, il fuit en désordre ; déjà mon avantgarde a passé l'Inn ; avant un mois nous serons à Vienne.
De notre quartier-général impérial de Balisbonne, le 24 avril 1809.
Signé, NAPOtÉofr.
De par l'Empereur,
Le prince de Ifeuehâiél, major-générai,
Alexandre.
TROISIÈME BULLETIN
Au murtier-général de Burghauten.
/e30aort7i809.
L'Empereur est arrivé le 27, à six heures du soir, à Mulhdorf. Sa Majesté a envoyé la division du général de Wrede à Lauffen, sur l'Alza, pour tâcher d'atteindre le corps que l'ennemi avait laissé dans le Tyrol, et qui battait en retraite à marchee
forcées. Le général de Wrede arrivi te 9S à Lauffen, rencontra Tarrière-earde ennemie, prit ses bagages, et lui fit non nombre de prisonniers ; mais l'ennemi eut le tempe de passer la rivière et brûla le pont.
Le 27, le duc de Dantzig arriva à Wanesburgy et le 28 à Altenmarck.
Le 29, le général de Wrede, avec sa divison, continua sa marche sur Salzbourg : à trois lieues de cette ville, sur la route de Lauffen, il trouva des avant-postes de l'ar* mée ennemie. Les Bavarois les poursuivirent répée dans les reins, et entrèrent pêle-mêle avec eux dans Salzbourg. Le général de Wrede assure que la division du général Jellachidi est entièrement dispersée. Ainsi, ce général a porté la peine de rinfâme proclamation par laquelle il a mis le poignard aux mains des Tyroliens.
Les Bavarois ont fait cinq cents prisonniers. On a trouvé à Salzbourg d^ magasins assez considérables.
Le 28, à la pointe du jour, le duc distrie arriva à Burghausen, et posta une avant-garde sur la rive droite de l'Inn. Le même jour, le duc de Montebello arriva à Burghausen. Le comte Bertrand disposa tout pour raccommoder le pont que r«inemi avait brûlé. La crue de la rivière» occasionnée par la fonte des neiges , mit quelque retard au rétablissement du pont. Toute la Journée du 29 fut employée à ce travail. Dans la journée du 30, le pont a été rétabli, et toute l'armée a passé.
Le 28, un détachement de cinquante chasseurs, sous le commandement du chef d'escadron Margaron, est arrivé à Dittmaning, où il a rencontré un bataillon de la fameuse landwerh, qui, à son approche, se jeta dans un bots. Le chef d'escadron Margaron l'envoya sommer ; après s'être longtemps consultés, mille hommes de ces redoutables milices, postés dans un bois fourré et inaccessible à la cavalerie , se sont rendus à cinquante chasseurs. L'Empereur voulut les voir ; ils faisaient pitié ; ils étaient commandés par de vieux officiers d'artillerie, mal armés et plus mal équipés encore.
Le génie arrogant et farouche de l'Autrichien s'était entièrement découvert dans le moment de fausse prospérité, dont leur entrée à Munich les avait éblouis. Ils feignirent de caresser les Bavarois; mais les griffes du tigre reparurent bientôt. Le ailli de Muhldorf a été arrêté par eux et fusillé. Un bourgeois de Muhldorf, nommé Stark, qui avait mérité une distinction du roi de Bavière, pour les services qu'il avait rendus à ses troupes dans la dernière guerre, a été arrêté et conduit à Vienne pour y être jugé. A Burghausen , la femme du bailli, comte d'Armansperg, est venu supplier l'Empereur de lui faire rendre son mari que les Aulridiiens onl
SfM
L'£Mraa«
emmeiiô à UntZt el de là à Vienne, sans qu'on en ait entendu parler depuis. La raison de ce mauvais traitement est qu*en 1805, il lui fut fait des réquisitions auxquelles il n'obtempéra point. Voilà le crime dont les Autrichiens lui ont gardé un si long ressentiment, et dont ils ont tiré cette injuste vengeance.
Xes Bavarois feront sans doute un récit de toutes les vexations et des violences que les Autrichiens ont exercées envers eux, pour en transmettre la mémoire à leurs enfants, quoiqu'il soit probable que c'est pour la dernière fois que les Autrichiens ont insulté aux alliés de la France. Des intrigues ont été ourdies par eux en T)rrol et en Westphaiie , pour exciter les suiets à la révolte contre leurs princes.
Levant des armées nombreuses divisées en corps comme l'armée française, marchant au pas accéléré pour singer l'armée française, faisant des bulletins, des proclamations, des ordres du jour, et singeant encore en cela l'armée française, ils ne représentent pas mal Tâne qui , couvert de la peau du lion, cherche à l'imiter ; mais le bout de l'oreille se laisse apercevoir, et le naturel l'emporte toujours.
L'empereur d'Autriche a quitté Vienne, et a signé en partant une proclamation , rédigée par Gentz, dans le style et l'es-
grit des plus sols libelles. Il s'est porté à charding, position qu'il a choisie, précisément pour n'être nulle part, ni dans sa capitale pour gouverner ses États, ni au camp où il n'eût été qu'un inutile embarras. Il est difficile de voir un prince plus débile et plus faux. Lorsqu'il a appris les suites de la bataille d'Eckmiihl, il a quitté les bords de l'Inn et est rentré dans le sein de ses États.
La ville de Scharding, que le duc de Rivoli a occupée, a beaucoup souffert. Les Autrichiens , en se retirant, ont mis le feu à leurs ma{;asins, et ont brûlé la moitié de la ville qui leur appartenait. Sans doute qu'ils avaient le pressentiment , et qu'ils ont adopté l'adage, que ce qui leur appartenait ne leur appartiendra plus.
QUATWÈME BULLETIN.
Au qumii9r^énéral de BrauMUt i» hr mai 1809.
Au passage du pont de Landshut, le général de brigade Lacour a montré du courage et du sang-froid. Le comte Lauriston a placé l'artillerie avec intelligence, et a contribué au succès de cotte brillante affaire,
L'évèque et les principales autorités de Salzbourg sont venus à Burghausen im-
pleurer la clémence de FEmperair pour leur
I)ays. Sa Majesté leur a donné Tassurance qu ils ne retourneraient plus sous la domination de la maison d'Autriche. Us ont promis de prendre des mesures pour faire rentrer les quatre bataillons de milices que le cercle avait fournis, et dont une partie a déjà été prise et dispersée.
Le quartier-général part pour se rendre, aujourd'hui i*' mai, à Rica.
On a trouvé à Braunau des magasins de deux cent mille rations de biscuit et de six mille sacs d'avoine. On espère en trouver de plus considérables encore à Ried. Le cercle de Ried a fourni trois bataillons de milices j mais la plus grande partie esl déjà rentrée.
L'empereur d'Autriche a été pendant trois jours à Braunau. C'est à Scnarding qu'il a appris la défaite de son armée. Les habitants lui imputent d'être le principal auteur de la guerre. Les fameux volontaires de Vienne, battus à Landshut, ont repassé ici , jetant leurs armes et portant à toutes jambes l'alarme à Vienne.
Le 21 avril , on a publié dans cette capitale un décret du souverain, qui déclare que les ports sont rouverts aux Anglais, les relations avec cet ancien allié rétaolies, etleshostillilés commencées avecrenneou commun.
Le général Oudinot a pris entre Altham et Reid, un bataillon de mille hommes. Ce bataillon était sans cavalerie et sans artillerie. A l'approche de nos troupes, il se mit en devoir de commencer la msillade ; mais, cerné de tous côtés par la cavalerie, il posa les armes.
Sa Majesté a passé en revue à Bur|{hausen plusieurs brigades de cavalerie légère, enlre autres celle de Hesse-Darmstadt, à laquelle elle a témoigné sa satisfaction. Le général Marulaz, sous les ordres duquel est cette troupe, en fait une mention particulière. Sa Majesté lui a accordé plusieurs décorations de la Légiond'Honneur.
Lcjgénéral de Wrede a intercepté un courrier, sur lequel on a trouvé les lettres ci-jointes, qui font voir l'alarme qui agite la monarchie.
A Madame Noble (VUbellager, à Braunau,
Wett, h 95 atrii.
Ma très chère mère ,
Les nouvelles désastreuses que nous recevons par les courriers qui passent ici et quelques autres personnes qui sont revenues hier de l'armée, nous ont tellement abattus , nous et toute notre jeunesse, que
nous courons çà et là comme des écervelés. Le désordre oue le premier combat a mis dans DOS armeiss voas est connu. Un second que Bonaparte lui-même nous livra à la tête de quarante mille hommes de troupes d*élite, et dans leguel le centre de notre armée fut enfoncé, a été sur le point de détruire toute notre armée de Bavière.
C*en était fait de nous, si Charles, au lieu de se retirer sur le Danube, avait passé rinn, comme les Français s*y attendaient. Près de Ratisbonne, il se réunit avec Bellegarde, et arrêta l'aile gauche de Tarmée française ; mais aujourd'hui tout est de nouveau dans rabattement, le lieutenant Kreiss Haupmann est parti à quatre heuras du matin pour Esserding. 11 ne parait pas que cela aille biçn du tout.
On assure que Charles a dit qu'il fallait qu'il attaquât deux fois cette ^rmée, quoique jusqu ici ses efforts aient été malheureux. Les Français ont trois fois plus de cavalerie que nous. Le désordre a été si grand pendant la retraite, que nos gens ont brûle plus de mille chariots et jeté dans Teau des voitures chargées de poudre et de boulets, afin de n'être point retardés dans leur marche. On dit même que l'Empereur allait partir de Scharding ; mais dans le moment, il reçut des nouvelles moins défavorables de son frère Charles. On veut savoir qu'après le passage du Danube, TArchiduc a écrit à l'Empereur qu'il n'a plus qu'un coup désespéré à faire; mais que, s'il échoue, tout est perdu , et qu'il faut se préparer à tout.
Si vous ne croyez pas vos effets en sûreté où vous êtes, faites les moi passer ; mes amitiés.
J. Braunstiegel.
En relisant ma lettre, je trouve bien de la confusion ; pardonnez-moi ce désordre de style qui tient à celui de nos têtes.
A M. Jacob Philippe, à Salzbourg.
Cher Philippe ,
Donne-moi bientôt quelques nouvelles :
comment les choses vont-elles dans vos contrées? hier tout était en alarmes; on s'attendait à voir arriver les Français chez nous. On les croyait déjà à Paybach ; on les avait même vus à Efferding, et on croyait les voir ici hier au soir ou ce matin de bonne heure. Aujourd'hui on sait gue c'était un bruit faux ; mais ce qui est ien certain, c'est que l'archiduc Charles s'est retiré sur la Bohême. On regarde ici comme certain que Chasteler sortira du Tyrol avec son corps et bon nombre de Tyroliens, pour tomber sur les derrières
de l'armée française; faites-moi savoir quelque chose de positif à ce sujet.
Hier, S. E. Joseph, Palatin de Hongrie, est arrivé à Enns avec la nouvelle que l'insurrection hongroise est en marche , et que la première colonne est arrivée à Salnt-Polten.
Du 28 avril
LÉOPOLD SCHWAIf.
Mille choses aimables à ta mère.
Instructions secrètes de l'empereur François II, au comte de Aichlolt, président de la régence de Salzbourg.
Attendu que l'incertitude des événements de la guerre demande que l'on prépare les mesures de précaution nécessaires qu'exigeraient les circonstances, il a plu à S. M. l'Empereur d« faire connaître ses intentions motivées sur l'arrêté de son conseil du 26 du présent mois, dans le cas d'une irruption de troupes étrangères dans ses Etats héréditaires.
Dans le cas où l'ennemi s'avancerait vers la capitale, la ville de Pest sera le centre de toutes les affaires de la monarchie, et l'on dirigera sur ce point les caisses (les provinces menacées et toutes les propriétés du trésor public.
Sa Majesté nomme, pour cette époque, un conseil dont il fera connaître les membres en temps opportun , et qui , résidant à Vienne , communiquera avec la Basse- Autriche, et en tant qu'il n'y trouvera pas d'obstacles, avec les autres provinces qui pourraient être occupées par l'ennemi, et dont toutes les personnes que cela concerne recevront les instructions nécessaires, suivant que les circonstances l'exigeront.
Sa Majesté fait connaître la détermination à M. le Conseiller de cour, en lui recommandant en même temps le plus profond secret sur cette communication, jusqu'au moment où l'ennemi occupera son district.
Signé, Alg. de Ugarte.
Vienne, U S8 avril 1809.
CINQUIÈME BULLETIN
' Au eamp impérial d'Enns^ le 4 mat 1809.
Le l'^ mai, le général Oudinot, après avoir fait onze cents prisonniers, a poussé, au-delà de Ried, où il en a encore fait quatre cents, de sorte que dans cette jour*
vtMtm.
Bée y a pris q^inse cenls homoiefl sans tirer un coup de fQsil.
La ville de Braunau éUH une place fidrle d'assez d'importance, puisqu eue rendait maître d'un poot sur la rivière qui forme la frontière (fe rAutrlche. Par un esprit de vertige digne de ce débile cabinet, il a détruit une forteresse située dans une position frontière où elle pouvait lui être d'une grande utilité, pour en construire une à llomorn , au milieu de la Hongrie. La postérité aura peine à croire à cet excès d'inconséquence et de folie.
L'Empereur est arrivé à Ried, le 2 mai, à une neure du matin, et à Lambach le même jour, à une heure après midi.
On a trouvé à Ried une manutention de kttit fours organisés, et des magasins contenant vingt mille quintaux de farine.
Le pont de Lambach sur la Traun avait été coupé par Tennemi ; il a été rétabli dans la journée.
Le même jour, le duc d'istrie, commandant la cavalerie, et le duc de Montebello, avec le corps du général Oudinot, sont entrés à Yels. On a trouvé dans cette ville une manutention, douze ou quinze mille quintaux de farine, et des magasins de vins et d>au-de-vie.
Le duc de Dantzig, arrivé le 30 à Salzbourg, a fait marcner sur-le-champ une brigade sur Kufstein et une autre sur Rastadt, dans la direction des chemins d'Halle. Son avant-garde poursuivant le g;énéral Jellachich, l'a forcé dans la position de Colling.
Le 1^' mai, le quartier-^néral du maréchal duc de Rivoli était à Sharding.
L'adjudant-commandant Trinqualye, commandant l'avant -garde de la division Saint-Cyr, a rencontré à Riedan, sur la route de Neumarck, Tavant-garde de Tenncmi ; les chevau-Iégers wiirtembergeois, les dragons badois et trois compagnies de voltigeurs- du 4* régiment de ligne français, aussitôt qu'ils aperçurent l'ennemi, fattaquèrcut et le poursuivirent jusqu*à Neumarck. Ils lui ont tué cinquante hommes et fait cinq cents prisonniers.
liCS dragons badois ont bravement charjçc un demi-bataillon du régiment de Jordis, et lui ont fait mettre bas les armes ; le lieutenant-colonel d'Emroerade, qui les commandait, a eu son cheval percé de coups de baïonnettes. Le major Sainte- Croix a pris de sa propre main un drapeau à l'ennemi. Notre perte est de trois nommes tués et de cinquante blessés.
Le duc de Rivoli continua sa marche le â , et arriva le S à Lintz. L'archiduc Louis et le général Hiller, avec les débris de leurs corps renforcés d'une réserve de ffrenadiers et de tout ce qu'avait pu leur fournir le pays, étaient en avant delà Traun avec trente-cinq mille hommes;
mais neaaoés d'être tournés par lé due de Montebello, ils se portèrent sur Eben» berg pour y passer la rivière.
Le 3, le duc d'tstrie et le général Oadi- Dot se dirigèrent sur Eberwerg, et fiiest leur jonction avec le duc de Rivoli. Ib rencontrèrent en avant d'Ebersherj^, Tarrière-garde des Autrichiens. Les mUépides batailhNis des tirailleurs du Pô et des tirailleurs corses poursuivirent l'eDoeni qui passait le pont, culbutèrent dans la rivière les canons, les chariots, huit à neuf cents hommes, et jnrirent dans la ville trois ou quatre mille hommes que l'ennemi y avait laissés pour sa défense. Le général Claparède, dont ces batailloos faisaient l'avaat-garde , les suivait; il déboucha à Ebersberg, et trouva trente mille Autrichiens occupant une superbe position. Le maréchal doc d'istrie passait le pont avec sa cavalerie, pour soutenir la divisioa, et le duc de Rivoli ordonnait d*appuyer son avant-carde par le corps d'armée. Ces restes des corps du prinoe Louis et du général Hiller étaient perdus sans ressource. Dans cet extrême danger, l'ennemi mit le feu à la ville, qui est construite en bois. Le feu s'étendit en on instant partout; le pont fut bientôt enoHn* bré, et rincendie gagna même jusqu'au premières travées qu'on fut obli^ de couper pour le conserver. Cavalerie, inian* terie, rien ne put déboucher, et la divisioa Claparède seule, et n'ayant que quatre pièces de canon , lutta pendant trois heures contre trente mille ennemis. Cette action d'Ebersberg est un des plus beaux laits d^armes dont l'histoire puisse conserver le souvenir.
L'ennemi voyant que la division Claparède était sans communication, avança trois fois sur elle, et fut toujours arrêté et reçu par les baïonnettes. Enfin, après un travail de trois heures, on parvint à détourner les flammes et à ouvrir un passage. Le général de division Legrand , avec le 26' d'infanterie légère et le 18' de ligne, se porta sur le château que lennemi avait fait occuper par huit cents hommes. Les sapeurs enfoncèrent les portes, et Tincendie ayant gagné le château , tout ce qu'il renfermait y périt. Le général Legrand marcha ensuite au secours de la division Gaparède. Le général Durosnel, qui venait par la rive droite avec un millier de chevaux, se joignit à lai, et l'ennemi fnt obligé de se mettre en retraite en toute hâte. Au premier bruit de ces événements, l'Empereur avait marché lui-même, par la rive droite, avec les divisions Nansouty et Molitor.
L'ennemi, qui se retirait avec la plus grande rapidité , arriva la nuit à Enns, brûla le pont, et continua sa fuite sur la route de Vienne. Sa perte consiste ea
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doQse inilld hommes, dont sept mille cinq cents prisonniers, quatre pièces de canon et denx drapeaux.
La division Glaparède, qui foit partie des grenadiers d^Oudinot , s*est couverte de gloire; elle a eu trois. cents hommes tués et six cents blessés. LMmnétuosité des bataillons des tirailleurs du Pô et des tirailleurs corses, a fixé l'attention de tout» l'armée. Le pont, la ville et la position d'Ebersberg seront des monuments durables de leur courage. Le voyageur s'arrêtera et dira : C'est ici, c'est de ces superbes positions, de ce pont d'une si longue étendue, de ce château si fort par sa situation, qu^une armée de trente-cinq miUe Autrichiens a été chassée par sept mille Français.
Le général de brigade Gohorn, officier d une singnUère intrépidité, a eu un cheval tué sous lui.
Les colonels en second Cardeneau et Lendy ont été tués.
Une compagnie du bataillon corse poursuivant l'ennemi dans les bois, a fait à elle seule sept cents prisonniers.
Pendant l'affaire cTEbersherg, le duc de Montebelio arrivait à Steyer , où il a lait rétablir le pont que l'ennemi avait coupé.
L Empereur pouche aujourd'hui à Enns dans le château du prince d'Awersperg ; la journée de demain sera employée à rétablir le pont.
Une dépêche télégraphique donne les nouvelles suivantes de la continuation des succès de l'armée d'Italie :
Le 8, elle a passé la Plave, en présence de l'ennemi ; elle lui a pris seize pièces de canon, et lui a fait prisonniers plus de cinq mille hommes, parmi lesquels se trouvent un général d artillerie, un de cavalerie, et un grand nombre d'officiers.
Plusieurs généraux autrichiens sont restés sur le champ de bataille.
S. A. I. le prince vice-roi est à la poursuite de l'ennemi , qui est eu pleine déroule.
SIXIÈME BULLETIN
SaitU-PoUsn, le 9 mai 1809.
Le maréchal prince de Ponte-Corvo, qui commande le neuvième corps, composé en grande partie de l'armée saxonne, et qui a longé toute la Bohême , portant partout l'inquiétude, a fait marcher le général saxon Cotschmitt sur Égra. Ce général a été bien reçu par les habitants, auxquels il a ordonne de faire désarmer la tandwehr. Le 6, le quartier^néral du prince de Ponte-Corvo était à Retz, entre la Bohême et Ratisbonne.
Le nommé Schill, espèce de brigand qui s'est couvert de crimes dans la dernière campagne de Prusse, et qui avait obtenu le grade de colonel, a déserté de Berlin avec tout son régiment, et s'est porté sur Yiltemberg, frontière de la Saxe. U a cerné cette ville. Le général Lestocq Ta fait mettre à l'ordre comme déserteur. Ce ridicule mouvement était concerté avec le parti qui voulait mettre tout à feu et à sang en Allemagne.
Sa Majesté a ordonné la formation d'un corps d'observation de l'Elbe, qui sera commandé par le maréchal duc de Walmy et compose de soixante mille hommes.
L'avant-garde est déjà en mouvement pour se porter d'abord sur Hanau.
Le maréchal duc de Montebelio a passé l'Enns à Steyer le 4, et est arrivé le 5 à Amstetten, ou il a rencontré lavant-garde ennemie. Le général de brigade Colbert a fait faire, par le 20* régiment de chasseurs à cheval, une charge sur un régiment de hulans, dont cinq cents ont été pris. Le jeune Lauriston, âjfçé de dix-huit ans, et sorti depuis six mois des pages, a arrête le commandant des hulans, et après un combat singulier, l'a terrassé et l'a fait prisonnier. Sa Majesté lui a accordé la décoration de la Légion-d'Honneur.
Le 6, le duc de Montebelio est arrivé à Molck, Je marédial duc de Rivoli à Amstetten, et le maréchal duc d'AuerstaeJt à Lintz.
Les débris des corps de Farchiduc Louis et du général Hiller ont quitte Saint-Polten le 7 ; les deux tiers ont passé le Danube à Crems : on les a poursuivis jusqu'à Mautem, où l'on a trouvé le pont coupé ; l'autre tiers a pris la direction de Vienne. , Le 8, le quartier-général de l'Empereur était à Saint-Polten.
Le quartier-général du duc de Montebelio est aujourd'hui à Sighartskirchen.
Le maréchal duc de Dantzig marche de Salzbourg sur Inspruck, pour prendre à revers les détachements que l'ennemi a encore dans le Tyrol, et qui inquiètent les frontières de la Bavière.
On a trouvé dans les caves de l'abbaye de Molck plusieurs millions de bouteilles de vin, qui sont très utiles à Farmée. Ce n'est qu après avoir passé Molck qu'on entre dans les pays de vignobles.
Il résulte des états qui ont été dressés, que sur la ligne de l'armée, depuis le passage de rinn, on a trouvé, dans les différentes manutentions de l'ennemi, quarante mille quintaux de farine, quatre cent mille rations de biscuit et plusieurs centaines de milliers de rations de pain. L'Autriche avait formé ces magasins pour marcher en avant; ils nous ont beaucouxi servi. * ^
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ftMMM, le 13 ma» 1809.
Le 10, à neuf heures du matin, TEmperear a paru aux portes de Vienne avec le corps du maréchal duc de Montebello; c'était à la même heure , le même jour et un mois juste après que Tarmée autrichienne avait passé rlnn , et que Tempereur François II s'était rendu coupable d'un parjure, signal de sa ruine.
Le 5 mai , i'arcbiduc Maximilien, frère de l'impératrice, jeune prince âgé de vingtsix ans, présomptueux, sans expérience, d'un caractère ardent, avait pris le commandement de Vienne, et fait les proclamations ci-jointes.
Le bruit était général dans le pays que tous les retranchements qui environnent la ca[)itale étaient armés, qu'on avait construit des redoutes , qu on travaillait à des camps retranchés, et que la ville était résolue à se défendre. L'Kmpereur avait peine à croire qu'une capitale si généreusement traitée par l'armée française en 1805, et que des habibants dont le bon esprit et la sagesse sont reconnus, eussent été fanatisés au point de se déterminer à une aussi folle entreprise. 11 éprouva donc une douce satisfaction, lorsqn'en approchant des immenses faubourgs de Vienne, il vit une population nombreuse, des femmes, des enfants , des vieillards, se précipiter audevant de l'armée française, et accueillir nos soldats comme des amis.
Le général Conroux traversa les faubourgs, et le général Tharreau se rendit sur l'esplanade, qui les sépare de la cité. Au moment où il débouchait, il fut reçu par une fusillade et par des coups de canon, et légèrement blessé.
Sur trois cent mille hommes qui composent la population de la ville de Vienne, la cité proprement dite qui a une enceinte avec des bastions et une contrescarpe, contient à peine quatre-vingt mille habitants et treize cents maisons. Les huit quartiers de la ville qui ont conservé le nom de faubourgs, et qui sont séparés de la cité par une vaste esplanade, et couverts du côte de la campagne par des retranchements, renferment plus de cinq mille maisons, et sont habités par plus de deux cent vingt mille âmes qui tirent leur subsistance de la cité, où sont les marchés et les majgasins.
L'archiduc MaximiJien avait fait ouvrir des registres pour recueillir les noms des habitants qui voudraient se défendre.
Trente individus seulement se firent inscrire, tous les autres refusèrent avec indignation ; déjoué dans ses espérances par le bon sens des Viennois^ il fit venir dix
bataillons de landwdir et dix bataiUoBS de troupes de ligne, composant une force de quinze à seize mille hommes, et se renferma dans la place.
Le duc de Montebello loi envoya an aidede-camp porteur d'une sommation; mais des bouchers et quelques centaines de gxM sans aveu qui étaient les satellites de Farchiduc Maximilien, s'élancèrent sur le parlementaire, et l'un d'eux le blessa. L'archiduc ordonna que le misérable qui avait commis une action aussi infâme. Tût [promené en triomphe dans tonte la ville, monté sur le cheval de l'officier français, et environné par la landwehr.
Après cette violation inouïe du droit des gens, on vit l'affreux spectacle d'une partie d'une ville qui tirait contre l'autre, et d^une cité dont les armes étaient dirigées contre ses propres concitoyens.
Le générai Andréossi , nommé gouverneur de la ville, organisa dans chaque faubourg des municipalités, un comité central des subsistances et une garde nationale, composée des négociants, des &bricants et de tous les bons citoyens, armés pour contenir les propriétaires et les mauvais sujets.
Le général gouverneur fit venir à Schoenbriinn une députation des huit faubourgs; l'Empereur la chargea de se rendre dans la cité, pour porter une lettre écrite par le prince de Neuchâtel, major-général, al'arcbiduc Maximilien. Il recommanda aux députés de représenter à l'archiduc que, s'il continuait a faire tirer sur les faubourgs, et si un seul des habitants y perdait la vie par ses armes, cet acte de frénésie, cet attentat envers les peuples, briseraient à jamais les liens qui attachent les suiets à leurs souverains.
La députation entra dans la cité le it, à dix heures du matin, et l'on ne s'aperçut de son arrivée que par le redoublement du feu des remparts. Quinze habitants des faubourgs ont péri, et deux Français seulement ont été tués.
La patience de TEmpereur se lassa : il se porta, avec le duc de Rivoli, sur le bras du Danube qui sépare la promenade du Prater des faubourgs , et ordonna que deux compagnies de voltigeurs occupassent un petit pavillon sur la rive gauche, pour protéger la construction d*ttn pont. Le bataillon de grenadiers qui défendait le passage fut chassé par les voltigeurs «( par la mitraille de quinze pièces aariillerie. A huit heures du* soir, ce pavillon était occupé et les matériaux du pont réunis. Le capitaine Portâtes , aide-de-camp du prince de Neuchâtel, et le sieur Susaldi, aide-de-camp du général Boudet, s'étaient jetés des premiers à la nage pour aller chercher les bateaux qui étaient sur la rive opposée.
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A neuf heures du soir, une batterie de vingt obusiers, constmite par les généraux Bertrand et Nayalet. à cent toises de la place, commença le bombardement; dixnuit cents obus furent lancés en moins de quatre heures, et bientôt toute )a ville parut en flammes. Il faut avoir vu Vienne, ses maisons à huit, à neuf étafçes, ses rues resserrées, cette population si nombreuse dans une aussi étroite enceinte, pour se faire une idée du désordre, de la rumeur et des désastres que devait occasionner une telle opération.
Uarchiduc Haximilien avait fait mar*cher, à une heure du matin, deux bataillons en colonne serrée, pour tâcher de reprendre le pavillon qui protégeait la construction du pont. Les deux compagnies de voltigeurs ({ui occupaient ce pavillon qu*eUes avaient crénelé, reçurent Tennemi à bout portant; leur ieu et celui des quinze pièces d'artillerie qui étaient sur ut rive droite, couchèrent par terre une partie de la colonne; le reste se sauva dans le plus grand désordre.
L'Archiduc perdit la tète au milieu du Ixxnbardement, et au moment surtout où il apprit que nous avions passé un bras du Danube, et que nous marchions pour lui couper la retraite. Aussi faible, aussi pusillanime qu'il avait été arrogant et inconsidéré, il s'enfuit le premier et repassa ces ponts. Le respectable général O'Reilly n'apprit que par la fuite de TArchiduc qu'il se trouvait investi du commandement.
Le i2, à la pointe du jour , ce général fit prévenir les avant-postes qu'on allait cesser le feu, et qu'une dépulation allait être envoyée à l'Empereur.
Cette députation fut présentée à Sa Majesté dans le parc de Schœnbriinn. EUe était composée de
MM
Le comte Diettichstein, maréchal provisoire (k}s Etats,
Lç prélat de Kloslernenbourg,
Le prélat des Écossais,
Le comte Pergen,
Le comte Veterani,
Le baron de BartensteiUt
M. de Mayenberg,
Le baron de Hafen, référendaire de la Basse-Autriche,
tous membres des Etats;
L'archevêque de Vienne,
Le baron de Lederer, capitaine de la ville,
M. Wohlleben, bourgmestre,
M. Meher, vice-bourgmestre,
Egger, conseiller du magistrat,
Pmck, idem,
Heisn, idem.
Sa Majesté assura les députés de sa protection ; elle exprima la peine que lui avait fait éprouver la conduite inhumaine de leur gouvernement, qui n'avait pas craint de livrer sa capitale à tous les malheurs de la guerre, qui portant lui-même atteinte à ses droits, au lieu d'être le roi et le père de ses sujets, s'en était montré l'ennemi et en avait été le tyran. Sa Majesté fit connaître que Vienne serait traitée avec les mêmes ménagements et les mêmes égards dont on avait usé en 1805. La députation répondit à cette assurance par les témoignages de la plus vive recon* naissance.
A neuf heures du matin, le duc de Bivoli, avec la division Saint-CyretBoudet, s'est emparé de Léopolstadt.
Pendant ee temps, le lieutenant-général O'ReiOy envoyait le lieutenant-général de Vaux et M. Belloute, colonel, pour traiter de la capitulation de la place. La capitulation ci-jointe a été signée dans la soirée, et le 15, à six heures du matin, les grenadiers du corps d'Oudinot ont pris posse»* sion de la ville.
Ordre du jour.
Au quarUtr impérial de Sehombt^im^
« Soldats,
> Un mois après que l'ennemi a passé
> rinn, au même jour, à la même heuro^
> nous sommes entrés dans Vienne.
> Ses landwehrs. ses levées en masse,
> ses remparts créés par la rage impuis-
> saute des princes de la maison de Lor-
> raine, n'ont point soutenu vos regards.
> Les princes de cette maison (mt abuH » donné leur capitale, non comme des sol*
> dats d'honneur qui cèdent aux clrcoo»-
> tances et aux revers de la guerre, mais » comme des parjures que poursuivent fleurs propres remords. En fuyant de » Vienne, leurs adieux à ses habitants ont » été le meurtre et l'incendie ; comme Mé- » dés, ils ont, de leur propre main, égorgé » leurs enfants.
> Soldats, le peuple de Vieane, selon ^ l'expression de la députation de ses fan- » bourgs, délaissé, abandonné, veuf, sera » l'objet de vos égards. J'en prends les* » bons habitants sous ma spéciale proleo- ^ tion : quant aux hommes turbulents et
> méchants, j'en ferai une justice exem- » plaire.
> Soldats, soyons bons pour les pauvres
> paysans et pour ce bon peuple qui a » tant de droits à notre estime : ne ooo- » servons aucun orgueil de nos sucoès ;
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contre les Russes, le ressentiment qn'il éprouvait en voyant la Russie et la France intimement unies, Tor de l'Angleterre, qui avait corrompu le ministre Stadion, la légèreté et l'inconséquence d une soixantaine de femmelettes, Thypocrisie et les faux rapports de l'ambassadeur Metternich , les intrigues des Razumowski , des Dalpozzo, des Schlegel, des Gentz et autres aventuriers que V Ansleterre entretient sur le continent pour y fomenter des dissensions, ont produit cette guerre insensée et sacrilège.
Avant que les Français eussent été vainqueurs sur le champ de bataille, on disait qu'ils n'étaient pas nombreux, qu'il n'y en avait plus en Allemagne, que les corps n'étaient composés que de conscrits , que la cavalerie était à pied, la garde impériale en révoile, les Parisiens en insurrection contre l'empereur Napoléon. Après nos victoires , ou a dit que l'armée française était innombrable, qu'elle n'avait jamais été composée d'hommes plus aguerris et plus braves, que le dévouement des soldafa à Napoléon triplait et quadruplait leurs moyens ; que la cavalerie était superbe, nombreuse, redoutable ; que l'artillerie, mieux attelée que celle d'aw^ne autre nation, marchait avec la rapidité de la foudre, etc., etc., etc.
Princes faibles ! cabinet corrompu I hommes ignorants, légers, inconséquents! voilà cependant les pi^es que l'Angleterre vous tend depuis quinze années, et vous y tombez toujours 1 mais enfin , la catastrophe que vous avez préparée s'est aocompue ; la paix du continent est assurée pour jamais.
I/Empereur a passé hier la revue de la division de grosse cavalerie du général Nansouty. Il a donné des élo^ à la tenue de cette belle division, qui, après une campagne aussi active, a présenté cinq mille i%evaux en bataille. Sa Majesté a nommé aux places vacantes, a accordé le titre de baron, avec des dotations en terre, au plus brave officier, et la décoration de la Légion-d'Honneur, avec une pension de douze cents francs, au plus brave cuirassier de chaque régiment.
On a trouvé à Vienne cinq cents pièces de canon, beaucoup d'affûts, beaucoup de fusils, de poudre, de munitions confectionnées, et une grande quantité de boulets et de fer coulé.
Il n'y a eu que dix maisons brûlées pendant le bombardement. Les Viennois ont remarqué que ce malheur est tombé sur les partisans les plus ardents de la guerre: anissi disaient-ils que le général Andréossi dirigeait les batteries.
La nomination de ce général an gouvernement de Vienne a été agréable à tous 1^ habitants : il avait laisse dans la capi-
tale des souvenirs honoraUes, el il y jQoil de l'estime universelle.
Quelques jours de repos ont £ait beaucoup de bien à l'armée, et le temps est si beau que nous n*avons presque pas dd malades. Le vin que Ton distribue aux troupes est abondant et de bonne qualité.
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Pendant que l'armée prenait queJqm repos dans Vienne, que ses corps se ralliaient, que l'Empereur passait des revoes pour accorder des récompenses aux braves qui s'étaient distingués, et pour nommer aux emplois vacants, on préparait tout ce qui était nécessaire pour 1 importante opération du passage du Danube.
Le prince Charles, après la bataille d'EckmnIh , jeté sur l'autre rive du Danube, n'eut d'autre refuge que les montanies de la Bohème.
En suivant les débris de l'armée du prince Charles dans l'intérieur de la Bohème, l'Empereur lui aurait enlevé son artillerie et ses bagages ; mais cet avantage ne valait pas l'inconvénient de promener son armée, pendant quinze jours, dans des pays pauvres, montagneux et dévastés.
L'Empereur n'adopta aucun plan qui pût retarder d'un jour son entrée a Vienne, se doutant bien que, dans l'état d'irritation qu'on avait excité, on songerait à défendre cette ville , qui a une excellente enceinte bastionnée, et à opposer qu^oue obstacle. D'un antre côté, son armée ahtalie attirait son attention, et l'idée qoe les Autrichiens occupaient ses belles provinces du Frioul et de la Piave, ne loi laissait point de repos. '
Le maréchal duc d'Auerstaedt resta en position en avant de Batisbonne pendant le temps que mit le prince Charles à déboucher en Bohème; et, immédiatement après , il se dirigea par Passau et Lintz, sur la rive gauche au Danube, gagnant quatre marches sur oe prince. Le corps da prince de Ponte-Corvo fut dirigé dans le même système. D'abord il fit un mouvement sur Sera, ce qui obligea le prince Charies à détacher le corps dn général Bellegarde ; mais par nne contre- marche, il se porta brusquement sur Lintz, où il arriva avant le général Bellegarde, qui, ayant appris cette contre-marâie, se airi-» gea aussi sur le Danube.
Ces manœuvres habiles, faites jour par jour, selon les circonstances, ont dégagé îltaiie, livré sans défense les barrières de l'Inn, delà Salza, de la Trann, et tons les magasins ennemis, soumis Vienne, désor-
riisé les milices el la landwehr, terminé défaite du corps de Tarchiduc Louis et da général HiUer , et achevé de perdre la réputation du général ennemi. Celui-ci voyant la marche de l'Empereur , devait penser à se porter sur Lintz, passer le pont el s*y réunir aux corps de Tarchidac Louis et du général Hiller ; mais Tarmée française y était réunie plusieurs jours avant qu'if pût y arriver. Il aurait pu espérer de faire sa jonction à Krems ; vains calculs ! il était encore en retard de quatre
tours, et le général Hiller. en repassant le )anuoe, fut obligé de brûler le beau pont de Krems. Il espérait enfin se réunir devant Vienne ; il était encore en retard de plusieurs jours.
L'Empereur a' fait jeter un pont sur le Danube, vis-à-vis le village aEbersdorf, à deux lieues au-dessous de Vienne. Le fleuve, divisé en cet endroit en plusieurs bras, a quatre cents toises de largeur. L'opération a commencé hier 15, à quatre heures après midi. La division Molitor a été jetée sur la rive gauche et a culbuté les faibles détachements qui voulaient lui disputer le terrain et couvrir le dernier bras du fleuve.
Les généraux Bertrand et Pernetti ont fait travailler aux deux ponts, l'un de plus de deux cent quarante, Vautre de plus de cent trente toises, communiquant entre eux par une lie. On espère que les travaux seront finis demain.
Tous les renseignements qu'on a recueillis portent à penser que l'empereur d'Autriche est à Znaim.
Il n'y a encore aucune levée en Hongrie. Sans armes, sans selles , sans argent , et fort peu attachée à la maison d'Autriche, cette nation paraît avoir refusé toute espèce de secours.
Le général Lauriston, aide-de-camp de Sa Majesté, à la tète de la brigade ainfaoterie badoise et de la brigade de cavalerie légère du générai Golbert, s'est porté de Neustadt sur Brug et sur la Simeringberg, haute montagne qui sépare les eaux
Sui coulent dans la mer Noire et dans la [éditerranée. Dans ce passage difiicile, il a foit quelques centaines de prisonniers.
Le général Dupellin a marché sur Mariazell, où il a desarmé un million de landwehrs et fait quelques centaines de prisonniers.
Le mjiréchal duc de Dantzig s'est porté sur Inspruck, où il a rencontré, le 14, à Yorgd, lecénéral Ghastèllier, avec ses Tyroliens. Il Ta culbuté et lui a pris sept cents hommes et onze pièces d'artillerie.
Kufstein a été débloqué le 12. Le chambellan de Sa Majesté, Germain, qui s'était renfermé dans cette place , s'est bien . montré.
Voici <)uelte est aujourd'hui la position de l'armée.
Les corps des maréchaux ducs de Rivoli et de Montebello^ et le corps des grenadiers du général Oudmot, sont à Vienne, ainsi que la garde impériale. Le corps du maréchal duc d'Auerstaedt est reparti entre Saint-Polten et Vienne. Le maréchal prince de Porte-Corvo est à Lintz , avec les Saxons et les Wiirtembergeois ; il a une réserve à Passau. Le maréchal duc de Dantzig est, avec les Bavarois, à Salzbourg et à Inspruck.
Le vice-roi, commandant en chef l'armée d'Italie, mande au ministre de la guerre que le 10 avril, l'archiduc Jean fit remettre aux avantr-postes la lettre ci-jointe (n"" I.) A peine étaitr^lle parvenue, qu'on apprit que tous les avant-postes avaient été attaqués, et une douzaine d'hussards enlevés.
Le lendemain, l'archiduc publia la proclamation ci-jointe (n** II).
Il n'y avait dans le Frioul que les divisions Boursiers et Seras. Le vic&-roi pensa qu'il devait se replier pour aller au-devant de ses différentes divisions. U rencontra la division Grenier et la division italienne Sevaroli à Sacile, et iljugea convenable le 16 d'engager une affaire entre Pardenone et Sacile. La superbe cavalerie de l'armée d'Italie, beaucoup plus nombreuse que celle de l'ennemi, devait être arrivée, mais la crue des rivières et le débordement des torrents retardèrent sa marche, et les ordres du vice-roi n'arrivèrent pas assez à temps pour confremander le mouvement; les troupes étaient engagées et la cavalerie se trouvait encore a une marche en arrière.
On se battit toute la journée avec avantage ; mais le soir, la cavalerie ennemie ayant fait un mouvement sur la Livenza, le vice-roi pensa qu'il avait pour objet de couper sa retraite, et il repassa la Livenza et la Piave. La perte de l'ennemi devait être considérable, et la nôtre n'aurait été qu'égale à la sienne, si le général Sahuc, commandant la veille l'avant-garde, ne s'était laissé surprendre les chevaux de ses hussards, dessellés et débridés, et n'avait laissé entourer de tous côtés le régiment d'infanterie qu'il avait avec lui. L'Empe;reur a ordonné que cette négligence serait l'objet d'un examen particuuer. Un général d'avant-garde qui se couche dans un lit, au heu de se coucher sur de la paille dans son bivouac, est coupable. Nous avons eu la douleur de perdre trois bataillons du 35" régiment, qui ont été presque entièrement faits prisonniers. L armée se plaint des hussards du 6' et des chasseurs du 8* qui, amollis par les délices de l'Italie , ne savent plus faire le service des avantpostes.
Une division de dix mille hommes, par*
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earrés M s'empira de q«âlone pièoeè de canon. Un bdolet t«a le général Espagne, combattant glorieusement à la tête des troupes, officier brave, distinj^ué et reconmiandable sous tous les points de vue. Le génial de brigade Foulers fut tué dans «ne charge.
Le général Nansouty, avec la seule brigade commandée par le général Saint-^Germain, arriva sur le champ de bataille vers la An du jour. Cette brigade se distingua par phisieurs belles charges. A huit heures au soir le combat cessa, et nous restAoies entièrement maîtres du champ de bataille.
Pendant la nuit, le corps du général Oudlnot, la division Saint-ttilaire, deux brigades de cavalerie légère et le train d'aruUerie, passèrent les trois ponts.
Le 2i, à quatre heures du matin, leduc de Rivoli ftit le premier engagé. L'ennemi fit successivement phisieurs attaques pour .reprendre le village. Enfin, ennuyé de rester sur hi défensive, le duc de Rivoli attaqua à son tour et culbuta Fennemi. Le général de division Legrand s*est fait remarquer par ce sang-froid et cette intrépidité qui le distmguent.
Le général de division Boudel, placé au viHage d*Esling, était chargé de défendre ce poste important.
Voyant que l'ennemi occupait un grand espace, de la droite à la gauche, on conçut le projet de le percer par le centre. Le duc de MontdMllose mit à la tète de Pattaqoe, ayant le général Oudinot à la gauche, la division Saint-Hilaire au centre, et la division Boudet à la droite. Le centre de l'armée ennemie ne soutint pas les regards de nos troupes. Dans un moment tout fut culbuté. Le duc distrie fit faire plusieurs belles charges, qui toutes eurent du succès. Trois colonnes ainfanterie ennemie furent chargées par les cuirassiers et sabrées. C'en était Dût de Tarmée autrichienne, lorsqu'à sept heures du matin, un aide-de-camp vint annoncer à TEmpereur que la crue subite du Danube ayant mis à flot un grand nombre de gros arbres et de radeaux, coupés et jetés sur les rives, dans les événements qui ont eu lieu lors de la prise de Vienne, les ponts qui communiquaient de la rive droite à la petite tle, et de celle-ci à rtle de In-der-Lobau venaient d^ètre rompus. Cette crue périodique, qui n'a ordinairement lieu qu'à la nû-iuin, par
fonte des neiges, a été accâéréé par la chaleur prématurée qui se fait sentir depuis quâques jours. Tous les parcs de réserve qui déifiaient, se trouvèrent retenus sur la rive droite par la rupture des ponts, ainsi qu'une partie de notre grosse cavalerie et le corps entier du maréchal duc d'Auerstaedt. Ce terrible contre-temps décida l'Empereur à arrêter le mouvement
en avant. Il ordoma au dnc de bello de garder le champ de bataille qui avait été reconnu et de prendre position, ia gauciie appuyée à un rideau qui couvrait le duc de Rivoli, et la droite à £slinff.
Les cartoudies à canon et d'infanterie, que portait notre parc de rteerve, ne pouvaient phis pass^. L'ennemi était dans la phis épouvantable déroute, lorsqu'il a|^it que nos ponts étaient rompus. Le ralentissement de notre feu et le mouvement concentré que faisait notre armée, ne lui laissaient aucun doute sur cet événement imprévu. Tous ses canons et ses équipages d'artillerie, qui étaient en retraite ^ se représenterait sur la ligne, et d«iuis neuf heures du matin jusqu'à sept heures du soir, il fit des efforts inouis, secondés par le feu de deux cents pièces de canon, pour culbuter l'armée française. Ces efforts tournèrent à sa honte : il attaqua trois fois les villages dEsling et de Gross-Àspem, !ét trois fois il les remplit de ses morts. Les fusiliers de la garde, commandés par le général Mouton, se couvrirent de gloire , et culbutèrent la réserve , composée de tous les grenadiers de l'armée autrichienne, les seules troupes fraîches qui restassent à l'ennemi. Le général Gros fit passer au fil de l'épée sept cents Hongrois qui s'étaient déjà logés dans le cimetière du village d'Ësling. Les tirailleurs, sous les ordres au généralCurial, firent leurs premières armes dans celte journée , et montrèrent de la vigueur. Le général Dorsenne, colonel commandant la vieille garde, la plaça en troisième ligne, formant un mur d'airain, seul capabte d'arrêter tous les efforts de l'armée autrichienne. L'ennemi tira quarante mille coups de canon, tandis que, privés de nos parcs de réserve, nous étions dans la nécessité de ménager nos munitions pour quelques circonstances in^révues.
Le soir, l'ennemi reprit les anciennes positions qu'il avait quittées pour l'attaque, et nous restâmes maîtres du champ de bataille. Sa perte est immense. Les militaires dont le coup-d'œil est le plus eiercé, ont évalué à plus de douze mille les morts qu'il a laissés sur le champ de ba- Uille.
Selon le rapport des prisonniers, il y a eu vingt-trois généraux et soixante officiers supérieurs tués ou blessés. Le foldmaréchal-lieutenant Weber , quinze cents hommes et quatre drapeaux, sont restés en notre pouvoir.
La perte de notre côté a été considérable : nous avons eu onze cents tués et trois mille blessés. Le duc de MontebeUo a eu la cuisse emportée par un boulet, le 22, sur les six heures du soir. L'amputation a été faite, et«sa vie est hors de danger. Au pre-
mter moneoft on le crut 0KMrl : transporté snr un brancard anprès de TEmpereur, ses adieax furent ioucbants. Au milieu des sollicitudes de cette journée, l'Empereur se livra à la tendre amitié qu'il porte depuis tant d'années à ce brave compagnon aarmes. Quelques larmes coulèrent de ses yeux, et se tournant vers ceux qui Tenvironnaient : < Il fallait, dit-il, que dans cette journée mon cœur fût frappe par un COUD aussi sensible, pour que je pusse m'abandonner à d'autres soins qu'à ceux de mon armée. » Le duc de Mootebello avait perdu connaissance : la présence de rSmpereur le fit revenir ; il se jeta à son cou en lui disant : « Dans une heure vous aurez perdu celui qui meurt avec la gloire et la conviction d'avoir été et d'être votre meilleur ami* »
Le général de division Saint-Hilaire a été blessé: c'est un des généraux les plus distingués de la France.
Le général Durosiiel , aide-de-camp de l'Empereur, a été enlevé par un boulet en portant un ordre.
Le soldat a montré un sang-froid et une intrépidité qui n'appartiennent qu'à des Français.
Les eaux du Danube croissant toujours, les ponts n'ont pu être rétablis pendant la nniL L'Empereur a fait repasser, le 25, à l'armée, le petit bras delà rive gauche, et a fait prendre position dans Vîie d'Inder-Lobau, en gardant les têtes de pont.
On travaille à rétablir les ponts : l'on n'entreprendra rien qu'ils ne soient à l'abri des accidents des eaux et même de tout ce que Von pourrait tenter contre eux : l'élévation du fleuve et la rapidité du courant obligent à des travaux considérables et à de grandes précautions.
Lorsque, le 25 au matin, on fit connaître à l'armée que l'Empereur avait ordonné qu'elle repassât dans la grande île, l'étonncment de ces braves fut extrême. Vainqueurs dans les deux journées, ils croyaient que le reste de l'armée allait les rejoindre; et quand on leur dit que les grandes eaux ayant rompu les ponts, et augmentant sans cesse, rendaient le renouvellement des munitions et des vivres impossible , et que tout mouvement en avant serait insensé , on eu de la peine à les persuader.
C'est un malheur très grand et tout-àfait imprévu que des ponts, formés des plus grands bateaux du Danube, amarrés par de doubles ancres et par des cinqueneiles, aient été enlevés; mais c'est un grand bonheur que l'Empereur no Tait pas appris deux heures plus tard. L'armée poursuivant l'ennemi aurait épuisé ses munitions, et serait trouvée sans moyens de les renouveler.
Le 23 on a fait passer une grande quantité de vivres au camp d'In-rfer-Lobau.
La bataille d'Esling, dont il fait une relation plus détaillée, mii fera connaître les braves qui se sont distingués, sera, aux yeux de la postérité, un nouveau monument de la gloire et de l'inébranlable fermeté de l'armée française.
Les maréchaux ducs de Montebello et de Rivoli ont montré dans cette journée toute la force de leur caractère militaire.
L'Empereur a donné le commandement du second corps au comte Oudinot, général éprouvé dans cent combats où il a montré autant d'intrépidité que de savoir.
ONZIÈME BULLETIN
Bbendorf, le 34 mat 1809.
Le maréchal duc de Dantzig est maître du Tyrol. Il est entré à Inspruck le 19 de ce mois. Le pays entier est soumis.
Le 11, le duc de Dantzig avait enlevé la forte position de Strub-Pass, et pris à l'ennemi sept canons et six cents hommes.
Le 13 , après avoir battu Chasteller dans la position de Yœrgel, l'avoir mis dans une déroute complète , et lui avoir pris toute son artillerie, il l'avait poursuivi jusqu'au-ddà de Rattenberg. Ce misérable n'a dû son salut qu'à la vitesse de son cheval.
En même temps le général Deroy, ayant débloqué la forteresse de Kufstein, faisait sa jonction avec les troupes que le duc de Dantzig commandait en personne. Ce maréchal se loue de la conduite du major Palm, du chef de bataillon léger bavarois, du lieutenant-colonel Habermann, du capitaine Haider, du capitaine Bernard, du y régiment des chevau-légers de Bavière, de ses aides-de-camp Montmarie. Main-
farnaud et Montélegir, et du cher d'escaron Fontange, officier d etat-major.
Chasteller était entré dans le Tyrol avec une poignée de mauvais sujets. Il a prêché la révolte , le pillage et l'assassinat. Il a vu égorger sous ses yeux plusieurs milliers de Bavarois, et une centaine de soldats français. Il a encouragé les assassins par ses éloges et excité la férocité de ces ours des montagnes Parmi les Français qui ont péri dans ce massacre, se trouvait une soixantaine de Belges, tous compatriotes de Chasteller. Ce misérable, couvert des bienfaits de l'Empereur, à qui il doit d'avoir recouvré des biens montant à plusieurs millions, était incapable d'éprouver le sentiment de la reconnaissance, et. ces affections qui attachent même les barbares aux habitants du pays qui leur a donné naissance.
Les Tyroliens vouent à l'exécration les
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d'OttodialE, et les précipitèrent dans an ravin , où ils en firent un grand carnage. Le ^ros de Tannée dn duc de Eagose était à vingt mille de Zara, le 5 mai, prêt à se mettre en mouvement ponr aller joindre rarméedlUUe.
Voici la lettre dont il est question dans cette note:
Monsieur le duc,
Le bruit des victoires remportées par mes armes sera sans doute parvenu jusqu'à vous. Six jours de combats consécutifs ont poussé Tarmée française des bords de 1*1sonzo au-delà delà Piave; mon avant* garde a passé ce fleuve, et ne trouve (fautre obstacle à combattre q^ue celui de dix mille hommes prisonniers a conduire , de rartillerie et des charrois immenses qui couvrent les chemins. Le peuple en Tyrol s'est soulevé à rapproche des troupes autrichiennes, et a desarmé le corps bavarois répandu dans le pays. Enfin, (le tous côtes les plus brillants succès ont couronné nos efforts. Ces avantages, et Tassurancc que l'armée que j*ai devant moi n*a plus de nouvelles réserves à me présenter, m'ont mis dans le cas de disposer d'une forte colonne que ie vais diriger sur la Dalmatie. Dans cet état de choses , des hostilités de votre part seraient sans but; le sang qu'elles coûtcraiciit , inutilement versé, serait dès-lors perdu pour la gloire. C'est donc. Monsieur le Duc, dans les vues de Vf>tre propre intérêt, autant que par le désir de diminuer les maux de la guerre, Sue je viens vous demander de mettre bas » armes avec le corps que vous commandez. Des conditions honorables, telles que le méritent la réputation de vos troupes, ainsi que le haut rang que vous occupez, vous seront accordées. Mon intention est de venir au secours de l'humanité, et non point d'humilier des braves. J'espère donc. Monsieur le Duc, que vous répondrez d'une manière satisfaisante à l'ouverture que je viens de vous faire, et je désire vivement que vous me procuriez bientôt l'occasion de vous témoigner personnellement l'es- Ume et la considération avec laquelle je suis, etc.
Au quartier-général de Conegliano, le 17 avnl 4809.
Signé, Jiaii, archiduc d'Autriche.
TREIZIÈME BULLETIN
Mhêndorf, U 28 mai 1809.
Dans la nuit du 26 au 27, nos ponts sur le Danube ont été enlevés par les eaux
et par des mouIinB qu'on a déladiés. On n'avait pas encore eu le temps d'achever les pilotis et de placer la grande chaîne de fer. Aujourd'hui, l'un des ponts est rétabli. On espère que l'autre le sera demain.
L'Empereur a passé la Journée d'hier sur la rive gauche, pour visiter les fortifications que l'on élève dans l'tle dln-der- Lobau, et pour voir plusieurs régiments du corps du duc de Rivoli, en position de cette espèce de tète de pont.
Le 17, à midi, le capitaine Bataille, aide-de-camp du Vice-Roi , a apporté Tagréable nouvelle de l'arrivée de l'armée d'Italie à Bnich. Le général Lauriston avait été envoyé au-devant d'elle, et la jonction a eu lieu sur le Simeringberg.Un diasseur du 9% qui était en coureur, en avant d'une reconnaissance de l'armée d'Italie, rencontra un chasseur d'un peloton du 20«, envoyé par le général Lauriston. Après s être observés pendant quelque temps, ils reconnurent qu'ils étaient Français et s'embrassèrent. Le chasseur du 20' marcha sur Bruck. ponr se rendre auprès du Vice-Roi, et cdui du 9* se dirigea vers le général Lauriston. po|or l'informer de l'approche de l'armée d'Italie. Il y avait plus de douze jours que les deux armées n'avaient pas de nouvelles l'une de raotre. Le 26, au soir, le |;énéral Lauriston était à Bruck, au quartier-général du Vice-Roi.
Le Vice-Roi a montré dans toute cette campagne un sang-froid et un coup-d'œil qui présagent un grand capitaine.
Dans la relation des faits qui ont Ulustré l'armée dltalie , pendant ces vingt derniers jours , Sa Majesté a remarque avec plaisir la destruction du corps de Jeltacnich. C'est ce général qui fit aux Tyroliens celte insolente proclamation qui alluma leur fureur et aiguisa leurs poignards. Poursuivi par le duc de Dantzig, menacé d'èlre pris en flanc par la brigade du général Dupellin, que le duc d*Auerslaedt avait fait déboucher par Mariait , il est venu tomber comme dans un piège en avant de l'armée d'Italie.
L'archiduc Jean, qui, il y a si peu de temps, et dans l'excès de sa présomption, se dégradait par sa lettre au duc de Baguse , a évacué Gratz, hier 27, ramenant a peine vingt ou vingt-cinq mille hommes de cette belle armée qui était entrée en Italie. L'arrogance, l'insulte, les provocations à la révolte, toutes ses actions portant le caractère de la rage, ont toorné à sa honte.
Les peuples de l'Italie se sont conduits comme auraient pu le faire les peupk» de V Alsace, de la Normandie et du Daa-
{ihiné Dans la retraite de nos soldats, ils es accompagnaient de leurs vœux el de leurs larmes. Ils reconduisaient, par des
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ûhemins détoarnés et jusqu'à cinq marches de l'armée, les hommes égarés. Lorsque quelques prisonniers, ou quelques blesses français ou italiens , ramenés par l'ennemi, traversaient les villes et les villages, les habitants leur portaient des secours. Ils cherchaient, pendant la nuit, les moyens de les travestir et de les faire sauver.
Les proclamations et les discours de Tarchiduc Jean n'inspiraient cjue le mépris et le dédain, et l'on aurait peine à se peindre la joie des peuples de la Piave,- du Tagliamento et du Frioul, lorsqu'ils virent Tarmée de lennemi fuyant en désordre, et Tarmée du souverain et de la patrie revenant triomphante.
Lorsqu'on a visité les papiers de l'intendant de l'armée autrichienne, qui était à la fois le chef du gouvernement et de la police, et qui a été pris à Padouo avec quatre voilures, on y a découvert la preuve de l'amour des peuples d'Italie pour l'Empereur. Tout le monde avait refusé des places; personne ne voulait servir rAutriche; et, parmi sept millions d'hommes qui CI imposent la population du royaume, rennemi n'a trouvé que trois misérables qui n'aient pas repoussé la séduction.
Les régiments d'Italie qui s'étaient distingués en Pologne, et qui avaient rivalisé d'intrépidité dans la campagne de Gâtalofjne avec les plus vieilles oandes françaises, se sont couvertes de gloire dans tontes les affaires. Les peuples d'Italie marchent à grands pas vers le dernier terme d'un ncureux changement. Cette belle partie du continent, où s'attachent tant (le grands et d'illustres souvenirs, que la cour de Rome, que cette nuée de moines, que ses divisions avaient perdue, réparait avec honneur sur la scène de l'Europe.
Tous les détails qui arrivent de l'armée autrichienne constatent que, dans les journées du 21 et du 22, sa perte a été énorme. L'élite de l'armée a péri. Selon les aimables de Vienne, les manœuvres du généuéral Danube ont sauvé l'armée autrichienne.
Le Tyrol et le Yoralberg sont parfaitement soumis. La Carniole , la Styrie , la Carinthie, le pays de Salzbourg, fa Haute et la Basse- Autriche , sont pacifiés et désarmés.
Trieste, cette ville où les Français et les Italiens ont subi tant d'outraj^es, a été occupée. Les marchandises coloniales anglaises ont été confisquées. Une circonstance de la prise de Trieste a été très agréable à l'Empereur ; c'est la délivrance de l'escadre russe. Elle avait eu ordre d'appareiller pour Ancône ; mais, retenue par les vents contraires, elle était restée au pouvoir des Autrichiens.
La jonction de l'armée de Dalmatie est prochaine. Le duc de Baguse s'est mis en marche aussitôt qu'il a appris que l'armée d'Italie était sur TIsonzo. On espère qu'il arrivera à Laybach avant le 5 juin.
Le brigand Schill, qui se donnait, et avec raison, le titre de général au service de l'Angleterre, après avoir prostitué le nom du roi de Prusse, comme les satellites de l'Angleterre prostituent celui de Ferdinand à Séville, a été poursuivi et jeté dans une fie de l'Elbe. Le roi de Westphalie, indépendamment de quinze mille' hommes de ses troupes, avait une division hollandaise et une division française; et le duc de Valmy a déjà réuni, à Hanau, deux divisions du corps d'obnervation, commandées par les généraux Rivaud et Pespeaux, et composées des brigades Lameln. Clément; Taupin et Vaufreland.
La pacifiation de la Souabe rend disponible le corps d'observation du général Beaumont, qui est réuni à Aussbourg , et où se trouvent plus de cinq mille dragons.
La rage des princes de la maison de Lorraine contre la ville de Vienne peut se peindre par un seul trait. La capitale est nourrie par quarante moulins établis sur la rive gauche du fleuve. Ils les ont fait enlever et détruire.
ARMÉE D'ITALIE
Le Vice-Roi, commandant en chef, informe le ministre de la guerre de la suite des opérations de l'armée d'Italie.
Après le passage du Tagliamento, et les avantages remportés au combat de Saint- Daniel, l'arrière-garde de l'ennemi, qui était toujours poursuivie Tépée dans les reins, a, été atteinte à Venzone par notre avant-garde, sons le commandement du général Desaix. Elle fît mine de vouloir tenir ; mais elle fut bientôt culbutée, et on lui fît quatre cent cinquante prisonniers, parmi lesciuels étaient plusieurs officiers d'état-major. Le général Colloredo, qui la commandait, a été blessé à la cuisse d'un coup de feu. Notre perte consiste en deux tués et cinquante-quatre blessés.
L'ennemi avait brûlé tous les ponts de la Fella ; mais c«s obstacles ont été surmontés. Il s'était fortifié dans le fort Malborghetto et sur le mont Predel. Ces positions ont été tournées; la première sous le feu du fort, et sans perdre un seul homme; la seconde, par les vallées de Roccanala et de Dogna. Les troupes charge de ces mouvements ont rencontré l'ennemi auprès de Tarvis, et ont emporté ce bourg au pas de charge.
Le fort de Malbarghetto a été canonné le 17, depuis cinq heures du matin jusqu'à
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temps pour faire tenir leeancres, loraqn'on déplace les sonnettes. Cependant les travaux avancent ei seront terminés sous peu.
Legénéral de brigade du génie Lazowski fait travailler, sur la rive gauche , à une tète de pont qui aura seize cents toises de développement, et qui sera couverte par un bon fossé plein d'eau courante.
Le U^ équipage de la flottille de Boulogne, commande par le capitaine de vaisseau Baste, est arrivé. Un grand nombre de bateaux en croisière battent toutes les lies, couvrent le pont et rendent beaucoup de services.
Le bataillon des ouvriers de la marine travaille à la construction de petites péniches armées, qui serviront à maîtriser parfaitement le fleuve.
Après la défaite du corps du général Jellachich, M. Mathieu, capitaine-adjoint à rétatrmajor de l'armée a Italie, fut envoyé, avec un dragon d'ordonnance, sur la route de Salsboorg. Ayant rencontra successivement une colonne de six cent cinquante hommes de troupes de ligne, et une colonue de deux mille landwehrs, qui, l'une et l'autre, étaient coupées et égarées, il les somma de se rendre , et elles mirent bas les armes.
Le ffénéral de division Laoriston est arrivé a (Kdenbourg, premier comltat de Hongrie, avec une forte avant-garde. Il parah qu'il y a de la fermentation en Hongrie, que les esprits y sont très divisés, et que la majorité n'est pas favorable à T Autriche.
Le général de division Lasalle a son quartier-général vis-à-vis Presbourg, et pousse ses postes jusqu'à AltenbouiÂ et jusqu'auprès de Raab.
Trois divisions de l'armée d'Italie sont arrivées à Neustadt Le Yice-Roi est depuis deux jours an quartier-général de FEmpereur.
Le général Macdonald, commandant un des corps de l'armée d'Italie, est entré à Gratz. On a trouvé dans celte capitale de la Styrie d'immenses magasins de vivres et d'effets d'habillement et d'équipement de toute espèce.
Le duc de Dantzig est à Lintz.
Le prince de Ponte-Gorvo marche sur Vienne.
Le flânerai de division Yandamme, avec les niirtembergeois, est à Saint-Polten, Mautem et Krems.
La tranquillité règne dans le Tyrol.
Coupés par les mouvements du duc de Dantzig et de l'armée d'Italie, tous les Autrichiens qui s'étaient imprudemment enffagés dans cette pointe , ont été détruits, les uns par le duc de Dantzig, les autres, tels que le corps de JeUachich, par l'armée d'Itaue. Ceux qui étaient en Souabe. n'ont eu d'autre ressovoe que de tâcher de tra--
verser, en partisans, l'Allemagne, en m portant sur le Haut-Palatinat. Ils formaient une petite colonne d'infanterie et de cavalerie, qui s'était échappée de Undau, et qui a été rencontrée par le colonel Reisset, du corps d'observation du eénéral Beaumont. tUe a été coupée à Neumadt, et la colonne entière, officiers et soldats, a mis bas les armes.
Vienne est tranquille, le pain et le via sont en abondance : mais- la viande, qiie cette capitale tirait du fond de la Hongrie, commence à devenir rare. Contre timtes les raisons politiques et tous les motifs d'humanité , les ennemis font l'impossible pour affamer leurs compatriotes, et œtle capitale , qui renferme cependant lenrs femmes et leurs enfants. Ily a loin de cette conduite à celle de notre Henri IV , nourrissant lui-même une ville qui était alors ennemie et qu'il assiégeait.
Le duc de Montebello est mort hier à cinq heures du matin. Quelque temps aitpara vaut, l'Empereur s'était entretenu pendant une heure avec lui. Sa Majesté avait envoyé chercher, par le général Kapp, son aide-de-camp, M. le docteur Frani^, Pun des médecins les plus célèbres de l'Europe. Les blessures étaient en bon état, mais une fièvre pernicieuse avait fait, en pen d'heures, les plus funestes progrès. Tous les secours de l'art étaient aevenus inotiles. Sa Majesté a ordonné que le corps dn duc de Montebello soit embaumé et traoBporté en France, pour y recevoir les honneurs qui sont dus à un rang élevé et à d'éminents services. Ainsi a Uni l'un des militaires les plus distingués qu'ait eus U France. Dans les nombrrases batailles où il s'est trouvé, il avait reçu treize blessares. L'Bmpereur a été extrêmement sensible à cette perte, qui sera ressentie par tous les Français.
QUINZIÈME BULLETIN
SbêTêiorf, U S;«<ii ISM.
L'armée de Dalmatie a obtenu les plus grands succès. Elle a défait tout ce qui s'est présenté devant elle aux combats dn Mont-KitU, de Gradchatz, de la LIéca et d'OttachaU. Le générai en chef Sloissevich a été pris.
Le duc de Raguse est arrivé le t8 à Fiume, et a fait ainsi sa jonction avec l'armée d'Italie et avec la grande armée, dont Tannée de Dalmatie forme TextrAme droite. On fera connaître la relation dn duc de Raguse sur ces différents événements.
Le 38, une escadre anglaise de qutre
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vaisseaux, denx frégates et un brick, sest présentée devant Triesle, avec Tintenlion de prendre Tescadre russe. Le général comte Caffarelli venait d'arriver ({ans ce
g>rt. Gomme la ville était désarmée , les usses ont débarqué quarante pièces de canon, dont vingt-quatre de 36, et seize de 24. On a mis ce& pièces en batterie, et l'escadre russe s'est embossée.
Tout était prêt pour bien recevoir Tennenai, qui, voyant son coup manqué, s'est
ifn millier d'Autrichiens ayant passé de Krems sur la rive droite du Danube, ont été culbutés par le corps wiirtembergeois, qui leur a fait soixante prisonniers.
SEIZIÈME BULLETIN
Eberidorf, 1$ \Juin 1809.
L'ennemi avait jeté sur la rive droite du Danube, vis-à-vis Presbourg, une division de neuf mille hommes , gui s'était retranchée dans le village dTlngerau. Le duc d'Auerstaedt Ta fait attaquer hier par les tirailleurs de Hesse-Darmstadt , soutenus par le i±^ régiment d'infanterie de ligne. Le village a été emporté avec rapidité. Un major, nuit officiers du régiment de Beaulieu, parmi lesquels se trouve le petit- fils de ce feld-marechal, et quatre cents hommes ont été pris. Le reste du réffiment a été tué, ou blessé, ou jeté dans Feau. Ce qui restait de la division a trouvé protection dans une île pour repasser le neuve. Les tirailleurs de Hesse-Darmstadt se sont très bien battus.
Le Yice-Roi a aujourd'hui son quartiergénéral à OEdenbourg.
Les effets les plus précieux de la cour ont été transportés de Bude à Peterwaradin, où l'impératrice s'est retirée.
Le duc de Raguse est arrivé à Laybach.
Le général Macdonald est maître de Gratz. Il cerne la citadelle, qui fait mine de résister.
A la bataille d'Eslîng, le général de brigade Foulers, blessé dans une charge, fut précipité de son cheval, et le général de division Durosnel, aide-de-camp del'Em* pereur, portant un ordre à la oivision de cuirassiers qui chargeait, avait aussi été renversé. Nous avons eu la satisfaction d'apprendre que ces deux généraux et cent cinquante soldats que nous croyions avoir perdus, ne sont que blessés, et étaient rest^ dans les blés, où ils ont été faits prisonniers, lorsque l'Empereur, ayant appris que les ponts du Danube venaient ae se rompre , ordonna de se concentrer entre Esling et Gross-Aspem.
viu
Le Danube baisse : cependant la continuation des chaleurs fait encore craindre une crue.
DIX-SEPTDÈME BULLETIN.
Vienne, us Juin iWi»,
Le colonel Gorgoli, aide-de-camp de l'empereur de Russie, est arrivé .au quartier impérial avec une lettre de ce souverain pour Sa Majesté. Il a annoncé que l'armée russe, se dirigeant sur Olmutz, avait passé la frontière le Î4 mai.
L'Empereur a passé avantr-hier la revue de sa garde, infanterie, cavalerie et artillerie. Les habitants de Vienne ont admiré le nombre, la belle tenue et le bon état de ces troupes.
Le Vice-Roi s'est porté avec l'arméei dltalie à Œdenbourg, en Hongrie. Il paraît que Tarchiduc Jean cherche à rallier son armée sur la Raab.
Le duc de Raguse est arrivé avec l'armée de Dalmatie, le 3 de ce mois, à Laybach.
Les chaleurs sont très fortes, et les gens pratiques du Danube annoncent qu"l y aura un débordement d'ici à peu de jours. On profite de ce temps pour achever, indépendamment des ponts de bateaux et de radeaux, à planter les pilotis.
Tous les renseignements qu'on reçoit du côté de l'ennemi annoncent que les villes de Presbourg, Brunn et Znaime, sont remplies de blessés. Les Autrichiens évaluent eux-mêmes leur perte à dix-huit mille hommes.
Le prince Ponialowski, avec l'armée du grand -duché de Varsovie, poursuit ses succès. Après la prise de Sendormir, il s'est emparé de la forteresse de Zamosc, où il a fait éprouver à l'ennemi une perte de trois mille hommes et pris trente pièces de canon. Tous les Polonais qui sont à l'armée autrichienne désertent.
L'ennemi, après avoir échoué devant Thorn , a été vivement poursuivi par le général Dombrowski.
L'archiduc Ferdinand ne retirera que de la honte de son expédition. Il doit être arrivé dans la Silésie autrichienne, réduit au tiers de ses forces.
Le sénateur Vibiskî s'est distingué par ses sentiments patriotiques et son activité.
M. le comte de Metternich est arrivé à Vienne. Il va être échangé aux avantpostes ave^la légation française, à qui les Autrichiens avaient, contre le droit des gens, refusé des passe-ports, et qu'ils avaient emmenée à Pest.
Lettre du dm de Raguse.
J'ai rhOBAWir d« rendre compte à Votre Uajesté au'ayant reçu du prince Vioe-Roi lu peoveUe que l'armée autrichienoe dltalfe opérait sa retraite, je me auia mis en marche pour entrer eu Croatie, le 14 de mai; le 16. nous avons trouve rennemi cbns les bellea positions qu'il occupait il y a quinze jours, et nous 1 y avons attaque. Après un comnai vif, mais court, toutes les positions du Monl-Kitta ont été emportées par U division Clauzel. Nous lui avons tué trois cents hommes, blessé six ou sept cents et pris cinq cents ; beaucouf^ ont jeté leurs armes pour se sauver phis YÎte dans les rochers, de manière que trois à quatre mille hommes ont été dispersés et manquent à l'armée. Parmi les prisonniers se trouvent plusieurs officiers^ et dans le nombre de ces derniers le général Sloïssevich, commandant en chef ici. La force du corps d*armée ennemi était de dix-neuf bataillons, tons régiments croates ou frontières : douze de ces bataUlons seulement se sont trouvés à l'affaire, les autres ayant été détachés sur la Basse-Zermagna.
Le lendemain 17 , j'ai marche sur rennemi, qui occupait les retranchements qu'il avait construits à Popina ; à liotre approche, il évacua ses retranchements sans qu'il fût possible de Tentamer, à cause de la grande promptitude qu'il y mit. Le 17 au soir, je le suivis devant Gradschats, ^ j'attaquai avec mon avant-garde Farrière-garde qu'il avait laissée au débouché des montagnes, afin de favoriser la rentrée de deux bataillons qu'il avait à £rvenick; son arrière-garde fut battue, nous la chassâmes de toutes ses positions, et nous la suivîmes dans la plaine ; alors l'ennemi la lit soutenir par toutes ses forces, et comme les bataillons qui devaient venir d'£rvenick étaient sur notre flanc, et que par la nature du pays ils nous occupaient beaucoup de monde, et que d'un autre côté toute l armée n'avait pas eu le t^ps d'arriver, il en est résulté que nous avons été dans le cas d'avoir dans la plaine Ufi combat contre des forces très su|^neures , combat que nous avons soutenu avec opiniâtreté. !f ous avons gardé toutes les positions que nous avions prises et tous les avantages que nous avions Q()lenus. Le combat a fini a dix heures du soir, i^ennemi a profité de la nuit pour évacuer, et au jour, nous sommes entrés dans .Gradschats. Dans ce dernier combat , j'ai été blessé d'un coup de feu à la poitrine, mais la blessure estfêgère, la balle n'ayant fait
qa'efflMffer, et Je n'en TfmpHs pas moins mes fonctions.
L'ennemi a pris position entre Grad»
schals et Gospich. Mous le suivrons aossitAt que rartillerie et les approvisionne* ments, que je n'ai po amener sur les crêtes, et qui n'ont pu se mettre en mouvement que lorsque nous avons été mat»
trerdela grand'route, nous auront joiats. J'espère que ce sera demain, et que nous partirons au plus tard après-demaia.
Je ne saurais donner trop de k>uaiges aux troupes qui ont combatln, savmr: le 8^ d'infiinterie lécère, il* et 25' de ligne, et aux braves et dignes colonels Bertrand, Bachelu et Minai, de oe§ régiments: te dernier a reçu sept blessures, dont heureusement aucune n'est très grave. 3e dois également des louanges au général Clauzel, et faire une mention loate particulière du général Deizons, qui a poiâsamment inuué sur ces succès.
Le nombre d'hommes hors de combat dans ces deux affaires, s'élève à trois cents.
Je suis avec le plus profond respect, etc.
Au quartier- générai de Gradschats, le 18 mai 1809.
Le duc DS IUguss, général m chef de l'armée de ïkUmatie.
NML
Lettre du duc de Raguee,
SiRB,
J'ai eu l'honneur de rendre compte à Totre Majesté de l'entrée en campagne de votre armée de Dalmatic, de la défaite de Farmée ennemie an Mont-Kitta, de la prise du général Stoïssevich, commandant en chef, et du combat de Gradschats. /e dois maintenant à Votre Majesté le rapport des opérations qui ont suivi.
L'artillerie et les vivres que j'attendais de Dalmatie. m'ayant joint le 19, je me mis en marche, le 20, pour Gospich. Le 21, de bonne heure, j'arrivai à la vue de Gospich. L'ennemi était renforcé des colonnes d'Obrovatz et d'Ervenik, qui étaient fortes de quatre mille hommes, et qui ne s'étaient pas encore battues. H avait reçu de plus deux bataillons du régiment du Bannat, et avait fait réunir toute la popolation en armes. Ses forces étaient douoles des nôtres. La position de l'ennemi était belle. <iOspich est situé à la réunion de qnatrr rivières, de manière que de quelque cAlc que Ton se présenlo, il est nécessaire d'en passer deux. Ces rivières sont toutes très encaissées, on m peut les pass^ qtjfi
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vi»-à^vi& l6s chauissées^ et, daiv& celte saisoD, une seule est gueable. Je me décidai à ne pas attaquer de front Gospich. mais à tourner sa positioa de manière a menacer la retraite de Teniiemi. Pour at^ teindre ce but« il fallait passer une des rivières à ]K>rtée du canon des batteries ennemies établies de l'autre côté de la Licea^ ou traverser des montagnes extrêmement âpres et difficiles , o& les Croates auraient pu résister avec avantage. L'ennemi occupant la rive opposée de cette rivière, il fallut Ten chasser, afin de pouvoir rétablir le pont qui avait été coupé. Deux compagnies de voltigeurs du 8* régiment, commandées par le capitaine Bourillon, ayant passé un g«é, remplirent M objet,attendu que rennemi, eomptant sur sa position, était peu en force; elles occupèrent deux pitotis qui touchaient la rivière. A
Peine ce mouvement fut-il exécuté, que ennemi déboucha parle pmit de Beiay, et marcha sur la division Mootrlchard, qui suivait la division Clauzek Je donnai imméxliatement Tordre au général Glauzelde faire passer au général Delzenst avec le 8' réffiment d'infanterie légère, la petite rivière qui était devant nous, afin d'occuper les mamelons dont s'étaient emparés m voltigeurs, et de les défendre avec la plus grande opiniâtreté possible, s'il y était attaqué. Je lui donnai également l'ordre de rapprocher un peu les autres régiments de sa division, de manière à soutenir la division Montrichard, avec laquelle j'allais combattre l'ennemi qui découchait.
L'ennemi marcha à nous sur trois colonnes : j*eus bientôt disposé toute la division Montrichard, et après être resté en position pour bien juger du projet de Tenncmi, je me décidai à faire attaquer la colonne du centre par le 18' régiment d'infanterie légère, à la tète duquel marchait le général Soyez , tandis que le 79*^ régiment que commande le colonel Godard, et avec lequel se trouvait le général Montrichard, contenait la droite de Tarmée ennemie. La charge du i8" régiment fut extrêmement brillante; il est impossible d'aborder Tennemi avec plus de confiance et d'audace que ne le fil ce brave régiment ; l'ennemi fut culbuté et il perdit trois piè • ces de canon. Dans cette glorieuse charge, le général Soyez fut blessé d'une manière très grave. Je fis soutenir immédiatement le 18* régiment par le 5% sous les ordres du colonel Plauzonne, qui marcha sur la colonne de gauche de rennemi, et la fit replier, yennemi s'opiniâtrant, envoya de puissants renforts, qui exigèrent de notre côté de nouveaux efforts. Le TO* régiment qui avait suivi la droite de l'ennemi, s^était réuni à notre centre en faisant le tour d'un montioiiv qui l'en séparait. Je
plaçai en deuxième li^e le 81' régiment, sous les ordres du général Launay , et da colonel Boutée et en réserve un batailloa du 11' régiment, aue je détachai de la division Clauzel. L ennemi ayant fait ua nouvel effort, le 79' régiment le re^ avec sa bravoure ordinaire, et un bataillon le chargea, tandis que le 8i' en faisait autant. Cette charge fut si vive, que V&Btnemi se précipita dans la rivière et s'y noya en grand nombre , tout oe qui avait passé aurait été détruit* si dopze pièces de canon de l'ennemi, placées sur Pautit rive de la Licea, n'avaient mis obstacle à ce qu'on le poursuivit davantage. Cet effort termina la journée à notre gauche. Le général Launay, qui marchait à la tite du 79' régiment et du 81', y iiit grièvor ment blessé.
Pendant que ces affaires se passaient, Tennemi détacha six bataillons pour attaquer les positions qu'occupait le 8' régiment d'infanterie légère. Ce corps, un oes plus braves de l'armée fraûçaise^ que commande le colonel Bertrand, et que le général Delzons avait trèa bien posté, résista avec beaucoup de vigueur et de persévérance. Après plusieurs tentatives inutiles, pour enlever sa position de vive force, l'ennemi s'occupa à la tourner : i{ allait être en péril, lorsque j'ordonnai an général Clauzel d'envoyer au général Deizons les trois bataillons du il' régiment sous les ordres du colonel Bachelu, pour nonseulement soutenir et assurer le 8<> riment, mais encore pour prendre l'offensive et menacer la retraite de tout le corps ennemi qui Pavait tourné. Le générau Delzons fit le meilleur emploi de ces forces, et le 1 1* régiment soutint, dans cette circonstance, son ancienne réputatiou, et en moins de trois quarts diieure, I ennemi perdit de vive force ou évacua toutes ses positions ; ce succès mit fin au combat. .
Pendant la nuit, on s'occupa, avec la plus grande activité, àrétablir le pont qui avait été coupé. Mon intention était de le passer avant le jour avec toutes mes forces, pour me trouver le plutôt possible sur la communication de Tennemi, ne supposant pas qu'il retardât d'un seul instant sa retraite. Les travaux du pont furent plus longs que je n'avais pensé, et le transport de mes blessés fut tellement difficile, qu'à midi les troupes n'étaient pas encore en état d'exécuter leur mouvement. D'un autre côté, l'en nom! avait fait un mouvement offensif avec quatre ou cinq mille hommes en remontant la Licea. Cette confiance de l'ennemi semblait devoir provenir de l'arrivée prochaine du secours qu'amenait le général Knesevicb, et que l'on disait à peu uheures de marche. Cependant la division Montrichard passa le ruisseau sans être inquiétée, et aussitôt que la tète de mes co-
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loniies 86 montra à rentrée de ]a plaine, rennemi se disposa à la retraite, rappela ses troupes qui avaient remonté la Licea, et vint se former devant nous avec sept bataillons et une grande quantité d'artillerie, pour battre les débouchés par lesquels nous devions pénétrer des montasues dans la plaine. Le général Delzons, à la tête du 23" régiment, gaffna autant de terrain qu'il put sur les bords du ruisseau, et à peine Tecolond Piauzonne, qui commande la brigade du général Soyez depuis sa blessure, eut-il formé les 5' et 18* régiments,Iqu'il marcha à l'ennemi et le força à la retraite. Nous gagnâmes dans un instant assez de terrain pour former Tarmée sans danger.
Ce combat est fort honorable pour le colonel Piauzonne et pour le 5" régiment La nuit qui survint nous empèclia de profiter de ces succès, et au jour, nous ne vtmes plus rennemi.
Le 25, nous entrâmes à Gospich ; le 24, nous marchâmes par Ottochatz , et nous rencontrâmes rennemi à la position d'Ians, qui se retira à notre approche; le 25^ nous arrivâmes devant Ottocliatz, où était encore Tarrière-garde de l'armée ennemie, forte de six bataillons, rartillerie et les bagages. Les ponts étant coupés, nous tournâmes tous les marais d'Ottochatz. Le général Delzons, à la tète du 8« régiment, soutenu par le 23* de la division Clauzel, chassa rennemi de toutes les positions qu'il occupait, pour couvrir la grande route. Ce combat fut brillant pour le 8* régiment, comme pour ceux qui l'avaient précède ; et le général Delzons, suivant son usage, conduisit cette affaire avec beaucoup de talent et de vigueur. Il y a reçu une blessure qui , j'espère, ne l'empêchera pas de reprendre son service. Si le général Montrichard ne s'était pa? trouvé de trois heures en arrière, l'arrière-^arde de l'ennemi était évidemment détruite, l'artîUerie et les bagages pris. Dans la nuit, l'ennemi s'est retiré et toute hâte sur Carlestadt ; quelques bagages sont encore tombés entre nos mains.
Le 26, nous sommes entrés à Segna, et le 28 à Fium, où l'armée se rassembla le 29, et d'où elle partira le 31, pour rejoindre Tarmée d'Italie.
L'ennemi, dans cette courte campagne, a eu environ six mille hommes hors de combat. Il a eu un très grand nombre de déserteurs. Nous avons combattu ou marché tous les jours pendant quatorze heures, et les soldats, au milieu des privations, des fatigues et des dangers, se sont toujours montrés dignes des bontés de Votre Majesté.
Je devrais faire reloge de tous les colonels, officiers et soldats, car ils sont tous animé» du meilleur espnt : mais je ne puis dire trop de bien des coloneb
Piauzonne et Badielu, qui sont des officiers de la plus grande capacité.
Je aois aussi beaucoup d'élo^ ^^JS^ néral Clauzel, et me louer du général llrlet. commandant l'artillerie, du colonel Delaure, chef de l'étatHonajor , et du chef d'escadron Amiot, commandant la cavalerie.
Nous avons en, dans ces trois différentes affaires, quatre cents tués ou blessés.
Tous nos vœux seront comblés, Sire, si ce que nous avons fait obtient les suffrages de votre Majesté.
Je suis, avec le plus profond respect, Sire,
De Votre Majesté,
Le très humble, très obéissant, tr^ dévoué serviteur et fidèle sujet.
Signé, le duc de Ragusb, giflerai en chef.
Au quartier-général, àFium,]e50mai4809«
Au ëumUêr'Uéniral, à Ukmow pur U Sam <0SlMMiBO9.
A. S. A. S. le prince de Neuehdtel, f>ioe' connétable, major-général.
Monseigneur,
Ainsi que j*ai eu l'honneur d'en informer Votre Altesse Serénissime le 19 de ce mois, j'ai fait attaquer Zamosc par deux bataillons du 2* régiment d'infanterie, deux compagnies de voltigeurs du 3% et quatrevingts voltigeurs du 6% avec six pièces de canon aux ordres du général Pelletier.
Cette entreprise a eu le meilleur succès. La place a été prise d'assaut bier à deux heures du malin. L'ennemi a perdu trois mille hommes tués et pris, plusieurs officiers supérieurs et colonels, quarante pièces de canon et des approvisionnements considérables de tous genres.
Les troupes se sont conduites de la manière la plus brillante Je ne saurais parler avec trop d'éloges des bonnes dispositions du général Pelletier.
La place de Zamosc commandant , par sa position , une grande étendue de pays, met à notre pouvoir toute la partie de la Galicie iusqu à Leopol et Brody. Le général de brigade Kamienski est en marche avec le 6* régiment de cavalerie, pour pénétrer de ce côté aussi loin qu'il pourra. Nos avant-postes sont aujourd'hui à deux milles de Leopol.
Agréez, Monsieur, Texpression de ma plus haute considération.
Le générai de diffition eommamdani Ut trampm polonaiêêt dfê netÊ^ième eorpê.
Signé, Josbph, prince Pohutowski.
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Le général de dit>isi(m Dombrowski au prince Poniatowski, ministre de la guerre.
Notre armée, pleine de courage, n*a pu
g n'obtenir un heareox r^uUat. Tonte la gne de Tennemi, danA. son étendue, de^ puis la rivière de Notée jusqu'à Czento- •chow, assaillie sur tons ses points, le 22, fut frappée d'une telle épouvante, qu'elle se retira avec une précipitation oui ressemblait à une déroute. Je dois a la justice d'accorder des éloges à la valeur des corps
Sue je commande, composés, en petit nomre, de troupes de ligne, et principalement de la levée en masse des départements.
Animée du plus grand zèle, l'expédition conduite par le ^néral Kosinski , dont la valeur et le patriotisme sont connus, n'a pu qu'atteindre sont but. Le colonel Stuart y a puissamment concouru, ayant couraceusement, pour la seconde fois, repoussé I ennemi de la forteresse de Czenstochow, aussi bien que le général de brif^adeMicbel Dombrowski, qui s*est opposé si vivement à l'ennemi, se retirant vers Leczyca, qu'il l'a forcé d'abandonner Leczyca même, et de se replier avec précipitation sur Kutno. Je nepeuz refuser les mêmes éloges à ceux qui ont particulièrement contribué à cette
le dos die l'ennemi.
Le général Kosinski est aujourd'hui à Babiak, et le major Bielanewski, avec l'avant-garde, à Kutno. L'aile gauche, s'étendant vers Gosty vin, va bientôt nettoyer la rive gauche de la Vistule, au moins sur la ligne vis-à-vis de Plock.
Le palatin Wibycki écrit, sous la même date, a minuit, de Posen :
I^ lettre du général Dombrowski au prince ministre de la guerre, dont ci-dessus copie, a été écrite avant qu'il se soit mis en marcne et ait quitté SIeszyn. On avait espéré jusqu'à auj jurd'hui, à midi, qu'on attelndraitrennemi prèsdeLoviecz. Dans cet instant. Je reçois une estafette du général Dombrowski, par laquelle il m'apprend que son avant-garde poursuit sur Loviecz toute la division du {général Mohr. Le général Kosinski s'y dirige également. Le général Dombrowski les suit après avoir quitté SIeszyn, Kutno et Kloaawa. Le fi^néral Hanke, conformément au plan arrêté par le général commandant sur la rive gauche.
dissipe : on ne sait plus que faire, et de ceux qu'on prend, et de ceux qui arrivent volontairement.
DlX-HUrriÉME BULLETIN.
La division du général Chasteller. qui avait insurgé le Tyrol, a passé, le 4 de ce mois, aux -environs de Clagenfurth, pour se jeter en Hongrie. Le général Husca a marché à elle, et il y a eu un engagement assez vif où l'ennemi a été battu, et où on lui a fait neuf cents prisonniers.
Le prince Euj^ne, avec un gros corps, manœuvre au milieu de la Hongrie.
Depuis quelques jours, le Danube a augmenté d'un pied.
Le général Gratien, avec une division hollandaise, ayant marché sur Stralsund, où s'était retranché le nommé Schill, a enlevé ses retranchements d'assaut. Schiil avait ordonné de brûler la ville , pour assurer sa retraite ; mais sa bande H en a pas eu le temps : elle a été en entier tuée ou prise ; lui-même a été tué sur la grande place près du corps-de-garde, dans le moment où il se sauvait et cherchait à gagner le port pour s'embarquer.
L'arcniduc Ferdinand a évacué précipitamment Varsovie le 2 juin. Ainsi, tout le grand-duché est abandonné par l'armée ennemie, tandis que les troupes que commande le prince Poniatowski, occupent les trois quarts de la Gallcie.
tendait qu'au-delà oe la Pilica, et ce ne sera encore que ses débris. Son armée se
AFFAIRES DE POLOGNE
L*ennemi continue sa retraite avec la même précipitation. Le 28 mai, douze lanciers polonais, faisant une reconnaissance, ont rencontré a Skierniewice cent dix dragons autrichiens, qui se reliraient sur Eawa, les ont nus en déroute et leur ont fait onze prisonniers. Le 50, au matin , le général Kosinski, commandant Tavantgarde. après être entré à Loviecz, a poussé lusqu à Sochaczew, où il n'a plus Irouvé rennemi, qui parait se retirer sur la Pilica. Quelques rapports semblent cependant annoncer que le gros des troupes autrichiennes se dirige sur la Haute Silésie. Elles commettent partout des excès ; elles enlèvent les provisions, le bétail et les chevaux. Les nouvelles levées de tous les départements s'effectuent avec la plus grande rapidité et le plu9 grand succès.
L'EIPIRE.
L'archtéu« Verflnand, aa néprisde fa fXHiyeriiiOfi qull aTait faite avec le prfttce PoDiatowski, et de TeDgagenent qu'il avait pris de n'exiger aucaoe contribation, en a imposé une de 4d0,^d9 florins sur la Tille de Varsovie. Il a exigé de plus qu'on lui livrtt le pmkûtdaBinfMfitioBs territoriales, celai des baux des domaines, et le montant du reste d'un emprunt forcé qui avait été établi en 1S08, et dont le paiement n'échéait qu'en 18i0. A l'exemple du «tef, les généraux, les oCflôers et les 9ol> 4ato charcheat à ruiner le pays par tous Jes moyens. Ces aiesures annonçaient l'évaci'atioa de Varsovie, et die les a suivies 4leDrè0.
te prince Poniatowaki ificrii au prince de Neuchàtel, du qaartier ^^ général de JxjEeai»ie25iaaL que, le â4, le général de brigade EosaiccKi s'est emparé de iaros- Jaw, où il a {ait prisonniers un colonel, vingt-cinq officiers et neuf cente hommes. L'accvpaiion de cette vUle intercepte entièrameni la communication entre Graoovie et Lfiopol, et assure à l'armée la pos- BCBslon des trois qoarta delà GaUcie. Les avaafc-postes étaient à «ne jouraée de Cracovie.
Les dernières nouvelten qu'on a reçues daasle graadHduché, de l'année du priace Poniatowski. pestent qu'il s'est emparé de Srody, dernière ville de la Gaiieie, près de la frontière, et qu'il y a trouvé des magaaiiia considérables et des provisions en abondance.
Voici la prodamation pid>liée oar le pnnoe Serge Galitzin, à l'entrée de 1 armée russe en Galicie.
Proclamation.
La guerre qui a éclaté entre la France et l'Autriche ne pouvait être vue d'un œil indifférent parla Russie.
Toute sorte de soins el d'efforts ont été employés de notre c(Mé afin d'étouffer ce feu avant qu'il ne s'allumât entièrement, n fut dédaré. du premier moment , à la cour d'Autricne, oren vertu des traités et des engagements les plus étroits qui subsistent entre les deux empereurs de Russie et des Français, la Russie agirait conjointement avec la France,
L'Autriche ne voulut pas avoir égard à ces Teprésentalions, qui auraient dû être d'un SI grand poids pour elle ; mais elle masqua du prâexte a'une défense propre ses préparatifs ffuerriers ; jusqu'à ce que, enfin, par des démarches a^essives, elle découvrit les desseins orgueilleux de son ambition, et alluma lé flambeau de la guerre.
La Russie, en conséquence, ne pouvait pas se dispenser de prendre à cette guerre une part qui était fondée sur des traités solennels. A la première nouvcUe qui lui parvint, ellerompii tons les liens qui existaient entre elle et l'Autriche, et ordonna à son armée de s'approcher des frontières et la Galicie.
Eu entrant dans ce pays pour agir contre l'Autridie . et repousser, par la foree, les forces qu'elle déploie, le commandant en (ftef deVarmée, d'après l'ordre positif de B. M. fEmpeieur , doit dédaier aux tn»quiiles habitants de la Galicîe, comme il leur assure de la manière la phis solenueBe, que la Russie n'a aucune inimitié contre aucun Ceux, et que l'armée, dans «es mouvemeats, partout et quelque part que ce soit, respectera la sûreté personnelle de chacun, assurera les propriétés, et ne troublera pas la paix intérieure et la tranquâlité générale.
Le commandant en caef prouvera par les effels eon^len ces principes sont sacrés pour lui.
Faitau quarCer-généralt le 19 mai 1809.
Signé, prince OALirim , commandant enchef, aéméral d'infarUerie el ^uvaUer des Ordrts.
DIX^EUVIËME BULLETIN.
VieMie, tê i%iéhiiM».
L'anniversaire delà bataille deMarengo a été célébré par la victoire de Raab, que la droite de l'armée, commandée par le vice-roi^ a remportée sur les corps réunis de Tarchiduc Jean et de l'archiduc Palatin.
Depuis la bataiHe de la Piave. le viceroi a poursuivi Tarchiduc Jean répée dans les reins.
L'armée autrichienne espérait se cantonner aux sources de la Raab , entre Saint- Gothard^tCormond.
Le 5 juin, le vice-roi partit de NeustadI, et porta son quartier-général à Œdenbourg, en Hongrie.
Le 7, il continua son mouvement et arriva à Outts. Le général Lauristou, avec son corps d'observation, le rejoignit sur sa gauche.
Le 8, le général Montbrun, avec sa division de cavalerie légère, forba le passage de la Raabnitz , auprès de Sovenyhaga, culbuta trois cents cavaliers de l'insurrection hongroise et les rejeta sur Raab.
Le 9, le Vice-Roi se porta sur Sarvar. La cavalerie du général Grouchy rencontra rarrière-garde ennemie à Vasvar, et fit quelques prisonniers.
BULLETINS M U GRANDE-ARHfiE.
LbIO, le général MotiMicmatd, renant de Gratz» arriva à Gonnond.
Le 11 , le générai de division Grenier rencontra à KaraJco une colonne de flan- <}tteurB ennemis qoi défendaient le pont, et pasM la rivière de vive force. Le généralDebroc, avec le 9* de liussardfl, a fait «ne belle diarge sur un bataillon de quatre cents tiommes, dont trois cents ont été faits prisonniers.
Le 13) l'armée déboacha par le pont de Merse sur Papa. Le Yice^^Roi aperçât d'nne faautenr tonte Vannée oinemie en bataille. Le général de division Montbrun, général de cavalerie et oificier d'une grande espérance, déboucba dans la plaine, attaqua et culbuta la cavalerie ennemie, après avoir fait plusieurs mancsuvres précises et vinrareuses. L'ennenli avait déjà ooni> menoe sa retraite. Le Yice4Uii passa la nuit à Papa.
Le 13, a cinq beures du matin, Tannée «e ndt en marcne pour se porter sur Raab. lilotre cavalerie et la cavalerie autrichienne se montrèrent au village de Seanak. L'ennemi Ait culbuté, et on lui fit quatre cents prisonnierB.
L'archiduc Jean ayant fait sa jonction avec l'archiduc Palatin, près de Raab, prit position sur de belles hauteurs, la drdte appuyée à Raab , ville fortifiée , et la gauche couvrant le chemin deComorn, autre place forte de la Hongrie.
Le 1 4t à onze heures du matin, le Vice- Roi range son armée en bataille, et avec ttento-cinq mille hommes en attaque cinquante mille. L'ardeur de nos troupes est encore augmentée par le souvenir de la victoire mémorable qui a consacré cette Journée. Tous les soldats poussent des cris de Joie à la vue de l'année ennemie, qui était sur trois liffnes, et composée de vingt à vingt-cinq mule hommes, restes de cette superbe armée d'itelie, qui nagnère se croyait déjà maîtresse de toute l'Italie ; de dix mille liommes commandés par le général Haddick, et formés des réserves des glaces fortes de Hongrie; de cinq à six lilte hommes, composés des débris réunis du corps de Jellacnich et des autres colonnes du Tyrol , échappées aux mcuvefnents de l'armée par les gorges de la Carinthie ; enfin , de douze à quinze mille hommes de l'insurrection hongroise, cava« lerie et infanterie.
Le Vice-Roi plaça son armée, la càVa^^ terie du jénéral Montbrun, la brigade du
général Golbert et la cavalerie du général rèuchy sur sa droite: le corps du général Grenier , formant deux échelons, dont la division du général Seras formait l'échelon de droite, en avant: une division italienne, commandée par le général Baraguay-d'HiUiers, formant le troisième échelon, et la division du général hithod
en réserve. Le général Lauriston, avec son corps d'observation, soutenu par le général Sahuc, formait l'extrême gauche, et observait la place de Raab.
A deux heures après midi, la canonnade s'engagea. A trois heures, le prunier, le second et le troisième échelons en vint^ftt aux mains. La IMllade devint vive ; la première ligne de rennemi fût Mlbutée, mais la eeoonëe ligne arrOte un instant l'impétuosite de notre premier échelon, <(Ui fol aussitôt renforcé > et la culbuta. Aioni la réserve de l'ennemi se présenta. Le Vice- Roi , qui suivait tous les mouvements de l'ennemi, marcha, de son côté) avec sa réserve : là belle position des Autrichiens fut enlevée, et à quatre heures la victoire était déoideSh
L'ennemi , en pleine déroute « ee Iterait difficilement rallie, si un défilé ne s'était opposé aux mouvemente de notre cavalerie. Trois mille hommes fait» prisonniers, six pièces de canon et quatre drapeaux sont les iropfaées de eette journée. L^ennemi a laissé sur te champ de bataiUe trois mille morts, parmi lesquste on a trouvé un général4na]or. Notrs perte s*est élevée à neuf cents hommes tuée du blea>ses. Au nombre des première se trouve le col(mel Thierry, du W régiment d'infanterie légère, et parmi les derniers^ le général de brigade Vatentin el le colonel Expert*
Le Vice^Roi fait une mention particélière des généraux Grenier, Montbrun ^ Seras et Dauthouars. La division italienne Sevaroli a montré beaucoup de précision et de sanff«froid. Plusieurs généraux ont eu leurs chevaux tués ; quatre aides-^ecamp du Vice-Roi ont été légèrement atteints. Ce prince a éte constamment au milieu de la plus grande mêlée. L'artillerie , commandée par le général Sorbier; a soutenu sa réputation.
Le champ de bateille dé Raàb avait éte dès longtemps reconnu par l'ennctoi , car il annonçait' fort à l'avance qu'il tiendrait dans cette belle position. Le 15, il a éte vivement poursuivi sur la route de Comorn et de Peet.
Les habitants du payn sont tranquilleè, et ne prennent aucune part ft la guerre. La proclamation de l'Empereur a mis de l'agi*lation dans les esprits. On sait que la na* tton hongroise a toujours désiré son indépendance. La partie de rinsurrectlon qui se trouve à l'armée avait déjà été tevéé par la dernière diète; elle est eoùa leiar» mes, et eUe obéit.
L*EM?IRE
VINGTIÈME BULLETIN
riifmê, U 90/MtA 1809.
Lorsque la nouvelle de la victoire de Haab arriva à Bude> riaij[)ératric6 en partit à 1 heure même, ainsi que tout ce qui tenait au gouvernement.
L'armée ennemie a été poursuivie pendant les journées du 15 et du 16. Elle a passé le Danube sur le pont de Gomorn.
La ville de Raab a été investie. On espère être maître sous peu de jours de cette place importante. On a trouvé dans les faubourgs ces magasins assez considérables.
On a pris le superbe camp retranché de Raab, qui pouvait contenir cent mille hommes La colonne destinée à le défendre, n'a pu s'y introduire; elle a été coupée.
Un courrier venant de Bude, a été intercepté. Les dépêches^ écrites en latin, dont il était porteur, font connaître l'effet qu'a produit la bataille de Raab.
L'ennemi inonde le pays de faux bruits : cela tient au système adopté pour remuer les dernières classes du peuple.
M. de Metternich est parti le 18 de Vienne, il sera échangé, entre Gomorn et Bude, avec M. Dodun et les autres personnes de la légation française.
M. d'Epinay, ofiicier d'ordonnance de Sa Majesté, est arrivé de Pétersbourg. Il a passé au quartier-général de Tannée russe. Le prince Serge-Galitzin est entré en Galicie, le 3 de ce mois, sur trois colonnes, savoir: celle du général Levis par Drohycxyn, celle du prince Goriszakoff par Therespol, et celle du prince Suwarow par Wlodximirz,
VINGT-UNIEME BULLETIN
FfMM, U tt/lM'll iSOO.
Un aide-d^-camp du prince Joseph Poniatowski est arrivé du quartier-général de Tarmée du grand-duché. Le iO de ce mois^ le prince Serge-Galitzin devait être à Lublin et son avant-^arde à Sandomir.
L'ennemi se complaît à répandre des bulletins éphémères, où il remporte tous les jours une victoire. Selon lui, il a pris vingt mille fusils et deux mille cuirasses à la bataille d'Ësliuff. Il dit que le 21 et le 22 il était maître au champ de bataille, il a même fait imprimer et répandre une gravure de cette Bataille , où on le voit enjambant de Tune à l'autre rive, et ses batteries traversant les lies et le champ de bataille dans, tous les sens. 11 imagine
aussi une bataille qu'il appelle la bataiUe de Kitsée (1), dans laquelle un nombre immense de Français auraient été pris ou tués. Ces puérilités, colportées par de petites colonnes de landwehrs comme celle de Schill, sont une tactique employée pour inquiéter et soulever le pajrs.
Le général Marziani, qui a été fait prisonnier à la bataille de Raab, est arrivé au quartier-général. Il dit que depuis la bataille delà Piave, l'archiduc Jean avait perdu les deux tiers de son monde; qu*ii a ensuite reçu des recrues qui ont à peu près ronpli les cadres, mais qu'ils ne savent pas faire usage de leurs fusils. Il porte à douze mille hommes la perte de l'archiduc Jean et du Palatin à la bataille de Raab. Selon le rapport des prisonniers hongrois, l'archiduc Palatin a été, daBS cette journée, le premier à prendre U fuite.
Quelques personnes ont voulu mettre en opposition la force de Tannée autrichienne à Esling, estimée à qualre-vingldix mille hommes, avec les quatre-vingt mille hommes qui ont été faits prisonniers depuis Touverturede la campagne; elles ont montré peu de reflexion. L'armée autrichienne est entrée en campa^e avec neuf corps d'armée de quarante mille hommes chacun, et il y avait dans Tintérieiir des corps de recrues et de landwehrs; de sorte que rAutriche avait réellement plus de quatre cent mille hommes sous les armes. Depuis la bataille d'Àbensberg jusqu'à la prise de Vienne, y compris rltalie et la Pologne, on peut avoir fiait cent mille prisonniers à l'ennemi, et il a perdu ceat mille hommes tués, déserteurs ou égarés. Il devait donc lui rester encore deux cent mille hommes distribués comme il suit:
l'archiduc Jean avait à la bataille de Raab cinquante mille hommes. La principale armée autrichienne avait, avant U bataille d'Esling, quatre-vingt-dix mille hommes. 11 restait vingt-cinq mille hooH mes à Farchiduc Ferdinand à Varsovie, et vingt-cinq mille hommes étaient disséminés dans le Tyrol , dans la Croatie, et répandus en partisans sur les confins de la Bohême.
L'armée autrichienne à Esling était composée du premier corps, commandé par le général Bellegarde. le seul qui n'eût pas donné, et qui fût encore entier, et des débris du deuxième, du troisième, du quatrième, du cinquième et du* sixème oorns, qui avaient été écrasés dans les batailles précédentes. Si ces corps n'avaient rien perdu et eussent été reunis tds qu'ils étaient au commencement de la campagne.
(1) Kitiée e<t lar U rire droite da ttanobe, à aae li«iie dam lei torrai.
BULLETINS DE LA GHâNOE-àRMÉE.
il9 anrftieiit fomé deux cent quarante mille hommes. L'ennemi n'avait pas plus de qnatre-vinfçt-dix mille hommes : ainsi l'on voit combien sont énonnes les pertes qu'il avait éprouvées.
Lorsque rarchiduc Jean est entré en campagne, son armée était composée des huitième et neuvième corps, formant quatre-vingt mille hommes. Â Raab, elle se trouvait de cinquante mille hommes. Sa perte aurait donc été de trente mille hommes. Mais dans ces cinquante mille hommes, étaient compris quinze mille Hongrois de rinsurrection. Sa perte était donc réellement de quarante-cinq mille
L*archiduc Ferdinand était entré à Varsovie avec le septième corps, formant quarante mille hommes. Il est réduit à vingtcinq mille. Sa perte est donc de quinze mille hommes.
On voit comment ces différents calculs se soutiennent et se vérifient.
Le Vice-Roi a battu à Raab cinquante mille hommes avec trente mille Français.
A Esling, quatre-vingt-dix mille hommes ont m battus et contenus par trente mille-Français, gui les auraient mis dans une complète déroute et détruits, sans l'événement des ponts qui a produit le défaut de munitions.
Les grands efforts de FAutriche ont été le résultat du papier- monnaie, et de la résolution que le gouvernement autrichien a Crise de jouer le tout pour le tout. Dans \ péril d une bangueroute qui aurait pu amener une révolution, il a préféré ajouter cinq cents millions à la masse de son papier-monnaie , et tenter un dernier effort pour le faire escompter par l'Allemagne, l'Italie et la Pologne. Il est fort probable que cette raison a influé, plus que toute autre, sur ses déterminations.
Pas un seul régiment français n'a été tiré d'Espagne, si ce n'est la garde impérii^le.
, 1^ général comte Lauriston continue le siège de Raab avec la plus {;rande activité. La ville brûle déjà aepuis vingt-quatre heures, et cette armée qui a remporté à Esling une si grande victoire, qu'eue s'est emparée de vingt mille iîisils et de deux mille cuirasses: cette armée qui, à la batalle de Kitsée ^ a tué tant de monde et fait tant (le prisonniers ; cette armée qui, selon ses buAetins apocryphes, a obtenu de si grands avantages à la bataille de Raab, voit tranquillement assiéger et brûler ses principales places et inonder la Hongrie de partis, et fait sauver son imp^atrice, ses dicastères, tous les effets précieux de son g mvernement jusqu'aux frontières de la Turquie et aux exlremités les plus réculées deTEurope.
Un major autrichien a eu la fantaisie de
passer le Danube sur deux bateaux, à l'embouchure de la Marsch. Le général GiJIy Vieux s'est porté à sa rencontre avec quelques compagnies, l'a jeté dans l'eau et lui a fait quarante prisonniers.
VINGT-DEUXIÈME BULLETIN
La place de Raab a capitulé. Cette ville est une excellente position au centre de la Hongrie. Son enceinte est bastionnée, ses fosses sont pleins d'eau, et une inondation en couvre une partie. Elle est située au confluent de trois rivières; elle est comme le réduit du grand camp retranché où l'ennemi espérait réunir et exercer toute l'insurrection hongroise, et où il avait fait d'immenses travaux. Sa garnison, forte de dix-huit cents hommes, était insuffisante. L'ennemi comptait y laisser cinq mille hommes; mais par la bataille de Raab^ son armée a été séparée d'avec la place. Cette ville a souffert huit jours d*un bombardement qui a détruit les plus beaux édifices. Tout ce qu'on pouvait dire sur l'inutilité de la défense était sans effet; elle s'était bercée de la chimère d'être secourue.
Le comte de Mettemich , après être resté trois jours aux avant-postes, est retourné à Vienne. Le secrétaire d'ambassade Dodun et les personnes des légations alliées qui ne s'étaient pas encore retirées avant la prise de Vienne, ont été évacués sur les confins de la Hongrie, lorsqu'on a appris à Bude la perte de Ta bataille de Raab.
Deux bataillons de landwehrs, deux escadrons de hulans et un bataillon de troupes de ligne, formant ensemble deux mille cinq cents hommes, sont entrés à Bareuth. Ib ont, comme à Tordinaire, répandu des proclamations et cherché à exciter des soulèvements. Au même moment, le général Am-£nde est entré à Dresde avec trois bataillons de ligne, trois bataillons de landwehrs et quelques escadrons de cavalerie tirés de différents corps, tout cela formant sept à huit mille hommes.
le roi de Westphalie aréuni le 10' corps et s'est mis en marche. Le duc de Walmy a mis en mouvement, de Hanau, l'avantgarde de Tannée de réserve qu'il commande.
VINGT-TROISIÈME BULLETIN
Le 25 de ce mois, Sa Majesté a passé en revue un grand nombre de troupes sur iee
L'EHHIB»
kaoltwg éd SetonbraB. Oq t remaïf uë «ne superbe ligne de hiiii milie hoomies de cavalerie doat la garde faisait partie, et où ae se trouvait pas un régimettt de cuirassiers. On a remarqué égalerneot une ligne de deux cents pièces de canon. La tenue et i*air martial des troupes excitaient Tadmiration des spectateurs.
Samedi â4, à quatre heures après-midi, nos troupes sont entrées à Staab. Le 25, la f^aroisoB, priaoaaière de guerre , est partie. Décompte fait, elle s'est trouvée monter à deux mille cinq cents hommes.
Sa Majesté a donné, au général de division Narbonne, le commandement de cette place et de tons les comitas hongrois soumis aux armes françaises.
Le duc d'Àuerstaedt est devant Pres^ bourg. L'ennemi travaillait à des fortifications. On lui a intimé de cesser ses travaux, s'il ne voulait pas attirer de grands malheurs sur les paisibles habitants. Il n'en a tenu compte : quatre mille bombes et obus Tout force de renoncera son projet; mais le feu a pris dans celte malheureuse ville, et plusieurs quartiers ont été brûlés*
Le duc de ttaguse avec Tannée de Dalmatie a passé la Brave le iS, et marchait sur Gratz.
Le 24, le général Vandamne a fait embarquer, à Molk , trois cents Wurtembergeois, commandés par le major Kechler, pour les jeter sur l'autre rive et avoir des nouvelles. Le débarquement s'est fait. O» troupes ont mis en déroute deux compagnies ennemies, et ont pris deux oiBciers et quatre-vingts hommes du régiment de Mitrowski.
Le prince de Ponte-Gorvo et l'armée saxonne sont à Saint-Polten.
Le duc de Dantzig , qui est à Lintz , a fait faire une reconnaissance, sur la rive gauche, par le général de Wrede. Tous les postes ennemis ont été repoussés. On a pris plusieurs officiers et une vingtaine d*homnies. L'objet de cette reconnaissance était aussi de se procurer des nouvelles.
La ville de Vienne est abondamment approvisionnée de viandes ; rapprovisiou'^ nement de pain est plus difficile , à cause des embarras qu'on éprouve pour la mouture. Quant aux subsistances de l'armée, elk» sont assurées pour plus de six mois. Elle a des vivres, du vin et des légumes en abondance. Le vin des caves des couvents a été mis en magasin pour fournir aux distributions à faire à l'armée. On a réuni ainsi plusieurs millions de bouteilles.
Le 10 avril, au moment môme où le général autrichien prostituait son carac&re et tendait un plége au roi de Bavière, en écrivant la lettre qui a élé insérée dans tous les papiers publics, le général ChasteUer insur^^eait le T|[rol et surprenait sept cents oonscrita français qui allaient 4 Aaga* ^
booM^ où <Uie>t ienin »ég>iiaiH» <t fH marchaient sur la foi de la paix. Obligés de se rendre et faits prisonnierat tlilnraM massacrés. Panni eux se trouvaient qnatievingts Belges nés dans la même viUe qme Chasteller. Dix-huit cents Ravaiois, fhita prisonniers à la même époque, furent amai massacrés. GhasteUer qui oommandait^ M le témoin de ces horreurs. Non seulemeDi il ne s'y opposa point» mais on raconta d'avoir souri à ce massacre, espérant que les Tyroliens, ayant à redouter la vengeance d'un crime dont ils ne jponVhient espérer le pardon, seraient ainsi plus fortement engagés dans leur rébellioo.
Lorsque Sa Majesté a eu connaiwanff* de ces atrocités, elle se trouva dans une position difficile. Si die voulait reoowir aux représailles, vingt généraux, miHe officiers, quatre-vingt mille hommes Ma prisonniers pendant le mois d^avril, pouvaient satisfhire aux mânes des malbeureux Français ai lâchement égorgés. Vais des prisonniers n'appartiennent pas à la puissance pour laquelle ils ont combattu ; ils sont sous la sauve-garde de l'honneur et de la générosité de la nation qui les a désarmés. Sa Majesté considéra GhasIeUer comme étant sans aveu; oar, malgré les proclamations furibondes et les discours violents des princes de la maison de Lorraine, il était impossible de croire qu'ils approuvaient de pareils attentats. Sa Mur jesté lit en conséquence publier Tordra dn jour suivant :
Ordre du jour.
Àu «iwrM^'f lutffsflj imputait à Au,
D'après les ordres de rfimpemir, le nommé Chasteller, soi^KlIsant ràicral au service d'Autriche, moteur de rinsurree* tion du Tyrol, et prévenu d'être raoteur des massacres commis sur les prisonniers bavarois et français par les insurgés, sera traduit à une commission militaire anssiW qu'il sera fait prisonnier, et passé par les armes, s*il y a lieu, dans les vingt-quatre heures qui suivront sa saisie.
L$ fffinee de ffmtehétet, titx-dùtmétm^iê.
Signée ALBZANDnB.
À la bataille d'Ësling, lé général Dttrofnel, portant un ordre à un escadron avan* ce. fnt fait prisonnier ^ vlugl-einq hulans. L'empereur d'Autridie, fier dlin triomphe si facile, fit publia un ordre du jour conçu en cet tanner :
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Capie lïwm iMn de S. M, l'êmperewr d^ Autriche au pr4$w Charles»
Mon cher frère,
J'ai mfptis q«e TeoMnir Napoêéon a dédtfé le nmruis de tkasleller hors d« drai dee fs&M. Cette ooadtite mjasto et coitraire aux «sa^ des aatmiB, et dcNil an n'a aacon esempie dan» les dernières épof tes de Thisloire, m'otlife d'oser de représailles. En conséquence, j'ordome cnie ies g^éséraux fraiîçais Durosnel et Paaleni soient gardés comme otages, pour mbir le mëoie sert et les mènes traitements que rempeiear Napoléon se penaettrait de faire éprouver an général Gfaastelkt. U en coûte à non cosor de donner «a pareil ordre; mak je le dois à mes braves gnernen et à mes braves peuples , qu'un pareil sort peut atteindre au milieu des devoirs qu'ils vsnplissent avec tant de dé* vouement, ie vous charge de faire connais Ire cette lettee à rarmée, et de renvoyer, parnn parlementaire, au major-général de rompeiw Napoléon.
Wolskersdorf , le 25 mai 1M9.
Signée Faavçois.
Aussitôt que cet ordre du jour parvint à laconnaissancedeSaMajesté, die ordonna d'arrêter le nrinoe de CoUoredo, le prince de Mettemicn, le comte de Pergen et le eomte de Harddeck . et de les conduire en France, pour répondre des jours des géné> faux Duroanel et Foulera» Le mator-générai écrivit au cbef d'état-major de l'armée aatricbienne la lettre ci-apres :
A M, le fnajor --général de Varmie autrichienne.
Sehœnbrmm, le S juin 1 809.
Monsieur,
S. M « l'Empereur a eu connaissance d'un t>rdre donné par l'empereur François , qui déclare que les généraux français Durosnel et Foulers^ que les circonstances de la guerre ont mis en son pouvoir, doivent répondre de la peine que les lois de la justice infligeraient à M. Chasteller, qui s'est mis à la tète des insurgés du Tyrol , et a laissé égorger sept cents prisonniers français et dix-nuit à dix-neuf cents Ba- 'varois; crime inoui dans l'histoire des nations, qui eût pu exciter une terrible représaille contre quarante feld-maréchaux- Heutenants, trenfe-six généraux-majors, plus de trois cents colonels on majors , mille deux cents officiers et quatre-vingt millesoldale qui sont nos prisonniers, si Sa
Hajesté ne TCgtrdaHteBpitetmrteffrcomme placés sous sa kn etsous'soB liooneur, et d'aîllears n'avait eu des preuves que les efficiers autrichiens du Tyrol en onl été aussi indignés que nous.
Cependant, Sa Maje^ aordonnéfraele prince Cdloredo , le prince Mettemfdi , le comte Frédéric de Harddeck M le comtePergen seraient arrêtés et transférés en France» pour répondre de fa sèreté des généraux Durosnel et Foulers , menacés par Terdre du jour de voire souverain. Ces offideri pourront mourrir, Monsieur; mais fis ne mourront pas sans vengeance : cette vengeance ne tombera sur aucun prisonnier « mais sur les parents de caix qui ordo»neraient leur mort.
Quant à M. Chasteller, îl n'est pae encore an pouvoir de l'armée , mais , s'il est ar*rSté, vous pouvez compter que son procès sera instruit , et qu'il sera traduit à une commission militaire.
Je prie Votre Excellence de croire aux sentiments de ma haute considération.
Le major^énéral, eigné ALBxainmn.
La ville de Vienne et le corps des Stats de la Basse-Autriche sollicitèrent la clémence de Sa Majesté , et demandèrent k envoyer une dépulation à l'empereur François, pour faire sentir la déraison du procédé dont on usait à l'égard des généraux Du* rosnel et Foulers , pour représenter que Chasteller n'était pas condamné, qu'il n'était point arrêté, qu'il était seulement traduit devant les triounaux; que les pères , les femmes, les enfants, les propriétés des généraux autrichiens étaient entre les mains des Français , et que l'armée iî'ançaise était déciaée . si l'mi attentait à un seul prisonnier , à faire un exemple dont la postérité conserverait longtemps le souvenir.
L'estime que Sa Majesté accorde aux bons habitants devienne et aux corps des Etats, la détermina à accéder à cette demande. Elle autorisa MM. de CoUoredo, de Metternich, de Pergen et de Harddeck à rester à Vienne, et la députation à partir pour le quarlier-ffénéral de l'empereur d'Autriche.
Cette députation est de retour. L'empereur François a répondu à ces représentations^ qu'il ignorait le massacre des prisonniers français en Tvrol ; qu'il compatissait aux maux de la capitale et des grovinces, que ses ministres Pavaient 'ompé, etc., etc., etc. Les députés firent observer que tous les hommes sages voient avec peine l'existence de cette poignée de brouillons qui , par les démarches qu'ils eonseillent, par lesprodamationSi les ordres du jour, etc., qu'i» font adopter» ne oher*
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chflDt 4n*à fonetttflr tes pamioiis et tes haines, et à exaspérer un ennemi maître de la Croatie, de la Carinthie , de la Carniole, de la Styrie, de la Haute et de la Basse Autriche, de la capitale de l'Empire et d*une grande partie de la Hongrie ; gue les sentiments de TEmpereur pour ses sujets devaient le porter à calmer le vainqueur
eutôt qu*à l'irriter, et à donner à la guerre caractère oui lui est naturel chez Jes peuples civiusés, puisque ce vainqueur pouvait en appesantir les maui sur la moitié de la monarchie.
On dit que Tempereur d'Autriche a répondu que la plupart des écrits dont les députés voulaient parler étaient controuva; que ceui dont on ne désavouait pas Texistence étaient phis modérés; que les rédacteurs dont on se servait étaient d'ailleurs des commis français , et que lorsque ces écrits contenaient des choses inconvenantes, on ne s*en apercevait que quand le mal était fait. Si cette réponse, qui court dans le public, est vraie, nous n'avons aucune observation à faire. On ne peut mécimnaltre Tinfluence de l'Angleterre; car ce petit nombre d'hommes, traîtres à leur patrie, et^t certainement à la solde de cette puissance.
Lorsque les députés ont passé à Bude, ils ont vu l'impératrice. C'était quelques jours avant qu elle fût obligée de quitter cette ville. Ils l'ont trouvée changée, abattue et consternée des malheurs qui menacent sa maison. L'opinion de la monarchie est extrêmement défavorable à la famille de cette princesse. C'est celte famille qui a excité à la guerre. Les archiducs Palatin et Reinier sont les seuls princes autrichiens qui aient insisté pour le maintien de la paix. L'Impératrice était loin de prévoir les événements qui se sont passés. Elle a beaucoup pieuse; elle a montré un grand effroi du nuace épais qui couvre l'avenir; elle parlait de paix ; elle demandait la
riix ; elle conjurait les députés de parler l'empereur François en faveur de la paix. Ils ont rapporté que la conduite de i'archiduc Maximilien avait été désavouée, et que l'çmpereur d'Autriche l'avait envoyé au fond de la Hongrie.
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Le général Bronssier avait laissé deux bataillons du 84* régiment de ligne dans la ville de Grats , et s'était porté sur Yildon pour se joindre à l'armée de Dalmatie.
Le 26 juin, le général Giulay se présenta devant Grati avec dix mille hommes, eonposés, U est vrai, de Croates et de ré-
giments des ihmtières. Le M« se dans un des faubourgs delà yîHe. rqxRissa toutes les attaques de l'^inemi, le culbuta partout, lui pnt cinq cents hommes, deux drapeaui , et se maintînt dans sa positm pendant quatone heures, donnant le tenuM au général Broussier de le secourir. Ce combat d'un contre dix a couvert de gloife le 84* et son cc^nel Gambin. Les dra^ peaux ont été présentés à Sa Majesté à la parade. Nous avons à regretter vingt tués et quatre-Tingt-douze blessés de ces braves gens.
Le duc d'Auerstaedt a fait attaquer, le 30, une des lies du Danube, peu éloignée de la rive droite, vis-à-vis Presbourg, où lennemi avait quelques troupes.
Le général Gudin a dirigé celte opération avec habileté : die a été exécutée par le colonel Decouz et par le 21* rédmeat d'infanterie de ligne que commande cet ofiBcier. A deux heures du matin, ce régiment, partie à la nage, partie dans des nacelles , a passé le trèsHM^t bras du Danube , s'est emparé de 111e , a culbuté les mille cinq; cents hommes qui 8*y trouvaient , a fait deux cents cinquante prisonniers, parmi lesquels le colonel du r^iment de Saint-Jiilien et plusi^irs officiers, et a pris trois pièces de canon que l'ennemi avait débarquées pour la défense de l'Ile.
Enfin , il n'existe plus de Danube pour l'armée française : le général comte Bertrand a fait exécuter des travaux qui excitent l'étonnement et inspirent l'admiraticm.
Sur une largeur de quatre cents toises et sur un fleuve le plus rapide du monde, il a , en quinze jours , construit un pont formé de soixante arches, où trois voitures peuvent passer de front; un second pont de pilotis a été construit , mais pour rinfanterie seulement , et de la largeur de huit pieds. Après ces deux ponts, vient un pont de bateaux. Nous pouvons donc passer sur le Danube en trois colonnes. Ces trois ponts sont assurés contre toute insulte , même contre l'effet des brûlots et machines incendiaires, par des estacades sur pilotis construites entre les lies, dm différentes directions, et dont les plus éloignées sont à deux cents cinquante t4Mse8 des ponts. Quand on voit ces immenses travaux, on croit qu'on a employé |^sieurs années à les exécuter; ils sont cependant l'ouvrage de quinze à vingt jours. Ces beaux travaux sont défendus par des têtes de pont ayant chacune mille six cents toises de dévéloppeinent, formées de redoutes palissadées , fraisées et entoorées de fosses pleins d'eau. L1le de Lobau est une place forte : il y a des manutentions de vivres , cent pièces de gros calibre el vingt mortiers ou obusiers de si^ ^
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batterie; vis-à-vis Esliiig» sur le dernier bras du Dannbe, est un pont que le duc de Rivoli a fait jeter liier. 11 est couvert par une tète de pont qui avait été construite lors du premier passage.
Le général Legrand , avec sa division , occupe les bois en avant de la tète de pont. L'armée ennemie est en bataille, couverte par des redoutes ; la gauche à Enzersdorf, la droite à Gross-Aspem : quelques légères fusillades d'avant-postes ont eu lieu.
A présent que le passage du Danube est assuré, que nos ponts sont à Tabri de toute tentative, le sort de la monarchie autrichienne sera décidé dans une seule affaire.
Les eaux du Danube étaient, le l*' juillet, de quatre pieds au-dessus des plus basses, et de treize pieds au-dessous des plus hautes. La rapidité de ce fleuve est, dans cette partie, lors des grajides eaux, de sept à douze pieds, et lors de la hauteur moyenne, de quatre pieds six pouces par seconde, et plus forte que sur aucun autre point. En Hongrie, elle diminue beaucoup, et à Tendroit où Trajan fit jeter un pont, elle est presque insensible. Le Danube est là d'une largeur de quatre cent cinquante toises ; ici, il n'est que de quatre cents. Le pont de Trajan était un pont en pierres uni en plusieurs années. Le pont de César, sur le Rhin, fut jeté, il est vrai, en huit jours, mais aucune voiture chargée n'y pouvait passer.
Les ouvrages sur le Danube sont les plus beaux ouvrages de campagne qui aient jamais été construits.
Le prince Gagarin, aide-de-camp général de l'empereur de Russie, est arrivé avant-hier, à quatre heures du matin, à Schœnbrunn , au moment où l'Empereur montait à cheval II était parti de Pétersbourg le 8 juin. Il a apporté des nouvelles de la marcne de l'armée russe en Gallicie.
Sa Majesté a quitté Schœnbrunn. Elle campe depuis deux jours. Ses tentes sont fort oelles et laites à la manière des tentes égyptiennes.
Note sur la mtesse du Danube, par M. le baron de Pakas^, chargé par le gour f>eme7nent autrichien aè ta direction générale des ponts et des travaux du Danube,
La vitesse du Danube est par seconde,
A Ebersdorf, aux eaux basses . . de 3 pieds 4 pouces, au temps des crues ... 7 a 12 pieds, à la hauteur moyenne. • 4 pieds 6 pouces.
A Bude, aux basses eaux. . . de 2 pieds.
au temps des crues.. . . 4 a 8 pieds, à la hauteur moyenne. . 3 pieds 5 pouces.
A Orsowa (deux milles au-dessus du pont de Trajan), au temps des crues. . de 4 à 6 pieds.
Je n'ai pas eu l'occasion de faire des observations exactes sur la vitesse du Danube à Orsowa et vers l'embouchure de ce fleuve.
Je dois ajouter que les sinuosités du Danube font varier la vitesse considérablement.
Vienm, h % Juillet i9M.
Signé : baron Paussi.
Extrait d'une lettre du prince Poniatowshi à S. A. S. le prince de NeU" chdtel.
Au fMorfMr-tféWrfl/ d$ Fn^tow, 1$ 40y«lfi ISOS.
L'archiduc Ferdinand , inquiété sur ses derrières par la marche du jgénéral Zajonchek, qui avait déjà passe la Pillca a la hauteur de Pulawy, avait réuni toutes ses forces dans les environs de Sandomir, et paraissait vouloir chercher à pénétrer de ce côté. Le 5 de ce mois, xtù corps d'envi^ ron huit à dix mille hommes, aux ordres du général Schauruth, ayant tenté de s'approcher de la place, fut repoussé avec une perte considérable en tués et en blessés. Il perdit aussi trois cents hommes foits prisonniers.
Le 7, l'archiduc Ferdinand en personne marcha contre la place. Il fut attaqué aussitôt, et cette seconde tentative n eut pas plus de succès que la première. Il parut alors renoncer à cette entreprise ; et pour partager Tattention des troupes du prince Poniatowski, il se décida a déboucher , avec une partie de ses forces, par la Haute- Vistule ; en conséquence, le général Schauruth passa le fleuve à Polanice, et se porta sur la Yisluka, rivière qui est guéable sur tous les points.
Le prince Poniatowski^ attendant Tarmée russe qui s'approchait de lui, et dont une division doit faire sa jonction, le 12, avec ses troupes, pour soutenir ses opérations, renforça les garnisons des forteresses de Sandomir et de* Zamosk, formant les deux extrémités de la ligne , replia à l'embouchure du San le pont qu'il avait sur la Yistule, concentra ses forces et prit une position sur le San, à la hauteur de Pniow et de Gzekay.
Les nouvelles levées se poursuivent en Gallicie avec la plus grande activité : quatre régiments d'infanterie et quatre régiments (te cavalerie, levés aux frais des
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priocipaax hsibiiMâêtr sont déjà.
Dlés, habillés t;t é^ipes»
Fréééfic Augofltev par b gprâee cte Dieu, m de Saxe, dae de Yartorie, ttc.
Polonais! déjà Tarinée qai avait eovalki notre duché de Varsovie > a été forcée par fes victoires de votre grand régénérafeoi et par la valeur de nos troupes , d'abandonner la capitale et de rentrer dans ses foyers.
Après avoir rendu frâce à la divine Providence de la protection signalée qu'elle nous a accordée, nous nous faisons un devoir d'employer les premiers moments du rétablissement de notre gouvernement pour vous expriaer les senl&ments qu'exciieot en non» le pairiodame et l'attachement que la nation a développés d*une manière si éclatante, dans ce moment de détresse.
L'ennemi était entré dans le pays avec UM BombMos^ araiée; à peine parabeaitil possible de lui résister ; mais il apprit bientôt à connaître quelle est la force de la valeur . conduite par un chef aussi brave et aussi habile que notre ministre dç la guerre, le prince Poniato^vski.
Polonais ! vos bataillons , que le grand héros a créés, et auxquels il a inspiré cet esprit valetureux dont vous avez donné les meilleures 4)reuves sous ses yenx, ont montré qu'ils étaient dignes de leur créateur. Inférieurs en nombre, non seulement ils ont résisté à l'ennemi, mais ils l'ont partout attaqué avec succès. Ils ont porté la victoire dans les provinces de sa domination, et ils se sont partout couverts de gloire.
De son côté, l'ensemble de la nation a fait voir que l'esprit de valeur et de patriotisme des anciens Polonais était encore le sien, (/agression d'un ennemi nombreux, bien loin de lintimider, u*a fait gue l'enflammer à porter des offres volontaires et extraordinaires , à sacriOer la fortune individuelle : elle a tout livré pour la défense de la natrie. Les départements se sont surpasses à Tenvi : c'était à qui augmenterait l'armée de ligne de corps plus nombreux, h q^ui lui fournirait les subsistances nécessaires , à qui amènerait une plus forte levée pour s'opposer à l'ennemi. Ils ont prouve que l'amour de la patrie est une qualité distmctite de la nation , et se sont rendus dignes de servir de modèle. Aussi la Providence a-t-eUe également couronné par des succès ses généreux efforts.
Notre conseil d'État, par sa fidélité, son zèle, ses sages mesures, et même par le soin de se conserver en activité, au moyen de ses différents déplacements, secondé par toutes les autres autorités constilutiua-
neUes animées des mâmes sentiments» a
réussi à conserver la marche dû gouvernement, autant que les circonstances oui pu le permettre.
Polonais L ta patrie vous doit son saint * elle vous doit l'approbation de votre grand régénérateur, aux regards duquel n'auront point échappé la conduite valeureuse de rarmée et fe zèle ardent de la nation. Elle vous doit Taugmentation de sa considération auprès de vos voisins; elle vous doit la gloire du souverain de régner sur une telle nation.
Quoique dans l'éloignement, notre curar a toujours été auprès de vous : votre situation nous a toujours été présente. Votre patriotisme, votre fidâîlé et votre attachement à notre personne, ont augmenté, 8*11 est possible, le nôtre pour vous ; et , si nous n'avons pas pu tous porter tes secours que notre cœur eût désirés c'est âTcc douleur que nous nous en sommes vas empêché par les circonstances.
Nation polonaise! la tranquilfîté tous est rendue, et. avec elle, îe gouvernement constitutionnd. Notre soin le plus cher sera de tâcher de guérir les plaies dn pays, occasionnées par la guerre, de découvrir et récompenser ceux qui ont bien mérité , et de rétablir Tordre que votre bonheur futur exige. De votre coté, vous y contribuerez par une parfaite confiance dans ce gouvernement, qui ne se diriçera que par nos intentions toutes paternelles.
Donné à Francfort-sur-le-Mein , le î4 juin 1809.
Signé, FaàDÈaic-AuGCSTB.
Par le Roi,*
Lé mtuMrtf êecréUùn â*Élmi,
Signé, STA!fiSLAS BaszA.
ProckmaiMn du roi d» Saxe à cm
Nous Frédéric-Auguste, par la çrâœ de Dieu, roi de Saxe, duc de Varsovie, etc.
La divine Providence s'est Insqii'ici teHement signalée en ftveur de notre ligne, que nous ne nous sommes trouTés que dans TagréaUe oMigation de lai offrir ce tribut de notre vive reconnaissance, et nous l'avons remplie , celte obligation , avec d'autant pias de zèle, que notn^^cceor ne connaît pas de plus grande jouissanœ
Sue de savoir lieureux ceux qui sont oooes à nos soinst
Nous eûmes, surtout dans les années
qui viennent de s'écouler, des raisons de
bénir la bonté de Dieu, loi^que aons re*
couvr&mes (ies mains du vainqaeur gêné-
, rcHU. nos États déjà perdus, et ce bonheur
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qtte la connaissaûce personnelle de ce grand homme joignit en noas «xtx sentiments de rémotioiï et de la gratttnde, cens de h. pfas sincère admiration pour ses cfnaRtés^ qn'on n'a jamais pn apprécier assez, et a motivé cette estime iVanche et sans réserve snr laquelle xïotre alHancé repose anssi solidement qere ^r les traités; ce «fui la rend doublement inviolable.
Même à Tépoqne actuelle, si féconde ert inquiétudes, ce n'a pas été poqr nous une faiMe consolation de voir notre royaume dans un état de tratiquiliité presque Mirfaite, (andis qae la guerre, ayant ramimé son flambeau, remouvefait dans d'autres pays ses (Kvastatîons. A la vériCé, les circonstances notrs ont fait croire nécessaire d'abandonner, potfr quelque temps, lïotrcf bonne vifle dis Dresde, et d'établir notre résidence dans celle de leipsig, qui éù est voisine*. Nous espérions cependant nous y livrer sans trouble à nos sollicitudes pour nos fidèles sujets, attendu que, d'après le cour» db la guerre, une invasion ennemie dans nos Etats ne paraissait nen moins que vraisemblable.
Il a été (fautant phis douloureux pour
3otos de* voii* cette e^érance trompée, et 'être obligés de Anus éloigner au-delà de teipsig, jusqu'à ce qu'après avoir dépassé la ligne dans laquelle les troupes, sortant de Bobème pour entrer en Saxe et en Franconie, pouvaient cerner notre personne et notre famille royale, nous nous soyons trouvés à Tabri du dançer.
Aujourd'hui notre confiance aaus la diyîne Providence nous ftiil vivre dans fespoir qu'elle bénira nos efforts pour affranchir la patrie de la présence de ren- Aemi, et que appuyés par les forces de S. M. le roi de Weslphalie, nolfe fidèle voisin et allié, nous pourrons bientôt y revenir.
Nous croyons de notre devoir, chers et fidèles Saxons, de vous faire de loin partager, pour votre tranquillité, cette ferme espérance. En attendant, nous Vous fe- Àtercions publiquement de ce que (fans fîntervalle vous supporter votre situation avec calme et dignité, que vous ne prêtez en aucune sorte, l'oreille à l'ennemi, et de ce que vous avez ainsi donné une nouvelle preuve de votre atoour, de votre affection envers nous, é|ui fait tiotre félicité que notre cœur paie sî bien de retour.
C'est avec d'autant plus de confiance
3ue nous vous invitons à votis attacher e plus en plus à nos principes, qni jusqu'ici, sous la protection divine, ont toujours fait le bonheur du pays, à bien vous en pénétrer, et à vous mettre à Tabri des préjudiœs que des malintentionnés pourraient chercher à vous faire éprouver en propageant des opinions erronées ; car 11
A'it pt fsrm ite^Y tfiednfitf qu^il V a dans nos États quelques personnes , les une^ faiblesr et égarée» , les autres guidées par des intentions perverses , qui non seule^ ment professent une façon de penser contraire à notre système, aux principes def notre gouvernement, auî sentiments que de juste» réflexions sur notre position nous ont inspirés, mais qui encore ont Faudacef de les contrarier par leriVs propos, et même par leur» actions.
Il est donc enjoint de la mfanière lapfu» expresse, aux diverses autorités de notre royaume, de redoubler d'attention sur tous ceux que de pareilles opinions rendent suspects, mai» particulièrement sur ceux qui pourraient se rendre coupables, soit par 1 expression très inconvenante de ces opinion», soit même par des action» tendantes à troubler l'ordre, aussi bien que sur la propag^ation ées nouvelle», par lesquelles le» inquiétude» des citoyens bien intentionné? peuvent être éveiHées, et quf pourraient tromper en partie les efforts de notre rtle potfr le repos de no» sujets, et en général de ne rien négliger pour que nos, sujets se conduisent conformément aux sentiment» qure nous venons d'exposer, et que no» intention» bienfaisantes soient exactement remplie»; et pour plus grande notoriété, non» avon» signé les prévîntes de notre main , et y avons fait apposer notre sceau royal.
Douné à Fr«nefbrl-sur-le-Illein , le 18 juin f 809.
Signée FfiÉrâiic-AiiGusrrB.
(t.-S.) Gborge-Guillaumb, comte de Hopfgwrten.
VINGT-CINQUIÈME BULLETIN
Woikertdorf, le$fuilM 1809.
Les travaux du g(^éra! comte Bertrand et du corps qu'il commande, avaient, dès les premiers jours du mois, dompté entièrement le Danube. Sa Majesté resohit surle-champ de réunir soft armée dans l'île de Lobau, de déboucher sur Tarmée autrichienne et de lui livrer une bataille générale. Ce n'était pas que la position de l'armée française ne fût très belle à Vienne ; maîtresse de toute la rive droite du Danube, ayant en son pouvoir l'Autriche et une forte partie de la Hongrie, elle se trouvait dans la plus grande abondance: si Ton éprouvait quelques difiîcullés pour rappfovisionnefncnt de la population de Vienne, cela tenait à la m^tuvaise organisation que f administration , à quelques embarras qtte chaque jour aurait fait ces-
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Mr, et au diflcuHés qoi naitsaient naUn rellement de circonstances telles que celles où Ton se trouvait, et dans an pays où le coamierce des grains est un privilège eidnsif du gouvernement. Mais comment rester ainsi séparé de Tannée ennemie par an canal de trois ou quatre cents toises, lorsque les moyens de passage avaient été préparés et assurés ? C'eût été accréditer les impostures aue l'ennemi a débitées et répandues avec tant de profusion dans son pays et dans les pays voisins. C'était laisser do doute sur les événements d'Esling; c'était enûn autoriser à supposer qu'ily avait une égalité de consistance entre deux armées si différentes, dont l'une était animée et en qttelq[ue sorte renforcée par des succès et des victoires multipliées, et l'aotre était découragée par les revers les plus mémorables.
Tous les renseignements que l'on avait sur l'armée autrichienne portaient qu'elle était considérable, qu'elle avait été recrutée par de nombreuses réserves, par les levées de Moravie et de Hongrie, par tous les landwehrs des provinces; qu'elle avait remonté sa cavalerie par des réquisitions dans tous les cercles, et triplé ses attelages d'artillerie en faisant dlmmenses levées de charrettes et de chevaux en Moravie, en Bohème et en Hongrie. Pour ajouter de nouvelles chances en leur faveur^ les généraux autrichiens avaient établi des ouvrages de campagne, dont la droite était appuyée à Gross-Aspem et la gauche à Enzersdorf. Les villages d'Aspern, d'Esling et d'Enzersdorf, et les intervalles qui les séparaient, étaient couverts de redoutes palissadées, fraisées et armées de plus de cent cinquante |pièces de canon de position, tirées des places de la Bohème et de la Moravie. On ne concevait pas comment il était possible qu'avec son expérience de la guerre, l'Empereur voulût attaquer des ouvrages si puissamment défenaus, soutenu» par une armée qu'on évaluait à deux cent mille hommes, tant de troupes de ligne, que des milices et de l'insurrection, et oui étaient appuyés par une artillerie de nuit ou neuf cents pièces de campagne. Il paraissait plus simple de jeter de nouveaux ponts sur le Danube quelques lieues plus bas, et de rendre ainsi inutile le champ de bataille préparé par l'ennemi. Mais, dans ce dernier cas, on ne voyait pas comment écarter les inconvénients qui avaient déjà failli être funestes à l'armée, et parvenir en deux ou trois jours à mettre ces nouveaux ponts à l'abri des machines de fennemi.
D'un autre côié, l'Empereur était tranquille. On voyait élever ouvrages sur ouvrages dans file de Lobau, et établir sur le même point plusieurs ponts sur pilotis et plusieurs rangs d'estacades.
Cette sitoatîMi de l'armée française pCicée entre ces deux grandes difficultés n'avait pas échappé à l'ennemi. 11 convenait que son armée trop nombreuse et pas assez maniable, s'exposerait à une perte certaine si elle prenait l'offensive; mais en même temps, il croyait qu'il était impossible de le déposter de la position centrale où il couvrait la Bohème, la Moravie et une partie de la Hongrie. Il est vrai que cette pof^ition ne couvrait pas Vienne, et que les Français étaient en possession de cette capitale ; mais cette possession était jusqu'à un certain pçint, disputée, puisque les Autrichiens se maintenaient maîtres d'une rive du Danube, et empêchaient les arrivages des choses les plus nécessaires à la subsistance d'une si grande cité. Telles étaient les raisons d'espérance et de crainte, et la matière des conversations des deux armées.
Lorsque le 1" juillet, à quatre heures du matin, TEmpereur porta son quartiergénéral à rtle Lobau qui avait déjà été nommée, par les ingénieurs, lie Napoléon; une petite lie à laquelle On avait donné le nom du duc de Montebello , et qui battait Enzersdorf, avait été armée de dix mortiers et de vingt pièces de 18. Une autre tle nommée 1 tle Espagne avait été armée de six pièces de position de 12^ de quatre mortiers. Entre ces deux lies, on avait établi une batterie égale en force à celle de l'Ile Montbello et battant également Enzersdorf Ces soixante-deux pièces de position avaient le même but et devaient en deux heures de temps raser la petite ville d'Enzersdorf, en chasser Tennemi et en détruire les ouvrages. Sur la droite, l'Ile Alexandre était année de quatre mortiers , de dix pièces de douze , et de douze pièces de six de position , qui avaient pour but de battre la plaine et de protéger le ploiement et le déploiement de nos ponts.
Le 2 , le chef d'escadron Pelet , aide-decamp du duc de Rivoli , passa avec fcinq cents voltigeurs dans l'Ile du moulin , et s'en empara. On arma cette tle ; on la joignit au continent par un petit pont qui allait à la rive gauche. En avant, on construisit une petite flèche que Ton appela redoute Petit. Le soir les redoutes d'Esling en parurent jalouses : ne doutant pas que ce ne fût une première batterie que 1 on voulait faire agir contre elles, elles tirèrent avec la plus grande activité. C'était précisément Fintention que l'on avait eue en s'emparant de cette Ile : on voulait y attirer l'attention de l'ennemi pour le d^ tourner du véritable but de loperation.
Passage du bras du Danube à Vile Lobau,
Le 4 , à dix heures du soir , le générai Oudinot fit embarquer sur le grand Bras du Danube mille cinq cents voltigeurs commandés par le général Gonroux . Le colonel Baste, avec dix chaloupes canonnières, les convoya et les débarqua au-delà du petit bras de Ttle deJLobau dans le Danube. Les batteries de Tennemi furent bientôt écrasées, et il fut chassé des bois jusqu'au village de Muhlleuten.
A onze heures du soir, les batteries dirigées contre Enzersdorf reçurent l'ordre de commencer leur feu. Les obus brûlèrent cette infortunée petite ville, et en moins d'une demi-heure les batteries ennemies furent éteintes.
Le chef de bataillon Dessales, directeur des équipages des p»onts, et l'ingénieur
de marine avaient préparé, dans le
bras de Pile Alexandre, un pont de quatrevingts toises d'une seule pièce, et cinq gros bacs.
Le colonel Sainte-Croix, aide-de-camp du duc de Rivoli^ se jeta dans des bar-
3ues avec deux mille cinq cents hommes et ébarqua sur la rive gauche.
^ Le pont d'une seule pièce, le premier de celte espèce qui jusqu'à ce jour ait été construit , fut placé en moins de cinq minutes , et l'infanterie y passa au pas accéléré.
Le capitaine Payrmoffe jeta un pont de bateaux en une heure et demie.
Le capitaine Bazelle jeta un pont de radeaux en deux heures.
Ainsi , à deux heures après minuit , l'armée avait quatre ponts , et avait débouché la gauche à quinze cents toises au-dessous d'Enzersdorf , protégée par les batteries et la droite sur Vittau. Le corps du duc de Rivoli forma la gauche * celui du comte Oudinot le centre , et celui du duc d'Auerstaedt la droite. Les corps du prince de Ponto-Corvo, du vice-roi et du duc de Raguse, la garde et les cuirassiers formaient la seconde li^ne et les réserves. Une profonde obscurité, un violent orage et une pluie qui tombait par torrents, rendaient celte nuit aussi affreuse qu'elle était propice à l'armée française et qu'elle devait lui être glorieuse.
Le 5, aux premiers rayons du soleil, tout le monde reconnut quel avait été le projet de l'Empereur , qui se trouvait alors avec son armée en bataille sur l'extrémité de la gauche de l'ennemi , ayant tourné tous ses camps retranchés , ayant rendu tous ses ouvrag;es inutiles , et obligeant ainsi les Autrichiens à sortir de leurs positions et à venir lui livrer bataille dans le terrain qui lui convenait. Ce grand
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problème était résolu , et sans passer le Danube ailleurs, sans recevoir aucune protection des ouvrages qu'on avait construits , on forçait l'ennemi à se battre à trois quarts de lieue de ses redoutes. On présagea dès lors les plus grands et les plus heureux résultats.
A huit heures du matin les batteries qui tiraient sur Enzersdorf avaient produit un tel effet, que l'ennemi s'était borné à laisser occuper cette ville par quatre batail* Ions. Le duc de Rivoli fit marcher contre elle son premier aide-de-camp Sainte- Croix, qui n'éprouva pas une grande résistance^ s'en empara, et fit prisonnier tout ce qui s'y trouvait.
Le comte Oudinot cerna le château de Sachsengang que l'ennemi avait fortifié, fit capituler les neuf cents hommes qui le défendaient, et prit douze pièces de canon.
L'Empereur nt alors déployer toute l'ar* mée dans l'immense plaine aEnzersdorf.
Bataille d'Enxersdorf.
Cependant l'ennemi , confondu dans ses projets, revint peu à peu de sa surprise et tenta de ressaisir quelques avantages dans ce nouveau champ de bataille. A cet effet, il détacha plusieurs colonnes d'infanterie, un bon nombre de pièces d'artillerie, et toute sa cavalerie, tant de ligne qu'insurgés, pour essayer de déborder la droite de l'armée française. En conséquence, il vint occuper le village de Rutzendorf. L'Empereur ordonna au général Oudinot de faire enlever ce village, à la droite duquel il fit passer le duc d'Auerstaedt, pour se diriger sur le quartier-général du prince Charfes, en marchant toujours de la droite à la gauche.
Depuis midi jusqu'à neuf heures du soir, on manœuvra dans cette immense plaine, on occupa tous les villages, et, à mesure qu'on arrivait à la hauteur des camps retranchés de l'ennemi, ils tombaient d'euxmêmes et comme par enchantement. Le duc de Rivoli les faisait occuper #ans résistance. C'est ainsi que nous nous sommes emparés des ouvrages d'Esling et de Gross- Aspern, et que le travail de quarante jours n'a été d'aucune utilité à l'ennemi. Il fit quelque résistance au village de Rachdorf, que le prince de Ponte-Corvo fit attaquer et enlever par les Saxons. L'ennemi fut partout mené battant et écrasé par la supériorité de notre feu. Cet immense champ de bataille resta couvert de ses débris.
Bataille de Wagram.
Vivement effrayés des progrès de l'armée
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française et ijles graoïto résplUts qu'elle
obtenait presque sans efforts , l'eanemi fit roarcber louiez ses IroMpe^, et à six heures in soir, il occupa la position suivante : sa
agram
ayailsagai
ï Eascniaor:
à (iross-Âspef A ; son centre
et 34 4rpitc à Glinzendprf.
Daps celte posiiion . la journée paraissait pfCiqùe fiui^, el jl fallail s'altinidre à avpir te )e[)dep)ai^ une grande bataille. Mais on t^yilait et pji coupait la position de Tenbeini en |'<pmpècbai)l île concevoir aucun syst^e, s(, dans la nuit, on s'en)parait du village ae Wagram. Alors sa ligne déjà immense, prise à la bite et par les chances m comoavi laissait errer les différents corps de I arfpee s^ns ordre et sans direction, et on en aurait eu bon marché, sans epgagemeqt sérieux, t'attaque de VVagram eût lieu, qqs troupes emportèrent ce villake; mais une colonne de Saxons et une colonne de Français se prirent dans l'obscurité pour des troupes ennemies, et cette opération Ait manquee.
On se prépara alors à la bataille de ^. un. 11 paratt que las dispositions du ûral Graqçais et du géqcrat autrichien j^0nt inverses. L'I^iUinereur passa toute la qqit à rassembler ses lorces sur son centre, oil il était de sa personne à uqe portée de éanoB de Wagram. À cet effet, le duc de Rivoli se porta sur la gauche U Aderklau, en laissant sur Aspern une seule division, qui eut ordre ^e se replier, en cas d'événemeut, s\ir 1 tie de Lobau. t» duc d Auers- ^çdt ^recevait l'ordre de dépasser le village dç Qrosshôffeu pour s'approcher du centre. Le fi^uéra^ autrichien, au contraire, affaiblissait soA centre pour garnir et augmeiH ffir ses extrémités, auxquelles ii donnait une nouvelle étendue.
Le Ç, à ta pointe da jour, le prince de P<uikte-Corvo occupa la gauche, ayant en seconde ligne le duc de Ri voit Le Vice-Roi le liait au cenUe. où le corps du comte Ottdinoti cekd du (lue de Raguse, ceux de la garde impériale el les divisions de cuiradiers formaient sept ou huit lignes.
Leduc d'Auei'staedt marcha de la droite poux arriver au centre. L'ennemi, au contraire , omettait le corps de BeUcffarde en ^rche su^' Stad^lan. Les,<;orps^ue Cotlo- \vrath, de Lichtenstein et de lliller liaient cetJLe droiU^ à U. position de Wagram où Qtait le prince de Hobenzoliern, et à Textrémité de la gaiiche à Neusiedel où dél^piichait le corps de Rosenberg pour déborder cffalemeut le duc d'Auerslaedt. Le corps de Jlosenberg el celui du duc d'Auerstaedt , faisant un mouvement inverse , se rencontrerai) t. a^ux nreipiers rayons du soleil, et donnèrent' le signal de la bataille. L'Empereur se pQr,t^ aussitôt sur ce point.
fit renforcer le doc d'Aoerstaedt par la division de cuirassiers du duc de Padone, et fît prendre le corps de Rosenberg en flanc par une batterie de douze pièces de la division du général comte de Nansouty. En moins de trois quarts d'b^re, le beau corps du duc d'Anerstaedt eut foit raison du corps de Rosenberg, le culbuU et le rejeta au-delà deNieusiedel, après lui avoir fait beaucoup de mal.
Pendant ce temps, la caopnaade s'eos»geait sur toute la ligne, et les dispositions de Teanemi se développaient de moBMiit en moment. TonU^ sa gaucne se ([graissait d'artillerie. On e&t dit que le général autrichien ne se battait pas pour la victoire, mais qu'il n'avait en vue que le moyen d*en profiter. Cette disposition de l'ennonii paraissait si insensée oue Ton ora^foait quelque piège, et que 1 Empereur différa quelque temps avant d'ordonner les faciles aispositions qu'il avait à faire pour anniH 1er celles de fennemi et les lui rendre funestes. Il ordonna au duc de Rivoli de faire une attaque sur le village qu'oocnpait 1 ennemi , et qui pressait un peu l'extrémité du centre de Varmée. Il ordonna au duc d' Auerstaedt de tourner la position de Neusiedel, et de pousser de là sur Wagram ; et il fit former en colonne le duo de Raguse et le général Macdonald pour enlever Wagram au moment où déboucherait le duc d Auerstaedt.
Sur ces entrefaites, on yînt prévenir quo l'ennemi attaquait avec fureur le viUage qu'avait enlevé le duc de Rivoli, que notre gauche était déborctée de troia mille toises , qu'une vive canonnade m faisait déjà entendre à Grosfr-Asnern, et que FiatervaUe de tifoss-Aspern aWagiam paraissait couvert d'une immei^ ligne d'aitiHorie. U n'y eut plus à douter. L'ennani commettait une énorme kute : il ne s'agissait que (Peu pjrofiter. L'Emperev ordottaa sur-le-champ au général HacdoiaM de disposer les divisions Broussiers et LajMut^ que en colonne d'attaque. Il les fit souftevr
Car la division du général Maasouty , par i garde à cheval et par une batterie do soixante pièces de la garde et de quaianlo pièces des difierenls corps. Le fçéoésaleoiiito de Lauri^loi)» à la tète de. cette baiteciede cent pièces, d'artillerie ,. marcha a«i tiol à l'ennemi^ s'avança sans tioer jQaq«'àhi demi-portée du canon^ et là ooaimença. unfeu prodigieux <fui ét^igniii celui, de l'ennemi el porta la mort dans ses rangs. Le^ général >Iapdonal(l marcha alors a» nas de charge. Le général de division RoHle, avec la brigade de fusiliers et de tiraîl^ leurs de la garde, soutenait 1^ général Macdonald. La garde avait, fait un* chao- I (cernent de front pour rendre cette aitaqne* ; infaillible. Dans. un. clin-cl'oeils leoontra |de Tennemi pg^^it.i^ne lieue do>tomiU4.s»«
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émlù^ epoavantée, sentit le dan^^er de la
imsUioi) où elle i était placée, et rélrofçrada en grande liâte. Leduip de Rivoli l'attaqua' alors en tète. Pendant que la déroute du eentre portait la oonstemation et forçait les mouvements de la droite de Tennemi , sa gauche était attaquée et débordée par le duc d'Auerstaedtf qui avait enlevé Neugiedc), et qui, étant monté sur le plateau, marchait sur Wagram. La division Brousiier et la division Gudin se sont couvertes de gloire.
11 n'était alors que dix heures .du matin, et les hommes les moins clairvovants voyaient que la journée était décidée et que la victoire était à nous.
A midi , le comte Oudinot marcha sur Wagram pour aider à Taltaque du duc d'Auerstaedt. Il y réussit et enleva cette importante position. Dès dix heures, l'ennemi ne se haltait plus que pour sa retraite; dès midi , elle était prononcée et se faisait en désordre; et beaucoup avant. la nuit, l'ennemi était hors de vue. Notre gauche était placée à Jetelsée et Ebersdorf, notre centre sur Obersdorf , et la cavalerie de notre droite avait des postes jusque Shonkirchen.
Le 7, à la pointe du jour, l'armée était eii mouvement et marchait sur Korneubourg et Wolkersdord, et avait des postes sur Nicolsbourg. L'ennemi , coupé de la Oiongrie et de la Moravie^ se trouvait ac^ culé du côté de la bohème.
Tel est le récit de la bataille de Wa« gram : bataille décisive et à jamais ce* lèbre, où trois à quatre cent mille hommes, douze à quinze cents pièces de canon se battaient pour de grands intérêts, sur un champ de bataille étudié, médité, fortifié
Sar fennemi depuis plusieurs mois. Dix rapeaux, quarante pièces de canon, vingt mille prisonniers, dont trois ou quatre cents officiers et bon nombre de généraux, de colonels et de majors, sont les trophées de cette victoire. Les champs de bataille sont couverts de morts, parmi lesquels on trouve les corns de plusieurs généraux, et entre autres a un nommé Normann, Fran* çais traître à sa patrie, qui avait prostitué ses talents contre elle.
Tous tes blessés de l'ennemi sont tombés en notre pouvoir. Ceux qu'il avait évacués au commencement de l'action, ont été trouvés dans les villages cnvironoants. On peut calculer que le résultat de cette batadle sera de réduire l'armée aulri* chienne à moius de soixante mille hommes.
Notre perte a été considérable : on révalue à quinze cents hommes tués et à trois ou quatre mille blessés.
Le duc d'Istrie, au moment où il disposait l'attaque de la cavalerie , a eu son cheval emporté d'un -oup de canon; le
boulet est tombé sur sa selle, et lui a fait une légère contusion à la cuisse.
Le général de division Lasalle a été tué d'une balle. C*était un officier du plus grand mérite, et l'un de nos meHleurs généraux de cavalerie légère.
Le général bavarois de Wrede, et les généraux Seras, Grenier, Vignolle, Sahuc, Frère et Defrance, ont été blessés.
Le colonel prince Aldobrandini a été fraupé au bras par une balle. Les majors de la garde Dansmenil et Corbineau, et le colonel Sainte-Croix, ont aussi été blessés. L'adjudant-commandant Duprat a été tué.
Le colonel du 9* d'infanterie de ligne est resté sur le champ de bataille. Ce régiment s'est couvert de gloire.
L'état-major fait dresser l'état de nos pertes.
Une circonstance particulière de cette grande bataille, c'est aue les colonnes les plus rapprochées de vienne n'en étaient pas à douze cents toises. La nombreuse population de celte capitale couvrait les tours, les clochers, les toits, les monticules, pour être témoin de ce grand spectacle.
L'empereur d'Autriche avait quitté Wolkersdorf le 6, à cina heures du matin, et était monté sur un belvédère, d'où il voyait le champ de bataille, et où il est resté jusqu'à midi. Il est alors parti en toute bâte.
Le auartier-général français est arriyé à Wolkersdorf dans la matinée du 7.
VINGT-SIXIÈME BULLETIN
Woikersdorf, le 9juUM 1809.
La retraite de l'ennemi est une déroute. On a ramassé une partie de ses équipages. Ses blessés sont tombés en notre pouvoir : on en compte déjà au-delà de douze cents : tous les villages en sont remplis. Dans cinq de ses hôpitaux seulement, on CA a trouvé plus de six mille.
Le duc de Rivoli, poursuivant l'ennemi par Stokerau, est déjà arrivé à Hollabrunn.
li) duc de Raguse l'avait d'abord suivi sur la route de Bruun. qu'il a quittée à Wulfersdorf pour prenare celle de Znalm. Aujourd'hui, à neuf heures du matin, il a rencontré à Laa une arrière-^arde qu'il a culbutée, et à laquelle il a fait neuf cents prisonniers. Il sera demain à Znalm.
Le due d'Auerstaedt est arrivé aujourd'hui à Nicolsbourg.
L'empereur d'Autriche, le prince Antoine, une suite d'environ deux cents calèches, caresses et autres voitures, ont couché, le 6, à Erensbrunn ; le 7, à Hollahfunn, et te S, à Znain, d'où ils sont
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partis le 9 au matin : selon les rapports des gens da pays qui les conduisaient, leur abattement était extrême.
L'un des princes de Rohan a été trouvé blessé sur le cbamp de bataille. Le feidmaréchal- lieutenant Wussako^icz est parmi les prisonniers.
L'artillerie de la garde s'est couverte de gloire. Le major d'Àboville qui commandait, a été blessé. L'Empereur l'a fait général de brigade. Le chef d'escadron d'artillerie Grenner a eu un bras emporté. Ces intrépides canonniers ont montré toute la puissance de cette arme terrible.
Les chasseurs à cheval de la garde ont chargé, le jour de. la bataille de Wagram; trois carrés d'infanterie qu'ils ont enfoncés. Ils ont pris quatre pièces de canon. Les chevau-iégers polonais de la garde ont chargé un régiment de lanciers. Ils ont fait prisonnier le prince d'Auersperg et pris deux pièces de canon.
Les hussards saxons d'Albert ont chargé les cuirassiers d'Albert, et leur ont pris un drapeau. C'était une chose fort singulière de voir deux régiments appartenant au même colonel, combattre 1 un contre l'autre.
Il parait que l'ennemi abandonne la Moravie et la Hongrie, et se retire en Bohème.
Les routes sont couvertes de gens de la landwehr et de la levée en masse, qui retournent chez eux.
Les pertes que la désertion ajoute à celles que l'ennemi a éprouvées en tués, blessés et prisonniers, concourent à l'anéantissement de cette armée.
Les nombreuses lettres interceptées font un tableau frappant du mécontentement de l'armée ennemie et du désordre qui y règne.
A présent que la monarchie autrichienne est sans espérance, ce serait mal connaître le caractère de ceux qui l'ont gouvernée, que de ne pas s'attendre qu'ils s'humilieront comme ils le firent après la bataille d'Austerlitz. A celte époque, ils étaient, comme aujourd'hui, sans espoir, et ils épuisèrent les protestations et les serments.
Pendant la journée du 6, l'ennemi a jeté sur la rive droite du Danube quelques centaines d'hommes des postes d'ooservation. Ils se sont rembarques après avoir perdus quelques hommes tués ou faits prisonniers.
La chaleur a été excessive ces jours-ci. Le thermomètre a été presque constamment à 26 deicrés.
Le vin est en très grande abondance. Il y a tel village où on en a trouvé jusqu'à trois millions de pintes. Il n'a heureusement aucune qualité malfaisante.
Vingt villages, les plus considérables
de la bdle plaine de Vienne, et teisqii*<Mi eu' voit aux environs d'une grande capitaie, ont été brûlés pendant la bataille. La juste haine de la nation se prononce contre les hommes criminels qui ont attirés tous ces malheurs sur elle.
Le général de brigade Laroche est entré, le 28 juin, avec un corps de cavalerie, à Nuremberg, et s'est dirigé sur Bareuth. Il a rencontre l'ennemi à Besentbeim, l'a fuit charger par le i^' régiment provisoire de dragons, a sabré tout ce qui s'est trouvé devant lui, et a pris deux pièces de canon.
VINGT-SEPTIÈME BULLETIN
A Znaim, U i%juUM 1809.
Le 10, le duc de Bivoli a battu devant Hollabrunn l'arrière-garde ennemie.
Le même jour à midi, le duc de Raguse, arrivé sur les hauteurs de Znaim , vit les bagages et l'artillerie de l'ennemi qui filaient sur la Bohème. Le général Bellegarde lui écrivit que le prince Jean de Lichtenstein se rendait auprès de l'Empereur avec une mission de son maître, pour traiter de la paix, et demanda en conséquence une suspension d'armes. Le duc de Raguse réponait qu'il n'était pas en son pouvoir d'accéder a cette demande , mais
Ïu'il allait en rendre compte à l'Empereur. n attendant, il attaqua rennemi, rai enleva une belle position, lui fit des prisonniers et prit deux drapeaux.
Le même jour au matin, le ducd'Auerstaedt avait passé la Taya vis-à-vis Nioolsbourg, et le général Grouchy avait battu Tarriére-garde du prince de Uosenberg, et lui avait fait quatre cent cinquante prisonniers du prince Charles.
Le 11; à midi, l'Empereur arriva vis-àvis Znaim. Le combat était engagé. Le duc de Raguse avait débordé la ville, et le duc de Rivoli s'était emparé*du pont et avait occupé la fabrique de tabac. On avait pris à l'ennemi, dans les différents engagements de cette journée, trois mille hommes, deux drapeaux et trois pièces de canon. Le général de brigade Bruyères, officier d'une grande espérance, a été blessé. Le général de brigatfe Guiton a fait une belle charge avec le 10" de cuirassiers.
L'Empereur, instruit que le prince Jean de Lichtenstein, envoyé auprès de lui, était entré dans nos postes, nt cessé le feu. L'armistice, ci-joint, fut signé à minuit, chez le prince de Neuchâtel. Le prince de Lichtenstein a été présenté à l'Empereur, dans sa tente, à deux heures du matin.
Suspension d'armes entre S. M. l'Empereur des Français^ roi d'Italie ; et S. M, l'Empereur d'Autriche.
ArU I*'. Il y aura suspension d'armes entre les armées de S. M. l'Empereur des Français, Roi d'Italie, et de S. M. l'Empereur d'Autriche.
IL La ligne de démarcation sera, du côté de la Haute-Autriche, la frontière qui sépare TAutriche de la Bohème , le cercle de Znaim, celui de Brunn, et une ligne tracée de la frontière de Moravie sur Raab , qui commencera au point où la frontière du cerclé de Brunn touche la March, et en descendant la March, jusqu'au confluent de la Taya, delà à Samt-Johann et la route jusqu'à Presbourg et une lieue autour de la ville; le ffrand Danube jusqu'à Tembouchure de la Raab et une lieue autour ; Ja Raab jusqu'à la frontière de Styrie; la Styrie, la Carniole, l'Istrie et Fiune.
fil. Les citadelles de Brunn et de Gratz seront évacuées immédiatement après la signature de la présente suspension d'armes.
IV. Les détachements de troupes autrichiennes qui sont dans le Tyrol et dans le Voralberg, évacueront ces deux pays; le fort de Sachsenbourg sera remis aux troupes françaises.
J- Les magasins de subsistances et ffnabillement, qui se trouveraient dans le pays qui doit être évacué par l'armée autrichienne et qui lui appartiennent, pourront être évacués.
VI. Quant à la Pologne, les deux armées prendront la ligne qu'elles occupent aujourd'hui.
VIL La présente suspension d'armes durera un mois ; et avant de recommencer les hostilités on se préviendra quinze jours d avance.
VIIL II sera nommé des commissaires respectifs pour l'exécution des présentes dispositions.
IX. A dater de demain 15, les troupes autrichiennes évacueront les pays désignés dans la présente suspension d'armes , et se retireront par journées d'étapes.
Le fort de Brunn sera remis le U à l'armée française, et celui de Gratz le 16 juillet.
Fait et arrêté entre nous soussignés, chargés des pleins pouvoirs de nos souverains respectifs, le présent armistice, S. A. S. le prince de Neuchâtel, majorgénéral de l'armée française , et M. le baron de Wimpffen, général-major et chef d'état-major de l'armée autrichienne.
Au camp devant Znaim, le 12 juillet 1 809.
Signé, âlbxandbe, WiMPFFcif.
VINGT-HUITIEME BULLETIN
Yimme, U îAJwlM 1809.
Le Danube a cru de six pieds. Les ponts de bateaux qu'on avait établis devant Vienne depuis la bataille de Wagram ont été rompus par les effets de la crue : mais nos ponts dËbersdorf, solides et permanents, n'en ont pas souffert. Ces ponts et les ouvrages^ de l'Ile de Lobau sont le sujet de l'admiration des militaires autrichiens. Ils avouent que de tels travaux à la guerre sont sans exemnles depuis les Romains.
L'archiduc Cfharles ayant envoyé le eénéral-major Weissenvof complimenter 1 Empereur, et depuis le baron de Wimpffen, et le prince Jea^ de Lichtenstein ayant fait la même politesse en son nom. Sa Ma-
i'estéja jugé à propos de lui envoyer le ducde i'ripul , grand-maréchal du palais, qui l'a trouvé à Budweis et a passe une partie de la journée d'hier à son guartier-ffénéral.
L'Empereur est parti hier à neuf heures du matin de son camp de Znaim , et est arrivé au palais de Schœnbrunn à trois heures après-midi.
Sa Majesté a visité les environs du village de Spitz, qui forme la tête du pont devienne. Elle a ordonné au général comte Bertrand différons ouvrages qui doivent avoir été tracés et commencés aujourd'hui.
Le pont sur pilotis de Vienne sera rétabli dans le plus court délai.
Sa Majesté a nommé maréchauxde Tempire^;legenéral Oudlnot, leducdeiRaguseet le général Macdonald. Le nombre des maréchaux était de onze* cette nomination le porte à quatorze. Il reste encore deux places vacantes; les places de colonel-
général des Suisses et de colonel-général es chasseurs, sont aussi vacantes.
Le colonel-général des chasseurs est, d'après nos constitutions, grand-officier de l'empire.
Sa^Majeslé a témoigné sa satisfaction de la manière dont la chirurgie a servi, et particulièrement des services du chirurgien en chef Heurteloup.
Le 7, Sa Majesté, traversant le champ de bataille, a fait enlever un grand nombre de blessés , et y a laissé le duc de Frioul , grand- maréchal du palais, qui y a passe toute la journée.
Le nombre des blessés autrichiens tombés en notre pouvoir s'élève de douze à treize mille.
Les Autrichiens ont eu dix neuf généraux tués ou blessés. On a remarqué, comme un fait singulier , que les officiers français, soit de raucienne France , soit des nouvelles provinces, qui se trouvaient au service d'Autriche , ont pour la plupart péri.
L'EMPIRE
On a intercepté plusieurs courriers « et Ton a trouvé, dans les lettres dont ils étaient porteurs, une corresponiiance suivie de Gontï avec le comte Sladion. L'influence de ce misérable dans les grandes décÎMpBS du cabinet aulrichien, est ainsi matériellemeiit prouvée. Voilà tes ÎBstrument» dont TAngleterre se servait oomme d'une nouvelle boite de Pandore , pour souffler Je» tempêtes et répandre les poison» sur le continent.
Le corps du doc de Rivoli forme ses camp» dans le cercle de Znaim ; celui du due d'Auerstaedt, dan» le cercle de Brunn; celui du maréchal duc de Bagose. dans le cercle de Koro-Neabourg: oetul du maréchal Oudinot, en avant de Vienne, à Spitz ; celui du VIce-Boi, sur Presbourg et Gratz. La garde impériale rentre dan» le» envi* ron» de Schœnbruno.
La récolte est très belle et partout d'une grande abondance. L'armée est cantonnée dan» de superbe» pays riche» en denrée» de toute» espèces et surtout en vin».
VINGT-NEUVIÈME BULLETIN
Vimme, U njmitlêl ISO».
Les génératix Durosnd et Foulcrs sont arrivés au quartier-général. Les conjectures qu'on avait formées au sujet du général Durosnel se sont toutes trouvées fausses. Il n'a pas été blessé , il n'a pas eu de cheval tué sous hii ; mais en revenant de porter au duc de Montebello, dans la journée du '22 mai , Tordre de concentrer son mouvement à cause de la rupture des ponts, il traversa un ravin où il trouva vingt-cinq hussards qu'il croyait former un de nos poste»v 11 ne s aperçut qu'ils étaient ennemis qu'au moment où ils lui sautèrent au collet. Comme on avait été longtemps sans avoir de ses nouvelles, et d'après quelques autres indices, on l'avait cru mort.
Le généra) de division Régnier a pris le commandement de» Saxons et a occupé Presbourg.
Le maréchal Hacdonald s'est mis en marche pour aller prendre possession de la citadelle de Gratz, où il doit être entré aujourd'hui.
Le maréchal duc de Baguse a campé se»
troupes sur les hautetrrs 3e Krems.
Sa Majesté assiste tous les matins aux parades de la garde qui sont fort belles. lies vélites et le» grenadiers à pied de la garde italienne se font remarquer par une excellente tenue.
Le prince Jean de Lichteinstein , rêve*
nanl de Bude, a été présenté le 18 à Sa Majesté ; il apportait une lettre de l'empereur d'Aulricho.
Le conile de Bu!)na, général-major aldede-camp de l'empereur d'Autriche, a dîné plusieurs foi» chez M* le comte Champagny.
^, Stt' Ips rives du Danube, on a rassemblé et réparé les bateaux du commerce qui avaient été dispersés par les événements de la guerre, et on les charge partout de bois, de légumes, de blés et de farines. On en voit arriver chaque jour.
Toute l'jurmée est campée.
TRENTIÈME BULLETIN
ViêiMê, U VijwUlei 1M9.
Le neuvième corps, que oomoiandait le prince de Ponte-Gorvo, a été di»»ou9 le 8. Les Saxons qui en faisaient partie so&t sous les ordres du général Régnier. Le prince de Ponte-Corvo est allé prendre tes eaux. Danà la bataille de Wagram, le vi^ lage de Wagram a été enlevé fe Sf entre dix et onze neure» du matin, et la gloire en appartient tout entière au maréchal Oudinot et à son corps.
D'après tous les renseignemeAt» qui ont été ()ris, la maison d'Autriche se préparait a la guerre depuis près de quatre ans, c'est-à-dire, depuis la paii de Presbourg. Son état militaire lui a ceûlé, pendant trois années , trois cent millions de frase» eh»'que année. Aussi son papier-monnaie, qui ne se montait qu'à un milliard de francs, lors de la paix de Presbourg , passe^t^H aujourd'hui deux milliards.
La maison d'Autriche est entrée en eann pagne avec soixante-deux régiment» de ligne, dix-huit régiments de freetièrfs, quatre corps francs ou légions, ayant ensemble un présent sous le» arme» de trois cent dix mille hommes; cent cinmaale bataillons de landwebr, commandes par d'anciens ofiiciers, et exercé» pendant dix nx>is, formant cent cinquante mille hommes ; quarante, mille homme» de rinsurrection hongroise, et soixante mille km* mes de cavalerie, d^arlillerieet de sapeurs; ce qui a porté ses forces réelles de cinq à six cent mille hommes. Aussi la maisoa d'Autriche se croyait-elle sûre de la victoire. Elle espérait balancer les desim^ de la France, lors même que toute» nos force» auraient été réunies, et elle ne doutait pt^ qu'elle ne s*avançât sur le Bbin, sachant que la majeure partie de nos troupes et nos plus beaux régiments étaient en Espagne. Cependant ses armée» sont aujour-
d'hni réduites à moins du quart, tandis que Tarmée française est double de ce qu'elle était à Ratisl;)o^ne.
Ces efforts, la éi\96t tf Autriche n'a pu 1^ taire qu'une fois. C'est un miracle at~ taché au papier-monnaie. Le numéraire est si rare, que l'on ne croit pas qu'il y ait dans les États de cette monarchie soixante millions de francs en espèees.
C'est ce qui soutient le papier-monnaie, puisque près de deux milliards qui, moyennant la réduction au tiers, ne valent que six à sept cent millions, ne sont que le signe nécesssHrc! à M dtmmïdh.
On a trouvé dans la citadelle de Gratz vingt-deux pièces de canon.
La forteresse de Sachsenbourg , située aut débouchés au Tyrèl , i été remise en général Rusca.
Le duc de Dantzig est entré eu Tyrol avec vingt-cinq mille nommes. Il a occupé, le 28, Levers, et il a partout désarmé les habitants. H doit en ce moment être à Inspruek.
liC général Thielman est entré à Dresde.
le duc d'Abrantès est à Bayreutb. Il a établi ses postes sur ta frontière de la Bohème.
L'EMPIRE
PREMIER BULLETIN
G^ÊMhinem, U 90 jum 181S.
A la fia de 1810, la Russie changea de système politiane ; l'esprit anglais reprit son influence ; rukase sur le commerce en fut le premier acte.
En lévrier 18if, cinq divisions de Farmée russe quittèrent, à marches forcées, le Danube, et se portèrent en Pologne. Par ce mouvement, la Russie sacrifia la Valachie et la Moldavie.
Les années russes réunies et formées, on vit paraître une protestation contre la France, qui fut envoyée à tous les cabinets. La Russie annonça par là qu'elle ne voulait pas même garder les apparences.
Tous les moyens de conciliation furent employés de la part de la France : tout fut inutile.
A la fin de 1611, six mois après, on vit en France que tout ceci ne pouvait finir que par la guerre ; on s'y prépara. La garnison de Dantzig lut portée à vlnfft mille hommes. Des approvisionnements de toute espèce, canons, fusils, poudre, munitions, équipages de pont, furent dirigés sur cette place ; des sommes considérables furent mises à la disposition du génie pour en accroître les fortifications.
L'armée fut mise sur le pied de guerre. La cavalerie, le train d'artillerie et les équipages militaires furent complétés.
En mars 1812, un traité d'alliance fut conclu avec l'Autriche : le mois précédent, un traité avait été conclu avec la Prusse.
En avril le premier corps de la Grande- Armée se porta sur l'Oder ;
Le deuxième corps se porta sur TElbe;
Le troisième corps sur le Bas-Oder;
Le quatrième corps partit de Vérone, traversa le Tyrol, et se rendit en Silésie. La garde partit de Paris.
Le 22 avril, l'empereur de Russie prit le commandement de son armée, quitta Pétersbourg et porta son quartier-général à Wilna.
Au commencement de mai, le premier corps arriva sur la Yistule à Elbing et à llarienbourg ;
Le deuxième corps à Marienwerder ;
Le troisième corps à Thorn ;
Le quatrième et le sixième corps à Plock;
Le cinquième corps se réunit à Varsovie ;
Le huitième corps sur la droite de Varsovie;
Le septième corps à Pulawi.
L'Empereur partit de Saint-Cloud le 9 mai, passa le Rhin le 13, FElbe le 29, et la Vistule le 6 juin.
DEUXIÈME BULLETIN
WitkoyfUky, le n juin ISIS.
Tout moyen de s'entendre, entre les deux empires, devenait impossible : l'esprit qui dominait le cabinet russe le précipita à la guerre. Le général Narbonne^ aide-decamp de l'Empereur, fut envoyé à Wilna, et ne put y séjourner que peu de jours. Ou acquérait la preuve que la sommation arrogante et tout-à-fait extraordinaire qu'avait présentée le prince Kourakin, où il déclara ne vouloir entrer dans aucune explication que la France n'eût évacué le territoire de ses propres alliés, pour les livrer à la discrétion de la Russie, était le sin^ qud non de ce cabinet, et il sVn vantait auprès des puissances étrangères.
Le premier corps se porta sur la Prégel. Le prince d'Eckmiihl eut son quartier-général, le 11 juin, à Kœnigsberg.
Le maréchal duc de Reggio, commandant le deuxième corps, eut son quartiergénéral à Vehlau; le maréchal ducd'Elchingen, commandant le troisième corps« à Soldapp ; le prince Vice-Roi, à Rastembourg; le roi de Westphalie, à Varsovie; le prince Poniatowski, à Pultusk ; l'Empereur porta son quartier-général, le 12, sur la Prégel, à KoenigBberg, le 17 à Justerbourg, le 19 à Gumbinem.
Un léger espoir de s'entendre existait encore. L'Empereur avait donné au comt& de Lauriston Tinstruction de se rendre auprès de l'empereur Alexandre ou de son ministre des affaires étrangères, et de voir s'il n'y aurait pas moyen de revenir sur la sommation du prince Kourakin, et de concilier l'honneur de la France et 1 in-
térOt de ses alliés avec Touvertare des négociations.
Le même esprit qui régnait dans le cabinet rasse, empêcha, sous différents prétextes, le comte de Lauriston de remplir sa mission, et Ton vit, pour la première fois, un ambassadeur ne pouvoir approcher ni le souverain, ni son ministre dans des circonstances aussi importantes. Le secrétaire de légation^ PrevosL apporta des nouvelles à Gumbinem ; et rEmpereur donna Tordre de marcher pour passer le Niémen : « Les vaincus , (ntp-il, prennent » le ton de vainqueurs ; la fatalité les entraîne, que les destins s'accomplissent. » Sa Majesté fit mettre à l'ordre de Tarmée la proâamation suivante :
« Soldats!
> La seconde guerre de Pologne est commencée. La première^ s'est terminée à Friedland et à Tilsilt : à Tilsitt, la Russie a juré éternelle alliance à la France et guerre à TAnglelerre. Elle viole aujourd'hui ses serments. Elle ne veut donner aucune explication de son étrange conduite que les ailles françaises n'aient repassé le Rhin, laissant par là nos allies à sa discrétion. La Russie est entraînée par la fatalité ! ses destins doivent s'accomplir. Nous croirait-elle donc dégénérés? ne serions-nous donc plus les soldats d'AusterlitzP Elle nous place entre le déshonneur et la guerre. Le choix ne saurait être douteux; marchons donc en avant ! passons le Niémen I portons la guerre sur son territoire. La seconde guerre de Pologne sera glorieuse aux armes françaises comme la première, mais la paix que nous conclurons, portera avec elle sa garantie et mettra un terme à cette orgueilleuse influence que la Russie a exercée depuis cinquante ans sur les affaires de l'Europe.
» En notre quartier-général de Wilko- » wiski,le22juin 1812.»
TROISIÈME BULLETIN
Kotimo, le 9Bjutn 1819.
Le 23 }uin, le roi de Naples, qui commande la cavalerie, porta son quartiergénéral à deux lieues du Niémen sur la rive gauche. Ce prince a sous ses ordres immédiats les corps de cavalerie commandés par les généraux comtes Nansouty et Montbrun; l'un composé des divisions aux ordres des ^néraux comtes Bruyères, Saint-Germam et Valence; l'autre, composé des divisions aux ordres du générai
baron Yattier, et des généraux comtes Sébastiani et Defrance.
Le maréchal prince d'Eckmiihl, commandant le premier corps, porta son quartier-général au débouché de la grande forêt de Pilwisky.
Le deuxième corps et la garde suivirent le mouvement du premier corps.
Le troisième corps se dirigea par Marlenpol. Le Yice-Roi, avec les quatrième et sixième corps restés en arrière, se porta sur Kalwarry.
Le roi de Westphalie se porta à Novogrod avec les cinquième, septième et huilième corps.
Le premier corps d'Autriche, commandé par le prince de Schwarzenberg, quitta
Lemberg le , fil un mouvement sur sa
gauche et s'approcha de Lublin.
L'équipage de ponts, sous les ordres du général Èblé, arriva le 23, à deux lieues du Niémen.
Le 23, à deux heures du matin, l'Empereur arriva aux avant-postes, près de Kowno, prit une capote et un bonnet polonais d un des chevau-légers, et visita les rives du Niémen, accompagné seulement du général du génie Haxo.
A huit heures du soir, l'armée se mit en mouvement. A dix heures, le général de division comte Morand fit passer trois compagnies de voltigeurs, et au même moment, trois ponts furent jetés sur le Niémen. A onze heure?, trois colonnes débouchèrent sur les trois ponts. A une heure un quart, le jour commençait déjà à paraître. A midi, fe général baron Pajol chassa devant lui une nuée de Cosaques, et fit occuper Kowno par un bataillon.
Le S4, l'Empereur se porta à Kowno.
Le maréchal prince d'Eckmiihl porta son quartier-général àRoumchicki.
Etle roi de Naples, à Eketanoni.
Pendant toute la journée du 24 et celle du 25, l'armée défila sar les trois ponts. Le 24 au soir, TEmpereur fit jeter un nouveau pont sur la Vilia, vis-à-vis Kowno, et fit passer le maréchal duc de Reggio avec le deuxième corps. Les chevau-Iegers polonais de la garde passèrent à la nage. Deux hommes se noyaient lorsqaMls furent sauvés par des nageurs du 26'^ léger. Le colonel Giiéhéneuc s'étant imprudemment exposé pour les secourir, périssait luimême; un nageur de son régiment le sauva.
Le 25, le duc d'Ëlchingen se porta à Kormelou: le roi de Naples se porta à Jijmoroni. Les troupes légères de l'ennemi furent chassées de tous côtés.
Le 26, le maréchal duc de Reggio arriva à Janow : le maréchal duc aJËlchingen arriva à Skorouli. Les divisions légères de cavalerie couvrirent toute la plaine Jusqu'à dix lieues de Wilna.
L'ËMnlIR.
Le94,toBMTéehaldaodeTarmile, ooih mandant le dixième oorps^ dont Ie0 Pra»aienf font partie, a pi»sé le Niémen à Tibitt , et marche sur Roasiena , aân de balayer la rive droite du fleuve et de protéger là navigation.
Le maréehal dnc de Bellune, commandant le neuvième corps, ayant spus ses ordres les divisions Heudeiet, l^agrange , Durutle, Partonneaux, occupe les pays entre l'Elbe et rOder.
Le général de division , comte ftapp^ gouverneur de Dantzig, a sous ses ordres la division Ûaendels.
Le générai de division , comte Hogea-* dorp , est gouverneur de Kœnigsberg.
L empereur de Russie est à Wiina avec sa garde et une partie de son armée^ occupant ftonikoutoui et Newtroki.
Le jgénéral russe Bagawout, commandant le deuxième corps, et une partie de Tarméc russe coupée de Wilna. n'ont trouvé leur salut qu'en se dirigant sur la bwina.
1^. ISiémen est navigable pour les bateaux de deux à trois cents tonneaux jusqu'à Kowno. Ainsi les communications par eau sont assurées jusqu'à Dantzig, et ave>c ia Yistule , rOJer et l'Ëlbe. Un immense approvisionnement en èau-de-vie, en farine, en biscuits, fiie de Dantzig et de Kœnigsberg sur Kowno. La Vilia, qui passe à vv ilna, est navigable pour de plus pelits bateaui, depuis Kowno jusqu'à Wilna. Wilna, capitale de ia Lithnanie, Tesl de toute la Pologne russe. L'empereur de Russie est depuis plusieurs mois dans cette ville , avec une partie de sa cour. L'occupation de cette place par l'armée française sera le premier fruit rie la victoire. Plusieurs officiers de Cosaques et des officiers porteurs de dépêches ont été arrêtés par la cavalerie légère.
QUATRIÈME BULLETIN
riiM, h m juin i9n.
Le 27, FËmpereur arriva aux avantpostes, à deux heures après-midi, et mit en mouvement l'armée, pour s'approcher de Wilna, et attaquer, le 2d à la pointe du jour, l'armée russe, si elle voulait déiendre Wilna ou en relarder la prise , pour sauver les immenses magasins qu'elle y avait. Une division russe occupait Troki, et une autre division était sur (es hauteurs de Waka.
A la pointe du jour, le ^, le roi de Napies se mit en mouvement avec l'avantgarde et la cavalerie légère du général comte Bruyères. Le maréchal prince d'BckmSihl rappuya avec son corps. Les Russes
se feptoyèrenl fktkmA. ApiMiafvir MuriM quelques coups de canon , ils mÉssèrnl eu toute hâte la Vilia^ brIitorenifepoDt de bois de W^ilna, et ioCeUdièrent d'imraeiises magasins évalués à plusieurs miHièM ée roubles ; plus de ocUt cinquaMe mille quintaux m farine^ un immease Approtisionnement de fourrais et d'avoine, «se masse considérable d'effets d'habiMemont j furent brûlés. Une grande <|uaBftilé d*armes, dont, en général, ia Russie s^anqee, et de munitions deguerre^ fureiil délrniM et jetées dans la Viltai
A midi, l'Empereur entra étLUfi Wlioa^ A trois heures^ le pont sur ia Vilia fui rétabli : tous les charpentiers de la ville s'y étaient portés avec empressement, m eonstruisaient un pont en même tempis que les pontonniers en construisaient ^ n autre.
La division Bruyères Mitrt retinemi sur la rive gauche. Dans une légère affaire «rarriète-gàfde, une cinotianlafiiede voitures fntetA enlevées aux Russes. Il y eut quelques hommes tués et Messéé; parmi ces dertffers est le capitaine âtÉ hussards, Ségur. Les cbevau-légers polonais de la garde firent une charge éur ]â droite <le la Vilia, mirent en déroute, poursuivirent et firent prisonniers km iiombre de Cosaques.
Le 25, le duc de Regglo avait pâs^ là Vilia mt un pont jeté près de Kowno. Le !»>, il se diri^Ji serf iavou , et le 27 suf Chalonï. Ce mouvement obligea le prince de Vittgènstein, commatidant le premier corps de fafmée russe, à évacuer toute lac SamogHfe ef le pays situé entre Kowno et la mer, et à se porter sur Wilkomi^ en $é faisant renforcer pair deux régiments de I< garde. Le 28, la rencoutre eAl lieu. Le maréchalf, (tec de Reggio, trottva f ennemi en bataille tis-à-vis DeveWdvo. La canonnade S'engagea : rennenri ht chassé de potion en posraon , et repassa levec tant de pfécipitatioii le nont, qu'H ue fMl pa^ le brûler. Il a pttâa trois ceirfs prisonniers, parmi lesquels plusieurs officiels et une centaine d'hommes tués ou btessés.
Notre perte se monte à une cinquantaine d'hommes.
Le duc de Reggio se loue de la brigade de cavalerie légère que conMomuNle le général baron Gastex, et du it** régiment d'infanterie légère, composé en entier de Français des départements au-delà des Alpes. Les ieunes oènscrits ronatos ont montré beaucoup d'intrépidllé^
L'ennemi a mis le feu à sov grand megasînde Wilkomir. Au dernier mmBealf tes habitants avaient pillé quelques tenneaux de farine; on est parvenu â ee rs* couvrer une partie.
Le 29 , le duc d'Elchingea a jeté n»
int vis-à-vis Souderva. poor passer la
Hia. fies celooneB ont été dirigées 9» te»
BULLETINS DB l/l MANDE-ARMÉE.
cMniiiil d0 GiMiio et de la Wdftbyiiie^ pour maroher à la rencontre de différents corp9 russes coapés et éparpillés.
Wiloa est une ville de vingt-cinq à trente mille âmes, ayant on grand nombre de ooQVents, de beanx établissements, et des habitants pleins de patriotisme. Qiin^ tre on cinq cents jennes gens de l'Université, ayant plus de dit -huit ans, et appar^ tenant ann meilleiires familles, ont demandé à former un régiment.
L'ennemi se retite sni* la Dwina. Un
§rand nombre d'officiers d'état-major et 'estafettes tombent à chaque instant dans nos mains. Noos acquérons la preuve de l'exagération de totft ce one la Russie a oublie sur l'immensité de ses moyens.
]>eoi bataillons sealement par régiment sont à l'armée; les troisièmes bataillons, dont beaucoup d'états de sttnation ont été interceptés dans la correspondance des officiers des dépôts avec les régiments, ne se montent, pour la plupart , qu'à cent vingt ou deux cents hommes.
La cour est partie de Wilna, vingt-quatre heures après avoir afrpris notre passage à Kowno. La Ssmogitic, la Litbuanie, sont presque entièrement délivrées.
La centralisation de Bagration vers le nord a fort affaibli les troupes qui devaient défendre la Wolhynie.
Le roi de Westphalie, avec le corps du prince PoniatowsKi, le septième et le hui^ tième corps, doit être entré le 29 à Grodno.
Différentes colonnes sont parties pour tomber sar les flancs du corps de Ragration, qui, le 20, a reçu l'ordre de se rendre k marche forcée de Pronjanoni sur Wilna, et dont la tète était déjà arrivée à quatre journées de marche de cette dernière ville, mais que les événements ont forcée de retroffrader, et que l'on poursuit.
Jttsqfrà cette heure, la campagne n'a pas été sanglante ; il n'y a eu que des manœuvres : nous avons fait en tout mille prisonniers. Mais l'ennemi a déjà perdu la capitale et la plus grande partie des provtnces poionafses, qui s'insurgent. Tous les magasins de première, de deuxième et de troisième lignes , résultat de deux années de soin, et évalués phis de vingt millions de roubles^ sont consumés par les flammes ou tombes en noire pouvoir. Enfin, le quartier-général de l'armée française esl dans le lieu où était la cour depuis six semaines.
Parmi le grand nombre de lettres interceptées, on en remarque deux : Tune de l'intendant de l'armée russe qui fait connattre que déjà la Russie , ayant perdu tous ses magasins de première, de deuxième et de troisième lignes, est réduite à en former en toute hâte de nouveaux ; l'autity do doc Alexanidre de Wir-
tembergf faisant voir {|o'Après peo île jours decampagfte^ les provinces du «entre sont déjà déclarées en état de guerre.
Dans la situation présente des Choses , si Tarmée russe croyait avoir quelque chance de victoire , la défense de Wilna valait one bataille, et dans tous les paysi mais surtout dans celui où nous nous trouvons, la conservation d'une triple li^jne de magasins aurait dû décider un général à en risquer les chances.
Des manoeuvres ont donc senior rai» au pouvoir de Tarmée française une banne partie des provinces polonaises, la capi^ taie et trois lignes de magasins. Le feu a été mis aux magasins de Wilna avec tftnl de précipitation^ qu'on a pu sauver bcaooonp de choses.
CINQUIÈME BULLETIN
Wilna, iê^JuUleiiHi.
L'armée russe était plai^ée et organisée de la manière éuivante au comneoeement des hostilités :
Le premier corps,oofflmandé par le prince Wiltgenstein, composé des 5» et 1 indivisions d'infanterie et d'une divisioA de Ga<- Valérie, formant, en tont dix-huit mille hommes, artillerie et sapeoi^s compris, avait été longtemps à Chawli, et aidait de^
Suis occupé Rosiéna et était le 94 juin i ^evdanoni.
Le deuxième corps , commandé pa# le
général Bagavout, composé des 4«etl7* ivisions dlnfanterie et d'une division de cavalerie, présentant la même force, occupait Kowno.
Le troisième corps, enmmandé par le prince Schomoaloff, composé âe la f '<> di-* vision de grenadiers , d'une division d'infanterie et d'une division de cavalerie, formant vingt-quatre mille hommes, occupait Now-Troki.
Le quatrième corpd, commandé par le général Tatsckhoff, composé des tf ^ et 25' divisions d'infanterie et d*nne division de cavalerie, formant dix-hnit mille homme», était placé depuis Itow-Treki jusqu'à Lida.
La garde impériale était à Wilna.
Le sixième corps, commandé par le général Doctorow, composé de deux (avisions d infanterie et d'une division de cavalerie, formant dix-huit miHe hommes, avait fait partie de l'armée du prince Bagratifon. An milieu de juin, il arriva à Lida, venant de la Wolhynie, pour renforcer la première armée. Ce corps était, à la fin de juin, entre Lida et Grodno.
Le cinquième csorps, composé de la 2* di-* I vimn de grenadiers, deelr, f 9* ei Wd»**
lOiû
LumiB.
yisioDS d'infftntarie ei dedeax divisions de cavalerie, était, le TO^ à Wolkowisk. Le prince Bagration commandait ce corps, qui pouvait ôtre de quarante mille hommes.
Enfin, les 9* et 4 5" divisions d'infanterie, ei une division de cavalerie, commandées par le général Markow, se trouvaient dans le fbnd de la Wolhynie.
Le passage de fa Yilia , oui eut lieu le 25 juin, et la marche du duc de Reggio sur Janow et sur Chatoui , obligèrent le corps de Wittgenstein à se porter surWilkomiret sur la gauche, et le corps de Bagawoot à gagner Dunabourg par Mouchnicki et Gedroitse. Ces deux corps se trouvaient ainsi coupés de Wilna.
Le troisième et quatrième corps et la garde impériale russe se portèrent de Wilna sur Nlemischin , Swentzianoui et Vidzoui. Le roi de I^aples les poussa vivement sur les deux rives de la Yilia. Le 10' régiment de hussards polonais, tenant la tète de la colonne de la division du comte Sebastiani, rencontra, près de Lcbowo,un régiment de Cosaques de la garde, qui protégeait la retraite de Tarrière-garde, et la chargea tète baissée, lui tua neuf hommes et nt une douzaine de prisonniers. Les troupes pok>naises qui, jusqu'à cette heure, ont chargé, ont montre une rare détermination. Elles sont animées par l'enthousiasme et la passion.
Le 5 juillet, le roi de l^aples s'est porté sur Swentzianoui et y a atteint l'arrièregarde du baron de Tolly. Il donna ordre au général Montbrun delà faire charger, mais tes Russes ne l'ont point attendu, et se sont retirés avec une telle précipitation, u'utt escadron de hulans, qui revenait Tune reconnaissance du côté de Mikalilki, tomba dans nos postes. Il fut charge par le 12* de chasseurs et entièrement pris ou tué : soixante hommes ont été pris avec leurs chevaux. Les Polonais , qui se trouvaient parmi ces prisonniers, ont demandé à servir, et ont pris rang, tout montés, dans les troupes polonaises.
Le 4, à la pointe du jour, le roi de Naples est entré à Swentzianoui ; le maréchal duc d'Elchingen est entré à Maliatoui, et le maréchal duc de Reggio à A vanta.
Le 30 juin, le maréchal duc de Tarente est arrivé à Rosiena ; il s*est porté de là sur Ponevieji, Ghawli et Tesch.
Les immenses magasins que les Russes avaient dans la Samogitic ont été brûlés par eui, perte énorme, non seulement pour leurs finances, mais encore pour la subsistance des peuples.
Cependant le corps de Doctorow, c'est-àdire le sixième corps, était encore le 27 juin sans ordres, et n'avait fait aucun mouvement. liC 28, il se réunit et se mit en marche pour se porter sur la Dwina, par une marche de flanc. Le 30, son avant-
garde entra à S<Mnidâ. Elle fol ( par la cavalerie légère du baron ^ Bordesoult, et chassée de la ville.^ row se voyant prévenu, prit à droite et se porta sur Ochmiana. Le général baron Paiol y arriva avec sa brigade de cavalerie lé-
g^re, au moment où 1 avant-sarde de Docrow y entrait. Le général Pajol le fit charger. L'ennemi fut sabré et culbuté dans la ville. Il a perdu soixante hommes tués et dix-huit prisonniers. Le général Pajol a eu cinq hommes tués et quelques bkssés. Cette charge a été faite par le 9* régiment de lanciers polonais.
Le général Doctorow, voyant le chemin coupé, rétrograda sur Olchanoui. Le maréchal prince d'Eckmiihl, avec une division d'infanterie, les cuirassiers de la division du comte de Valence, et le V régiment des chevau-légers de la garde, se porte sur Ochmiana, pour soutenir le (Kénéral Pajol.
Le corps de Doctorow, ainsi coupe et rejeté dans le midi, continua de longer à droite, à marches forcées, en faisant le sacrifice de ses bagafçes, sur Smorodioui, Oanowcheff et Kobouïluicki, d'où il s'est porté sur la Dwina. Ce mouvement avait été prévu. Le général comte Nansouty, avec une division de cuirassiers, la division de cavalerie légère du ^çénéral comte Bruyères, et la division d'infanterie du comte Morand, s'était porté à Mikaïïitchki, pour couper ce corps. Il arriva le 5àSwir lorsqu'il débouchait, et le poussa vivement, lui prit un bon nombre de traînards, et l'obligea à abandonner quelques centaines de voitures de bagages.
L incertitude, lés angoisses, les marches et les contre-marcnes gu'ont fiaites ces troupes , les fatigues qu'elles ont essuyées, ont dû les faire beaucoup souffrir.
Des torrents de pluie sont tombés pendant trente-six heures sans interruption.
D'une extrême chaleur le temps a passé tout-à-coup à un froid très vif. Plusieurs milliers de chevaux ont péri par FdFet de cette transition subite. Des convois d*artillerie ont été arrêtés dans les boues.
Cet épouvantable orage, qui a fatigué les hommes et les chevaux, a nécessairement retardé notre marche, et le corps de Doctorow, qui a donné successivement dans les colonnes du général Bordesoult, du général Pajol et du général Nansouty, a été près de sa destruction.
Le prince Bagration, avec le cinquième corps, placé plus en arrière , marcne sur la Dwina. 11 est parti le 30 juin de Wolkowisk pour se rendre sur Mmk.
Le roi de Westphalie est entré le même jour à Grodno. La division Dombrooski a passé la première. L'hetman Platow se trouvait encore à Grodno avec ses Cosaques. Char^s par la cavalerie légère du prince Poniatowskii les Cosaques ont été
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éfMrpiUés; on leur a taé vingt hommes et fait soixante prisonniers. On a trouvé à Grodno une manutention propre à cuire cent mille rations de pain, et quelques restes de magasin.
11 avdt été prévu que Bagration se porterait sur la Dwina, en se rapprochant le plus possible de Dunabourg; et le général de division comte Grouchy a été envoyé à Bogdanow. Il était le 5 à Traboni. Le général prince d'Eckmiihl, renforcé de deux divisions/ était le 4 à Wichnew. Si le prince Poniatowski a poussé vivement l'arriëre-garde du corps de Bagration, ce corps se trouvera compromis.
Tous les corps ennemis sont dans la plus grande incertitude. L'hetman Plato.w Ignorait, le 30 juin, que depuis deux jours Wilna fut occupée par les Français. Il se dirigea sur cette ville jusqu'à lida, où il changea de route et se porta sur le midi.
Le soleil, dans la journée du 4, a rétabli les chemins. Tout s'organise à Wilna. Les faubourgs ont souffert par la grande quantité de monde qui s'y est précipité pendant la durée de l'orage. 11 y avait une manutention russe pour soixante mille rations. On en a établi une autre pour une égale q^aanttté de rations. On forme des magasins. La tète des convois arrive à Kowno par le Niémen. Vingt mille quintaux de farine et un million de rations de biscuit viennent d'y arriver de Dantzig.
SIXIÈME BULLETIN
Wiina , U SI JuiiM 1849.
Le roi de Naples a continué à suivre Tarrière-garde ennemie. Le 5, il a rencontré la cavalerie ennemie en position sur la Dwina : il l'a fait charger par la brigade de cavalerie légère que commande le général baron Subervic. Les régiments prussiens, wiirtembergeois et polonais, qui font partie de cette brigade, ont chargé avec la plus grande intrépidité. Ils ont culbuté une ligne de dragons et de hussards russes, et ont fait deux cents prisonniers hussards et dragons montés. Arrivé audelà de la Dwina, l'ennemi coupa les ponts et voulut défendre le passage. Le général comte Montbrun fit alors avancer ses cinq batteries d'artillerie légère, qui,* pendant
Î Plusieurs heures, portèrent le ravage dans es rangs ennemis. La perte des Russes a été considérable.
Le général comte Sébastian! est arrivé
le même jour à Yidzoni, d'où l'empereur
de Russie était parti la veille.
Notre avant-garde est sur la Dwina.
Le général comte de Nansouty était , le
5 juillet, à Postavoui. Il se porta, pour pas-
ser la Dwina, à six lieues de là, sur la droite du roi de Naples. Le général de brigade Roussel, avec le 9* régiment de chevau-légers polonais et le z* régiment de hussards prussiens, passa la rivière, culbuta six escadrons russes, en sabra un grand nombre, et fit quarante-cinq prisonniers avec plusieurs officiers. Le général Nansouty se loue de la conduite du général Roussel, et cite avec éloge le lieutenant Borke, du 2* régiment de nussards prussiens, le sous-officier Kranse et le hussard Lutz. Sa Majesté a accordé la décoration de la Légion-d'Honneur au général Roussel, aux officiers et sous-officiers ci-dessus dénommés.
Le général Nansouty a fait prisonniers cent cinquante hussards et dragons russes, montés.
Le 3 juillet, la communication a été ouverte entre Grodno et Wilna par Lida.
L'hetman Plalow, avec six mille Cosaques, chassés de Grodno, se présenta sur Lida et y trouva les avant-postes français. Il descendit sur Ivié le 5.
Le général comte Grouchy occupait Witchnew, Traboui et Soubolnicki. Le général baron Pajolétailà Perchai' ; le général baron Bordesoult était à Blactoui; le maréchal prince d'Eckmiihl était en avant de Bobrowitski, poussant des tètes de colonne partout.
Platow se retira précipitamment, le 6 ^ sur Nicolaew.
Le prince Ba(;ration, parti dans les premiers jours de juillet de Wolkowisk, pour se diriger sur Wilna, a été intercepté dans sa route. Il est retourné sur ses pas pour gagner Minsk; prévenu par le prince d'Eckmiihl , il a changé de airection, a r^ nonce à se porter sur la Dwina, et se porte sur le Borysthène par Bobriusk, en traversant les marais de la Bérésina.
Le maréchal prince d'Eckmiihl est entré le 8 à Minsk, il y a trouvé des magasins considérables en farine, en avoine, en effets d'habillement, etc. Bagration était déjà arrivé à Novoi-Sworgiew ; se voyant prévenu , il envoya l'ordre de brûler les magasins; mais le prince d'Eckmiihl ne lui en a pas donné le temps.
Le roi de Westphalie était le 9 à Nowogrodek ; le général Régnier, à Slonim ; des magasins, des voitures de bagages, des pharmacies, des hommes isolés ou coupés, tombent à chaque moment dans nos mains. Les divisions russes errent dans ces contrées, sans directions prévenues, poursuivies partout, perdant leurs bagages , brûlant leurs magasins, détruisant leur artillerio, et laissant leurs places sans défense.
Le général baron de Golbert a pris à Wileika un magasin de trois mille quintaux de farine, de cent mille rations de biscuit, etc. Il a trouvé aussi à Wileika
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une caisse de M,OM) fr. en monnaie de cuivre.
Tous ces avantages ne coûtent presque aucun homme à l'armée française; depuis que la campagne est ouverte, on compte à peine, dans tous les corps réunis, trente nommes tués, une centaine de blessés et dix prisonniers, tandis que nous avons déjà deux mille à deux mille cinq cents prisonniers russes.
Le prince de Schwarzenber^ a passé le Bug à Droffhitschin, a poursuivi I ennemi dans ses différentes directions, et s'est emparé de plusieurs voitures de bagages. I.e prince de Schwarzenberg se loue de l'accueil qu'il reçoit des habitants et de Tesprit de patriotisme qui anime ces contrées. Ainsi, dix jours après l'ouverture de la campagne, nos avant-postes sont sur la Dwina. Presque toute la Lithuanie, ayant quatre millions d'hommes de population , est conquise. Les mouvements de guerre ent commencé au passage de la Vistnle.
Les projets de l'Empereur étaient dès-lors démasqués, et il n'y avait pas de temps à perdre pour leur exécution. Aussi l'armée a-t-elle fait de fortes marches depuis le passage de ce fleuve , pour se porter par des manœuvres sur la Dwina, car il y a plus loin de la Vistule à la Dwina, que de la Dwina à Moscou ou à Pétersbourg.
Les Russes paraissent se concentrer sur Ponabourg; ils annoncent le projet de nous attendre, et de nous livrer bataille avant de rentrer dans leurs anciennes provinces, apràs avoir abandonné sans combat la Polojgne, comme s'ils étaient pressés par la justice, et qu'ils voulussent restituer un pays mal acquis^ puisqu'il ne l'a été, ni par io» traités, ni par le droit de conquête. La chaleur continue à être très forte.
Le peuple de Pologne s'émeut de tous côtés. L'aigle blanche est arborée partout. Prêtres, nobles, paysans, femmes, tous dcrmandent l'indépendance de leur nation.
Les paysans sont extrêmement jaloux du bonheur des paysans du grand-duohé^ qui sont libres; car, quoiqu'on en dise, la liberté est regardée par les Lithuaniens oomme le premier des biens. Les paysans s'expriment avec une vivacité d'élocution qui ne semble pas devoir appartenir aux âimats du nord , et tous embrassent avec transport l'espérance que la Un de la lutte sera le rétablissement de leur liberté. Les paysans du grand-duché ont gagné à la liberté, non qu'ils soient plus riches, mais que les propriétaires sont obligés d'être modérés, justes et humains ; autrement les paysans quitteront leurs terres pour chercher de meilleurs propriétaires Ainsi, le noble ne perd rien ; il est seulement oblige d'être juste; et le paysan gagne beaucoup. Ça dâ être une douc« jouissance pour le cœur de r£m|iefeur, que d'être témoin, en
traversant le gramMueU, ésa ttaaspMte de joie et de reconnaissance qu'exAita le bienfait de la liberté aoeordé à quatre nullions d*homm60.
Six régiment d'infanterie de nonvdle levée viennent d*êlro déorélés en Litluianie, et quatre régiments de eavalme viennent d'être offerts parla noblesse.
SEPTIÈME BULLETIN
IPïliM, h If jmiiêt istt.
Sa Majesté fait élever, sur la rive draite de la Vilia, un eam retranehé fermé par des redoutes, et fiit oonstraire une citadelle sur la montagne oà était l'aiiGion pa* lais des Jagelkms. On travaille à établir deux ponts de pilotis sur la Vilia. Trois ponts de radeaux existent d^à «ur cette rivière.
Le 8, l'Empereur a passé la revue d'une partie de la garde, composée des divisions Laborde et Roguet, que oommande le maréchal duc de Trévise, et de la vieille garde, que commande le maréchal duc de Duitzig, sur l'emplacement du camp retrandié. La belle tenue de ces troupes a excilé l'admiration générale.
Le 4, le maréchal duo de Tarmite fit partir de son quartier-^rénéral de Rossiena, capitale de la Samogitie , l'une des plus belles et des plus fertiles provinces (fe la Pologne, le général de brigade baron Bicstrd, avec une partie de la T division, pour se porter sur Poniewiez : le général prussien Kleist, avec une brigade prussienne a été envoyé sur Chawii, et le brigadier prussien de Jeannerel, avec une autre brigade prussienne , sur Teldi. Ces trois commandants sont arrivés à leur destination. Le général Kleist n'a pu atteindre qu'un hussard russe ; l'ennemi ayant évacué en toute h4le Chiiwii, après avoir inc^dié les magasins.
Le général Ricard est arrivé le 6 de grand matin à Poniewies; il a eu le bonheur de sauver les magasins qui s'y trouvaient, et qui contenaient trente mille quintaux de Êirine. Il a fait cent soixante prisonniers, parmi lesquels sont quatre officiers. Celte petite eipédition fait le plus grand honneur au détachement de hussards de ta Mort prussien qui en a été chargé. Sa Atajesté a accordé la déituration de !a l^ion-d' Honneur au commandant, au lie4itenant de Raven, aux sous-officiers Werner et Pormmercit, et au brigadier (irabowski, qui se sont distingués dans cette affaire.
I..e8 habitants de la provinpe de Samogitie se distinguent par iour patriotisme.
Ils oui un grief de plus que les autres PoloDais : iis étaient libres ; leur pays est riobe; il Tétait davantage; mais leurs destinées ont changé avec la chute de la Pclogoe. Les plus belles terres avant été donnée»! par Catherine an Koubow, les paysans, de libres qu'ils étaient, ont dA devenir esclaves, te mouvement de flanc qu'a fait Tannée sur Wilna , ayan^ tourné colle belle province, elle se trouve intacte, et sera de la plus grande utilité à Tarmée. Deux mille chevaux sont en route pour venir réparer les pertes de Tartiilerie. Des magasins considérables ont été conservés. La marcbe de Tarmée de Kowno sur Wilna et de Wilna sur Dunahourg et sur Minsk a obligé Tennomi à abandonner les rives du Miéinen, et a rendu libre cette rivière, par laquelle de nombreux convois arrivent de Kowno. Nous ayons dans ce moment plus do oani cinquante mille quintaux de farine, deux millions de rations de biscuit, six mille quintaux de riz, une grande quantité d'eaa-de-vie, six cents mille boisseaux d'avoine, etc., etc. Les convois se succèdent avee rapidité ; le Niénaen est couvert de bateaux.
Le passage du Niémea a eu lieu le 24, et TEmpereur est entré à Wilna le f8. La immière armée de Touest, commandée par Tempereur Alexandre, est composée de neuf divisions d*infanlerie et de quatre divisions de cavalerie. Poussée de poste en poste, elle occupe aujourd'hui le camp retranché de Drissa, où le roi de Naples, avec les oorps des maréchaux ducs irËlchingen et et iteggio, plusieurs divisions du premier eorps, et les corps de cavalerie des comtes Nansouty et Montbruo, la contient. La seconde armée, commandée par le prince Ba- §nition, était encore, le l^juillet, à Kobrin, où elle se réunissait. Les 9' et 15* divisions étaient plus loin, sous les ordres du générai Tormazow. A la première nouveDe du passage du Niémen , Bagration se mit eu mouvement pour se porter sur Wilna; il fit sa jcmctiou avec les Cosaquesde Plalow,
âui étaient vis-à-vis Gronno. Arrivé à la auteur d'ivié, il apprit une le chemin de Wilna lui était fermé. Il reconnut que Texécution des ordres qu'il avait, serait téméraire et entraînerait sa perte, Soubot- Bîoki, Traboui, Witcbnew, Volojiuk étant occupés par les corps du général comte fiiouehy, du général baron Pajol , et du maréchal prince d'Ëckmuhl. 11 rétrograda alors et prit la direction de Minsk; mais arrivé à (lemi-ckemin de cette ville, il ap-
frit que le prince d'Eckmiihl y était entré. 1 rétrograda encore une fois. De Newji, il maroka sur Slousk ; et de là il se porta sur <Kobruk»k, d'où il n'aura d'autre ressource qu'à passer te Borysthèno. Ainsi, les deux armées sont eot&4rement coupées et sépajmes entra elles par uu espace de cent lieues.
Le prince d*Eckmuhl s'est emparé de la
§ lace-forte de Borisow sur là Bérésina. oixante milliers de poudre, seize pièces de canon de siège, desjiôpitaux, sont tombés en son pouvoir. Des magasins considérables ont été incen(|iés, une partie cependant a été sauvée.
Le 10, le général Latour-Maubourg a envoyé la division de cavalerie légère, commandée par le général Rozniecki , sur Mir. Elle rencontra Tarrière-garde enne* mie à peu de distance de cette ville. Un engagement très vif eut lieu. Malgré Tinfériorité du nombre de la division polonaise, le champ lui est resté. Le général de Cosaques Gregoriew a été tué, et quinze cents Russes ont été tués ou blessés. Notre perte a été de cinq cents hommes au plus. La cavalerie légère polonaise s'est battue avec la plus grande intrépidité, et son courage a supplée au nombre* Nous sommes entrés le même jour à Mir,
Le 13, le roi de Westphalie avait sou quartier-général à Nesvy.
Le Vice-Roi arrive à Dockchitsoui.
Les Bavarois, commandés par le général comte Gouvion-Saint-Cyr, ont passéîla revue de TEmpereur, le 14, a Wilna. La division Deroy et la division de Wrede étaient très belles. Ces troupes se sont mises en marche pour Sloubokoe.
La diète de Varsovie, s'étant constituée en Confédération générale de Pologne, a nommé le prince Adam Czartoryski son président. Ce prince, âgé de quatre-vingts ans, a été, il y a cinquante ans, maréchal d'une dicte de Pologne. Le premier acte de la Confédération a été de déclarer le royaume de Potogne rétabli.
UnedéputationdelaConfextération a été présentée à TEmpereur à Wilna, et a soumis à son ajpprobation et à sa protection Tacte de la Confédération,
Réponse de l'Empereur au disœurs de Af. le comte Palatin WyMcki, président de la députation de la Confédé" ration générale de Pologne,
Messieurs les Députés de la Confédération de Pologne,
J'ai entendu avec intérêt ce que vous venez de me dire.
Polonais je penserais et j agirais comme vous; j'aurais voté comme vous dans Tasso.rableè de Varsovie : Tamour de la patrie est la première verlu de l'homme civilisé.
Dans ma position; j'ai bien des intérêts à concilier et bien des devoirs à remplir. Si J'eusse régne lors du uremier, du second ou du troisième partage (le la Pologne, j'aurais armé tout mon peuple pour vous sou-
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tenir. Ânssitdt que la victoire m'a permis de restituer vos anciennes lois à votre ca-
Ïiitale et à une partie de vos provinces, je 'ai fait avec empressement, sans toutefois prolonger une guerre qui eût fait couler encore le sang ae mes sujets.
J*aime votre nation ; depuis seize ans, j*ai vu vos soldats à mes c^tés , sur les champs d'Italie, comme sur ceux d'Espagne.
J'applaudis à tout ce que vous avez fait : j'autorise les efforts que vous voulez faire ; tout ce qui dépendra de moi pour seconder vos résolutions, je le ferai.
Si vos efforts sont unanimes, vous pouvez concevoir Tespoir de réduire vos ennemis à reconnaître vos droits; mais, dans ces contrées si éloignées et si élendues, c*est surtout sur Tunanimilé des efforts de la population qui les couvre, que vous devez fonder vos espérances de succès.
Je vous ai tenu le même langage lors de ma première apparition en Pologne; je dois ajouter ici aue j'ai garanfi à l'empereur d'Autriche l'intégrité de ses Etats, et que je ne saurais autoriser aucune manœuvre ni aucun mouvement qui tendraità le troubler dans la paisible possession de ce qui lui reste des provinces polonaises. Que la Lithuanie, ta Samogitie, Wilepsk, Polotzk, Mohilow, la Yolhynie, l'Ukraine, laPodolie, soient animées du même esprit que j'ai vu dans la grande Pologne, et la Providence couronnera , par le succès, la sainteté de votre cause; elle récompensera ce dévouement à votre patrie, qui vous a rendus si intéressants , et vous a acquis tant de droits à mon estime et à ma protection, sur laquelle vous devez compter dans toutes les circonstances.
HUITIÈME BULLETIN
Glùubokoé, le 32 juilM iSiS.
Le corps du prince Bagration est composé de quatre divisions d'infanterie, fortes de vingt-deux à vingt-quatre mille hommes, des Cosaques de Platon, formant six mille chevaux, et de quatre ou cinq mille hommes de cavalerie. Deux divisions de son corps (la 9" et la i&) voulaient le rejoindre par Pinsk ; elles ont été interceptées et obligées de rentrer en Wolhynie.
Le 14, le général Latour-Maubourg, qui suivait rarrière-garde de Bagration, était à Romanow. Le 16, le prince Poniatowski y avait son quartier-général.
Dans l'affaire du 10, qui a eu lieu à Romanow, le général Rosniecki, commandant la cavalerie légère du quatrième corps de cavalerie, a perdu six cents hom-
mes ibés ou blessés, ou fsÀis prisoBniers. On n'a à regretter aucun oiticier supérieur. Le généralRozniecki assure que Ton a reconnu sur le champ de bataille les corps du général de division russe comte Paalen, des colonels russes Adrianow et Jesowaryski.
Le prince de Schwarzenberg avait. Je 13, son quartier-général à Prazaoa. U avait fait occuper, le 11 et le 12, la position importante de Pinsk par un détadiement, gui a pris quelques hommes et des magasins assez considérables. Douze holans autrichiens ont chargé quarante-six Cosaques, les ont poursuivis pendant plusieurs lieues, et en ont pris six. Le pnnce de Schwarzenberg marcnesur Minsk.
Le général Régnier est revenu, le 19, à Slonim, pour garantir le duché de Varsovie d'une incursion, et observer les deux divisions ennemies rentrées en Woihynie.
Le 12, le général baron Pajol étant à Jghoumen, a envoyé le capitaine Vandoîs avec cinquante chevaux à KhalouL Ce détachement a pris là un parc de deux cents voitures au corps de Bagration, a fait prisonniers six omciers, deux cents canonniers, trois cents hommes du train, et a pris huit cents beaux chevaux d'artillerie. Le capitaine Vandois se trouvant éloigné de quinze lieues de l'armée, n'a pas jugé pouvoir amener ceconvoi, et Fa brûle ; il a amené les chevaux harnachés et les hommes.
Le prince d'EckmiiU était le 15 à Jghoumen ; le général Pajol était à Jachitsié, ayant des postes sur Swisloch; ce qu'apprenant. Bagration a renoncé à se porter sur Bonrunsk. et s'est jeté quinie lieues plus bas du coté de Mozier.
Le 17, le prince d'Eckmuhl était à Oolognino.
Le 15, le général Grouchy était à Borisow. Un parti qu'il a envoyé sur Star- Lepel, y a pris des magasins considérables, et deux compagnies de mineurs de huit oiliciers et de deuK cents hommes.
Le 18, ce général était à Kokanow.
Le même jour, à deux heures du matin, le général baron Colbertestentréà Orcha, où il s'est emparé d'immenses magasins de farine, d'avoine, d'effets d'habillement. U a passé de suite le Borystbène, et s'est mis à la |M)ursuite d un convoi d'artillerie.
Smolensk est en alarme. Tout s'évacue sur Moscou. Un ofiicier envoyé par l'Empereur pour faire évacuer les magasins d'Orcha, a été fort étonné de trouver la place au pouvoir des Français. Cet officier a été pris avec ses dépêches.
Pendant que Bagration était vivement poursuivi dans sa retraite, prévenu dans ses projets, séparé et éloigné de la Grande- Armée, la Grande-Armée, commandée par l'empereur Alexandre, se retirait sur la
BULLETINS DB LA GRANDE-ÂRmÉE.
Dwina. Le 14, le général Sébastiani saivaut rarrière-garae ennemie, culbuta cinq cents Cosaques, et arriva à Drouïa.
Le 13, le duc de Reggio se porta sur . JDunabourg, brûla d'assez belles baraques que Tennemi avait fait construire , fit lever le plan des ouvrages, brûla des magasins, et fit cent cinquante prisonniers. Après^ cette diversion sur la droite, il marcha sur Drouïa.
Le 15, Fennemi, qui était réuni de son camp retranché de Drissa, au nombre de cent à cent vingt mille hommes, instruit gue notre cavalerie légère se gardait mal, ut jeter un pont, fit passer cinq mille hommes d'infanterie, et cinq mille hommes de cavalerie, attaqua le général Sébastiani à l'improviste, le repoussa d'une lieue et lui fit éprouver une perte d*une centaine d'hommes tués , blessés et prisonniers, parmi lesquels se trouvent un capitaine et on sous-lieutenant du 11' de cbasseurs.
Le général de brigade baron Saint-Geniés, blessé mortellement, est resté au pouvoir de l'ennemi.
Le 1 6, le maréchal duc de Trévise, avec une partie de la ffarde à pied et de la garde à cheval, et ïa cavalerie légère bavaroise, arriva à Gloubokoé. Le Vice-Roi arriva à Dockchitsié le 17.
Le 18, l'Empereur porta son quartiergénéral à Gloubokoé.
Le 20, les maréchaux ducs d'Istrie et de Trévisè étaient à Ouchatsch ; le Yice-Roi à Kamen, le roi de Naples à Disna.
Le 18, l'armée russe évacua son camp retranché de Drissa, consistant en une douzaine de redoutes palissadées, réunies par un chemin couvert et de trois mille toises de développement dans l'enfoncement de la rivière. Ces ouvrages ont coûté une année de travail; nous les avons rasés.
Les immenses magasins qu'ils renfermaient ont été brûlés ou jetés dans l'eau.
Le 19, l'empereur Alexandre était à Witepsk.
Le même jour, le général comte Nansouty était vis-à-vîs Polotsk.
Le ^0, le roi de Naples passa la Dwina et fit inonder la rive droite par sa cavalerie.
Tous les préparatifs que l'ennemi avait faits pour défendre lo passage de la Dwina, ont été inutiles. Les magasins qu'il formait à grands frais depuis trois ans, ont été détruits. Il est tels de ses ouvrages qui, au dire des ^ns du pays, ont coûté dans une année six mille nommes aux Russes.
On ne sait sur quel espoir ils s'étaient flattés qu'on irait les attaquer dans les camps qu'ils avaient retranchés.
Le général comte Grouchy a des reconnaiManoes sur Babinovitch et sur Sienne. De tous odtés on marche sur l'Oula. Cette
rivière est réunie par un canal à la Bérésina, qui se jette dansleBorysthène; ainsi nous sommes maîtres de la communication de la Baltique à la Mer-Noire.
Dans ses mouvements, l'ennemi est obligé de détruire ses bagajges, de jeter dans les rivières son artillerie, ses armes. Tout ce qui est Polonais, profite de ces retraites précipitées, pour déserter et rester dans les bois jusqu'à Tarrivée des Français. On peut évaluer à vingt mille les déserteurs polonais qu'a eus rarméê russe.
Le maréchal duc de Bellune, avec le neuvième corps, arrive sur la Yistule.
Le maréchal duc de Castiglione se rend à Berlin, pour prendre le commandement du onzième corps.
Le pays entre l'Oula et la Dwina est très beau, et couvert de superbes récoltes. On trouve souvent de beaux châteaux et de grands couvents. Dans le seul bourg de Gloubokoé, il y a deux couvents qui peuvent contenir chacun douze cents malades.
NEUVIÈME BULLETIN
Bechmkotniki, ie Ssym'IM 181t.
L'Empereur a porté son quartier-général le 23 à Kamen, en passant par Ouchatsch.
Le Vice-Roi a occupé, le â2, avec son avant-garde, le pont de Rotscheiskovo.
Une reconnaissance de deux cent soixante chevaux, envoyée sur Bechenkoviski, a rencontre deux escadrons de hussards russes et deux de Cosaques, les a chargés, et leur a pris ou tué une douzaine d'hommes, dont un officier. Le chef d'escadron Lorenzi, qui commandait la reconnais-* sance, se loue des capitaines Bossi et Ferreri.
Le 23, à six heures du matin, le Vice- Roi est arrivé à Bechcnkoviski. A dix heures, il a passé la rivière, et a jeté un pont sur la Dwina. L'ennemi a voulu disputer le passage ; son artillerie a été démontée. Le colonel Lacroix, aide-de-camp du Vice-Roi, a eu la cuisse cassée par une balle.
L'Empereur est arrivé à Bechenkoviski le ^, à deux heures après midi. La division de cavalerie du général comte Bruyères, et la division du général comte Saint-Germain, ont été envoyées sur la roule de Witepsk; elles ont couché à michemin.
Le 20^ le prince d'Eckmiihl s'est porté sur Mohilow. Deux mille hommes qui formaient la garnison de cette ville, ont eu la témérité de vouloir se défendre ; ils ont
1416 luifibb.
(Hé éelimés p«f lA eavalerie légèie. Le 91 , trois mille Cosaques ont attaqué les avantpostes da prince d'Eckmubl; c'était Tavant-ffarde du prince Bagration, venue de Bobrunsk. Un bataillon du 85« a arrêté ççlte nuée de cavalerie légère, et Ta repoussée au loin. Ba^ation paraît avoir profité du peu d'activité avec laquelle il a elé poursuivi, pour se porter sur Bobrunsk, et de là il est revenu sur Mohilow.
Nous occupons Mobilow, Orcha, Msna, Folotsk. Nous marcbons sur Witepsk, où il paraît que l'armée russe s'est réunie.
Ci-joint le plan du camp retranché et des lignes que l'ennemi avait faits devant Ilrissa. C'est un ouvrage de tongue haleine.
DIXIEME BULLETIN
Wikpih, U tl i^Ui ISIS.
L*empereur de Russie et le graud-duc
Constantin ont quitté l'armée et se sont rendus dans la capitale. Le 17. l'armée russe a quitté le camp retranché de Drissa. et s'est portée sur Polotsk et Witepsk. L'armée russe qui était à Drissa consistait en cinq corps d'armée, chacun de deux divisions, et de quatre divisions de cavalerie. Un corps d'armée, celui du prince Witlgenstein, est resté pour couvrir Pétersbottrg; les quatre autres corps, arrivés le 24 à Witepsk, ont passé sur la rive gauche de la Dwina. Le corps d'Ostermann, avec une partie de la cavalerie de la garde, s'est mis en marche le 25 à la pointe du jour, et s'est porté sur Ostrovno.
Combat d'Oêtravno.
- Le tK juillet, le Général Nansouty, avec les divisions Bruyères et Saint-Germain, et le 8* régiment d'infanterie légère, se rencontra avec l'ennemi, à deux lieues en avant d'Ostrovno. Le combat s'eneagea.
Diverses charges dexavalerie eurent lieu : toutes furent favorables aux Français. La cavalerie légère se couvrit de gloire. Le roi de Naples cite, comme s'étant fait remarquer, la brigade Pire composée du 8* de hussards et du 16* de chasseurs. La cavalerie russe dont partie appartenait à la garde, fot culbutée. Les batteries que rennemi dressa contre notre cavalerie furent enlevées. L'infanterie russe qui s'avança pour soutenir son artiliene, fut rompue et sabrée par notre cavalerie lé-
Le Mk le Yice-Boi, marchant en tète des coioanes avec la division Delzons, un
combat opiniâtre d'avant-garde de ouiBni â vingt mille hommes s'engagea a une lieue au-delà d'Ostrovno. L^ Busses furent chassés de position en position. Les bois furent enlevés à la baïonnette.
Le roi de Maples et le Vice-Boi citant avec éloges les généraux baron Delzons, Huard et Bousseï; le 98* d'infanterie légère, les 84* et 92* régiments de ligne, et le 1*' régiment croate, se soiit fait remarquer.
Le général Boussel, brave soldat, après s'être trouvé toute la journée à la tète dot bataillons, le soir à dix Jieures, visitant lea ' avant-postes, un éclaireur le prit pour un ennemi, fit feu, et la balle lui fracassa le cr&ne. Il avait mérité de mourir troie heures plus tôt sur le champ de bataille, de la main de Tennemi.
Le 27, à la pointe du )our< le Yiee-ftoi fit déboucher en tète la division Broussier. Le 18* régiment d'infanterie lé^ et la brigade de cavalerie légère du liaroa de Pire, tournèrent par la droite. La divisioB Broussier passa par le grand chemin et fit réparer un petit pont que l'ennemi avait détruit. Au soleil levant, on aperçut Farrière-garde ennemie , forte de dix mille hommes de cavalerie, échelonnée dans la
I)laine, la droite appuyée à la Dwina, et a gauche à un \hhs garni d'infanterie et d'artillerie. Le général comte Broussier prit position sur une éminence avec le 53* régiment, en attendant que toute sa (fivision eût passé lo défilé. Deux compagnies de voltigeurs avaient pris les devants, seules; elles tongèrent la rive du fleuve, marchant sur cette énorme masse de cavalerie, qui fit un mouvement en avant, et enveloppa ces deux cents hommes, que Ton crut perdus et qui devaient l'être. 11 en fut autrement; ils se réunirent avec le plus grand sang-froid, et restèrent pendant une heure entière, investis de tous côtés, ayant jeté par terre plus de trob caits cavaliers ennemis. Ces compagnies donnèrent à la cavalerie française le tempe de déboucher.
La division Delzons fila sur la druita. Le roi de Naples dirigea l'attaque du bois et des batteries ennemies ; en moina d'une heure toutes les positions de rennemi fièrent emportées, et il fiit re^ dans la plaine, au-deU d'une petite rivière qui se jette dans la Dwina sous Witepsk. L'armée prit position sur les boTuS de cette rivière à une lieue de la ville.
L ennemi montra dans la plaine quinze mille hommes de cavalerie et soixante mille hommes d'infanterie. On espérai!
une bataille pour le lendemain. Les Russes se vantaient de vouk>ir la livrer. L'Eamereur passa le reste du jour à reconnaître le champ de bataille et à faire ses disjiusitions pour le lendemain; mai^v & m
tes?
pmle du jour, Famée russe avait battii eu relraiie dans ioales tes directions, se rendant sur Smolensk.
L'Empereur était sur itue hauteur, tout près des deux cents volligeurs, qui seuls, ' en plaine, avaient attaqué ta droite de la cavalerie ennemie. Frappé de leur bette eoatenance, il envoya demander de quel corps ils étaient. Ils répondirent : a Du, » i\»uffi%bfM^ et kê trois quarts enfants » de Paris I — Dites^leur , dit i'Impe- » reur, que ce sont de braves gens : ils » méritent Ums la oroix / » •
Les résultats des trois combats d'Ostrovno sont: dix pièces de canon russes attelées, prises; Les canonniers sabrés, vingt caissons de munitions, quinze cents prisonniers ; cinq ou six miUe Russes tués ou blessés. Notre perte se monte à deux cents hommes tués, neuf cents blessés et une cinquantaine de prisonniers..
Le roi de Naples £âit un éloge particulier des généraux Bruyères, Pire et Or* nano, du colonel Radziwill , commandant le Q"" de lanciers potonais , officier d'une rare intrépidité.
Les hussards rouges de la garde russe ont été écrasés, ils oni perdu quatre cents hommes, dont beaucoup de prisonnéevs.
Les Russes ont eu trois généraux tués ou blessés ; bon nombre de colonels et d'officiers supérieurs de leur armée sont resté» sup le champ de bataille.
Le 28, à lA pointe du jour , nous sommes entrés à Wilepsk, ville de trente mille habitants. Il y a vingt couvents. Nous y avons trouvé quelques magasins, -entre autres un magasin de sel évalué J 5,000,000.
Pendant que Taimée marchait sur Witepsk, le prince d'Ëckmiihl était attaqué à Mohilow.
Bagration passa la Bérésina à Bobrunski, et maidia sur Novoi-Bickow. te 23, à la pointe du jour, trois mille Cosaques atta« quèrent le ^^ de chasseurs et lui prirent cent hommes, au nombre desquels se trouvent le colonel et quatre officiers, tous blessés. La générale battit : on en vint aux ' mains. Le général russe Sicverse , avec deux divisions d'élite, cooimença l'attaque: depuis huit heures du matin jusqu'à ciiiq heures du soir, le feu fut engagé sur la lisière du bois et au pont que les Russes voulaient forcer. A cinq heures le prince d'Eckmiihl fit avancer trois bataillous (ïélite, se mit à leur ItUe, culbuta les Russes, leur enleva leurs positions, el les poursuivit pendant une lieue. La perte des Rus ses est évaluée à trois mille hommes tués et blessés et onze cents prisonniers. Nous avons perdu sept cents hommes tués ou blessés. Bagration, repoussé, se rejeta sur Bickow, où il passa le Borysltièue pour se l^prter sur Smolensk.
Le» coQibats de Muhibw et d'Ostrovuo
ont été briHanls cl hononiblaB pour nos armes; nous n'avons eu d'engagé que la moitié des iSorces que l'enneini a présentées, le terrain ne comportant pas a'autres développements.
ONZIÈME BULLETIN
r«mNft»M4«iÉf4ai9.
Les lettres interoeplées du camp de Ba^ gration parlent des perte» qu'a laites ce corps dans le combat de Mobilêw, et de rénorme désertion qu'il a épiquvée m roule. Tout ce aui était^'Poloûaiu est resté daos le pays ; de sorte que ee coroi qui^ en y comprenant les Cosacpies^de Platow, était de cinquante miHe hommes^ n'est pas actuellement fort de trente miiie beomies. Il se réunira vers le 7 ou le ft aoât> à Smolensk, à la Grande- Année..
La position de l'armée, au 4 aoûC, est la suivante :
Le quartier-général est à Wilepsk, avec quatre ponts sur la ûwina ;
Le quatrième eorns, à Soura}, occupaat Velij, Porietchè et ôusviaht ;
Le roi de Naples , à Boudina, aveo les trois premiers eocps de cavalerie.
Le premier coros, que commande le maréchal prince d'Ëckmûhl, est à l'emboU" chure de la Bérésina, dans le Borysthène, avec deux ponts sur ce dernier fleuve^ et un pont sur la Béminà, et des doubles tètes de pont ;
Le troisième cor^m , commandé par le maréchal duc d'Ëichingen, est à Liozna ;
Le huitième corps , que commande le duc d'Abrantès, est à Oroba, avec deux ponts et des têtes de pont sur le Borysthène;
Le troisième eor^, commandé par le prince Poniatowski, est à Mokilow , avec deux ponts et des tètes de pont sur le Borysthène;
Le deu&ième corps , eoinraandé par le maréchal duc de Beggîo, est sur la Drissa, on avant de Polotsk, sur la route de Se-
Le prioce de Scfawarzenberg est avec son corps à Slonim;
Le septième corps est sur Rozana ;
Le quatrième corps de cavalerie, av^.
une division d infanterie, commandée par le général comte Latour-Maubourg, est devant Bobrunsk et Mozier ;
Le dixième corps, oommandépar le duc de Tarente, est devant ûuaaJKmrg et
Le neuvième corps , commandé par le duc de Bellone, se réunit à Tilsttt :
Le onzième corps, commandé par [e<hie ; de CastiglLons, est à Stettia.
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Sa MajeBtéamisrannée en quartier de rafraîchissement. La chaleur est excessive, plus forte qu'en Italie. Le thermomètre est a 26 et 27 degrés : les nuits mêmes sont chaudes.
Le général Kamenski , avec deux divisions du corps de Bagration, ayant été coupé de ce corps, et narrant pu le rejoindre, est rentré en Wolhynie, s est réuni à des divisions de recrues commandées par le général Tormasow, ei a marché sur le septième corps. Il a surpris et cerné le général de brigade Keugier, saxon , ayant sous ses ordres une avantngarde de deux bataillons et de deux escadrons du régiment du prince Clément. Après six heures de résistance, la plus grande partie de cette avant-garde a été tuée ou prise : le
Sénéral comie Régnier n'a pu venir que eux heures après à son secours. Le prince de Schwanenberg s'est mi8« le 30 juillet, en marche pour rejoindre le général Re- «nier et pousser vivement la guerre contre tes divisions ennemies.
Le 19, le général prussien Grawert a attaqué les Russes à Ekau en Gourlande, les a culbutés, leur a fait deux cents prisonniers et leur a tué bon nombre d'hommes. Le général Grawert se loue du major Stiern, qui , avec le 1*' régiment de dracens prussiens , a eu une grande part à raifalre. Réuni au général Kleist, le général Grawert a poussé vivement Fennemi sur le chemin de Riga, et a investi la tète du pont.
Le 30, le Vice-Roi a envoyé à VeliJ une brigade de cavalerie légère italienne.
Deux cents hommes ont diargé quatre bataillons du dépôt, qui se rendaient à Twer, les ont rompus, ont fait quatre cents prisonniers et pris cent voitures chargées de munitions de guerre.
Le31, Taide-de-camp Triaire, envoyé avec le régiment de dragons de la Reine de la jçarde royale italienne, est arrivé à Ousviath, a fait prisonniers un capitaine et quarante hommes, et s'est emparé de deux cents voitures cnargées de Canne.
Le 30, le maréchal duc de Reggio a marché de Polotsk sur Sebej. Il s'est ren* contré avec le général 'Witt^nstein, dont le corps avait été renforce de celui du prince Repnin. Un combat s'est engagé près du château de Jacoubovo. Le i6' régiment d'infanterie légère s'est couvert de gloire. La division Legrand a soutenu glorieusement le feu de tout le corps ennemi.
Le 31, l'ennemi s'est porté sur la Drissa pour attaquer le duc de Regsio par son flanc pendant sa marche. Le Maréchal a pris position derrière la Drissa.
Le !•' août, Tennemi a fait la sottise de passer la Drissa et de se placer en bataille devant le deuxième corps. Le duc de Reggio a laissé passer la rivière à la moitié au
corps ennemi, et quand il a vu enTinm quinze mille hommes et quatorze pièces de canon engagés au-delà de la rivière, il a démasqué une batterie de quarante pièces de canon qui ont tiré pendant une demi-heure à portée de mitraille. En même temps les divisions Legrand et Verdier ont marché au pas de charge, la baîonneUe en avant, et ont jeté les quinze mille Russes dans la rivière. Tous les canons et caissons pris, trois mille prisonniers, parmi lesquâs beaucoup d'ofnders et un aioe-decamp du général Wit^^stein, et trois mille cinq cents hommes tués ou noyés, sont le râultat de cette affaire.
Ce combat de Drissa, ceux d'Ostrowno et de Mohilow , dans d'autres guerres, pourraient s'appeler trois batailles. Le doc de Reggio fait le plus grand éloge du général comte Legrand, dont le sang-froid est remarquable sur le champ de bataille. 11 se loue beaucoup de la conduite du 26* ré-
giment d'infanterie légère et du 56* de gne.
X'emnereur de Russie a ordonné des levées d'nommes dans les deux gouvernements de Witepsk ^ de Mohilow. Mais, avant que ses ukases y fussent arrivés, nous étions maîtres de ces provinces. Ces mesures n'ont donc rien produit.
Nous avons trouvé à Witepsk des proclamations du prince Alexandre de Wurtemberg, et nous avons appris qu'on s'amusait, en Russie^ à chanter des Je Deum à l'occasion des victoires obtenues par les Russes.
DOUZIÈME BULLETIN
AU combat de la Drissa, le général russe Koulniew, officier de trotipes légères, très distingué, a été tué. Dix autres géneraoi ont été blessés: quatre colonels ont élé tués.
Le général Ricard est entré avec sa brigade dans Dunabourg, le 1*^ août. Il y a trouvé huit pièces de canon ; tout le reste avait été évacué. Le duc de Tarente a dA s'y porter le 2. Ainsi, Dnnaboarjç, que l'ennemi travaillait à fortifier depuis cinq ans, où il a dépensé plusieurs millionB, qui a coûté la vie à plus de vingt nulle hommes de troupes russes, pédant la dorée des travaux, a été abandonné sans tirer un coup de fusil, et est en notre noovoir. comme les autres ouvrages de rennemi, et comme le camp retranché qu'il avait fait à Drissa.
En conséquence de la prise de Duna-
BULLETINS DE LÀ GRANDE-ÂRMtiE.
avancer sur le NiémeD , rétrogradât sar Dantzifff et fût mis en dépAt dans cette place. Au commencement de la campagne, on avait préparé deux équipages de siège, Tune contre Dunabourg, et l'autre contre J^ga.
Les magasins de Witepsk s'approvisionnent, les hôpitaux s'organisent, les manutentions s'élèvent.
Ces dix jours de repos sont extrêmement utiles à l'armée. La chaleur est d'ailleurs excessive. Nous avons ici plus chaud que nous n'avons eu en Italie. Les moissons sont superbes ; il parait que cela s'étend à toute la Russie. L'année dernière avait été mauvaise partout. On ne commencera à couper les seigles que dans huit ou dix jours.
Sa Majesté a fait faire une grande place devant le palais qu'elle occupe à Witepsk. Ce palais est situé sur le bord de la rive fi^auche de la Dwina. Tous les matins, à SIX heures, il y a grande parade, où se trouvent tous les omciers de la garde. Une des briffades de la garde en grande tenue défile alternativement.
TREIZIÈME BULLETIN
SmoUmU, U SI août iSIt.
Uparatt qu'au combat deMohilow, gagné par le prince d'Eckmiihl sur le prince BagraUon, le 23 juillet, la perte de l'ennemi a été considérable.
Le duc de Tarente a trouvé vingt pièces de canons à Dunabourg, au lieu de huit qui avaient été annoncées. Il a fait retirer de l'eau plusieurs bâtiments chargés de plus de quarante mille bombes et autres prqiectiles. Une immense quantité de munitions de guerre a été détruite par l'ennemi. L'ignorance des Russes en fait de fortifications se fait voir dans les ouvrages de Dunabourg et de Drissa.
Sa Majesté a donné le commandement de sa droite au prince de Schwartzenberg, en mettant sous ses ordres le septième corps. Ce prince a marché contre le général Tormazow, l'a rencontré le 13, et l'a battu. Il Huit le plus grand éloge des troupes autrichiennes et saxonnes. Le prince Schwarlenberg a montré dans cette circonstance autant d'activité que de talent. L'Empereur a fait demander des avancements et des récompenses jpoor les officiers de son corps d'armée qui se sont distingués.
Le 8, la Grande-Armée était placée de la manière suivante :
Le prince Yice-Roi était à Souraj avec le quatrième corps, occupant par des avanWgardes Velij, Ouswiath et Porietch ;
Le roi de Naples étaitàNikQUlino, avec la cavalerie occupant Inkovo ;
Le maréchal duc d'Elchingen , commandant le troisième corps, était à Liozna ;
Le maréchal duc d'Eckmiihl , conunandant le premier corps, était à Doubrowna ;
Le cinquième corps , commandé par le prince Poniatowskî, était à Mohilow ;
Le quartier-général était à Witepsk;
Le deuxième corps, commandé par le maréchal duc de lleggio, était sur la Drissa ;
Le dixième corps, commandé par le duc de Tarente, était sur Dunabourg et Riga.
Le 8 août, douze mille hommes de cavalerie ennemie se portèrent sur Inkovo, et attaquèrent la division du général comte Sébastiani, qui fut obtisée de battre en re- . traite l'espace d'une demi-lieue pendant toute la journée, en éprouvant et faisant éprouver à l'eanemi des pertes à peu près égales. Une compagnie de voltigeurs du 24« régiment d'infanterie légère, faisant partie d'un bataillon de ce régiment, qui avait été confié à la cavalerie ^ur tenir position dans le bois, a été prise. Nous avons eu deux cents hommes environ tués et blessés : l'ennemi peut avoir perdu le mâme nombre d'hommes.
Le 12, l'armée ennemie partit de Smolensk, et marcha par différentes directions avec autant de lenteur que d'hésitation sur Porietch et Nadra.
Le 10 , l'Empereur résolut de marcher à l'ennemi, et de s'emparer de Smolensk, en s'y portant par l'autre rive du Borysthène. Le roi de Naples et le maréchal duc d'Elchingen partirent de Liozna, et se rendirent sur le Borysthène,près de l'embouchure de la Bérésina, vis-à-vis Khomino, où, dans la nuit du 13 au 14, ils jetèrent deux ponts sur le Borysthène.
Le Yice-Roi partit de Souraj et se rendit, par Janovitski et Lionvavistchi, àRasasna, où il arriva le 14.
Le prince d'Eckmiihl réunit tout son corps aDoubrowa le 13.
Le général comte Grouchy réunit le troisième corps de cavalerie à Rasasna le 12.
Le général comte Eblé fit jeter trois ponts a Rasasna le 13.
Le quartier-général partit de Witepsk et arriva à Rasasna le 13.
Le prince Poniatowski partit de Mohilow et arriva le 13 à Romanow.
Le 14, à la pointe du jour, le général Grouchy marcha sur Liadié, il en chassa deux régiments de Cosaques et s'y réunit avec le corps de cavalerie du général comte Nansouty.
Le même jour, le roi de Naples, appuyé par le maréchal duc d'Elchingen, arriva à Krasnoï. La vingt-septième division ennemie forte de cinq mille hommes
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dinfaiilerie, M soutenue fiâr deux lâilic chevaux et douze pièces decamm, était en posiUott devant cette ville. Elle fut atta-
2 née el déjiosiée en un moment, par ie duc 'Elchiogen. Le t^' régiment d'infanterie atiaqua ia petite viUe de Krasnoï à la baionMite avec intrépidité. La cavalerie exécuta des charges admirahles. Le Général de brigade baron Bordesoult et le 3' régiment de chasseurs se distin^èrent.
La prise de huit pièces d'artillerio, dont cinq de 12 et deux licornes, et de quatorze eaisaons attelés, quinze centa prisonniers, un champ de bataille jonché de plus de mille cadavres russes ; tels lurent les avantages du combat de Krasnoï, où la diviiiott russe qui était de trois mille hommes, perdit la moitié de son monde.
Sa Majesté avait, le 15, son quartier^ général à la poste de Kovoaitnia.
Le 16 au matin, les hauteurs de Smo* lensk furent couronnées ; la ville présenta à nos yeux une enceinte de murailles de< quatre mille toises de tour, épaisses de dix pieds et haute de vingt-cinçf , entremêlées de touri« dont plusieurs étaient armées de canons oe gros calibre.
Sur la droite du Borysthène, on apercevait et l'on savait que les corps ennemis tournés, revenaient en grande hâte sur leurs {Mts, pour défendre Sinolensk. On savait que les généraux eilnemis avaient des ordres réitères de leur mattre de livrer bataille et de sauver Smolénsk. L'Emt)oreur reconnut la ville, et plaça son armée, qui lut en position dans la journée du 16. Le maréchal duc d'Elchingen eut la gauche au Borysthène; le maréchal prince d'Ëchmiihl le centre; le prince Poniatowaki la droite: la garde fut mise en réserve au centre: le Vice-Roi en réserve à la droite, et la cavalerie sous les ordres du roi de Naples 4 Textrème droite. Le duc d'Abrantès avec le huitième corps, s'était égaré et avait fait un faux mouvement.
Le 16, et pendant la moitié de la journée du 17, on resta en observation. La fusillade se soutint sur la ligne. L'ennemi occupait Smolénsk avec trente mille hommes, et le reste de son armée se formait sur les belles positions de la rive droite du fleuve, vis-a-vis la ville, communicant par trois ponts. Smolénsk est considéré par les Russes comme ville forte et comme le boulevart de Moscou
Le 17, à deux heures après midi, voyant que l'ennemi n'était pas débouché, qu'ils se fortifiait dans Smolénsk et qu'il refusait la bataille; que malgré les ordres qu'il avait et la belle position au'il pouvait prendre, sa droite à SmoleasK et sa gauche au cours du Borysthène, le général ennemi manquait de résolution, l'Empereur se porta sur la droite^ et ordonna au prince Poniatowski de faire changement
de front, la droite en avait, et de placer sa droite au Borysthène, en ooccq^t iii des faubourgs par des postes et des batteries pour couper le pont et intavepler la communication de la ville avec la rive droite. Pendant ce temps, le maréciMl prince d'Eckmiihl eut ordre de foire attaquer deux foubourgs que l'ennemi avak retranchés à deux nulle toises de la place et qui étaient défendus chacun par sept ou huit mille hommes d'infanterie et par du gros canon. Le général comte Priant eut ordre d'achever 1 investissement, en ap* ouyant sa droite au corps du prince Poniatowski, et la gauche à la droite de Taitaque que faisait le prince d'ËckmôliL
A deux heures aprèsHuidi, la division de cavalerie du comte Bruyères, ayant chassé les Cosaques et la cavaksirie ennemie, occupa le plateau qui se rapproche le plus du pont en amont. Une batterie de soixante pièces d'artillerie fut établie sur ce plateau, et tira à mitraille sur la partie de l'armée ennemie restée sur la rive droite de la rivière, ce gui obligea bientôt les masses d* infanterie rosse à évacuer cette position.
L'ennemi plaça alors deux batteries de vingt pièces de canon à un couvent, pour inquiéter la batterie qui le foudroyait et celles qui tiraient sur le pont. Le prince d!Eckmùhl confia l'attaque du faubourg de droite au général comte Morand , et celle du faubourg de gauche au général c^mte Gudin. A trois heures, la canonnade s'engagea: à quatre heures et demie commença une vive fusillade, et à cinq heures les divisions Morand et Guriin en* levèrent les faubourgs retranchés de l'ennemi avec une froide et rare intrépidité, et le poursuivirent jusque sur le cbemiii couvert, qui fut jcrnché de cadavres russes.
Sur notre gauche, le duc d'Elchinf^en attaqua la position que l'ennemi avait kors de la ville, s'empara du site et poursuivit l'ennemi jusque sur le glacis.
A cinq heures, la communication de la ville avec la rive droite devint dlfficiie el ne se fit plus que par des hommes isolés.
Trois batteries de pièces de 12 de brèche furent placées contre les murailles à sbc heures du soir, l'une par la division Friand. et les deux antres par les divisions Morano et Gudin. On déposta l'ennemi des tours qu'il occupait, par des obus qui y mirent le feu. Le général d'artillerie comte Sorbier rendit impraticable à l'ennemi Toccapation de ses chemins couverts par des balteries d'enfilades.
Cependant, dès deux heures après midi, le général ennemi, aussitôt qu'il s'aperçut
2u^n avait des projets sérieux sur la ville, t passer deux divisions et deux régimeols d'infanterie de la garde pouf renforcer Jes quatre divisions qui étaient dans la vîBft.
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Ces forces réunies combosaieht la molMé de l'armée russe. Le combat continua toute la nuit; les trois batteries de brèche tirèrent avec la plus grande activité. Deux compagnies dé mineurs firent attachées aux remparts.
Cependant la Ville était en feu. Au milieu d'une belle nuit d'août , Smolensk oflrait aux Français fe spectacle qu*offre aux habitants de Naples une éruption du Vésuve.
A une heure après minuit, l'ennemi abandonna la villeiet repassa la rivière. A deux heures, les premiers grenadiers qui montèrent à Tassant ne trouvèrent plus de résistance; la place était évacuée, deux cents pièces de canon et mortiers de gros calibre, et une des plus belles villes de la Russie, étaient en notre pouvoir, et cela à la vue de toute l'armée ennemie.
Le combat de Smolensk, qu'on peut à juste titre appeler bataille , puisque cent mille hommes ont été engagés de part et d'autre, coûte aux Russes la perte de quatre mille sept cents hommes restés sur le , champ de bataille, de deux mille prisonniers la plupart blessés, et de sept à huit mille blessés. Parmi les morts, se trouvent Cinq généraux russes. Notre perte se monte à sept cents morts et à trois mille cent ou trois mille deux cents blessés. Le général de brigade Grabowski a été tué : les généraux de brigade Grandeau et Dalton ont été blessés. Toutes les troupes ont rivalisé d'intrépidité. Le champ de bataille à offert, aux yeux de deux cent mille personnes
3 ni peuvent l'attester, le spectacle d'un caavre ft-ançais ^ur sept ou huit cadavres russes. Cependant les Russes ont été pendant une partie des journées du 16 et du 17 retranchés et protégés par la fusillade de leurs créneaui.
Le 18, on a rétabli les ponts sur le Borysthène que l'ennemi avait brûlés ; on n est parvenu à maîtriser le feu qui consumait la ville, que dans la journée du 18, les $a[)eurs français ayant travaillé avec activité. Les maisons de la ville sont remplies de Russes morts et mourants.
Sur douze divisions qui composaient la grande armçe russe , deux divisions ont été entamées et défaites aux combats d'Ostrowno, deux l'ont été au combat de xMohî"low, et six au combat de Smolensk. il n'y ** a que deux divisons et la garde qui soient restées entières.
Les traits de courage qui honorent l'armée et qui ont distingué tant de soldats au combat de Smolensk , seront l'objet d'un rapport particulier. Jamais l'armée française n'a montré plus d'intrépidité que dans cette campagne.
QUAtOliZÎËME BULLETIN.
SmoleMk, U » août 1819.
Smolensk peut être considérée oomihë une des plus belles villes de la bussie. Sans les circonstance de la guerre qui f ont mis le feu, ce qui a consumé d'immerises magasins de inarchandises coloniales et de denrées de toute espèce , cette ville eût été d'une grande ressource pour l'armée : même dans l'état où elle se trouvé , elle sera de la plus grande utilité, sous te point de vue militaire 11 reste de grandes maisons qui offrent de beaux emplacements poilr les hôpitaux. La province de Smolensk est très fertile et très belte, el fournira de grandes ressources pour led subsistances et les fourrages.
Les Russes ont voulu , depuis leà évé^ nements de la guerre, lever une milice d'esclaves-paysans qu'ils ont armés de mauvaises piques. Il y en avait déjà cinq mille révnis ici; (i'était uu objet de dérision et de raillerie pour l'armée russe elle-même. On avait fait metUre à Foirdre du jour que Smolensk devait être le tombeau des Français , et que si l'on avait ju^é convenable d'évacuer la Pologne, c'était à Smolensk qu'on devait se battre pour ne pas laisser tomber ce boulevart de la Russie entre nos mains.
La cathédrale de Smolensk est une des plus célèbres églises grecgues de la Russie. Le palais èpiscopal forme une espèce de ville k part.
La chaleur est excessive: le thermomètre s'élève jusqu'à vingt-six degrés ; Il fait plus cliauu qu'en Italie.
Combat de PoloUk.
Après le combat de Drissa , le dUc dé R^ggio, sachant que le général enikei&i Wittgenstein s'était renforcé de douie trol^ sièmes bataillons de la garnisoh de Dunabourg, et voulant l'attirera un combat endeça du défilé sous Polotsk,^ vint ranger les deuxième et sixième corps ea bataille sous Polotsk. Le général Wittgenstein le suivît, l'attaqua le 16 et lé 17, et fut vigoureusement repoussé. La division bavaroise de Wrede, du sixième corps , s'est distinguée. Au moment où le duc de Reggio faisait ses dispositions pour profiter de la victoire et acculer l'ennemi sur le défilé, il a été frappé à l'épaule paf un biscaïen. Sa blessure, qui estjrrave, l'a obligé à se faire transporter à Wilna ; mais il ne paraît pas qu'elle doive être f tt* quiétante pour les suites.
Le général comte Gouvion-Saint-Cyr H pris le commandement des deuxième M dixième corps. Le 17 ftH loir, l*toDetnl B'é^
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tait retiré au-deUi des défilés. Le général Terdier a été blessé. Le général Maison a été reconnu général de division, et l'a remplacé dans le commandement de sa division. Notre perte est évaluée à mille hommes tués et blessés. La perte des Russes est triple; on leur a iait cinq cents prisonniers.
Le 18, à quatre heures après midi , le général Gouvion-Saint-^yr, commandant les deuxième et sixième corps, a débouché sur Tennemi, en faisant attaquer la droite par la division bavaroise du comte de Wrede. Le combat s*est engagé sur toute la ligne ; Tennemi a été mis dans une déroute complète et poursuivi pendant deux lieues, autant que le jour Fa permis. Vingt pièces de canon et mille prisonniers sont restés au pouvoir de Farmée française.
Le général bavarois Deroy a été blessé.
Combat de Valoutina.
Le i9, à la pointedu jour, le pont étant achevé, le maréchal duc d*JElchingen déboucha sur la rive droite du Borysthène , et suivit l'ennemi. A une lieue de la ville, il rencontra le dernier échelon de Tarrièregarde ennemie. C'était une division de cinq à six mille hommes placés sur de belles hauteurs. Il les fit attaquer à la baïonnette par le A' régiment d*infanterîe de ligne et par le 72' de ligne. La position fut enlevée et nos baïonnettes couvrirent le champ do bataille de morts; trois à quatre mille prisonniers tombèrent en notre pouvoir.
Les fuyards ennemis se retirèrent sur le second échelon gui était placé sur les hauteurs de Yaloutina. La première position fut enlevée par le 18* de ligne, et sur les quatre heures après midi, la fusillade s'engagea avec toute l'arrière-garde de l'ennemi qui pr^ntait environ quinze mille hommes. Le duc d'Abrantès avait passé le Borysthène à deux lieues sur la droite de Smolensk ; il se trouvait déboucher sur les derrières de l'ennemi ; il pouvait, en marchant avec décision, intercepter la grande route de Moscou et rendre difficile la retraite de cette arrière-garde. Cependant les autres échelons de l'armée ennemie qui toient à portée, instruits du succès et de la rapidité de cette première attaque, revinrent sur leurs pas. Quatre divisions s'avancèrent ainsi pour soutenir leur arrière-garde , entre autres les divisions de grenaaiers qui jusqu'à présent n'avaient pas donné; cinq à six mule hommes de cavalerie formaient leur droite , tandis que leur jgauche était couverte par des bois garnis de tirailleurs. L'ennemi avait le plus grand intérêt à conserver cette position le
plus longtemps possible, die était très belle et paraissait inexpugnable. Nous n'attachions pas moins d'importance à la lui enlever, afin d'accélérer sa retraite et de faire tomber dans nos mains tous les chariots de blessés et autres attirails dont l'arrière- Çarde protégeait l'évacuation. C'est ce qui a donné lieu au combat de Yaloutina, l'un des plus beaux faits d'armes de notre histoire militaire.
A six heures du soir, la division Gudin, gui avait été envoyée pour soutenir le troisième corps, dès l'instant qu'on s'était aperçu du grand secours que l'ennemi avait enfoyé à son arrière-garde, déboucha en colonne sur le centre de la position ennemie, fut soutenue par la division du général Ledru, et après une heure de combat, enleva la position. Le général comte Gudin, arrivant avec sa division, a été, dès le commencement de Taotion, atteint par un boulet qui lui a emporté la cuisse; il est mort glorieusement. Cette perte est sensible. Le général Gudin était un des officiers les plus distingués de l'armée; il était recommandable par ses qualités autant que par son intrépidité. Le
général Gérard a pris le commandement e sa division. On compte gue les ennemis ont eu huit généraux tues ou blessés, un général a été fait prisonnier.
Le lendemain , à trois heures du matin, l'Empereur distribua sur le champ de bataille des récompenses aux régiments qni s'étaient distingués; et commele 127% qni est un nouveau régiment, s'était bien comporté. Sa Majesté lui a accordé le droit aavoir une aigle, droit que ce régiment n'avait point encore, ne s'etant trouvé jusqu'à présent à aucune bataille. Ces récompenses, données sur le champ de bataille, au milieu des morts, des mourants, des débris des trophées de la victoire, offraient un spectacle vraiment militaire et imposant.
L'ennemi, après ce combat, a tellement précipité sa retraite, que, dans la journée du 20, nos troupes ont fait huit limes sans pouvoir trouver de Cosaques, et ramassant partout des blessés et des traînards.
Notre perte, au combat de Yaloutina, a été de six cents morts et de deux mille six cents blessés. Celle de l'ennemi, comme l'atteste le champ de bataille, est triple- Nous avons fait un millier de prisonniers, la plupart blessés.
Ainsi, les seules divisions russes qui n'eussent pas été entamées aux combats
Erécédents deMohilow, d'Ostrovno, de :rasnoï et de Smolensk, l'ont été au combat de Yaloutina.
Tous les renseignements confirment que l'ennemi court en toute hftte sur Moscou; que son armée a beaucoup souffert dans les
préoéd^ts combats , et qu'elle éproave en outre une grande désertion. Les Polonais d^rtent en disant : Vous nous avez abandonnés sans combattre; quel droit avez-vous maintenant d'exiger que nous restions sous vos drapeaux P Les soldats russes des provinces de Mohilow et de Smolensk profitent également de la proximité de leurs villages, pour déserter et aller se reposer dans leur pays.
La division Gudin a attaqué avec une telle intrépidité, que l'ennemi s'était persuadé que c'était la garde impériale. C'est d'un mot faire le plus bel éloge du T régiment d'infanterie légère^ et des 12*. 21 « et 127* de ligne qui composent cette division.
Le combat de Valoutina pourrait aussi s'appeler une bataille, puisque plus de quatre-vin^l mille hommes s y sont trouvés engages. C'est du moins une affaire d'avant-garde du premier ordre.
Le général Grouchy, envoyé avec son corps sur la route de Donkovtchina, a . trouvé tous les villages remplis de morts et de blessés, et a pris trois ambulances contenant neuf cents blessés.
Les Cosaques ont surpris à Liozna un hôpital de deux cents malades wiirtembergeois, que, par négligence, on n'avait pas évacués sur Witepsk.
QUINZIÈME BULLETIN
Slawkow, h SB août 1813.
Le général de division Zayôncheck, commandant une division polonaise au combat de Smolensk, a été blessé. La conduite du corps polonais a étonné les Russes, accoutumés à le» mépriser : ils ont été frappés de leur constance et de la supériorité qu'ils ont déployée sur eux dans celte circonstance.
Au combat de Smolensk , et à celui de Valoutina, Tennemi a perdu vingt généraux tués, blessés ou prisonniers , et une très grande quantité d'officiers. Le nombre des hommes tués, pris ou blessés dans ces différentes affaires, peut se monter à vingtcinq on trente mille hommes.
Le lendemain du combat de Valoutina, Sa Majesté a distribué aux 12* et 31* régiments d'infanterie de ligne, et 7* régiment d'infanterie légère, un certain nombre de décorations de la Légion-d'IIonneur, pour des capitaines, pour des lieutenants sous-lieutenants, et pour dessous-officiers et soldats. Les choix ont été faits sur le champ , au cercle devant l'Empereur , et confirmés avec acclamation par les troupes.
L'armée ennemie, en s*en allant, brûle les ponts, dévaste les routes, pour retarder autant qu'elle peut la marche de l'armée française. Le 21, elle avait re-
eassé le Borysthène à Slob-Pniwa, >ujours suivie vivement par notre avantgarde.
Les établissements de commerce de Smolensk étaient tout entiers sur le Borysthène , dans un beau faubourg ; les Russes ont mis le feu à ce faubourg , pour obtenir le simple résultat de retarder notre marche d'une heure. On n'a jamais fait la guerre avec tant d'inhumanité. Les Russes traitent leur pays comme ils traiteraient un pays ennemi. I«e pays est beau et abondamment fourni de tout. Les routes sont superbes.
Le maréchal duc de Tarente continue à détruire la place de Dunabourg ; des bois dé construction, des palissades, des débris de blockauss, qui étaient immenses, ont servi à faire des feux de joie en l'honneur du 15 août.
Le prince de Schwarzenberg mande d'Ossiatif le 17, ({ue son avant-garde a poursuivi l'ennemi sur la route de Divin ; qu'il lui a fait quelques centaines de prisonniers, et l'a obligé à brûler ses bagages. Cependant le général Blanchi , commandant l'avant-garde, est parvenu à saisir huit cents chariots de bagages que l'ennemi n'a pu ni emmener ni brûler.
L'armée russe de Tormazow a perdu presque tous ses bagages.
L'équipage de siège de Riga a commencé son mouvement de Tilsitt pour se porter sur la Dwina.
Le général Saint-Cyra pris position sur la Dissa. La déroute de l'ennemi a été complète au combat dePolotsk du 18. Le brave général bavarois Deroy a été blessé sur le champ d'honneur : âge de soixante-douze ans et ayant près de soixante ans de service. Sa Majesté l'a nommé comte de TEmpire, avec une dotation de 30.000 francs de revenu. Le corps bavarois s étant comporté avec beaucoup de bravoure. Sa Majesté a accordé des récompenses et des décorations à ce corps d'armée.
L'ennemi disait vouloir tenir à Doroffhobouj. Il avait à son ordinaire remué de la terre et construit des batteries; l'armée s'étant montrée en bataille, l'Empereur s'y est porté; mais le général ennemi s'est ravise, a battu en retraite et a abandonné la ville de Doroghobouj , forte de dix mille âmes ; il y a huit clochers. Le quartiergénéral était le 26 dans cette ville. Le 27, n était à Slawkovo. L'avant-garde est sur Viazma.
Le Vice-Roi manœuvre sur la gauche, à deux lieues de la grand'ronte; le prince d'Ëckmtihl sur la grand'ronte, le prince Poniatowski sur la rive gauche d'Osma,
vnmiM.
ta prise tie Smolensk parait avoSr fait an fâcheux effet sur l'esprit des Russes. C'est Smolensk'la'Sainte, Smolmsk-ta- Forte; la Clef de Moscou, et mille aWres dictons populaires : Qui a Sfnolemk, a Mosœu, disent les paysans.
La chaleur est excessive ; il n'a pas plu depuis un mois.
Le duc de Bellune , arec le neuvième corps fort de trente mille hommes, est parti deTilsitt pourWilna, devant former la réserve.
SEIZIÈME BULLETIN
Viaxma, U 31 août 1812.
Le quartier-général de l'Empereur était le It à Slaskovo, le 28, près de Semlowo, le :âi>, dans un château à une lieue en arrière de Viazma, et le 50 à Viazma ; Tarmée iuarchaot sur trois colonnes, la gauche, formée par le Vice-Roi, se dirigeant par Konouchkino, Znamenskoï, Kostereckovo et Novoé : le centre formé par le roi de Naples, les corps du maréchal prince d'Efckmiilil , du maréchal duc d'Klchingen et la garde, marchant sur la grand roule, et la droite par le prince l^ouiatowski, marchant sur la rive gauche de l'Osma, par Volesk, Louchki, Pokroskoé et Slouchkino.
Le tl, Pennemi, voulant coucher sur la rivière de l'Osma, vis-à-vis du village de Ricbke, pris position avec son avantgarde. Le roi de Naples porta sa cavalerie sur la gauche de Tennemi, lui montra sept à huit mille hommes de cavalerie. Un bataillon ennemi fut enfoncé par le 4' régiment de lanciers. Une centaine de prisonniers fut le résultat de .cette petite affaire. Les positions de l'ennemi Turent enlevées, et il fut obligé de précipiter sa retraite.
Le 28, l'ennemi fut ))oursuivi. Les avantgardes des trois colonnes françaises rencontrèrent les arrière-gardes de l'ennemi ; elles échangèrent plusieurs coups de canon. L'ennemi fut r(3poussé partout.
Le général comte Caulaincourt entra dans Viazma le 29 à la pointe du jour.
L'ennemi avait brûlé les ponts et mit le feu à plusieurs quartiers de la ville. Viazma est une ville de quinze mille habilanls ; il y a quatre mille bourgeois, marchands et artisans ; on y compte trente-deux églises. On a trouvé des ressources assez consi-. dérables en farine, en savon, en drogues, etc., et de grands magasins d'eaunde-vie.
Les Russes ont brûlé les magasins, et les plus belles maisons de la ville étaient en feu à notre arrivée. Deux bataillons du 35* se sont emptoyés avec beaucoup d'a<>-
tivité à réteindr« : on «»t j^anrénu I te dominer et à sauver les trois quarts éft la ville. Les Gosaoues , âvànt^de partir, ont exercé le plus affreux pillage, ce qui a M\ dire aux habitants gue les Russes pensent que Viazma ne doit plus retourner sous leur domination, puisqu'ils la traitent d'Uné manière si barbare: Toute la population des villes se retire à Moscou. On dit qu'il y a aujourd'hui un million cinq cent imlle âmes réunies dans cette grande ville ; on craint les résultats de ces rassemblements. Les habitants disent que le génénd Kutusoff a été nommé général en chef de l'armée russe, et qu'il en a pris le oom* mandement le 18.
Le grand-duc Constantin, qui était revenu à l'année, étant tombé malade^ l'a quilbte.
Il est tombé un peu de pluie qui a abattu la grande poussière qui incommodait l'armée, l^ temps est aujourd'hui très-beau ; il se soutiendra, à ce qu'on croit, jusqu'au 10 octobre, ce qui donne encore, quarante jours de campagne.
blX-SEPTIÉME BULLETIN.
Gk^a», U 3 fjH^mbrê IHft^
Le quartier-impérial était, le 3t août, à Valitchero, le 1" et le .2 septembre, à Ghjat.
Le roi de Naples, avec l'avant-garde, avait, le 1*', son quartier-fiénéral à dix verstes en avant de Ghjat : le Vice-Roi, à deux lieues sur la gaucne, à la mtaie hauteur ; et le prince Ponialowskl, à deux lieues sur la droite. On a échangé partout quelques coups de canon et des coups de sabre, et Ton a fait quelques centaines de prisonniers.
La rivière de Ghjat se jette dans le Volga. Ainsi , nous sommes sur le pendant des eaux qui descendent vers la Met Caspienne. Le Ghjat est navigable juaqu'au Volga.
La ville de Ghjat a huit ou dix mille âmes de population; il y a beaucoup de maisons en pierres et efi briques ; plusieurs clochers et quelques faoriques de toile. On s'aperçoit que 1 agriculture a fait de grands progrès dans ce pays depuis quarante ans. Il ne ressemble plus en rien aux descriptions qu'on en a. Les pommesde-terre, les légumes et les choux y sont en abondance; les granges sont pleines; nous sommes en automne , et il lait ici le temps qu'on a en France au oommenoemen t d'octobre.
Les déserteurs, les prisonniers, les habilants» tout le monde s'aooorde à dire fttâ
KiSh
k fMft jgrtud^éMMre «^6 à M«»c6tt et daA6 r«tnnée nisse, qui est divisée d'topl*. nions, el gui a fait des pertes énormes dans les différents eombats. Une partie dt's irénéraux a été ctutngée; It paratt que Topinion de Tannée n'est t>as favorable aux plans du f^^iiéral Barciav de Tolly : on Taocuffe d'avoir fait battre ses divisions en détail.
Le .prince de Schwartzenberg est en Volfaynie ; les tusses fuient devant lui.
Des affaires asses chaudes ont eu lieu devant Riga ; les Prussiens ont toujours eu l'avantage.
Nous avons Ifonvé ici deux bulletins russes , qui rendent compte des combats devant Scnolensk et du combat de la Drissa. Ils ont paru assez curieux pour que nous les joignons ici. Lorsqu'on aura la suite de ces bulletins, on les enverra au Moniteur. Il paraît, par ces bulletins, que (o rédacteur a profité de la leçnn qu'il a reçue de Moscou, qu'il ne faut pas dire la vérité au peuple russe, mais le tromiier par des oiensonges. Le feu a été mis a Smolensk par les Russes ; ils l'ont mis aux faubourgs le lendemain du combat , lorsqu'ils ont vu notre pont établi sur le Borysttiène. Ils ont mis le feu à Doroghobouj, à Yiazma, à Ghjat; les Français sont parvenus à l'éteindre. Gela se conçoit facilement : les Français n'ont pas d'Intérêt à mettre le feu à des villes qui leur appartiennent, et à se Driver des ressources qu'elles leur offrent. Partout on a trouvé les caves remplies d'eau-de-vie, de cuir et de toutes sortes d'objets utiles à l'armée.
Si le pays est dévasté, si Thabitant souffre plus que ne le comporte la guerre, la faute en est aux Russes.
L'armée se repose le 2 et le 5 aux environs de Ghjat.
On assure que Tennemi -travaille à des camps retranchés en avant de Mojaisk, et à des lignes en avant de Moscou.
Au combat de Krasnoï, le colonel Marbeuf, du 6." de chevau-légers, a été blessé d'un cou|) de baïonnette, à la tète de son régiment^ au milieu d'un carré d'infanterie russe qu'il avait enfoncé avec une grande intrépidité.
Nous avons jeté six ponts sur la Ghjat.
DIX-HUITIKME BULLETIN.
Mofaïik, l^ 10 nTpttmhf 1819.
Le 4, l'Empereur partit de Ghjat et vint camper près de la poste de Gritueva.
Le 5, à six heures du jnatin, l'armée se mit en mouvement. A deux heures après midi, on découvrit l'armée russe placée, la droite da cAté de la Moskowa, la gau-
lée stir les lia^l(^r$ ^ la rite |ça«clrfî d^. la Kologa. A douze cents loisés eh avant de la gauche, l'ennemi avait commenté à fortifier un beau mamelon entre deux bois, où il avait placé neuf à dix mille hommes. L'Empereur l'ayant reconnu, résolut de né pas difl^r«r un moitieiit, et d'enlever celte position* Il ordonna au roi de Naples de passer la Kologa avec la dîvisioh Gmn* pans et la cavalerie. Le prince Poniatow-^ ski, qBi était venu par la droite, se trouva en mesure de tourner la position* A quattia heures, l'attaque commença. En une heure de temps, la redoute ennemie fut prise avec ses canons ; le corps ennemi chassé du bois et mis en déroute, après avoir laissé le tiers de son monijle sur le champ de bataille. A sept heures du soir le feu cessa.
Le 6, à deux heures du matin, l'Emp^ reur parcourut les avant-|ibstes ennemis t on passa la journée à se reconnaître.
L'ennemi avait une position très resserrée. Sa ffauche était fort affaiblie par la perte de ïà position de la veille ; elle était appuyée à un grand bois, soutenue par un beau mamelon couronné 'd'une redoute armée de vingtH^inq pièces .de canon.
Deux autres mamelons couronnés de redoutes, à cent pas l'un de l'autre, protégeaient sa ligne jusqu'à un grand viU lage que l'ennemi avait démoli, pour couvrir le plateau d'artillerie et d'infanterie, et y appuyer son centre. Sa droite passait derrière la Kologa en arrière du village de Borodino. et était appuyée à deux beaux mamelons couronnes de redoutes et de batteries. Cette position parut belle et forte. Il était facile de manœuvrer et d'obliger l'ennemi à l'évacuer ; mais cela aurait remis la partie, et sa position ne fut pas jugée tellement forte qu'il fallut éluder le combat. 11 fut facile de distinguer que les redoutes n'étaient qu'ébauchées, le fossé peu profond, non palissade, ni fraisé. On évaluait les forces de l'ennemi à cent vingt ou cent trente mille hommes. Nos forces étaient égales, mais la supériorité de nos troupes n était pas douteuse.
Le 7, à deux heures du matin, l'empereur était entouré des maréchaux à la po* sition prise i' avant-veille. A cinq heures et demie, le soleil se leva sans nuages ; la veille il avait plu : < C'est le soleil d'Austerlitz, > dit l'Empereur. Qnoiqn'au mois de septembre, il faisait aussi froid qu'en décembre en Moravie. L'armée en accepta l'augure. On battit au ban, et on lut l'ordre du jour suivant :
• Soldats, voilà la bataille que vous
> avez tant désirée! Désormais la victoire
> dépend de vous : elle nous est néces-
> saire ; elle nous donnera Tabondanoe « » de bons quartiers d'hiver, et un prom|ft
tOM
L'EKPIU.
» retour dans te Mtrie ! Condoisez-Toas » comme à Austerlitz, à Friedland, à Wi- » tepsk, à Smolensk, et qae la postérité » la plus recalée cite avec orgueil votre
> conduite dans cette journée ; que Ton » dise de vous : Il était à cette grande
> bataille sous les murs de Moscou! >
« Au camp impérial, sur les hauteurs
> de Borodino, le 7 septembre, à deux
> heures du matin. >
L*armée répondit par des acclamations réitérées. Le plateau sur lequel était l'ar* mée était couvert de cadavres russes du combat de Tavani-veille.
Le prince Poniatowski, qui formait la droite, se mit en mouvement pour tourner la foret sur laquelle Fennemi appuyait sa gauche. Le prince d'Echmiihi se mit en marche le long de la forêt, la division Gompans en tète. Deux batteries de soixante pièces de canon chacune, battant la position de Tennemi, avaient été construites pendant la nuit
A six heures, le général comte Sorbier,
?ui avait armé la batterie droite avec artillerie de la réserve de la garde, commença le feu. Le général Pernetty, avec trente pièces de canon, prit la tète de la division Gompans (quatrième du premier corps), qui lonsea le bois, tournant la tèle de la position de Tennemi. A six heures et demie, le général Gompans est blessé. A sept heures, le prince d*Ëckmiihl a son cheval tué. L attaque avance, la mousqueterie s'engage. Le Vice-Roi, qui formait notre ffaucne, attaque et prend le villase de Borodino que Tennemi ne pouvait défendre, ce village étant sur la rive gauche de la Kologa. A sept heures, le maréchal duc d'Elchingen se met en mouvement, et sous la protection de soixante pièces de canon que le général Foucher avait placées la veille contre le centre de l'ennemi, se porte sur le centre. Mille pièces de canon vomissent de part et d'autre la mort. A huit heures, les positions de l'ennemi sont enlevées, ses redoutes prises, i^t notre artillerie couronne ses mamelons. L'avantage de position qu'avaient eu, pendant deux heures, les batteries ennemies, nous appartient maintenant. Les parapets qui ont été contre nous pendant rattaque, redeviennent pour nous. L'ennemi voit la bataille p|eraue, qu'il ne la croyait que commencée. Partie de son artillerie est prise, le reste est évacué sur ses lignes en arrière. Dans cette extrémité, il prend le parti de rétablir le combat, et d'attaquer avec toutes ses masses ces fortes positions qu'il n'a pu (garder. Trois cents pi^es de canon françaises placées sur ces hauteurs, foudroient ses masses, et ses soldats viennent mourir au pied de ces parapets qu'ils avaient élevés tes jours précéaents avec tant de soin et comme des abris protecteurs .
€aTilefi^lt
La loi de Naplei, arec la eank diverses chargée. Le duc d'Elchingen se couvrit de gloire, et montra autant d'intrépidité que de sang-froid. L'Emp^eor ordonne une charge de front, la droite ea avant : ce mouvement nous rend msitres des trois quarts du chanq> de bataille. Le prince Poniatowski se bat dans tes bois avec des succès variés.
Il restait à l'ennemi ses redoutes de droite : le général comte Morand y marche et les enlève ; mais à neuf heures du matin^ attaqué de tous cotée, il ne peut s*y maintenir. L'ennemi , encouragé par œ succès, fit avancer sa réserve et ses dernières troupes pour tenter encore la fortune. La garde impériale en fait partie. Il attaque notre centre sur lequel avait pivoté notre droite. On craint, pendant on moment, qu'il n'enlève le village brûlé; la division Priant s'y porte : quatre-vingts
Kièces de canon françaises arrêtent daord, et écrasent ensuite les colonnes ennemies qui se tiennent, pendant deux heures, serrées sous la mitraille, n'osant pas avance, ne voulant pas reculer, et renonçant à l'espoir de la victoire. Le roi de Naples décide leur incertitude; il fait marcher le quatrième corps de cavalerie qui pénètre par les brèches que la mitraille de nos canons a faites dans les masses serrées des Russes et les escadrons de leon cuirassiers ; ils se débandent de tous côtés. Le général de division comte de Gaulaincourt, gouverneur des pages de l'Empereur, se porte à la tête du 5' de cuirassiers, culbute tout , entre dans la redoute de
gauche par la gorce. Dès ce moment, plus 'incertitude, la ibataille est (gagnée: il tourne contre les ennemis les vingt-etmne pièces de canon qui se trouvent dans la redoute. Le comte de Gaulaincourt, qui venait de se distinguer par cette hâle charge, avait terminé ses destinées; il tombe mort frappé par un boulet: mort glorieuse et digue d'envie l
Il est deux heures après-midi, toute espérance abandonne l'ennemi : la bataille est finie ; la canonnade continae encore; il se bat pour sa retraite et pour son salut, mais non plus pour la victoire.
La perte de l ennemi est énorme; douxe à treize mille hommes et huit à neuf mille chevaux russes ont été comptés sur le champ de bataille ; soixante pièces de canon et cinq mille prisonniers sont restés en notre pouvoir.
Nous avons eu deux mille cinq cents hommes tués et le triple de blessés. Notre
Eerte totale peut être évaluée a dix mille ommes ; celle de l'ennemi à quarante ou cinquante mille. Jamais on n'a vu un pareil champ de bataille. Sur six cadavres , il y en avait un français et cina russes. Quarante généraux russes ont été tués,
BULLETINS DE U GRANDB-ABMËE.
iosrr
Uesflés ou pris ; te général Bagration a élé blessé.
Nous avons perdu le général de division comte Montbrun, tué d'un coup de canon; le jgénéral comte Caulaincourt, qui avait été envoyé pour le remplacer, tué d'un même coup une heure après.
Les généraux de brigade Compère , Plauzonne, Marion, Huart, ont été tués ; sept ou huit généraux ont été blessés , la plupart légèrement. Le prince d'Eckmiihl n'a eu aucun mal. Les troupes françaises se sont couvertes de gloire et ont montré leur grande supériorité sur les troupes russes.
Telle est en oeu de mots l'esquisse de la bataille de la Hoskowa , donnée à deux lieues en arrière de Mojaisk, et à vingtcinq lieues de Moscou, près de la petite rivière de la Moskowa. Nous avons tiré soixante mille coups de canon , qui sont dé|à remplace par l'arrivée de nuit cents voitures d'artillerie qui avaient dépassé Smolensk avant la bataille. Tous les bois et les villages depuis le champ de bataille jusqu'ici sont couverts de morts et de blessés. On a trouvé ici deux mille morts ou amputés russes. Plusieurs généraux et colonels sont prisonniers.
L'Empereur n'a jamais été exposé; la garde, ni à pied, ni à cheval, n'a donné, et n'a pas perdu un seul homme.
La victoire n'a jamais été incertaine. Si l'ennemi, forcé dans ses positions, n'avait pas voulu les reprendre, notre perte aurait été plus forte que la sienne ; mais il a détruit son armée en la tenant depuis huit heures jusqu'à deux sous le feu de nos batteries, et en s'opiniàtrant à reprendre ce qu'il avait perdu. C'est la cause de son immense perte.
Tout;ie monde s'est distingué. Le roi de Naples et le duc d'Elchingen se sont fait remarquer.
L'artillerie, et surtout celle de la garde, s'est surpassée.
DIX-NEUVIÈME BULLETIN
Moicou, le 16 tgpUmbre 1819.
Depuis la bataille de la Moskowa, l'armée française a poursuivi Tennemi sur les trois routes de Mojaïsk, de Svenigerod et deKalouga, sur Moscou.
Le roi de Naples était le 9 à Koubiuskoë. le Vice-Roi à Rouza, le prince Ponfatowski à Fomenskoë. Le quartier-général est parti de Mojaïsk leiS. et a été porté à Peselina; le 13, il était au château de Berwska. Le 14, à midi, nous sommes entrés à Moscou.
L'ennemi avait élevé sur la montagne des Moineaux, à deux verstes de la vflle , des redoutes qu'il a abandonnées.
La ville de Moscou est aussi grande que Paris ^ c'est une ville extrêmement ricne, remplie des palais de tous les principaux de 1 Empire. Le gouverneur russe Rostopchin a voulu ruiner cette belle ville , lorsqu'il a vu que Tarmée russe l'abandonnaît. Il a armé trois mille malfaiteurs Qu'il a fait sortir des cachots; il a appelé également six mille satellites, et leur a fait distribuer des armes de l'arsenal.
Notre avant-garde . arrivée au milieu de la ville, fut accueillie par une fusillade partie du Kremlin. Le roi de Naples fit mettre en batterie quelques pièces de canon, dissipa cette canaille, et s'empara du Kremlin.
Nous avons trouvé à l'arsenal soixante mille fusils neufs et cent vingt pièces de canon sur leurs affûts.
La plus complète anarchie régnait dans la ville; des forcenés ivres couraient dans les quartiers, et mettaient le feu partout. Le gouverneur Rostopchin avait lait enlever tous les marchands et négociants, par le moyen desquels on aurait pu rétaolir l'ordre. Plus de quatre cents Français et Allemands avaient été arrêtés par ses ordres. Enfin, il avait eu la précaution de faire enlever les pompiers avec les pompes; aussi l'anarchie la plus complète a désolé celte grande et belle ville, et les flammes la consument. Nous y avons trouvé des ressources considérables de toute espèce.
L'Empereur est logé au Kremlin, qui est au centre de la ville, comme une espèce de citadelle entourée de hautes murailles. Trente mille blessés ou malades russes sont dans les hôpitaux, abandonnés sans secours et sans nourriture. Les Russes avouent avoir perdu cinquante mille hommes à la bataille de la Moskowa. Le
J)rince Bagration est blessé à mort. On a ait le relevé des généraux russes blessés ou Uiés à la bataille ; il se monte de quarante-cinq à cinquante.
VINGTIÈME BULLETIN
Moicou, le 17 iepUmbre ISIS.
On a chanté un Te Deum en Russie pour le combat de Polotsk , on en a chanté
Eour le combat de Riga, pour le cornât d'Ostrovno, pour celui de Smolensk ; partout , selon les relations des Russes, ils étaient vainqueurs, et l'on avait repoussé les Français loin du champ de bataille : c'est donc au bruit des Te Dewm russes que l'armée est arhvce à Moscou. On s'y croyait vainqueurs, du moins la populace , car les gens instruits savaient ce oui se passait.
Moscou est l'entrepôt de l'Asie et de l'Europe; ses magasins étaient immenses;
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tontes tes ntuoas éUienl aBorérittOiinées de totti pour huit mois. Ce n était que de la veille, et du jour mèiae de notre eiitrée, que le danger avait été bien connu. On a trouvé, dans la maison de ce misérable Eostopcliin, des papiers et une lettre à demi-écrile ; il s'est sauvé sans l'achever.
Moscou, une des plus belles et des pltt0 riches Nilles du monde, n eiiste plu& Dans la journée du U , le feu a été mis par les Busses à la bourse, au bazar et à i'hdpiial. Le 16, un vent violent s'est élevé; trois à quatre cents brigands ont mis le feu dans la ville en cinq cents endroits à la fois, par l'ordre duffouveroeur Rostopcbin. Les cinq sixièmes des maisons sont en bois : te feu a pris avec une prodigieuse rapidité : c*était un océan de flammes. Des églises, il y en avait seize cents ; des palais, plus Ue mille; tf immenses magasins ; presque tout a. été consumé. On a préservé le Kremlin*
Cette perte est incalculable pour la Russie, pour son commerce, pour sa noblesse, qui y avait toui laissé. Ce ne-st pas 1 évaluer trop baut que de la perler à plusieurs milliards.
On a arrêté et fusillé une centaine de ces cbauffeurs ; tous ont déclaré qu'iis avaient agi par les ordres du gouverneur Rostopchin et du directeur de la police.
Trente mille blessés et malades russes ont été brûlés. Les plus riches maisons de commerce de la Russie se trouvent ruinées : la secousse doit être considérable : les effets d'Iiabillement, magasins et fournitures de l'armée russe ont été brûlés, et elle y a tout perdu. On n'avait rien voulu évacuer, parce que Ton a toujours voulu penser qu'il était impossible aarriver à Moscou, et qu'on a voulu tromper le peuple. Lorsqu^on a tout vu dans la main du Français, on a conçu Thorrible projet de brûler cette première capitale « cette ville sainte, centre de l'EuiDire, et l'on a ré* doit deux cent mille oons habitants à la mendicité. C'est le crime de Rostopchin , exécuté par des scélérats délivrés des prisons.
Les ressources que Tarmée trouvait sont par là fort diminuées; cependant l'on a ramassé, et Ton ramasse beaucoup cio choses.' Toutes Us caves sont à 1 abri Cn feu, et les habitants, dans les vingt-quatre dernières heures, avaient enfoui beau( oup d*objets ; on a lutté contre le feu ; mais le
gouverneur avait eu l'affreuse précaution 'emmener ou de faire briser toutes les pompes.
L'ariiiée se remet de ses fatigues : elle a en abondance du pain, des pommes-deterre, des choux, des légumes, des viandes, des salaisons, du vin, de Teau-de-vic, du sucre, du café, enfin des provisions de toute espèce.
L'avaol-gafde esl à vnfrt nonlw m» k route de Kasan, par laquelle se retire l*en« neni. Une autre avant-^aide française est sur la rottts> cb Saint-Merabomg au Teanemi n'a parsonne.
La température est eacosa ceKs ds Tantomne : le soldat a trouvé beancQiif» de palisses et des feunuffes pour l'iiiver. Moscou ça est le magasin.
VlNGT-UNitME BULLETIN.
Moteou, lé iO'iéptembn ISIS.
Trois cents ehaolfeurs ont été arrftiés et fusillés. Us étaient armés d'une fosée de six pouces, contenues entre deux morceaux de bois ; ils avaient aussi des artifices qu'ils jetaient sur les toits. Ce misérable Rostopchin avait fait confectionner les artiioes en faisant croire aux habitants qu'il voulait faire un ballon, qu'il lancerait plein de matières incendiaires sur l'armée française. 11 réunissait sous oe prétexte les artifices et autres objets nécessaires à Teiécution de son projet.
Dans la journée du i9et dans celle du 90, les incendies ont cessé. Les trois quarts de la ville saut brûU% , entre autres le beau palais de Catherine, entièrement meublés è neuf. N reste au plus le quart des maisons.
Pendant que RostojKhin enlevait les pompes (le la ville, il laissait soixante mille fusils, cent cinquante pièces de canon, plus de cent mille boulets et bombes, un million cinq cent mille cartouches, quatre cents milliers de poudre, quatre cents mil* tiers de salpêtre et de soufre. Ce n'est que le 19 qu'on à découvert les quatre cents milliers de poudre, les quatre cents milliers de salpêtre et de soufre, dans un bel établissement situé à une demi -lieue de U ville. Cela est important : nous voilà af)provisionnés pour deux campagnes.
On trouve tous les jours des caves pleines de vin et d*eau-de-vie.
Les manufactures commençaient à fleurir à Moscou ; elles sont détruites. Lincendie de celte capitale retarde la Russie de cent ans.
Le temps parait tourner à la phiie. l<a plus grande partie de l'armée est casernéc dans MOSCOU.
VINGT-DEUXIÈME BULLETIN
Moscou, le 27 ttpUmbrû 1842.
Le oonsul-général Lesseps a été i
intendant de la |Mroviuce de Mosoeu. il s
BULLETINS DB LA ORANDE-ARlfÉE.
(Vganisé une manieipaliîé et ^usienn commiflsioDS, ioates composées de gens du
pays»
Les incendies ont entièrement cessé. On découvre tons les jours des magasins de suore, de pelleteries, de draps, etc.
L'armée ennemie paraît se retirer sur Kalouga et Toala. Toula renferme la plus ôrande fabrique d'armes qu'ait la Russie. .Botre avant-garde est sur la Fakra.
L'Empereur est logé au palais Impérial du Kremlin. On a trouvé au Kremlin pluneura ornements servant au sacre des empereurs^ et tous les drapeaux pris aux Turcs depuis cent ans.
. Le temps est à peu près comme à la fin (f octobre à. Paris. ïï pleut un peu et l'on a eu quelques gelées biancbes. On assure que laMoskowa et les rivièret do pays ne gMent point avant la mi-novembre.
La plus grande partie de l'armée est cantonnée à Moscou, où elle se remet de ses fatigues.
yiNGT-TROI«l:M£ BULLETIN.
Motcou, le 9 oetobfû I^IS
l'avant-garde, commandée parle roi de }|aples, est sur la Nara, à vingt lieues de Moscou. L'armée ennemie est sur Kalouga. Des escarmouches ont lieu tous les jours : le roi de Inaptes a eu dans toutes ravantage , et a toujours chassé l'ennemi de ses positions.
Les Cosaques rôdent sur nos flancs. Une patrouille de cent cinquante dragons de Ja garde, commandée par le major Marthod, est tombée dans une embuscade de Cosaques, entre le chemin de Moscou et de Kalouga. Les dragons en ont sabré trois cent, se sont fait jour; mais ils ont eu vingt hommes restes sur le champ de bataille, qui ont été pris, parmi lesquels le major, blessé grièvement.
Le duc d'Elchingen est à Boghorodock.
L'avani-garde du Yice-Roi est à Troitsa. sur la roule de Dmitrow.
Les drapeaux pris par les Russes sur les Turcs dans (îifferenles guerres, et plusieurs choses curieuses trouvées dans le Kremlin, sont partis pour Paris. On a trouvé, dans la principale église, une Madone enrichie de diamants et de perles, avec l'inscription suivante, en langue russe :
« Les Français et les Polonais ayant été
> vaincus par les Russes, et la ville de » Danlzig ayant été prise en 1753, Pimpé-
> ratrice Anne Iwanowa fit enrichir, en » 17Û0, de perles et de diamants cette
> image de m Vierge, en actions de grâces » de cet événement. > On Ta aussi envoyée il Paris.
Il paraît que Rostonchin est aliéné. A Yoronovo, il a mis le feu à son château et y a laissé l'écrit suivant attaché à un poteau :
« J'ai embelli pendant huit ans cette
> campagne , et j y ai vécu heureux atl
> sein de ma famille. Les hajbitants do >- cette terre, au nombre de mille sept cent
* vingt, la quittent à votre kpprocne (1),
> et moi, je mets le feu à ma maison, pour
> qu'elle ne soit pas souillée par votre « présence. — Français, je vous ai aban-
> donné mes deux maisons de Moscou,
> avec un mobilier d'un demi-million de
> roubles. Ici, vous ne trouverez que des
• cendres.
» Signé, cpmte FÉnon RotTOPonif «
«Ce 39 septembre 181 S, Yoronovo. »
Le palais du prince Kouraktn est un de ceux qu'on est parvenu à sauver de l'incendie. Xe général comte Nansouty y est logé.
On est parvenu avec beauooiip de peine à tirer des hôpitaux et des mais(tes incendiées une partie des malades russes. Il reste encore environ quatre mille de ces malheureux. Le nombre de ceux qui ont péri dans Tincendie, est extrêmement considérable.
Il fait depufs huit jours du soleil, et plus chaud qu'à Paris, dans cette saison. On ne s'aperçoit pas qu'on soit dans le nord.
Le duc de Reggio, qui est à Wilna, est entièrement rétabli.
Le général en chef ennemi Bagration est mort des blessures qu'il a reçues à la bar taille de la Moskowa.
L'armée russe dévoue rincendie de Moscou.
VINGT^UATRIKME BULLETIN.
Mçteo^, le \k oHobre iSli.
Le général baron Delzons s'est porté sur Dmitrow. Le roi de I^apies est à Tavant-garde sur la I^ara, en présence de l'ennemi , qui est occupé à refaire son armée, en la complétant par des milices.
Le temps est encore beau. La première neige est tombée hier. Dans vingt jours^ il faudra être en quartiers d'hiver.
Les forces gue ta Russie avait en Moldavie ont rejoint le général Tormazow.
Celles de Finlande ont débarqué à Riga. Elles sont sorties et ont attaque le di:2:ième corps ; elles ont été battues : trois jniUe
(1) Ils sont retournés.
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bommes ont été faits prisonmen. On n*a pas encore la relation officielle de ce brillant combat, qui fait tant d'honneur au général d'Tork.
Tous nos blessés sont évacués sur Smolensk, Minsk et Mohilow. Un grand nombre sont rétablis et ont rejoint leurs corps-
Beaucoup de correspondances particulières entre Saint-Pétersbourg et Moscou font bien connaître la situation de cet empire. Le projet d'incendier Moscoa ayant été tenu secret, la plupart des seigneurs et des particuliers n avaient rien enlevé.
Les ingénieurs ont levé le plan de la ville, en marquant les maisons oui ont été sauvées de l'incendie. Il résulte que l'on n'est parvenu à sauver du feu que la dixième partie de la ville. Les neuf dixièmes n'existent plus.
VINGT^INQUIÈME BULLETIN.
Â NoUtkoë, 1$ 10 octobre 4S11.
Tous les malades qui étaient aux bd-
fûtaux de Moscou ont été évacués dans les oomées du 15, du 16, du 17 et du 18, sur Mojaîsk et Smolensk. Les caissons d'artillerie, les munitions prises, et une grande quantité de choses curieuses, et de trophées, ont été emballés et sont partis le iô. L'armée a reçu Tordre de faire du biscuit pour vingt jours, et de se tenir prête à partir; effectivement, l'Empereur a quitté Moscou le i9. Le quartier-général était le même jour à Desna.
D'un côté, on a armé le Kremlin et on Ta fortifié : dans le même temps, on l'a miné pour le faire sauter.
Les uns croient que l'Empereur veut marcher sur Toula et Kalouga pour passer l'hiver dans ces provinces, en occupant Moscou par une garnison dans le Kremlin.
Les autres croient que l'Empereur fera sauter le Kremlin, et brûler les établisse- , menls publics qui restent, et qu'il se rapprochera décent lieues de la Fotogne pour établir ses quartiers d'hiver dans un pays ami, et être à portée de recevoir tout ce qui existe dans les magasins de Dantzig, de Kowno, de Wilna et Minsk, pour se rétablir des fatigues de la guerre.
Ceux-ci font l'observation que Moscou est éloiffné de Pétersbourg de cent quatrevingts lieues do mauvaise route, tandis qu'u n'y a de Wilepsk à Pétersbourg que cent trente lieues ; qu'il y a de Moscou à Kiow deux cent dix-huit lieues, tandis qu*il n'y a de Smolensk à Kiow que cent
douze lieues; d'où Ton conclut que Mes* cou n'est pas une position militaire. Or, Moscou n'a plus d importance politique, puisque cette ville est brûlée et ruinée pour cent ans.
L'ennemi montre beaucoup de Cosaques, qui inquiètent la cavalerie: l'avant-êirde de la cavalerie, placée en avant de vinkovo, a été surprise par une borde de œs Cosaques ; ils étaient dans le camp avaot qu'on put être à cheval. Ils ont pris un parc du général Sébastiani de cent voitures de bagages, et fait une centaine de prisonniers. Le roi de Naples est monté a cheval avec les cuirassiers et les carabiniers, et apercevant une colonne d'infanterie légère de quatre batailkms, une l'ennemi envoyait pour appuyer les Cosaques, il Ta chargée , r jmpue et taillée en pièces. I^e général Dezi, aide-de-camp du roi, officier brave, a été tué dans cette charge, qui honore les carabiniers.
Le Vioe-Roi e^t arrivé à Fomioskoë.
Toute l'armée est en marche.
Le maréchal duc de Trévise est resté à Moscou avec une garnison.
Le temps est très beau, comme en France en octobre, peut-être un peu plus cband. Mais dans les premiers jours de novembre, on aura des froids.
Tout indigue qu'il faut songer aox quartiers d'hiver. Notre cavalerie soitoot en a besoin. L'infanterie s'est remise à Moscou, et elle est très bien portante.
VINGT-SIXIÈME BULLETIN
Boro^th, le 95 octobre 181S.
Après la bataille de la Moskowa, le général Kutusoff prit position à une lieue en avant de Moscou; il avait établi plusieurs redoutes pour défendre la ville ; il s'y Unt, espérant sans doute en imposer jusqu'au dernier moment. Le 14* septembre, ayant vu l'armée française marcher à lui, il prit son parti et évacua la position en passant par Moscou. Il traversa cette ville avec son quartier-général, à neuf heures du matin. Notre avant-garde la traversa à une heure après midi.
Le commandant de l' arrière-garde russe fit demander qu'on le laissât défiler dans la ville sans tirer : on y consentit; mais au Kremlin, la canaille armée par le gouverneur fit résistance et fut sur-le-champ dispersée. Dix mille soldats russes furent le lendemain et les iours suivants, ramassés dans la ville, ou ils s'étaient éparpillés par l'appât du pillage : c'étaient d'anciens et bons soldats : ils ont augmenté le nombre des prisonniers.
Les 15, 16 et 17 septembre» le génm
BULLETINS D£ L.\ GRANDE-AaMÉE.
d'arhère^garde russe dit. que Too ne tirerait plus et que Ton ae devait plus se battre, et parla beaucoup de paix, il se porta sur la route de Kolomna et notre avantgarde se plaça à cinq lieues de Moscou, au pont de la Moskowa. Pendant ce temps, l'armée russe quitta la route de Kolomna, et prit celle de Kalouga i)ar la traverse. Elle fit ainsi la moitié du tour de la ville, à six lieues de distance. Le vent y portait des tourbillons de flammes et de fumée. Cette marche, au dire des officiers russes, était sombre et religieuse. La consternation était dans les âmes : on assure qu'officiers et soldats étaient si pénétrés, que le plus grand silence régnait dans toute Farmée, comme dans la prière.
On s'aperçut bientôt de la marche de r^nemi.
Le duc distrie se porta à Desna avec un corps d'observation.
Le roi de Naples suivit Tennemi d'abord sur Podol, et ensuite se porta sur ses derrières, menaçant de lui couper la route de Kalouga. Quoique le roi n'eut avec lui que l'avant-garde , l'ennemi ne se donna que le temps d'évacuer les retranchements qu'il avait faits, et se porta six lieues en arrière, après un combat glorieux pour l'avantgarde. Le prince Poniatowski prit position derrière la Nara, au confluent de l'Istia.
Le général Lauriston -ayant dû aller au quartier-général russe le 5 octobre, les communications se rétablirent entre nos avantpostes et ceux de l'ennemi, qui convinrent entre eux de ne pas s'attaquer sans se prévenir trois heures d'avance ; mais le 18, à sept heures du matin , quatre mille Cosaques sortirent d'un bois situé à demi-portée de canon du général Sébastiani , formant l'extrême gauche de l'avant-garde, qui n'avait été ni occupée ni éclairée ce jour- là. Ils firent un hourra sur cette cavalerie lé^re dans le temps qu'elle était à pied à la distribution de farine. Cette cavalerie légère ne put se former qu'à un quart de lieue plus loin. Cependant, Tennemi pénétrant par cette trouée, un parc de douze pièces de canon et de vingt caissons du général Sébastiani, fut pris dans un ravin, avec des voitures de bagages au nombre de dix, en tout soixante-cinq voitures, au lieu de cent gue l'on avait porté dans le dernier Bulletin.
Dans le même temps, la cavalerie régulière de l'ennemi et deux colonnes d'infanterie pénétraient dans la trouée. Elles espéraient gagner le bois et le défilé de Voronosvo avant nous; mais le roi de Naples était là; il était à cheval; il marcha et enfonça la cavalerie de ligne russe dans dix ou douze charges différentes. 11 aperçut la division de six bataillons ennemis commandés par le lieutenant-général BIul- 1er, la chargea et renfonça. Cette division
vu.
a été massacrée. Le lieutenant^néral Mutleraététué.
Pendant que ceci se passait, le prince Poniatowski repoussait une division russe avec suocès. Le général polonais Fischer a été tué d'un boulet.
L'ennemi a non seulement ^ouvé une perte supérieure à la nAtre, mais il a 1» honte 'd'avoir violé une trêve d'avant^
§arde, ce qu'on ne vit presque jaoïaîs. lotre perte se monte à huit cents hommes tués, blessés ou pris. Celle de remiemi est double. Plusieurs officiers russes ont été
Eris ; deux de leurs généraux ont été tués ; ) roi de Naples dans cette journée, amontré ce que peuvent la présence d'esprit, la valeur et l'habitude de la guerre. En général, dans toute la campagne, oe prince s*est montré digne du rang suprême où il est.
Cependant l'Empereur, voulant oUigar l'ennemi à évacuer son camp retrancherez le rejeter à plusieurs marches en arrière, pour pouvoir tranquillement se porter sur les pays choisis pour ses quartiers d'lû« ver, et nécessaires à occuper actuellemeiil pour l'exécution de ses projets ultérieurs, avait ordonné le 17 par le général Lauriston à son avant-garde, de se placer derrière le défilé de Winkowo. afin que ses mouvements ne pussent pas être apefçus.
Depuis que Moscou avait cessé d'exister, l'Empereur avait projeté ou d'abandonner cet amas de décombres, ou d'occuper seulement le Kremlin avec trois mille hommes, mais le Kremlin , après quinte jours de travaux, ne Ait pas jugé assez Ibrt pour être abandonné pendant vingt on trente
i'ours à ses propres forces. Il aurait affai- )li et gêné l'armée dans ses mouvements, sans donner un grand avantage. SI l'ofr eût voulu garder MOSCOU contre les men** diants et les pillards, il fallait vingt raille hommes. Moscou est aujourd'hui un vrai cloaque malsain et impur. Une popilatîoii de deux cent mille âmes errant dans les bois voisins, mourant de faim , vienl sur ces décombres chercher quelques débris et quelques légumes des jardins pour vivre. Il parut inutile de compremettte quoi que ce soit pour un objet qui n'était uaucnne importance militaire , et qui est aujourd'hui devenu sans importance politique.
Tous les magasins qui étaient dans la ville ayant été découverts avec soin, les autres évacués, l'Empereur fit miner te Kremlin. Le duc de Trévise le fit sauter le 25 à deux . heures du matin ; l'arsenal , les casernes, les magasins, tout a été dé^ truit. Cette ancienne citadelle, qui date de la fondation de la monarchie, ce premier palais des czars, ont été ! Le duc de Trévise s'est mis en marche pour Vereja.
L'aide-de-camp de l'empereur de Russie Wintzingerode ayant voulu percer, le 22, à
loia
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la tètd de cinq cents Cosa^aes, M r^ poimé et fait prisonnier avec un jenne oficier russe, nommé Nariskin.
Le 4«artier-j|;énéral fut porté le 19 au ch&teau de Troitskoe ; il y séjourna le tMf. La 21, UéUit à Igpatiew; le 92, à Pooînskoi, toute Tannée ayant fait deux narckea de fiaoc ; et le 33 à Borowsk.
L'Empemir compte se mettre en nMireke ledft pour gagner la Dwina, et prendre uns position qui le rapproche de qua- Ire-Tiiigts lieues de Pétersboorf; et de Wilna, double avantage, c'esi-à-dire, pins prte de vingt macches des moyens et du
Be quatre mille maisons de pierre qui «uaûient à AIqsooq, il n'en restait plus fue deux cents. On a dit qu'il en restait le quart^ parce qu'on y a compris huit états égiMes; encore «ne partie en est endomma^. De kuit mille maisons en bois, il m restait à peu près cinq cents* On pronosa à» TEmpereur de laire brCdei le reste de la ville peuir servir les Russes comme ib le veoleat, et d'étendre cette mesure autffiÊt de Moscou* 11 y a deux mille villages et autant de maisons de campagne ou de chftteaux. On proposa de iormer quatre eobnaes de dojox nulle hommes chacune, ^ da les charoer d^inoendier tout à vingt lieues & la ronoe. Cda apprendra aux Au»m^ disait-on, à faire la guerre en règle et non en Taitaresi. S'ils brûlent un village, une maison, il faut leur répondre en leur ea brûlant cent»
L'£mpeceur s'est refusé à ces mesures qui auraient tant aggi^avé les malbeurs de cette population, âur neuf mille proprié* taires dont on aurait brûlé les châteaux, eent peuirètre sont des sectateurs du Marat de la Russie; mais huit mille neuf cents sont de braves gens déjà trop victimes de L-intrigMe de qudques misérables. Pour nnaîr eent eoupablea, on en aurait ruiné ault mille neuf cents. 11 faut ajouter que Tan aurait mis absolument sans ressources deux cent mille pauvres serfs innocents de tout cela. L'Empereur s'est donc contenté d'ordovier la destruction des citadelles et établissements militaires, selon les usages de la guerre,. sans rien faire perdre aux particuuers déjà trop malheureux par les suites de <sette guerre.
Les habitants de la Russie ne reviennanipas duten^ qu'il fait depuis vingt jauiB. C'est le soleil et les belles journées d% voyage de Fontainebleau. L'armée est dans un pays exirômement riche, et qui
eut se comparer aux meilleurs de la aoce et de iAllemagne*
YINGT^EPTIÈME BULLETIN.
y^rêia, U S7 9cloàr$ IMS.
Le 22 octobre, le prince Poniatowskiae porta sur Yereia. Le 23<, l'armée aUait suivre ce mouvement, lorsque , dans i'apièsmidi. Cil apprit que l'ennemi avait quitté son canm retranché et se portait sur li petite ville de Mak^-Jaroslavelz. On juM nécessaire de marcher à lui pour Fm
Le Yice-Roi re^t Tordre de s'y porlef, La division Mzons arriva le S3, àsii heures du soir, sur la rive ga«iche> s'em-> para du pont et le fit rétablir.
Dans la nuit du 23 au 24, deux divisiias russes arrivèrent dans la ville, et s'emparèrent des hauteurs sur la rive dr^te,qii sont extrêmement favorables.
Le ai, à la pointe du jour, le eonbil s'en^ea. Pendant ce temps, larmée canemie parut tout entière, ei vint prendre position derrière la ville : les dsvisiois Deizons, Rroussier et Pino> et la garde ililieone, furent successivemeni engagées.
Ce combat faut le plus grand honneur ai Vice-Roi et au quatrième cûr()s d'année. L'ennemi engagea les deux tiers de sm armée pour soutenir la position; ce fut en vain : la ville fut enlevée, ainsi qnelei hauteurs. La retraite de Fennemi fat ai précipitée, qu'il fut obli^ de jeter vingt pièces de canon dans la rivière.
Vers le soir, le maréchal prince d^Sekmiihl déboucha avec son corps, et tonle l'armée se trouva en bataille arec son artillerie le 25, sur la position que l'eaneoi occupait la veille.
L'Empereur porta son quartier-génàal le 24 au vlUage de Ghorodnia. A sept heur» du matin, six mille Cosaques qui s'étaient glissés dans les bois, firent un Aoiirro général sur les derrières de la position, et enlevèrent six pièces de canon qui étaient parquées. Le duc d'istrieseportaangatop avec toute la cavalerie à cheval : cette horde fut sabrée , ramenée et jetée dans la rivière; on lui reprit l'artiUerie qu'ells avait prise et plusieurs voitures qui loi appartenaient ; six cents de ces Cosaqoes ont été tués, blessés ou pris ; trente hommes de la garde ont été blessés et trois tués. Le général de division comte Rapp a eu un cheval tué sous lui. L'intrépidité dont œ général a donné tant de preuves, se montre dans toutes les occasions. Au oommena^de la charge, les ofiiciers de Cosaques a)vpelaient la garde, qu'ils reconnaissaient, Mu8ca4vi8 de Paris. Le major des dragons Letort s'est fait remarquer. A huit heores, l'ordre était rétabli.
L Empereur se porta, à Mala-JaroshmU.
reconnut la position de l'ennemi, et or-
donna l'attaque pour le lendemain ; mais la nuit, Tennemi a battu en retraite. Le prince d'Eckmiihl Ta poursuivi pendant six lieues ; l'Empereur alors Ta laissé aller et a ordonné le mouvement sur Vereia.
Le 26, le quartier-général était àBorowsk, et le 27, à Vereia. Le prince d'Eckmûhl est ce soir à Borowsk; le maréchal duc d'Elchingen, à Mojaïsk.
Le temps est superbe , les chemins sont beaux; c'est le reste de l'automne : ce temps durera encore huit jours , et à cette époque nous seront rendus dans nos nouvelles positions.
Dans le combat de Malo-Jaroslavetz, la garde italienne s*est distinguée. Elle a pris la position, et s'y est maintenue. Le général baron Delzons, officier distingué, a été tué de trois balles. Notre perte est de quinze cents nommes tués ou blessés. Celle des ennemis est de six à sept mille. On a trouvé sur le champ de bataille dix-sept cents Russes, parmi lesquels onze cents recrues habillées de vestes grises, ayant à peine deux mois de service.
L'ancienne infanterie russe est détruite; l'armée russe n'a quelque consistance que par les nombreux renforts de Cosaques récemment arrivés du Don. Des sens instruits assurent qu'il n'y a dans l'infanterie russe que le premier rang, composé de soldats, et que les deuxième et troisième rangs sont remplis par des recrues et des milices, que, maigre la parole qu'on leur avait donnée, on y a incorporées. Les Russes ont eu trois généraux tués. Le général comte Pino a été légèrement blessé.
VINGT-HUITIÈME BULLETIN
Smolensk, le i 1 novembre 1813.
Le quartier-général impérial était le 1" novembre à Wiasma, et le 9 à Smolensk. Le temps a été très beau jusqu'au 6 ; mais, le 7, Thiver a commence, la terre s'est couverte de neige : les chemins sont devenus très glissants et très difficiles pour les chevaux de trait. Nous en avons beaucoup perdu par le froid et les fatigues; les bivouacs de la nuit leur nuisent beaucoup.
Depuis le combat de Malo-Jaroslavelz, Tavant-garde n'avait pas vu l'ennemi , si ce n'est les Cosaques, qui, comme les Arabes, rôdent sur les flancs et voltigent pour inquiéter.
1^ 2, à deux heures après midi , douze mille hommes d- infanterie russe , couverts par une nuée de Cosaques , coupèrent la roule à une lieue de Viasma, entre le prince d'Eckmiihl elle Vice-Roi. Le prince d'Eckmiihl et le Vice-Roi firent marcher
sur cette colonne, la chassèrent du chemin, la culbutèrent dans les bois, lui prirent un général-major avec un bon nombre de prisonniers, et lui enlevèrent six pièces decanon ; depuis, on n'a plus vu l'infanterie russe, mais seulement des Cosaques..
Depuis le mauvais temps du 6, nous avons perdu plus de trois mille chevaux de trait et près de cent de nos caissonii ont été détruits.
Le général Wittfçenstein, ayant été renforcé par les divisions russes de Finlande et par un grand nombre de troupes de milice, a attaqué, le 18 octobre, le maréchal Gouvion-Saint-Cyr; il a été repoussé par ce maréchal et par le g^énéral de Wrède, qui lui ont fait trois mille prisonniers et ont couvert le champ de batiùlle de ses morts.
Le 20, le maréchal Gouvion-Saint-Cyr, ayant appris que le maréchal duc de Bellune, avec le neuvième corps, marchait pour le renforcer, repassa la Dwina et se porta à sa rencontre, pour, sa ionctioa opérée avec lui, battre vVittgenstein et loi faire repasser la Dwina.
Le maréchal Gouvion-Saint-Cyr fait le plus grand éloge de ses troupes. La division suisse s'est fait remarquer par son sang-froid et sa bravoure. Le colonel GuéheneuQ, du 26' régiment d'infanterie légère, a été blessé. Le maréchal Gouvion- Saint-Cyr a eu une balle an pied. Le marréchal duc de Reggio est venu le remplacer et a repris le commandement du deuxième corps.
La santé de rEmpereur n'a jamais été meilleure.
VINGT-NEUVIÈME BUUETIN.
MoiodeUi^no, lé 5 déeenOre iUX
Jusqu'au 6 novembre, le temps a été parfait, et le mouvement de l'armée s'est exécuté avec le plus grand succès. Le froid a commencé le 7; dès ce moment, chaque nuit nous avons perdu plusieurs centaines de chevaux, qui mouraient au bivouac. Arrivés à Smolensk, nous avions perdu bien des chevaux de cavalerie et (l'artillerie.
L'armée russe de Wolhynie était opposée à notre droite. Notre droite quitta la ligne d'opération de Minsk, et prit pour pivot de ses opérations la ligne de Varsovie. L'Empereur apprit à Smolensk, le 9, ce changement de lignes d'opérations , et présuma ce que ferait l'ennemi. Quelque dur qu'il lui parût de se mettre en mouvement dans une si cruelle saison, le nouvel état des choses le nécessitait. Il espérait arriver à Minsk, ou du moins sur la Béré-
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sina. avant rennemi ; il partit le 13 de Smoiensk ; le 16, ilcoacha à KrasDOÎ. Le froid, qui avait commencé le 7, s'accmt subitement, et du 14 au 15 et au 16, le thermcmiëtre marqua 16 et 18 degrés audessous de glace. Les chemins furent couverts de verj[las ; les chevaux de cavalerie, d'artillerie, ae train, périssaient toutes les nuits, non par centaines, mais par milliers, surtout les chevaux de France et d'Allemagne. Plus de trente mille chevaux périrent en peu de jours ; notre cavalerie se trouva toute à pied; notre artillerie et nos transports se trouvaient sans attelage. Il fallut abandonner et détruire une bonne partie de nos pièces et de nos munitions de guerre et de bouche.
Cette armée, si belle le 6, était bien différente dès le 14, presque sans cavalerie, sans artillerie, sans transports. Sans cavalerie, nous ne pouvions pas nous éclairer à un quart de lieue ; cependant , sans artillerie , nous ne pouvions pas risquer une bataille et attendre de pied ferme ; il .fallait marcher, pour ne pas être contraint à une bataille, que le défaut de munitions nous empêchait de désirer ; il fallait occuper un certain espace, pour ne pas èlre tournés, et cela sans cavalerie qui éclairât et liât les colonnes. Cette difficulté , jointe à un froid excessif subitement venu, rendit notre situation fâcheuse. Des hommes que la nature n'a pas trempés assez fortement pour être au-dessus de toutes les chances (lu sort et de la fortune, perdirent leur galle, leur bonne humeur , et ne révèrent que malheurs et catastrophes ; ceux qu'elle a créés supérieurs à tout, conservèrent leur gatté et leurs manières ordinaires , et virent une nouvelle gloire dans des difficultés différentes à surmonter.
L^ennemi. qui voyait sur les chemins les traces ae cette affreuse calamité qui frappait l'armée française, chercha à en profiter. 11 enyeloppait toutes les colonnes
Ïiar ses Cosaques, qui enlevaient, comme es Arabes dans les déserts, les trains et les voitures qui s'écartaient. Cette méprisable cavalerie, qui ne fait que du bruit, et n^est pas capable d'enfoncer une compagnie de voltigeurs, se rendit redoutable a la faveur des circonstances. Cependant l'ennemi eut à se repentir de toutes les tentatives sérieuses qu'il voulut entreprendre; il fut culbuté par le vice-roi au-devant duquel il s'était placé, et il y perdit beaucoup de monde.
Le duc dXlchingen qui, avec trois mille hommes, faisait l'arrière^garde, avait fait sauter les remparts de Smoiensk. U fut cerné et se trouva dans une position critique ; il s'en tira avec cette intrépidité qui le distingue. Après avoir tenu l'ennemi éloigné (le lui pendant toute la journée du J8, et l'avoir constamment repoussé, à la
nuit il fit un mouvement par le flanc droit, passa le Borysthène et déjoua tous les calculs de l'ennemi. Le 19 , l'armée passa le Borysthène à Orza, et Tannée russe fatlgnée, ayant perdu beaucoup de monde , cessa là ses tentatives.
L'armée de Volhynie s'était portée dès le 16 sur Minsk et marchait sur Borisow. Le général Dombrowski défendit la tète de pont de Borisow avec trois mille hommes. Le 23, il fut forcé et obligé d'évacuer celte position. L'enueml passa alors la Bérésina, marchant sur Bobr, la division Lambert faisant l'avant-garde. Le deuxième corps, commandé par le duc de Reggio ,
3U1 était à Tscherein , avait reçu 1 «ordre e se porter sur Borisow pour assurer à l'armée le passage de la Berésina. Le 24, le duc de Reggio rencontra la division Lambert à quatre lieues de Borisow. l'attaqua, la battit, lui fit deux mille prisonniers, lui prit six pièces de canon, cinq cents voitures de bagages de l'armée de Volhynie, et rejeta l'ennemi sur la rive droite de la Berésina. Le général Berkeim, avec le 4* de cuirassiers, se distingua par une belle charge. L'ennemi ne trouva son salut qu'en brûlant le pont qui a plus de trois cents toises.
Cependant l'ennemi occupait tous les passages de la Berésina : cette rivière est large de quarante toises; elle charriait assez de glaces, mais ses bords sont couverts de marais de cinq cents toises de long, ce qui la rend un obstacle difficile à franchir.
Le fsénérsA ennemi avait placé ses quatre divisions dans différents déboudiés où il présumait que l'armée française voodrait passer.
Le 26, h la pointe du jour , rEmpeieur, après avoir trompé l'ennemi par divers mouvements faits dans la journée du 2S, se porta sur le village de Studzianca, et fit aussitôt, malgré une division ennemie et en sa présence, jeter deux ponts sur la rivière. Le duc de Resgio passa , atUqaa. l'ennemi et le mena nattant deux heures ; l'enneoii se retira sur la tète de pont de Borisow. Le général Legrand , officier da premier mérite, a été blessé grièvement , mais non dangereusemenL Toute la journée du 26 et du 27 Tannée passa.
Le duc de Bellune, commandant le neavième corps, avait reçu ordre de suivre le mouvement du duc de Regno , de faire l'arrière-garde et de contenir Tarmée russe de la Dwina qui le suivait. La division Partouneaux faisait Tarrière-garde de œ corps. Le 27, à midi, le duc de Bellune arriva avec deux divisions au pont de Stiidzianca.
La division Partouneaux partit à la nuit de Borisow. Une> brigade de oetle division, qui formait l'arrière-garde , et qui
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était chargée de brtiler les ponts, partit à sept heures da soir ; elle arriva entre dix et onze heores; elle chercha sa première brijpade et son général de division , qui étaient partis deux heures avant, et qu'elle n'avait pas rencontrés en route. Ses recherches furent vaines : on conçut alors des inquiétudes. Tout ce qu'on a pu connaître depuis, c'est que cette première bri- ^de, partie a cinq heures, s est égarée à six; a pris à droite au lieu de prendre à gauche, et a fait deux ou trois lieues dans cette direction ; que dans la nuit et transie de froid, elle s'est ralliée aux feux de l'ennemi, qu'elle a pris pour ceux de l'armée française; entourée ainsi, elle aura été enlevée. Cette cruelle méprise doit nous avoir fait perdre deux mille hommes d'infanterie, trois cents chevaux et trois pièces d'artillerie. Des bruits couraient que le ffénéral de division n'était pas avec sa colonne et avait marché isolément.
Toute l'armée ayant passé le 28 au matin, le duc de Bellune gardait la tète de pont sur la rive gauche; le duc de Reggio, et derrière lui toute l'armée , était sur la rive droite.
Borisow ayant été évacué, les armées de la DwinaetdeYolhynie communiquèrent; elle concertèrent une attaque. Le :28, à la pointe du jour, le duc de Reggio fil prévenir l'Empereur qu'il était attaqué: une demi-heure après, le duc de Bellune le fut sur la rive gauche, l'armée prit les armes. Le duc d'Elchingen se porta à la suite du duc de Reggio, et le duc de Trévise derrière le duc d'Elchingen. Le combat devint vif: Tenuemi voulut déborder notre droite. Le général Doumerc, commandant la cinquième division de cuirassiers, et qui faisait partie du deuxième corps resté sur la Dwina, ordonna une charge de cavalerie aux 4* et 5' régiments de cuirassiers, au moment où la légion de la Yistule s'engageait dans des bois pour pers^er le centre de l'ennemi, qui fut culbuté et mis en déroute. Ces braves cuirassiers enfoncèrent successivement six carrés d'infanterie, et mirent en déroute la cavalerie ennemie qui venait au secours de son infanterie : six mille prisonniers, deux drapeaux et six pièces de canon tombèrent en notre pouvoir.
De son côté , le duc de Bellune fit char-
ger vigoureusement l'ennemi, le battit, lui t cinq à six cents prisonniers, et le tint hors la portée du canon du pont. Le générai Fournier fit une belle charge de cavalerie.
Dans le combat de la Bérésina, l'armée de Yolhynie a beaucoup souffert. Le duc de Reggio a été blessé; sa blessure n'est pas dangereuse : c'est une balle qu'il a reçue dans le côté.
Le lendemain 29, nous restâmes sur le
champ de bataille. Nous avions à choisir entre deux routes: cdlede Minsk et celle de Wilna. La route de Minsk passe au milieu d'une forêt et de marais incultes, et il eût*été impossible à l'armée de s'y nourrir. La route de Wilna, au contraire, passe dans de très bons pays. L'armée, sans cavalerie, faible en munitions, horriblement fatiguée de cinquante jours de marche, traînant à sa suite ses malades et les blessés de tant de combats, avait besoin d'arriver à ses magasins. Le 30, le quartierrnéral fut à Plechnitsi ; le l*' décembre, Slaiki ; et le 3 , à Molodetchno, où l'armée a reçu ses premiers convois de Wilna.
Tous les officiers et soldats blessés, et tout ce qui est embarras, bagages, etc. , ont été dirigés sur Wilna.
Dire que l'armée a besoin de rétablir sa discipline, de se refaire , de remonter sa cavalerie, son artillerie et son matériel; c'est le résultat de l'exposé qui vient d'être fait. Le repos est son premier besoin. Le matériel et les chevaux arrivent. Le général Bourcier a déjà plus de vingt mille chevaux de remonte dans différents dépôts. L'artillerie a déià réparé ses pertes. Les généraux, les officiers et les soldats ont beaucoup souffert de la fatigue et de la disette. Beauooup ont perdu leurs bagages par suite delà perte de leurs chevaux; quelques-uns par le fait des embuscades des Cosaques. Les Cosaques ont pris nombre d'hommes isolés, d'ingénieurs-géographes qui levaient des positions, et d'offi- , ciers blessés qui marchaient sans précaution, préférant courir de«*'risques plutôt que de marcher posément et dans les convois.
Les rapports des officiers généraux commandant les corps, feront connaître les officiers et soldats qui se sont le plus distingués, et les détails de tous ces mémorables événements.
Dans tous ces mouvements, l'Empereur a toujours marché au milieu de sa garde, la cavalerie commandée par le maréchal duc d'Istrie, et l'infanterie commandée par le duc de Dantzi^. Sa Majesté a été satisfaite du bon esprit que sa garde a montré : elle a toujours été prête à se porter partout où les circonstances l'auraient exigé ; mais les circonstances ont toujours été telles , que sa simple présence a suffi, et qu'elle n'a pas été dans le cas de donner.
Le prince de Neuchâtel, le grand-maréchal, le grand-écuyer, et tous les aides-decamp et les officiers militaires de la maison de l'Empereur, ont toujours accompagné Sa Majesté.
Notre cavalerie était tellement démontée que l'on a dû réunir les officiers auxquels il restait un cheval pour en former quatre compagnies de cent cinquante hommes
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chacane. Les généraux y taisaient les fonctions de capitaines , et les colonels celles desoas-officiers. Cet escadron sacré, commandé par le général Groochy, et sous les ordres du roi de Naples, ne perdait pas de Tae TEmpereur dans tons les mouvements.
La santé de Sa Majesté n'a jamais été meiiieiire.
Pmit, le iS iéeêm^f.
Le 5 décembre , l'Empereur réunit au
Siartier-général de Smorgony, le roi de aples, le Vice-Roi, le prince de Neuchâtel, et les maréchaux ducs d'Elchingen, de Dantzig, de Trévise , le prince d'Ëckmiililf le duc d'istrie, et leur fit connaître
qu'il avait nommé le roi de Naftles ton lieutenant-général pour commanoer l'armée pendant la rigoureuse saison.
Sa Majesté passant à Wilna, aocordann travail de plusieurs heures à If. le due de Bassano.
Sa Majesté voyagea ineoanito dans tu seul traîneau, avec et sous Te nom de duc de Vicênee. £lle visita les fortificatioDS de Praga, parcourut Varsovie, et y passa plusieurs neures inconnue. Deux heoreg avant son départ, elle fit diercher le comte Polocki et le ministre des finances da grand-ducbé, qu'elle entretint longtemps.
Sa Majesté arriva le 14, à une beoie après minuit, à Dresde, et descendit chei le comte Serra, son ministre. Elle s'entretint longtemps avec le roi de Saxe, et repartit immédiatement, prenant la route de Leipsig et de Hayence.
B1]ILETINS DELA GRANDE-AftMtiE.
Entrait du Moniteur du % a'oril 4813 (1).
▲ s. M. L'iMPKIATlUGB-RKIlrt! Bt B^GBIfTE.
Situation de$ armées françaises dans le Nord, au^iUnars.
La garnison de Bantzig avait délogé rennemi de toutes les hauteurs d'Oliva, dans les premiers jours de mars.
Les garnisons de Tiiorn et de Modiin étaient dans le meilleur état. Le corps qui bloquait Zamosc s*en était éloigné.
Sur l'Oder, les places de Stettin, CustrJn et Glogau n étaient pas assiégées. L'ennemi se tenait hors de la porm du canon de ces forteresses. La garnison de Stettin avait brûlé tous les faubourgs et préparé tout le terrain autour de la place.
La garnison de Spandau avait également brûlé tout ce qui pouvait gêner la défense delà place.
Sur l'Elbe, le 17, on avait fait sauter une arche du pont de Dresde, et le général Durulte avait pris position sur la rive gauche. Les Saxons s étaient portés autour de Torgau.
Le Vice-Roi était parti de Leipsig, et avait porté le 21, son quartier-général à Hagdebourg.
Le général Lapoype commandait à Wittenberg le pont et la place, qui étaient armés et approvisionnés pour plusieurs mois. On l'avait remise en bon état.
Axrivé à Magdebourg, le Vice-Roi avait envoyé, le 22, le général Lauriston sur la rive droite de TEIbe. Le général Maison s'était porté à Mockern et avait poussé des postes sur Burg et sur Ziczar; il n'a trouvé que quelques pulks de troupes légères, qu'il a culbutés et sur lesquels il a pris ou tué une soixantaine d'hommes.
Le 12, le général Carra Sainl-Cyr, commandant la trente-deuxième division militaire, avait jugé convenable de repasser sur la rive gauche de lElbe, et de laisser Hambourg a la garde des autorités et des
(1} Dans cette c^mpajcne et dans la BulraDle, les bulletins cessent d^re numérotés. Les nouvelles de l'armée «ttîent adreaiées à l'Iinpérttrioe.
gardes nationale^. Du 18 au âO, différen-* tes insurrections se maaifestèrent dans les départen^nts des Bouches-de-r£lbe el éd
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Le général Morand^ oui occupait la Poméranie suédoise, ayaiu appris Févacuatioa de Berlin, faisait sa retraite sur'Hambourg. 11 passa l'Elbe à ZoUenspischer, et le 17, il nt sa jonction avec le général Carra Saint-Cyr. Deux cents hommes de troupes légères enaeaûes ayant atteint son arriere-garde, il les fît charger et leur tua quelques honunes. Le général Morand |e posta sur la rive gauche, et le général Saiat-Gyr se dirigea sur Brème.
Le 24, le général Saint-Cyr fit partir deux colonnes mobiles, pour se porter sur les batteries de Calsbourg et de Blexen, que des contrebandiers aidés des paysans et de quelques débarquements anglais avaient enlevées. Ces colonnes ont mis les insurgés en déroute et repris les batteries. Les chefs ont été pris et fusHIéd. Les Anglais débarqués n étaient qu'une centaine; on n'a pu leur faire que quarante prisonniers.
Le Vice-Roi avait réuni toute son armée, forte de cent mille hommes et de trois cents pièces de canon, autour de Magdebourg, manœuvrant sur les deux rives.
Le général de brigade Hontbrun, au}, avec une brigade de cavalerie, occupait Steindal, ayant appris que Tennemi avait passé le Bas-Elbe dans des bateaux près de Werden, s*y porta le 28, chassa les troupes légères de Tennemi, et entra dans Werden au galop. Le 4* de lanciers OKécuta une charge à fond dans laqnelte il tua une cinquantaine de Cosaques et en
{)rit dou7.e. L'ennemi se hâta de regagner a rive droite de TElbe. Trois gros bateaux furent coulés bas, et quelques barques chavirèrent ; elles pouvaieiit être olutrgées de soixante chevaux et d'un pareil nombre d'hommes. On a pu sauver dix-sept cavaliers, parmi lesqdeb se sont trouvés deux officiers dont un aide-de-camp du génésal Dornberg. qui oommaodait o^te colonne.
U parait qu'un oorps de troupes légères, d'un millier de clieTa«X| de deux mille hommes d'infanterie et de six pièoes de canon, est parvenu à se diriger du cdté de BninsiriâL, poiur «xiitri à U «énlt# lé
iùiS
L*EMPIRF.
Hanovre et le royaume de Westpbalie. Le roi de Westphalie s'est mis à la poursuite de ce corps, et d'autres coloones envoyées par le Vice-Roi arrivent sur ses derrièws.
Quinze cents hommes de troupes légères ennemies ont passé TElbe le 27, près de Dresde, sur des batelels. Le jçénéral Durutte marche sur eux. Les Saxons avaient laissé ce pont dégarni , en se groupant autour de Torgau.
Le prince de la Moskowa était amve le 26, avec son quartier-général et son corps d'armée à Wurtzbourg; son avants garde débouchait des montagnes de la Tburinge. , , ^^
Le duc de lUiruse a porte le 22 mars son quartier-général à Hanau ; ses divisions s'y réunissaient.
Au 50 mars, Tavant-garde du corps d'observation d'Italie é&it arrivée à Augsbourg. Tout le corps traversait le Tyrol. . .
Le 27, le général Vandamme arrivait de sa personne à Brème. Les divisions Dumonceau et Duiour avaient déjà dépassé Wesel. ^ ^ _.
Indépendamment de l'armée du viceloi, des armées du Mein et du corps du roi de Westphalie, il y aura dans la première quinzaine d'avnl, près de cinquante mille hommes dans la trente-deuxième division miliuire, afin de faire un exemple sévère des insurrections oui ont trouWé celte division. Le comte de Bentink, maire de Vareil, a eu l'infami^î de se mettre à la tête des révoltés. Ses propriétés seront confisquées, et il aura, par sa trahison, consommé à jamais la ruine de sa famille.
Pendant tout le mois de mars, il n'y a eu aucune affaire. Dans toutes ces escarmouches, dont celle du 28 (à Werden) est, de beaucoup, la plus considérable, Tannée française a toujours eu le dessus.
Extrait du Moniteur du 15 aiml 1813.
S. M. l'Empereur est parti aujourd'hui à une l^eure du matin pour Mayenco.
A s. ■• |.*imèâATKlCB-ailMB IT uUsUTR.
SihMêitm dei armées françaises dans le Nord,au6avrtL
Les nouvelles de Danti^ig étaient satisfaisantes. La nombreuse garnison a formé des camps en dehors. L'ennemi se tenait éloigné de la place, et ne paraissait pas en disposition de rien tenter. Deux frégates anglaises «'étaient foit vohr devant la place.
A Tbom, il n'y avait rle« de nouviMW,
On y avait mis le temps à profit pour anoéliorer les fortifications.
L'ennemi n avait que très peu de forces devant Modiin : le général Daendels en a profilé ponr faire une sortie, a repoussé le corps ennemi , et s'est emparé aun gros convoi, où il y avait entre autres cinq cents bœufs.
La garnison de Zamosc est maîtresse du pays a six lieues à la ronde, l ennemi n'observant cette place qu'avec quelque cavalerie léffère.
Le ^néral Frimont et le prince Poniatowski étaient toujours dans ta même position sur la Pilica.
Steltin, Custrin et Glogau étaient dans le même état. L'ennemi paraissait avoir des projets sur Glogau, dont le blocus était resserre.
Le corps ennemi qui, le 27 mars, a passé l'Elbe à Werden, et dont l'arrière-garde a été défaite le 28 par le général MontbruD, et jetée dans la rivière , s'était dirigé sur Lunebonrg.
Le 26, le général Morand partit de Brème, et se porta sur Lunebourg, où il arriva te 1'' avril. Les habitants, soutenus par quelques troupes légères de l'ennemi, voiilurent faire résistance ; les portes furent enfoncées à coups de canon , une trentaine de ces rebelles passés par les armes, et la ville fut soumise.
Le 2, le corps ennemi qu'on supposait de trois à quatre mille hommes, cavalerie, infanterie et artillerie, se présenta devant Lunebourg. Le général Morand marcha à sa rencontre avec sa colonne, composée de huit cents Saxons «il deux cents Français, avec une trentaine de cavaliers et quatre pièces de canon. La canonnade s'engagea : Tennemi avait été forcé de quitter plusieurs positions, lorsque le général Morand fut tué par un boulel."Le commandement passa à un colonel saxon* Les troupes, étonnées de la perte de leur chef, se replièrent dans la ville, et après s'y être défendues pendant une demi-Joarnee, elles capitulèrent le soir. L*enneaii fit ainsi prisonniers sept cents Saxons et deux cents Français. Une partie des prisonniers ont été repris.
Le lendemain, le général Hontbnm, commandant l'avant-garde du corps du prince d'Eckmiihl, arriva à Lttnd[)our^. L'ennemi, instruit de son approche , avait évacué la ville en toute hâte et repassé l'Elbe. Le prince d'Eckmûhl, arrive le 4, a forcé l'ennemi à retirer tous ses partis de la rive gauche de l'Elbe et a fait occuper Stade.
Le 5, le général Vandamme, avait réuni à Brème les divisions Saint-Cyr et Dnfour. Le général Dumonceau, avec sa division, était à Minden.
Le Vice-Roi a rencontré, le 2 avril, une divisioa prussienne en avant de Magde-
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bourg sur la rive droite de TEIbe, Fa culbutée, Ta poursuivie Tespace de plusieurs lieues f et nû a fait quelques centaines de prisonniers.
La brigade bavaroise, qui fait partie de la division du /général Durutte , a eu * le 29 mars, une affaire à Goldiz avec la cavalerie ennemie. Cette infanterie a repoussé toutes les charges que l'ennemi a tentées sur elle, et lui a tue plus de cent hommes, parmi lesquels on a reconnu un colonel et plusieurs officiers. La perte des Bavarois n'a été que de seize hommes blessés. Depuis lors, le général Durutte a continué son mouvement sans >ètre inquiété, pour se porter sur la Saale à Bernbourg.
un détachement de cavalerie ennemie était entré le 3 dans Leipzig.
Le duc de Bellune était en observation à Galbe et Bernbourg sur la Saale.
Extrait du Moniteur du 16 atril i«^13.
A s, M. L'IMP&BÀTRICB-RSIHB IT BI6BNTB.
Situation des Armées francises dans le nord, au 10 avril.
Le 5, la trente-cinquième division, commandée par le général Grenier, a eu une affaire d'avant-poste sur la rive droite de TElbe, à quatre lieues de Magdebourg.
Quatre bataillons de cette division seulement ont été engagés. L'infanterie a montré son intrépidité ordinaire, et l'ennemi a été repoussé.
1^ 7, le Yice-Roi, étant instruit que Tennemi avait passé l'Elbe à Dessau, a envoyé le cinquième corps et une partie du onzième pour appuver le deuxième corps, commandé par le duc de Bellune. Lui-même il s*est porté à Stassfurt, oii son quartier-général était le 9, et il a réani son armée sar la Saale, la gauche à l'Elbe, la droite appuyée aux montagnes du Hartz , et la reserve à Magdebourg.
Le prince dEckmiibl, qui, le 8, avait son quartier-général à Luneoourg , se mettait en mardie pour se rapprocher d» Magdebourg.
L'artillerie des divisions du général Yandamme arrivait à Brème et à Minden.
La tète d'un corps composé de deux divisions, qui doit prendre position à Wezel sous les ordres du généraiLemarrols, commençait à arriver.
Le iO, le général Souham avait envoyé un régiment à Erfurt, où on n'avait pas encore de nouvelles des troupes légères de l'ennemi.
Le duc de Raguse prenait position sur les hauteurs d'Eisenach.
L'armée française du Mein paraissait en mouvement dans différentes airections.
Le prince de Neuchfttel était attendu à Mayence.
Une partie de l'état-major de l'Empereur vêtait arrivée, ce qui faisait présumer l'arrivée prochaine de ce souverain.
Extrait du Monitewr ùa 16\anTil\%iZ.
i A g. ■. L'HirimATHCB-BnilS BT BiGBBTB.
SiUmtion des armées françaises dans le nord, au 20 avril.
Dantzig. Thom, Hodlin, Zamosc, étaient dans le môme état.
Stettin, Gustrin, Glogau, Spandau, n'étaient que faiblement bloqués.
Magdebourg était le point de réserve du Vice-Roi.
Yittemberg et Torgan étaient en bon état. La garnison de Wittemberg avait repoussé lltttaque de vive force. ^
Le général Vandamme était en avant de Brème; le général Sébastian! entre Gelleet le Wezer ; le Yice-Roi dans la même position; la gauche sur l'Elbe, à Temboucbure de la Saaie; et la droite au Hartz. occupant Bernbourg, sa réserve à Magdebourg.
Le prince de la Moskowa était à Erfurt ; Le duc de Raguse à Gotha, occupant Langen-Saltza : le duc d'Istrie à Eisenach ; le comte Bertrand à Gobour^.
Le général Souham était à Weymar. La ville avait été occupée par trois cents hussards prussiens, qui furent éparpillés dans la journée du 19 par un escadron du 10* de hussards, et un escadron badois, sous les ordres du général Laboissière. On leur a pris soixante hussards et quatre officiers, parmi lesquels se trouve un aide-de-camp du général Bliicher.
Extrait du Moniteur du S mai 1813.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes de la situation de l'armée au 25 avril.
La place de Thom a capitulé : la garnison retourne en Bavière ; elle était composée de six cents Français et de deux mille sept cents Bavarois; dans ce nombre de trois mille trois c<mts hommes , douze cents étaient aux hépitauz. Aucun préparatif n'annonçait encore le commencement du siège de Dantzig ; la garnison était en bon état et maîtresse des dehors. Modlin et Zamosc n'étaient point sérieusement inquiétés. A Stettin, un combat très vif avait eu lieu. L'ennemi, ayant voulu s'introduire entre Stettin et Dam, avait été culbuté dans les marais, et quinze cents Prussiens y avaient été tués ou pris.
L'EimiB.
Une latlre reçue de Giogan faisait connatlre que cette place, au \2 avril, était dans le meilleur état. Il o'y avait nen de nouveau à Custrîn. Spandau était assiéffé : un magasin à poudre y avait sauté, et Fenoemi ayant cru pouvoir profiter de cette circonstance pour donner l'assaut, avait été repoussé après avoir perdu mille bommes tués ou èmés. On n*a point foit de prisonniers, parce qu'on était séparé par des marais.
Les Russes ont jeté des obus dans Wittenberg, et brûlé une partie de la viiie. Ils ont voulu tenter une attaque de vive force qui ne leur a point réussi. Us y ont perdu cinq à six cents bommes.
La posilion de Farmée russe paraissait être la suivante : un corps de partisans, commandé par un nommé Dornberg, qui , m 1809, était capitaine des gardes du roi de Westphalic, et qui le trahit làcbement, était à Hambourfl; . et faisait des courses entre FElbe etleweser. Le général Sébastiani était parti pour lui couper FEibe.
Les deux corps prussiens des généraux Lecoq et Bliicher paraissaient occuper, le premier, la rive droite de la Basse-Saale ; e second, la rive droite de la Haute- Saale.
Les généraux russes Winlzingerode et Witt^enstcin ocC/Upaient Leipsiff ; le général Barclay de Tolly était sur la Vistttie<» observant Dantzig ; le général Saken était devant le corps autrichien, dans la direction de Cracovie. sur la Pilica.
L'empereur Alexandre, avec la garde russe, et le général Kutusoff, ayant une vingtaine de mille hommes , paraissaient être sur FEder; ils s'étaient fait annoncer à Dresde pour le 12 avril, ils s'y étaient fait depuis annoncer pour le 20 : aucune de ces annonces ne s'est réalisée.
L'ennemi paraissait vouloir se maintenir sur la Saale.
Les Saxons étaient dans Torgau.
Yoici la position de Farmé(ï française :
Le Vice-Roi avait son quarlier-gcnérai à Mansfeld, la çauche appuyée à Femboucliure de la Saaie, occupant Galbe et Bernbourg, où est le duc de Bcllune. Le général Lauriston. avec le cinquième corps, occupait Asiebcn, Sondorsleben et Gcrostet. La trente-unième division était sur Eisleben, la trente-sixième et la trentecinquième étaient en arrière en réserve. Le prince de la Moskowa avait son corps en avant de VVeymar. Le duc de Raguse était à Gotha ; le quatrième corps , commandé par le g^énéral Bertrand, était à Saalfeld, le douzième corps, sous le^ ordres du duc de Reggio, arrivant à Gobourg.
La jçarde est à Erfurt, où F Empereur est arrive le 25, à onze heures du soir. Le 26» Sa Majesté a passé la revue de la garde et a
visité les forUltetioM de la vtHietdelt citadelle. Elle a fait désigner des leean pour y établir des bApitanx qai pussest contenir six mille malades eu olosés, ayant ordonné qu'Erfort sentit ia denûfere ligne d'évacuation.
Le 27, Ffimpereur a passé en revue la division Bonnet, laisant partie du «inène corps, aux ordres du duc de Raguse.
Toute Farmée paraissait en meuve* ment : déjà tous les partis que FeaDODi avait sur la rive gauche de la Saale ee sont repayés. Trois mille honraies de cah Valérie s'étaient portés sur Nordhanseï pour pénétrer dans le Harti, ^ un aatr« parti sur Ueiligenstadt pour neoaoer Gassel : tout cela s'est reployé avec précipitation , ea laissant des malades , dei blessés et des traînards qui ont été fiits prisonniers. Depuis les hauteurs d'Bbers* dorf jusqu'à Fembouchnre de la Saale, il n'y a plus d'ennemis sur la rive gauche.
La jonction entre Farmée de l'Elbe et Farmée du Mein doit s'opérer, le 27, entre Naumbourg et Mersebourg.
Extrait du Moniteur du A fnai IdtS.
S. M. l'Impératrice-Reine et Bégenie a reçu les nouvelles suivantes de la sitaatioo de Farmée au 28 avril.
Le quartier-général de l'Empereur était le 28 a Naumbourg : le prince de la Moskowa avait passe la Saale. Le général Souham avait culbuté une avant-garde de deux mille hommes qui avait voaiv s'opposer au passage de la rivière. Tout le corps du prince de la Moskowa était ea bataille au-iielà de Naumbourg.
Le général Bertrand occupait léna et avait son corps rangé sur le fameux champ de bataille d'iéna.
Le duc de Reggio, avec ledoaziène corps, arrivait à Saalfeld.
Le Vice-Roi débouchait par Halle et Mersbourff.
Le général Sébastian! s'était porté, le 24, sur Vclzcn : il avait culbuté un corg de quatre mille aventuriers, coamaiu^ par le g:cnéral russe Czernicheff : il avait dispersé son infanterie; il avait pris une partie de ses bagages et son artillerie, et le poursuivit Fépée dans les reins sur Lanebourg.
Extrait du Moniteur du 5 mai 1811
S. M. FImpératrice-Reine et Bégenlei reçu les nouvelles suivantes sur la sitiU' ^ tion des armées au 30 avril»
im
Le 29, rEmperear avait porté sou quariier^-générai à Naambourg.
Le prince de la Moskowa s'était porté sur Weissenfels. Soa avant-garde, commandée par le général Souham , arriva près de cette ville, à deux heures après midi, et se trouva en présence du général russe Lanskoi, commandant une division de six à sept mille hommes de cavalerie, d'infanterie et d'artillerie. Le général Souham n'avait pas de cavalerie ; mais sans en attendre, il marcha à l'ennemi et le culbuta de ses différentes positions. L ennemi démasqua douze pièces de canon ; le général Souham en ût mettre un pareil nombre en batterie. La canonnade devint vive et fit des ravages dans les rangs russes qui étaient à cheval et à découvert, tandis que nos pièces étaient soutonues par des tirailleurs placés dans des lavins et dans des villages. Le général (îhemineau s*est fait remarquer. L'ennemi essaya plusieurs charges de cavalorie: notre infanterie le reçut en carré et par on feu de file qui couvrit le champ ue bataille de cadavres russes et de che^ vaui . Le prince de la Moskowa dit qu'il n'a jamais vu à la fois plus d'enthousiasme et àd sanff-froid dans TinCanterie. Nous entrâmes dans Weissenfels ; mais vo}[ani ouel 'ennemi voulait tenir près de la ville, 1 infanterie marcha à lui au pas de charge, les s';hakos au bout des fusils et aux cris de m'oe VEmpereur ! La division ennemie 86 mit en retraite. Notre perte en tués et blessés a été d'une centaine d'hommes.
Le 27, le comte Lauriston s'était porté sur Wettein, où l'ennemi avait un pont. Le général Maison fit placer une batterie qui obligea l'ennemi à brClier le pont, et il s empara de la tète de pont que l'ennemi avait construite.
Le 28^ le comte de Lauriston se porta vis-à-vis Halle, où un corps prussien occupait une tète de pont, culbuta l'ennemi et l'obligea d'évacuer cette tète de pont, et de couper le pont. Une canonnade très vive s'en était suivie d'une rive à l'autre. Notre perte a été de soixant6*sept hommes ; celle de l'ennemi a été bien plus considérable.
Le Vice-Roi avait ordonné an maréchal duc de Tarente de se porter sur Mersebourg. Le 29, à quatre heures après midi, œ maréchal arriva devant cette ville, il y trouva deux mille Prussiens, qui vouln-^ rent s'y défendre ; ces Prussiens étaient du corps d'Yorck, de ceux mêmes que le maréchal commandait en chef, et qui l'avaient abandonné sur le Niémen. Lemar léchai entra de vive force, leur tua du monde, leur fit deux cents prisonniers, parmi lesquels se trouve un major, et s'empara ae la ville et du pont.
La oomto Bertrand avait, le 19, son
quartier-général à Dornbour|[6urla $aale, occupant par une de ses divisions le pont d'iéna.
Le duc de Ragude avait son quartiergénéral à Kœsen sur la Saalo ; le duc de Ueggio avait son quartier-général à Saal*felu sur la Saaie.
Ce combat de Weissenfels est remar* quable, parce que c'est une lutte d'infanterie et ae cavalerie en égal nombre et en rase plaine, et que l'avantage y est resté à notre infanterie. On a vu de jeunes bataillons se comporter avec autant de sangfroid et d'impétuosité que lés plus vieilles troupes.
Ainsi, pour début de cette campagne, l'ennemi est chassé de tout ce qu'il occu-» pait sur la rive gauche de la Saale: nous sommes maîtres de tous les débouchés de cette rivière: la Jonction entre les armées de l'Elbe et du Mein est opérée, et les villes importantes de Naumoourg, de Weissenfels et de Mersebourg, ont été occupées de vive force.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente « reçu les nouvelles suivantes de la situa* tion des armées au 2 mai, à neuf heures du matin:
Le 1*' mai, l'Empereur monta à cheval, à neuf heures du matin, avec le prince de la Moskowa et le général Souham. La division Souham se mit en mouvement vers la belle plaine qui commence sur les hau* tours de Weissenfels et s'étend jusqu'à l'Elbe. Cette division se forma en quatre carrés de quatre bataillons chacun, chaque carré à cinq cents toises IMn de l'autre, et ayant quatre pièces de canon. Derrière les carrés se plaça la brigade de cavalerie du général Laboissière, sous les ordres du comte de Valmy, qui venait d'arriver. Les divisions Gérard et Marchand venaient derrière en échelons et formées de la même manière que la division Souham. Le ma<* réchal duc d'Istrie tenait la droite avec toute la cavalerie de la ^arde.
A onze heures , ces dispositions faites , le prince de la Moskowa , en présence d'une nuée de cavalerie ennemie qui cou* vrait la plaine, se mit en mouvement sur le défilé de Posema. On s'empara de diffé» rents villages sans coup férir. L'ennemi occupait, sur les hauteurs du défilé, une des plus belles positions qu'on puisse voir; il avait six pièces de canon, et présentait trois lignes de cavalerie.
Le premier carré passa le défilé au pas de charge et aux cris de vive l'Empereur longtemps prolongés sur toute la ligne. On s'empara de la hauteur. Les quatre carrés de la division Souham dépassèrent le défilé.
Den antrea diyisioBS de canlerie vja«
vMfm.
Uoe lettre repue de Giogan faisait connattre que cette place, au \2 avril, était dans le meilleur elat. Il n'y avait rien de nouveau à Custrin. Spandau était assiéffé : un magasin à poudre y avait sauté, et rennemi ayant cru pouvoir profiter de cette circonstance pour donner Tassant, avait été repoussé après avoir perdu mille bommes tués ou èrasés. On n'a point fiilt de prisonniers, parce qu'on était séparé par des marais.
Les Russes ont jeté des obus dans Wittenberg, et brûlé une partie de la viiie. Us ont voulu tenter une attaque de vive force qui ne leur a point réussi. Us y ont perdu cinq à six cents bommes.
La position de larmée russe paraissait être la suivante : un corps de partisans, commandé par un nommé Domt)erg, qui , en 1809, était capitaine des gardes du roi de Westphalic, et qui le trahit lâcbement, était à Ilambourff . et faisait des courses entre FElbe etleWeser. Le général Sébastian! était parti pour lui couper l'Ëibe.
Les deux corps prussiens des généraux Lccoq et Bliicher paraissaient occuner, le
{)remier, la rive droite de la Basse-Saale ; e second, la rive droite de la Haute- Saale.
liCs généraux russes Winizingerode et l^iltgeustcin occupaient Leipsig ; le général Barclay de Tolly était sur Ta Vistule, observant Dantzig ; le général Saken était devant le corps autrichien, dans la direction de Cracovic. sur la Pilica.
L'empereur Alexandre, avec la garde rus^^e, ct le général Kulusoff, ayant une vingtaine de mille hommes , paraissaient être sur TEder ; ils s étaient fait annoncer à Dresde pour le 12 avril, ils s'y étaient fait depuis annoncer pour le 20 : aucune de ces annonces ne s est réalisée.
L'ennemi paraissait vouloir se maintenir sur la Saale.
Les Saxons étaient dans Torgau.
Voici la position de l'armée française :
Le Vice-Roi avait son quartier-général à Mansfeld, la çauche appuyée à l'emboucbure de la Saaie, occupant Calbe et Bernbourg, où est le duc de Beliune. Le général Lauriston. avec le cinquième corps, occupait Asieben, Sonderslcben et Gcrostet. La trente-unième division était sur Eisleben, la trente-sixième et la trentecinquième étaient en arrière en réserve. Le prince de la Moskowa avait son corps en avant de VVeymar. Le duc de Raguse était à Gotha ; le quatrième corps , commandé par le (général Bertrand, était à Saalfeld, le douzième corps, sous les ordres du duc de Reggio, arrivant à Cobourg.
La garde est à Erfurt, où l'Empereur est arrivé le 25, à onze heures du soir. Le 26» Sa Majesté a passé la revue de la garde et a
visité le» forlîlailkmf de la fttli et 4e II citadelie. Elle a fait désigner des lootn pour y établir des bApitaox qni puineit contenir six mille malades ou nleasés, ayant ordonné qu'Eriurt serait la denûère ligne d'évacuation.
Le 27, l'Empereiir a pasaéen revue la division Bonnet» laisant partie du sizièBe corps, aux ordres du duc de Raguse.
Toute l'armée paraissait en mmnment : déjà tous les partis que l'enneiii avait sur la rive gauche delà Saale w sont reptoyés. Trois mille hommes de ca* Valérie s'étaient portés sur NordhaQ»»
pour pénétrer dans le Harti, et qb autre parti sur lieiligenstadt pour menacer Cassel : tont cela s*est reployé avec précipitation , en laissant des malades , des blessés et des traînards qui ont été faits prisonniers. Depuis les hauteurs d'Ebendorf jusqu'à Tembouchure de la Saale, il n'y a plus d'ennemis sur la rive sauctke.
La jonction entre Tarmée de lElbeel Tarmee du Mein doit s'opérer, le 27, entre Naumbourg et Mersebourg.
Extrait du Monitetir du A mai IdtS.
S. M. limpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles sui vantes de la siluation de Tarmée au 28 avril.
Le quartier-général de TEmpereur était le 28 a Naumbourg : le prince de la Moskowa avait passe la Saale. Le géoéral Souham avait culbuté une avant-garde de deux mille hommes qui avait vooln s'opposer au passage de la rivière. Tool le corps du prince de la Moskowa était ea bataille aunielà de Naumbourg.
Le général Bertrand occupait léna et avait son corps rangé sur le fameux champ de bataille d*iéna.
Le duc de Reggio, avec le douzièse corps, arrivait à Saalfeld.
Le Vice-Roi débouchait par Halle et Mersbourg.
Le général Sébastian! s'était porté, le 24, sur Velzen : il avait culbuté un corps de quatre mille aventuriers, oommandes par le général russe Czernicheff : il avait dispersé son infanterie ; il avait pris uoe partie de ses bagages et son artillerie, et le poursuivit Tépée dans les reins sur Lunebourg.
Extrait du Moniteur du 5 mai 1813.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur là sittta* , tlon dea armées au 30 avril.
im
Le 29, rSmperear avait porté son qaartier^-général à Naambourg.
Le prince de la Moskowa s^était porté sur Weissenfels. Son avant-garde, commandée par le général Souham , arriva près de cette viUe, à deux heures après Oiidi, et se trouva en présence du générai russe Lanskoi, commandant une division de six à sept mille hommes de cavalerie, d'inranterie et d'artillerie. Le général Souham n'avait pas de cavalerie ; mais sans en attendre, il marcha à l'ennemi et le culbuta de ses différentes positions. L'ennemi démasqua douze pièces de ca* non ; le général Souham en fit mettre un pareil nombre en batterie. La canonnade devint vive et fit des ravages dans les rangs russes qui étaient à cheval et à découvert, tandis que nos pièces étaient soutenues par des tirailleurs placés dans des lavins et dans des villages. Le générai (Ihemineau s'est fait remarquer. L'ennemi essaya plusieurs charges de cavalerie: notre infanterie le reçut en carré et r: on feu de file qui couvrit le champ bataille de cadavres russes et de che^ vaujL . Le prince de la Moskowa dit qu'il n'a jamais vu à la fois plus d'enthousiasme et àd sang-froid dans Tinfanterie. Nous entrâmes dans Weissenfels ; mais vo]rant ouel 'ennemi voulait tenir près de la ville, I infanterie marcha à lui au pas de charge, les schakos au bout des fusils et aux cris de 'ùixe V Empereur I La division ennemie se mit en retraite. Notre perte en tués et blessés a été d'une centaine d'hommes.
Le 27, le comte Lauriston s'était porté sur Wettein, où l'ennemi avait un pont. Le général Maison fit placer une batterie qui obligea l'ennemi à orûler le pont, et il s empara de la tête de pont que l'ennemi avait construite.
Le 28^ le comte de Lauriston se porta vis-à-vis Halle, où un corps prussien occupait une tète de pont, culbuta l'ennemi et l'obligea d'évacuer cette tète de pont, et de couper le pont. Une canonnade très vive s'en était suivie d'une rive à l'autre. Notre perte a été de soixante-sept hommes ; œlle de l'ennemi a été bien plus considérable.
Le Vice-Roi avait ordonné an maréchal duc de Tarente de se porter sur Mersebourg. Le 29, à quatre heures après midi, ce maréchal arriva devant cette ville, il y trouva deox mille Prussiens, qui voulu-^ rent s'y défendre ; ces Prussiens étaient du corps d'Yorck, de ceux mêmes que le maréchal commandait en chef, et qui l'avaient abandonné sur le Niémen. Le maréchal entra de vive force, leur tua du monde, leur fit deux cents prisonniers, parmi lesquels se trouve un major, et s'empara oe la ville et du pont.
La oomte Bertrand avait, le 19, son
quartier-général à Dornbour|[ sur la Saale, occupant par une de ses divisions le pont d'iéna.
Le duc de Raguse avait son quartiergénéral à Kœsen sur la Saale ; le duc de Ueggio avait son quartier-général à Saal*feld sur la Saale.
Ce combat de Weissenfels est remar* quable, parce que c'est une lutte d'infanterie et ae cavalerie en égal nombre et en rase plaine, et que l'avantage y est resté à notre infanterie. On a vu de jeunes bataillons se comporter avec autant de sangfroid et d'impétuosité que lés plus vieilles troupes.
Ainsi, pour début de cette campagne, l'ennemi est chassé de tout ce qu'il occu^ pait sur la rive gauche de la Saale; nous sommes maîtres de tous les débouchés de cette rivière; la jonction entre les armées de l'Elbe et du Mein est opérée, et les villes importantes de Naumbourg, de Weissenfels et de Mersebourg, ont été occupées de vive force.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes de la situation des armées au 2 mai, à neuf heures du matin :
Le 1*' mai, l'Empereur monta à cheval, à neuf heures du matin, avec le prince de la Moskowa et le général Souham. La division Souham se mit en mouvement vers la belle plaine qui commence sur les hauteurs de Weissenfels et s'étend jusqu'à l'Elbe. Cette division se forma en quatre carrés de quatre bataillons chacun, chaque carré à cinq cents toises l\in de l'autre, et ayant quatre pièces de canon. Derrière les carrés se plaça la brigade de cavalerie du général Laboissière, sous les ordres du comte de Valmy, qui venait d'arriver. Les divisions Gérard et Marchand venaient derrière en échelons et formées de la même manière que la division Souham. Le maréchal duc dlstrie tenait la droite avec toute la cavalerie de la ^arde.
A onze heures , ces dispositions faites , le prince de la Moskowa , en présence d'une nuée de cavalerie ennemie qui couvrait la plaine, se mit en mouvement sur le défilé de Posema. On s'empara de diffé^ rents villages sans coup férir. L'ennemi occupait, sur les hauteurs du défilé , une des plus belles positions qu'on puisse voir; il avait ^x pièces de canon, et présentait trois lignes de cavalerie.
Le premier carré passa le défilé au pas de charge et aux cris de vive l'Empereur longtemps prolongés sur toute la ligne. On s'empara de la hauteur. Les quatre carrés de la division Souham dépassèrent le dé* filé.
Deux antrea divisions de cavalerie Tin«
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rent alors renforcer feonemi avec vingt pièces de canon. La canonnade devint vive ; l'ennemi ploya parfont : la division Souham se dirigea sur Lutzen ; la division (lérard prit la direction de la rente de Pegau. L'Empereur voulant renforcer les bat* teries de cette dernière division, envoya douze pièces de la garde sous les ordres de son aide-de^^mp le ffénéral Dronot, et ce renfort fit merveille. Les rangs de la cavalerie ennemie furent culbutés par la mitraille.
Au même moment , le Vice-Roi débouchait de Mersebourg, avec le onzième coips, commandé par le duc de Tarente.
et le cinquième commandé par le général Lauriston : le corps du général Lauriston tenait la gauche sur la grande route de Mersebourg à Leipsig ; celui du duc de Tarente, 01^ était le Yice-Boi, tenait la droite. Le Yice-ftoi ayant entendu la vive canonnade qui avait lieu près de Lutzon, fit un mouvement à droite, et l'Empereur se trouva presqu'au même moment au village de Lutzen.
La division Marchand, et successivement les divisions Brenier et Ricard passèrent le défilé; mais l'affaire était décidée quand elles entrèrent en ligne.
Quinze mille hommes de cavalerie ont donc été chassés de ces belles plaines, à peu près par un pareil nombre d'infanterie. C'est le général Wintzingerode qui commandait ces trois divisions, dont une était celle du général Lanskoi ; Tennemi n'a montré qu'une division dlnfanterie.
Devenu plus prudent par le combat de Weissenfels* et étonné du bel ordre et du sang-froid de notre marche. Fennemi n'a osé aborder d'aucune part 1 infanterie, et il a été écrasé par notre mitraille. Notre perte se monte à trente-trois hommes tués et cinquante-cinq blessés, dont un chef de bataillon. Cette perte pourrait être considérée comme extrêmement légère, en comparaison de celle de l'ennemi qui a eu trois colonels, trente officiers et quatre cents hommes tués ou blessés, outre un grand nombre de chevaux; mais par une de ces iatalités dont l'histoire de la guerre est pleine, le premier coup de canon qui fut tiré dans cette journée, coupa le poignet au duc d'Istrie, lui perça la poitrine, el le Jeta roide mort. Il s'était avancé à cinq cents pas du côté des tirailleurs pour bien reconnaître la plaine« Ce maréchal, qu'on peut à juste titre nommer brave et juste, était reoommandable autant par son coupd mil militaire , par sa grande expérience de l'arme de la cavalerie, que par ses qualités civiles et son attacnement à l'Empereur. Sa mort sur le c|^tmp d'honneur est la plus digne d'envie ; elle a été si rapide gu^elle a dû être sans douleur. Il est peu de pertes qui passent être plus sensibles
au coeur de l'Empereur ; raimée et U France entière partageront la douleur qw Sa Majesté à ressentie.
Le duc d'Istrie, depuis les premières campagnes d'Italie^ c'est-à-dire depuis seize ans, avait toujours, dans différents grades, commandé la garde de rEmpereor, qu'il avait suivi dans toutes ses campagnes et à toutes ses batailles.
Le sanff-froid, la bonne volonté et l'intrépidité des jeunes soldats étonnent lesvétérans et tous les officiers : c'est le cas de dire qu'aitx âmes bien néa, la valmr n'attfind pas le nombre des années.
Sa Majesté a eu dans la nuit du i'^aa 3 mai son quartier-général à Lutzen; kv Yice-Roi avait son quarti^- général à Markrandsted ; le général Lauriston était à Kiebersdorf ; le prince de la Moskowa avait son quartier^général i Kaia, et le duc de Raguse avait le sien à Poserna. Le général Bertrand était à Stolissen; le doc de Reggio en marche sur Naumbourg.
A Dantzig la ([amison a obtenu de grands avantages et fait une sortie si heureuse qu'elle a fait prisonnier un corps de tiois mille Russes.
La garnison de Wittemberg; paraît aotsi s'être distinguée et avoir fait, dans une sortie, beaucoup de mal k l'ennemi.
Une lettre en chiffres, qui arrive en ce moment de la garnison de Glogau, est conçue en ces termes :
« Tout va bien ; les Russes ont fait plusieurs tentatives sur cette place, ils ont été toujours repoussés avec beaucoup de perte; trois ou quatre mille hommes oous bloquent, tantôt moins, tantôt plus. La tranchée a été ouverte pendant deux jouis; le feu de nos batteries les a forcés d'abandonner leur projet.
• Glogau, le 15 avril 1813.
» Signé, le général Lanjlhe. >
S. M. limpératrice-Reine et Régate a reçu des nouvelles de S. M. l'Empereur et Roi du champ de bataille, à deux lieues en avant de Lutzen, le 2 mai , à dix heores du soir, au moment où l'Empereur se je* tait sur un lit de repos pour prendre qiîeiques heures de sommeil.
L'Empereur fait connattre à Sa Majesté qu'il a remporté la victoire la (rfus complète sur l'armée russe et prussienne, cobh mandéeen personne par l'empereur Alexaiidre et le roi de Prusse ; qu'on a tiré à cette bataille plus de cent cinquante mille coups de canon; que les troupes s'y sont couve^ tes de gloire, et que malgré l'immense in* fériorite de cavalerie qu'avait l'année français, la bonne volonté et le coursée
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naftnrds aax Francis ont suppléé à toni.
L'eonemi était vivement poursuivi.
Ancan maréchal, aucune personne cornposantla maison de l'Empereur n'a été tuée ni blessée.
Extrait du Monitewr du 9 mai 1913.
S. M. rimpératrice-Beine et Régente a reçu les nouvelles suivantes de Tarmée :
Les combats de Weissenfels et de Lutzen n'étaient que le prélude d'événements de la plus haute importance. L'empereur Alexandre et le roi de Prusse qui étaient arrivés à Dresde avec toutes leurs forces dans les derniers jours d'avril, apprenant que l'armée française avait débouché de la Thurinse, adoptèrent le plan de lui livrer bataille dans les plaines de Lutzen, et se mirent en marche pour en occuper la position ; mais ils furent prévenus par la rapidité des mouvements de l'armée française ; ils persistèrent cependant dans leurs projets, et résolurent d'attaquer l'armée pour la déposter des positions qu'elle avait prises.
La position de l'armée française an 2 mai, à neuf heures du matin, était la suivante :
La gauche de l'armée s'appuyait à l'Ester ;' elle était formée par le Vice-Roi , ayant sous ses ordres les cinquième et onzième corps. Le centre était commandé par le prince de la Moskowa, au village de Kaïa. L'Empereur avec la jeune et la vieille garde était à Lutzen.
Le duc de Raguse était au défilé de Poserna, et formait la droite avec ses trois divisions. Enfin le général Bertrand, commandant le quatrième corps, marchait pour se rendre à ce défilé. L'ennemi débouchait et passait l'Ester aux ponts de Zwenkau, Pegau et Zeits. Sa Majesté ayant l'espérance de le prévenir dans son mouvement, et pensant qu'il ne pourrait attaquer que le 5, ordonna au général Lauriston , dont le corps formait l'extrémité de la gauche, de se porter sur Leipsig, afin de déconcerter les projets de 1 ennemi et de placer l'armée française , pour la journée du 3 , dans une position toute différente de celle où les ennemis avaient compté la trouver et où elle était effectivement le 2, et de porter ainsi delà confusion et du désordre dans leurs colonnes.
A neuf heures du matin , Sa Majesté ayant entendu une canonnade du côté de Leipsig, s'y porta au galop. L'ennemi défendait le petit village de Listenau et les ponts en avant deLeipsiff. Sa Majesté n'attendait que le moment ou ces dernières positions seraient enlevées , pour mettre en mouvement toute son armée dans cette di-
rection, la faire pivoter sur Leipsiff, passer sur la droite de l'Ester, et prendre rennemi à revers ; mais à dix heures, l'armée ennemie déboucha vers Kaïa, sur plusieurs colonnes d'une noire profondeur: l'horizon en était obscurci. L'ennemi présentait des forces qui paraissaient immenses : l'Empereur fit sur le champ ses dispositions. Le Vice-Roi reçut l'ordre de se porter sur la ffauche du prince de là Moskowa; mais il lui fallait trois heures pour exécuter ce mouvement. Le prince de la Moskowa prit les armes, et avec ses cinq divisions soutint le combat, qui, au bout d'une demi-heure, devint terrible. Sa Majesté se porta ellemême à la tôte de la garde derriVe le centre de Tarmée , soutenant la droite du prince de la Moskowa. Le duc de Raguse, avec ses trois divisions, occupait l'extrême droite. Le général Bertrand eut ordre de déboucher sur les derrières de Tarmée ennemie, au moment où la ligne se trouverait le plus fortement engagée. La fortune se plut à couronner du plus brillant succès toutes ces dispositions. L'ennemi, qui paraissait certain de la réussite de son entreprise, marchait pour déborder notre droite et gagner le chemin de Weissenfels. Le général Compans , général de bataille du premier mérite, à la tête de la première division du duc de Raguse , l'arrêta tout court. Les régiments de marine soutinrent plusieurs charges avec sang-froid, et couvrirent le champ de bataille de l'élite delà cavalerie ennemie. Mais les grands efforts d'infanterie, d'artillerie et de cavalerie, étaient sur le centre. Quatre des cinq divisions du prince de la Moskowa étaient déjà engagées. Le village de Kaïa fut pris et repris plusieurs fois. Ce village était reste au pouvoir de l'ennemi : le comte de Lobau dirigea le général Ricard pour reprendre le village : il fut repris.
La bataille embrassait une ligne de deux lieues, couverte de feu, de fumée et de tourbillons de poussière. Le prince de la Moskowa, le général Souham, le général Girard, étaient partout, faisaient face à tout. Blessé de plusieurs balles, le génénrl Girard voulut rester sur le champ de bataille. Il déclara vouloir mourir en commandant et dirigeant ses troupes, puisque le moment était arrivé, pour tous les Français qui avaient du coeur, de vaincre ou de mourir.
Cependant, on commençait à apercevoir dans le lointain la poussière et les premiers feux du corps du général Bertrand. Au môme moment, le Vice-Roi entrait en ligne sur la gauche, et le duc de Tarente attaquait la réserve de l'ennemi, et abordait au village où l'ennemi appuyait sa droite. Dans ce moment, l'ennemi redoubla ses efforts sur le centre, le village de Kaïa fut emporté de nouveau ; notre centre lié-
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chit; quelques bataiDons se débandèrent ; mais celte valeureuse jeunesse, à la vue de TEmpereur, se rallia en criant rzre l'Empereur ! Sa Majesté jugea que le moment de crise qui décide du ^ain on de la perte des batailles était arrivé: il n*y avait plus un moment à perdre. UEmpereur ordonna au duc de Trévisc de se porter, avec seize bataillons de la jeune garde, au village de Kaïa, de donner tête baissée , de culbuter Tennemi, de reprendre le village , et de faire main basse sur tout ce qui s'y trouvait. Au même moment, Sa Majesté ordonna à son aido-de-camp le général Drouot, officier d'artillerie de la plus
grande distinction, de réunir une batterie e quatre-vingts pièces, et de la placer en avant de la vieille garde, qui fut disposée en échelons comme quatre redoutes , pour soutenir le centre, toute notre cavalerie rangée en bataille derrière. Les généraux Bulauloy, Drouot et Devaux partirent au galop avec leurs quatre-vingts bouches à feu placées en un même groupe. Le feu devint épouvantable. L'ennemi fléchit de tous côtés. Le duc de Trévise emporta sans couj) férir le village de Kaïa, culbuta l'ennemi et continua a se porter eu avant en baltanl4a charge.Cavaieric, infanterie, artillerie de l'ennemi, tout se mit en retraite.
Le général Bonnet, commandant une division du duc de Raguse, ref ut l'ordre de faire un mouvement par sa gaucho sur Kaïa, pour appuyer les succès du centre. Il soutint plusieurs charges de cavalerie, dans lesquelles Teunemi éprouva do grandes perles.
Cependant le général comte Bertrand s'avançait et entrait eu ligne. C'est en vain que la cavalerie ennemie caracola autour de ses carrés ; sa marche n'en fut pas ralentie. Pour le rejoindre plus promptement, TEmpereur ordonna un cnangement de direction en pivotant sur Kaïa. Toute la droite lit un cnangemc^it de front, la droite en avant.
L'ennemi ne fit plus que fair, nous le poursuivîmes une licue et demie. Nous arrivâmes bientôt sur la hauteur que l'Empereur Alexandre, le roi de Prusse et la famille de Brandebourg y occupaient pondant la bataille. Un officier prisonnier qui se trouvait là nous apprit cette cii constance.
Nous avons feit plusieurs milliers do prisonniers. Le nombre n'a pu en être considérable, vu rinfériorité de notre- cavalerie et le désir que l'Empereur avait montré de l'épargner.
Au commencement de la bataille, l'Empereur avait dit aux troupes : « C'est une
> bataille d'Egypte. Une bonne infanterie, • soutenue par de rartillcrie, doit savoir
> sesuilîre.
Le général Courre, chef d'élat-majordu
prince de la Moskowa, a été tué, mort digne d'un si bon soldat ! Notre perte se monte à dix mille tués ou blessés. Celle de rennemi peut être évaluée à vingt-cinq oa trente mille hommes. La garde royale de Prusse a été détruite. Les gardes de l'empereur de Russie ont considérableaenl souffert : les deux divisions de dix régiments de cuirassiers russes ont été écrasées.
Sa Majesté ne saurait trop faire d'éloge de la bonne volonté, du courage et de l'iiitrépidité de l'armée. Nos jeunes soilate ne considéraient pas le danger. Us ont, dans celte grande circonstance , rdevé toute la noblesse du sang français.
L'état-major général , dans sa relalioo, fera connaître les belles actions qui ont illustré cette brillante journée, qui, coQUoe un coup de tonnerre, a pulvérisé les (himériques espérances et tous les calculs de destruction et de démembrement de IKm-
{)iro. Les trames ténébreuses, ourdies par e cabinet de Saint-James pendant tout on hiver, se trouvent en un instant dénouées comme le nœud gordien par Tépée d'Alexandre.
Le prince de nesse-Hombourg a été tué.
Les prisonniers disent que le jeune prince royal de Prusse a été blessé, que le priiKC de Mecklembourg-Strelilz a été tué.
L'infanterie delà vieille garde, donlsii bataillons étaient sculliment arrivés, asouteuu par sa présence l'affaire avec ce sang'froid qui la caractérise. Elle n'a pas tiré un coup de fusil. La moitié derannée n'a pas donné, car les quatre divisions do corps du général Lauriston n'ont fait qu'occuper Leipsig ; les trois divisions du doc de Reggio étaient encore à deux iournécs du champ de bataille ; le comte Bertrand n'a donne qu'avec une de ces divisions, et si légèrement, qu'elle n*a pas perdu cin-
3uaute hommes; ses seconde et troisième ivisions n'ont pas donné. La seconde division de la jeune garde, commandée jiar le général Barrois, était encore à cinq journées; il en est de même de la moitié de la vieille garde , commandée par le général Decouz, qui n'était encore qu'à Lrfurt : des batteries de réserve, Torroant plus de cent Iwuchcs à feu, n'avaient |ws rejoint, et elles sont encore en marche depuis Maycnce jusqu'à Erfurl; le corps da duc (le Bellune était aussi à trois jours da champ de bataille. Le corps de cavalerie (lu gûnéral Sébastian!, avec les trois divisions du prince d'Eckmiihl, étaient du côlé du Bas-Elbe. L'armée alliée, forte de cent cinquante à deux cents mille hommes, commandée par les deux souverains, ayant un grand nombre de prini^s de la maison de Prusse à sa tôle, a donc été défaite et mise on déroute par moins de la moitié de Tarméc française.
iossi
L&s âmbriafteei et le ehamp de bataHle offraient le spectacle le plus touchant : les jernies soldats, à la vue de l'Empereur, faisaient trère à teur douleur, en criant vive VEmperewr ! ^ Ily a vingt ans, a dit fSnpereur, (^m je commande les armées françaises : jen'ai pas encore vu autant de bravtmre et de (moiiement,
LTurcfpe sérail en/hi tranquille , si les souverains et les ministres, qnf cKrigent leurs cabinets, pouvaient avoir été présent» sur ee champ de bataille, lis renoneeraienl à Fespéranee de faire rétrograder réloile delà France; ifs verraient que les conseillers qui veulent démembrer TEmpire français et humilier l'Empereur, préparent la perte de tenrs souverains.
E9tr(»it du Manieur du iO mxii 1815.
S. M. rimpératrice-Reinc et Régente a reçu les nouvelles suivantes def Tarmée» au 3 mai, à neuf heures du soir :
L'Empereur, à la pointe du jour du 5, avait parcouru le champ de bataille. A dix heures, il s'est mis en marche pour suivre Fennemi. Son quartier-général, le 5 au soir, était à Pegau Le Yice-Roi avait son quartier-général à Wichstanden, à mi-chemin de Pegau à Borna. Le comte Lauriston, dont le corps n'avait pas pris part à la bataille, était parti de Leipsig , pour se porter sur Zwenkau où il était arrivé. Le duc de Raguse avait passé TElster au village de Lielzkowitz, et le comte Bertrand l'avait passé au village de Gredel. Le prince de la Moskowa était resté en position sur le champ de bataille. Le duc de Reggio, de Naumbourg devait se porter sur Zeist.
L'empereur de Russie et le roi de Prusse avaient passé par Pegau, dans la soirée du 3, et étaient arrivés au village de Loberstedt à onze heures du soir ; ils s'y étaient reposés quatre heures, et en étaient partis le 3, à trois heures du matin, se dirigeant sur Borna.
L'ennemi ne revenait pas de son élonnemeut de se trouver battu dans une si grande plaine , par une armée ayant une si grande infériorité de cavalerie. Plusieurs colonels et officiers supérieurs, faits prisonniers, assurent qu*au quartier-général ennemi, on n*avait appris la présence de 1 Empereur à l'armée que brsque la bataille était engagée; ils croyaient tous l'Empereur à Erfurt.
Comme cela arrive toujours dans de pareilles circonstances, les Prussiens accusent les Russes de ne les avoir pas soutenus ; les Russes accusent les Prussiens de ne s'être pas bien baitus. La phis grande confusion règne dans leur retraite. Phn Sieurs de ces prétendus volontaires qu'on
lève en Prusse, ont été laits prisonniers : ifs font pitjé. Tous déclarent qu'ils ont été enrôlés de force, et sous peine de voir les biens de leurs familles confisqués.
Les gens du pays disent qu'un prince de Hesse-Hombourg a été tué ; que plusieurs généraux russes et prussiens ont été tués ou blessés; le prince de Mecklembotrg-Streliti aurait égaleaBent été t«é; mais toutes ces nouvelles ne sont encore que des bruits du pays.
Le joie de ces contrées d'être délivrées des Cosaques ne peut se décrire. Les habitants parlent avec mépris de toutes les proclamations ei de toutes les tentative» qu'on a faites pour les engager à s i»surger.
L armée russe* et prussienne était composée du corps des généraux prussiens York, Bliicher et Bulow : de ceux des gé« néraux russes Wittgenstein, Wintzingerode, Miloradowitch et Tormazow. Les sardes russes et prussiennes v étaient.
L'empereur de Russie, le roi de Pnisee, te prince-royal de Prusse, tous les princeade la maison de Prusse, étaient à la bataille.
L'armée combinée russe et prussienne est évaluée de cent cinquante à deux cent mille hommes* Tous les cuirassiers russes y étaient, et ont beaucoup souffert.
S. M. rimpératrice-Reino et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation des armées, au U mai au soir:
Le quartier-général de l'Empereur était le 4 mai, au soir, à Borna ;
Celui du Vice-Roi à Kolditz ;
Celui du général comte Bertrand à Frobbourg;
Celui du général comte Lauriston à Mœlbus;
Celui du prince delà Moskowa à Leipsig;
Celui du duc de Reggio à Zeitz.
L'ennemi se retire sur Dresde dans le plus grand désordre et par toutes les routes.
Tous les vijlages qu'on trouve sur la route de l'armée sont pleins de blessés russes et prussiens.
Le prince de Neuchàtel, major-général, a ordonné que l'on enterrât, le 4 au matin, à Pegau, le prince de Mecklembourg-Sirelits , avec tous les honneurs dus à son grade.
A la bataille du 2, le i^néral Dumontier, qui eomoiaide la division de la jeune
Sarde, a soutenu la réputation qu'il avait éjà acquise dans les précédentes campagnes. 11 se loue beaucoup de sa division. Le général de division Brenier a été blessé. Les généraux de brigade Chemineau et Crrillot ont été blessés et anpôtés. Recensement fait des coups de canon
L'KMnU.
tirés à la bataille, le nombre s'en est trouvé moins considérable qu'on avait cru d'abord : on n'a tiré que trente-neuf mille cinq cents coups de canon. À la bataille de la Moskowa^ on en avait tiré cinquante et quelques mille.
Exéraiê du Monit&wr du 11 afyril 1813.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation des armées, au 5 mai au soir :
Le quartier-général de l'Empereur était à Colditz, celui du Vice-Roi à Harla, c^ lui du duc de Raguse derrière Colditz, celui du général Lauriston à Wurtzen, du prince de la Moskowa à'Leipsig, du duc de Reggio à Altenbourg et du général Bertrand à Rochlitz.
Le Yice-Roi arriva devant Colditz, le 5, à neuf heures du matin. Le pont était coupé, et des colonnes d'infanterie et de cavalerie avec de l'artillerie défendaient le
Sassage. Le Yice-Roi se porta avec une ivision à un gué qui est sur la gauche, passa la rivière, et gagna le village de komtchau, où il fit placer une batterie de vingt pièces de canon : l'ennemi évacua alors la ville de Colditz dans le plus grand désordre, et en défilant sous la mitraille de nos vingt pièces.
Le Vice-Roi poursuivit vivement l'ennemi ; c'était le reste de l'armée prussienne, forte de vingt à vingt-cinq mille hommes, qui se dirigea, partie sur Leissnig et partie 9ur Gersdorff.
Arrivées à Gersdorff, les troupes prussiennes passèrent à travers une réserve qui occupait cette position : c'était le corps russe de Milloradovilch, composé de deux divisions formant à peu près huit mille hommes sous les armes; les régiments russes, n'étant que de deux bataillons, de quatre compagnies chaque, et les compagnies n'étant que de cent cinquante hommes, mais n'ayant que cent hommes présents sous les armes, ce qui ne fait que sept à huit cents hommes par régiment : ces deux divisions de Milloradovitch étaient arrivées à la bataille, au moment où elle finissait, et n'avaient pas pu y prendre pari.
Aussitôt que la trente-sixième division eut rejoint la trente-cinquième, le Vice- Roi donna ordre au duc de Tarente de former les deux divisions en trois colonnes, et de déposter l'ennemi. L'attaque fut vive : nos braves se précipitèrent sur les Russes, les enfoncèrent et les poussèrent sur Harta. Dans ce combat , nous avons eu cinq à six cents blessés, et nous avons fait mille prisonniers: l'ennemi a perdu dans cette journée deux mille hommes.
Le général Bertrand, arrivé à BoeUiti, y a pris quelques convois de blessés, de malades et de nagages, et a fait des prisonniers ; plus de douze cents voitures de blessés avaient passé par celte route.
Le roi de Prusse et l'empereur Alexandie avaient couché à Rochlitz.
Un adjudant-sous-oificier du 17' provisoire, qui avait été {ait prisonnier à la bataille du â, s*est échappé et a raooité que Tennemi a fait de grandes pertes, et se retire dans le julus grand désordre ; qse pendant la bataille» les Russes et les Pr«siens tenaient leurs drapeaux en rés^rre, ce qui fait que nous n en avons pas pi prendre ; qu ils nous ont fait cent deox prisonniers, dont quatre officiers; que ces prisonniers étaient conduits en arrière sous la garde du détachement laissé au drapeaux; que les Prussiens ont fait de mauvais traitements aux prisonniers; que deux prisonniers ne pouvant pas marcoer par extrême fatigue, ils leur ont passé le sabre au travers du corps ; que lélooBement des Prussiens et des Russes d'avoir trouvé une armée aussi nombreuse, aussi bien exercée et munie de tout, était à son comble; qu'il y avait de la mésintelligence entre eux, et qu'ils s'accusaient respectivement de leurs pertes.
Le général comte Lauriston, de Wurtzen, s'est mis en marche sur la grand'route de Dresde.
Le prince delà Moskowa s'est pcMlé sur l'Elbe pour débloquer le général Tbidma& qui commande à Torgau, prendre position sur ce point, et débloquer Wittemoerg:iI paraît que cette dernière place a fait une belle défense, et repoussé plusieurs atuques qui ont coûté fort cher à l'ennemi.
Des prisonniers racontent que l'empereur Alexandre, voyant la bataille penlue, parcourait la ligne russe pour animer le soldat, en disant : « Courage , Dieu est > pour nous. »
Ils ajoutent que le général prussien Biûcher est blessé, et qu^il y a cinq f,énérm de division et de brigade prussiens tués ou blessés.
Extrait du Moniteur du 13 aryril 1813.
S. M. l'Impératrice-Reine et Régentes reçu les nouvelles suivantes sur la situation des armées, au 6 mai an soir *
Le quartier-général de S. M. l'Empereur et Roi était à Wuldheim, celui di Yice-Roi, 2i Ertsdorf; celui du général Lauriston était à Oschatz ; celui du prince de la Moskowa, entre Leipsis et Torgao; celui du comte Bertrand, à Mittweyda ; G^ lui du duc de Reggio, à Penig.
L'ennemi avait brûlé à Waldheim on très beau pont en bois d'une seule arche;
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ce qui nous avait retardé de quelques ' heures. Son wTrière-garde avait voulu défendre ie passage, mais s*était reployée sur firtzdorl : la position de ce dernier point est fort belle. Uennemi a voulu la tenir. Le pont étant brûlé, le Yice-Roi fit tourner le village par la droite et par *fi gauche. L'ennemi était placé derrière des ravins. Une l'usillade et une canonnade assez vives s'engagèrent ; aussitôt on marcha droit à Tennemi, et la position fut enlevée. L'ennemi a laissé deux cents morts sur le champ de bataille.
Le général Yandamme avait, le 1" mai, son quartier-général à Harbourg. Nos troupes ont pris un cutter de guerre russe arme de vinfft pièces de canon. L'ennemi a repassé l'Elbe avec tant de précipitation, qu'il a laissé sur la rive gauche une infinité de barques propres au passage et beaucoup de bagages. I^s mouvements de la Granae-Armée étaient déjà connus, et causaient une grande consternation à Hambourg. Les traîtres de Hambourg voyaient que le jour de la vengeance était près d'arriver.
Le général Dnmonceau était à Lunebourg.
A ia bataille du 2, les officiers d'ordonnance Berenger et Pretel ont été blessés, mais peu dangereusement.
Extrait du Moniteur dui^ maiiSiZ.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation des armées, au 9 mai au matin :
Le 7, le quartier-général de S. M. l'Empereur et Roi était à Nossen.
. Entre Nossen etWiisdruf, le Vice-Roi a rencontré l'ennemi placé derrière un torrent et dans une belle position. Il l'en a déposté, lui a tué un millier d'hommes et fait cinq cents prisonniers.
Un Cosaque, qui a été arrêté, était porteur de l'ordre de brûler les bagages de Tarrière-garde russe. Effectivement, huit cents voitures russes ont été brûlées, des bagages et vingt pièces de canon ont été ramassés par nous sur les routes ; plusieurs colonnes de Cosaques sont coupées : on les poursuit.
Le 8, à midi , le Yice-Uoi est entré à Dresde. L'ennemi, indépendamment du grand pont qu'il avait rétabli, avait jeté trois ponts sur l'Elbe. Le Yice-Roi ayant fait marcher des troupes dans ia direction de ces ponts, l'ennemi y a mis le feu surle-champ ; les trois tètes de pont qui les couvraient ont été enlevées.
Le même jour 8, à neuf heures du matin, le comte Lauriston était arrivé à Meissen. Il y a trouvé trois redoutes avec des block-
haus que les Prussiens y avaient oona^ truites ; ils avaient brûlé le pont.
Toute la rive de l'Elbe est libre de l'ennemi.
S. M. l'Empereur est arrivé à Dresde le 8, à une heure après-midi. L'Empereur, en faisant le tour de la ville, s'est porté surle-champ au chantier de construction à la Porte de Pirna, et de là au village de rieisnitz, où Sa Majesté a ordonné qu'on jetât un pont. Sa Majesté est revenue à sept heures du soir, de sa reconnaissance, au palais où elle est logée.
La vieille garde a fait son entrée à Dresde à huit heures du soir.
Le 9, à trois heures du matin, l'Empereur a fait placer lui-même, sur un des bastions qui domine la rive droite, une batterie qui a chassé l'ennemi de la position qu'il occupait de ce cdlé.
Le prince de la Moskowa marche sur Torgau.
Une relation, que Fennemi a faite de la bataille de Lutzen , n'est qu'une série de faussetés. On assure ici que l'ordre avait été donné de chanter un Te Deum, mais
2ue des gens du pays, qui leur étaient afdés, ont fait sentir que ce serait ridicule : que ce qui pouvait être bon en Russie, serait par trop absurde en Allemsigne.
L'empereur de Russie a quitté Dresde hier matin.
Ce fameux Stein est l'objet du mépris de tous les honnêtes gens. 11 voulait révolter la canaille contre les propriétaires. On ne revenait pas de surprise de voir des souverains comme le roi de Prusse, et surtout comme l'empereur Alexandre, que la nature a doués de belles qualités, prêter Tappui de leurs noms à des menées aussi criminelles qu'atroces.
Indépendamment des canons et des bagages pris à la poursuite de l'ennemi, nous avons fait à la bataille cinq mille prisonniers, et pris dix pièces de canon. L'ennemi ne nous a pris aucun canon ; mais il a fait cent onze prisonniers.
Le général en chef Kutazoff est mort à Bautzcn, de la fièvre nerveuse, il y a quinze jours. Il a été remplacé dans le commandement en chef par le général Wittgcnstein, qui a débuté par la perte de la bataille de Lutzen.
Extrait du Moniteur du 16 ma» 1813.
S. M. l'Impératrice-Reine et Régonte a reçu les nouvelles suivantes sur la situation des armées, le 10 mai au soir :
Le 9, le colonel Lasalle, directeur des équipages de pont, a commencé à faire établir des radeaux pour le pont qu'on jette au village de Prielnitz. On y a établi
i«se
LiimiiE.
Cernent nn f>a^et^imL Trois cenls voltigeurs ont été Jetés sur la rive droite, sous la protection de vingt pièces de canon placées sur une hauteur.
A dit heures du matin, l'ennemi s*est avancé |K)ur culbuter ces tirailleurs dans Teau. Il a pensé qu'une batterie de douze pièces serait suffisante pour faire taire les nôtres ; la canonnade s'est engagée : les nièces de l'ennemi ont été démontées ; trois bataillons qu'il avait fait avancer en tirailleurs ont été écrasés sous notre mitraille : l'Empereur s'y est porté; le général Dulauloi s'est placé avec le général Devaux et dix-huit pièces d'artillerie légère sur la gandte du village de Prielnitz, position gui nrend à revers toute la plaine de la nve droite ; le général Drouot s'est porté avec seize pièces sur la droite ; Tennemi a fait avancer quarante pièces de canon ; nous en avons mis jusqu'à quatre-vingts eu batterie.
Pendant ce temps, on traçait un boyau sur la rive droite, en forme de tète de pont, où nos tirailleurs s'établissaient à couvert. Après avoir eu douze à quinze pièces démontées, et quinze à dix-huit cents hommes tués ou blessés , l'ennemi comprit la toUe de son entreprise , et, à trois heures de raprès-midi, if s'éloigna.
On a travaillé toute la nuit au pont ;. mais l'Elbe a crû ; quelques ancres ont dérivé , le pont ne sera terminé que ce soir.
Aujourd'hui 10, l'Empereur a fait passer dans la ville neuve , en profitant du pont de Dresde, la division Charpentier. Ce soir, ce pont se trouve rétabli ; toute l'armée y passe pour se porter sur !a rive droite. Il paratt que l'ennemi se retire sur rOder.
Le princ? de la Moskowa est à Wittenberg : le général Lauriston est à Torgau ; le général Reynier a repris le commandement du septième corps, composé du contingent saxon et de la division Durutte.
Les quatrième, siiième, onzième et douzième corps passeront sur le pont de Dresde demain, à la pointe du jour. La
Sarde, jeune et vieille, est autour de Drcse. La deuxième division de la garde, commandée par le général Barrois, arrive auiourd hui a Altenoonrg.
Le roi de Saxe , qui s'était dirigé sur Prague pour être plus près de sa capitale, sera rendu à Dresde dans la journée de demain. L'Empereur a envoyé une escorte de cinq cents nommes de sa garde, avec son aide-de-camp le général Flahaut, pour le rerevoir et l'accompagner.
Deux mille hommes de cavalerie ennemie ont été coupés de l'Elho. ainsi qu'un prand nombre ne bagages, fie patrouilles (te troupes légères et de Cosaques. Il parait qo ils se sont réftijrins en Bohème.
Extrait du Moniteur du M/rdi 18 mai 1813.
S. M. rimpératrice-Reine el Régeale a reçu les nouvelles suivantes sar la sita»* tion des armées, le 11 mai au soir :
Le Vice-Roi s'était porté, avecleoizième corps, àRicboffswerda; le général Bertrand, avec le quatrième corps, à Ko^ nigsbruck ; le duc de Raguse , avec II sixième corps, à Reicbenbach ; le duc de Reggio à Dresde; la jeune et la vieille garde à Dresde.
Le prince de la Moskowa est entré h U au matin à Torgau, et a pris positîoo m la rive droite, a une journée de cette plan; le généra] Lauriston est arrivé le mbm jour à Torgau avec son oorps à troisheares de l'après-midi.
Le duc de BeUune, avec le deaxiàtt corps, s'est mis en marche sur WittembeiiL ainsi que le corps de cavalerie dugéBén Sébastiani.
Le corps de cavalerie commandé par le général Latour-Maubourg a passé le 1 1 or le pont de Dresde, à (rois heom après mini.
Le roi de Saxe a ooudié à SedUli.
Toute la cavalerie saxonne d<Mt rejoindre, dans la journée du 15, à Dresde. Le fiiéa»ral Reynier a repris le commandemeal do septième corps 4 Torgau : ce corps est composé de deux divisions saxonnes, formant doute mille hommes.
Sa Majesté a passé toute la journée sur le pottt, 4 voir délier ses troupes.
Le colonel du génie Beroani, aêde^e* camp de TEmperear, a mis une grande m- Uvité dans k réparatiob «ta pont de Dresde.
Le général Rognial, oomaandait a chef le génie de l'armée, a Irsiûé kss oamges qui vont ooavrir la ville neufe, et servir de tète de pont.
On trouvera ci-jomt la rdaliSB qmt été faite de la bataille du S da&s la Hazette de Berlin.
On a intercepté im courrier du ^mite de Stackelberg, ex-ambassadeur de Bo«e à Vienne, au comte de Nesseirode , aeoé^ taire d^tat, accompagnant l'emjptfeur de Russie à Dresde. On a aussi lateraple plusieurs estafettes venant de Berlin et de Prague.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente i reçu les nouvelles suivantes sur la situation de l'armée au 12 mai au soir:
Le 12, à dix heures du matin, la /carie im|)ériale a pris les armes et s'est mise ea halaillo sur le cliemin de Pirna jusqu'à» Gross-Garten. L'Empereur en a passe »
revue. Le roi deSaxe, qui avait ooochéla veille à Sedlilz, est arrivé à mv^. ws
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dnx miTerains Mut desooadas de ehe- ¥at et se sont embrassés, et ensuite sont entrés, à la tète de la garde, dans Dresde, aux acelamatioDs d'une immense population. Gela formait un très beau spectacle.
A trois lieures, l'Empereur a passé la revue de la division de cavalerie du général Fresia, composée de trois mille chevaux, venant d Italie. Sa Majesté a été extrêmement satisfaite de cette cavalerie, ident la bonne tenue est due aux soins et à l'activité du ministre de la guerre du royaume d'Italie, Fontanelli , qui n'a rien épargné pour la mettre en bon état.
L'Empereur a donné ordre au Yice-Roi de se rendre à Milan pour y remplir une mission spéciale. Sa llajeste a été extrènenent satisftiite de la conduite que ce prince a tenue pendant tonte la campa^^ne : cette conduite a acquis au Vice-Roi un nouveau titre à la confiance de l'Empereur.
Proclamation de V Empereur à Varmée.
«c Soldats,
» Je suis content de vous ! vous avez rempli mon attente ! vous avez suppléé à tout par votre t)onne volonté et par votre bravoure. Vous avez, dans la célèbre journée du 2 mai , défait et mis en déroute l'armée russe et prussienne, commandée par l'empereur Alexandre et le roi de Prusse. Vous avez ajouté un nouveau lustre à la gloire de mes aig!es; vous avez montré tout ce dont est capable le sang français. La bataille de Lutzen sera mise au-dessus des batailles d'Austerlitz, d'Iéna, de Friedland et de la Moskowa ! Dans la campagne passée, l'ennemi n'a trouvé de refuge contre nos armes qu'en suivant la méthode féroce des barbares sans ancêtres. Des armées de Tartares ont incendié ses campagnes, ses villes, la sainte Moscou elle-même! Aujourd'hui ils arrivaient dans nos contrées, précédés do tout ce
âue l'Allemagne, la France et l'Italie ont e mauvais sujets et de déserteurs, pour y prêcher la révolte, l'anarchie, la guerre civile, le meurtre. Us se sont faits les apAtres de tous les crimes. C'est un incendie moral qu'ils voulaient allumer entre la Yistule et le Rhin, pour, selon l'usagé des (çouvernemeots despotiques, mettre des déserts entre nous et eux. Les insensés! ils connaissaient peu l'attachement à leurs souverains, la sagesse, l'esprit d'ordre et le bon sens des Allemands, ils connaissaient peu la puissance et la bravoure des Français !
» Dans une seide journée, vous avez > déjoué tous ces complots parricides
Nousr^etterons ces Tartares dans leurs affreux climats, qu'ils ne doivent pas franchir. Qu'ils restent dans leurs dé^ serts glacés, séjour d'eselavaffe, de barbarie et de corruption , où 1 homme est ravalé à l'égal de la brute. Vous avez bien mérité de l'Europe civilisée ; soldats! r Italie, la France. l'Allemagne, vous rendent des actions de grâces !
> De notre camp impérial de Lutzen. le 3 mai 1813.
» Signée NAPOLioN. »
ExPrait du Moniteur du jeudi 20 mai 1815.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation des armées, le 13 mai au matin :
La place de Spandau a capitulé. Cet événement étonne tous les militaires. Sa Majesté a ordonné aue le général Bruny, le commandant de l'artillerie et le commandant du génie de la place, ainsi que les membres du conseil de défense qui n'auraient pas protesté , fussent arrêtés et traduits devant une commission de maréchaux, présidée par le prince vice-connétable.
Sa Majesté a également ordonné que la capitulation de Thorn fût l'objet d'une enquête.
Si la garnison de Spandau a rendu sans siège une place forte environnée de marais, et a souscrit à une capitulation qui doit être l'objet d'une enquête et d'un jugement, la conduite qu'a tenue la garnison de Wittemberg a été bien différente. Le général Lapoype s'est parfaitement conduit, et a soutenu Vhonneur des armées dans la défense de ce point important, qui <lu reste est une mauvaise place, n'ayant qu'une enceinte à moitié détruite, et qui ne pouvait devoir sa résistance qu'au courage de ses défenseurs.
Le baron de Montaran, écuyer de l'Empereur, suivi d'un homme des écuries, s'était égaré le 6 mai, deux jours avant d'arriver à Dresde. 11 e«t tombé dans une
Eatrouille de cavalerie légère de trente ODunes, et a été pris par l'ennemi.
Un nouveau courrier adressé de Vienne par M. de Stackelberg à M. de Nesselrode a Dresde, vient d'être intercepté. Ce qui est singulier, c'est que les dépêches sont datées du 8 au soir, et que pourtant elles contiennent des félicitations de M. de Sta<v kelberg à l'empereur Alexandre sur la victoire éclatante qu il vient de remporter, et sur la retraite des Français au-delà de la Saale.
LUMPIBB.
S. H. rimpératrioe-Reine et Bégente a reçu les Bouvelles suivantes sur la situation derarmée, au ii mai au matin :
L'armée de FEIbe a été dissoute, et les deux armées de TElbe et du Mem n*eB font plus qu'une seule.
Le duc de Bellune était, le 13 au soir, sur Wittemberg.
Le prince de la Moskowa partait de Torgau pour se fxirter sur Lukau.
Le comte Laurlston marchait de Torgau sur Dobriiugk.
Le comte Bertrand était à Kœnigsbruck.
Le duc de Tarente avec le onzième corps, était campé entre Bichofswerda et Bautzen. Il avait dans les journées du 11 et du 12 poursuivi vivement Tarmée ennemie. Le général Miloradowitch, avec une arrière-garde de vingt mille hommes et quarante pièces de canon, a voulu, le 12, tenir les positions de Fischbacb, <le Gapellemberg, et celle de Bischorsworda, ce qui a donné lieu à trois combats successifs dans lesquels nos troupes se sont conduites avec la plus grande intrépidité ; la division Charpentier s'est distinguée à l'attaque de droite ; Tennemi a été tourné dans ses positions, et débusqué sur tous les points ; une de ses colonnes a été coupée. Nous lui avons fait cinq cents prisonniers. Il a eu plus de quinze cents hommes tués ou blessés. L'artillerie du onzième corps a tiré deux mille coups de canon dans ce combat.
Les débris de Tannée prussienne, conduite nar le roi de Prusse, qui avaient passé a Meissen, se sont diriges par Kcenigsbruck sur Bautzen pour se réunir à l'armée russe.
Le corps du duc de Reggio a passé hier à midi le pont de Dresde.
L'Empereur a passé la revue du coris de cavalerie et des beaux cuirassiers au général Latour-Maubourg.
On dit que les Russes conseillent aux Prussiens de brûler Postdara et Berlin, et de dévaster toute la Prusse. Ils commencent eux-mêmes à donner l'exemple ; ils ont brûlé de gatté de cœur la petite ville de Bischofswerda.
Le roi de Saxe a diné le 13 chez l'Empereur.
La deuxième division de la jeune garde, commandée par le général Barrois, est attendue, demain 1^, à Dresde.
Extrait du Monitewr du samedi 92 mai 1813.
S. M. l'Impératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur la situa^ tion des armées au 16 mai au soir.
Le 15, S. M. l'Empereur et S. M. le roi
de Saxe ont passé la revue de qvaire régiments de cavalerie saxons ( on de bassardSf un de lanciers, et deux régiments de cuirassiers), qui font partie du corps da général Latour-lfaubourff. Ensuite LL.
MM. ont visité le champ de bataille et la tète de pont de Prielnitz.
Le duc de Tarente s'était mis en moavement le 15, à cing heures du malin, pour se porter vis-à-vis Bautzen.
Il a rencontré, au débouché do bois, l'arrière -garde ennemie; quelques diargea de cavalerie ont été essayées contre notre infanterie, mais sans succès. L'ennemî ayant voulu néanmoins tenir dans cette position, la fusillade s'est engagée, et il a été déposté.
Noos avons eo deux cent cinquante hommes tués ou blessés dans cette affaire d'arrière-ffarde. On estime la perte de l'ennemi de sept à huit cents homoies.doBt deux cents prisonniers.
La deuxième division de la jeune garde, commandée parle général Barrois, est arrivée hier à Dresde.
Toute l'armée a passé l'Elbe.
Indépendamment do grand pont de Dresde, il a été établi un pont de bateaux en aval, et un autre en amont de la ville. Trois mille ouvriers travaillent à couTrir la nouvelle ville par une tète de pont.
La Gazette de Berlin du 8 mai contenait le règlement de la landsPurm. On ne peut pousser la folie plus k)in ; mais il eat a prévoir que les habitants de la Prusse ont trop de bon sens et sont trop attachés aux vrais principes de la propriété, pour imiter des barbares qui n'ont rien de sacré*
A la bataille de Lotzen, on régiment composé de l'élite de la noblesse prussienne, et qui se faisait appeler Co$aque$ prussiens, a été presque entièrement détruit ; il n'en reste pas quinze hommes ; ce qui a mis en deuil toutes les familles.
Ces Cosaques singeaient réelleinent les Cosaques du Don. De pauvres jeunes gens délicats avaient à la main la lance, qu'ils soutenaient à peine, et étaient oostomés comme de vrais Cosaques.
Que dirait Frédéric, dont les ouvrages sont pleins d'expressions de m^ris pour ces hideuses milices, s'il voyait que sou petit-neveu y cherche aujounf hui des modèles d'uniforme et de tenue.
Les Cosaques sont mal vètos; ib sont sur de petits chevaux presque sans selle et sans harnachement, parce que ce sont des milices irrégulières que les peuplades du Don fournissent, et qui s'établissent à leurs frais. Aller chercher là un modèle pour la noblesse de Prusse, c'est montrer à quel point est porté i'e8j>rit de déraison et d'inconséquence qui dirige les affaires de ce royaume.
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Extrait du Mcnitewr du Ivndi 24 mai 1813.
S. M. rimpératrice^Reine et Régente a reça les nouvelles suivantes sur la situation des années au 18 mai :
L'Empereur était toujours à Dresde. Le 15, le duc de Trévise était parti avec le corps de cavalerie du ^néral Latour-Maubourg et la division d'infanterie de la jeune garde du général Dumontier.
Le 16, la division de la jeune garde commandée par le général Barrois partait également de Dresde.
Le duc de Reggio, le duc de Tarente, le ducdeRa^^se et le comte Bertrand étaient en ligne vis-à-vis Bautzen.
Le prince de la Moskowa et le générai Lanriston arrivaient à Hoyers-Verda.
Leduc de Bellune, le général Sébas* tiani et le général Reynier marchaient sur Berlin. Ce qu'on avait prévu est arrivé : à rapproche du danger, les Prussiens se sont moqués du règlement du landsturm, une proclamation a fait connaître aux habitants de Berlin qu'ils étaient couverts par le corps de Bulow ; mais que, dans tous les cas, si les Français arrivaient , il ne fallait pas prendre les armes , mais les recevoir suivant les principes de la guerre. Il n'est aucun Allemand qui veuille brûler ses maisons ou qui veuille assassiner personne. Cette circonstance fait l'éloge du peuple allemand. Lorsque des furibonds, sans honneur et sans principes , prêchent le désordre et l'assassinat, le caractère de ce bon peuple les repousse avec indignation. Les Schlegef, les Kotzbue et autres folliculaires aussi coupables voudraient transformer en empoisonneurs et en assassins les loyaux Germains ; mais la postérité remarquera qu'ils n'ont pu entraîner un seul indiviau, une seule autorité, hors de la ligne du devoir et de la probité.
Le comte Bubna est arrivé le 16 à Dresde. Il était porteur d'une lettre de l'empereur d'Autriche pour l'empereur Napoléon. Il est reparti le 17 pour Vienne.
L'empereur Napoléon a offert la réunion d'un congrès à Prague pour une paix générale.
Extrait du Moniteur du dimanche 30 mai 1818.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur les événements qui se sont passés à l'armée, dans les journées des 19, 30, 21 et 22 mai, et sur la position de l'armée an 23 :
L'eofipereur Alexandre et le roi de Prusse
attribuaient la perle de la bataille de Lutzen à des fautes aue leurs généraux avaient commises dans la direction des forces combinées, et surtout aux difficultés attachées à un mouvement offensif de cent cinquante à cent quatre-vingt mille hommes. Us résolurent de prenafre la position de Bautzen et de Hochkirch, déjà célèbre dans l'histoire de la guerre de sept ans ; &Y réunir tous les renforts qu'ils attendaient de la Yistule et d'autres points en . arrière ; d'ajouter à cette position tout ce '
3ue 1 art pourrait fournir de moyens, et là, e courir les chances d'une nouvelle bataille^ dont toutes les probabilités leur paraissaient être en leur faveur.
Le duc de Tarente, commandant le onzième corps , était parti de Biscbofswerda, le 15, et se trouvait, le 15 au soir, à une portée de canon de Bautzen, où il reconnut toute l'armée ennemie. Il prit position.
Dès ce moment, les corps de l'armée française furent dirigés sur le camp de Bautzen.
L'Empereur partit de Dresde le 18 ; il coucha a Hartz, et le 19, il arriva, à dix heures du matin, devant Bautzen. Il employa toute la journéOi à 'reconnaître les positions de l'ennemi.
On apprit que les corps russes de Barclay de ToUy, de Langeron et de Sass, et le corps prussien de Kleister, avaient rejoint l'armée combinée, et que sa force pouvait être évaluée de cent cinquante à cent soixante mille hommes.
Le 1 9 au soir, la position de l'ennemi était la suivante : sa gauche était appuyée à des montagnes couvertes de bois, et perpendiculaires au cours de la Sprée, à peu près à une lieuéde Bautzen. Bautzen soutenait son centre. Cette ville avait été crénelée, retranchée ot couverte par des redoutes* La droite de l'ennemi s'appupit sur des mamelons fortifiés qui défendaient les débouchés de la Sprée, du côté du village de Nimshiilz ; tout son front était couvert sur la Sprée. Cette position très forte n'était qu'une première position.
On apercevait distinctement, à trois mille toises en arrière, de la terre fraîchement remuée, et des travaux qui marquaient leur seconde position. La gauche était encore appuyée aux mêmes montagnes, à deux nulle toises en arrière de celles de la première position, et fort en avant du village de Holchkich. Le centre était appuyé à trois villages retranchés, où l'on avait (ait tant des travaux, qu'on pouvait les considérer comme des places fortes. Un terrain marécageux etdilBcile couvrait les trois quarts du centre. Enfin, leur droite s'appuyait en arrière de la première position, à des villages et à des mamelons également retranchés.
Le front de l'armée ennemie, soit dans
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la première, soit dans la seconde position, pouvait avoir une lieue et demie.
a D'après cette reconnaissance, il était faede concevoir comment, malgré une batailile perdue comme celle de Lutzen , et huit jours de retraite, Tennemi pouvait encore avoir des espérances dans les chances de la fortune. Selon Toxpression d*un ofQcier russe, à qui on demau lait ce qu'ils voulaient faire : Nous ne voulons, disaitil, ni avancer, ni reculer. — Vous éêes maîtres du premier point, répondit un offlaier français, dans peu de jours, Véfoénement prouvera si tous êtes maîtres de l'autre ! Le quartier -général des deux souyerains était au village de Nalcben.
Au 19, la position de l'armée française était la suivante :
Sur la droite était le duc de R^gio, s'appuyant aus montagnes sur la rivd gaucne delà Sprée, et séparé de la gauche ae l'en* nemi par cette vallée. Le duc de Tarente était devant Bautzen, à cheval sur la route de Dresde. Le duc de Raguse était sur la gauche de Bautzen, vis-à-vis le village de Niemenschiitz. Le général Bertrand était sur la gauche du duo de Raguse, appuyé à un moulin à vent et à un bois, et faisant mine de déboucher de Jaselitz sur la droite deTennemi.
Le prince de la Moskowa, le général Lauriston et le général Reynier étaient à Hoyerswerda, sur la route de Berlin, hors de ligne et en arrière de notre gauche.
L'ennemi, ayant appris qu'un corps considérable arrivait par Hoyerswerda, se douta que les projets de l'Empereur étaient de tourner la position par la arpite, de changer le champ de bataille, de faire tomber tons ces retranchements élevés avec tant de peine, et l'objet de tant d'es-
Krances. N'étant encore instruit que de rrivée du général Lauriston, il ne supposait pas que cette colonne fût de plus lie dix-huit à vingt mille honmes. Il détacha don"; contre elle, le 19, à quatre heures du matin, le général York, avec douze mille Prussiens, et le général Barclay de Tolly, avec dix-huit mille Russes. Lés Russes se placèrent au village de Klix, et les Prussiens au village de Weissig.
Cependant, le comte Bertrand avait envoyé le général Pory, avec la division italienne, à Kœnigswartha, pour maintenir notre communication avec les corps détachés. Arrivé à midi, le général Pery fit de mauvaises dispositions ; il ne fit pas fouiller la forêt voisine. Il plaça mal ses postes, et à quatre heures, il fut assailli par un hourra^ qui mit du désordre dans quelques bataillons. Il perdit six cents nommes, parmi lesquels se trouve le sénéral de brigade italien Balathier, blesse; deux canons et trois caissons ; mais la divisioa
ayant pris tes armes, a'awaya au bûiiiit fit face à l'ennemi*
Le comte de Yalmy étant arrivé avec de la cavalerie, se mit à la tète de la division italienne, et reprit le village de Kœnigswartha. Dans ce même moment, le corps du comte de Lauriston, qui marchait ea tète du prince de la Moskowa pour tourner la position de l'ennemi , parti de Hoyerswartha, arriva sur Weissig. Le combat s'engagea, et. le corps d'York aarait été écrasé^ sans la circonstance d'un défilé à passer, qui fit que nos troupes ne parent arriver que successivement. Après trois heures de combat, le village de Weissig fut emporté, et le corps d'York, caUrate, fut reieté de l'autre (»ié de la Sprée.
Le combat de Weissig serait seul «d événement important. Un rapport détaillé en fera connaître les circonstances.
Le 19, le comte de Lauriston coucha donc sur la position de Weissig; leprioœ de la Moskowa à Mankersdorf, et le coiAle Revnier à une lieue en arrière. La droite de la position de l'ennemi se trouvait évidemment débordée.
Le 2 ), à huit heures du naatin, l'Empereur se porta sur la hauteur en arrière de Bautzen. Il donna ordre au duc de Re^ de passer la Sprée, et d'attaquer les moQtagnes qui appuyaient la gauche de Teih nemi ; au duc de Tarente de jeter un pont sur chevalets sur la Sprée, entre Baatzea et les montagnes , au duc de Raguse de jeter un autre pont sur chevalets sur la Sprée, dans l'enfoncement qu*î forme celte rivière sur la gauche, à une demi-lieaede Bautzen ; au duc de Dalmatie, auquel Si Majesté avait donné le conmande ueat supérieur du centre, de passer la Sprée pour inquiéter la droite de Tennemi; enfia, aa prince de la Moskowa. sous les ordres da-
2uel étaient le troisième corps, le comte auriston et le général Régnier, de s'approcher sur Klix, de passer la Sprée, de tourner la droite de l'ennemi, et de se oor^ ter sur son quartier-général de Wurtcheif et de là sur Weissemberg.
A midi, la canonnade s engagea. Le doC de Tarente n'eut pas besoin de jeter son pont sur chevalets : il trouva devant lii un pont de pierre, dont il força le passais Le duc de Raguse jeta son pont ; tout soa corps d'armée passa sur l'autre rive de la Sprée. Après six heures d'une vive caiwnnade et plusieurs charges qve r^nneiM fit sans succès, le géoérai Compans fit occoper Bautzen ; le général Bonnet fit occuper le village de Niedkayn, et enleva an pas de charge un plateau qui le rendit maître de tout le centre de la position de lea* nemi ; le duc de Reggio s'empara des M* teurs; et à sept heures du sofr, I'odabh fut rejeté sur sa seconde position. Lof<H^ rai Bertrand passa un des foras doit SV"^;
mais renaeiiii conserva les hauteurs qui appuyaient sa droite, et par ce moyen se maintint entre le corps du prince de la Moskowa et notre armée.
L'Empereur entra à huit heures du soir à Bautzen, et fut accueilli par les habitants et par les autorités avec les sentiments que devaient avoir des alliés, heureux de se voir délivrés des Stein, des Kotzbue et des Cosaques. Cette journée, qu'on pourrait appeler, si elle était isolée, la bataille de Bautzen, n'était que le prélude de la bataille de Wurtchen.
Cependant l'ennemi commençait & comprendre ia possibilité d'être forcé dans sa position. Ses espérances n^étaient plus les mêmes, et il devait avoir dès ce moment le présage de sa défaite. Déjà toutes ses dispositions étaient changées. Le destin de la bataille ne devait plus se d(k;ider derrière ses retranchements. Ses immenses travaux, et trois cents redoutes, devenaient inutiles. La droite de sa position, qui était opposée au quatrième corps, devenait son centre, et il était obligé dejeter sa droite, qui formait une bonne partie de son armée, pour l'opposer au prince de la Moskowa, dans un lieu qu'il n'avait pas étudié et qu'il croyait hors de sa position.
Le ii, à cinq heures du matin, l'Empereur se pbrta sur les hauteurs, à trois quarts de lieue en avant de Bautzen.
Le duc de Reggio soutenait une vive fusillade sur tes hauteurs que défendait la S ucbe de l'ennemi. Les Russes, qui senlent rimportance de cette position, araient placé là une forte partie de leur armée, afin que leur gauche ne fût pas tournée. L'Empereur ordonna aux ducs de Reggio et de Tarente d'entretenir ce combat, afin d'empêcher la gauche de Tennemi de se dégarnir, et de lui masquer la véritable attaque dont le résultat ne pouvait pas se faire sentir avant midi ou une heure.
A onze heures, le duc de Raguse marcha à mille toises en avant de sa position , et engagea une épouvantable canonnade devant les redoutes et tous les retranchements ennemis.
Là garde et la réserve de l'armée, infanterie et cavalerie, masquées par un rideau, avaient des débouchés faciles pour se porter en avant par la sauche ou par la droite, selon les vicissitudes que présenterait la journée. L'ennemi fut tenu ainsi incertain sur le véritable point d'attaque.
Pendant ce temps, le prince de la Moskowa culbutait l'ennemi au village de Klix, passait la Sprée, et menait battant ce qu'il avait devant lui jusqu'au village de Preilltz. A dix heures, il enleva le village; mais les réserves de l'ennemi s'étaot avancées pour couvrir le quartier-général , le prince de la Moskowa fut ramené et perdit
le village de Preilitg^ Le doc de Dalmatie commença à déboucher à une heure après midi. L*ennemi, qui avait compris tout le danger dont il était menacé par la direction qu'avait prise la bataille, sentit que le seul moyen de soutenir aveo avantage le com'< bat contre fe prinoe de la Moskowa, était de nous empêcher de déboucher. Il voulut s'opposer à l'attaque du duc de Dalmatie. Le moment de décider la bataille se trouvait' dès-lors bien indiqué. L'Empereur, par un mouvement à gauche, se porta, en vingt minutes, avec la garde, les quatre divisions du général Latour-Maubourg et une grande quantité d'artillerie, sur le flanc de la droite de la position de l'ennemi, qui était devenue le centre de l'armée russe.
La division Morand et la division wurtember^eoise enlevèrent le mamelon dont l'ennemi avait fait son point d'appui.
Le ffénéral Devaux établit une batterie dont il dirigea le feu sur les masses qui voulaient reprendre la position. Les généraux Dalauloi et Drouot, avec. soixante pièces de batterie de réserve, se porteront en avant. Enfin, le duc de Trévise, avec les divisions Dumontier et Barrois de la. jeune garde, se dirigea sur l'auberge de KiMn- Baschwitz, coupant le chemin de Wartchen à Baugen.
L'ennemi fut obligé de dégarnir sa droite pour parer à cette nouvelle attaque. Le prince de la Moskowa en profita et marche en avant. Il prit le villase de Preisig et s'avança, ayant débordé r armée ennemie sur Wurtchen. Il était trois heures après midi, et lorsque l'armée était dans la plus grande incertitude du succès, et qu'un feu épouvantable se faisait entendre sur une ligne de trois lieues, l'Empereur anoonça que ia bataille était gagnée.
L'ennemi^ voyant sa droite tournée, se mit en retraite, etbient&t sa retraite devint une fuite.
A sept heures du soir, le prince de U Moskowa et le général Lauriston arrivèrent à Wurtchen. i>e duc de Raguse reçut alors Tordre de faire un mouvement inverse de celui que venait de faire la garde, ocfiUftt tous les villages retranchés et toutes les redoutes que l'ennemi était obligé d'évacuer, s'avança dans la direction d^jckirch, et prit ainsi en flanc toute la gauche de l'earnemi, qui se mit alors dans une épouvan<* table déroute.- Le duc de Tarente, de sou c6ié, poussa vivement cette gauche et Im fit beaucoup de mial.
L'Empereur coucha sur la route au milieu de sa garde , à l'auberge de Kieia» Baschwitz. Ainsi, l'ennemi, forcé dam toutes ses positions, laissa en notre pouvoir le champ de bataille couvert de ses morts et de ses blessés, et plusieurs millieni de prisonniers.
Le 22. à quatre heurea4u iaatiA« i'er^
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mée française se mit en mouvement. L'ennemi avait fui toute la nuit par tous les chemins et par toutes les directions. On ne trouva ses premiers postes qu'au-delà do Weisseml)erg, et il n'opposa de la résistance que sur les hauteurs en arrière de Reicbenbach. L'ennemi n'avait pas encore vu notre cavalerie.
Le général Lefèvre-Desnouettes, à la tète de quinze cents chevaux lanciers polonais et des lanciers rouges de la garde, chargea , dans la plaine de Reichenbach, la cavalerie ennemie, et la culbuta. L'ennemi, croyant qu'ils étaient seuls, fit avancer une division de cavalerie, et plusieurs divisions s'engagèrent successivement. Le
général Latonr-Maubourg, avec ses quane mille chevaux et les cuirassiers français et saxons, arriva à leur secours, et Elusieurs charges de cavalerie eurent lieu. ,'ennemi, tout surpris de trouver devant lui quinze à seize mille hommes de cavalerie, quand il nous en croyait dépourvus, se retira en désordre. Les lanciers routes de la garde se composent en grande partie des volontaires de Paris et des environs. Le général Lefèvre-Desnouettes et le général (iolbert. leur colonel, en font le plus grand éloge.
Dans cette affaire de cavalerie, le général Bruyères, général de cavalerie légère de la plus haule distinction, a eu la jambe emportée par un boulet.
Le général Reynier se porta , avec le corps saxons, sur les hauteurs au-delà de la Reichenbach. etpoursuivil l'ennemi jusqu'au village de Ilolterndorf. La nuit nous prit à une lieue de Gœrlitz. Quoique la journée eût été extrêmement longue, puisque nous nous trouvions à huit lieues dn champ de bataille, et guo les troupes eussent prouvé tant de fatigues, l'armée française aurait couché à G œrJitz : mais l'ennemi avait placé un corps d'arrièregarde sur la hauteur en avant de cette Ville, et il aurait fallu une demi-heure de
Iuvr de plus pour la tourner par la gauche. ^'Empereur ordonna donc qu'on prit po- •ition.
Dans les batailles du 90 et 21, le général wûrtembergeois Franquemont et le général Lorencez ont été blessés. Notre perte dans ces journées peut s'évaluer à onze ou douze mille hommes tués ou blessés. Le soir de la journée du 22, à sept heures, le grand maréchal duc de Frioui, étant sur ime petite éminence à causer avec le duc de Trévise et le général Kirgener, tous les trois pied à terre et assez éloignés du feu, nn des derniers boulets de l'ennemi rasa de près le duc de Trévise, ouvrit le basventre au grand-maréchal , et jeta roide mort le général Kirgener. Leduc dcFrioul se sentit aussitôt frappé à mort; il expira douze heures après.
Dès que les postes furent placés et que l'armée eut pris ses bivouacs, ITmpereor alla voir le auc de Frioul. Il le trouva avec toute sa connaissance, et montrant le plos grand sang-froid. Le duc serra la maio de l'Empereur, qu*il porta à ses lèvres Toute ma vie, lui dit-il, a été consacrée à totn sercice, et je ne la regrette que par Inutilité dont elle pouvait vous être mcore I — Duroc, lui dit TEmpereur, il est une autre vie ! Cest là que vous irez m'attendre, et que nov>s nous retrouverons un jour / — Oui , Sire ; mais ce «era dans trente ans, quand voxts aura triomphé de vos ennemis, et réalisé toutes les espérances de notre patrie.... J'ai vécu en honnête homme ; je ne me reproche rien. Je laisse une fille. Votre Majesté lui servira de père.
L'Empereur, serrant de la main droite le grand maréchal, resta un quart-d'heure la tète appuyée sur la main gauche dans le plus profond silence. Le grand maréchal rompit le premier ce silence :—Ah I Sire, allez-TOus-en ! ce spectacle vous peine I L'Empereur, s'appuyant sur le duc deDalmatie et sur le grand-écuyer, goilla le duc de Frioul sans pouvoir lui dire autre chose que ces mots : Adieu donc, mm ami ! Sa Majesté rentra dans sa tente, et ne reçut personne pendant toute la nuit.
Le 23, a neuf heures du malin, le général Reynier entra dans Gœriilz. Des ponts furent jetés sur la Neiss, et 1 armée se porta au-delà de celle rivière.
Au 2:1, au soir, le duc de Bellnne était sur Bolzonbcrg ; le comte Lauriston avait son quartier-général à Ilochkirch; le comte Reynier en avant de Trotskendorf, sur le chemin de Laubau ; c* le comte Bertrand en arrière du même village; le dac de Tarenlc était sur Schœnbcrg; l'Empereur était à Gœrlitz.
Un parlementaire, envoyé par l'ennemi, portait plusieurs lettres ou i'on croit qu'il, est question de négocier un armistice.
L'armée ennemie s'est retirée, par Banalau et Laubau, en Silésie. Toute la Saxe est délivrée de ses ennemis, et dès demain 2i, l'armée française sera on Silésie.
LVnnemi a brûlé beaucoup de baga^, fait sauter beaucoup de prrcs, dissémine dans les villages une grande quantité de blessés. Ceux qu'il a pu emmener sur des cbarreltes n'étaient pas pansés : les habitants en portent le nombre à plus de dixhuit mille. Il en est resté plus de dix mille en notre pouvoir.
La ville de Gœrlitz, qui compte huit à dix mille habitants, a reçu les Français comme des libérateurs.
La ville de Dresde et le ministère saxon ont mis la plus grande activité à approvisionner Tarmée, qui jamais n'a été dans une plus grande abondance.
Quoiqu'une grande guantité de munitioDS ait été consommée, les ateliers de Torgau et de Dresiie, et les convois (jui arrivent, par les soins du général Sorbier, tiennent notre artillerie bien approvisionnée.
On a des nouvelles de Glogau, Custrin et Stettin. Toutes ces places étaient dans un bon état.
Ce récit de la bataille de Wurtchen ne peut èlre considéré que comme une esquisse. L'état-major-général recueillera les rapports qui feront connaître les ofTiciers, soldats et les corps qui se sont distingués.
Dans le petit combat du 2i, à Reicnenbach, nous avons acquis la certitude que notre Jeune cavalerie est, à nombre égal, supérieure à celle de Tennemi.
Nous n'avons pu prendre de drapeaux ; Fennemi les retire toujours du champ de bataille. Nous n'avons pris que dix- neuf canons, Tennenii avant fait sauter ses
S arcs et caissons. D ailleurs, l'Empereur eut sa cavalerie en réserve; et jusqu'à ce qu'elle soit assez nombreuse, il veut la ménager.
Extrait du Moniteur du mndredi 4 juin 1815.
S. M. rimpcralrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation des armées, au &? mai au soir :
Le 26, le quartier-général du comte Lauriston était à llaynau. Un bataillon du général Maison a été chargé inopinément, à cinq heures du soir, par trois mille chevaux, et a été obligé de se reployer sur un village. Il a perdu deux pièces de canon et trois caissons qui étaient sous sa garde. La division a pris les armes. L*ennemi a voulu charger sur le 153" régiment ; mais il a été chasf^ du champ de bataille, qu'il a laissé couvert de morts. Parmi les tués se trouvent le colonel et une douzaine d'officiers des gardes-ducorps de Prusse, dont on a apporté les décorations.
Le 27, le quartier-général de TEmpéreur était à Leignitz, où se trouvaient la jeune et la vieille garde, et les corps du général Lauriston et du général Reynier. Le corps du prince de la Moskowa était à Haynau ; celui du duc de Bellune manœuvrait sur Glogau. Le duc de Tarente était à Goldberg. Le duc de Raguse et le comte Bertrand étaient sur la route de Goldberg à Liegnilz.
Il paratt que toute Tannée ennemie a pris la direction de Jauer et de Schweidnitz.
On ramasse bon nombre de prisonniers.
Les villages sont pleins de blessés ennemis.
Liegnitz est une assez jolie Tille de dix milie nabitants. Les autorités l'avaient quittée par ordre exprès; ce qui mécontente fort les habitants et les paysans du cercle. Le comte Daru a été en conséquence chargé de Ibrmer de nouvelles magistratures.
Tous les gens de la cour et toute la noblesse qui avaient évacué Berlin, s'étaient rétirés a Breslau ; aujourd'hui ils évacuent Breslau. et une partie se relire en Bohême.
Les lettres interceptées ne parient que de la consternation de l'ennemi et des pertes énormes qu'il a laites à la bataille de Wurtchen,
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation des armées, au 29 mai au matin :
Le duc de Bellune s'est porté sur Glogau. Le général Sébastiani a rencontré, près de Sprottau, un convoi cnnomi, l'a chargé, lui a pris vingt-deux pièces de canon, quatre-vingts caissons et cinq cents prisonniers.
Le duc de Raguse est arrivé le 28, an soir, à Jauer, poussant l'arrière^garde ennemie, dont il avait tourné la position sur ce point. Il lui a fait trois cents prisonniers. Le duc de Tarente et le comte Bertrand étaient arrivés à la hauteur de cette ville.
Le 28, à la pointe du jour, le prince de la Moskowa, avec les corps du comte de Lauriston et du général Reynier, s'était porté sur Neumarck. Ainsi, notre avant-
f^arde n'est plus qu'à sept lieues de Breslau.
Le- 29 mai, à dix heures du matin, le comte Schouvaloff, aide-de-camp de l'empereur de Russie, et le général Kleist^ général de division prussien, se sont présentés aux avant-postes. Le duc de Vicence a été parlementer avec eux. On croit que cette entrevue est relative à la négociation de l'armistice.
On a des nouvelles de nos places, qui sont toutes dans la meilleure situation.
Les ouvrages qui défendaient le champ de bataille de Wurtchen sont très considérables ; aussi l'ennemi avait-il dans ses retranchements la plus grande confiance.
On peut s'en faire une idée, quand on saura que c'était le travail de dix mille ouvriers pendant trois mois; car c'est depuis le mois de février que les Russes travaillaient à cette position qu'ils considéraient comme inexpugnable.
Il paratt que le ^néral Witt|;enslein a quitté le commandement de l'armée com* binée : c'est le général Barclay de ToUy qui la commande.
L'armée est ici dans le plus beau pays
lÛM
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poflsiUe: la SiMsie est un iardia oodUq, oà rarmee le trouve dans la plas grande abondance de tout.
Extrait du Moniteur du mardi S juin iStZ.
S. M. limpératrice-Reine et Bégente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation des armées, au 30 mai 1813 :
Un convoi d'artillerie d^une cinquan* tainede voitures, parti d*Augsbourg, g*est éloigné de la roule de l'armée, et s^ dirige d'Âugsbourg sur Bajrreuth ; les partisans eunemis ont attaqué ce convoi entre Zwickau et Ghemnitz, ce qui a occasionné la perte de deux cents bommes et de trois cents chevaux qui ontété pris ; de sept à huit pièces de canon^ et de plusieurs voitures qui ontété détruites; les pièces ont été reprises. ^ Sa Afajesié a ordonné de îaire une enquête pour savoir qui a pris sur soi de changer la route de 1 armée. Que oe soit un général ou un commissaire des guerres, il doit être puni selon la rigueur des lois militaires, la route de l'armée ayant été ordonnée d'Âugsbourg par Wurtsbourg et Fulde.
Le général Poinsot^ venant de Branswick avec un régiment de marche de cavalericL iort de quatre centë hommes, a été atlaaue par sept à huit cents hommes de cavalerie ennemie près Halle; ilétéfttit prisonnier avec one centaine d'hommes; deux cents hommes sont revenus à Leipsift*
Le doc de Fadoue est arrivé k Leipsig» où il réunit sa cavalerie pour balayer toute la ri v# gauche de r£lbe.
S. H. Itmpératrice-ReiDe et Bégente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation des armées, au 31 mai au soir :
Le duc de Yicence, le comta de Scbouvaloff et le j^néral Kleist ont eu une conférence de dix-huit heures, au couvent de Watetstadt, près de Liegnitz. Ils se sont séparés hier 50, à cinq heures après midi. Le résultat n'est pas encore connu. On est convenu, dit-on, du principe d'un armistice, mais on ne paraît pas d'accord sur les limites qui doivent former la ligne de démarcation. Le 31, à six heures du soir, les conférences ont recommencé du c6té de Streigau.
Le quartier-général de l'Empereur était à Neumarck; celui du prince de la Moskowa, ayant sous ses ordres le général Laurfeton et le général Beynier, était à Lissa. Le duc de Tarente et le comte Bertrand étaient entre Jaoer et Streigao» Le
duc de BagMe «dt MtiB Mm fl 9iBmarck. Le duc de Belhine étmà Seuuui sur rOder. 6k)gaa était entièrement dé^ bloqué. La garnison a eu constamment du succès dans ses sorties. Cette place a encore pour sept mois de vivres.
Le 2Me duc de Beggio ayant pris position à HoYerswerda, fut attaqué |Nur le corps du général Bulow, fort de quinze à dix-huit mille hommes. Le combat s*engagea ; l'ennemi fut repoussé sur tous m points et poursuivi l'espace d^ deux lieues.
Le SB mai, le lieatenant-général Taadamme s'est emparé de Wilhelsmburg, devant Hambourg.
Le 24, le quartier-général du prince d'Eckmiihl était i Haarbourg. Plusieurs bombes étaient tombéiss dans Hambourg, et les troupes russes paraissant évacuer celte ville, les négociations s'étaient ouvertes pour la redailion de celle place; les troupes danoises faisaient cause commune avec les troupes françaises.
11 devait y avoir, le 2S, une oonfénnoe avec les généraux danois , pour réator It plan d'opérations. M. le comte de Baas, ministre de Tinlérieur du roi de Danemark, et chargé d'une mission auprès de rËmpereur. était parti pour se rendre au quartier-général.
Extrait du Maniteur du lO/utn; f 8f 8.
S. M. rimpéfafrice-Beine et Bégente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation des armées au ^2 juin 1813 :
Le quartier-général de TEmpereur était touîours à Neumark; celui dn prince de la ilQskowa était à Lissa; le duc de Tarente et le comte Bertrand étaient ^tre Jauer et Striegau ; le doc de Bagnse au village d'Eisendorf ; le troisième corps au village de Titersdorf ; le duc de Bâlone entre Glogau et Liegnitz.
Le comte de Bubna était arrivé à Liegnitz, et avait des conférences avec le doc de Bassano.
Le ^néral Lauriston est entré è Bredaa le 1*' juin, à six heures du matin, tloe division prussinane de six à sept mille hommes, qui couvrait cette ville en défendant le passage de la Lobe » a été enfonoôe au village de Neukircben.
Le bonrgueme^re et quatre députés de la ville de Bresiau ont été présentés à TEmpereur, à Neumark, le i^juin, à deux heures après midi.
Sa Haieslé leur a dit qu'ils pouvaient rassurer les habitants; que, quelque chose qu'ils eussent tailepour seconder l'esprit o'anarchie que les Stein et les Scharnhorsa voulaient exciter, elle pardonnait à tons*
BULLETINS DK 1* OBàNDB-ARMÉfi.
Ll vm« «H MrtlitMiieiil trtnqnlBe, et
tons led hàbitanto y sont restés. Breslati offre de très grandes ressources.
Le dac de Vioenoe et les plénipotentiaires russe et prussien, le comte Schouvaioff et le général de Kleist, avaient échangé leurs pleins- pouvoirs et avaient neutralisé le village de Peiocherwiti. Quarante hommes d'infenterie et vingt hommes de cavalerie, fournis par Tarn^ française, et le mÂme nombre d'hommes, fournis par Tarmée alliée, occupaient respectivement les deux entrées du village. Le 2 au matin les plénipotentiaires étaient en conférence pour convenir de la ligne qui, pendant Farmistice, doit déterminer la position des deux armées. En attendant, des ordres ont été donnés des deux quartiers-généraux, afin qu^aucunes hostilités n'eussent lieu. Ainsi, depuis le 1" juin, à deux heures de Taprè^midi, il n'a été commis aucune hostilité de part et d'autre.
Extrait du Moniteur du t>endredi H juin 1815.
S. M. riropératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation des armées au 3 juin 1813 :
. La suspension d'armes subsiste toujours . Les plénipotentiaires respectifs continuent leurs négociations pour 1 armistice.
Le général Launston a saisi sur TOder plus de soixante bâtiments chargés de farine, de vin et de munitions de guerre, qui avaient été destinés pour Tarmée qui assiégeait irlogau ; toiis ces approvisionne'ments viennent d'être dirigés sur cette place.
Nos avant-postes sont jusqu'à mi-chemin de Brieg.
Le général Hogendorp a été nommé ffouverneur de Breslau. Le plus ffrand ordre règne dans cette ville. Les nabitants paraissent très mécontents et mèrne indi-
f;nés des dispositions faites relativement au andsturm * on attribue ces dispositions au général Scnarnhorss, qui passe pour un jacobin-anarchiste. Il a été blessé à la bataille de Lutsen.
Les princesses de Prusse, qui s'étaient retirées en toute hâte de Berlin pour se réfugier à Breslau, ont quitté cette dernière ville pour se réfugier plus loin.
Le duc de Bassano s'est rendu à Dresde, où il recevra le comte de Kaas, ministre du Danemark.
S. M. l'Impératrioe-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation îles années au 4 juin au soir :
L'armistice a été signé le 4^ à deux heurea après midi.
iMf
S. M. rsnipereor part le tf^ à la ptinte du jour, pour se rendf e à Liegnitz. On ereil que penaant la durée de l'armisyce » Sa Majesté se tiendra une partit du teraiwà Glogau. et la plus grande partie à Dresde, afin d'être plus près de ses Etats.
Emtrmi du Moni^mr du dimoticAt 13 jmn 1815.
S. M. rimpératrioe-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation des armées au 6 juin 1H15 :
Le quartier-général de l'Empereur était, le 6, à Liegnite.
Le prince de la Moskowa était tott|ottrs à Breslau.
Les commissaires nommés par Tempe* pereur de Russie, pour l'etécution de l'armistice, étaient le comte de Schouwaloff. lieutenant-général, aide-de-carnp-générai de TEmpereur, et M. dé Kutnsoff, majorgénéral, aide-de-camp-général de l'Empereur. Les commissaires nommés de la pari de la France, sont le général de division comte Dumontier, commandant une divi« sion de la garde, et le général de brigade Flahaut , aide-de-camp de l'Empereur. ^ Ces commissaires se tiennent à Neumark.
Le duc de Trévfee porte son quartier-^ général à Glogau, avec la jeune garde. \m vieille garde retourne à Dresde, oh Ton croit que Sa Majesté va porter son quar^ tfer-genéral.
Les différents corps d'armée as sont nia en marche pour former des camps dans les différentes positions de Goldberg , de Lc^ wenberg, de Buntsiau, de Liegnita, de Bproteau, de Sagan, eie.
Le corps polonais du prince PoadalowsU,' qui traverse la Bohème» est altendt à ZJW tau le 10 juin.
ExVroit à/u Moniteur du timdi I4> :
juin 1813.
S. M. rimpératrice-Reine et R^ente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation des armées au 7 juin 1813 :
Le quartier-général de S. M. l'Empefeur était à Buntziau. Tous les corps d'armée étaient en marche pour se rendre dans leurs cantonnements. LXMer étail oouvert de bateaux qui descendaient de Breslau à Glogau, chargée d'aittHerie^ d'outils, de fanne et d obfets de tmite es^ pèce prisa l'ennemi.
La ville de Hambourg a élé reprisa le
30 mai de vive force. Le priBce d'Acier
IomU sêloiieapéciAlanMitdeJacoatfirito
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da géDéral Vandiuiiiie. Hambourg avait élé perdu, pendant la campacne précédente, par la pusillanimité du général Saint-Cfyr : c*e8t à la vigueur qu'a déployée le i^énéral Yandamme, du moment de son arrivée dans la trente-deuxième division militaire, qu'on doit la conservation de Brème, et aujourd'hui la prise de Hambourg. On y a mit plusieurs centaines de prisonniers. On a trouvé dans la ville deux ou trois cents pièces de canon, dont quatre-vingts sur les remparts. On avait fait des travaux pour mettre la ville en état de
Le Danemark marche avec nous : le prince d'Eckmûhl avait le projet de se porter sur Lubeck. Ainsi, la trente-deuxième division militaire et tout le territoire de Fempire sont entièrement délivrés de Teoneroi.
Des ordres ont élé donnés pour faire de Hambourg une place forte : elle est environnée d'un rempart bastionné , ayant un large fossé plein d'eau, et pouvant être couvert en partie par des inondations. Les travaux sont dirigés de manière que la communication avec Hambourg se fasse par les lies, en tout temps.
L'Empereur a ordonné la construction d'une autre place sur l'Elbe, à l'embouchure du Havel. Kœnigstein. Torgau, Wittemberg, Magdebourji;, la place du Havel et Hambourg, compléteront la défense de la ligne de TElbe.
Les ducsdeCambridge et de Brunswick, princes de la maison d'Angleterre « sont arrivés à temps à Hambourg pour donner
eus de relief au succès des Français, sur voyage se réduit à ceci : ils sont arrivés et se sont sauvés.
Les derniers bataillons des cinq divisions du prince d'Eckmuhl, lesquelles sont composées de soixante-douse bataillons au grand complet, sont partis de Wesel.
Depuis le commencement de la campagne, l'armée française a délivré la Saxe^ conquis la moitié de la Silésie, réoccupe la trente-deuxième division militaire, confondu les espérances de nos ennemis.
Extrait du Moniteur du mercredi 16 juin 1813.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation des armées au 10 juin 1815 :
L'Empereur était arrivé le 10, à quatre heures du malin, à Dresde. La gardo à cheval y était arrivée à midi. La garde à pied y était attendue le lendemain 1 i .
SaMajesté, arrivée au moment où on s'y attendait le moins, avait ainsi rendu inutiles les préparatifs faits poursaréoeptioiL
A nlidi, le im de Saxe est Yew voir l'Empereur, qu'on a logé au faubourg»
dans la belle maison Haroolini , oà il y a un grand appartement au rez-de-chaussée et un beau parc ; le palais du Roi, qu'habitait précédemment l'Empereur, n ayant pas de jardin.
A sept heures du soir, TEmperair a reçu M. de Kaas, ministre de riotérieor et de la justice du roi de Danemark.
IJne brigade danoise de la division anxi« liaire mise sous les ordres du prince d*Ekmiihl, avait pris, le 2 juin, possessioA de Lubeck.
Le prince de la Moskowa était, le 10, à Breslau; le duc de Trévise à Gloffau; le duc de Bellune à Grossen : le duc ae Riecgio sur les frontières de la Saxe et de la Prusse du côté de Berlin. L'armistice avait été publié partout. Les troupes faisaient des préparatifs pour asseoir leurs baraques et camper dans leurs positions respectives depuis Glogau et Liegnitz, jusqu'aux frontières de la Bohème et à Goerlite.
Extrait du Moniteur du dirnanehe fO juin 1813.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation des armées au 14 juin au soir :
Toutes les troupes sont arrivées dans leurs cantonnements. On élève des baraques et l'on forme les camps.
L'Empereur a parade tous les Jours à dix heures.
Quelques partisans ennemis sont racore sur les derrières. Il y en a qui font la
guerre pour leur compte, à la manière de Chili, et qui refusent de reconnaître l'armistice. Plusieurs colonnes sunt en mouvement pour les détruire.
Le baron de Kaas, ministre de l'intérieur du Danemarck, et enyoyé avec des lettres du Roi, a été présente à l'Empereur.
Extrait du Moniteur du dimanche 27 juin 1813.
S. M. llmpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes de lltrmée, en date du âl juin :
Le huitième corps, commandé par le prince Poniatowski, qui a traversé la Bohème, est arrivé à Zittau en Luxace.
Ce corps est fort de dix-huit mille hommes, dont six mille de cavalerie. Tous les ordres ont été donnés pour compléter son habillement, et pour Im fbumir tout oe qui pourrait lui manquer.
BULLETINS Nt LJL 6KANDE-AIIMËB.
8a Majesté a été te »à Pirna et à K<e- Bîgstein.
Le président de Kaas, envoyé par le roi de Danemarck, a reçu son audience de congé et est parti de Dresde.
Les corps francs prussiens, levés à rinstar de celui de Schill, ont continué, depuis Tarmistioe, à mettre des contributions et à arrêter les hommes isolés.
On leur a fait signifier Tarmistioe dès le 8 ; mais ils ont déclaré faire la guerre pour leur compte; et comme ils continuaient la même conduite, on a fait marcher contre eux plusieurs colonnes. Le capitaine Lutzow^ qui commandait une de ces bandes, a été tué ; quatre cents des siens ont été tués ou pris, et le reste dispersé. On ne croit pas que cent de ces brigands soient parvenus à repasser TElbe.
Une antre bande, commandée par un capitaine Colombe, est entièrement cernée; et on a l'espoir que sous peu de jours la rive gauche de 1 Elbe sera tout-à-faît purgée de la présence de ces bandes, qui se portaient à tonte espèce d*excès envers ces malheureux habitants.
L'officier envoyé à Custrin est de retour. La garnison de cette place est d'environ cinq mille hommes, et n'a que cent cinquante malades. La place est dans le meilleur état, et est approvisionnée pour six mois en blé, riz, légumes, viandes fraîches, et tons les objets nécessaires.
La garnison a toujours été maîtresse des dehors de la place jusqu'à mille toises. Pendantces quatre mois, le commandant n*a pas cesse dé travailler à augmenter les moyens de son artillerie et les fortications de la place.
Toute Tannée est campée ; ce repos fait le plus grand bien à nos troupes. Les distributions régulières de riz contribuent beaucoup à entretenir la santé du soldat.
A S, M. l'ImpéraPrice'Reine et Régente.
Ie25yiftti18l$.
Le 24, l'Empereur adtnécbez le roi de Saxe. Le soir, la Comédie-Française a donné sur le théâtre de la cour une représentation d'une pièce de Molière, à laquelle Leurs Majestés ont assisté.
Le roi de Westphalie est venu à Dresde voir l'Empereur.
Le 25. 1 Empereur a parcouru les différents débouchés des forêts de Dresde et a fait une vingtaine de lieues. Sa Majesté, partie à cinq heures après-midi, était de retour à dix heures du soir.
Deux ponts ont été jetés sur l'Elbe, visà-vis la forteresse de Kœnigstein. Le ro-
cher de Sifliensteinf qui est sur ht rive droite, àunedemi-portee de canon de Kosnigstein, a été occupé et fortifié. Des magasins et autres établissements militaires sont préparés dans cette intéressante position. Un camp de soizante mille hommes, appuyé ainsi à la forteresse de Kœnigslein, et pouvant manœuvrer sur les deux rives, serait inattaquable par quelque force que ceiftt.
Le roi de Bavière a établi autour de Nymphembourg, près de Munich, un camp de vingt-cinq mille hommes.
L'empereur a donné au duc de Castiglione le commandement du corps d'observation de Bavière. Cette armée se réunit à Wiirlzbourg. Elle est composée de six divisions d'infanterie et de deux de cava* lerîe.
Le Vice-Roi réunit entre la Piave et l'A* dige l'armée d'Italie, composée de trois corps. Le général Grenier en commande un.
Le nouveau corps qui vient d'être formé à Magdebourg, sous le commandement du
général Yandamme, compte déjà quarante ataillons et quatre-vingts pièces d'artillerie.
Le prince d'Ëckmiihl est à Hambourg.
Son corps a été renforcé par des troupes venant de France et de Hollande, de sorte que sur ce point il y a plus de troupes qu'il n'y en a jamais eu. La division danoise, qui est réunie au corps du prince d'Eckmûhlj est de quinze mine hommes.
Le deuxième corps, que commande le duc de Bellune , n avait qu'une division pendant la campagne qui vient de finir. Ce corps a été complété, et le duc de Bellune commande aujourJ'bui les trois divisions.
Les circonstances étaient si urgentes au commencement de la campagne, que les bataillons d'un- même régiment se trouvaient disséminés dans difiérents corps. Tout a été régularisé, et chaque régiment a réuni ses bataillons. Chaque jour il arrive une grande quantité de bataillons de marche qui passe l'Elbe à Magdebourg. à Wittemberg, à Torgau, à Dresde. Sa Majesté passe tous les jours la revue de ceux qui arrivent par Dresde.
Les équipages militaires de l'armée ont aujourd'hui, soit en caissons d'ancien modèle , soit en caissons du nouveau modèle (dit n"* 3) , soit en voitures à la comtoise, de quoi transporter des vivres pour toute l'armée pour un mois. Sa Majesté a reconnu que les voitures à la comtoise, ainsi que les caissons d'ancien modèle, ont des inconvénients, et elle a prescrit que désormais les équipages, au fur et à mesure des remplacements, fassent établis sur les modèles des caissons n"" 2, attelés de quatre chevaux et qui portent facilement vingt quintaux.
Lwniié
VwÊiûéê en p<Hirviiêd$ nouUfis porta-lifft pewnl «eize livres, et faisant cbaqae joar cinq quhitaax de farine. On a distrihtté trois de ces moulins par bataillon.
On travaille avec la plus ^ande activité à augmenter les fortifications de Glo<- §aa.
On travaille également à auffmenter les fortifications de Wittemt»erg. Sa Majesté veut faire de cette ville une place regu- Hère ; et comme le tracé en est défectueux, elle a ordonné qu'on la fit couvrir par trois couronnes en suivant à peu près la même méthode que le sénateur Chasseloup^Laubat a mise en pratique à Alexandrie.
Torgau est en bon état.
On travaille aussi avec une grande activité à fortifier Hambourg. Le général du Ênie Haxo s*y est rendu pour tracer la cilelle et les ouvrages à établir dans les lies pour lier Harbourg avec Hambourg.
Les ingénieurs des ponts-et-chaussées y construisent deux pÎMits volants dans le même système que ceux d'Anvers, un pour la marée montante, l'autre pour la marée descendante.
Une nouvelle place sur TElbe a été tracée par le général Haxo du c6té de Yerden, à Temboucbure de la Uavel.
Les forts de Cuxhaven, qui étaient en état de soutenir un siège, mais qu'on avait abandonnés sans raison , et qu^ l'ennemi avait rasés, se rétablissent- On y travaille avec activité; ce ne seront plus de simples batteries fermées, mais un fort qui, comme le fort in4iériai de TËscaut, protégera l'arsenal de construction et le bassin, dont rétablissement est projeté sur rsibe, depuis que l'inaénieur Beaupré, qui a employé deux ans a sonder ce flrâve, a reconnu qu'il avait les mêmes propriétés que l'Escaut , et que les plus grandes escadres pouvaient y être construites et réunies dans ses rades.
La troisième diviuoo de la jeune garde, que commande fe général Laborde, officier d'un mérite consommé , est campée dans les bois en avant de Dresde , sur la rive droite de l'Elbe.
La quatrième division de la jeune garde que commande fe général Friant, debouibe par Wurtzbourg. Des régiments de cette division ont déjà dépassé cette ville, et se portent sur Dresde.
La cavalerie de la garde compte déjà plus de neuf mille chevaux. L'artillerie a déjà plus de deux cents pièces de canon. L'mfonterie forme cinq divisbns, dont quatre de la jeune garde et une de la vieille.
Le septième corps, que commande le génénU Reynier, composé de la division Du- ( ratte, qui est une division française, et de deux divisions saxonnes, reçoit son
complénieiiÉ. Ceoarpi eitoiMéanmi
de Gœrlitz. ' Toute la cavalerie légèn saxonne y est réunie, et va teeé^wat complétée.
Le roi de Saxe porte aussi ses deux beau régiments de cuirassiers à leur ceoi|M.
Sa Majesté a été extrêmement saUifaHe des rois et des grands ducs de la coolédératicm. Le roi ne Wurtemberg s'est pi^ cttlièrement distingué. Il a fait, proportin gardée, des efforts égaux à oeox <te II France, et son armée, infanterie, cinl»rio et artillerie, a été portée aumndeonplet. Le prince Emile de Hes8e*DanMl«lt,
Sui commande le contingent de Hes»armstadt , s'est constamment kit distiigver dans la campagne passée et ém ^le^ par beaucoup de saog^-froid it beaucoup d'intrépidité. C'est wi jene prince d'espérance, que rEmpercur «Se^ tienne beaucoup. Les seuls priixxs è Saxe sont en arrière pour le contingeot.
Mn seulement la citadelle d'Krfort eH en bon étal et parfaitement approYimr née, mais les fortifications ont été rekiféeii elles sont couvertes par des ouvrages stiices, et désormais Ërfurt sera une pliee forte de première importanoe.
Le congrès n'est pas encore réoni : m espère pewrtant qu'il le sera sous qoelQiB jours, bi on a perdu un mois , la BÉe jD*en est pas à la France.
L'Angleterre, qui n'a pas d'argent, n'i pu en fournir aux coalisés; mais elle vient d'imaginer un expédient noiveu.
Un traité a été conclu entre l'AnglètorR, la Russie et la Prusse, moyennant leqiÉ il sera créé pour plusieurs centainei è millions d'un nouveau papier garaoti pir les trois puissances, c'est sur cette maource que Ton compte pour Caire famm frais de la guerre.
La garnison de M odlin est en boa éUI; les fortifications sont augmentées. On déchifi'rait au quartier-général les rapports des gouverneurs de llodiin et ZamoscLes garnisons de ces deux places sont restées maîtresses du pays à une lieue aotov d'elles, les troupes qui les bloquaient netant que des milices mal armées et fliai équipées.
L'Empereur a pris à sa s(4de Tamiée ai prince Pooiatowski, et lui a donné ne nouvelle organisation. Des ateliers ant établis pour fournir à ses besoins. Avait vic^t jours, elle sera équipée à nesf ^ remise en bon état.
Quelque brillante que soit cette sitution, et quoique Sa Majesté ait rérileneat plus de puissance militaire que jamais; die n'en désire la paix qu'avec pras d'ardenr.
L'administration a fait aèbeler mt grande quantité de riz , afin que penduii toute la grande chaleur cette l^réeuBAie
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pbot m mitrt dans les rattons du soldat.
S. M. rEmpereiir a fait, le 28, nne eonrse de huit à dix heures aux environs de Dresde.
On a reçu des nouyeHes de Hodlin et de Zamosc. Ces places sont dans la meilleure situation, soit pour les vivres et les munitions de guerre , soit pour les fortifications.
Le capitaine Planât, officier d'état-ma* Jor, chargé de porter l'armistice, est arrivé à Dantzig. Il a eu peine à pénétrer dans la place, parce que le généra! Rapp, gouverneur, ennuyé du grand nombre de parlementaires que Tennemi lui envoyait ions les jours, avait déclaré qu'il n'en recevrait plus. L'officier a donc eu beaucoup de peine à se faire reconnaître. On se peindrait difficilement la joie que sa présence a causée à cette belle et nombreuse garnison , qui est loin d'avoir la contenance d'une garnison de place assiégée ; elle est maîtresse de tous les environs. Les rations qu'on doit lui fournir pendant la durée de 1 armistice ont été fliées à vingt mille par jour; ce qui excite avec raison des réclamations de la nart du gouverneur.
Plusieurs fois cette garnison , dans les cinq mois de blocus , a été jeter des obus dans le quartier-général ennemi, et, pour ainsi dire, l'assiéger.
Le général Rapp avait réuni un bon bataillon de la garde à pied , qui se composait d'hommes fatigués on gelés, qui s'étaient réfugiés dans la place.
La place avait ses vivres assurés pour une année : les gens de l'art estiment ''u'elle pourrait soutenir plus de trois mois
luer le retard que les sorties de la garnison pourraient apporter dans les travaux du siège, liais, jusqu'à cette heure, l'ennemi n*avaii manifesté en aucune façon l'intention de tenter une aussi difficile entreprise.
S^lraii eu Moniimr du dimanehe iHjumetiSiS.
Maçd9iomr§, h IS/ntîM lBt3.
L'Empereur est arrivé ici aujourd'hui à sept neures du matin. Sa Majesté est aussitôt montée à cheval, et a visité les fortifications qui rendent Magdebourg une des plus fortes places de l'Europe.
Sa Majesté était partie île Dresde le 10, à trois heures du matin. Elle a déjeuné à Torgau, a visité les fortifications de cette
glace, et y a vu la brigade de troupes axonnes commandée par le général Le-
oooq. A six heures du soir, elle est arrivée à Wittemberg, et çnU visité les fortifications.
Le 11, à cinq heures du matin, Sa Majesté a passé en revue trois divisions (les cinquième, sixième et sixième bis) arrivant de France ; elle a nommé aux emplois vacants, et a accordé des récompenses à plusieurs officiers et soldats.
Pani de Wittemberg à trois heures après midi , l'Empereur est arrivé à six heures à Dessau, où Sa Majesté a vu la division du général Philîppon.
Sa Majesté a quitté Dessau à deux heures du matin, et dès cinq heures elle se trouvait à Magdebourg , où sont campés les trois divisions du corps du général comte Vandamme.
ExiraU du Mamêeur du $mdi n juillet 1813.
L'Empereur est parti de Magdebourg le 13, après avoir vu les divisions du corps du général Yandaoïme , et s'est rendu à
Le 14, à cinq heures du matin, Sa Majesté a vu le troisième corps de cavalerie, que commande le duc de Padoue.
Dans l'après-midi, Sa Majesté a vu, sur la grande place de Leipsig, le reste de troupes du duc de Padoue qu'elle n'avait pas pu voir voir le matin • Elle est montée ensuite en voiluro, à cinq heures du soir, pour Dresde, oii eUp est arrivée à une benra après minuit.
S. M. l'Impéntrice-leine et Bégeote a raou les nouveUes suivantes de l'armée :
Le duo de Vioeace, grand-écuyer. et Je ûomt* de Narfaonne, ambassadeur de France à Vienne, ODt été nommés par l'Empereur ses ministres plénipotentiaires à Prague.
Le oomle de Narbonne éUit parti le v.
Où croit que le duc de Vioence partiim le 1«.
Le eoBteiller intime d'Anstett, liénîpch teniiaire de Tempefeur de Russie, était arrivé, le 12 juillet, à Prague.
Une ooBventioB avait été signée à Neumark pour la prolongation de l'armistice jusqu'à la mi-iaoùt.
Extrait du Moniteur du lundi 6 sep^ tembre 1813.
S. M. llmpératrice«Reinc et Régente a reçu les nouvdies suivantes de Tailâéeatt îOaoût :
vtMran.
Les ennemis ont dénoncé rarmistice le 11 à midi , et ont fait connaître que les hostilités commenceraient le 17 après minait.
En même temps, une note de M. le comte de Metleroich, ministre des relations extérieures d'Autriche, adressée au comte de Narbonne, lui Tait connaître que TÂutriche déclarait la fçuerre à la France.
Le 17 au matin, les dispositions des deux armées étaient les suivantes :
Les quatrième, douzième et septième oorps , sous les ordres du duc de Reggio, étaient à Dahme.
Le prince d'Eckmiihl, avec son corps, auquel les Danois étaient réunis, campait devant Hambourg, son quartier-général étant à Bergedorf.
Le troisième corps était àLiegnitz, sons les ordres du prince de la Moskowa.
Le cinquième corps était à Goldberg, sous les ordres du général Lauriston.
Le onzième corps était à Lœwenberg, sous les ordres du duc de Tarente.
Le sixième corps, commandé par le duc de Raguse, était a Bunziau.
Le nuitieme corps, aux ordres du prince Poniatowski, était à Zittau.
Le maréchal Saint Cyr était, avec le
?uatorzième corps , la gauche appuyée à Elbe, au camp de Kœnigstein, et à cheval sur la grande chaussée de Prague à Dresde, poussant des corps d observation jusqu'aux débouchés de Mariemberg.
Le premier corps arrivait à Dresde, et le deuxième à Zittau.
Dresde, Torgau, Witlemberç, Magdebourg et Hambourg avaient cnacun leur garnison, et étaient armés et approvisionnés.
L'armée ennemie était, autant qu'on en peut juger, dans la position suivante :
Quatre-vingt mille Russes et Prussiens étaient entrés, dès le 10 au matin , en Bohème, et devaient arriver, vers le 21, sur l'Elbe Cette armée est commandée par l'empereur Alexandre et le roi de Prusse, les généraux russes Barclay de Tolly, Wittgenstein et Miloradowich . et le général prussien Kleist. Les gardes russe et prussienne en font partie : ce qui, joint à l'armée du prince de Schwarzembierg, formait la ffrande armée et une force de deux cent mille hommes. Cette armée devait opérer sur la rive gauche de TElbe, en passant ce fleuve eu Bohème.
L'armée de Silésie, commandée par les généraux prussiens Bliicher etYorck,et par les généraux russes Sacken et Langeron, paraissait se réunir sur Breslau : elle était forte de cent mille hommes.
Plusieurs corps prussiens, suédois et des troupes d'insurrection couvraient Berlin, et étaient opposés à Hambourg et au duc de Reggio. L'on portait la force de ces ar-
mées, qui ooavraiait Berlin , à eeai dix
mille hommes.
Toutes les opérations de Tennemi étaient faites dans l'idée que l'Empereur repasserait sur la rive gi^uche de l'hlbe.
La garde impériale, partie de Dresde»
se porta, le 15, à Bautzen, et, le 18, à Gœrlitz.
Le 19, l'Empereur se porta à Zittau-, fit marcher sur-le-champ les troupes du prinoe Poniatowski, força les débouchés de la Bohème, passa la grande chaîne des montagnes qui séparent la Bohème de la Luzaoe« et entra à Gobel, pendant le temps que le général Lefèvre-Desnouettes, avec une division d'infanterie et de cavalerie de la garde, s'emparait de Ruml)oarg, franchissait le col des montagnes à Georgentbal, et que le général polonais Reminski s'enaparait de Friedland et de Reichenberg.
Cette opération avait pour but d inquiéter les alliés sur Prague, et d'acquérir des notions certaines sur leurs projets. On a|^ prit là ce que nos espions avaient déjà fait connaître, que l'élite de l'armée russe et prussienne traversait la Bohème, se réunissant sur la rive gauche de l'Elbe.
Nos coureurs poussèrent jusqu'à seize lieues de Prague.
L'Empereur était de retour de Bohème à Zittau le 20, à une heure du matin. Il laissa le duc de Beilune avec le deuxième corps à Zittau, pour appuyer le corps du pnooe Poniatowski ; il plaça le général Vandamme, avec le premier corps, à Rambourg, pour appuyer le général Lefèvre- Desnouettes , ces deux généraux occupant en forces le col, et faisant construire des redoutes sur le mamelon qui domine sur le col. L'Empereur se porta , par Lauban en Silérie, ou il arriva le 20, avant sejit heures du soir.
L'armée ennemie de Silésie avait violé l'armistice, traversé le territoire neutre dès le 12. Ils avaient, le in, insulté tous nos avant-postes, et enlevé quelques vedettes.
Le 16, un corps russe se plaça entre le Bober et le poste de Suiiler, occupé par deux cents hommes de la division Charpentier. Ces braves, qui se reposaient sur la foi des traités , coururent aui armes, passèrent sur le ventre des ennemis et les dissipèrent. Le chef de bataillon LaGuill»mie les commandait.
Le 18, le duc de Tarente donna l'ordre au général Zucchi de prendre la petite ville de Lahn ; il s'^ porta avec une brigade italienne; il exécuta bravement son onlre, et fit perdre à l'ennemi plus de cinq cents hommes : le général Zucchi est un officier d'un mérite distingué. Les troupes italiennes ont attaque, à la baïonnette, les Russes , qui étaient en nombre supérieur.
Le 19, l'ennemi est venu camper à Zobten. Un corps de douze mille Russes a passé
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le Bober et a attaqué le poste de Siebenicken , défendu par trois compagnies lé-
Êres. Le général Lauriston fait prendre ; armes à une partie de son corps, part de Lœwenberg. marche à l'ennemi et le culbute dans le Bober. La brigade du général Lafitte, de la division Rochambeau, s'est distinguée.
Cependant , TEmpereur, arrivé le 20 à Lauban, était le 21, à la pointe du jour, à Lœwenberg, et faisait jeter des ponts sur le Bober. Le corps du général Lauriston passa à midi ; le général Maison culbuta, avec sa valeur accoutumée , tout ce qui voulut s'opposer à son passage , s'empara de toutes les positions, et mena Tennemi battant jusqu auprès de Goldberg. Le cin-
Suiëme et le onzième corps rappuyèrent.
ur la gauche, le prince de la Moskowa faisait attaquer le général Sacken par le troisième corps, en avant de Bunzlau, le culbutait, le mettait en déroute, et lui faisait des prisonniers. L'ennemi se mit en retraite. * Un combat eut lieu le 23 août devant Goldberg. Le général Lauriston s'y trouvait à fa tète des cinquième et onzième corps. Il avait devant lui les Russes qui couvraient la position du Flensberg, et les Prussiens qui s'étendaient à droite sur la route de Lie^nllz. Au moment où te général Gérard débouchait parla gauche sur Nieder-au, une colonne de vingt-cinq mille Prussiens parut sur ce point : il la fit attaquer au milieu des barragues de l'ancien camp; elle fut enfoncée de toutes parts ; les Prussiens essayèrent plusieurs charges de cavalerie qui furent repoussées à bout-portant ; ils furent chassés de toutes leurs positions, et laissèrent sur le champ de bataille plus de cinq mille morts , des prisonniers etc. A la droite, le Flensberg fut pris et repris plusieurs fois; enfin, le 155* régiment s'élança sur l'ennemi et le culbuta entièrement. L'ennemi a perdu, sur ce point, mille morts et quatre mille
L'armée des alliés se retira en désordre et en toute hâte sur Jauer.
L'ennemi ainsi battu en Silésie, l'Empereur prit avec lui le prince de la Moskowa, laissa le commandement de l'armée de Silésie au duc de Tarente. et arriva le 25 à Stolpen. La garde vieille et jeune, infanterie, cavalerie et artillerie, fit ces quarante lieues en quatre jours.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes de 1 armée, au 28 août :
Le 26, à huit heures du matin, l'Empereur entra dans Dresde. La grande armée russe, prussienne et autrichienne, com-
mandée par les souverains, était en pré* sence ; elle couronnait toutes les collines qui environnent Dresde à la distance d'une petite lieue par la rive gauche. Le maréchal Saint-Cyr, avec le quatorzième corps et la garnison de Dresde, occupait le camp retranché et bordait de tirailleurs les palanques qui environnaient les faubourgs.
Tout était calme à midi : mais pour l'œil exercé, ce calme était le précurseur de Torage : une attaque paraissait imminente.
A qualre heures heures après midi, au signai de trois coups de canon, six colonnes ennemies, précédées chacune de cin- 3uante bouches à feu, se formèrent, et peu e moments après descendirent dans la plaine ; elles se dirigj^rent sur les redoutes. En moins d'un quart-d'beure la canonnade devint terrible. Le feu d'une redoute étant éteint, les assiégeants l'avaient tournée et faisaient des efforts au pied de la palanque des faubourgs, où un bon nombre trouvèrent la mort.
Il était près de cinq heures : une partie des réserves du quatorzième corps était engagée. Quelques obus tombaient dans la ville ; le moment paraissait pressant. L'Empereur ordonna au roi de Naples de se porter avec le corps de cavalerie du général Latour-Maubourg sur le flanc droit de l'ennemi, et au duc de Trévise de se porter sur le flanc gauche. Les quatre divisions de la jeune garde, commandées par les généraux Dumortier, Barrois, Decouz et Roguet, débouchèrent alors, deux par la porte de Pirna et deux par la porte de Plauen. Le prince de la Moskowa déboucha à la tètè de la division Barrois. Ces divisions culbutèrent tout devant elles : le feu s'éloigna sur-le-champ du centre a la circonférence, et bientôt fut rejeté sur les collines. Le champ de bataille resta couvert de morts , de canons et de débris. Le général Dumontier est blessé, ainsi que les généraux Boyeldieu, Tyndal et Combelles. L'officier d'ordonnance Béranger est blessé à mort; c'était un jeune homme d'espérance. Le général Gros, de la garde, s'est jeté le premier dans le fossé d'une redoute où les sapeurs ennemis travaillaient déjà à couper des palissades : il est blessé d'un coup de baïonnette.
La nuit devint obscure et le feu cessa, l'ennemi ayant échoué dans son attaque et laissé plus de deux mille prisonniers sur le champ de bataille, couvert de blessés et de morts.
Le 27, le temps était affreux ; la pluie tombait par torrents. Le soldat avait passé la nuit (tans la boue et dans l'eau. A neuf heures du matin, l'on vit distinctement l'ennemi prolonger sa gauche et couvrir les collines qui étaient séparées de son centre par le vallon de Plauen.
LIMPIU.
Le roi de Napted partit avec le corpe du duc de BeUane et les divisions de cuirassiers, et déboucha sur la route de Freyberg pour attaquer cette gauche. Il le fit avec le plus grand succès. Les sii divisions qui composaient cette aile furent culbutées et éparpillées. La moitié^ avec les drapeaux et les canons, fut faite prisonnière, et dans le nombre se trouvent plusieurs généraux.
Au centre, une vive canonnade soutenait l'attention de Tennemi, cl des colonnes se montraient prèles à Taltaquer sur la gauche.
Le duc de Trévise, avec le ^néral Nansouty, manœuvrait dans la plaine, la
gauche a la rivière et la droite aux colnés.
Le maréchal Saint-Gvr liait notre gauche au centre, qui était formée par le corps du duc de Raguse.
Sur les deux heures après midi, l'ennemi se décida à La retraite, il avait perdu sa grande communication de Sohème par sa gauche et par sa droite.
Les résultats de cette journée sont vingtcinq à trente mille prisonniers, quarante drapeaux et soixante pièces de canon.
Qn peut compter que Tcnnemi a soixante mille hommes ae moins. Notre perte se monte, en blessés, tués ou pris, à quatre mille hommes.
La cavalerie s'est couverte de gloire.
L'état-màjor de la cavalerie fera connaître les détails et ceux qui se sont distingués.
La jeune garde a mérité les éloges de toute l'armf)e. La vieille garde a eu deux bataillons engagés ; ses autres bataillons étaient dans la ville disponibles en réserve. Les deux bataillons qui ont donné, ont tout culbuté à Tarme blanche.
La ville de Dresde a été épouvantée et a couru de grands dangers. .
La conduite des habitants a été ce qu'on devait attendre d'un peuple allié. Le roi de Saxe et sa famille sont restés à Dresde, et ont donné l'exemple de la confiance.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes de l'armée , en date du 50 août :
Le 28, le 29 et le 30, nous avons poursuivi nos succès. Les généraux Castes, Doumerc et d'Audenarde, du corps du général Latour-Maubourg, ont pris plus de mille caissons ou voitures de munitions, et ramassé beaucoup de prisonniers. Les villages sont pleins de blessés ennemis ; on en compte plus de dix mille.
L'ennemi a perdu, suivant les rapports des prisonniers, huit généraux tues ou blessés.
Le duc de Raguse a eu plusieurs affaires
d'avant-garde qui atte^eai l'intrépidilé de ses troupes.
Le général Yandamme , commandant le premier corps, a débouche le 25 par Kcbnigstein, et s'est emparé, le 26, du camp de Pirna, de ia ville et de Hoheudorf. iii intercepté la grande communicatioA de Prague à Dresde. Le duc de Wurtemberg , avec quinze mille Russes^ avait été char ise d'observer ce débouché. Le i8, le fséoéral Yandamme Ta attaqué, battu, Im a (dl deux mille prisonniers, lui a pris six pièces de canon et Ta pmrâsé en bohème. Le prince de Reuss, général de brigade , ^ cier de mérite, a été tué.
Dans la journée du 29, le général Yandamme s'est placé sur les hauteurs de la Bohème et s'y est établi, il fait battiek pays par des coureurs et des partis, pov avoir des nouvelles de l'ennemi , Tinquiér ter et s'emparer de ses magasins.
Le prince d'Eckmûhl était le 24 à Schwerin. A n'avait encore eu aucune affaire majeure. Les Danois s'étaieat distingués dans plusieurs petites affaires.
Ce début de la campagne est des plK brillants, et fait concevoir de grandes espérances. La qualité de notre infanterie est de beaucoup supérieure à ceUe de l'ennemi.
Extrait du M(miteur du mercredi^ septembre 1813.
S. M. l'Impératrice-Rcine et Régente a recules nouvelles suivantes de l'année, en date du 1'^ septembre :
Le 28 août, le roi de Naples a coufilié i Freyberg avec le duc de Beliune ; le 29, à Lichtenberg; le 50, à Zetau; le 51, a Sayda.
Le duc de Raffuse, avee le sixième corpi» a couché le â8 a Dippoldiswalda , où rennemi a abandonné douze cents blessés; te 29, à Falkenhain ; le 30, à Altejiberg, et 31 à Zinwald.
Le quatorzième corps, sous les ordres du maréchal Saint-Cyr,éUitle28àMaxeB; le 39, à Reinhard-Grimma; le 30, à Ditr tersdortf, et le 51 à Liebenau.
Le premier corps, sous les ordres du g^ néral Yandamme, était le 28 à Uoiieodon, et le 29 à Pelcrswalde, oxupant les mofttagues.
Le duc (le Trévise était on position, v 28 et le 29, à Pirna.
Le fiénéral Pajol, commandant la cafalorie du quatorzième corps, a fait des prisonniers. .
L'ennemi se retira dans la posili^B de Dippoldiswalda et Altenberg. Sa canote suivit la route de Plauen et se replia par Tharandt sur Dippolswalda, ne poova»
faire sa retraite par la route de FreyiW-
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St droite ne pouvant 8e retirer par la chaussée de Firna ni par celle de Dohna, 80 retira sur MaxeOi et de là sur Dippoldiswalda. Tout cequiélaiten partisan et détaché sur Meissen, se trouva coupé. Les oa^a^ges russes, prussiens, autrichiens, s'étaient entassés sur la chaussée deFreyberg ; on y prit plusieurs milliers de voitures.
Arrivé à Altenberg, où le chemin de . Tœplitz à Dippoldiswalda devient impra- Ucaole, Tennemi prit le parti de laisser plus de mille voitures de munitions et de bagages. Cette grande armée rentra en Bohême après avoir perdu partie de son artillerie et de ses bagages.
Le 29, le général Vandamme passa avec huit ou dix bataillons le col de la grande chatne, et se porta sur Klum : il y rencontra l'ennemi, fort de nuit à dix mille hommes ; il s^engagea ; ne se trouvant plus assez fort, il fit descendre tout son corps d'armée ; il eut bientôt culbuté Tennemi. Au lieu de rentrer et de se replacer sur la hauteur, il resta et prit position à Kulm, sans garder la montagne ; cette montagne commande la seule chaussée ; elle est haute. Ce n'était que le 30 au soir que le maréchal Saini-Cyr et le duc de Raguse arrivaient au débouché de Tœplitz. Le général Vandamme ne pensa qu'au résultat de barrer le chemin de Tennemi et de tout prendre. A une armée qui fuit, il faut fai/re un pont d'or ou opposer une barrière d'acier, il n'était pas assez fort pour former cette barrière d*acier.
Cependant l'ennemi voyant que ce corps d'armée de dix-huit mille hommes était ^ecdlen Bohème, séparé par de hautes montagnes, et que tout le reste était encore au pied en-deça des monts, se vit perdu s*il ne le culbutait. Il conçut l'espoir de l'attaquer avec succès; sa position étant mauvaise. Les gardes russes étaient en tête de Tarmée qui battait en retraite ; on y joignit deux divisions autrichiennes fraîr ches ; le reste de l'armée ennemie s'y réu-
{lit à mesure qu'elle débouchait, suivie par es deuxième, sixième et quatorzième corps. Ces troupes débordèrent le premier corps. Le général Vandamme fit bonne contenance, repoussa toutes les attaques, enfonça tout ce qui se présentait , et couvrit de morls le champ de bataille. Le désordre gagna Tarmée ennemie, et l'on voyait avec admiration ce que peut un petit nombre de braves contre une multitude dont le moral est affaibli.
A deux heures après midi, la colonne prussienne du général Klcist, coupée dans 8a retraite, débouc^ia par Peierswalde pour tâcher de pénétrer en Bohème ; elle ne rencoatra aucun ennemi, arriva sur le haut de la montagne sans résistance, s'y plaça, et là, vit l'affaire qui était engagée. L ef-
fet de cette colonne sur les derrières de l'armée, décida l'affaire.
Le général Vandamme se porta sur-lechamp contre cette colonne, qu'il repoussa; il fut obliffé d'affaiblir sa ligne dans ce moment délicat. La chance tourna; il réussit cependant à culbuter la colonne du général Kleist, qui fut tué; les soldats prussiens jetaient les armes et se précipitaient dans les fossés et les bois. Dans cette bagare, le général Vandamme a disparu ; on le croit frappé à morU
Les généraux Corbineau, Bumonoeaa et Philippon se déterminèrent à profiter du moment, et à se retirer, partie par la
grand'route, et partie par des chemins de 'averse, avec leur division , en abandonnant tout le matériel, qui consistait en trente pièces de canon et trois cents voitures de toute espèce , mais en ranienant tous les attelages. Dans la position oti étaient les affaires, ils ne pouvaient pas prendre un meilleur parti. Les tués, blessés et prisonniers doivent porter notre Eerte dans cette affaire à six mille hommes, l'on croit que la perte de l'ennemi ne peut être moindre que de quatre à cinq mille hommes.
Le premier corps se rallia, à une lieue du champ de bataille, au quatorzième corps. On dresse l'état des pertes éprouvées dans cette catastrophe, due à une ardeur guerrière mal calculée.
Le général Vendamme mérite des regrets; il était d'une rare intrépidité. 11 est mort sur le champ d'honneur, mort digne d'envie pour tout brave.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes de iVmée, en date du 2 septembre :
Le 31 août, l'ak^mée russe, prussienne et autrichienne, commandée par l'empereur Alexandre et le roi de Prusse, était entrée en Saxe, et s'était portée, le 22, sur Dresde, forte de cent quatre-vingts à deux cent mille hommes, avant un matériel immense, et pleine de l'espérance non seulement de nous chasser de la rive droite de FEibe, mais encore de se porter sur le Rhin, et de nourrir la guerre entre le Rhin et l'Elbe. En cinq jours de temps, elle a vu ses espérances confondues : trente mille prisonniers, dix mille blessés tombés en notre pouvoir, ce qui fait quarante mille ; vingt mille tués on blessés, et autant de malades par l'effet de la fatigue et du défaut de vivres (elle a été cinq à six }ours sans pain), l'ont affaiblie de près de quatre-vingt mille hommes.
Elle ne compte pas aujourd'hui cent mille hommes sous les armes; elle a perdu plus de cent pièces de canon, des parcs
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entiers, quinze cents charrettes à munitions d'artillerie, qu'elle a fait sauter ou qui sont tombées en notre pouvoir ; plus de trots mille voitures de bagages, qn elle a brûlées ou que nous avons prises. On avait quarante drapeaux ou étendards.
Earmi les prisonniers, il y a quatre mille Russes. L'ardeur de Tarmee française et le courage de l'infanterie fixent l'attention.
Le premier coup de canon tiré des batteries de la garde impériale, dans la journée du 27 août, a blessé mortellement le général Moreau, qui était revenu d'Amérique pour prendre du service en Russie.
Extrait du Moniteur du jeudi 16 septembre 1813,
S. M. r Impératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes de l'armée, en date du 6 septembre au soir :
Le 2 septembre, l'Empereur a passé, à Dresde, la revue du premier corps, et en a conféré le commandement au comte de Lobau.
Ce corps se compose des trois divisions Bumonceau, Philippon et Teste. Ce corps a moins perdu qu'on ne l'avait cru d'abord, beaucoup d'hommes étant rentrés.
Le {général Yandamme n'a pas été tué; il a été fait prisonnier. Le général du génie Haxo, qui avait été envoyé en mission auprès du général Yandamme, se trouvant dans ce moment avec ce général, à été fait également prisonnier. L'élite de la garde russe a été tuée à cette affaire.
Le 3, l'Empereur a été coucher au château de Harta, sur la route de Silésie ; et le 4, au villai^e de Hockirch (au-delà de Bautzen). Depuis le départ de Sa Majesté de Lœvenberg, des événements importants s'étaient passés en Silésie.
Le duc de Tareute, à qui l'Empereur avait laissé le commandement de 1 armée de Silésie, avait fait de bonnes dispositions pour poursuivre les alliés et les chasser de Jauer : l'ennemi était repoussé de toutes ses positions; ses colonnes étaient en pleine retraite : le 26, le duc de Tarenle avait pris toutes ses mesures pour le faire tourner ; mais dans la nuit du 26 au 27, le Bober et tous les torrents qui y affluent débordèrent; en moins de sept à huit heures, les chemins furent de trois à quatre pieds d'eau et tous les ponts emportés. Nos colonnes se trouvèrent isolées entre elles. Celle qui devait tourner l'ennemi ne put arriver. Les alliés s'aperçurent bientôt de ce changement de circonstances.
Le duc de Tareute employa les journées du 28 et du 29 à réunir ses colonnes séparées par l'inondation. Elles parvinrent a regagner Bunzlau, oix se trouvait le seul
pont oui n'eût pas été emporté par les eaux du Bober. Mais une brigade de la division Puthod ne put pas y arriver. Au lieu de chercher à se jeter du côté des montagnes, le général voulut revenir m Lœvenberg. Là, se trouvant entouré d'ennemis et la rivière à dos, après s'être défendu de tous ses moyens, ifa dû céder aa nombre. Tout ce qui savait nager dans ses deux régiments se sauva; on en compte environ sept à huit cents : le reste fut pris.
L'ennemi nous a fait dans ces différentes affaires trois à quatre mille prisonniers, et nous a pris deux aigles de deux régiments, avec les canons de la brigade.
Après ces circonstances qui avaient faligue l'armée, elle repassa successivemenl le Bober, la Queisse et la Neisse. L'Eo-
S^reur la trouva le 4 sur les hauteurs de ochkirch. Il Ot, le soir même, réattaqner l'ennemi, le fit débusquer des hauteurs dD Wohlenberg, et le poursuivit pendant tonte la journée du 5, Tépée dans les reins, jus<|u'à Gœriitz. Le général Sébastian! exécuta des charges ae cavalerie à Reichenbach, et fit des prisonniers.
L'ennemi repassa en toute hâte la Neisse et la Queisse, et notre armée prit position sur les hauteurs de Gkerlitz, au-doà de la Neisse.
Le 6, à sept heures du soir, l'Empereor était de retour à Dresde.
Extrait du Moniteur du lundi îù stftembre 4815.
S. M. rimpératrice-Reine et Réceoiea reçu les nouvelles suivantes de lamée, en date du 7 septembre :
Le duc de Reggio, avec les dcaiième, septième et quatrième corps, s'est ponék 23 août sur Beriin. Il a fait attaqaer ie village de Trebbin, défendu par l'année ennemie, et l'a forcé. Il a continué son mouvement.
Le 24, le septième corps, n'ayant pas réussi dans le combat de uross-fieeren, le duc de Reggio s'est reporté sur Witteinberg.
Le 3 septembre , le prince de la Moskowa a pris le commanaement de l'arnée, et s'est porté sur Interborgh. Le 5, il * attaqué et battu le général Tauenlzico; mais le 6, il a été attaqué en marche par l'armée ennemie, commandée par le géo^ rai Bulow. Des charges de cavalerie sbt ses derrières ont mis le désordre dans ses parcs. Il a dû se retirer sur Torgau. 11 a perdu huit mille tués, blessés ou prisonniers et douze pièces de canon. La perte de l'ennemi doit avoir été aussi très forte.
Extrait du Moniteur du samedi 25 septembre 18i3.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reça les nouvelles saivantes de l'armée, en date du 15 septembre :
Le quartier-général de l'Empereur était à Dresde.
Le duc de Tarente, avec les cinguiëme, onzième et troisième corps, s*était placé sur la rive gauche de la Sprée. Le prince Poniatowski, avec le huitième corps, était à Stolpen. Toutes ces forces étaient ainsi concentrées à une Journée de Dresde , sur la rive droite de TElbe.
Le comte de Lobau, avec le premier corps, était à Nollendorff , en avant de Péterswalde; le duc de Trévise à Pirna; le maréchal Saint-Cyr, sur les hauteurs de Borna, occupant les débouchés de Furslenwalde et du Geyersberg ; le duc de Bellune, à Altenberg.
Le prince de la Moskowa était à Torgan avec les quatrième, septième et douzième corps.
Le duc de Raguse et le roi de Naples, avec la cavalerie du général Latour-Maubourg, se portaient sur Grossen-Hayn.
Le prince dEckmiihl était surRatzeburg.
L^armée ennemie de Silésie était sur la droite de la Sprée. Celle de Bohème était : les Russes et les Prussiens, dans la plaine de Tœplitz , et un corps autrichien a Marienberg. L'armée ennemie de Berlin était à Junterbork.
Le général français Margaron, avec un corps d'observation, occupait Leipsig.
Le château de Sonnenstein, au-dessus de Pirna, avait été occupé, fortifié et armé.
Sa Majesté avait donné le commandement de Torgau au comte de Narbonne.
Les quatre réjçiments des gardes-d'honneur avaient été attachés, le premier, aux chasseurs à cheval de la garde ; le deuxième , aux dragons ; le troisième, aux grenadiers à cheval ; et le quatrième, au 1 '" régiment de lanciers. Ces régiments de la garde leur fournissaient des instructeurs, et toutes les fois qu'on marchait au combat, y joignaient de vieux soldats pour renforcer leurs cadres el les guider. Un escadron de chaque régiment des gardes-d'honneur était toujours de service auprès de l'Empereur, avec l'escadron que fournit chaque régiment de la garde ;. ce qui portait à huit le nombre des escadrons de service.
Noilendorff, et menaça de tourner la division Dumonceau, qui était sur la hauteur. Cette division se retira en bon ordre sur Gushabel, où le comte de Lobau réunit son corps. L'ennemi, ayant voulu attaquer le camp de Gushabel , fut repoussé et perdit beaucoup de monde.
Le 1 5, l'Empereur partit de Dresde, et se porta au camp de Pirna. Il dirigea le général Mouton-Duvernet, commandant la quarante-deuxième division, par les villages de Langenhenersdorf et de Bera, tour* nant ainsi la droite de l'ennemi. En même temps, le comte de Lobau Tattaqua de front. L'ennemi fut mené Tépée dans les reins tout le reste de la journée.
Le \ 6, il occupait encore les hauteurs audelà de Péterswalde. A midi, on se mit à sa poursuite, il fut délogé de sa position. Le général Ornano fit faire de belles charges à sa division de cavalerie de la garde et à la brigade de chevau-légers polonais du prince Poniatowski. L'ennemi fut poussé et jeté en Bohème dans le plus grand désordre. Il a fait sa retraite avec tant d'activité, qu'on n'a pu lui prendre que quelques prisonniers, parmi lesquels se trouve le général Bliicher, commandant l'avant-
Sarde, et fils du général en chef prussien llucher.
Notre perte a été peu considérable.
Le 16, l'Empereur a couché à Péterswalde, et le 17, Sa Majesté était de retour à Pirna.
Thielmann, général transfuge du service de Saxe, avec un corçs de partisans et de transfuges, s'est porté sur la Saale. Un colonel autrichien s est aussi porté en partisan sur Colditz. Les généraux Margaron, Lefèvre-Desnouettes et Pire, se sont mis avec des colonnes de cavalerie et d'infanterie à la suite de ces partis , espérant en avoir bon compte.
Extrait du Moniteur du lundi VI septembre 1813.
S. M. l'Impératrice-Reine el Régente a reçu les nouvelles suivantes de l'armée, en date du 19 septembre :
Le 17, à deux heures après midi, l Empereur est monté à cheval, el au lieu de se rendre à Pirna, est allé aux avantr-postes. Ayant aperçu que l'ennemi avait fait une grande quantité d'abattis pour défendre la descente de la montagne. Sa Majesté le fit attaquer par le général Duvernet, qui, avec la quarante-aeuxième division, s empara du village d'Abessau et repoussa l'ennemi dans la plaine de Tœpntz. Il
S. H. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes de l'armée, au . 17 septembre : 1 icu^uu^nu^ *«. |»*7«7..w»* «« -. -
Le 14, l'ennemi déboucha deTœpUlz sur I l'obliger de démasquer ses forces. Ce ge-
était chargé de manœuvrer de manière à reconnaître la position de l'ennemi, el a
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et 8'60t emparé da pont. Le général Bertrand s'est porté sur les ponts de Warten> bourg et s*en est empare. Le prince de la Moskowa s'est porté sur la ville de Dessau , il a rencontré une division prussienne ; le général Delmas Ta culbuté, et loi a pris trois mille bommes et six pièces de canon.
Plusieurs courriers du cabinet, entre autres le sieur Kraft, avec des dépècbes de baQte importance, ont été pris.
Après s*ètre ainsi emparé de tous les ponts de Tennemi, le projet de l'Empereur était de passer l'Elbe, de manœuvrer sur la rive droite, depuis Hambourg jusqu'à Dresde; de menacer Potsdam et Berlin, et de prendre pour centre d'opération Magdebour^, qui. dans ce dessein, avait été approvisionne en munitions de guerre et de bouche. Mais le 13, l'Empereur apprit à Deïben que l'armée bavaroise était réunie à l'armée autrichienne et menaçait le Bas-Rhin. Cette inconcevable défection fit prévoir la défection d'autres princes, et fit prendre à TEmpereur le parti de retourner sur le Rhin ; changement fâcheux, puisque tout avait été préparé pour opérer sur Magdebonrg, mais il aurait fallu rester séparé et sans communication avec la France pendant un mois; ce n'avait pas d'inconvénient au moment où l'Empereur avait arrêté ses projets; il n'en était plus de même lorsque l'Autriche allait se trouver avoir deux nouvelles armées disponibles : l'armée bavaroise et Tarmée opposée à la Bavière.
L*£mpereur changea donc, ces circonstances imprévues, et porta son quartier-gé« néral a Leipsig.
Cependant le roi de Naples, qui était resté en observation à Freyberg, avait reçu le 7 l'ordre de faire un changement de front, et de se porter sur Gernig et Frohbours, opérant sur Wurzen et Wittember^. Une division autrichienne, qui occupait Augustusbourg, rendant difficile ce mouvement, le roi reçut l'ordre de l'attaquer, la défit, lui prit plusieurs bataillons, et après cela opéra sa eonversion à droite. Cependant la droite de l'armée ennemie de Bohème , composée du corps russe de Wittgenstein, s'était portée sur Altenbourg, à la nouvelle du changement de front du roi de Naples. Elle se porta sur Frohbourg, et ensuite par la gauche sur Borna, se plaçant entre le roi de Naples et Leipsig. Le roi n'hésita pas sur la manœuvre qu'il (tovait faire ; il fit volte-face, marcha sur l'ennemi, le culbuta, lui prit neuf pièces de canon, un millier de prisonniers, et le jeta au-delà de l'Eister, après lui avoir lait éprouver une perte de quatre à cinq mille hommes.
Le 15, la position de l'armée était la suivante :
Le quartier-général de l'Empereur était à Reionitz, à une demi^ieue de Leipsig.
Le quatrième corps, commandé par le général Bertrand, était au village de Lindenau.
U sixième corps était à Libenthal.
Le roi de Naples, avec les deuxième, huitième et cinquième corps, avait sa droite à Dolits et sa gauche à Liberwolkowitz.
Les troisième et septième corps étaient en marche d'Eulenbourg pour flanquer le sixième corps.
La grande armée autrichienne de Bohème avait le corps de Giulay vis-à-vis Lindenau ; un corps à Zwenckau, et le reste de l'armée , la gauche appuyée à Grobern et la droite à Naumdorf.
Les ponts de Wurzen et d'Eulenboorg sur la Mulde, et la position deTaucha sor la Partha , étaient occupés par nos troupes. Tout annonçait une grande bataille.
Le résultat de nos divers mouvements dans ces six jours, a été cinq mille prisonniers, plusieurs pièces de canon, et beaucoup de mal fait a l'ennemi. Le prinœ Poniatowski s'est, dans ces circonstances, couvert de gloire.
S. M. rintpératricc-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation de l'armée, le 16 octobre au soir:
Le 15, le prince de Schwarzenberg, commandant 1 armée ennemie, annonça à l'ordre du jour, que le lendemain 16 il y aurait une bataille générale et décisive.
Effectivement le 16 , ;i neuf heures di matin, la grande armée alliée déboodia sur nous. Elle opérait constamment poor s'étendre sur sa droite. On vit d'abord b>is grt»sscs colonnes se porter , l'une le long de la rivière de l'Eister , contre le villa^ de Dœlitz ; la seconde contre le villa^ de Wachau, et la troisième contre r-elui de Liberwolkowitz. Ces trois colonnes étaient précédées par deux œnts pièces de canon.
L'Empereur fit aussitôt ses dis|)ositions.
A dix heures, la canonnade était des plus fortes, et à onze heures les deux armées étaient engagées siux villages de D<^ litz, Wachau et Liberwolkowitz. Ces villages furent attaqués six à sept fois; l'en;nemi fut constamment repoussé et couvrit les avenues de ses cadavres. Le comte Lauriston. avec le cinquième corps, défendait le village de gauche (Liberswolkowitz); le prince Poniatowski, avec ses braves Polonais, défendait le village de droite (Dœlitz), et le duc de Bellune défendait Wachau.
A midi, la sixième attaque de l'ennemi avait été repoussée , nous étions maîtres des trois villaji;es, et nous avions faitdeot mille prisonniers.
IMt
A pea près au môme moment, le duc de Tarente débouchait par Holzhauseu, se portant sur une redoute de 1 ennemi , que le général Charpentier enleva au pas de charge, en s'emparant de l'artillerie et faisant quelques prisonniers.
Le moment parut décisif.
L'Empereur ordonna au duc de Reggio de se porter sur Wachau avec deux divisions de la jeune garde. Il ordonna également au duc de Trévise de se porter sur Liberswolkowitz avec deux autres divisions de la jeune garde, et de s'emparer d'un grand bois qui est sur la gaucne du village. £n même temps, il fit avancer sur le centre une batterie de cent cinquante
Eiëces de canon, qi^e dirigea le général touot.
L'ensemble de ces dispositions eut le succès qu'on en attendait. L'artillerie ennemie s'éloigna. L'ennemi se retira, et le ohamp de bataille nous resta en entier.
Il était trois heures après midi. Toutes les troupes de Fennemi avaient été enga-
§ées. Il eut recours à sa réserve. Le comte e Merfeld, qui commandait en chef la réserve aulrichienm:, releva avec six divisions toutes les troupes sur toutes les attaques, et la garde impériale russe, qui formait la réserve de l'armée russe, les releva au centre.
La cavalerie de la garde russe et les cuirassiers autrichiens se précipitèrent par leur gauche sur notre droite, s emparèrent de D(Blil7. et vinrent caracoler autour des carrés du duc de Bellune.
Le rot de Naples marcha avec les cuirassiers de Latour-Maubourg, et chargea la cavalerie ennemie par la gauche do Wachau, dans le temps que la cavalerie polonaise et les dragons de la garde, commandés par le général Lelort, chargeaient par la droite. La cavalerie ennemie fut défaite ; deux régiments entiers restèrent sur le champ de bataille. Le général Letort fit trois cents prisonniers russes et autrichiens. Le général Latour-Maubourg prit quelques centaines d'hommes de la gar le russe.
L'Empereur fit sur le champ avancer la division Gurial de la garde , pour renforcer le prince Poaiatowski. Le général (!urial se porta au village de Dœlitz, l'attaq^ua à la baïonnette, le prit sans coup férir , et fit douze cents prisonniers , parmi lesquels s'est trouvé le général en chef Merfeld.
Les affaires ainsi rétablies à notre droite, l'ennemi se mit en retraite, et le champ de bataille ne nous fut pas disputé.
Les pièces de la réserve de la ^arde, que commandait le général Drouot, étaient avec les tirailleurs; la cavalerie ennemie vint les charger. Les canonniers rangèrent en carré leurs pièces, qu'ils avaient
eu la précaution de charger à mitraille, et
tirèrent avec tant d'agilité, qu'en un instant l'ennemi fut repoussé. Sur ces entrefaites, la cavalerie française s'avança pour soutenir ces batteries.
Le général Maison, commandant une division du cinquième corps, officier de la plus grande distinction, fut blessé. Le général Latour-Maubourg, commandant la cavalerie, eut la cuisse emportée d'un boulet. Pïotre perte dans cette journée a été de deux mille cinq cents hommes , tant tués que blessés. Ce n'est pas exagérer que de
Eorter celle de l'ennemi à vingt-cinq mille ommes.
On ne saurait trop faire l'éloge de la conduite du comte Lauriston et du prince Poniatowski dans cette journée. Pour donner à ce dernier une preuve de sa satisfaction,' l'Empereur Ta nommé sur le champ de bataille maréchal de France, et a ac* cordé un grand nombre de décorations aux régiments de son corps.
Le général Bertrand était en même temps attaqué au villa<re de Lindenau par les généraux Giulay, Thidmann et Lichtenstein. On déploya de part et d'autre une cinquantaine de pièces de canon. Le combat dura six heures sans que l'ennemi pût gagner un pouc-e de terrain. A cinq heures (lu soir, le général Bertrand décida la victoire en faisant une charge avec sa réserve, et non seulement il rendit vains les projets de l'ennemi, qui voulait s'emparer (les ponts de Lindenau et des fanbourg[s de Leipsig, mais encore il le contraignit à évacuer son champ de bataille.
Sur Ja droite de la Parlha, à une lieue de Leipsig, et à peu près à quatre lieues du champ de bataille, où se trouvait l'Empureur, le duc de Raguse fut engagé. Par une de ces circonstances fatales, qui influent souvent sur les affaires les plus importantes, le troisième corps, qui devait soutenir le duc de Raguse, n'entendant rien de ce côté, à dix heures du matin, et entendant au contraire une effroyable canonnade du côté où se trouvait l'Empereur, crut bien faire de s'y porter, et perdit ainsi sa Journée en marches. Le duc do Raguse, livré à ses propres forces, défendit Leipsig et soutint sa position, pendant toute la journée, mais il éprouva ues pertes, qui n'ont point été compensées par celles qu'il a fait éprouver à l'ennemi, quelque grandes qu'elles fussent. Des bataillons de canonniers de la marine se sont faiblement comportés. Les généraux Gompans et Frederichs ont été blessa. Le soir, le duc de Raguse, légèrement blessé lui-même, a été obligé de resserrer.sa position sur la Partha. Il a dû abandonner dans ce mouvement plusieurs pièces démontées et plusieurs voitures.
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et 8'60t emparé da pont. Le général Bertrand s'est porté snr les ponts de Wartenbourg et s'en est empare. Le prince de la Moskowa s'est porte sar la ville de Dessau , il a rencontré ane division prussienne ; le général Delmas Ta culbuté, et loi a pris trois mille bommes et six pièces de canon.
Plusieurs courriers du cabinet, entre autres le sieur Kraft, avec des dépèches de haute importance, ont été pris.
Après s'être ainsi emparé de tous les ponts de Tennemi, le projet de l'Empereur était de passer TElbe, de manœuvrer sur la rive droite, depuis Hambourg jusqu'à Dresde; de menacer Potsdam et Berlin, et de prendre pour centre d'opération Magdebour^, qui. dans ce dessein, avait été approvisionne en munitions de guerre et de bouche. Mais le 13, l'Empereur apprit à Deïben que l'armée bavaroise était réunie à l'armée autrichienne et menaçait le Bas-Rhin. Cette inconcevable défection fit prévoir la défection d'autres princes, et fit prendre à TEmpereur le parti de retourner sur le Rhin ; changement fâcheux, puisque tout avait été préparé pour opérer sur Magdebourg, mais il aurait fallu rester séparé et sans communication avec la France pendant un mois; ce n'avait pas d'inconvénient au moment où l'Empereur avait arrêté ses projets; il n'en était plus de même lorsque 'Autriche allait se trouver avoir deux nouvelles armées disponibles : l'armée bavaroise et Tarmée opposée à la Bavière.
L*£mpereur changea donc, ces circonstances imprévues, et porta son quartier-général a Leipsig.
Cependant le roi de Naples, qui était resté en observation à Freyberg, avait reçu le 7 l'ordre de faire un changement de front, et de se porter sur Gernig et Frohbours, opérant sur Wurzen et Wittemberg. Une division autrichienne, qui occupait Augustusbourg, rendant difficile ce mouvement, le roi reçut l'ordre de l'attaquer, la défit, lui prit plusieurs bataillons, et aprè» cela opéra sa eonversion à droite. Cependant la droite de l'armée ennemie de Bohème , composée du corps russe de Wittgenstein, s'était portée sur Altenbourg, à la nouvelle du changement de front du roi de Naples. Elle se porta sur Frohbourg, et ensuite par la gauche sur Borna, se plaçant entre le roi de Naples et Leipsig. Le roi n'hésita pas sur la manœuvre qu'il devait faire; il fit volte-face, marcha sur l'ennemi, le culbuta, lui prit neuf pièces de canon, un millier de prisonniers, et le jeta au-delà de l'Elster, après lui avoir fait éprouver une perte de quatre à cinq mille hommes.
Le 15, la position de l'armée était la suivante :
Le quartier-^néral de l'Empereur était à Reidnitz, à une demi^leue de Leipsig.
Le quatrième corps, commandé par le général Bertrand, était au village de Lindenau.
1^ sixième corps était à Libenthal.
Le roi de Naples, avec les deuxième, huitième et cinquième corps, avait sa droite à Délits et sa gauche à Liberwolkowitz.
Les troisième et septième corps étaient en marche d'Eulenbourg pour flanquer le sixième corps.
La grande armée autrichienne de Bohème avait le corps de Giulay vis-à-vis Lindenau; un corps à Zwenckau, et le reste de l'armée, la gauche appuyée à Grobern et la droite à Naumdorf.
Les ponts de Wurzen et d'Eulenbourg sur la Mulde, et la position deTaucha sur la Partha , étaient occupés par dos troupes. Tout annonçait une grande bataille.
Le résultat de nos divers mouvements dans ces six jours, a été cinq mille prisonniers, plusieurs pièces de canon, et beaucoup de mal fait à l'ennemi. Le prince Poniatowski s'est, dans ces circonstances;, couvert de gloire.
S. M. rintpératricc-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation de l'armée, le 16 octobre au soir :
Le 15, le prince de Schwarzenberg, commandant l'armée ennemie, annonça à l'ordre du jour, que le lendemain 16 il y aurait une bataille générale et décisive.
EfTeclivemcnt le 16 , h neuf heures du matin, la grande armée alliée déboucha sur nous. Elle opérait constamment pour s'étendre sur sa droite On vit d'abord tniis gnissos colonnes se porter, l'une le long de la rivière de l'Elster , contre le village de Dœlitz ; la seconde contre le village de Wachau, et la troisième contre r -elui de Liberwolkowitz. Ces trois colonnes étaient précédées par deux œnts pièces de canon.
L'Empereur fit aussitôt ses dispositions.
A dix heures, la canonnade était des plus fortes, et à onze heures les deux armées étaient engagées aux villages de Dœlitz, Wachau et Liberwolkowitz. Ces villages furent attaqués six à sept fois; l'ennemi fut constamment repoussé et couvrit les avenues de ses cadavres. Le comte Lauriston. avec le cinquième corps, défendait le village de gauche (Liberswc^kowitz); le prince Poniatowski, avec ses braves Polonais, défendait le village de droite (Dœlitz), et le duc de Bellune défendait Wachau.
A midi, la sixième attaque de l'ennemi avait été repoussée , nous étions maîtres des trois villaji;es, et nous avions fait deux mille prisonniers.
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A pea prto au même moment, le duc de
Tarente dâ)Ouchait par Holzhausen, se
I)ortant sur une redoute de 1 ennemi , que e général Charpentier enleva au pas de char^çe, en s'emparant de l'artillene et faisant quelques prisonniers.
Le moment parut décisif.
L'Empereur ordonna au duc de Re^gio de se porter sur Wachau avec deux divisions de la jeune garde. Il ordonna également au duc de Trévise de se porter sur Liberswolkowitz avec deux autres divisions de la jeune garde, et de s'emparer d'un grand bois qui est sur la gauche du village. En même temps, il fit avancer sur le centre une batterie de cent cinquante
Bièces de canon, qi^e dirigea le général rouot.
L'ensemble de ces dispositions eut le succès qu'on en attendait. L'artillerie ennemie s'éloigna. L'ennemi se relira, et le <3hamp de bataille nous resta en entier.
Il était trois heures après midi. Toutes les troupes de Tennemi avaient été enga-
Sées. Il eut recours à sa réserve. Le comte e Merfeld, qui lommandait en chef la réserve autrichienm^ releva avec six divisions toutes les troupes sur toutes les attaques, et la garde impériale russe , qui formait la réserve de Tarmée russe, les releva au centre.
La cavalerie de la garde russe et les cuirassiers autrichiens se précipitèrent par leur gauche sur notre droite, s emparèrent de Dœlilz et vinrent caracoler autour des carrés du duc de Bellune.
Le roi de Naples marcha avec les cuirassiers de Latour-Maubourg, et chargea la cavalerie ennemie par la gauche do Wachau, dans le temps que la cavalerie polonaise et les dragons de la garde, commandés par le général Letort, chargeaient par la droite. La cavalerie ennemie fut défaite ; deux régiments entiers restèrent sur le champ de bataille. Le général Letort fît trois cents prisonniers russes et autrichiens. Le général Latour-Maubourg prit quelques centaines d'hommes de la gar« le russe.
L'Empereur fit sur le champ avancer la division Gurial de la garde , pour renforcer le prince Poniatowski. Le général Curial se porta au village de Dœlitz, l'attaqna, à la baïonnette, le prit sans coup férir , et fit douze cents prisonniers , parmi lesquels s'est trouvé le général en chef Merfeld.
Les affaires ainsi rétablies à notre droite, Tennemi se mit en retraite, et le champ de bataille ne nous l'ut pas disputé.
Les pièces de la réserve de la garde, que commandait le général Drouot, étaient avec les tirailleurs; la cavalerie ennemie vint les charger. Les canonniers rangèrent en carré leurs pièces, qu'ils avaient
eu la précaution de charger à mHrailte, et tirèrent avec tant d'agilité, qu'en un instant l'ennemi fut repoussé. Sur ces entrefaites, la cavalerie française s'avança pour soutenir ces batteries.'
Le général Maison, commandant une division du cinquième corps, officier de la plus grande distinction, fut blessé. Le général Latour-Maubourg, commandant la cavalerie, eut la cuisse emportée d'un boulet. Pïotre perte dans cette journée a été de deux mille cinq cents hommes , tant tués que blessés. Ce n'est pas exagérer que de
Sorter celle de l'ennemi à vingt-cinq mille ommes.
On ne saurait trop faire l'éloge do la conduite du comte Lauriston et du prince Poniatowski dans cette journée. Pour donner il ce dernier une preuve de sa satisfaction, l'Empereur Ta nommé sur le champ de bataille maréchal de France , et a accordé un grand nombre de décorations aux régiments de son corps.
Le général Bertrand était en même temps attaqué au villa<re de Lindenau par les généraux Giulay, Thielmann et Lichtenstein. On déploya de part et d'autre une cinquantaine de pièces de canon. Le combat dura six heures sans que l'ennemi pût gagner un pouC'O de terrain. A cinq heures (iu soir, le général Bertrand décida la victoire en faisant une charge avec sa réserve, et non seulement il rendit vains les projets de l'ennemi, qui voulait s'emparer des ponts de Lindenau et des faubourgs de Leipsig, mais encore il le contraignit à évacuer son champ de bataille.
Sur la droite de la Partha, à une lieue de Leipsig, et à peu près à quatre lieues du champ de bataille, où se trouvait l'Empereur, le duc de Raguse fut engagé. Par une de ces circonstances fatales, qui influent souvent sur les affaires les plus importantes, le troisième corps, qui devait soutenir le duc de Raguse, n'entendant rien de ce côté, à dix heures du matin, et entendant au contraire une effroyable canonnade du côté où se trouvait l'Empereur, crut bien faire de s'y porter, et perdit ainsi sa journée en marches. Le duc du Raguse, fîvré à ses propres forces, défendit Leipsig et soutint sa position, pendant toute la journée, mais il éprouva des pertes, qui n'ont point été compensées par celles qu'il a fait éprouver à l'ennemi, quelque grandes qu'elles fussent. Des bataillons de canonniers de la marine se sont faiblement comportés. Les généraux Compans et Frederichs ont été blessés. Le soir, le duc de Raguse, légèrement blessé lui-môme, a été obligé de resserrer.sa position sur la Partha. Il a dû abandonner dans ce mouvement plusieurs pièces dé-> ^lontées et plusieurs voitures.
im
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S. If. nmpérAtrioe-Beine 6t Régente a reça les nouvelles suivantes sur la situation de Tannée, le 24 octobre :
La bataille de Wachau avait déconcerté tous les projets de 1 ennemi ; mais son armée était tellement nombreuse» qu'il avait encore des ressources. Il rappela en toute hAte, dans la nuit, les corps qu'il avait laissés sur sa ligne d'opération et les divisions restées sur la Saale ; et il pressa la marthc du général Bennigsen, qui arrivait avec quarante mille hommes.
Après Je mouvement de retraite qu'il avait fait le 16 au soir et pendant la nuit, l'ennemi occupa une belle position à deux lieues en arrière. Il fallut employer la journée du 1 7 à le reconnaître et a bien déterminer le point d'attaque. Cette journée était d'ailleurs nécessaire pour faire venir les parcs de réserve et remplacer les quatre-vingt mille coups de canon qui avaient été consommés dans la bataille.
L'ennemi eut donc le temps de rassembler se§ troupes qu'il avait disséminées lorsqu'il se livrait à des projets chimériques, et de recevoir les renforts qu'il attendait.
Ayant eu avis de l'arrivée de ces renforts , et ayant reconnu que la position de l'ennemi était très forte , l'Empereur résolut de l'attirer sur un autre terrain. Le 18, à deux heures du matin, il se rapprocha de Leipsij; de deux lieues et plaça son armée, la droite à Connewitz, le centre à Probstheide, la gauche à Stœttcritz , en se plaçant do sa personne au moulin de Ta.
De son côlé, le prince de la Moskowa avait placé ses troupes vis-à-vis rarmée de Silesie, sur la Parlha : le sixième corps à Schœnfeld, et le troisième et le septième le long de la Partha à Neutsch et à Teckla. Le duc (le Padoue , avec le général Dombrowski, gardait la position et le faubourg de I^ipsig, sur la route de Halle.
A trois heures du matin, TEmpercur était au village de Lindenau. Il ordonna au général fiertrand de se porter sur Lutzen et Weissenfels, de balayer la plaine et de s'assurer des débouchés sUr la Saale et de la communication avec Erfurl, Les troupes légères de Tennemi se dispersèrent ; et a midi, le général Bertrand était maître de Weissenfels et du pont sur la Saale.
Ayant ainsi assuré ses communications, l'Empereur attendit de pied ferme l'ennemi.
A neuf heures, les coureurs annoncèrent qu'il marchait sur toute la ligne. A dix heures, la canonnade s'engagea.
Le prince Poniatowski et le général Lcfol défendaient le pont do Connewitz.
Le roi de Naples, avec le deuxième corps, était à Probstlicide , et le duc de Tarenle a Holzhausen.
Tous les efforts de l'ennemi, {tendant la journée, contre Connewitz et Probstbeide»
échouèrent. Le due de Tareiite Ibt débordé à Holzhausen. L'Empereur ordonna qu'il se plaçât au village de Stœtteritz. La canonnade fut terrible. Le duc de Castiçlioue, qui défendait un bois sur le centre, s y soutint toute la journée.
La vieille garde était rangée en réserve sur une élévation, formant quatre grosses colonnes dirigées sur les quatre principaux points d'attaque.
Le duc de Heggio fut envoyé pour soutenir le prince Poniatowski, et le duc de Trévise pour garder les. débouchés de la ville de Leipsig.
Le succès de la bataille était dans le village de Probsthcide. L'ennemi l'attaqua quatre fois avec des forces considérables ; quatre fois il fut repoussé avec une grande perle.
A cinq heures du soir. l'Empereur fil avancer ses réserves d'artillerie, et reploya tout le feu de l'ennemi, aui s'éloigna a une lieue du champ de bataille.
Pendant ce temps, 1 armée de Silésie attaqua le faubourg de Halle. Ses attaques, renouvelées un grand nombre de fois dans la journée, échouèrent toutes. Elle essaya, avec la plus grande partie de ses forces, de passer la Partha à Schœnfeld et à Saint- Teckla. Trois fois, elle parvint à se placer sur la rive gauche, et trois fois le prince de la Moskowa la chassa et la cnibuta à la baïonnette.
A trois heures après midi, la victoire était pour nous de ce côlé contre l'armée de Silésie, comme du côté où était l'Empereur contre la grande armée. Mais, en ce moment, 1 armée saxone, infanterie, cavalerie et artillerie, et la cavalerie wiirteinbergeoise, passèrent tout entières à l'enuemi. Il ne resta de l'armée saxonne que le général Zeschau, qui la commandait en chef, et cinq cents hommes. Cette trahison, non seule.ncnt mit du vide dans nos lignes, mais livra à Tennemi le débouché important confié à l'armée saxonne, qui poussa l'infamie au point de tourner sur -le-cbamp ses quarante pièces de canon contre la division Durutte. Un moment le désordre s'ensuivit; fennemi passa la Partha et marcha sur Reidnitz, dont il s'empara : il ne se trouvait plus qu'à une demi-lieue de Leipsig.
L Empereur envoya sa garde à cheval, commandée par le çenéral Nansouty • avec vingt pièces d'artillerie, afin de prendre en flanc les troupes qui s'avançaient le long de la Partha pour attaquer i.eipsig. Il se porta lui-même, avec une division de la garde, au village de Reidnitz. La promptitude (le ces mouvements rétablit l'ordre, le village fut repris, et l'ennemi pousse fort loin.
Le champ de bataille resta en entier en notre pouvoir, et rarmée française resta
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yictorieiuie aui: champs de Leijpsig, comme elle avait été aux champs de Wachau.
A la nait, le feu de nos canons avait, sur tous les points, repoussé à une lieue du champ de hataiile le feo de l'ennemi .
ÎA généraux de division Vial et Rochambeau sont morts glorieusement. Notre perte, dans cette Journée, peut s'évaluer à quatre mille tués et blessés ; celle de Ten- Bemi doit avoir été extrêmement considérable. Il ne nous a fait aucun prisonnier, et nous loi avons pris cinq cent-s hommes.
A six heures du soir. l'Empereur ordonna les dispositions pour la journée du lendemain. Mais à sept heures, les généraux Sorbier et Dulauloy, commandant Tartillerie de l'armée et de la garde, vinrent à son bivouac lui rendre compte des consommations de la journée : on avait tiré quatrevingt-quinse mille coups de canon; ils dirent que les réserves étaient épuisées, qu'il ne restait pas plus de seize mille coups de canon ; que cela suffisait à peine pour entretenir le feu pendant deux heures, et qu'ensuite on serait sans munitions pour les événements ultérieurs ; que l'armée, depuis cinq jours , avait tiré plus de deux cent vingt mille coups de canon, et qu'on ne pourrait se réapprovisionner qu'à Magdebourg ou à Erfurt.
Cet état de choses rendait nécessaire un prompt mouvement sur un de nos deux grands dépôts : l'Empereur se décida pour Erfurt, par la même raison qui l'avait décidé à venir sur Leipsig, pour être à portée d'apprécier l'influence delà défection de la Bavière.
L'Empereur donna sur*Ie-cbamp les ordres pour que les baga^s, les parcs, Tar- Ullerie passassent les défilés de Lindenau : il donna le même ordre à la cavalerie et à différents corps d'armée ; et il vint dans les faubourgs de Leipsig, à l'hôtel dePrusse, oà il arriva à neuf heures du soir.
Celte circonstance obligea Tarmée française à renoncer aux fruits des deux victoires où elle avait, avec tant de i^loire, battu des troupes de beaucoup supérieures eu nombre el les armées de tout le continent.
Mais ce mouvement n'était pas sans difficulté. De Leipsig à Lindenau, il y a un défilé de deux lieues, traversé par cinq ou six ponts. On proposa de mettre six mire hommes et soixante pièces de canon dans la ville de Leipsig, qui a des remparts, d'occuper cette ville comme tête de défilé, et d'incendier ses vastes faubourgs, afin d'empêcher l'ennemi de s'y loger, et de donner jeu à notre artillerie placée sur les remparts.
Quelque odieuse que fût la trahison de l'armée saxonne, l'Empereur ne put se résoudre à détruire une des belles villes de l'AHMUgnet i la livrer à tous les gmres
de désordre inséparables d'une telle défense, et cela sous les yeux du roi, qui, depuis Dresde, avait voulu accompagner l'Empereur, et qui était si vivement affligé de la conduite de son armée. L'Empereur aima mieux s'exposer à perdre quelques centaines de voitures, que d'adopter ce parti barbare.
A la pointe du jour, tous les parcs, les bagages, toute l'artillerie, la cavalerie^ la garde et les deux tiers de l'armée avaient passé le défilé.
Le duc de Tarente et le prince Poniatowski furent charités de garder les faubourgs, de les défendre assez de temps pour laisser tout déboucher, et d'exécuter euxmêmes le passage du défilé vers onze
Le magistrat de Leipsig envoya, à six heures du matin, une deputation au prince de Schwartzemberg, pour lui demander de ne pas rendre la ville le théâtre d'un combat qui entraînerait sa ruine.
A neuf heures, l'Empereur monta à cheval, entra dans Leipsig et alla voir le roi. Il a laissé ce prince mattre de faire ce qu'il voudrait, et de ne pas quitter ses États, en les laissant exposés à cet esprit do sédition qu'on avait fomenté parmi les soldats. Un bataillon saxon avait été formé à Dresde, et joint à la Jeune garde. L'Empereur le fit ranger à Leipsig, devant le palais du roi,
rur lui servir ue garde et pour le mettre l'abri du premier mouvement de Tennemi.
Une demi-iieure après, l'Empereur se rendit à Lindenau, pour y attendre l'évacuation, de Leipsig, et voir les dernières troupes passer les ponts avant de se mettre en marche.
Cependant l'ennemi ne tarda pas à apprendre que la plus grande partie de l'armée avait évacué Leipsig, et qu'il n'y restait qu'une forte arriere-garde. Il attaqua vivement le duc de Tarente et le prince Poniatowski ; il fut plusieurs fois repoussé; et, tout en défendant les faubourgs, notre arrière garde opéra sa retraite. Mais les Saxons, restés dans la ville, tirèrent aur nos troupes de dessus les remparts ; ce qui obligea d'accélérer la retraiCs et mit un peu do désordre.
L'Empereur avait ordonné au génie de pratiquer des fougasses sous le grand pont qui est entre Leipsig et Lindenau, afin de le faire sauter au dernier moment; de retarder ainsi la marche de Tennemi, et de laisser le temps aux bagages de filer. Le ffénéral Dulauloy avait chargé le colonel Montfort de cette opération. Ce colonel, au lieu de rester sur les lieux pour la diriger et pour donner le signal, ordonna à un caporal et à quatre sapeurs de faire sauter le pont aussitôt que l'ennemi se présenterait. Le caporal, homme sans Intel-
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Ugenoe, et oompreniiit mal sa mimon, entendant les premiers coups de fusils tirés des remparts de la ville, mit le feu aux fougasses, et fit sauter le pont: une partie de Farmée était encore de l'autre côté, avec un parc de quatre-vingts bouches à feu et de quelques centaines de voitures.
La tète de cette partie de Tannée, qui arrivait au pont, le voyant sauter, crut
Su'il était au pouvoir de l'ennemi. Un cri 'épouvante se propagea de rang en rang: L'ennemi est sur nos derrières, et les ponts sont coupés I — Ces malheureux se deban* dèrent et cherchèrent à se sauver. Le duc de Tarente passa la rivière à la nage ; le comte Lauriston, moins heureux, se noya; le prince Poniatowski, monté sur un cheval fougueux, s'élança dans Teau et n'a plus reparu. L'Empereur n'apprit ce désastre, que lorsqu'il n'était plus temps d'y remédier; aucun remède même n'eut été possible. Le colonel Montfort et le caporal des sapeurs sont traduits à un conseil de guerre.
On ne peut encore évaluer les pertes occasionnées par ce malheureux événement :
mais on les porte, par approximation, à douze mille hommes, et a plusieurs centaines de voitures. Les désordres qu'il a portés dans l'armée ont changé la situation des choses : Farmée française victorieuse arrive à Erfurt comme y arriverait une armée battue. Il est impossible de peindre les rejB;rets que Farmee a donnés au prince Poniatowski , au comte Lauriston et à tous les braves qui ont péri par la suite de ce funeste événement.
On n'a pas de nouvelles du général Reynier ; on ignore s'il a été pris ou tué. On se figurera facilement la profonde douleur de FEmpereur, qui voit, par un oubli de ses prudentes dispositions, s'évanouir les résultats de tant de fatigues et de travaux.
Le 19, FEmpereur a couché à Markranstaedt; le duc de Reggio était resté à Lindenau.
Le 20, l'Empereur a passé la Saale à
Le IL Farmée a passé FUnstrut à Freybourg; le général Bertrand a pris position sur les hauteurs de Goesen.
Le 22, FEmpereur a couché au village d'Ollendorf.
Le 23, il est arrivé à Erfurt.
L'ennemi, qui avait été consterné des batailles du i6 et du 18, a repris, par le désastre du 19, du courage et de l'ascendant de la victoire. L'armée française, après de si brillants succès, a perdu son attitude victorieuse.
Nous avons trouvé à Erfurt, en vivres, munitions, habits, souliers, tout ce dont Farmée pouvait avoir besoin.
Extrait du Moniteur du ^Dendredi 5 notembre iSid.
S. M. FImpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes de Farmée, en date du 3i octobre :
Les deux régiments de cuirassiers du roi de Saxe, faisant partie du premier corps de cavalerie, étaient restés avec Farmée française. Lorsque FEmpereur eut quitté Leipsig, il les y renvoya pour servir de garde au roi.
Lorsqu'on fut certain de la défection de la Bavière, un bataillon bavarois était encore avec l'armée.
L'Empereur est parti d'Erfiirt le 25.
Notre armée a opéré tranquillement mm mouvement sur le Mein. Arrivée ks 29 à Geinhausen, on aperçut un corps ennemi de cinq à six mille hommes, cavalerie. Infanterie et artillerie, qu'on sut par les prisonniers être l'avant-garde de Farmée autrichienne et bavaroise. Cette avantsarde fut poussée et obligée de se retirer. On rétablit promptement le pont que Feanemi avait coupe. On apprit aussi par les prisonniers que Farmée autrichienne H bavaroise, annoncée forte de soixante à soixante-dix mille hommes, venant de Braunau, était arrivée à Hanau, et prétendait barrer le chemin à Farmée française.
Le 29 au soir, les tirailleurs de l'avantgarde ennemie furent poussés au-delà du villag^e de Langensebolde ; et à sept heures du soir, FEmpereur et son quartier-général étaient dans ce village au château d*lsseubourg.
Le lendemain 30, à neuf heures du matin, l'Empereur monta à cheval. Le duc de Tarente se porta en avant avec cinq mille tirailleurs, sous les ordres du général Charpentier. La cavalerie du général Sebastiani. la division delà garde, commandée par le général Priant, et la cavalerie de la vieille garde, suivirent ; le reste de Farmée était en arrière d'une marche.
L'ennemi avait placé six bataUkms an village de Ruchingen, afin de couper tontes les routes qui pouvaient conduire sor le Rhin. Quelques coups de mitrûlte et une charge de cavalerie firent reculer précipitamment ces batailtons.
Arrivés sur la lisière du bois, à deux lieues de lianau, Ihs tirailleurs ne tardèrent pas à sengager. L'ennemi fut acculé dans le bois jusqu'au point de jonction de la vieille et de la nouvelle route. Ne pouvant rien opposer à la supériorité de notre infanterie, il essaya de tirer parti de son grand nombre, il étendit le feu sur sa droite. Une brigade de deux mille tirailleurs du deuxième corps, commandée par le général Dnbreton, lut engagée poor le
contenir; et le général Sébastian! fit exécuter avec succès, dans Téclairci du bois, plusieurs charges sur les tirailleurs ennemis. Nos cinq mille tirailleurs continrent ainsi toute 1 armée ennemie, en eagnant insensiblement du temps, jusqua trois heures de l'après-midi.
L'artillerie étant arrivée, l'Empereur ordonna au général Curial de se porter au pas (ie charge sur l'ennemi avec deux bataillons de cnasseurs de la vieille jjarde, et de le culbuter au-delà du débouche; au général Drouot de déboucher sur-rle-champ avec cinquante pièces de canon ; au général Nansouty, avec tout le Corps du généra] Sébastian! et la cavalerie de la vieille ^arde, de charger vigoureusement Tenneihi dans la plaine.
Toutes ces dispositions furent exécutées exactement..
Le générai Curial culbuta plusieurs bataillons ennemis. Au seul aspect de la vieille garde, les Autrichiens et les Bavarois fuirent épouvantés.
Quinze pièces de canon, et successivement jusqu'à cinquante, furent placées en batterie avec l'activité et l'intrépide sang-froid qui distinguent le général Drouot. Le général Nansouty se porta sur la droite de ces batteries et nt charger dix mille hommes de cavalerie ennnemie par le général Levèque, major de la vieille garde, par la division de cuirassiers Saint-Germain, et successivement par les
frenadiers et les dragons de la garde, butes ces charges eurent ie plus heureux résultat. La cavalerie ennemie fut culbutée et sabrée: plusieurs carrés d'infanterie furent enfoncés; le régiment autrichien Jordis et les huians du prince de Schwarzenberg ont été entièrement détruits. L'ennemi abandonna précipitamment le chemin de Francfort qu'il barrait, et tout le terrain qu'occupait sa gauche. Il se mit en retraite et bientôt après en complète déroute.
Il était cinq heures. Les ennemis firent un effort sur leur droite pour dégager leur gauche et donner le temps à celle-ci de se reployer. Le général Priant envoya deux bataillons de la vieille garde à une ferme située sur le vieux chemin de Hanau. L'ennemi en fut promptement débusqué et sa droite fut obligée de plier et de se mettre en retraite. Avant six heures du soir, il repassa en déroute la petite rivière de la Kintzig.
La victoire fut complète.
L'ennemi, gui prétendait barrer tout le
lays, fut obligé aévacuer le chemin de
Yancfort et de Hanau.
Nous avons fait six mille prisonniers et pris plusieurs drapeaux et plusieurs pièces de canon. L'ennemi a eu six généraux tués ou blessés. Sa perte a été d'environ
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dix mille hommes tués^ blessés ou prisonniers. La nôtre n'est que de quatre à cinq cents hommes tués ou blesses. Nous n'avons eu d'engagés que cinq mille tirailleurs, quatre bataillons de la vieille garde, et à peu près quatre-vinsts escadrons de cavalerie et cent vingt pièces de canon.
A la pointe du jour, le 31, l'ennemi s'est retiré, se dirigeant sur Aschaffenbourg.
L'Empereur a continué son mouvement, et à trois heures après midi. Sa Majesté était à Francfort.
Les drapeaux pris à cette bataille et ceux qui ont été pris aux batailles de Wachau et de Leipsig, sont partis pour Paris.
Les cuirassiers, les Grenadiers à cheval, les dragons, ont fait de brillantes charges. Deux escadrons de gardes-d'honneur du 3*^ régiment, commandées par le major Saluces, se sont spécialement distingués, et font présumer ce qu'on doit attendre de ce corps au printemps prochain, lorsqu'il sera parfaitement organisé et instruit.
Le général d'artillerie de Tarmée, Nourrit, et le général Devaux, major d'artillerie de la garde, ont mérité drètre distin- §ués ; le général Lefort, major des dragons e la garde, quoique blessé à la bataille de Wachau , a voulu charger à la tête de son régiment, et a eu son cheval tué.
Le 51 au soir, le grand quartier-général était à Francfort.
Le duc de Trévise, avec deux divisions de la jeune garde et le premier corps de cavalerie, était à Gelnhausen. Le duc de Reggio arrivait à Francfort.
Le comte Bertrand et ie duc de Raguse étaient à Hanau.
Le général Sébastiani était sur la Nidda.
Extrait du Moniteur du lundis no-vembre 1813.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes de l^rmée, en date du 3 novembre :
Le 30 octobre, dans le moment où se livrait la bataille de Hanau, ie général Lefôvre-Desnoueltes, à la tête de sa division de cavalerie et du cinquième corps de cavalerie, commandé par le général Milhaud, flanquait toute la droite de l'armée, du côté (Je Brucknœbel et de Nieder- Issengheim. Il se trouva en présence d'un corps de cavalerie russe et alliée, de six à sept mille hommes : le combat s'engagea ; plusieurs charges eurent lieu, toutes à notre avantage ; et ce corps ennemi formé par la réunion de deux ou trois partisans, futromnu et vivement poursuivi. Nous lui avons fait cent cinquante prisonniers mon*
L^nmio.
léi. Moire fMrM M d'une «>itâiitaiBe d'hoRunes bleesés.
Le lendemain de la bataille de Hanau, Tennemi était en pleine retraite ; rEmpepereor ne TDolut point le ponrauivre, 1 armée 0e trouvant fatiguée, et Sa Majesté, bien loin d'y attacher quelque importance, ne pouvant voir qu'avec regret la destruction <le quatre à cinq mille Bavarois, qui aurait été le résultat de cette poursuitié. Sa Majesté se contenta donc de faire poursuivre légèrement Tarrière-garde ennemie, et laissa le général Bertrand sur la rive droite de la Kintzig.
Vers les trois neures de raprès*midl, l'ennemi sachant que l'armée avait filé, revint sur ses pas, espérant avoir quelque avantag;e sur le corps du général Bertrand. Les divisions Morand et Guilleminot lui laissèrent faire ses préparatifs pour le passage de la Kintzig ; et quand il l'eut passée, marchèrent à lui à la baïonnette, et le culbutèrent dans la rivière, où la plus grande [lartie de ses gens se noyèrent. L'ennemi a perdu trois mille hommes dans cette circonstance.
Le général bavarois de Wrede, commandant en chef de cette armée, a été mortellement blessé, et on a remarqué que tous les parents qu'il avait dans l'armée ont péri dans la bataille de Hanau, entre autres son (^dre, le prince d'Oettingen.
Une division bavaroise-autrichienne est entrée le 50 octobre, à midi, à Francfort; mais à l'approche des coureurs de l'armée française, elle s'est retirée sur la rive gauche du Mein, après avoir coupé le pont.'
Le t novembre , l'arrière-garde française a évacué Francfort, et s'est portée surlaNidda.
Le même jour, à cinq heures du malin, l'Empereur est entré à Mayence.
On suppose, dans le public, que le général de Wrede a été Vauleur et l'agent principal.de la défection de la Bavière. Ce général avait été comblé des bienfaits de FEmpereur.
Extrait du Moniteur du mercredi iQ novembre 1813.
S. M. rimpéralricc-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes de rarmce> en date du 7 novembre :
Le duc de Tarenle était à Cologne, où il organise une armée pour la défense du Bas-Rhin.
Le duc de Raguse était à Mayence.
Le duc de Belluoe était à Strasbourg.
Le duc de Valmy était allé prendre à Metz le commandement de toutes les réserves.
Le comte Bertrand, aveotequaMm corps ^ composé de quatre divisions uia« ianlerie et d'une division de cavalerie, et fort de quarante mille hommes, occuMit la rive droite en avant de CasseL Soi quartier-général était à Hocheim. Depuis quatre jours, on travaillait à un camp retranché sur les hauteurs à une lieue en avant de Cassel. Plusieurs ouvrages étaiest tracés et fort avancés.
Tout le reste de Tannée avait pasa6 le Rhin.
Sa Majesté avait signé, le 7, la réorgik nisation de l'armée et la nomination à toutes les places vacantes.
L'avani-garde, commandée par lecoiale Bertrand, n'avait pas encore vu d'ioiiBterie ennemie, mais seulement quelquoi troupes de cavalerie ^îère.
Toutes les places du Rhin s'armaient et s'approvisionnaient avec la plus grande activité.
Les gardes nationales récemment levées se rendaient de tous côtés dans les plaoes pour en former la garnison et laisser l'armée disponible.
Le général Dulauloy avait réorganisé les deux cents sept bouches à feu de la garde. Le général Sorbier était occupé à réorganiser cent batteries à pied et à cheval, et à réparer la perte de chevau qu'avait éprouve^ rartillerie de Tannée.
On croyait que Sa Majesté ne tarderait pas à se rendre à Paris.
Extrait du Moniteur deê vendredi 21, samedi :2?, dimanche 25, mardi 25 H jeudi 26 janvier i814.
ARMÉE DU NORD
La défection de huit bataillons desS'K 4» régiments étrangers, et de deux bataillons composés de Hollandais qui fomaient la majeure partie de la division du général Molitor, ayant laissé la Hollande sans défense, et les villes d'Amsterdam et de La Haye s'étant insurf^, le générai Molitor jeta aussitôt garnison dans Naardeo, et le général Rampon se renferma avec «quatre mille hommes dans Gorcum. On s occupa aussi de jeter des troupes dans Bois-ie-Duc; Berg^op-Zoom reçut use garnison de cinq mille hommes. Les événements se succédant avec rapidité, répouvante se mit parmi ceux qui, à Anvers, dirigeaient les dispositions militaires. On ordonna l'évacuation de la ptoce importante de Wtlliemstadt et de celle de Breda. L'ennemi profita d'une pareille faute, s'eapara aussitôt de deux places, et WilneBStadt devint pour lui un point d'appui peur
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•on détoraaemenl. Le général Graham en profita, et débarqua uoe ootonne de milices anglaises de quatre à cinq mille hommes. Bans révacaatioD de Williemstadt, on perdit Ja tète au point de laisser les poudres, rartillerie et une flottille, dont les équipages tous formés élaieut presque suffisants pour défendre la place. Une enquête est ordonnée sur cette affaire. Le ministre de la guerre chargea aussitôt le générai Roguet de marcher sur Breda, et de tenter de reprendre cette place avant que l'ennemi eût pu rapprovisionner et s'y établir solidement.
Le 22 décembre, le général Roguet se porta sur la ville de Breda, culbuta ses avant-postes, la cerna et y jeta des obus : il avait Tespérance de s'en emparer, lors^
Su'il apprit qu'un corps anglais, débarqué Tholen, se portait entre lui et Anvers ; il jugea à propos de se rapprocher de cette
glace, et vint prendre position à Hoogs- ?aten.
Le général Maison fut nommé au commandement du premier corps de l'armée d'Anvers : il se hâta de compléter Tapprovisionnement de Berg-op-Zoom pour neuf mois. Les forts de iiatz, de Lille et de Liefkenseek furent armés et approvisionnés ; Plessingue et Teerveer reçurent des vivres pour un an ' enfin, les places de la rive gauche de l'Escaut, telles qu'Ysendik, Hultz> et les forts de i lie de Cadzan furent portés au complet d armement et d'approvisionnement. Le général Maison s'occupa aussi d'accroître son corps de tous les bataillons qui achevaient de secompiéter dans les places de la Flandre.
Le 11 janvier, le général Bulov^ déboucha de Breda avec un corps de dix à douze mille hommes, et se porta sur Hoogstraten. Le général Roguet avait sa gauche h Wustvesel , son centre à Uoogstratem. La brigade Aimard, qui formait sa droite, oc- ' cupait Turuhout : elle reçut Tordre de se porter sur Lierre, ce qui reînpècha de prendre part à i'allaire. Une colonne ennemie déboucha par Alcer, tandis qu'une autre colonne de douze bataillons marchait sur Wortel. Le général Roguet avail placé un bataillon du 12*" de tirailleurs dans le cimetière de Minderhout : ce bataillon repoussa toutes les attaques de l'ennemi et se couvrit de gloire. La route de Meer fut dérendue avec un égai succès; Tennemi redoublait ses attaques sur tous les points de la ligne : partout il fut repoussé avec une perte énorme, et sans pouvoir se développer devant Hoogstraten.
Le général Roguet ayant appris, le soir, qu'une colonne ennenue partie de Rosendael, et forte de quatre mille Anglais, sous les ordres de Graham , se portai l sur Anvers, et ignorant la force des différents corps eaneoùs. qui l'attaquaient, jugea néces-
saire de se rapprocher d'Anvers: pour mieux apprécier leur déploiement et concentrer sa défense, il se porta sur Winigeem, où il appuya sa droite; sa gauche se liait au œrps sorti d'Anvers, qui occupait Merxen et Deurne. La journée du i2 se passa en mouvements et à faire des dispositions pour bien recevoir l'ennemi, qui, après les pertes énormes qu'il avait faites dans la journée du 11, ir avançait qu'en tâtonnant.
Le 13, à huit heures du matin, le corps de Bulow déboucha par les routes de Braaschet et Turnhout, tandis qu'une coloanc d'infanterie ié^ère^, arrivant par Schoten, cherchait à séparer le général Roffuet de village de Deurne, défendu par une brigade de la jeune garde. Au même moment, le corps de Graham attaquait Merxen, occupe par quatre bataillons du premier corps et un bataillon d'ouvriers de la marine. La canonnade s'engagea aussitôt sur toute la ligne , et l'ennemi se portait en force sur Winigeem : notre artillerie le foudroyait, il faisait les plus grands efforts . et mémo sacrifiait des soldats pour forcer le village.
Le général Roguet se porta en avant avec cinq bataillons, et la droite de l'ennemi fut repoussée complètement. La mort du général de brigade Avy avait mis un peu de désordre à notre gauche : un bataillon du 4* d'infanterie légère se fit remarquer par sa bonne contenance et rétablit l'ordre. Le village de Merxen fut un instant occupé par Pennemi. Nos troupes se reformèrent sur Dame, et bientôt l'ennemi fut repousse partout; le corps de Bulow se retira précipitamment sur Turnhout, et celui de Graham par la route de Berg-op-Zoom.
Le 1â^ le général Maison, trompé par de faux avis, croyant que Tennemi se portait sur Diest et Louvain par la Ganipine, avait
S ris avec lui la brisade Aimard du corps u général Roguet, 1 avait réunie à la division Barrois- qui était en réserve à Liers, et avec la cavalerie, s'était porté dans la direction qu'il présumait être celle de Tennemi. lorsqu'il eut reconnu que les avis qu'on lui avait donnés étaient faux, il acquit la certitude que la victoire était décidée et que l'ennemi était en pleine retraite. Sans cette circonstance, qui nous a Ï>rivcs momentanément d'une partie de nos orces, il eût été possible, en poursuivant vivement l'ennemi, de le rejeter au«-delà du Waal et de faire lever le siège de Gorcum. Les troupes que l'ennemi a dans le nonl sont en partie occupées à bloquer Yesel, Naarden, Gorcum, Dewenter et le Helder.
Aussitôt que le brave amiral V«rhuel a appris l'entrée des ennemis en Hollande, il s'est retiré au lielder^ a fait occuper les forts Lasalle, Moriand, et autres points fortifiés, qui oeuvrent le Helder et le Moërdik. Ona fût auprès de Im toutes les dé-
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marches et les instances possibles poor l'engager à trahir son devoir. «J'ai jum dix mois de vivres, a-t-il dit ; j'ai prêté serment de fidélité à FEmperear des Français. » . , Le beau système de défense qui a mis le Helder à l'abri dlnstUtes , est dû au colonel do génie Paris.' Si on a dépensé plusieurs millions, on y a ga{|paé ravantajue inappréciabk; d'y tenir la cie du Zuyderzee. C'est faute d'avoir eu cette précaution, que la république de Hollande a perdu deux escadres depuis 1793. La garnison du HeMer a fait plusieurs sorties et a repoussé l'ennemi jusqu'à l'Alkmaër. La garnison de Gorcum a également , dans plusieurs sorties, causé beaucoup de pertes à l'ennemi.
ARMEE DU DUC DE TAREPfTE.
Le duc de Tarente , qui était chargé de la défense du Rhin jusqu'à Nimègue, a repoussé toutes les attaques de l'ennemi. Le général Sébastiani, qui était à Cologne, a fait, dans différentes circonstances, cinq à six cents prisonniers. Le duc de Tarente a fait mettre en état de défense les places de Grave, de Yenloo, de Juliers et de Maëstricht.
Depuis le commencement de janvier , l'ennemi ayant pris l'oifensive sur Breda, sous les ordres du général Bulow, et sur Mayence, sous les ordres du général Bliicher, le duc de Tarente a concentré ses iDrces ; il avait^ le 11, son quartier-général à Maëstricht , occupant Liège et Charle^ mont, et observant le flanc droit du général Bliicher. Le 18, son quartier-général était à Namur.
Passage du Rhin par Varmèe dite de SiUsie, composée de Prussiens et de Russes.
Le i*' janvier, l'armée do Silésie a passé le Rhin sur plusieurs points. Les corps, faisant partie de cette armée, se sont portés, savoir : la division russe du général Langeron devant Mayenoe, ayant son avantgarde sur Trêves, et les divisions de Saken et d^York sur la Sarre; la division de Kleist en ré^rve. Ces quatre divisions, y compris la cavalerie, peuvent être évaluées à cinquante mille hommes.
Le duc de Raguse s'est retiré devant ces corps sans éprouver aucune perte. Il a pris position sur la Sarre, a fait approvisionner Sarrelouis et Bitche, s'est porté sur Metz, et a séjourné quelques jours devant cette ville, pour faire évacuer tout ce qui
était inutile à sa défense, et oompléter aes approvisionnements pour un an. Il dbcnpait Saint-Mihiel et était en avant de Verdun le 19 de ce mois, sans avoir ea aucune affaire marquante. La place de Verdun était approvisionnée, année, et en bon état de défense.
La division Saken était sur Ponl4-M eosson, celle d'York devant Metz , cdle de Kleist devant Thionville, et celle de Langeron devant Mayence.
L'infanterie de cette armée se troQve entièrement employée au blocus des places.
La rigueur de la saison , le mauvais temps , Tes bivouacs multipliés, ont aog* mente le ravage des malades parmi ces troupes, dont la santé avait déjà été aliène par les fatigues de la campagne. Les b6-
Ï>itaux sont remplis sur les derrières de 'armée , et les routes sont couvertes d6 chevaux morts.
Le préfet et le maire de Metz, le soqspréfet de Thionville, et en général tonte la population du pays Messin, ont mérité les éloges de l'Empereur.
Entrée en Suisse de l'armée du prinœ de Schtcarsenberg^ composée d'Autrichiens, de Russes, de Bavarois, de Wûrtembergeois et de Badois.
Le 20 décembre, le duc de Bellune avait son quartier-général à Strasbourg. Le cinq^uième corps de cavalerie, avec une division d'infanterie, occupait Colmar. Les places de Landau, Strasbourg Scbelestadt, Neuf brisach et Uuningue, avaient leur armement et leur approvisionnement. Le comte Rmderer, commissaire extraordinaire, et le baron de Belleville, mattre des requêtes, avaient voulu rester à Strasbourg pour animer les gardes nationales.
L'armée de Schwarzenberg, évaluée à cent mille hommes, y compris quinze mille Bavarois, huit mille wiirtembergeois, quatre mille Badois et le corps russe de Wittgenstein, entra en Suisse le 21 décembre. Le général Bubna, commandant l'avantr-garde, se porta sur Berne, et delà sur Genève, oii il arriva le 28. Cette place, qui a une enceinte bastionnée, ouvrit ses |)ortes, par suite de la mauvaise condoile du préfet, des mauvaises dispositions des habitants et de l'esprit de vertiges du wxh ment. Les magnifiques seigneurs du petit conseil crurent Tinstant favorable pour le rétablissement de leur aristocratie, et l'on vit paraître une proclamation signée d'eu tous. Mais le parti démocratique fat indigné de celte usurpation : le général antrichien déclara qu il ne pouvait se mêler de ces différends, et que c'était une viHe
mil oocapait par suite des événements ae la guerre. Les magnifiques seigneurs descendirent après vingt^iuatre heures de leurs sièges de souverains , la municipalité française reprit ses fonctions, et la justice continua à être rendue au nom de l'Empereur. Au 16 janvier, il n'y avait dans Grenève qu'une garnison de huit cents Autrichiens. Les avant-postes français étaient à une portée de canon de la ville. Le baron Finot, préfet du Mont- Blanc , avait organisé avec rapidité des corps francs, et la levée en masse, dont le général de division comte Desaix avait
8 ris le commandement. Le territoire du [ont-Blanc paraissait à Tabri de toute insulte. Le fort Barreau était approvisionné : le rassemblement des troupes de ligne, oes gardes nationales et des corps de volontaires qui se formaient à Chambéry, croissait tous les jours ; il était déjà de nuit mille hommes.
Le département de l'Isère s'est de nouveau distingué par le patriotisme dont il a donné des preuves dans tous les temps. Il s'est levé tout entier à la voix du commissaire extraordinaire, comte de Saint-Yallier. Le général Marchand est commandant des gardes nationales et de la levée en masse. Le 16, on comptait à Grenoble quinze mille hommes sous les armes : on y organisait avec activité un parc dé soixante bouches à feu. Les places de Briançon, de Fenestrelle, Mont-Dauphin, étaient approvisionnées.
Le département de la Drôme, qui n'avait pas d'aoord montré la même ardeur que cehii de l'Isère, se mettait en mouvement. Les troupes de ligne de Toulon et de Marseille et les gardes nationales de la Provence étaient en marche pour renforcer l'armée du Dauphiné.
Des troupes de Tavant-garde du général Bubna, étant entrées dans le département de l'Ain, avaient occupé Bourg, après avoir éprouvé quelque résistance de la part des habitants.
Le 19, les avant-postes ennemis se trouvaient à trois lieues de Lyon.
Le maréchal duc de Castiglione s'était porté en Dauphiné, pour rallier toutes les troupes et marcher eu force sur Lyon et Genève. Le général Musnier occupait Lyon, et était destiné à agir sur la rive " droite de la Saône.
Le commissaire extraordinaire comte Chaptal, et le comte de Bondy, préfet du Rhône, ont fait tout ce qu'on avait droit d'attendre d'eux. Les habitants de Lyon ont montré de l'ardeur et du patriotisme. La ville se trouvant menacée, beaucoup de familles s'étaient retirées, et Ton estimait h plus de cent millions la valeur des marchandises transportées dans les montagnes.
vn.
De Bourg, le comte de Bubna a envoyé des avant-gardes de troupes légères dans toutes les directions. Quinze hussards se sont présentés devant Mâcon. 11 v avait des troupes et des gardes nationales pour la défense de la ville ; mais le maire de Mâcon et celui de Saint-Laurent, trahissant la confiance publique , ont laissé occuper le pont sur la Saône par cinquante hommes de l'ennemi. Le 16, la force de l'ennemi à Mâcon était de trois cents hommes de cavalerie. Cette conduite est une tache ineffaçable pour les habitants de cette ville : elle contraste avec l'héroïque dévouement de ceux de Ghâlons.
Un parti ennemi s'étant présenté devant cette dernière ville, les Ghalonnais coururent aux armes; la garde nationale d'Autun marcha à leur secours: les habitants du Gharolais descendirent des montagn % , on tira de Creuset quatre canons en fer ; les ponts furent barricadés; des redoutes furent construites, et on se mit en état de défense. A la date du 18, Tennemi avait été repoussé dans toutes ses attaques.
Une autre division de l'armée du prince de Schwarzenberg s'était portée sur Besançon. Le comte Marulaz avait pris le commandement de la ville. Secondé par le baron de Bry , préfet du Doubs . il avait en peu de jours approvisionne Besançon «
£ui était armé et mis en état de défense, e général Marulaz a fait sortir plusieurs partis qui ont surpris et égorgé des détachements ennemis. On évalue a quinze on seize mille hommes les troupes autrichiennes qui sont devant Besançon, et qui de là envoient des partis dans toutes les directions.
Un de ces partis s'est présenté devant Dôle. Cent cinquante hommes de cavalerie ont suffi pour occuper cette ville.
Ayant depuis reçu des renforts d'infanterie, ils se sont portés devant Auxonne; mais la garnison est sortie, les a battus et les a rejetés au-delà de Dôle.
Les habitants de la petite ville de Saint- Jean-de-Losne , ont défendu leur pont et fait quatorze prisonniers : un chef d'escar dron ennemi a été tué d'un coup de sabre par un officier en retraite, qui s'était mis à Ja tète de la garde nationale.
Un autre corps du prince de Schwarzenberg s'était porté sur Huningue, et après avoir bombarbé cette place pendant
guatrejours, avait converti le siège en locus.
A la date du 17, les nouvelles d'Huningue, de Schelestadt et toutes les places du Khin, étaient des plus satisfaisantes.
Des troupes de la môme armée s'étaient portées devant Béfort, et après avoir perdu quinze cents hommes dans une attaque de vive force, avaient aussi converti le siège en blocus.
L'EMPIRE
A la date du 16^ les noQYelIes de cette place étaient satisfoisantes.
Un autre corps de Tarmée du prince de Sct^warzenberg avait marché »ur Épinal, ei de là sur Nancy.
Le i^ , ses avant-postes étaient devant Tool, Le duc de Beitune était derrière la Veuse à Yoid, «iccupant Commercy, et se liant avec le duc de Ra^se.
Le i% le duc de Treviso était à Lanores. Il avait en présence le corps du généraù Giolay, qui tait ausi^i i^artie de Par* méedu prince de Schtvarzenberg.
Le 13 et le 14 . le duc de Trévise fit Ukarcher contre favant-garde ennemie , forte de dix-buit cents hommes. Trois cents cbasseursde Tintanterie de la jeune garde, conduits par des gens du pays, se porte* rent à une heure du matin sur les derrières de Teunemi. qui venait de prendre les armes, l'abordèrent à la baïonnette, lui tuèrent cinq à six cents hommes et lui firent cent cinquante prisonniers.
Le i% en conséquence des dispositions générales, le duc de Trévise avait pris position à Ghaumont, où il avait été joint par deux nouvelles divisions et un parc de soixante-dix pièces de canon.
peux bataillons wiirtembergeois venus d'Épinal, s'étant compromis , le duc de Trévise après les avoir fait canonner pendant dix minutes, les fit aborder a la baïonnette par soixante grenadiers de bonne volonté de la garde. Ces xleux bataillons ont été repoussés à l'arme blanche par soixante liommes et jetés dans la rivière. On a fait quatre-vingts prisonniers.
Des cainps de résoive se forment à Ueaux, à Soissons , à Ciblons, à Troyes al à Arcis-sur-Aube.
Cent escadrons de cavalerie de réserve se rémàisseat à Meaux et à Melun, sous le commandement de» généraux de division Bordesoult et PajoL
Les gardes nationales de la Normandie, du Poitou et de la Bretagne, sont en nutrçhe pour renforcer les camps de Meaux^ de Soiseons et de Troyes.
Itn paît de six cents pièces de canon, commandé par le général de division Kuty, est réuni à CUàlons.
Le moment est venu où de tous les points de oe vaste empire , les Français qui veulent délivrer promptement le territoire de la patrie, et conserver Fhonneur Batiooai que nous tenons de nos pères, doivent prendre les armes et marcher vers les camps, rendez- vous des braves et des vrais Français.
L'ennemi annonce qu'il envahit la France avec deux cent mille hommes. Il en a vingt mille dans le Brabant; cinquante mille à larméc dite de Silésie, devant Maycncc, Sarlouis, Luxembourg, Tlùon-
ville et Metz, et cent mille à rarméed» prince de Schwarzenberg, qui est à Boorg, devant Besançon, devant Uttoiniae^ £ vaut Schelestadt, devant Béfortetdactt de Langres.
ARMÉE D^ITALIB.
Le 19, le Yice-Rm avait son qoaitier* général à Vérone. U était en eommoiieition avec Venise, qui a une nombrwM garnison. Palma-Nova et Osoposoata^ provisionnées pour dix mois. Manlowil Lei^aago le sont également. Lannéeài Vice-Roi est de soixante miUe h<niMi présents sous les armes, les garnison» dqi comprises.
L armée de réserve d'Alexandrie esté vingl-quatre mille hommes. Cette pte est complètement armée et a|>proYisioinée, ainsi que la citadelle de Turin.
Les armées d'Italie vont se mettre ei mouvement.
La conscription de 1815 se lève en Piémont pour renforcer Tarmée de réBem d'Alexandrie. Les habitants des ùé^ ments au-delà des Alpes montrent le mal» leur esprit.
FRONTIÈRES D ESPAGNE
Lord Wellington annonçaU partootui' loir forcer les passages de la Nive et d? TAdonr, oerner la place do lay<miie,d maa^ier sur Bordeaux ; il a échoué atièrement dans son projk: les eonbaisfi ont eu lieu depuis le 9 jusqu'au iZàétàt bre ont été à son désavantage; il a « plus de quinze mille tiûiaaies norsàscoibat, notre perte n'a pas été du q«ait U consternation est dans Tannée angbi»
Lord WeiUngton borne ses prétentiois «1 fait travailler k retrancher toutes lesptflies de sa ligne.
Le 20 décembre , une gamismi mvbreose occupait Bayonne ; trois énàm de Tarmée, sous les ordres du géiinl Reille, occupaient les eampa r(itraBcfa8s,ci terminaient les travaux ; fe général (^êsel se portait rapidement, avec trois ai» très divisions, sur la rive gauche à ^ Bidousse par Peyrhorade; un corps M»
breux couvrait les rives de FAdouretèb Bidousse. Le duc de Aalmatie porta n* quartier<général à Peyrhorade , pour H^ plus à portée de diriger des mouvcMis sur le flanc droit de Pennemi.
Pendant les derniers jours de décenbit.
la position des Anglais devint de pitts v pins critique : le manque de vivres ^wsait sentir; ses convois, battus partatefpôte, venaient échouer sur la côte das litlies; nos délachemcnls recueillaienl dcsar-
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gaiflODft éd bœab, de salûioiiB, d'habiUements ; on fit même à Rayonne des distribâtions de foin comprime et envoyé d'Angleterre dans des caisses.
La position qu'avait prise le ^éral iClaosâ inquiétait lord Wellington ; il craignait poar la sûreté de ses postes de Saintlean-oe-Laz , son quartier-généraL 11 fit attaquer Saint- JeaurPied-de-Port; mais il ftil repoussé. Le général Harispe avait pris le commandement de notre extrême gauche, organisé la levée des Basques, et chaque jour il dispersait les fourrageurs ennemis.
Le 1" janvier, un d^chemoit anglais 86 présenta avec du canon sur la rive gauche de TAdour , devant l'Ile de Broc; il fut de suite repoussé et contraint d'abandonner le rivage avec perte.
Le duc de Dîlmatie, assuré de la bonne défense de Bayonne et de T Adour , fit placer le général Clausel derrière la Jojeuse. Le 5 janvier, on chassa de la Bastide de Clarenœ un régiment anglais. Le général Paris se |M>rta en face de Booloc, ou rennemi avait on fort détachement. Les journées des 4 et S( janvier se passèrent assez tranquillement en manœuvres; notre cavalerie légère, pleine d'ardeur, fit quelques prisonniers et inquiéta beaucoup 1 ennemi. Lord Wellingtfm était accouru de Saint- Jean-de-Luz ; il ne laissait devant Bayonne et l'Adour que quelques détachements; sa ligne se forma sur Uasparens.
Le 6, il déploya vingt miDe hommes ; et à trois heures après midi il fit attaquer un bataillon de la sixième division, placé en avant de la Bastide de Clarenœ comme avant-poste. Ce bataillon se repioya avec ordre; les deoi armées restèrent en présence jusqu'à dix heures do matin du 7 ; la boUaille paraissait imminente; mais ramée anglaise se mit en retraite sur différentes direetions, et disparut entièrement : Wellington venait de s'apercevoir que hi partie de l'armée française restée dans les retranchements de Bayonne débouchait sur ses derrières , et allait lui couper toute retraite sur Saintr-Jean-de- Luz.
Bayoïue est maintenant un des plus formidables boulevarts de l'empire.
lA mésintelligence entre tes troopos espagnoles et anglaises parait augmenter chaque jour.
Du a^ jaivoier.
S. M» rEmperenr et Roi, devant partir incessamment pour se mettre à la tète de ses armées, a conféré, pour le tem|^ de son absence, la régence à S. M. Timnératfice*>Reine , par Ieltre»-fiatettt6» datées dHiinr 23.
Le même jour, S. M. l'Impératrice Reine a prêté serment comme régente, es tre les mains de l'Empereur, et dans u conseil composé des princes nrancais, de ffrands dignitaires, des ministres du ca binet et des ministres d'Etat.
Du 25 Jafi/^ier.
Ce matin, à sept heures, S. M. l'Empe reur et Roi est parti pour se mettre al tête de ses années.
Extrait du Moniteur duîQ janvier I8\l
L'ennemi était Ici depuis deux jours, commettant les plus affreuses vexations il ne respectait ni l'âge, ni le sexe : h femmes et les vieillards étaient en butte* ses violences et à ses outrages. La fems du sieur Canard, riche fermier, âgée i cinquante ans. est morte des mauvais tra tements qu'elle a éprouvés: son mar plus que septuagénaire, est à la mort.
serait trop donlonreux de rapporter ici } liste des autres victimes. L'arrivée di troupes françaises entrées hier dans not*^ ville a mis un terme à nos malheur L'ennemi ayant voulu opposer quelqr résistance, a été bientôt mis en dérou avec une perte considérable. L'entrée < S. M. TEmpereur a donné lieu aux scèn* les i^tts touchantes. Toute la poputati( se pressait autour de lui ; tous les mau paraissaient oubliés. U nous rendait la s* curité pour tout ce que nous avons de plu cher, un vieux colonel, M. Bouland, âg de soixante-dix ans, s'est jeté i ses piedr qu'il baignait de larmes de joie. U expri mait tout à la fois la douleur qu'un brav soldat avait ressentie en voyant les enne mis souiller le sol natal, et le bonheur d( les voir ftair devant les aigles impériales
Nous apprenons que le même enthou ' siasme qui a éclaté ici s'est manifesté i Bar, à rarrivée de nos troupes. L'ennem avait déjà pris la fuite.
Après ta prise de Saint-Bizier, l'Empe^ rcur s'est porté sur les derrières de l'eh nemi à Brienne, Ta battu le 29, et s'c^ emparé de la ville et du château aprè une affaire d'arrière-garde assez vive.
L*ÉMnU.
extrait du Moniteur du jeudi 3 février 1814.
Brieme, h 31 Janvier 1814.
Ce n'est pas seulement une arrièregarde, c'est Vannée du général Blûcher, lorte de quarante mille hommes, qui était ici lorsqirelle a été attaquée le 29 par notre année. Le combat a é(é très vif. L'ennemi a laissé la grande avenue qui mène au château ; les rues, les places et les vergers encombres de ses morts. Sa perte est au moins de quatre mille hommes, non compris beaucoup de prisonniers.
Le général Bliicher ne savait pas que l'Empereur était à Tarmée.
M. de Hardenberg, neveu du chancelier de Prusse, et commandant du quartiergénéral, a été pris au bas de la montée du château. Le général Bliicher descendait alors du château, à pied, avec son étatmajor. 11 a été lui-même au moment d'être lait prisonnier.
L'ennemi, pour embarrasser la poursuite des Français, a mis le feu aux maisons de la grande rue, qui étaient les plus Leiles de la ville. Il y a bien peu de nos citoyens qui n'aient éprouvé des violences
Fersonnelles pendant le court séjour de ennemi, et il n'en est aucun ^ui n'ait été dépouillé de tout ce qu'il possédait.
Notre armée a poursuivi l'ennemi jus-
2u'à trois lieues de Bar-sur-Aube. Elle est elle, nombreuse et pleine d'ardeur. On est occupé à rétablir les différents ponts sur l'Aube.
Extrait du Moniteur du dimanche 6 février 18U.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles 8uiv<antes sur la situation des armées au 3 février 1814 :
L'Empereur est entré à Vilry le 26 janvier.
Le général Blûcher, avec l'armée de Silésie, avait passé la Marne et marchait sur Tro]res. Le 27, Tennemi entra à Brienne, et continua sa marche: mais il dut perdre du temps pour rétablir le pont de Lesmont sur l'Aube.
Le 27, L'Empereur fit attaquer Saintr- Dizitir. Le duc de Bellune se présenta devant cette ville ; le général Duhesme culbuta l'arrière-garde ennemie qui y était encore, et fit quelques centaines de prisonniers. A huit heures du matin. l'Empereur arriva à Saint-Dizier : il est difficile de se peindre l'ivresse et la joie des habitants dans ce moment. Les vexations de toutes espèces que commettent les ennemis et sur*
tout les Cosaques^ sont au-dessus <te toat ce que l'on peut dire.
Le 28, rEmpereur se porta sur Mentiercnd'^r.
Le iO, à huit heures du matin, legéoénl Grouchy, qui commande la cavale it prévenir (pie le Général Miihaud, avec le cinquième corps ae cavalerie, était en présence, entre Maizièreset Brienne, de l'armée ennemie commandée par le géaM Bliicher, et qu'on évaluait à quarante mille Russes et Prussiens les troupes commaadées par le général Sacken.
A quatre heures . la petite ville de BrieDiie fut attaquée. Le général Leièvre-Desnouettes, commandant une division de cavalerie de la ffarde, et les généraux Groachy et M ilhaud , exécutèrent plusieurs belles charges, sur la droite de la route, et s'emparèrent de la hauteur de Perthe.
Le prince de la Moskowa se mit à la tète de six bataillons en colonne serrée, et se porta sur la ville par le chemin de Maizières. Le général Château, c^ef d'étaV-oajor du duc de Bellune, à la tête de deux bataiilons, tourna par la droite, et s'introduisit dans le château de Brienne par le parc.
Dans ce moment, l'Empereur diriseattae colonne sur la route de Bar-sur-Aube, qoi
Êaraissait être la retraite de l'enneoii ; l'atique fut vive et la résistance opiniKie. L'ennemi ne s'attendait pas à une attagoe aussi brusque, et n'avait eu que le leinps de faire revenir ses parcs du pont de Lesmont, oti il comptait passer rAobepov marcher en avant. Cette contre-maithe l'avait fort encombré.
La nuit ne mit pas fin an combat. La division Decouz. de la jeune {farde, et ne brigade de la division Meosnier fùresteigagees. La grande quantité de forées de rennemi et la belle situation de BrienBeiv donnaient bien des avantages; ma» h prise du château , qu'il avait néglige de garder en force, les lui fit perdre.
Vers les huit heures , vovant ou'il « pouvait plus se maintenir, il mit le iieaa la ville, et Tincendie se propagea avec npidité, toutes les maisons étant de bois. ,
Profitant de cet événement, il cherchai reprendre le château, que le brave chef de bataillon Henders^du 56* régiment, défeadtt avec intrépidité. Il joncha de noris toutes les approches du château et spéeulement les escaliers du côté du paipc.w dernier échec décida la retraite de r«inemi, que favorisait l'incendie de la vBt
Le 30, à onze heures du matin, le geoe rai Groucliy et le duc de Bellune le pMfsuivirent jusçru'au-delà du village de U Rothière, où ils prirent position.
fia journée du 31 lut employée par non à réparer le pont de Lesmont-sai^Ame, l'Empereur voulant se porter sur Tmf»
pour opérer sur les ookmnes qui se dm-
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Âent, par Bar-sur-Aube et par la roate l'Auxerre, sur Sens.
Le pont de Lesmont ne put être rétabli que le i" février au matin. On fit filer surle-champ une partie des troupes,
A trois heures après midi, l ennemi ayant été renforcé de toute son armée, déboucha sur la Rhotière et Dienviile, que nous oc^ cupions encore. Notre arrière-garde fit bonne contenance. Le général Duhesme s^est fait remarquer en conservant la Rothière^ et le général Gérard en conservant Dienviile. Le corps autrichien du général Giulay, qui voulait passer de la rive gauche sur la droite et forcer le . pont, a eu plusieurs de ses bataillons détruits. Leduc de Belluue tint toute la journée au hameau de la Gibérie, malgré l'énorme disproportion de son corps avec les forces qui l'attaquaient:
Cette journée, où notre arrière-garde Unt, dans une vaste plaine, contre toute Tannée ennemie et des forces quintuples, est un des beaux faits d'armes de l'armée française.
Au milieu de l'obscurité de la nuit, une batterie d'artillerie de la garde, suivant le mouvement d'une colonne de cavalerie qui se portait en avant pour repousser une charge de l'ennemi, s'égara et fut prise. Lorsque les canooniers s'aperçurent de l'embuscade dans laquelle ils étaient tombés, et virent qu'ils n'avaient pas le temps de se mettre en batterie, ils se formèrent aussitôt en escadron, attaquèrent l'ennemi et sauvèrent leurs chevaux et leurs attelages. Ils ont perdu quinze hommes tués ou faits prisonniers.
A dixneures du soir, le prinee deNeuchâtel , visitant les postes, trouva les deux armées si près l'une de l'autre, qu'il prit plusieurs ibis les postes de l'ennemi pour les nôtres. Un de ses aides-de-camp, se trouvant à dix pas d*une vedette, fut fait prisonnier. Le même accident est arrivé à plusieurs ofiiciers russes qui portaient le mot d'ordre et qui se jetèrent dans nos postes croyant arriver sur les leurs.
Il y a eu peu de prisonniers de part et d'autre. Nous en avons fait deux cent cinquante.
Le 2 février, à la pointe du jour, toute l'arrière-garde de l'armée était en bataille devant Brienne. Elle prit successivement des positions pour achever de passer le pont de Lesmont et de rejoindre le reste de l'armée.
Le duc de Raguse, qui était en nosition sur le pont de Rosnay, fut attaque par un corps autrichien qui avait passé derrière les bois. Il le repoussa, fit trois cents prisonniers et chassa l'ennemi au-delà de la petite rivière de Voire.
Le B février, à midi, l'Empereur est en- Ué dans Troyes.
Nous avons perdu au combat de Brienne le brave général Baste. Le général Lefèvre- Desnouetles a élé blessé d'un coup de baïonnette. Le général Forestier a été ffrièvement blessé.^otre perte, dans ces deux journées, peut s'élever de deux à trois mille hommes tués ou blessés. Gdle de l'ennemi est au moins du double.
Une division tirée du corps d'armée en* nemie qui observe Metz, Thionville et Luxembourg, et forte de douze bataillons^ s'est portée sur Vitry. L'ennemi a voulu entrer dans cette ville que le général Montmarie et les habitants ont défendue. Il a jeté en vain des obus pour intimider les habitants; il a été reçu à coups de canon et repoussé à une lieue et demie. Le duc de Tarente arrivait à Ghâlons et marchait sur cette division.
Extrait du Moniteur du samedi itfévHer 1814.
S. M. l'Impératrice-Reine et Régente a reçu aujourd'hui les nouvelles suivantes de la situation de F armée :
L'Empereur a attaqué, hier, à Champ- Aubert, l'ennemi, fort de douze régiments et ayant quarante pièces de canon.
Le général en chef Ousouwieff a été pris avec tous ses généraux, tous ses colonels» officiers, canons, caissons et bagages.
On avait fait six mille prisonniers ; le reste avait été jeté dans un étang, ou tué sur le champ de bataille.
L'Empereur suit vivement le général Sacken. qui se trouve séparé d'avec le général Bliicher.
Notre perte a été extrêmement légère ; nous n'avons pas deux cents htfmmes a regretter.
Extrait d/u Moniteu/r du difnanehe i^ février iBiÀ.
M. Alfred de Montesquieu, aide-de-camp du prinee de Neucbâtel, expédié par S. M. l'Empereur, a apporté à S. M. Tlmpératrice-Reine et Régente les nouvelles suivantes :
Le 11 février, au point du jour, l'Empereur, parti de Champ- Aubert après la journée du 40, a. poussé un corps sur Châlons, pour contenir les colonnfes ennemies qui s'étaient r^etées de ce côté.
Avec le reste de son armée, il a pris la route de Montmirail.
A une lieue au-delà, il a rencontré le corps du général Bliicher, et, après deux heures de combat, toute l'armée ennemie a été culbutée.
L'BMHRE.
Jâiiiaii Dût inmpes n'ont montré plos araear.
L'enoemi, enfoaoé de toutes ptrtg, est ans une déroute oomplète : infanterie, rtiilerie, nmnitions, tout est en notr« onvoir on culbuté.
Los réfuitats sont immenses: l'armée ISM est détruite.
, L'Empereur se porte à merveille, et nous avons perdu perM>nne de marque.
EsUrait du Moniteur du lundi 14 fé- «ner 1814.
S. M. rimpératrioe-Beine et R^nte a tu aujourd'hui les nouvelles suivantes ) la situation des armées :
Le 12 février, l'Empereur a poursuivi )S succès. Blûcher cherchait a gagner ^âleaa-Thierry. Ses troupes ont été culitées de position en position.
Un corps entier qui était resté réuni, et li protégeait sa retraite, a été enlevé. Cette arrière-garde éuit composée de latre bataillons russes, trois bataillons ;ussiens et de trois pièces de canon. Le ' méral qui la commandait a aussi été pris. Nos troupes sont entrées pète-mèle avec mnemi dans Château-Thierry, et suimt, sur la route de Soissons, les dfibris ) cette armée, qui est dans une horrible •nfusion.
Les résultats de la Journée d'aujourd'hui î, sont trente pièces de canon, quantité nombrable de voitures de bagages.
On comptait déjà trois mille prisonniers : en arrive à chaque instant. Nous avons icore deux heures de jour.
On compte parmi les prisonniers cinq ^x généraux, qui sont dirigés sur Paris. On croit le général en chef Sacken tué.
Extrait du Monitewr du mercredi 16 février 4814.
S. M. rimpératrioe-Reine et Régente a )çu les nouvelles suivantes de la situation es armées^ au 7 février :
Le 3 février, deux heures après son enée à Troyes, Sa Majesté a fait partir le uc de 'Trfvise pour les Maisons-Blanches. - ine division autrichienne commandée par > prince Maurice Lichtenstein , s'était ortée sur ce points qui est à deux lieues •e la ville; eue a été vivement repoussée t rejetée à deux lieues plus loin.
Le 4 au soir, le quartier-général de empereur de Russie était à Lusigny près ''andoBuvre, à deux lieues de Troyes. où ^tfooYateiUewfenwe et ruinée eih
nemie. L'ennemi voidait entrer le soir dm Troyes. Il marcha sur le pont de la GtHlûtière ; il y éprouva une vive résistance. Sa première attague fut iqiottsâée. Des cavaliers prisonniers lui apprirent une l'Empereur éUit à Troyes. Il juget alors devoir faire d'autres dispositions. At même moment, le duc de Trévise faisait attaquer le pont de Clerey, qu'occapait la division du général Blanchi. L'ennemi liit chassé. Le général de division Briche, avec ses dragons, fit une charge dans laquelle il prit cent soixante hommes, et m tua une centaine à rennemi.
Le lendemain 5, l'Empereur se disposait à passer le pont de la Gnillotière^ et à attaquer l'ennemi, lorsque Sa Majesté apprit qu'il avait battu en retraite et rétnh grade d'une marche sur Yandoravre.
Le 6, les dispositions furent faites pour menacer Bar-sur-Seine. Quelques attaoues eurent lieu sur cette route. On prit é 1 ennemi une trentaine d'hommes, one pièce de canon et un caisson.
Pendant ce temps, l'armée se mettait «n marche pour Nogent, afin de tomber sur les colonnes ennemies qui ont oceapé Châlons et Vitry, et qui menaçaient Pans par la Ferté-sous-Jouarre et Meaox.
Le 7 au matin, le duc de Tarente anit son quartier-général près de Chanfle, entre Epernay et Châlons.
Les aivisions de gardes nationales d'élite venues à Montereau de Normandie et de Bretagne, se sont mises en mouvement, sous le commandement du général Pajol.
La division de l'armée d^spagne, commandée par le général Levai, est arrivée à Provins ; les autres suivent. Ces troupes sont composées des soldats qui ont faitles campagnes d'Autriche etde PcÂogne. Elles sont remplacées à l'armée d'Espagne par les cinq aivisions de réserve.
Àuiourd'hui 7, à midi, l'Emperenr est arrivé à Nogent.
Tout est en mouvement pour mances* vrer.
L'exaspération des habitants est à son comble. L'ennemi commet partout les plus horribles vexations.
Toutes les mesures sont prises pcnr qu'au premier mouvement retrograoe il soit enveloppé de tous c6t^.
Des millions de bras n'attendent une œ moment pour se lever. La terre samegne l'ennemi a violée, sera pour lui une t^ de feu qui le dévorera.
S. M. rimpératrice-Reine et Bégento « reçu les nouvelles suivantes de la sHvation des armées, au 19 février :
Le 10, TEmpereur avait aoa qwwgénéralàSésanne.
Idd5
Le dac de Tarente éUit à Df eaux, ayant fait couper les ponts de la Ferte et de Tréporl.
Le général Sacken et le générât Yorck étaient à La Ferté; le général Blûcher à Vertns, et le général Aîsuffiew à Charap- Aobert. L'année de Silésie ne se trouvait plus qu'^ trois marches de Paris. Celte armée, sous le commandement en chef du
général Bliicher, se composait des corps de acken et de Langeron, formant soixante régiments d'infanterie russe et de Télite de l'armée prussienne.
Le 10, à la pointe du jour, l'Empereur se porta sur les hauteurs de Saint-Prix,
Sour couper en deux l'armée du général Icîcher. A dix heures, le duc de Ragusc passa les étangs de Saint-Gond, et attaqua le yillage de Baye. Le neuvième corps russe, sous le commandement du général Alsttffîew, et fort de douze régiments, se déploya et présenta une batterie de vingtquatre pièces de canon. Les divisions Lagrange et Ricart, avec ta cavalerie du {iremier corps, tournèrent les positions de 'ennemi par sa droite. A une heure après midi, nous fflmes maîtres du village de Baye.
A deux heures, la garde impériale se déploya dans les belles plaines qui sont entre Baye et Champ-Aubert. L'ennemi se reployait et exécutait sa retraite. L'Empereur ordonna au général Girardin de prendre, avec deux escadrons de la garde de service, la tète du premier corps de cavalerie et de tourner Vcnnemi, afin de lui couper le chemin de Gbâlons. L'ennemi oui s'aperçut de ce mouvement, se mit en désordre. Le duc de Raguse fit enlever le village de Ghamp-Auberl. Au môme instant, les cuirassiers chargèrent à la droite, et acculèrent les Russes h un bois et à un lac entre la route d'Epcrnay et celle de Châlons. L'ennemi avait peu di; cavalerie ; se voyant sans retraite, ses masses se mêlèrent. Artillerie, infanterie, cavalerie, tout s'enfuit pêle-mêle dans les bois; deux mille hommes se noyèrent dans le lac. Trente pièces de canon et deux cents voitures furent prises. Le général en chef, les généraux, les colonels, plus de cent officiers et quatre cents hommes furent faits prisonniers.
Ce corps de deux divisions et douze régiments, devait présenter une force de dix-huit mille hommes : mais les maladies, les longues marches, lescombats, l'avaient réduit à huit mille hommes : quinze cents à peine sont parvenus à s'écnapper à la faveur des bois et de l'obscurité Le général Blûcher était resté à son quartier-général des Vertus, où il a été témoin des désastres de cette partie de son armée, sans pouvoir y porter remède.
Aucun homme de la garde n'a été en-
gagé, à l'exception de deux des quatre escadrons de service, qui se sont vaillamment comportés. Les cuirassiers du premier corps de cavalerie ont montré la plus rare intrépidité.
A huit heures du soir, le général Nansouty, ayant débouché sur la chaussée, se porta sur Montmirail avec les divisions de cavalerie de la garde des généraux Colberl et Laferrière, s'empara de la ville et de six cents Cosaques qui Toccupaient.
Le 11, à cinq heures du malin, la division de cavalerie du général Guyot se porta également sur Montmirail. Différentes divisions d infanterie firent retardées dans leur mouvement par la nécessité d'attendre leur artillerie. Les chemins de Sezanne à Champ-Aubert sont affreux. Notre artillerie n'a pu s'en tirer que par la constance des canonniers et qu au moyen des secours fournis avec empressement par les habitants, qui ont amené leurs chevaux.
Le combat de Champ-Aubert, où une partie de l'armée russe a été détruite, ne nous a pas coûté plus de deux cents hommes tués ou blessés.
Le général de division comte Lagrange est du nombre de ces derniers ; il a été légèrement blessé à la tête.
L'Empereur arriva le il, à dix heures du matin, à une demi-lieue en avant de Montmirail. Le général Nansouty était en position avec la cavalerie de la garde, et contenait Tarmée de Sacken^ qui commençait à se présenter. Instruit du désastre à'une partie de l'armée russe, ce général avait quitté La Ferté-sous-Jouarre, le 10, à neuf heures du soir, et marché toute la nuit. Le général Yorck avait également quitté Château-Thierry. A onze heures du malin, le 11, il commençait à se former, et tout présageait la bataille de Montmirail, dont l'issue était d'une si haute importance. Le duc de Raguse, avec son corps et le premier corps de cavalerie, avait porté son auartier-général à Etoges» sur la route de Châlons.
La division Ricart et la vieille garde arrivèrent sur les dix heures du matin. L'Empereur ordonna au prince de la Moskowa de dégarnir le village de Marchais, par où l'ennemi paraissait vouloir déboucher. Ce village fut défendu par la brave division du général Ricart avec une rare constance ; il fut pris et repris plusieurs fois dans la journée.
A midi, l'Empereur ordonna au général Nansouty de se porter sur la droite, coupant la route deChâteau-Thierry, et forma les seize bataillons de la première division de la vieille garde sous le commandement du général Friant, en une seule colonne le long de la route , chaque colonne de bataillon étant éloignée de cent pas.
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Pendant ce temps, nos batteries d'artillerie arrivaient saccessivement. A trois heures, le duc de Trévise avec les seize bataillons de la deuxième division de la vieille garde, qui étaient partis le matin de Sézanne, déboucha sur Montmirail.
L'Empereur aurait voulu attendre l'arrivée des autres divisions ; mais la nuit approchait. 11 ordonna au général Priant de marcher avec quatre bataillons de la vieille garde , dont deux du 2' régiment de gendarmerie et deux du 2' ré§(imentde chasseurs, sur la ferme de TEpine-aux- Bois, qui était la clé de Ja position, et de l'enlever. Le duc de Trévise se porta avec six bataillons de la deuxième oivision de la vieille cartle sur la droite de l'attaque du général Priant.
De la position de la ferme de l'Épineaux-Bois dépendait le succès de la journée. L'ennemi le sentait. Il y avait placé quarante pièces de canon; il avait garni ws haies d'un triple rang de tirailleurs, et formé en arrière des masses d'infanterie.
Cependant pour rendre cette attaque plus facile, l'Empereur ordonna au général Nansouty de s'étendre sur la droite, ce qui donna à l'ennemi 1 inquiétude d'être coupé et le força de dégarnir une partie de son centre pour soutenir sa droite. Au même moment, il ordonna au général Ricart de céder une partie du village de Marchais, ce qui porta aussi l'ennemi à dégarnir son centre pour renforcer cette attaque, dans la réussite de laquelle il supposait qu'était le gain de la bataille.
Aussitôt que le général Priant eut commencé son mouvement , et que l'ennemi eut dégarni son centre pour profiter de l'apparence d'un succès qu'il croyait réel, le général Priant s'élança sur la ferme de la Haute-Epine avec les quatre bataillons de la vieille garde. Ils abordèrent l'ennemi au pas de course, et firent sur lui l'effet de la tête de la Méduse. Le prince de la Moskowa marchait le premier, et leur montrait le chemin de l'honneur. Les tirailleurs se retirèrent épouvantés sur les masses qui lurent attaquées. L'artillerie ne put plus jouer, la fusillade devint alors effroyable, et le succès était balancé; mais au même moment, le général Guyot, à la tête du i^^ de lanciers, des vieux dragons et des vieux
genadiers de la garde impériale, qui défilent sur la grande route au grand trot et aux cris de vive l'Empereur , passa à la droite de la Haute-Epine ; ils se jetèrent sur les derrières des masses d'infanterie , les rompirent , le^ mirent en désordre, et tuèrent tout ce qui ne fut pas fait prisonnier. Le duc de Trévise. avec six oatail- Ions delà division du général Michel, secondait alors l'attaque de la vieille garde, arrivait an bois, enlevait le village de
Pontenelle, et prenait tout un parc ennemi.
La division des gardes-d'honneor défila après la vieille garde sur la srande route, et arrivée à la hauteur de l'Épine-au- Bois, fit un à gauche pour enlever ce qui s'était avancé sur le village de Marchas. Le général Bertrand, grand-maréchal da palais, et le maréchal duc de Dantzigj à la tête de deux bataillons de la vieille garde, marchèrent en avant sur le village et le mirent entre deux feux. Tout ce qui s'y trouvait fut pris ou tué.
En moins d'un quartrd'heure, un profond silence succéda au bruit du canon et d'osé épouvantable fusillade. L'ennemi ne chercha plus son salut que dans la faite : généraux, officiers, soldats, infanterie, cavalerie, artillerie, tout s'enfuit pêlemêle.
A huit heures du soir, la nuit étant obscure, il fallut prendre position. L'Empereur prit son quartier-général à la ferme de l'Epine-aux-Bois.
Le général Michel, de la garde, a été blessé d'une balle au bras. Notre perte s'élève au plus à mille tués ou blesses. Celle de l'ennemi est au moins de boit mille tués ou prisonniers ; on lui a pris beaucoup de canons et six drapeaux. Cette mémorable journée, qui confond l'orteil et la jactance de l'ennemi, a anéanti Faite de l'armée russe. Le quart de notre année n*a pas été engagé.
Le lendemain 12, à neuf heures du ma* tin, le duc de Trévise suivit l'ennemi sar la roule de Château-Thierry. L'Empereur, avec deux divisions de cavalerie de la sarde et quelques bataillons , se rendit i Vieux-Maisons, et de là prit la roule qai va droit à Château-Thierry. L'ennemi soutenait sa retraite avec huit batailloos, qui étaient arrivés tard la veille et qm n'avaient pas donné. 11 les appayaitde quelques escadrons et de trois pièces de canon. Arrivé au petit village des Caninerets, il parut vouloir défendre la positioa qui est derrière le ruisseau et couvrir le chemin de Château-Thierry.
Une compagnie de la vieille garde se porta sur la Petite-Mue, culbuta les tirailleurs de l'ennemi, qui fut poursuivi jos* qu'à sa dernière position. Six bataiDoos de la vieille garde à toute distance de déploiement occupaient la plaine , à cheval sur la grande route.
Le général Nansouty, avec les divisions de cavalerie des généraux Laferrière et Defrance, eut ordre de faire un mouvement é droite et de se porter entre Châtean- Thierry et l'arrière-garde ennemie. Ce mouvement fut exécuté avec autant d'habileté que d'intrépidité.
La cavalerie ennemie se porta de Ufos les points sur sa gauche pour s'opposer a
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la cavalerie française ; elle fut culbatée et forc^ de disparaître du champ de bataille.
Le brave général Letort, avec les dragons de la seconde division de la garde, après avoir repoussé la cavalerie de Ten- Demi, s'élança sur les flancs et les derrières de huit masses d'infanterie qui formaient Tarrière-garde ennemie. Cette division brûlait d'égaler ce que les chevaui^ers, les dragons et les grenadiers à cheval du général Guyot avaient fait la veille. Elle enveloppa de tous côtés ces masses, et en fit un horrible carnage. Les trois pièces de canon, le général russe Frcudenreich , qui commandait cette arrièregarde, ont été pris. Tout ce qui composait ses bataillons a été tué ou fait prisonnier. Le nombre de prisonniers faits dans cette brillante affaire s'élève à plus de deux mille. Le colonel Curely, du 10« de hussards, s'est fait remarquer. Nous arrivâmes alors sur les hauteurs de Château- Thierry, d'où nous vîmes les restes de celte armée fuyant dans le plus grand désordre, et gagnant en toute hâte ses ponts. Les grandes routes leur étaient coupées, ils cnerchèrent leur salut sur la rive droite de la Marne. Le prince Guillaume de Prusse, qui était resté à Château-Thierry avec une réserve de deux mille hommes, s'avança à la tète des faubourgs pour protéger la fuite de cette masse desorganisée. Deux bataillons de la garde arrivèrent alors au pas de course. A leur aspect, le faubourg et la rive gauche furent nettoyés ; l'ennemi brûla ses ponts, et démasqua sur la rive droite une batterie de douze pièces de canon : cinq cents hommes de la réserve du prince Guillaume ont été pris.
Le 12 au soir , l'Empereur a pris son quartier - général au petit château de Nesic.
Le 13. dès la pointe du jour , on s'est occupé a réparer les ponts de Château- Thierry.
L'ennemi ne pouvant se retirer ni sur la route d'Epernay, qui lui était coupée, ni sur celle qui passe par la ville de Soissons, que nous occupons, a pris la traverse dans la direction de Reims. Les habitants assurent que de toute cette armée il n'est pas passe à Château-Thierry dix mille nommes, dans le plus erand désordre. Peu de jours auparavant, lis l'avaient vue florissante et pleine de jactance. Le général d'Yorck disait que dix obusiers suffiraient pour se rendre maître de Paris. En allant, ces troupes ne parlaient que de Paris ; en revenant, c'est la paix qu'elles invoquaient.
On ne peut se faire une idée des excès auxquels se livrent les Cosaques ; il n'est point de vexations, de cruautés, de crimes,
que ces hordes de barbares n'aient commis. Les paysans les poursuivent, les attaquent dans les bois comme des bêtes féroces, s'en saisissent et les mènent partout où il y a des troupes françaises. Hier, ils en ont conduit plus de trois cents à Yieux- Maisons. Tous ceux oui se sont cachés dans les bois pour écnapper aux vainqueurs tombent dans leurs mains, et augmentent à chaque instant le nombre des prisonniers.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes de 1 armée, au 15 février au malin :
Le 15, à trois heures après midi, le pont de Château-Thierry fut raccommodé. Ia duc do Trévise passa la Marne, et se mit à la suite de l'ennemi, qui, dans un épouvantable désordre , paraît s'être retire sur Soissons et sur Reims, par la route de traverse de La Fère en Tardcnoîs.
Le général Blûcher, commandant en chef toute Farmée de Silésie, était constamment resté à Vertus pendant les trois jours qui ont anéanti son armée. Il recueillit douze cents hommes des débris du corps du général Alsuffîew battu à Champ-Aubert, qiiil réunit à une division russe du corps de Langeron, arrivée de Mayence et commandée par le lieutenant-général Ouroussoff.
Il était trop faible pour entreprendre quelque chose; mais, le 15, il fut joint par un corps prussien du général Kleist, composé de quatre brigades. Il se mit alors à la tête de ces vingt mille hommes et marcha contre le duc de Raguse, gui occupait toujours Etoges. Dans la nuit du 13 au 14, ne jugeant pas ses forces . suffisantes pour se mesurer contre l'ennemi, le duc de ttaguse se mit en retraite et s'appuya sur Montmirail, où il était de sa personne le 14, à sept heures du matin.
L'Empereur partit le même jour de Château-Thierry à quatre heures du matin , et arriva à huit heures à Montmirail. Il fit sur-le-champ attaquer l'ennemi, qui venait de prendre position avec le corps de ses troupes au village de Yauchamjp. Le duc de Raguse attagua ce village. Le général Grouchy, à la tête de sa cavelerie, tourna la droite de l'ennemi par les villages et par les bois, et se porta à une lieue au-delà de la position de l'ennemi Pendant que le village de Yauchamp était attaqué vigoureusement, défendu de même, pris et repris plusieurs fois, le général Grouchy arriva sur les derrières de l'ennemi, entoura et sabra trois carres et accula le reste dans les bois. Au même instant, l'Empereur fit charger par notre droite ses quatre escadrons de service, commandés par le chef d'escadron de la sarde La Biffe. Cette charge fut aussi brillante qu'heureuse. Un
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carré (h deux mille homiiies foi enfoDoé et prb. Toute la cavalerie de la carde arriva alors an graod trot, etreoneim fat poussé Tépée dans les reins. A dear heures, nous étions au village de Fromentières; rennemi avait perdu six mille hommes faits prisonoier&dir drapeaux et trois pièces de canon.
L'Empereur ordonna au général Grouchy de se porter sur Ghamp-Aabert, à une lieue sur les derrières de Tenncmi. En effet, l'ennemi continuant sa retraite arriva sur ce point à la nuit II était entouré de tous côtés, et tout aurait été pris, si le mauvais état des chemi ns avait permis à douze pièces d'artillerie légère de suivre la cavalerie du général Grouchy. Toutefois et quoique la nuit fut obscure , trois carrés de celte infanterie furent enfoncés, tués ou pris, et les autres poursuivis vivement jusqu'à Etoges; la cavalerie s'empara aussi de trois pièces de canon. L'arrière-garde ennemie était faite par la division russe : elle fut attaquée par le 1^' régiment de marine du duc de Raguse , abordée à la baïonnette, rompue, et on lui fit mille prisonniers, avec le lieutenant-général Onroussofr qui la commandait, et plusieurs colonels.
Les résultats de celte brillante journée sont : dix mille prisonniers, dix pièces de canon, dix drapeaux et un grand nombre d'hommes tués a l'ennemi.
Notre perte n'excède pas trois ou quatre cents hommes tués ou nlessés, ce qui est dfi à la manière franche dont les troupes ont abordé Tennemi et à la supériorité de notre cavalerie qui le décida, aussitôt qu'il s'en aperçut, à mettre son artillerie en retraite; de sorte qu'il a marché constamment sous la mitraille de soixante bouches à fëu, et que des soixante pièces de canon qu'il avait. Il ne nous en a opposé que deux ou trois.
I^ prince de Nenchâtei, le grand-maréchal du palais, comte Bertrand, le duc de Oantzig et le prince de la Moskowa ont constamment été à la (ête des troupes.
Le. général Grouchy fait le plus grand éloge des divisions de cavalerie Sainl-Germain et Doumerc. La cavalerie de la garde s'est couverte de gloire ; rien n'égale son intrépidité. Le général Lion, delà garde, a été légèrement blessé. Le duc de Raguse fait une mention particulière du i'' régiment de marine; le reste de l'infanterie, soit de la garde, soit de la ligne, n'a pas tiré un coup de fusil.
Ainsi, cette armée de Silésie, composée des corps russes de Sacken et de Langcron, des corps prussiens d'Yorck et de Ëleist, et forte de près de quatre-vingt mille hommes, a été, en quatre jours, battue, dispersée, anéantie, sans affaire générale, et sans occasionner aucune perte proportionnée à de si grands résultats.
ExiTûii du Mcnitmr dm fom^érmli 48 février fl8t4,
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur la sîtnm* tion des armées, au 17 lévrier an matin :
L'Empereur, en partant de Nogent le 9, pour manœuvrer sur les corps ennemis qui s'avançaient, par la Ferté et Meaux, sur Paris, laissa les corps du duc de Rdlune et du général Gérard en avant de Nogent ; le septième corps du duc de fiefgio, à Provins, chargé de la défense des ponts de firay et de Montereau, et le général Pajol sur Montereau et Melun.
Le duc de Beliune, ayant eu avis que plusieurs divisions de Tannée autrichienne avait marché de Troyes dans la jonniée da 10, pour s'avancer sur Nogent, fit repasser la Seine à son corps d'armée, laissant le général Bourmont avec douze cents hommes à Nogent pour la défense de la ville.
L'ennemi se présenta le 11 pour entrer dans Nogent II renouvela ses attaques toute la journée, et toujours en vain ; il fut vivement repoussé, avec perte de quinze cents hommes tués ou blessés.
Le général Bourmont avait barricadé les rues, crénelé les maisons» et pris tontes ses mesures pour une vigoureuse défirate. Ce général , qui est un officier de distinction, fut blessé an genou; le colonel Ravier le remplaça. L'ennemi renouvela l'attaque le 1:2, mais toujours infructueusement. Nos jeunes troupes se sont couvertes de gloire.
Ces deux journées ont coûté à l'ennemi plus de deux mille hommes.
Le duc de Beliune, ayant appris que l'en* nemi avait passé à Bray, Jusea convenable de faire couper le pont de Nogent, et se porta sur Nangis. Le duc de Remo ordonna de faire sauter les ponts de Montereau et de Melun, et se retira sur la rivière d'Yères.
Le 16, l'Empereur est arrivé sur Tères, et a porté son quartier-général à Guignes.
Le soir de la bataille de Vauchamp (Iel4), le duc de Raguse fit attaquer Fennemi à huit heures sur Ltoges ; il lui a pris nenf pièces de canon, et d a achevé la destruction de la division russe : on a compté sur ce seul point, au champ de bataille, treize cents morts.
Les succès obtenus à la bataille de Yanchamp ont été beaucoup plus considérables qu'on ne l'a annoncé.
De lettres de l'armée, écrites de Nangis, le 1 7 à midi, annoncent que rEmpereur« qui avait attaqué l'ennemi, avait dans ce moment six mille prisonniers, parmi lesquels plusieurs généraux et na gnuid nombre
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d'oAcien* ei qvfttorie piteas de <moD. Sa Majesté poursuit ses soceès.
Aujourd'hui à midi, gix. mille prisonniers, faits hier malin aii combat de Nauffis, entreront à Paria par la barrière de Gharenloo.
Extrait du Moniteur du dimanche 20 féori&r iSi4.
L'Empereur a fait marcher, le 18 au matin» sur les ponts de Bray et deMontereau.
Le duc de R^gio s'est porté sur Provins.
Sa Majesté s étant informée que le corps du général de Wrede et des Wurtembergeois était en position à Montereau, s'y est i)ortée avec les corps du doc de Bellune et du général Gérard, la garde à pied et à cheval
De son cAté, le général Pajol marchait de Melun sur Montereau.
L'ennemi a défendu la position.
Il a été culbuté et si vivement, que la ville et les ponts snr l'Yonne et la Seine ont été enlevés de vive force ; de sorte que ces ponts sont intacts, et nous les passons pour suivre Tennemi.
Nous avons dans ce moment environ trois mille prisonniers bavarois et wurtembergeois, dont un général, et cinq pièces de canon.
Extrait du Moniteur du lundi «1 février 1814.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation des armées, au 19 février :
Le duc deRaguse marchait surChâlbns, lorsqu'il apprit qu'une colonne de la garde impériale russe , composée de deux divisions de grenadiers, se portait sur Montmtrail. Il fit volte-face, marcha à l'ennemi, lui prit trois cents hommes, le repoussa sur Sézanne, d'où les mouvements dé l'Empereur ont obligé le corps à se porter k marches forcées sur Troyes.
Le comte Grouchy, avec la division d'infiinterie du général Levai et trois divisions du deuxième corps de cavalerie, passait à laFerté-sous-Jouarre.
Les avant-postes du duc de Trévise étaient entrés à Soissons.
Le 17, à la pointe du jour, l'Empereur a marché de Guignes sur Nangis. Le combat de Nangis a été des plus brillants.
. Le général en chef russe Wittgensleia
était à Nangis avec trois divisiOMi foi for^ maient son corps d'armée.
Le général Palben, commandant les troisième et quatorzièine divisions russes et beaucoup de cavalerie, étaitàMormant.
IjO général de division Gérard, olBcier de la plus haute espérance, déboucha an village de Mormant sur l'ennemi. Un bataillon du 32' régiment d'infanterie, toujours digne de son ancienne réputation, qui le fit distinguer, il y a vinjrt ans , par 1 Empereur aux batailles de CastigUone, entra dans le village au pas de charge. Le comte de Valmy, à la tête des dragons du / général Treilbard venant d'Espagne, et qui arrivaient à l'armée, tourna le village par sa gauche. Le comte Milhaud, avec le cinquième corps de cavalerie, le tourna par sa droite. Le comte Drouot s'avança avec de nombreuses batteries. Dans un instant, tout fut décidé. Les carrés, formés par les divisions russes, furent enfoncés. Tout fut pris, généraux et officiers : six mille prisonniers, dix mille fusils, seize pièces de canon et quarante caissons sont tombés en notre pouvoir. Le général Wittgenstein a manqué d'être pris : il s'est sauvé en toute hâle sur NogenU II avait annoncé au sieur Billy, chez lequel il logeait à Provins, qu'i serait le 18 à Paris. En retournant , il ne s'arrêta qu'un quart-d'heure, et eut la franchise de dire à son b6te : « J'ai été
> bien battu ; deux de mes divisions ont
> été prises; dans deux heures, vous ver- » rez les Français. »
Le comte de Valmy se porta sur Provins avec le duc de Reggio ; le duc de Tarente surDonnemarie.
Le duc de Bellune marcha sur Ville^ neuve-le-Gomte. Le général de Wrede, avec ses deux divisions bavaroises, y était en position. Le général Gérard les attaqua et les mit en déroute. Les huit ou dix mille hommes, qui comnosaient le corps bavarois, étaient peruus, si le général Lhéri-, tier, qui commande une division de dragons, avait chargé comme il le devait ; mais ce général, qui s'est distingué dans tant d'occasions, a manqué celle qui s'offrait à lui. L'Empereur lui en a fait témoi* gner son mécontentement. Il ne l'a pas (kit traduire à un conseil d'enquête, certain que, comme à Hoff en Prusse et à Znaîm en Moravie, où il commandait le 10' régiment de cuirassiers, il méritera des éloges et réparera sa faute,
Sa Majesié a témoigné sa satisfaction au comte de Valmy, au ^néral Treilbard et à sa division, au général Gérard et à son corps d'armée.
L'Empereur a passé la nuit du 17 au 18 au château de Nangis.
Le 18, à la pointe du jour, le général Château s'est porté sur Montereau. Le duc de Bellune devait y airiver le 17 an soir«
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n s'est anfté à Salios : c'est une faute gnve. L'occupation des ponts de Montereau aurait fait gagner a l'Empereur un jour, et permis de prendre Tannée autrichienne en flagrant délit.
Le général Château arriva devant Monlereau à dix heures du matin ; mais , dès neuf heures, le général Bianchi, commandant le premier corps autrichien, avait pris position avec deux divisions autrichiennes et la division wiirterobergeoise, sur les hauteurs en avant de Montereau, couvrant les ponts et la ville. Le général Château Fatlaqua; n'étant pas soutenu par les autres aivisions du corps d'armée, il fut repoussé. Le sieur Lecouteulx, qui avait été envoyé le matin en reconnaissance, ayant eu son cheval tué, a été pris. C'est un intrépide jeune homme.
Le général Gérard soutint le combat pendant toute la matinée. L'Empereur s'y porta au galop. A deux heures après midi, il fit attaquer le plateau. Le général Pajol, qui marchait par la route de Melun, arriva sur ces entrefaites, exécuta une belle charge, culbuta l'ennemi et le jeta dans la Seine et dans l'Yonne. Les braves chasseurs du V débouchèrent sur les ponts, que la mitraille de plus de soixante pièces de canon empêcha de faire sauter, et nous obtînmes en même temps le double résultat de pouvoir passer les ponts au pas de charge, de prendre quatre mille hommes,
ritre drapeaux , six pièces de canon , et tuer quatre à cinq mille hommes à l'ennemi.
Les escadrons de service de la garde débouchèrent dans la plaine. Le général Duhesme, officier d'une rare intrépidité et d'une longue expérience , déboucha sur le chemin de Sens ; l'ennemi fut poussé dans toutes les directions, et notre armée défila sur les ponts. La vieille garde n'eut qu'à se montrer : l'ardeur des troupes du général Gérard et du général Pajol Teropêcha de participer à 1 affaire.
Les habitants de Montereau n'étaient pas resiés oisifs. Des coups de Tusils tirés des fenêtres augmentèrent les embarras de l'ennemi. Les Autrichiens et les wiirtembergeois jetèrent leurs armes. Un général wiirtembergeois a été tué. Un général autrichien a été pris, ainsi que plusieurs colonels, parmi lesquels se trouve le colonel du régiment de Collorédo, pris avec son état-major et son drapeau
Dans la même journée, les généraux Charpentier et Alix débouchèrent ae Melnn, traversèrent la forêt de Fontainebleau et en chassèrent les Cosaques et une brigade autrichienne. Le général Alix arriva à lloret.
Leduc de Tarente arriva devant Bray.
Le duc de Reggio poursuivit les partis eniMnnis de Provins sur Nogent.
Le général de brigade mvimii«u« ^m avait été chargé, avec dix-huit onts hommes, de défendre Moret et la forêt <to Foqtainebleau, les avait abandonnés et s'était retiré sur Essonne. Cependant ja forêt de Fontainebleau pouvait être (Ësputéepied à pied. Le major-général a ordonne la suspension du général Montbrun et l't envoyé devant un conseil d'enquête.
Une perte qui a sensiblement affecté l'Empereur est celle du Général Chaleao. Ce jeune ofitcier,.qui donnait. les pins grandes espérances, a été blessé morteilement sur le pont de Monti^reau, où il était avec les tirailleurs. S'il meurt, et le rapn port des chirurgiens donne peu d'espoir, il mourra du mouis accompagné des reptb de toute l'armée, mort digne d'envie et bien préférable à l'existence, pour tout militaire qui ne la conserverait qu'eu survivant à sa réputation, et en étouffaat les sentiments que doivent lui inspirer dans ces grandes circonstances la défense de la patri&et l'honneur du nom ^Français.
Le palais de Fontainebleau a été ooih servé. Le général autrichien Hàrdeek, ni est entré dans la ville, y avait place «s sentinelles pour le défendre des excès de Cosaques, qui sont cependant parvenus à piller des portiers et à enlever des coivertures dans les écuries. Les habitanis ne se plaignent point des Autrichiens, mais de ces Tartares, monstres qui déshonorent le souverain qui les emploie et les armées qui les protègent.Ces brigands sont couverts d'or et de bijoax. On a trouvé jusqu'à huit et dix montres sur ceux qte les soldats et les paysans ont tués : ce soot de véritables voleurs de grands chemiDS.
L'Empereur a rencontré dans sa mar* che les gardes nationales de Brest et di Poitou, n les a passées en revue : < M»-
> trez, leur a-t-il dit . de quoi sont capa- » Mes les hommes de l'Ouest ; ils furent de
> tout temps les fidèles défenseurs de leur » pays, et les plus fermes appuis de h
> monarchie. «
Sa Majesté a passé la nuit do 19 a château de Surville, situé sur les hanteus de Montereau.
Les habitants se plaignent beauooopdes vexations du prince-royal de Wiirtemoeiil'
Ainsi, l'armée de Schwarzenbetf t^ trouve entamée par la défaite de Km ce corps en ayant toujours Cait partie; ptf la défaite de Wittgenstein, par oeiledi corps bavarois, de la division wiiita^ bergeoise, et du corps du général Ktfchi.
L'Empereur a accordé aux trois dipsions de la vieille garde à cheval du cents décorations de la Légion-d'HoanMr.
Jl en a accordé également à la vidlK garde à pied. U en a donné cent à la eivaleria du général Trailhard» et sa I*-
MIUBTINS DE LA GRAMDB-ABHtE.
'feîl nombre à celle du général Milhàud. ^ On a recneilii une grande qaantitéde décorations de Saint-George, de Saint- Wladimir, de Sainte-Anne, prises sur les hommîes qui couvrent les diffârents champs de bataille. . ^, .
^ Notre perte dans les combats de Nangis et de Montereau ne s'élève pas à plus de .quatrecents hommes tués ou blessés ; ce .qui, quoique invraisemblable, est pourvut l'exacte vérité.
- La ville d'Ëpernay ayant eu connaissance des succès de notre armée, a sonné le tocsin , barricadé ses rues, refusé le passage à une colonne de deux mille hommes et fait des prisonniers.. Que cet exem- ;ple soit imité partout, et il est à présumer que bien peu d'hommes des armées ennemies repasseront le Rhin.
. Les villes de Guise et de Saint-Quentin .ont aussi .fermé leurs portes et déclaré qu'elles ne les ouvriraient que s'il se pré- : sentait devant elles des forces suffisantes et de l'infanterie. Elles n'ont pas fait comme Reims, qui a eu la faiblesse d'oùvrir ses portes à cent cinquante Cosaques, et qui, pendant huit jours, les a complimentés et bien traités. Nos annales con- ^serveront le souvenir des populations qui ont manqué à ce qu'elles devaient à ellesmêmes et à l'honneur. Elles exalteront, au .contraire, celles qui, comme Lyon, Châlons-sur-Saône, Touriius. Sens, Saint- . Jean-de-Losnes, Vitry, Châlons-sur-Marne, -ont payé leurs dettes envers la patrie, et se sont souvenues de ce qu'exigeait la gloire du nom Français. La Franche- Gomlé, les Vosges et 1 Alsace ne Toublierout pas au moment du mouvement rétrograde des alliés. Le duc de Gastiglione, qui a réuni à Lyon une armée d'élite, marche pour fermer ta retraite aux ennemis.
Extrait du Moniteur du jeudi 2* /"évrier J8U.
S. M. l'Impératrice Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes sur la situation des armées, au 21 février:
Le baron Marulaz, comman.lant à Besançon, écrit ce qui suit :
« Le 51 janvier, l'ennemi a fait une attaque Ju coté de Bréguille, dans la nuit; il a fait jouer sur la ville deux batteries (l'obusiers et de canons, et il a tenté une alluque sur le fort de Chandone : il a partout été repoussé, aux cris de mve l'Empereur I II a perdu plus de douze cents hommes. Quelque part que Fennemi se présente, nous sommes en mesure de le bien recevoir. »
Tous les Cosaques qui s'étaient répandus jusqu'à Orléans, se reploient en toute
ilOl
hftte. Partout les paysans les poursuivent,
en prennent et en tnent nn grand nombre. A Nogent, ces Tartares, qui n'ont rien d'humain, ont incendié des granges, auxquelles ils mettaient le feu à la main. Les habitants étant sortis pour venir l'éteindre, les Cosaques les ont chargés et ont rallumé le feu. Dans un village de l'Yonne, les Gosaqnes s'amusant à incendier une belle ferme, le tocsin sonna, et les habitants en jetèrent une trentaine dans les flammes.
L'empereur Alexandre a couché le 17, à Bray ; il avait fait marquer son quartier-
féneral pour le jour suivant à Fontaineleau. L'empereur d'Autriche n'a pas quitté Troyes.
L'empereur Napoléon a eu, le 20 au soir, son quartier-général à Nogent.
Toute l'armée ennemie se dirige sur Troyes.
Le général Gérard est arrivé avec son corps et la division de cavalerie du général Roussel à Sens; il a son avant-garde à YiUeneuve-l'Archevôque. L'avant-ganle du duc de Reggio est a moitié chemin de Nogent à Troyes, à Châtres et à Mesgrirgny ; celle du duc de Tarente est à Pavillon. Le duc de Raguse est à Sézanne, observant les mouvements du général Wintzingerode, qui, ayant quitté Soissons, s'est porté par Reims sur Cnâlons, pour se réunir aux débris du général Bliicher. Le duc de Raguse tomberait sur son flanc gauche s'il s'engageait de nouveau.
Soissons est une place à l'abri d'un coup de main. Le général Wiutzingerode, à la tête de quatre a cinq mille hommes de troupes légères, la somma de se rendre. Le général Rusca répondit comme il le devait. Winlzingerode mit ses douze pièces de canon en batterie: malheureusement, le premier coup tua le ^néral Rusca. Mille hommes de garde nationale étaient la seule garnison qu'il y eût dans la place; ils s'épouvantèrent, et l'ennemi entra à Soissons, où il commit toutes les horreurs ima- Sinables. Les généraux qui se trouvaient ans la place, et qui devaient prendre le commandement à la mort du général Rusca, seront traduits à un conseil d'enquête; car cette ville ne devait pas être prise.
Le duc de Trévise a reoccupé Soissons le i9, et en a réorganisé la défense.
Le général Vincent écrit de Château- Thierry que deux cent cinquante coureurs ennemis élant revenus à Fère en Tardinois, M. d'Arbaud-Missun s'est porté contre eux, avec soixante chevaux du 3* régiment des gardes d'honneur qu'il a réunis; et avec le secours des gardes nationaux des villages, il a battu ces coureurs , en a tué plusieurs, et a chassé le reste.
Le général Milhaud a rencontré l'ennemi à Saint-Marlin-lc-Bosnay. sur la vieille route de Nogent à Tioyes. L'ennemi
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arait boit oents dwnox eofiit». Il Fa fait attaquer par trois cents iNHnmes, qni root culbuté, lui ont fait cent soixante prisonniers, tué une vingtaine d'hommes et pris une centaine (le chevaux. Il a poursuivi l'ennemi et le poursuit encore l'épée dans les reins.
Leduc de Castig^epartde Lyon avec un corps d'année considérable, composé de troupes d'élite, pour se porter en Franche-Comté et en Suisse.
Le conférés de Châtillon continue tou-
Surs ; mais l'ennemi y porte toute espèce entraves. Les Cosaques arrêtent à chaque pas les courriers, et leur font faire des détours tels, que, quoiqu'on ne soit qu'à trente lieues de Ctifttillon en ligne droite, les courriers n'arrivent qu*apr& quatre à cinq jours de course. C'est la première fois qu'on viole ainsi le droit des gens. Chez les nations les moins civilisées, les courriers des ambassadeurs sont respectés, et aucun empêchement n'est mis aux communications des négociateurs avec leur gouvernement.
Les habitants de Paris devaient s'attendre aux plus grands malheurs, si Tennemi, parvenant à leurs portes , ils lui eussent livré leur ville sans défense. Le pillase, la dévastation et l'incendie auraient mii les destinées de cette belle capitale.
Le froid est extrêmement vif. Cette circonstance a été favorable à nos ennemis, puisqu'elle leur a permis d'évacuer leur artillerie et leurs bagages par tous les chemins. Sans cela, plus de la moitié de leurs voitures seraient tombées en notre pouvoir.
le
ExiraU du Moniieur du dimanefie â7 fé9ri0r i8l4.
S. M. rimpératrice-Reino et Régente a recules nouvelles suivantes de la situation des armées, au :^4 lévrier :
L'Empereur s'est rébdu, le 9d, à deux heures après midi, dans la petite viQe de Méry-sur-Sefne.
Le général Royer a attaqué, à Méry, les débris des corps des généraux Rliicher, Sacken et Yorck , qui avaient passé PAube pour rejoindre rarmée du prince de Sdiwarzenber^ à Troyes. Le général Royer a pousse Tennemi au pas de charge, Fa culbuté, et s'est empare de la ville. L'ennemi, dans sa rage, y a mis le feu avec tant de rapidité, qu'il a été impossible de traverser l'incendie pour le poursuivre. Nous avons fait une centaine de prisonniers.
Du 22 au 23, l'Empcrcar a eu son quartier-général au pclit nourg de Châtres.
Le 25, le prrncrWcnzel-Lichlenstoin esl
aiTifé as qaartier-géiénL Gêiovpiii pariementaire était envoyé par te prisée de Schwartfeoberg povr pfopoMrua irmistire.
Le {général MilhaaA, ommadaH la o^ valene du cinquième corps, a bit priioinlers deux oeats homnei à cheval, «tin Pavillon et Trêves.
Le générai ûérani, parti de Sai et marchant par VlUeneuve-l'Archarèfn, Villemont et SaintrLiebaut, a renoontiéf» rièr^-garde do prinee Maurice de LioUesstein,iui a pris six pièces de canon etn cents hommes montée, qui eut été eotouiè par la brave division de cavaksie dt général Boused. I
Le 25, nos troupes investissaient Trajv de tous oêtés. Un aidente-camp russe ert venu aux avant-postes, pour denanéerk temps d'évacuer la ville, sans quel eBe serait brûlée. Cette considération a anMIv mouvements de TEmpereur.
La ville a été évacuée dans la nuit, H nous y soflomes entrés ce matin.
11 est in^Mssible de se faire une kKsétt vexations auxquelles les habitants entélé en proie pendant les dix-sept jours de i'6^ cupation de rennemi. On se peiadnH aussi difficilenoBt l'enthousiasme et l'exaltation des sentiments qu'ils ont nontfàà Tarrivée de l'Empereur. Une mèreqoifeit ses enfants arrachés à la mort, des eidtves gui voient briser leurs fors après h captivité la plus cruelle, n'éprouvent ns une joie plus vive que celle que les hwitants de Troyes ont manifestée. Leur ooiduite a été honorable et dicne d'éloges, le théâtre a été ouvert tous les soirs; nais aucun homme, aucune femme, même des classes infiérieures, n'a voulu y parattie.
Le sieur Gau^ anden émigré, et le sieir Yiderani^, ancien garde-dih-oorps, se eost prononces en faveur de 1 ennemi, et eit porté la croix de Saint-Louis. Ils oot élé traduits devant une commission prévotik et condamnés à mort. Le premier s sebi son jugement ; le deuxième a été condamoé par contumace.
La population entière demande à naxcher. « Vous aviez bien raison, s'écriaient les habitants en entourant l'Empereur, de nous dire de nous lever en masse. La mort est préférable aux vexations, aux mauvais traitements, aux cruautés, que nous avons éprouvés pendant dix-sept jours. >
Dans tous les villages, les habitants soat en armes ^ ils font partout main-basse sur les ennemis qu'ils rencontrent. Les honmes isolés, les prisonniers se présentent d'eoimêmes aux gendarmes, qu'ils ne regardent plus comme des gardiens, mais cimuDedes protecteurs.
U général Vincent écrit de ChâleaB- Thicrry, le 22, aue rennemi ayant vwta frapiKT dfs n*qniaiitions sur les
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de Bwqr, FaAsy et Tîncelle. les gardes MtioBaox se sont réunis et ont repoussé Teanemi, après lui avoir pris et olessé ntusieurs hommes. Le même général écrit, a la rnAme date, qu'un parti de cavalerie russe et prussienne s'éianl approché de Château-Thierry, il Ta liait attaquer par un détachement du 3' régiment des gardes^ d'honneur, commandé par le chef d'escadron d'Andlaw, et soutenu par les gardes nationales de Château-Thierry et des communes de Biesme et de Cruzensi. L'enacmi a été chassé et mis en déroule : douze Cosaques et quatorze chevaux ont été pris. Les cardes nationaux étaient à la recherche au reste de cette troupe, qui s'est sauvée dans les bois. Sa Majesté a accordé trois décorations de la Légion-d'Honneur au détachement du 3* régiment des gardesd'honneur, et un pareil nombre aux gardes nationaux.
Le comte de Yalmy s'est dirigé, aujourd'hui 24, sur Bar-sur-Seine. Arnvé à baint- Paar, il a trouvé Tarriëre-garde du général Giulay, Ta fait charger, l'a mise en déroute^ et lui a fait douze cents prisonniers. 11 est probable que le comte de Yalmy sera ce soir à Bar-sur-Seine.
Le général Gérard est parti du pont delà Guillotière, soutenu par le duc de Reggio ; il s'est porté sur Luaigny, et a passé la Barse. Le géiràral Duhesme a pri:^ position à Montieramey^ près Yandœuvre.
Le comte Tlahaut, aide-de-camp de Fempereur Napoléon, le comte Ducca, aidedercamp de 1 empereur d'Autriche, et le comte Schouwaloflf, aide-de-camp de l'empereur de Russie » et le général de Rauch, chef du corps du génie du roi de Prusse, sont réunis à Lusigny, pour traiter des conditions d'une suspension d'armes.
Ainsi, dans la journée du ^ la capitale de la Champagne a été délivrée, et nous avons fait environ deux mille prisonniers, dont un bon nombre d'ofliciers. On a de plus trouvé, dans les hôpitaux de la ville, un millier de blessés, ofiiciers et soldats, atftandonnés par Tennemi,
Ex^miÈ du BicniteuT du rmTdi V' mon 1814.
S. M. f Impératrice Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes de la situation des armées, au 27 février :
Le 26, le quartier -général était à Troyes.
Le duc de Reggio était à bar-sur-Aube avec le général Gérard, et le second corps de cavalerie, commandé par le comte ûb Valmy.
Le duc de Tarente avait son quartiergénéral à Mtissy-l'Êvôque, et ses avant-
postes à CbâtîDon ; il marchait sur fAube et sur Clairvaux.
Le duc de Castiglione, qui a sous ses ordres une armée de quarante mille hommes , dont une grande partie se compose de troupes d'élite, était en mouvement.
Le général Marchand était à Chambéry, le général Desaix sous les murs de Genève, et le général Musnier était entré à Mâoon.
Bourg et Nantua étaient également en notre pouvoir ; le général autrichien Bubna,
3ui avait menace Lyon, était en retraite e tous côtés ; dès le 20, on évaluait sa perte, sur les différents points, à quinze cents hommes, dont six cents prisonniers. Le prince de la Moskowa est à Arcissur-Aube; le duc de Bellyne âPlancy ; le duc de Padoue à Nogent : on marchait sur les derrières des restes des corps de Bliicher, Sacken. Yorck et Kleist, mii avaient reçu des renforts de Soissons, et qui manœuvraient sur le corps du duc de Ragnse, qui se trouvait à La Ferté-Gaucher. Le général Duhesme a enlevé Bar-sur- Aube a la baïonnette , et en feisant dçs prisonniers, parmi lesquels sont plusieurs officiers bavarois.
Extrait du Moniteur du lundi 7 murs 1814.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes de la situation des armées, au 5 mars.
S. M. l'Empereur et Rot avait, le 5, son quartier-général à Bery-te-Bao , 8«r TAisne.
L'armée ennemie de BlScher , Ssuskm , Torck,Wintziiu(erode et de Bolow était en retraite : sans la trahison du commandant « de la ville de Soissons , qui a Mvré ses portes, cette armée était perdue.
Le général Corbineau est entré, le 5, à Reims, à quatre heures du matin.
Nous avons battu reanemi aux combats de Lisy-sur-Ourcq et de May.
Le résultat des diverses affaires, est quatre mille prisonniers, six oants voitures de bagages, plusieurs pièces de canon, et la délivrance de U viUe de Reima«
Extrait du Moniteur du ieudi 10 mars 1814.
Crmomm, h 7 mon f 8f4.
Il y a eu aujourd'hui ici ooe bataiHe très glorieuse pour les armées françaises.
S. M. l'Empereur et Roi a battu les corps des généraux ennemis WintEfage-
L^BimiL
TOde. Woraisoff et Langerai^ réanis aux débns du corps du général Sackeu.
Nous ayons déjà deux mille prisonniers et plusieurs pièoeis de canon.
Notre année est à la poursuite de Tennemi sur la route de Laon.
Extrait du Moniteur du samedi 12 mars 1814.
S. H. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouveUes suivantes sur la situation de» armées, au 9 mars :
L'armée du général Bliicher, composée des débris des corps des généraux Sacken, Kleist et Yorck, se retira^ après les batailles de Montmirail et de Vauebamp, par Reims sur Châlons. Elle y reçut les deux dernières divisions du corps du /général Langeron, qui étaient encore restées devant Mayence, et elle y reforma ses cadres. Sa perte avait été telle, qu'elle fut obliirée de les réduire à moitié ; quoiqu'il lui rat arrivé plusieurs convois de recrues de ses réserves.
L'armée, dite du Nord, composée de
rtre divisions russes, sous les ordres généraux Wintzinfferode,Woronzoff et Strogonow, et d'une aivision prussienne sous les ordres du général Bulow, remplaçait à Châlons et à Reims, l'armée de Sifésie.
Celle-ci passa l'Aube à Arcis , pendant
Sue le prince de Schwarzenberg bordait t droite de la Seine , et , par suite des combats de Nangis et de Montereau, évacuait tout le pays entre la Seine etrTonne. Le 22 février, le générai Bliicher se présenta devant Méry. Il avait déjà passé le pont, lorsque le général de division Rover marcha sur lui à la baïonnette, le culbuta et le rejeta de l'autre côté de )a rivière ; mais 1 ennemi mit le feu au pont et à la petite ville de Mérv , et l'incendié fût si violent^ qne pendant quarante-huit heures il fut impossible de passer.
Le 24, le corps du duc de Reggio se
Ç)rta sur Vandœuvre , et celui du duc de arente sur Bar-sur-Seine.
Il paraît que l'armée de Silésie s'était portée sur la gauche de l'Aube, pour se réunir à l'armée autrichienne et donner une bataille générale; mais l'ennemi ayant renoncé à ce projet, le général Bliicher repassa l'Aube le 24, et se porta sur Sézanne.
Le duc de Raguse observa ce corps, retarda sa marche, et se retira devant lui sans éprouver aucune perte. Il arriva le 25 à La Ferté-Gaucher, et fit le 26 , à l.a Ferté-sous-Jouarre, sa jonction avec le duc deTrévise, qui observait la droite de
la Marne et les corps de ramée dite èi Nord, qui étaient à Châlons et à Reims.
Le 27 , le général Sacken se porta sur Meaux, et se présenta au pont placé à li sortie de Meaux sur le chemin de Nangis, qui avait été coupé. Il fut reçu avec de la mitraille. Quelques-uns de ses coorreuis s'avancèrent jusqu'au pont de Lagny.
Cependant l'Empereur partit de Troyes le 27, coucha le même jour au vm^ d'Herbisse, le 28 au château d'Esteniay, et le 1" mars à Jouarre.
L'armée de Silésie se trouvait amsi fortement compromise. Elle n'eut d'aatn parti à prendre que de passer la Marne. Elle jeta trois ponts , et se porta sv rOurcq.
Le général Kleist passa l'Onrcq et se portait sur 'Meaux par Yarede. Le docùe Trévise le rencontra le 28 en position a villaoe de Gué-à-Trème. sur la rive gauche ae la Térouenne. Il l'aborda franchement. Le général Christiani, commandant une division de vieille garde, s'est couyeit de gloire. L'ennemi a été poussé i'épée dans les reins pendant plusieurs lienes. On lui a pris quelques centaines d'hommes, et un grand nombre est resté sor ie champ de bataille.
Dans le même temps , l'ennemi anit
{lassé rOurca à Lisy. Le duc de Bague e rejeta sur rautre rive.
Le mouvement de retraite de l'armée de Rliicher fut prononcé. Tout filait sorli Ferté-Millon et Soissons.
L'Empereur partit de La Ferté-soos- Jouarre le 3 ; son avant-garde fut le voim jour à Recourt.
Les ducs de Raguse et de Trévise poossaient l'arrière-garde ennemie; ils {attaquèrent vivement le 3 à Neuilly-Saint- Front.
L'Empereur arriva de bonne beare le 4 à Prismes. On fit des prisonniers et l'os prit beaucoup de voitures de bagages.
La ville de Soissons était armée de vingt pièces de canon et en état de sedéfenare. Le duc de Raguse et le doc de Trévise se portèrent sur cette ville poor y passer l'Aisne, tandis que rEmperenrinarchait sur Mezy. L'armée ennemie était dans la position la plus dangereuse ; nuis le général qui commandait à SoissonSi par une lâcheté qu'on ne saurait définir, abandonna la place le 5 , à quatre lieor» après midi, par une capitulation soi di: sant honorable, en ce que l'ennemi nu permettait de sortir de la ville avec ses troupes et son artillerie, et se relira avec la garnison H son artillerie sur Viller?- Cotterets. Au moment où l'armée ennemie se croyait perdue, elle apprit que le pont de Soissons lui appartenait et n'avait pas même été coupé. Le général qui coounaAj dait dans cette place et les membres do
BULLETINS DE LA GltANDE-ARMÉE.
iU»
coDfl^l de défense sont traduits à une i oommission d'enqaèle. Ils paraissent d'autant plus ooapables, que pendant tontes les journée du 2 et du 5. on avait entendu de fa ville la canonnaae de notre armée qui se rapprochait de Solssons, et qu'un •oataillon ae la Yistule qui était dans la place, et qui ne la quitta qu'en pleurant» donnait les plus grands témoignages d'intrépidité.
Le général Gortiineau, aide-de-eamp de l'Empereur, et le général de cavalerie Laiérriere s'étaient portés sur Reims, où ils entrèrent le 5 à quatre heures du matin, en tournant un corps ennemi de quatre iiataiilons qui couvrait la ville, et dont les troupes furent faites prisonnières. Tout ce qui se trouvait dans Reims fut pris.
Le 5, l'Empereur coucha à Eery-an>- Bac. Le général Nansouty passa de vive force le pont de Béry, mit en déroute une division de cavalerie qui le couvrait , s'empara de ses deux pièces de canon, et prit trois cents cavaliers , parmi lesquels s'est trouvé le colonel prince Gagarin, qui commandait une brigade.
L'armée ennemie s était divisée en deux parties. Les huit divisions russes de Sacken et de Wintzingerode avaient pris position sur les hauteurs de Craonne, et les corps prussiens sur les hauteurs de Laon.
L'Empereur vint coucher, le 6, à Corbeni. Les hauteurs de Craonne furent attaquées et enlevées par deux bataillons de la garde. L'officier d^ordonnanceCaraman, jeune <^cier d'espérance, à la tète d^un oataillon, tourna la droite. Le prince de la Hoskowa marcha sur la ferme d'Urtubie.
L'ennemi se retira et prit position sur une hauteur qu'on reconnut le 7, à la pointe du jour. C'est ce qui donna lieu à la bataille de Craonne.
Cette position était très belle, l'ennemi ayant sa droite et sa f^auche appuyées à deux ravins, et un troisième ravin devant lui. Il défendait le seul passade, d'une centaine de toises de largeur, qui joignait sa position au plateau de Craonne.
Le duc de Bellune se porta, avec deux divisions de la jeune garde, à l'abbaye de Vaucler, où l'ennemi avait mis le feu. Il l'en chassa et passa le défilé que l'ennemi défendait avec soixante pièces de canon. Le général Drouot le franchit avec plusieurs batteries. Au môme instant, le prince de la Moskowa passa le ravin de gauche et débouchait sur la droite de l'ennemi. Pendant une heure, la canonnade fut très forte. Le général Grouchy. avec sa cavalerie, déboucha. Le général Nansouty, avec deux divisions de cavalerie, passa le ravin sur la droite de l'ennemi. Une fois le défilé franchi et l'ennemi forcé dans sa position, il fut poursuivi pendant quatre lieues et canonné par quatre-vingts
II
pièces de canon k mitraille; ce qui M a causé une très grande perte. Le plateau par lequel il se retirait, ayant toujours des ratfins à droite et à gaudie, la cavalerie ne put le déborder et l'entamer.
L'Empereur porta son quartier-général & Brav.
Le lendemain 8« nous avons poursuivi l'ennemi jusqu'au-^elà du défile d'Uroel, et le jour môme, . nous sommes entrés à Soissons, où il a laissé un équipage de pont.
La bataille de Craonne est extrêmemenl glorieuse pour nos armes. L'ennemi y a perdu six généraux; il évalue sa perte de cinq à six mille hommes. La nôtre a été de huit cents hommes tués ou blessés.
Le duc de Bellune a été blessé d^lne balle. Le général Grouchy, ainsir que le général Laferrière, officier de cavalerie d'une grande distinction, ont également été blessés en débouchant à la tète de leois troupes.
Le général Belliard a pris le commaiH dément de la cavalerie.
Le résultat de toutes ces opérations est une perte pour l'ennemi de dix à douze mille hommes, et d'une trentaine de pièces de canon.
L'intention de l'Empereur est de nœuvrer avec l'armée sur l'Aisne.
Extrait du Monitewr du lundi 14 mars 1814.
S. M. l'Impératrice-Reine et Rémite à reçu les nouvelles suivantes sur la siniatioQ des armées, au 12 mars :
Le lendemain de la bataille de Craonne (le 8), l'ennemi fut poursuivi par le prince de la Moskowa Jusqu'au village d'Eteuvelle.
Le général Yoronzoff, avec sept ou huit mille nommes, gardait cette position, qui était très difficile à aborder, parce que It route qui y conduit chemine^ pendant une lieue, entre deux marais impratici^ blés.
Le baron Gourgaud, premier officier d'ordonnance de Sa Majesté, et officier d'un mérite distingué, partit a onze heu res du soir de Chavignon avec deux bataillons de la vieille garde, tourna la po^ sition, et se porta par Challevois sur Chivi. Il arriva à une heure du matin sur l'ennemi, qu'il aborda à la baïonnette, les Russes furent réveillés par les cris det^tve l'Empereur I et poursuivis jusqu'à Laon. Le prince de la Moskowa déboucha par le défilé. ^
Le lendemain 0, à la pointe du Jour, on reconnut l'ennemi qui s'était réuni aux corps prussiens. La position qu'il occupait
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Sa Majesté, jugeant qu'il était impossible d*attaqaer les nauteurs de Laon , a porté le il sou quartier-général à Soissons. Le duc de Kaguse a occupé le même jour Béry- .au-Bae.
Le général Corbineau se louait à Reims du bon esprit des habitans.
Le 7, à onze heures du malin, le général Saint-Priest, commandant une division ruise^ s'eai présenté devant la ville de Reims et Ta sommée de se rendre. Le général Corbineau lui a répondu avec du Canon. Le fanerai Defrance arrivait alors avec sa division de gardes-d'honneur, il fit une belle charge et chassa l'ennemi. Le général Saint-Pnest a fait mettre le feu à deux grandes manulactures et à cinquante maisons de la ville qui se trouvaient hors de son enceinte, conduite digne d'un traasfuae : de tous les temps, les transfuges furent les plus cruels ennemis de kur patrie.
Soissons a beaucoup souffert; les habi« tants se sont conduits de la manière la plus honorable. Il n'est point d'éloges qu'ils ae donnent au régiment de la Yistule, qui fermait leur garnison ; il n'est pas d'éloges que le régiment de la Yistule ne fasse des habitants. Sa Majesté a accordé à ce brave corps trente décorations de la Légion-* d'uonneur.
Le plan de campagne de l'ennemi parait avoir été une espèce de howrra général sur Paris. Négligeant toutes les places de Flandre, et n^bservant Ber{;-op-Zoom et Anvers qu'avec des troupes inférieures en nombre de moitié aux garnisons de ces villes, l'ennemi a pénétré sur Avesnes.
Négligeant les places des Ardennes, Méziëresy Rocroy, PhilippeviUe, Givet,Ciiar*
lemont, Honlttédr^ Maastricht, Teshoi Jullers, il a passé par des chemins inirn. ticables ; pour amver sur Avesnes et Bethel. Ces places communiquent ensemble, ne sont pas observées, et leurs gamisov inquiètent fortement les derrières de Tes* nemi. Au même instant où le général Saiot^ Priest brûlaient Reims, son irère était arrêté par les habitants et conduit prisonnier a Charlemont. Négligeant toates Iss places de la Meuse, l'ennemi s'était avancé par Rar et Saint-Dixier. La gamisoa de Verdun est venue jusqu'à Saint-MiJiieL Auprès de Rar, un général hisse, rarié quelques moments, avec une quiouiii d'hommeNh après le départ de sa troupe, aélé tué» ainsi que son escorte, par les payssui en représailles des atrocitâ qu'ils ataiert ordonnées. Metz pousse ses sorties josqn'à Nancy; Strasbourg et les autres puK^sde l'Alsace, n'étant observées que par mielqnes partis, on y entre, on en sort librement, et les vivres y arrivent en abos* danoe. LeA troupes de la garnison de Mayence vont jusqu'à Spire. Les déparlements s'étant empressés de compléter lee cadres des bataillons qui sont dans todie ces places, où on les a armés, éqoi^ct exercés, on peut dire qu'il y a plasieon armées sur les derrières de l'ennemi. Sa position ne peut oue devenir tous les joui plus dangereuse. On voit, par les rajiports
Sue l'on a interceptés, que les régimenti e Cosaques, dont la force était oeden oent cinquante hommes, en ont perdn pis de cent vingt, sans avoir étéàaucaneaetion, mais par la guerre que leur ont fuie les paysans.
Le duc de Castidione manœuvre sar le Rhône, dans le département de l'Ain ^ dans la Franche-Comté. Les généraux Desaix et Marchand ont chassé rennemi de il Savoie. Quinie mille hmnmes passent in Alpes pour venir renforcer le duc deO tiglione.
Le Vice-Roi a obtenu de grands sactèi à Rorghetto, et a repoussé l'enneim del'Adige.
Le général Grenier, parti de Plaisance le 2 mars, a battu l'ennemi sur Parine, et l'a jeté au-delà du TanK
Les troupes françaises qui oceapaiest Rome, Civita-Yecchia, la Toscane, entrol en Piémont pour passer les Alpes.
L'exaspération des populations entrera s'accrott chaque jour dans la proportioii des atrocités que commettent ces nordei> plus barbares encore que leurs dimab,
3 ni déshonoreraient l'espèce humaine, et ont Texistence militaire a pour mobile, au lieu de l'honneur, le pillage et tons les crimes.
Les conférences de Lusigny, pour la so9pension d'armes, ont échoué. On n'a n s'arranger sur la ligne de démarcation.i)B
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lention. en proposant d'adopter 'mb ^ partie le statu quo, et de laiW le «JT Gastiglione et le comte Bubna se téAa mL la ligne de leurs avant-postes. Cette mil sition a été rejelée. Il a donc fallu iSH çer a une suspension d'armes de quifti,; jours, qui offrait plus d'inconvénients q^^ d avantages. L'Empereur n'a pas cru, d'ail! leurs, avoir le droit de remettre de nombreuses populations sous le joug de fer dont elles avaient été délivrées. Il n'a pu consentir à abandonner nos communications avec ritalie, (jue l'ennemi avait essayé tant de fois et vainement d'intercepter, lorsque nos troupes n'étaient pas encore réunies.
Le temps a été constamment très froid.
Les bivouacs . sont fort durs dans cette saison' maison en a ressenti également les souffrances de part et d'autre. Il parait même que les maladies font des ravages dans l'armée ennemie, tandis qu'il y eu a fort peu dans la nôtre.
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Extrait du Moniteur du mercredi 46 mars 1814.
S. M. rimpératrice-Reine et Régente a reçu les nouvelles suivantes de la situation des armées, au 14 mars.
Le général Saint-Priest, commandant en chef le huitième corps russe, était depuis
Slusieurs jours en position à Chàlons-surtarne, ayant une avant-garde à Sillery.
Ce corps, composé de trois divisions qui devaient former dix-huit régiments et trente-six bataillons, n'était réellement que de huit réffiments ou seize bataillons, misant cinq a six mille hommes.
Le général Jagow, commandant la dernière colonne de la réserve prnssiennne, et ayant sous ses ordres quatre régiments de landwehrs de la Poméranie prussienne et des Marches, formant seize bataillons ou sept mille hommes qui avaient été employés au siège de Torgau et de Wittembcrg, se réunit au corps du général Sainl- Priesl, dont les forces se trouvèrent être de quinze à seize mille hommes, cavalerie et artillerie comprises.
Le général Sainl-Priest résolut de surprendre la ville de Reims, où était le général Corbineau, à la tête de la garde nationale et de trois bataillons de levée en masse, avec cent hommes de cavalerie et huit pièces de canon. Le général Corbineau avait placé la division de cavalerie! du général Deftranceà Ch&lons-sur-Yesle, à deux lieues Ue la ville.
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La môme batterie d'artillerie léoàrA m,a frappé de mort le général Moreîm^vÏÏl Dresde, a blessé mortellement le ^néïîi Saint-Priest, qui venait à la tôle dS Tm tares du désert, ravager notre belle ni* trie. *^"'
L'Empereur est entré à Reims à une heure du matin, aux acclamations des ha bitants de cette grande ville, et y a placé son quartier-général. L'ennemi s'est retiré partie sur Châlons, partie sur Retbel, partie sur Laon. Il est poursuivi dans toutes ces directions.
Le 10- régiment de hussards s'est, ainsi que le 3« régiment des gardes-d'honneur, particulièrement distingué.
Le général comte de Ségur a été blessé grièvement, mais sans danger pour sa vie*
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«•il }eUe, qtt'OB la )ii(eft îMttaqoaUe. On prit position.
Le dnc de Ragnse; qoi avait conohé le 8 à Gorbeni , parut à oeax heures ainrèg midi à Veslud, culbuta ravant-ffarde.ennevie; attaqua le village d'Athies, qu'il enleva, et eut des succès pendant toute la Jeurnée. A six heures et demie, il prit poiition. A sept heures, l'ennemi fit un hourra de cavalerie à une lieue sur les derrières» où le duc de Raguse avait un parc de réserve. Le duc de Raguse s'y
eia vivement; mais Tennemi avait eu le ps d^enlever dans ce parc quinze pièces de canon. Une grande partie du pereonnd s'est sauvée.
Le même Jour, le général Charpentier, avec sa division de jeune garde, enleva le ▼iUag& de Claoy. Le lendemain, Tennemi attaqua sepi fois ce village, et sept fois il lU repoussé. Le général Charpentier fit giiatre cents prisonniers. L'ennemi laissa les avenues couvertes de ses morts. Le 9«artier-géoéral de l'Empereur a été, le 9 et le 10, a Chavignon.
Sa M ajestét iugeant qu'il était impossible d'attaquer les nauteurs de Laon , a porté le il son quartier-général à Soissons. Le duc de Raguse a occupé le même jour Réryau-Rao.
Le général Corbineau se louait à Reims du bon esprit des habitans.
Le 7, à onze heures du malin, le général Saint-Priest, commandant une division russe « s'eet présenté devant la ville de Reims et Ta sommée de se rendre. Le général Corbineau lui a répondu avec du Canon. Le général Defrance arrivait alors avec sa division de gardes-d'honneur. Il 5t une belle charjge et chassa Tennemi. Le général Saint-Pnest a fait mettre le feu à deux grandes manudactures et à cinquante maisons de la ville qui se trouvaieDt hors de son enceinte, conduite digne d'un transfuge : de tous les temps, les trans-
Èges furent les plus cruels ennemis de ur patrie.
Soissons a beaucoup souffert; les habitants se sont conduits de la manière la plus honorable. Il n'est point d'éloges qu'ils ne donnent au régiment de la Yistule, qui fermait leur garnison ; il n'est pas d'éloges que le régiment de la Yistule ne fasse des habitants. Sa Majesté a accordé à ce brave corps trente décorations de la Légtond'flonneur.
Le plan de campagne de l'ennemi paraît avoir été une espèce de hourra général sur Paris. Négligeant toutes les places de Flandre, et n^bservant Rer(;-K)p-Zoom et Anvers qu'avec des troupes inférieures en nombre de moitié aux garnisons de ces villes, l'ennemi a pénétré sur Avesnes.
Négligeant les places des Ardennes, liéûèîesv Rocroy, PhilippeviUe, Givet, Ciiar-
lenoat, Montmédy* Maestriobl, T«be, Juliers, il a passé par des chemias inpnticables ; pour arriver sur Avesnes et Bs* thel. Ces places communiquent ensembla, ne sont pas observées, et leurs ganùMu inquiètent fortement les derri^es de l'ei* nemi. Au même instant oA le général Saint- Priest brûlaient Reims, son frère était arrêté par les habitants et conduit iHisosnier a Charlemont. Négligeant tooles tes placesde la Meuse, rennemi s'était avancé par Rar et Saint-Diaier. La gamisoD de Verdun est venue jusqu'à Saiot«lfiliieL Auprès de Rar, un général Aisse, nrté quelques moments, avec une quinuiii d'hommes, après le départ de sa troope, aélé tué» ainsi que son escorte, par les payniB, en représailles des atrocité qu'ils avaiert ordonnées. Meta pousse ses sorties joaqD'à
ment, et les vivres y arrivent en aboadance. Les troupes de la garnison de Mayence vont jusqu'à Spire. Lm départements s*étant empressés de compléler les cadres des bataillons qui sont dans toutes ces places, oà on les a armés, équiiiéset exercés, on peut dire qu'il y a plasiemi armées sur les derrières de îenDemi. Sa position ne peut que devenir tous les join plus dangereuse. On voit, par les rapports
âue Ton a interceptés, que les régiinenls e Cosaques, dont la ioroe était deden oent cinquante hommes, en ont perdoplu de cent vingt, sans avoir étéàaucnneaeiiott, mais par la guerre que leur ont âik les paysans. '
Le duc de Casti^ione manoeuvre m ie RhAne, dans le département de l'Ain tf dans la Franche-Comté. Les cénéraox Desaix et Marchand ont chassé rennemi de 11 Savoie. Quinze mille hommes passent les Alpes pour venir renforcer le duc deO tiglione.
Le Yice-Roi a obtenu de grands auooèi à Rorghetto, et a repoussé l'ennemi de l'Adige.
Le général Grenier, parti de Plaisance le 2 mars, a battu l'ennemi sur Parise, el l'a jeté au-delà du Taro.
Les troupes françaises qui occupaieiit Rome, Civita- Yecchia, la Toscane, mM en Piémont pour passer les Alpes.
L'exaspération des populations enti^ s'accrott chaque jour dans la proportion des atrocités que commettent ces bordes, plus barbares encore que leurs climats,
3ui déshonoreraient l'espèce humaine, et ont Texistence militaire a pour mobile, au lieu de l'honneur, te pilla^p^ et tons les crimes.
Les conférences de Lusigny, poar la sospension d'armes, ont échoué. On n'a p s'arranger sur la ligne de démarcation.i)B
était d'accord snr les points d'occupation au nord et à l'est ; mais Tennemi a voulu, non seulement étendre sa ligne sur la SaAne et le Rhône, mais en enyel(4)per la Savoie. On a répondu à cette injoste prétention, en proposant d'adopter pour cette partie le statu quo, et de laisser le due de Gastighone et le comte Bobna se régler sur la ligne de leurs avant-postes. Cette proposition a été rejetée. Il a donc fallu renoncer à une suspension d'armes de quinze jours, qui offrait plus d'inconvénients que d'avanCages. L'Empereur n'a pas cru, d'ailleurs, avoir le droit de remettre de nombreuses populations sous le joug de fer dont elles avaient été délivrées. Il n'a pu consentir à abandonner nos communications avec ritalie, que l'ennemi avait essayé tant de fois et vainement d'intercepter, lorsque nos troupes n'étaient pas encore réunies.
Le temps a été constamment très froid.
Les bivouacs . sont fort durs dans cette saison * mais on en a ressenti également les souffrances de part et d'autre. Il parait même que les maladies font des ravages dans l'armée ennemie, tandis qu'il y eu a fort peu dans la nôtre.
Extrait du Moniteur du mercredi 16 mars 1814.
S. M. rimpératrice-Reîne et Régente a reçu les nouvelles suivantes de la situation des armées, au 14 mars.
Le général Saint-Priest, commandant en chef le huitième corps russe, était depuis
Slusieurs jours en position à Chàlons-sur- [arne^ ayant une avant-garde à Sillery.
Ce corps, composé de trois divisions qui devaient former dix-huit régiments et trente-six bataillons, n'était réellement que de huit réffiments ou seize bataillons, misant cinq a six mille hommes.
Le général Jagow, commandant la dernière colonne do la réserve prnssiennne, et ayant sous ses ordres quatre régiments de landwchrs de la Poméranie prussienne et des Marches, formant seize bataillons ou sept mille hommes qui avaient été employés au siège de Torgau et de Wittemberg, se réunit au corps du général Saint- Priest^ dont les forces se trouvèrent être de quinze à seize mille hommes, cavalerie et artillerie comprises.
Le général Sainl-Priest résolut de surprendre la ville de Reims, où était le général Corbineau, à la tète de la garde nationale et de trois bataillons de levée en masse, avec cent hommes de cavalerie et huit pièces de canon. Le général Corbineau avait placé la division de cavalerief du général Defrance à Chftious-sur-Yesle, à deux lieues lie la ville.
Le 12, à cinq heures du matin» le général Saint-Priest se présenta aux di&rentes portes. Il fit sa principale attaque sur la porte de Laon , que la supériorité de son nombre lui donna le moyen de forcer. Le général Corbineau opéra sa retraite avec les trois bataillons de la levée en masse et ses cent hommes de cavale rie, et se replia sur Châlons-sur-Yesle. La garde nationale et les habitants «e sont très bien comportés dans cette circonstance.
Le 13. à quatre heures du soir, l'En^ pereur était sur les hauteurs du Moulin-à- Vent, à une lieue de Reims. Le duc de Ra- «use formait Tavant-garde. Le général de division Merlin attaqua, cerna et prit plusieurs bataillons de landwehr prussienne.
Le général Sébastiani, commandant deux divisions de cavalerie , se porta sur la ville. Une centaine de pièces de canon furent engagées, tant d'un côté que de l'autre. L'ennemi couronnait les hauteurs en avant de Reims. Pendant qu'elles étaient attaquées, on réparait les ponts de Saint- Brice, pour tourner la ville. Le général Defrance fit une superbe charge avec les gardes-d'honneur, qui se sont couverts de gloire, notamment le général comte de Ségur, commandant le 5* régiment. Ils chargèrent entre la ville et rennemi* qu'ils Jetèrent dans le faubourg, et auquel ils prirent mille cavaliers et son artillerie.
Sur ces entrefaites , le général comte Krasinski ayant coupé la route de Reims à Béry-au-Bac, Tennemi abandonna la ville, en fuyant en désordre de tons côtés. Vingt-deux pièces de canon, cinq mille prisonniers, cent voitures d'artillerie et de bagages, sont les résultats de cette journée, qui ne nous a pas coûté cent nommes.
La même batterie d'artillerie légère qui a frappé de mort le général Moreau devant Dresde, a blessé mortellement le général Saint-Priest, qui venait à la tète des Tartares du désert , ravager notre belle patrie.
L'Empereur est entré à Reims à une heure du matin, aux acclamations des habitants de cette grande ville, et y a placé son quartier-général. L'ennemi s'est retiré, partie sur Chalons, partie sur Rethèi, partie sur Laon. Il est poursuivi dans toutes ces directions.
Le 10* régiment de hussards s'est, ainsi que le 3' régiment des gardes-d'honneur, particulièrement distingué.
Le général comte de Séffur a été blessé grièvement, mais sans danger pour sa vie.
L'EMPIRE
Extrait du Moniteur du mardi 22 mars 18l4.
S. M. rimpératrio^Reine et Ré^nte a recules noavdîes suivantes de ia situation des armées, au 20 mars :
Le général Wittgenstein, avec son corps d'armée, était à Yillenoxe. Il avait jeté des ponts à Pont, où il avait passé la Seine, et il marchait sur Provins.
Le duc de Tarenle avait réuni ses troupes sur cette ville. Le 16, Tennemi manoeuvrait pour déborder sa ffauche. Leduc de Reggio engagea son artillerie, et toute tajotirnée se passa en canonnade. Le mouvement de l'ennemi paraissait se prononcer sur Provins et sur Nangis.
D'un autre côté , le prince de Schwarzenberg, l'empereur Alexandre et le roi de Prusse étaient à Arcis^ur-Aube.
Le corps du prince-royal de Wurtemberg s'était porte sur ViUers-aux-Comeil-
Le général Platow , avec ses trois mille barbares, s^était jeté sur Fère-€hampenoise et Séxanne.
L'empereur d'Autriche venait d'arriver de Chaumont à Troyes.
Le prince de la Moskowa est entré le 16 à Chàlons-sur-Marne.
L'Empereur a couché le 17 à Epernay ; le 18, a Fère-Cbampenoise , et le 19, à Plancy.
Le général Sébastiani, à la tète de sa cavalerie, a rencontré a Fère-Ghampenoise le général Platow, l'a culbuté et Ta poursuivi jusqu'à l'Aube , en lui faisant des prisonniers.
Le 19, après midi , l'Empereur a passé l'Aube à Pfancy. A cinq heures du soir, il a passé la Seine à un gué , et a fait tourner Méry, qui a été occupé.
A sept heures du soir, le général Letort, avec les chasseurs de la garde, est arrivé au village de Châtres, coupant la route de Nogent a Troyes ; mais l'ennemi était déjà
Eartout en retraite. Cependant le général etort a pu atteindre son parc de pontons, qui avait servi à faire le pont de Pont-suràeine; il s'est emparé de tous les pontons sur leurs baquets attelés, et d'une centaine de voitures de bagages; il a fait des prisonniers.
Dans la journée du 17, le général de Wrede avait rétrogradé rapidement sur Arcis-sur-Aube. Dans la nuit du 17 au 18, l'Empereur de Russie s'était retiré sur Troyes. Le 18, les souverains alliés ont évacué Troyes, et se sont portés en toute hâte sur Rar-sur-Aube.
S. M. l'Empereur est arrivé à Arcissur-Aube le 20 au matin.
Extrait du Moniteur du 89 mars ISU
Le 26 de ce mois , S. M. rEmpereur i battu à Saint-DizierlefféaéralWintzinc^ rode, lui a fait deux mille prisonniers, ni a pris des canons et beaucoup de voitora de bagages. Ce corps a été ponrsaivi très loin.
Bulletin du 31 mars 1814.
S. M. r Impératrice-Reine et Régenica reçu les nouvelles suivantes des armées, du 29 mars :
Le général de division Béré est entré à Chaumont le 25, et a ainsi coupé la ligne d'opération de l'ennemi; il a interceplé beaucoup de courriers et d'estafeltes,el enlevé à l'ennemi des bagages, plosients pièces de canon, des magasins d'habillémenls et une grande partie des hôpiUax. 11 a été parfaitement secondé par les habitants de la campagne, qui sont partoat e& armes et montrent la |plus grande ardeur. M. le baron de Wissemberg, ministre(rAatriche en Angleterre, revenant de Londre avec le comte de Pulsy, son secrétaire de légation 'le lieutenant-général suédois SessMe de Brand, ministre de Suède aopiii de Fempereur de Russie, avec an major suédois; le conseiller de guerre prossiei. Peguilhen; MM. de Tolstoi et de Maroof, et deux autres officiers d'ordonnance ruses, allant tous en mission aux différeois qnartiers-généraux des. alliés, ont été arrêtés par des levées en masse, et conduis au quartier-général. L'enlèvement de œs personnages, et de leurs papiers, qoi oil tous été pris, est d'une grande importaflit
Le parc de l'armée russe et tous scséqupages étaient à Bar-sur-Aube. A la pf^ miere nouvelle des mouvements deranMe, ils ont été évacués sur Bedforl; ceqoi prive l'ennemi de ses munitions d'arlilifrrie. de ses transports de vivres de rwerve, et de beaucoup d autres objets qui lai élaieat nécessaires.
L'armée ennemie ayant pris le parh a»; pérer entre l'Aube et fa Marne, avait lai» le général russe Wintzingerode à SainlrD!zier, avec huit mille hommes de cavalerie et deux divisions d'infanterie, afio * maintenir la ligne d'opérations, etfaciultf l'arrivée de l'artillerie, des munilioBS « des vivres, dont l'ennemi a le plas graK besoin. , .,
La division de dragons du général luhaud. et la cavalerie de la garde, cob»: mandée par le général Sébastiani, onlpas^ le gué de Valcœur le 22 mars, ont œarcùe sur cette cavalerie , et, après de beue charges, l'ont mise en déroute. Iro^^ïJ hommes de cavalerie russe, dont beanm
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de la garde impériale, ont été tnés ou pris. Les dix-huit pièces de canon qu'avait Vennemi, lui ont été enlevées, ainsi que ses bagages. L'ennemi a laissé les bois et les prairies jonchés de ses morts. Tous les corps de cavalerie se sont distingués à Tenvi les uns des autres. Le duc de Reg-
810 a poursuivi Tennemi jusqu'à Bar-surrnain, où il est entré le 27. Le 29, le quartier - général de l'Empereur était à Troyes. Deux convois de prisonniers, dont le nombre s'élève à plus de six mille hommes, suivent l'armée.
Dans tous les villages, les habitants sont sous les armes; exaspérés par la violence, les crimes et les ravages de l'ennemi, ils lui font une guerre acharnée, qui est pour lui du plus grand danger.
lHi1«raert7l8U.
L'Empereur, qui avait porté son quartier-cénéral à Troyes le 39, s'est dirigé à marches forcées par Sens sur sa capitale. Sa Majesté était le 81 à Fontainebleau ; elle a appris que l'ennemi , arrivé vingtquatre heures avant l'armée française, oc« eupait Paris, après avoir éprouvé une forte résistance, qui lui a coûté beaucoup de monde.
Les corps des ducs de Trévise, de Raguse et celui du général Gompans, qui ont concouru à la défense de la capitale, se sont réunis entre Essonne et Pans, où Sa Majesté a pris position avec toute l'armée qui arrive de Troyes.
L'occupation de la capitale par l'ennemi est un malheur qui afflige profondément le cœur de Sa Majesté, mais dont il ne faut pas concevoir des alarmes ; la présence de l'Empereur avec son armée aux portes de Paris, empêchera l'ennemi de ses porter à ses excès accoutumés, dans une ville si populeuse , qu*il ne saurait garder sans rendre sa position très dangereuse.
Proclamation annexée au Bulletin.
L'Empereur se porte bien et veille pour le salut de tous.
S. M. l'Impératrice et le Roi de Rome sont en sûreté.
Les Rois frères de l'Empereur, les grands dignitaires , les ministres, le Sénat et le Conseil d'Etat, se sont portés sur les rives de la Ix>ire, où le centre du gouvernement s'établit provisoirement.
Ainsi l'action du gouvernement ne sera pas paralysée ; les bons citoyens, les vrais Français, peuvent être affliges de l'occupalion de la capitale, mais ils ne doivent pas
ooDcevoif de trop vives alarmes ; qu'ils se reposent sur l'activité de l'Empereur et sur son génie, du soin de notre délivrance ! Mais qu'ils sentent bien que c'est dans ces grandes circonstances que l'honneur (lationaJ, et nos intérêts bien entendus, nous commandent plus que jamais de nous rallier autour de notre souverain ! Secondons ses efforts, et ne regrettons aucun sacrifice pour terminer enfin cette lutte terrible contre des ennemis qui, non contents de combattre nos armées, viennent encore frapper chaque citoyen dans ce qu'il a de plus cher, et ravager ce beau pays dont la gloire et la prospérité furent, dans tous les temps, l'objet de leur haine jalouse.
Malgré les succès que Tannée coalisée vient d'obtenir et dont elle ne s'enorgueillira pas longtemps , le théAtre de la guerre est encore loin de nous ; mais si quelques coureurs , attirés par l'espoir du pillage, osaient se répandre dans vos campagnes, ils vous trouveront armés pour défendre vos femmes, vos enfants, vos propriétés.
Proclamation de Vlmpératrice-Reine et Régente.
BfoU, 3 oeH/.
Français,
Les événements de la guerre ont mis la capitale au pouvoir de l'étranger.
L'Empereur, accouru pour la défendre; est à la tête de ses armées yi souvent victorieuses.
Elles sont en présence de l'ennemi, sous les murs de Paris. G*est de la résidence que j*ai choisie, et des ministres de l'Empereur, qu'émaneront les seuls ordres que vous puissiez reconnaître.
Toute ville au pouvoir de l'ennemi cesse d'être libre; toute la direction qui en émane est le langage de l'étranger, ou ce^ lui qu'il convient a ses vues hostiles de propager.
Vous serei fidèles à vos serments; voua écouterez la voix d'une princesse qui fiit remise à votre foi, qui fait sa gloire d'être Française, d'être associée aux destinées du souverain que vous avez libremenl choisi.
Mon fils était moins sûr de vos cœurs an temps de nos prospérités.
Ses droits et sa personne sont sovs votre sauve-garde.
Signé, Màbie-Louisb.
IHO
L'EMiniB,
Diêcau/n de Napoléon à m gardé, torequ'il apprit l'entrée des alliés à Parie^
m Officiers, soiuhofflciers et soldats de la vieille garde I Teanemi nous a dérobé trois marches ; il est entré dans Paris. J*ai fût oifrir à femperear Alexandre une paix achetée par de grands sacrifices : la France avec ses anciennes limites, en renonçant à ses conquêtes, et perdant tout ce que nous avons gagné depuis la révolution.
Non seulement il a refusé , il a fait plus enoore : par les suggestions perfides tfhommes à qui j*ai accordé la vie, que j'ai comblés de bienfaits, il les autorise à porter la cocarde blanche, et bientôt il voudra la substituer à notre cocarde nationale Dans peu de jours, j*irai Fatta-
quer dans Paris. Je compte sur vous
Ai-je raison ? (Ici 8*élèvent des cris nombreux : mve l' Empereur I Oui, à Paris, à Paris....) Nous irons leur prouver que la nation française sait être maîtresse chez elle; que si elle l'a été si souvent chez les
son territoire. Allez communiquer ces sentiments à vos soldats. »
Ordre du Jour.
FonMnêbiêtm, 4 ù»rii i8U.
L'Empereur remercie l'armée {pour rattachement qu'elle lui témoigne, et prin*cipalement parce qu'elle reconnaît que la France est en lui. et non pas dans le peuple de la capitale. Le soldat suit la fortune ou l'infortune de son général, son hranenr et sa religion. Le duc de Raguse n'a pas inspiré ces sentiments à ses oompagnons d'armes; il est passé aux alUÀ. L'Empereur ne peut approuver la oondition sous laquelle il a fait cette démarche; il ne peut accepter la vie ni la liberté de la merci d'un sujet. Le sénat s'est permis de disposer du gouvernement français ; il a oublié aif il doit à l'Empereur le pouvoir dont il abuse maintmant ; que c'est lui qui a sauvé une partie de ses membres de l'orage de la révolution, tiré de l'obscurité et protégé l'autre contre h haine de la nation. Le sénat se fonde sur les articles de la constitution, pour la renverser; il ne rougit pas de faire des reproches à l'Empereur; sans remarqua que, comme le premier corps de l'Etat, il a pris part à tous les événements. 11 est allé si loin qu'il a osé accuser l'Empereur d'avoir changé des actes dans leur publication; le monde entier sait qa'il n^avait
pas besoin de tels artifices: un signeitait un ordre pour le sénat, qui touioars faisait plus qu'on ne désirait de lui. L'Empereor a toujours été accessible aux sages remontrances de ses ministres, ;et u attendait d'eux, dans cetto drconstanoe, une joatification la plus indéfinie des mesures qu'il avait prises. Si l'enthousiasme s'est m(ié dans les adresses et discours publics, alois l'Empereur a été trompé; mais ceoi qoi ont tenu ce langage, doivent s'attribuer I eux-mêmes la suite funeste de leurs flatteries. Le sénat ne rougit pas de parler des libelles publiés contre les gouvememeils étrangers ; il oublie qu'ils furent rédirâ dans son sein. Si longtemps que it fortune s'est montrée fidèle à leur souverain, ces hommes sont restés fidèles, et Dolle plainte n'a été entendue sur les abos ds pouvoir. Si l'Empereur avait méprisé les nommes, comme on le lui a r^roché, akn le monde reoonnattrait aujourd'hui qu'il a eu des raisons gui motivaient son mépris. 11 tenait sa dignité de Dieu et de la natum; eux seuls pouvaient l'en priver: il l'a toujours considérée comme un fardeau, et lorsqu'il l'accepta, c'était dans la 6on▼i^ tion que lui seul était à même de la porttf dignement Son bonheur paraissait ebe sa destination: aujourd'hui que la forlme s'est décidée contre lui, la voloatédela nation seule pourrait le persuader de rester plus longtemps sur le trêne. S'il se doit considérer comme le seul obstacle à la paix, il fait ce dernier sacrifice à h France : il a, en conséquence, envoyé le prince de la Moskowa et les ^ucs de licence et de Tarente à Paris, pour eDlainr les négociations. L'armée peut être certaine que son bonheur ne sera iamais m contradiction avec le bonheur de la Fraoeei
Acte d'abdication dé l'empereitr Napoléon
Au pal9,iê âe PontaifuiUau, leii Mn'MSii
Les puissances alliées ayant prodamé que l'empereur Napoléon était le seal obstacle au rétablissement de la paix es Europe, l'empereur Napoléon, fidèle a soo serment, déclare qu'il renonce, pour lui et ses héritiers, aux trônes de France et d'Italie, et qu'il n'est aucun sacrifice personnel, même celui de la vie, qu'il nesoil prêt à faire à Tinterêt de la France.
Dernière allocution de Napoléon à ea garde.
« Généraux t officiers, sous-officien.^ soldats de ma vieille garde» je vont w
mes adieax: de|>ui8 viogt ans, je suis content de vous} je voas ai toujours trouvés sur le chemin de la gloire.
> Les puissances alliées ont armé toute l'Europe contre moi \ une partie de Tarmée a trahi ses devoirs, et la France ellemème a voulu d'autres destinées.
> Avec vous et les braves qui me sont restés fidèles, j'aurais pu entretenir la
fuerre civile pendant trois ans; mais la rance eût été malheureuse, ce qui était contraire au but que je me suis proposé.
> Soyex fidèles an nonveau roi que la France s'est choisi, n'abandonnez pas noire chère patrie, trop longtemps malheureuse I Aimez-la toujours, aimez-la bien, iettd dière pairie.
» Ne plaignez pas mon sort; je serai toujours henreuZf lorsque je saurai que vous l'êtes.
» J'aurais pu mourir ; rien ne m'eût été plus facile ; mais je suivrai sans cesse le chemin de l'honneur. J'ai encore à écrire ce que nous avons fait.
> Je ne puis vous embrasser tous; mais j'embrasserai voire général.... Venez, général.... (Il serre le général Petit dans ses
bras). Qu'on^m'appbrte l'aigle (il la
baise). Chère 9Â^e l que ces baisers retentissent dans le cœur de tous les braves !..; Adieu, mes enfants!... Mes vœux vous accompagneront toujours, conservez mon souvenir... »
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«HS
LtMnilB.
BATAILLE DE TOULOUSE
SUuaHm de l'armie ûm Pyrénées, au C9mmeneementdejainmer 1814 (i) .
La droite, Mms les ordres da oomte Beille, occupe le camp retranché de tayonne; le centre, commandé par )e comte d'Erloa, sur la rive droite de TAdoor entre Bayonne et Pont-de-Lanne ; la gauche, sons fe général Gausel, borde la rive droite de la Bidouze, depuis son confluent jusqu'à Saint-Palais.
Le général Harispe organise la levée des Basques; U est à Saint-Jean-Pied-de- Port
On a retranché Hastingues et construit des tMes de pont sur la Bidonze à Guiche et à Came. L'entrepôt général de Tappro- ▼isionnement de l'armée estàDax. On a mis cette ville à Pabri d'un coup de main. On s'occupe avec activité de l'instruction des recrues.
Le 3 janvier, le duc de Dalmatie s*élendit vers sa gauche et se rapprocha de Belette, afin de lier ses opérations à celles du général Harispe. Ce mouvement, exécute avec habileté par le général Clause!, fut terminé le 6 malgré l'opposition de l'ennemi. La division Taupin occupa du pont de Bardes à la Bastide. La division Darricatt Ait placée sur ieplateaud'Ayherre. Les brigades Dantmrre et Paris prirent position à Belette.
FÉvunu
Le maréchal Soult regut l'ordre d'envoyer à la grande armée deux divisions d'infonlerie, six régiments de drains, et deux mille hommes d'élite, ce qui réduisit son effectif à trente-cinq mille nommes et trois cents chevaux. L'année anglaise est de phis de cent trente mille hommes et vient encore d'être renforcée.
Le 14 fiâvrier, une forte gelée ayant rendu les chemins praticables, lord Wellington
I croyeat devoir douier ona relaUen smmnvw de U ceMpasM def Prrénéea, que termina fl gtoriemeineBl la baUftle de Toalouie. Pntaéê parretpeee,aomn'a?ou pa prétenterqae lea UAU principaux, réferraol de douner plufde ^éfeloppenenla à la baUille de Parti dont DM eomprennent tvnle rimportanee.
prit l'offensive et se mit en mesore de passer FAdour.
Le duc de Dahnatie ne pouvant, vaTiilériorité de ses forces, se maintenir sur h Gave-d'Oléron, s'échelonna, dès le 22, nr Orthez où Tarmée prit position le 26.
Les alliés se dirigèrent sur Orthez, le St, en trois colonnes : le maréchal Beresfort sur la grande route d'Orthez; le génénl Stappleton-Coton, avec la cavalerie, pana le Gave de Pau au gué de Canneille etde la Bontan ; le général Bill prit positioi sur les hauteurs de Magrais et de Bépart.
Le colonel Favrot, du 15* de diasseon, chargé de garder le passage du Gave de Pau, s'est aiMenté sans moUfs; s'il avait
5 ré venu à temps le général en chef des ispositions de l'ennemi, les alliés auraient payé cher la division de leurs forces. La conduite de cet oflBcier sera soumise i une enquête (1).
Le 27, nous fûmes attaqués sur toote h ligne, et, malgré l'immense supériorité de l'ennemi , l'artillerie arrêta longtemps le ffénéral Beresfort au débouché de Saint* fioès. Mais , les alliés ayant léuû toutes leurs forces sur notre gauche, et le général Hili ayant forcé le gué de Biroi, le duc de Dalmatie n'hésita pas à ordooner la retraite. Elle s'effectua avec ordre, et les divisions passèrent successivement le défilé sans confusion et sans autre perte que celle d'un escadron du ai* de chasseurs, commandé par le chef d'escadron Leciair« Ces braves gens, après avoir chargé sor une colonne portugaise, et fait mettre bas les armes à quatre cents hommes, farest enveloppés par des forces tellement sopérieures, que sept seulement parvinrent à s'échapper.
La bataille d'Orthez est glorieuse poer l'armée française qui a résisté à des fortes quintuples. La perte a été égale de chaove côté; nous avons à regretter le géDtfal Béchaud, tué au village de Saint-Boès:
c'était un brave soldat. Le gânéral Foja été grièvement blessé.
(i) Le colonel FtTrok (tat blâmé; mtii da orconiUiicef ttléniMntefl afaot milllé en m hiw, cet oOcier, qui mériu oonstammenl l'efliae « ■et cbeb, et oui compte plof ieun beeux fiHi fn- DMi, ftiC rendu à tes fonetioni .
BATAILLE WS TOVLOUSI.
iliS
Le maréchal Soalt prit la déterminaliuu d6 poursuivre son mouvement de retraite. Arnvé à Saint-Séver, il repasse TAdour ; par des manœuvres liabiles, il dérobe deux marches à son adversaire, et fit perdre à Wellington tous les avantages qnû aurait pu tirer de la bataille d*Orthez.
Ayant ainsi trompé l'ennemi, l'armée continua sa retraite sur Aire ; les magasins de cette ville et ceux de Barcelonne Turent évacués malgré les efforts des alliés. Le général Clause! se maintint avec valeur dans sa position d*Aire, contre les efforts dune brigade portugaise et ceux de la division anâaise StewarL
Le 43' de chasseurs de la brigade Berton a exécuté une charge brillante sur la cavalerie de lord Sommerset. Au combat d'Aire, notre perle a été peu considérable ; les alliés ont eu plus de douze cents hommes hors de combat.
L'esprit public est excellent ; les vétérans de l'armée s*organisent et demandent à combattre.
Le 12, Tannée se mit en marche pour manœuvrer sur la droite de l'ennemi , mais ayant appris que le général Hill avait été renforce, le maréchal se retira par Sima-» courbe et Lambège sur Vic-Bigorre.
Le général Berton, avec ta cavalerie léffëre, chargé de contrarier la marche des alTiés, exécuta cet ordre avec succès ; échelonné derrière Moubourguet, jl attendit que la cavalerie anglaise en débouchât pour la charger avec impétuosité. Il la culbuta jusque dans la ville. Le colonel Duchâtel, du zi' de chasseurs, tua de sa main un lieutenant-colonel des dragons hanovriens.
L'armée française continua sa marche sur Tarbes, où elle arrêta encore Wellington qui croyait poursuivre une armée en Eleine retraite. Le lendemain , elle suivit t route de Tarbes à Toulouse, sans que la nombreuse cavalerie anglaise osât l'inquiéter sérieusement.
AVfilt.
Arrivé à Toulouse, le duc de Dalmatie résolut d'y attendre l'ennemi. Il profita de la lenteur avec laquelle Wellington le suivit, pour élever un camp retranché autour de la ville. Les soldats, tenant l'arme d'une main, travaillaient de l'autre; à Taspectde l'étranger, la plus grande partie des citoyens, les étudiants en droit et en médecine se souviennent qu'ils sont Français et accourent à la défense de la patrie.
Le maréchal plaça d'abord sa petite armée sur la rive fauche de Isî Garonne, la gauche au chemin de Muret, et la droite à
une lieue en avant de Toulouse, défendant les approches du faubourg Saint-Gyprien.
Ce faubourg fut fermé en entier par des ouvrages de campagne appuyés sur deux fortes redoutes, élevées rune à la tête du pont qui joint le faubourg à la ville, et l'autre sur la route d'Auch. Trois redoutes défendirent les trois ponts situés sur le canal du Languedoc ; cinq furent élevées sur un coteau qui domine le canal au nord et à l'est ; tous les ponts sur la rivière d'Ers furent minés ou détruits. Ces nombreux retranchements, ces lignes formidables, construitsen trois jours, montrèrent aux Anglais ce que peuvent le patriotisme des citoyens, et l'ardeur des soldats français dirigés par un habile général.
L^nnemi n'arriva que le 6 devant les murs de Toulouse. Il voulut d'abord attaquer le faubourg Saint-Michel, défendu naturellement par la Garonne, l'Arriége et un terrain marécageux, et que le maréchal avait jugé inutile de retrancher. Wellington avait aussi l'intention de nous couper la route de Castelnaudary ; mais le duc de Dalmatie méprisa ce mouvement, et les alliés se convainq^uirent bientôt que leur projet était impraticable.
Le 9, toute Tarmée alliée passa sur la rive droite de la Garonne, a l'exception des divisions Hill et Picton, chargées, d'attaquer le faubourg Saint^Cyprien.
Le maréchal Soult plaça sa petite armée dans la position suivante :
Les deux divisions, commandées par le ffénéral Beille, dans les retranchements du laubourg Saint-Cyprien ;
Les divisions Darricau et Maransin, s'appuyant à l'embouchure du canal, formaient la gauche de l'armée ;
Le comte d'Erlon, avec les divisions d'Armagnac et Villate, commandait le centre;
Le général Clausel, avec la division Taupin et la cavalerie de l'armée, sous les ordres du général Soult, frère du maréchal, formait la droite;
La réserve de conscrits, sous le général Travot, gardait les ouvrages du pont des Demoiselles ;
La garde nationale de Toulouse faisait le service dans l'intérieur et aux portes ;
Le maréchal se plaça de sa personne au centre sur la redoute la plus élevée, afin d'embrasser d'un seul coup-d'œil toute la ligne et d'en diriger les mouvements.
Le 10, vers 6 heures du matin, l'armée alliée s'ébranla sur tous les points ; les généraux Hill et Picton attaquèrent le faubouro; Saint-Cyprien : deux bataillons de la brigade Berher continrent tous les efforts de l'ennemi à la jonction du nouveau canal avec l'ancien.
Le général Beresfort passa l'Ers et attaqua vivement la division Villate. Le gêné*
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rai espagnol Freyre, doot le moaTement était combiné avee celui da général Bere»iort, se porta sur la division d'Armaffnac et l'attaqua par un grand feu d'artilTme sur son centre et vers sa gauctie. lis furent accueillis par un feu terrible de mitraille etdemousqueterie; dans le même moment, le général Harispe lance une de ses brigaoes contre les Espagnols ; le général a*Arma(;nacen fait autant par le revers de la position, et le général Darricau, saisis* sant rà-nropos, jette un bataillon gur la route d'Aibi ; ces efforts simultanés cul-* butent Fattaque du général Freyre et le ramènent à près d'une demi^ieue.
Les Espagnols laissèrent plus de mille hommes sur le champ de bataille.
Pendant ce temps, le général Bill était parvenu, avec beaucoup de tâtonnements, a chasser, avec ses trois divisions, les postes d'avertissement que le comte Reille avait laissés dans la première enceinte du faubourg Saint-Gyprien en se retirant dans la seconde. Le général Picton attaque de nouveau le pont Jumeau : les Anglais veulent escalader les retranchements ; mais le général Bcrlier les fait écraser à coups de pierres dans le fossé : ils sont repoussés avec une perte énorme.
Le 31' léger arrête la division d'Alten devant le couvent des Minimes.
L'action ne laissait alors que peu d'es* pérance à Tarmée alliée ; récnec du général Freyre et le manque d'artillerie avaient suspendu la marche du maréchal Beresfort ; vers midi il attaqua la redoute appelée la Pujade, s'engagea dans un terrain difficile, et s'arrêta au pied de la colline de Montaudran. Ce mouvement laissait un grand vide au milieu de la ligne de bataille ; le duc de Dalmatie en profita et donna Tordre à la division Taupin, soutenue par la brigade Lesueur, de marcher à la rencontre du général Cole, tandis que le Si« de chasseurs , guidé par le lieutenant-général Clauscl , chercherait à lui couper ses communications en se portant en avant, et que le général Berton chargerait le flanc gauche.
Déjà nous touchions les Anglais, déjà les baïonnettes se croisaient, quand le général Taupin, qui avait chargé avec la plus grande vigueur, fut frappé mortellement à la tète de sa division. Ce malheur occasionna un instant de flottement dont l'ennemi profita.
Pans cette extrémité» le maréchal Soult
change de front et prcaid une nouvelle ligne appuyée au pont des Demoisdles et aux redoutes duCalvinet. On combat avec une nouvelle fureur ; les généraux Harispe et Borot sont grièvement blessés, et ce ne fut qu'à cinq neures du soir que le 45* évacua la dernière redoute. La brigade Lamorandière fit des prodiges de rmx dans celles de la Pujade, et eut son général hors de combat. Vers sept heures do soir ces dernières redoutes furent également enlevées.
Intimidés par la résistance des Français, les vainqueurs s'arrétèrenl et n'osèrent refouler l'armée française sur le canal : dans cette position, maître encore du faaboarg Saint-Etienne^ le duc de Dalmatie avait sa retraite assurée et se trouvait en mesore d'accepter un nouveau combat.
Wellington douta longtemps de la viotoire, et ne s'occupa le il que des moym de se maintenir dans les positions gn'il avait enlevées. Leduc de DaUnatientla nuit suivante sa retraite sur Castelnaadanr.
La perte des alliés fut plus oonsidârable que la nôtre.
Parmi les traits gloneux gui, dans ce jour mémorable, illustrèrent le nom ftançais, il en est un qui mérite une mentioD particulière.
Le général Berton se retirant sur la ri?6 gauche de TErs, avec la cavalerie légi^ sous ses ordres, pour arrêter la poursuite de l'ennemi, devait faire sauter le pontd^ miné sur cette rivière. Il fait mettre le fea à la mèche , et se porte rapidement hors d'atteinte de l'explosion. Quelques minâtes se passent, et le pont est encore intact. Ce retard, qui pouvait être funeste à 1 armée, excitait la plus grande inquiétude. Le nocmé Vincent, maréchal-des-lo^s an 22* régiment de chasseurs, témom de l'anxiété de son général, de son prop« mouvement se précipite vers le pont, saiYÎ d'un seul chasseur^ qu'il appelle pour teoir son cheval; met pied à terre près delà foudre qui pouvait éclater, examine la mèche de la fougasse. qu*il trouve éteinte, bat le briquet, la rallume avec de Tanui; dou, saute à cheval et s'éloi^e. Il n'était pas à dix pas , que Fexplosion eut lien.
Dans cette sanglante journée, pendant laquelle vingt mille Français résistèrent! cent mille ennemis , le maréchal Son!
prouva qu'il était toujours le plus grand noanœuvrier de l'Empire, comme l'uip^ reur le lui avait dit à Austerlita.
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Topographie da champ de bataille. ~ Situation politique et militaire de la Capitale. — Dispositions de Défense. -* Plan d*attaqae des
. Allié».
Noos exposerons en peu de mots guello était à cette époqae la situation politique et militaire de Paris, ainsi que le projet conçu et les travaux exécutés pour sa défense matérielle depuis le départ de l'Empereur. *Nous examinerons ensuite Tétat et la force de la garde nationale, de la garde impériale et des troupes de ligne au td mars^ en indiquant le nMe qui leur fut assigne. Une courte analyse des ordres donnés par le roi Joseph , et des dispositions arrêtées par les chefs militaires pour la journée du lendemain, terminera cet exposé.
Quel que soit notre désir de Tcsquisser brièvement, ce développement des ressources de la défense et des causes qui Tout abrégée sera fort étendu ; mais il peut seul, en la dégageant de détails qui rembarrasseraient, rendre intelligible la relation de la journée mémorable du 30 mars , expliquer les incidents variés qui la compliquent, et cette apparente fatalité qui n'a ramené Napoléon sous les murs de Paris, que pour être l'impuissant spectateur de ce grand événement.
Avant d'entrer en maUère» les lecteo»
militaires nous sauront gré d'arrêter un instant leurs regards sur la topographie du champ de bataille, et de les mettre à même, par. une description aussi exacte que possible, d'apprécier ce qu'on a fait et ce qu*on aurait pu faire pour la défense delà capitale.
Du groune des hauteurs de Carnetin qui dominent Claye, Anet et Lagny, se détache sur Auteuil une chaîne continue de collines et de plateaux plus ou moins élevés, séparant le bassin des ruisseaux de Saint-Denis d'avec les eaux qui tombent directement dans la Marne et la Seine, entre Lagny et Saint-Ciond.
Au village de Rosny, cette chaîne s'abaisse et forme un col entre la plaine de Bondi et le bassin des eaux qui vont join* dre la Marne au-dessus de Nogent.
Depuis le col de Rosny jusqu'à la butte de Chaumont sur Paris, s étend un plateau dont la surface de niveau sur une assez grande étendue, a peu d'accidents remarquables.
Entre la butte de Chaumont et celle des Cinq-Moulins sous. Montmartre, la chaîne s'abaisse de nouveau, et ouvre un col occupé par le bassin du canal de l'Ouroq ei par les villages ou faubourgs extérieurs de La Villetteet de La ChapeUe.
Après s*être relevée pour former la butte des Cinq-Moulins, la butte snpéneuré de Montmartre etles mamelons de BatignoUes, la lignedu pendant dea eaux* baweet pea
tue
L^BMPnB.
remarquable^ sait à peu près les boule- 1 varts extériears de Paris lusqa'à la bar- 1 rière de Neailly, où sa crête se relève et sesoutieotjusqu auprès de Passy, séparant ainsi les eaux qui descendent dfans te bois de Boulogne et dans la plaine de Glichy, d*avec celles qui tombent dans le faubourg du Roule, les Gbamps-ÉIysées, les jardins ou marais cultivés de Ghaillot.
Les collines de Passy et d' Auteuil terminent ce contrefort qui s*épanouit en pentes peu sensibles dans le bois de Boulogne et aans la plaine du Point-du-Jour.
On voit par là que dans la li^ne du pendant des eaux, le plateau qui règne de Bosny à la butte de Gliaumont et les hauteurs de Montmartre, méritent seuls l'attention d'un militaire : nous commencerons par examiner le plateau de Rosny dont la configuration offre au premier aspect plusieurs positions. En effet, il projette entre ce village çt Montreuil un grand contrefort qui, se dirigeant par Fontenay à Nogent-sur-Marne, présente une première position contre un ennemi déboucnant des routes de Lagny etdeMontfermeil, pour se
S^rter sur les barrières du Trône et de ontreuil ; toutefois comme elle laisse â sa gauche la plaine qui s^étend de Rosny et e Bondi aux villages de Merlan et de Noisy-le-Sec, et ne couvre pas la route d'Allemagne, nous n'en ferons pas l'examen.
Le plateau principal se resserre entre les gorges^ de Montreuil et de Merlan, et n'a plus qu'une largeur d'environ trois cents mètres; mais après cet étranglement, il s'élargit et projette deux contreforts dont l'un s'étend au nord entre la gorge de Merlan et les carrières de Pantin, et se divise en plusieurs croupes qui séparent les petites gorges de Moisy et de Romainville. Le contrefort opposé forme au sud une croupe assez larse entre les gorges de Montreuil et de Bagnoiet, et se termine à des escarpements de carrières. Le plateau avec ses contreforts, mesuré depuisces escarpements îusqu'à la sommité des pentes qui dominent Noisy , a trois kilomètres de développement, sur une largeur qui varie de neuf cents à quinze cents mètres. Gette position n'est accessible de front et de niveau que par l'étranglement de Merlan et de Montreuil. Ge dernier village, Noisy, Romainville et le clos de Malassise appuient ses flancs, et fournissent de front des défenses successives ; cependant son occupation ne serait avantageuse qu'autant que Tennemi marcherait sur le plateau, car elle couvre seulement la route de Montfermeil, et laisse celles de Lagny et d'Allemagne sur ses flancs.
Au-delà de Romainville, le plateau entre le ruisseau du vallon de Bagnoiet et la gorge située entre Romainville et les car-
rières de Pantin, n'a du nord au sud qu'iiiie largeur d'un kilomètre. G'est derrière ce second étranglement que s'élèvent les deoi contreforts qui forment la position d'oùFoD maîtrise à la fois les routes de Meauxetde
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premier de ces contreforts se dirige an nord entre Romainville et Pantin , et fa
1)rendre au-dessus de ce dernier village, ne aissant entre le canal de l'Ourcq et les carrières qui sont à son pied qu'ua espace de cinq à six cents mètres.
Le second court au sud entre le vallon de Baff noiet et la gorge de Gharonne , et va s'abaisser en pente douce à hauteur do hameau du Petit-Vincennes.
Gette position,, mesurée dans le déTèloppementdes contreforts opposés, n'a pas moins de trois kilomètres; mais celai de droite se refuse et se trouve protégé paries accidents de toute espèce que présentent en avant le clos de Malassise, le vallon et le parc de Bagnoiet. Gelui de gauche est également proiégé en avant par le village et le parc de Romainville, et par les terrasses qui partagent les croupes sur lesqaelles une partie de ce village est assis.
La position n'est d'un facile accès que par letf anglement derrière lequel elle se trouve; encore cet étranglement n'esl-il pas dépourvu d'obstacles naturels; d'abord sur le contrefort, une butte entre le chemin de Belleville à Romainville et les carrières de Pantin, commande le plateau; ensuite le bois de Romainville et le parc de Bruyères multiplient les moyens de chicane, et peuvent servir à masquer les mouvements de retraite et les retours offensifs.
Pour maîtriser à gauche la roule tf Allemagne, il suffit d'occuper Pantin, et de défendre en avant Tintcrvalle de cinq cents mètres entre les carrières et le canal de rOurcq ; on reste maître à droite de la route de Vincennes, en occupant la tète de la chaussée dont les flancs sont revêtus jusque là par des mars de terrasse.
Lorsqu'on a dépassé cette première position ^ les petits vallons de Pré-Sainl- Gervais et de Gharonne forment un troisième étranglement qui n*a guères qoe cinq ou six cents mètres d'ouverture, w dernier est occupé par le parc de Saim- Fargeau qui serre au nord le chemin de Romainville à Belleville, et occupe an midi la naissance des pentes dont les eaux descendent à Gharonne. 11 est sortent remarquable par les buttes des tourelles et du Télégraphe dans le parc oc Saint-Fargeau, lesquelles procurent a la fois de^j moyens de proléger la premicf* position et de disputer la seconde.
Gelle-ci, considérée dans sa plus grande étendue , est aussi déterminée par deax
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conireforts : le premier s'élève entre les buttes du Télégraphe et de Ghaamont, se proloDfçe aa-deià de Belleville. et va former la butte Beauregard entre la gorge de Pré-Saint-Gervais et celle qui descend de Bclleville au hameau des Maisonnettes ; l'autre prend naissance à la butte du Télégraphe, et va former, au-delà de Ménilmontant, bâti en parti sur sa croupe, Tarète du Mont-Louis qui sépare la gorge de Gharonne.des boulevarts extérieurs.
Les points d'appui de cette position sont : au centre, la butte du Télé^aphe et les tétés des villages de Belleville et Ménilmontant ; à la droite, le cimetière de Mont-Louis, le monticule de Fontarabie, et comme postes avancés, le village et le clos de Gharonne; à gauche, la butte Beauregard, et comme postes avancés, le village et le clos de Pré-Saint-Gervais.
L'ennemi ne peut tourner celte position par la droite qu'en s'emparant de Gharonne et du monticule de Fontarabie, et se glissant par les pentes et les habitations situées entre les boulevarts et le cimetière de Mont-Louis, dans les vieilles carrières des Amandiers entre Mont-Louis et Ménilmontant; ce qui suppose un excès d'audace dans l'attaque, et de faiblesse dans la défense. Malheureusement il n'en est pas ainsi de la gauche. L'intervalle entre les escarpements de la butte Beauregard et le canal de TOurcq, offre une plaine d'un kilomètre, diflicilc à défendre, quand l'ennemi est maître de Pantin et du contrefort entre Bomainville et Pré-Saint-Gervais. Il peut alors, sous la protection de ses batteries, y jeter des masses, et par la gorge des Maisonnettes, attaauer le flanc gauche de Belleville, entre les buttes de Beauregard et de Ghaumont, se déployer sur cette dernière butte, et se porter par le chemin des Moulins, sur les sommités qui dominent la rue Basse de Belleville et les boulevarts extérieurs.
La butte de Ghaumont, isolée entre la plaine de La Villelte et la gorge qui descend de Belleville à Paris, étant séparée des boulevarts extérieurs par un terrain bouleversé par l'exploitation d'anciennes carrières, n'est point une position d'armée. G'est, à proprement parler, celle d'une réserve destinée à soutenir la butte Beauregard, et à proléger la retraite des troupes dans Paris.
En résumant ce qui précède, on voit que le plateau de Rosny et la butte Ghaumont offrent deux positions défensives susceptibles d'être vivement et successivement disputées.
La position de Montmartre, considérée dans son ensemble, s étend, comme on l'a vu, depuis le faubourg extérieur de La Chapelle jusqu'à celui des BatignoUes, sur un développement qui, mesuré par les
crêtes, a près de deux kilomètres et d^ni ; mais dans cette position, le centre, la gauche et la droite forment, en quelque façon, trois positions distinctes.
Celle de droite, appelée butte des Cinq^ Moulins, s^étend sur un développement déplus de.huit cents mètres de La Obapelle à Glignanbourt, comme une courtine élevée dont ces villages forment les saillants. La route de Paris à Saint-Denis, le chemin qui joint les villages en avant de la butte, celui qui règne sur la butte même et les boulevarts extérieurs, permettent à toutes les armes d'y manœuvrer librement.
La position du centre est formée par la crête élevée de Montmartre, sur laquelle on voit le village de ce nom. Mesurée de l'est à l'ouest, elle n'a pas moins de neuf cents mètres de développement ; mais du sud au nord, elle se rétrécit tellement, qu'elle n'a pas cent mètres d'une surface de niveau. Ce n'est, pour ainsi dire, qu'une arête sur laquelle les buttes des Moulins et le chemin qui les unit, sont bordées de part et d'autre par des pentes plus ou moins rapides. Sur celle du nord, des escarpements, des maisons, des terrasses séparées par des rues étroites et d'une pente rapide, offrent mille moyens de résistance. La crête est inaccessible à l'ouest ; à l'est, d'autres escarpements ne laissent d'accès que par un chemin roide et de peu de largeur, qui d'ailleurs abou- , tissant à Glignancourt, unit le centre à la droite, et ne devient praticable à l'ennemi
au'après qu'il s'est au moins rendu maître e ce villaj^. Du côté de Paris, la hauteur offre aussi des escarpements ; mais les anciens chemins et ta nouvelle rampe, donnent toutes les facilités désirables pour porter à son sommet les troupes et l'artillerie nécessaires à la défense.
La position de gauche s'étend depuis les escarpements qui terminent à l'est la crête élevée de Montmartre jusqu'à l'embranchement des routes qui , du faubourg de BatignoUes, descendent à Clichy et a Saint-Ouen. Les deux points saillants de cette position sont formes par le faubourg des BatignoUes, situé en avant des escarpements de Montmartre, et par les mamelons de la hutte des Gardes, d'où s'incline en pente douce une large croupe qui se
Êerd vers la Seine au-dessous de Clichy. ntrc ces saillants, les buttes des Trots^ Moulins et des tertres provenant du déblai des carrières, dessinent une espèce de courtine d'environ six cents mètres. Un chemin qui part du faubourg des BatignoUes, passe en-deçà des Trois-Moulins, se divise en deux branches dont une se dirige par la hutte des Gardes et traverse Glignancourt, et l'autre va gagner le chemin transversal tracé à mi-cote entre la crête de Montmartre et les boulevarts. Ce
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chemin et «M itbûléyftirU) unissent là gauche an centre et à la droite, et sous ce point de vue, établissent l'unité de défense, autant que le permettent les pentes et les escarpements d'un terrain bouleversé par une exploitation de carrières de plusieurs siècles* On voit assez d*après cette description
guelles ressources peut offrir la défense ien combinée de Montmartre. Sa force naturelle est telle, que, gardé par de Tartillerie et des troupes étaolies d avance, on ne saurait admettre qu'il puisse être enlevé autrement que par surprise. Occupé faiblement, ou à la hâte, par un eénérai qui n'aura pas eu le loisir de l'étudier, on sent qu'une attaque peut réussir, surtout si l'ennemi, maître de Saint-Denîs, ou seulement des routes qui se dirigent de cette ville sur La Chapelle, et de Saint- Ouen sur les Batignolles, marche à la Ibis sur ces deux faubourgs, menace de Glignancourt le centre de la position pour en aborder la droite et la gauche, qui opposeront peu de résistance après la chute des villages situés sur leurs flancs.
Ce coup-d'œil suffit pour montrer le parti qu'on eût pu tirer ou plateau de Romainvllle et de la bulle Montmartre pour la défense de la capitale sur la rive droite de la Seine. Il nous reste maintenant à rendre compte de la situation où elle se trouvait au 29 mars.
Le conseil de Régence venait de prendre des mesures qui indiquaient, même aux yeux les moins clairvoyants, l'approche du danger. L'Impératrice et le Roi \\e Rome, étaient partis pour Tours ; les membres du conseil, les grands dignitaires, les ministres, se disposaient à les suivre. Le roi Joseph, le ministre de la guerre et le ministre-directeur restaient encore ; mais le gouvernement allait être transféré sur la Loire. Paris n'était plus qu'une place, une position abandonnée aux chances de la guerre.
Sous ce rapport, c'est sa situation militaire qu'il importe surtout de faire connaître.
Le roi Joseph était lieutenant-général de l'Empereur dans la première division militaire ; ses attributions, relatives à la défense de Paris, embrassaient, en cette qualité, les forces disponibles , les travaux matériels et le mouvement des armées.
Les forces disponibles étaient de trois espèces, placées cnacune sous un chef particulier. Le maréchal duc de Gonegliano commandait la garde nationale: le comte Hullin les troupes de lipe, et le général Ornano les réserves de la garde. Ces dispositions étaient empreintes d'un vice capital. Le roi Joseph n'avait, comme militaire, ni les connaissances positives, ni le caractère qu'il fallait pour imprimer à ces
rouages Tunité, la force et la rapUlté d'action qu'eussent exigées les circoostaaces ; il n était môme suppléé à cet éganl par personne. Le seul des géoéraoi qsi réunit à retpérience du commaodemeil ou chef le grade qu*il aurait exigé, le doc de Conegliano n'avait sous ses ordres que la garde nationale, laquelle, dans l'état de guerre où était Paris, devait être, ux termes des lois et règlements (1), à U di»-
r>sition du général Hullin, qui se trouvait la fois subordonné au Maréchal, oorane un des aides-maiors-généraux de œtle garde, et indépendant comme commandait de la division et de la place.
Maintenant qu'on connaît rincohéreDoe de cette orjganisation , il est nécessaire de la considérer dans ces divers éiém^.
Napoléon, comme on se le rappelle, ayant rejeté, en janvier, le projet' qui lui hitioamis par le Comité de défense, Paris ne devait être couvert que par des ouvrages en bois, capables seulement de résiat» aux attaques de la cavalerie et dont les événements hâtèrent TexécutioD. Pourflanqœr ou protéger les parties des tambours qui ne se détendaient pas ellesHoèmes, on ciénela les bâtiments élevés aux diverses barrières et quelques parties adjacentes da mur d'enveloppe ; on ferma en maçonnerie on en fortes palissades les lacunes de Tenceinte, et l'on acheva le chemin (tes rondes intérieur, aûn de circuler librement toat autour.
L'artillerie affectée à la défense defenceinte ne consistait qu'en quarante pièces de quatre et vingt de huit , indépendanment de douze pièces de quatre, et de quatre de huit, destinées à jformer une réBerre sur chacune des rives de la Seine.
Les cinquante-six barrières de l'eaceinte furent divisées en grandes et petites. On classa au nombre des premièresi m la rive gauche de la Seine, celles de Foatainebleau, d'Orléans et du Maine; sur la rive droite, celles de Passy, deNeoilly.da Roule, de Clichy, de Saint-Denis,de PanliB, du Trône et de Charenton, où aboutissent les grandes routes^ et que le service public et celui des armées, obligeant de temr ouvertes jour et nuit, mettaient dans la nécessité d'occuper en forces comme pins aposécs à l'insulte des partis. On rangea parmi les petites barrières toutes ceDe> d'où partaient les chemins vicinaux, et l'on condamna celles qui pouvaient être fermées sans graves inconvénients. Us autres restèrentouvertes le jour.
L'artillerie fut concentrée aux grandi^ barrières. Une des réserves fat placée à
(11 Loi duiSjaiUellTOI, cembre 4811.
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eéUedû TrAne, d'où die pouvait se porter sur la barrière de Charenton ou sur celle de Paotin et de la Yillette , suivant que rennemi arriverait par les routes deMelun et de LagDV, ou par celles de Meaux et de Soissons; Vautre fut portée à la barrière de Fontainebleau, sur la route que devait t«nir l'ennemi arrivant par la rive gauctie de la Seine. De ce point, d'ailleurs, rien ne Fempèchait île se porter aux barrières d'Orléans et du Maine, ou de se réunir par le pont d'Austerlitz à la n^serve de la rive droite.
Tels étaient les moyens matériels et l'armement de l'enceinte ; nous verrons, en parlant des forces disponibles, le personnel attaché à ce dispositif.
Au dehors , on avait construit des tambours en charpente aux ponts de Saint- Manr, de Charenton et do Neuiily ; mais les hauteurs de Paris et ses faubourgs extérieurs étaient encore sans défense ' ^and la deuxième marche du maréchal JBljicher sur la capitale convainquit le roi Joseph, qu'incessamment menacés d'attaque par un corps d'armée, ces frêles ouvrages ne donneraient pas même le loisir d'entrer en pour-parler.
Il se fit alors rendre compte du projet rejeté par l'Empereur en janvier, et prit «ur lui d'ordonner an comte Dejean d'en faire l'assiette et le tracé avec les modifications commandées par les circonstances.
Ce général se hâta d'envoyer sur le terrain le peu d'officiers qui se trouvaient disponibles,, pour déterminer l'emplacement et la forme des ouvrages. Le Comité des fortifications léunit ces éléments, et arrêta un système d'ouvrages un peu moins solides, maïs d'une exécution plus prompte que cdle du projet primitif. Joseph ne se croyant pas maître de rien ordonner à cet égard, en référa à l'Empereur, en lui envoyant le plan et l'avis du Comité.
Sa réponse n'était point encore arrivée le 22 mars, et déjà son lieutenant, instruit des mouvements éloignés qu'il méditait, regardait comme inévitable l'arrivée sous Paris d'un corps des armées du Nord ou de Silésie. Il n'y avait pas un moment à perdre pour exécuter le dernier projet du Comité : le chevalier Allent, le comte Maurice Mathieu, et tous les militaii*es consultés partageaient cet avis; cependant telle était la crainte que Napoléon inspirait à son frère même, qu'il n'osa prendre sur lui cette mesure conservatrice, et crut devoir attendre Tordre formel de l'Empereur. Cet ordre ne vint pas. On conduisit bien quelques pièces d'artillerie sur l'emplacement de plusieurs des ouvrages projetés ; mais les oarricades des faubourgs extérieurs rencontrèrent mille obstacles, en sorte que le â9 mars au matin, les tambours des barrières à peine terminés,
étaient encore les seuls ouvrages qui protégeassent Paris.
Par décret du 3 janvier, l'infanterie de la garde nationale parisienne était composée de douze légions, chaque légion de quatre bataillons, chaque bataillon de cinq compagnies, dont une de grenadiers ; ce
3ui donnait quarante-huit bataillons et eux cent quarante compagnies. Les lé- §ions correspondaient aux douze arronissemenls municipaux, et les bataillons devaient, autant que la population le permettrait, correspondre aux quarante-huit quartiers : chaque compagnie devait être a l'effectif de cent vingt-cinq hommes : on aurait en ainsi des bataillons de six cent vingt-cinq hommes, des légions de deux mille ( inq cents, et un complet total de trente mille gardes nationaux.
Des décrets postérieurs attachèrent à cette garde des corps d'artillerie et du génie et une compagnie de guides à cheval. L'artillerie formant deux bataillons, de trois cents élèves de l'école polytechnique, et d'environ quatre cent quatre-vingts canonniers ou servants pris à l'hôtel des invalides, devait servir les batteries et les réserves affectées à la défense des barrières. Les ingénieurs des ponts-et-chaussées composaient l'arme du génie chargée de la construction des travaux des barrières ; la compagnie des guides n'ayant pas au-delà de trois escouades, ne put être employée au service auquel elle avait été destinée.
Le complet de la garde parisienne fut calculé sur le nombre des contribuables ou fils de contribuables portés au rôle de l'impôt personnel pour une cote égale ou supérieure à 10 francs et s'éleva à plus de trente-un mille inscrits. Son organisation ne s'était faite qu'en dépit, et au milieu des obstacles de tous genres; suivant une remaraue du chef de l'état-major, l'Empereur ravait organisée malgré lui, malgré elle. Les Parisiens se ressouvenaient du 13 vendémiaire ; ils se rappelaient avec quelle précipitation l'organisation de la garde nationale commencée à l'époque de rexpéciition de Walcheren, avait été condamnée et détruite. La défiance était extrême ; et aux yeux mêmes de ses officiers, cette institution ne paraissait qu'une sorte de conscription indéfinie et un moyen d'obtenir des levées indirectes par des contingents d'activité. Napoléon de son côté, n'armait qu'avec répugnance une force ennemie de son pouvoir absolu ; et, sous le prétexte d'éviter l'embarras de sa mise en activité, il prenait toutes les mesures pour qu'elle ne pût maîtriser le gouvernement.
Les motifs qui écartèrent, en janvier, le projet de saisir par des ouvrages en terre les sommités et les tètes des faubourgs ex-
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tériears « firent rejeter à l'Empereiir l'idée émise par son autear d'organiser les ([gardes des arrondissements de Saint^Denis et de Sceaox , et d'attacher qelles des faubourgs extérieurs aux légions corresi)ondantes de Paris; mais les considérations
aui ramenèrent au projet de défense, mili- ^rent en faveur de ce mode d'organisation, et un décret du 15 mars plaça sous le commandement du duc de Cone^iiano toutes les (fardes nationales du département de la Seine ; toutefois , il en fut de cette disposition comme des ouvrages de défense : le temps manaua. A l'exception des gardes nationales deBelleville, de Bercy, (le Saint-Denis et des élèves de l'école d' Alfort, les gardes rurales n'existèrent que sur le papier.
Grâce à la confiance que les manières et les procédés du duc de Gonegliano inspirèrent aux plus défiants, la garde parisienne avait pris un peu de consistance dans les premiers jours de mars; néanmoins la misère du temps apportait des obstacles presqulnsurmontables à son entière organisation. Les grenadiers, surtout dans les quartiers où il y a plus d'industrie que aaisance, n'étaient habillés qu'en partie. Pour engager les fusiliers à faire des uniformes, il fallut les distinguer sous la dénomination de chasseurs. D'un autre cdté, l'arsenal n'avait fourni qu'un petit nombre de fusils de munition ; l'armement se composait en partie de carabines ou mousquetons achetés de hasard ou ramassés sur les champs de bataille, de fusils de chasse et même de pacotille, dontrusa§[e était dangereux. Pour y suppléer, on Êibriqua, il est vrai, sous le nom de lances, des piques ornées de banderolles ; mais les citoyens ne les prenaient qu'avec répugnance ou les rejetaient même avec dédain, leur préférant les plus mauvaises armes à feu. La pénurie de celles-ci était telle, que pour mettre les gardes nationaux habillés en état de paraître à la revue du dimanche Î7, le général Ornano leur prêta deux mille fusils de la garde impériale , sous condition expresse de les rendre le lendemain : ce ne fut que le 29 et le 30 au matin qu'on leur en fit une seconde distribution de quatre mille.
L'effectif de la garde nationale n'excédait pas douze mille hommes . dont six à sept mille seulement armés de fusils de munition, lorsqu'en vertu d'un ordre du roi Josepn du 23 mars , elle releva lé 29 , aux postes de l'intérieur et des barrières , les troupes de ligne qui devaient défendre les faubourgs extérieurs.
Sur la rive droite de la Seine, les 1" et 4*^ légions ffardaient la gauche de l'enceinte, depuis la barrière de Passy jusques et non compris celle de Clichy. Le centre , formé de lapartie la plus étendue et la plus
susceptible d*attaqiie, allait deinis la bu^ 1 ière de Clichy jusques et compris celle de Charonne, et fut confié aux 2*, 3*, 5% ^ et 7* légions ; la droite, gardée par les 8* et 9*, s'étendait depuis la barrière de Ckaronne jusqu'à celle de la Râpée.
Sur la nve gauche de la Seine , h il* légion gardait le centre, depuis la rivièR de Bièvre Jusques et non compris la bvrière des rourneaux; le reste de l'enceiate était occupé, la droite par la 10* léfpon, el la gauche par la 12*.
Outre la grand'garde de l'Hôtèl-de-Ville, les postes d*honneur des Tuileries etdi Luxembourg , ceux de police k chaque miirie, la garde parisienne prit alors les postes des petites barrières et des étaUisiements publics, à l'exception des hôpitm, des prisons, des ports et des marcnés p restèrent sous la surveillance de la gendarmerie et des vétérans de la ligne. Qnant aux grandes barrières, elles furent oocspées par un piquet de cinquante ^nadiers ou chasseurs de la^arde parisieope, concurremment avec la hgne et la gendarmerie, sous les ordres d un licier supérieur nommé temporairement par le gàr verneur.
Douze grand'gardes affectées à chamie légion, et placées dès l'origine en-deçà ia parties de l'enceinte, furent élevées ckacune à cent hommes ; elles étaient char* gées de fournir des postes aux petites barrières, et devaient, en cas d'alerte, se porter au soutien des points menacés.
La garnison de Paris se composait de trente dépôts ou cinquièmes batauloi», de quelques compagnies de vétérans, de h gendarmerie de Paris et du corps de sapeurs-pompiers. Outre ces forces, ilj avait encore dans les environs de la capitale, à une ou deux journées de marches, soixante autres d^ts d'infanterie, qui, a l'époque du 25 mars, ne renfermaient pas moins de vingt mille hommes. L'Emperar voulait qu'au besoin , et à défaut ne soldats, on formât ces cadres en compagnies d'ofiiciers et sous-officiers pour le servies de Paris ; mais au 29 aucune de ces mesures extraordinaires n'avait été ordonnée. D'un autre cAté , il eût été impndenk de détourner la gendarmerie et les pean
i)iers du service d'ordre et de sécurité qv eur était confié ; ainsi le gouverneur n'ed à sa disposition , soustraction faite des troupes nécessaires à la garde des prisons et des hôpitaux, qu'un nombre insuffisast pour le service extérieur gui lui avait été assigné par l'ordre du roi Joseph , dn 23 mars. A peine put-il jeter garnison dans Saint-Denis et Yincennes, et faire occuper par des détachements les ponte de Saint- Maur, Charenton et Neuiliy.
Il n'existait au dépôt général des lemontes à Yersaillee, que nulle '
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montés en état d'entrer en ligne ; mais d'après les ordres de Joseph , te général Préval en forma un régiment de marche qui , sous la conduite du colonel de Garignan , escorta, le 30, ilmpérairice jusqu'à Rambouillet.
£n quittant Paris, l'Ëmiiereur y laissa vingt-deux cadres de bataillons de jeune garde; mais la formation des divisions Charpentier et Boyer de Rebeval les avait enlevés dès le 15 février. Il est vrai de dire <^tt*au fur et à mesure que les régiments s épuisaient à l'armée, leurs cadres revenaient se remplir à Paris ; cependant depuis le renvoi fait de Soissons par le duc de Trévise, de vingt-un officiers et quatrevingt-douze sous-officiers, il n'en était plus revenu, et le détachement parti le 17 mars avec le général Lefebvr^Desnouëltes,avail presque tout enlevé, cadres et conscrits.
Il ne restait de disponible^ aï 28 mars matin, dans tous les dépôts de la garde, que trois mille six cents hommes d infanterie, quinze cents de cavalerie et cent cinauante d'artillerie ou du train, quand, sur lavis de l'approche de l'ennemi, il partit avant midi pour Meaux , un détachement de quinze cents fantassins et sept cents chevaux sous les ordres du général Guye, lequel se réunit à Glaye, comme on Ta vu
Ëlus haut, au corps du général Gompans. ans la journée du 29 , quinze cents hommes d'infanterie et environ trois cents de cavalerie formèrent l'escorte de l'Impératrice et du Roi de Rome ; il n'y avait donc pour renforcer l'armée que six cents hommes de pied et trois cents cavaliers : néanmoins, vu l'urgence du moment, le comte Ornano crut devoir opposer à l'ennemi environ quatre mille conscrits non encore organisés, et en forma une division dont le général Michel, à peine guéri de sa blessure, prit le commandement.
Telle était, le 29 mars au matin, la situation militaire de Paris.
Le départ de l'Impératrice et du Roi de Rome, résolu et préparé en secret, ayant transpiré, on parla de s'y opposer; mais un sentiment unanime se manifesta dans la garde nationale pour protéger au besoin leur départ, et, en général, la libre action des fonctionnaires du gouvernement. Un seul des grands dignitaires , le prince de Bénévent, fut, dit-on, arrêté à l'une des barrières, sans qu'aucune réquisition, nulle plainte , aucun avis de cet incident parvint aux autorités compétentes.
Dès l'aube du jour, tout annonçait à Paris l'approche (lu danger et les craintes qu'il inspirait. On évacuait les archives et les effets précieux .du gouvernement ;. on biûiait dans les ministères les papiers dont la publicité'pouvait nuire à l'Etat ou aux particuliers. La plupart des fonctionnaires publics et des citoyens que leurs servit.
vices ou de grands intérêts retenaient dans la capitale . envoient loin de ce théâtre prochain d'nostilités, leurs femmes et leurs enfants. Paris devient en même temps le refuge des familles qui abandonnent les lieui occupés par l'ennemi; et des convois de voitures, de bestiaux, de meubles, de denrées de toute espèce , encombrent les avenues, obstruent les barrières. Une vague inquiétude porte et retient hors des maisons , sur les places , les quais et les boulevarts , sur les routes et les hauteurs voisines, une partie delà population de la capitale.
On affiche sur tous les murs, on met à l'ordre du jour de la garde nationale et de la garnison , la prodamation si connue du roi Joseph, et, presgue au même moment, on lit dans le Moniteur jqm l'Empereur a battu, le 26 à Saint-Dizier, le général Wintziugerode, lui a fait deux mille prisonniers et pris son artillerie. La foule en conclut que Napoléon peut arriver à Paris en même temps que l'cnnémi , mais ne sera suivi que de loin par l'armée française et même la cavalerie; en effet, cela n était pas impossible, s'il eût pris cette détermination à l'issue du combat de Saint-Dizier; il fallait seulement qu'après avoir cessé de couvrir la capitale pour agir sur les derrières de l'ennemi, il cnangeât de plan, et que la défense de cette ville, qu'il avait considérée comme un objet secondaire , devînt le sujet principal de ses combinaisons. Toute incertitude, tout retard dans un moment si décisif, devait lui faire manquer l'un et l'autre but.
Joseph, mieux instruit des projets de son frère que des desseins de l'ennemi, croyait cependant n'avoir à repousser qu'un de ses corps d'armée, et ne désespérait pas d'en venir à bout avec la réunion de troupes qui allait s'opérer sous les murs de la ca« pitale.
Les trois chefs militaires employés à Paris, reçoivent l'ordre de redoubler de surveillance et d'activité. Le duc de Gonegliano invite, par un ordre du jour, les gardes nationaux à prendre les armes au premier appel , et assimile leur service à celui de la ligne dans les places assiégées ; un tiers seulement se reposera, un autre sera de piquet, le dernier tiers occupera les postes et doublera les plus importants. Les neuf légions, qui défendent la rive droite de la Seine, placeront, outre les grand'gardes , des reserves destinées à soutenir les postes des grandes barrières. Les trois légions de la rive gauche, où, d'après la direction de l'ennemi, l'enceinte n'est point exposée à une attaque immédiate, fourniront à l'Hôtel-de- Ville une forte réserve destinée à se porter au soutien des barrières menacées et sur les points de l'intérieur où l'ordre public serait trou-
im
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bléi Un chef de fatUilloD prendra le oommtodement à cbacone des barrières principales afin d'assurer les eomnunicaUons à rinlérieor et aa debors, dégager les
grandes mes et se c«Micerler pour la dense de l'enceinte avec les commandants militaires des faubourgs extérieurs.
Le gouverneur Hullin concourt aux dispositions de défense aQtant que le permettent la faiblesse des troupes dont il dispose et les besoins multiplies de la police militaire.
Le comte Omano prend ses mesures pour que les réserves de la ^ardc puissent le soir même se mettre en ligne avec le corps du général Compans, et se porte de sa personne, avec une partie de sa cavalerie, jusau'au village de Pantin.
Vers midi, le Roi monte à cheval avec le général Maurice Matbieu, son chef d'état-major, et avec celui de la garde parisienne, pour reconnaître les débouchés d*où Tennemi peut se porter sur Paris, et spécialement sur les hauteurs qui le dominent. Le chevalier AUent , qui les a parcourus dans les reconnaissances ordonnées par TEmfiereur, fait remarquer d'abord au Bol le point où la route des petits ponts rejoint celle d'Allemagne. Une colonne ennemie peut, à Villenarisis , gagner cette route par le pont de Mitry sur le canal de rOurcq , et combiner si'» mouvements avec ceux des colonnes aui suivraient les routes d'Allemagne et de âenlis. Joseph examine ensuite le village de Pantin , les hauteurs et les escarpements qui forment ou prolongent à gauche la position de Romainviile, et se lient par les maisons élevées de ce premier village au poste avantageux que sa masse offre dans la plaine entre les collines et le canal de l'Ourcq. U donne ordre au général Oruano de poster sa cavalerie au moulin de la Folie, pour éclairer les débouchés de la plaine, entre Noisy'le-Sec et Bondi. Le Roi se porte à Rosny, au point où les colonnes ennemies, débouchant des routes de Montfermeil et de Lagny, s'élèveraient sur les hauteurs pour marcher de niveau contre la position de Romainville, ou descendre dans les bois de Vincennes, masquer ou insulter le château, et tourner les tambours construits sur la rive gauche de la Marne aux ponts de Saint- Maur et de Charenton. La reconnaissance se dirige ensuite sur ces deux points. Les ouvrages qui les couvrent ne pourront 6tre utiles que dans l'hypothèse où les corps des ducs de Trévise et de Raguse ne seront suivis que par des troupes légères, et que les masses opposées au générai Compans, négligeront le lendemain de s'emparer des débouchés de Montfermeil et de Lagny.
Dans cette reconnaissance , Joseph ne prit qu'une idée imparfaite du terrain, et sa course rapide parait n'avoir eu pou-
objet que de faire U nefllenedistriMiB possible des forces app^ées à le défewin; car il importait, en eBfi , de confier, m troupes les mieux «onstilsées, les vilia^ de la plaine formant des points de ûékm uniques non protégés de l'art ni de la nature, et de réserver, aui moins afcoerries, les positions successives de Romainvile et de Saint-Fargeau, dont ks flancs et les approches semés d'escarpements , de (mhÎ, de vignfs, d'enclos, devaient faciliter les chicanes et les retours offensifs.
Quoi qu'il en soit, cette reconsaissaiitt terminée, le Roi retourna en toute hâtean Tuileries, où, après en avoir conféré aTer les trois Maréchaux, il arrêta les disjMîtions suivantes :
Le lendemain ,30, à la pointe do jov, le duc de Raguse devait occuper la positioi de Romainviile, et les généraux GonpF et Ornano défendre Pré-Saint^^vais et Pantin, ainsi que le terrain entre les haïteurs et le canal de l'Ourcq. Le corps à duc de Trévise avait Tordre d'eotrer ea ligne entre le canal et Montmartre, et d'occuper les longs faubourgs de La TiiletteetdeLa Chapelle. Il futcoDvenoqv le quartier-général du Roi serait placée Montmartre, où le comte HuUia mettraii un poste, et que le reste de ses tioopes ferait, avec la garde nationale, le ser?iœ intérieur, garderait les barrières et défeor drait les parties de l'enceinte que l'amée ne couvrirait pas.
Les deux réserves d'artillerie, ainsiqie toutes les pièoes inutiles sur la rive gasoe de la Seine, attelées de chevaux de po^ et de rivière, furent réunis aa nombre* vingt -huit pièoes à la barrière daTrôie. Le major Evain, de l'artillerie de U \if^ en prit le commandement, et l'on y altaoï. comme pointeurs, des canonniers-véténtf de la garde impériale.
Aucun changement essentiel n'ajint^ jugé par le Roi , dans le dispositif anne dès le mati n par le duc de ConegliaBo poar a garde parisienne, le Maréchal se coaleui de prescrire aux chefs de légions de to prendre les armes, dès qu'ils eoteodrajeiH battre la générale. En leur recommandant d assurer la tranquillité intérieure de act pitale, il les engagea à occuper aH deboi? de l'enceinte quelques avant-postes et i porter, sur les hauteurs de MootffiartrejH de Saint-ChaumoDt, des forces q«i fissent grossir celle de l'armée aux yeui de leanemi : « Je ne veux point, disait-il, en dno* » ner l'ordre ; mais je verrais avec la p^ » vive satisfaction des officiers, so^ > officiers, grenadiers et chasseurs ^ » bonne volonté, se présenter pour oeet* » per cette ligne d'avant-|»ostes. • :
Ce n'était pas sans motif, que le MjJJj chai se bornait à une invitation. €oBifl^ en eifet donne iniUe hommes mal »^^
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pOQvai6Dt-ilg suffire à maintenir Tordre au-dedans, garder TeDceinte et entrer en ligne avec une force capable de seconder l'armée ou d'imposer à l'ennemi. Un corps composé de propriétaires fonciers ou industriels, la plupart établis etpères de famille, en grande partie étrangers au maniement des armes, que le quart môme ne devait recevoir que le lendemain matin, n'était réellement propre qu'à remplir le but de son institution, c'est-à-dire, à rendre les troupes de ligne disponibles en les suppléant dans le service intérieur. Demander comme obligé un service d*armée à la garde parisienne, c'était renoncer à robtenir, car les opinions unanimes sur le maintien de Tordre, étaient divisées à Tégard de la défense. Un grand nombre de citoyens par des motifs différents et souvent contraires, désiraient avec ardeur la chute du gouvernement. Peu de personnes croyaient à la possibilité d'une longue résistance, et les efforts comme les vœux de tous, ne tendaient qu'à préserver la capitale par une courte défense, du pillage, de Tincendie et des horreurs aun assaut.
Frappé de ces considérations, le duc de Gonegliano n'en fit pas moins ses dispositions pour porter au soutien de Tarmée tous les volontaires qui se présenteraient ; il résolut de se rendre lui-même, à la pointe du jour, aux lieux de rassemblement des légions, afin de stimuler par sa Présence et ses exhortations le zèle et honneur des gardes nationaux ; mais il sentit en même temps, avec regret, Teffet de la mauvaise or;(auisation de T£mpereur : il ne pouvait se mettre à leur tète en face de l'ennemi. Les ducs de Raguse et de Trévise, les généraux Compans et Omano commandaient la première ligne, de Montmartre à Charonne; la défense de l'enceinte appartenait de droit au général Hullin, comme gouverneur de Paris:
ainsi, il ne restait de commandement à ce vieux et respectable guerrier , qu'aux points où la garde parisienne se trouverait seule devant Tonnemi.
Récapitulant tout ce qui précède, on voit que, par l'arrivée de Tarmée, sixchefs, parmi lesquels figuraient trois maréchaux, formaient six commandements divers sous les ordres du roi Joseph ^ de qui seul ils pouvaient recevoir Tunite d'action et les directions qu'exigeraient les événements de la journée.
Ainsi le salut ou la chute de TEmpirc allaient être balancés dans les mains d'un homme en qui l'inexpérience n'était pas même rachetée par la vigueur du caractère. Chose étrange ! l'Empereur le savait, et ce péril était moins le résultat des événements que de ses propres combinaisons.
Tandis que ces dispositions se faisaient
à Paris pour la défense des positions qui le couvraient, Tempereur de Russie et le roi de PrusSe à peine établis à Bondi, réunissaient en conseil de guerre le généralissime prince de Schwarzenberg, le maréchal Bliicher, le général en chejf Barclay de Tolly et le ministre comte de ^esselrode.
L'attaque fut décidée pour le lendemain à la pointe du jour. On ne prit le temps ni de rectifier la ligne de Tarmée, ni de reconnaître les positions de Tennemi.
Quoique les derniers rapports annonças^ sent que Napoléon s'était mis en marche le 26 de Saint-Dizier sur la Marne, les corps détachés sur TYoniiO et le Loinj; pouvaient avoir reçu Tordre du roi Josepn de venir en poste au secours de Paris : un jour de plus suffisait pour que Napoléon y arrivât avec les généraux propres à seconder ses desseins : il fallait donc le mettre en défaut par une bataille décisive qui livrât de suite aux Alliés le siège même de son gouvernement, et ajoutât à Tinfériorité de ses forces, l'embarras d'une révolution politique, dont l'occupation de Paris donnerait, d après toute probabilité, le signaL
L'attaque ainsi résolue, on détermina qu'elle aurait pour objet Tnccnpation des hauteurs de Montmartre et de Belleville.
La direction des attaques sur Montmartre fut confiée au maréchal Bliicher, et son armée, débouchant par le Bourget, dut d'abord occuper ou masquer Saint-Denis; du reste, on le laissa maître de faire ses dispositions en arrivant sur le terrain, selon qu'il le jugerait convenable.
Le général en chef Barclay de Tolly débouchant sur la route d'Allemagne, avec le sixième corps et les réserves, fut chargé d'attaquer les hauteurs de Belleville. I^ gardes et réserves russes et prussiennes eurent ordre de garder Pantin, d'agir sur la route d'Allemagne, et de soutenir celles des attaques principales qui auraient besoin d'appui. Le général Rajewski, avec son corps et la cavalerie du comte de Pahlen, eut l'instruction de menacer le village de Pré-Saint-Gervais , d'attaquer le plateau de Belleville, d'occuper Montreuil et Bagnolet, et de porter un corps de cavalerie au pied des hauteurs de Yincennes, pour observer ce poste , et se mettre en rapport avec le prince royal de Wiirtcmberg.
Le corps de ce Prince, soutenu de celui du comte de Giulay, reçut Tordre d'arriver
Sar la route de Lagny sur les hauteurs de osny et de Neuilly-sur-Mame , de s'emparer des ponts de Saint-Maur et de Charenton ^ de nettoyer le bois de Vincennes et d'en investir le château, protégeant dans la plaine, à gauche, les attaques des hauteurs de Belleville. La destination principale de ces deux derniers corps , comme celle .des corps de Sacken et de Wrède lais-
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ses à Mcaux et Coulommiers, était de couvrir Topération décisive des ajliés sur Paris , d'arrêter les troupes que l'Empereur aurait pu diriger sur les ponts de la Marne, et de les contraindre à se jeter par ceux de la Seioe sur la route de Fontainebleau. €c plan faisant des hauteurs de Montmartre et de Belleville les principaux points d'attaque , avait pour but évident d'occuper la ligne des sommités qui dominent Paris au «ord. Par une coïncidence qu'explique la seule inspection des lieux, le projet d'attaque fut déterminé d'après le principe qui avait servi de base an plan île défense présenté et rejeté en janvier, reproduit en mars, et si malheureusement ajourné. Par une autre fatalité, Montmartre qui . dans le plan de l'ennemi , devait ètro lin des points d'attaque , n'entra pas dans la ligne de défense de l'armée française, et fut abandonné aux chances de la journée. EnOn, pour achever le tableau, on resta de part et d'<aulre dans l'ignorance des forces et des positions rçsj>ecti ves ; et comme nous le verrons dans les dispositions improvisées sur le terrain , on négligea des deux côtés, et sur quelques points on rencontra, comme obstacles, des accidents faciles à opposer à l'ennemi.
30 Mars 1814.
Avant l'aurore, le tambour appelle aux armes la garde parisienne; les troupes de la garnison se forment dans leurs casernes : les divers corps de l'armée se rassemblent dans leurs bivouacs ou leurs cantonnements. Les ducs de Trévise et de Raguse et les sénéranx qui avaient pris leur quartier à Paris, se rendent à leurs corps pour les mettre en mouvement.
Le roi Joseph quitte à la pointe du jour, le palais du Luxembourg, avec le chef et les officiers de son état- major, et va se placer à Montmartre dans un pavillon situé sur la route de Clignancourt, an point où elle coupe la butte des Cinq-Moulins. Le comte llullin, après avoir porté sur les hauteurs les faibles détachements que la garde et la police de Paris laissaient à sa disposition, arrive au quartier-général du Roi avec les directeurs de l'artillerie et du génie. Le Ministre de la guerre, le Ministre-directeur, le premier Inspecteur-général du içénie s'y rendent successivement. Les officiers-généraux, supérieurs et particuliers qui se trouvaient à Paris sans destination se portent en foule sur ce point, demandent et attendent des ordres.
Du pavillon où le Roi s'était placé, ou
découvrait au loin la i^aiiie de Saint- Denis ; mais on ne pouvait apercevoir ce qui se passait sur les deux rives du canal (te 1 Ourcq, ni sur les hauteurs de Romainville. Conformément à Tordre qu'il en avait reçu du Roi, dans la reconnaissance de la veille, lechef d'ctat-maiordela garde parisienne se porte sur les hauteurs pour observer les forces, ia position et les mouvements de l'ennemi.
Le maréchal duc de Conegliano^ que celle mission obligeait de veiller lui-même à l'exécution du dispositif d'ordre et de défense prescrit à la (çarde parisienne, inspecte les légions, fait renforcer les barrières menacées, harangue les bataillons e les détermine à envoyer des détachements sur les hauteurs, et des tirailleurs sur la ligne ou sur les ailes de l'armée.
Cependant l'armée s'ébranle et se porte sur le champ de bataille.
Sur la ligne assignée auduc<ie Ragose, la cavalerie et les troupes stationnées à Montreuil, Malassise et Bagnolet tenaient déjà la droite et les postes avancés de la position de Romainville et de Pantin. Il restait peu de chemin à faire aux troupes cantonnées à Saint-Mandé, et celles gai se trouvaient à Charonne, n'avaient que Jes pentes à gravir pour arriver sur la position.
A la gauche du Maréchal, le généraJ Compans dont le corps avait bivouaqué sur la butte de Beauregard, pouvait en
Keu d'instants couronner le plateaa entre omainville elles Prés-Saint-Gerrais.
Il n'en était point ainsi du duc de Trévise, dont la majeure partie des tronpcs cantonnée à Cbarenton, Conflans ei daàs les faubourgs de Bercy, de Marengo e( de Picpus, ne pouvait parvenir sur la ligne qui lui était assignée , entre Montmartre et le canal de TOurcq, qu'en déyeloppaot le (çrand arc de cercle des boulevarts extérieurs, et les lignes allongées des faubourgs de La Viilette et de La Chapelle. Les réserves de la garde impériale, sous le général Ornano, destinées à former ou soutenir la droite du Maréchal et le centre de l'armée entre le canal et les bautears de Belleville, se trouvaient toutes encore derrières Pantin et en avant de La Viilette en face de l'ennemi.
Mais par un heureux concours de circonstances, l'armée de Silésie qui devait, sous le maréchal Bliicher, marcher contre Montmartre, La Chapelle et La Viilette, n'avait point occupe Aubervilliers; Tavant-garde était restée au Grand-Drancy, et les corps de Langeron, Kleist, Torck et Woronzow, s'étendaient depuis le Bourget par Aulnay jusqu'à Villepinte. La distance et quelque retard dans l'expédition des ordres tenaient encore cette armée dans ses cantonnements*
BATAILLE DE PARIS
A Textrème gauche de la Grande-Armée alliée» les corps du prince royal de Wurtemberg et du comte de Giuiay, obligés de déûler le long de la Marne, ne pouvaient arriver en ligne que vers le milieu du jour, et leur destination était moins d'ailleurs de contribuer aux succès de la journée, que d'assurer la gauche de l'armée ennemie, en s'emparant des ponts de Saint-Maur et de Gharenton.
Le reste de la Grande-Armée, sous les ordres immédiats du comte Barclay de ToUy, s'étendent depuis Livry jusqu'à Romainville et Pantin ; et le sixième corps, commandé par le général Rayefsky, cantonné dans les villages de la plaine entre Romainville et Bondi» étaient seuls en mesure d'entrer en action, et nul contretemps n'en retarda l'ordre pour eux.
Telles furent, du côté de l'ennemi comme du nôtre, les particularités qui firent engager la bataille d'abord au centre, et par des mouvements qui ne s'étendirent que successivement aux ailes des deux ar-
Vers six heures, le soleil, s'élevant à peine au-dessus de Thorizon, annonçait un jour pur et serein, lorsque le canon apprit tout-à-coup à Paris et à l'armée le commencement d'une action qui allait décider du sort de la France.
Tandis que le général en chef Barclay de Tolly faisait avancer au soutien des attaques une partie des gardes et réserves, une division du corps de Rayefski, sous les ordres du prince Eugène de Wiirlemberg, et les cuirassiers commandés par le général Kretow, débouchaient de Pantin.
La division de jeune garde, aux ordres du général Boyer de Rebeval (1), venait de se former ; mais trop faible pour attendre le choc de l'ennemi, elle se retira sur la droite de la division Michel (2), qui se formait à cent mètres de son bivouac, à gauche de la grand'route d'Allemagne, où elle était venue prendre position la veille dans l'après-midi.
Dans ce mouvement, la division Boyer et bientôt après la division Michel canonnent avec vigueur, et contiennent les co« lonnes russes.
Tandis que l'ennemi faisait ce premier effort dans la plaine, les tirailleurs du général Rayefski s'emparèrent de la butte
(1) Celte division dont le général Boyer de Rebeval, souffant enciire de sa blessure, prit le eommandement Ters six heures du matin, se composait do trois bataillons du il- résiment de voltigeurs, sous le général Guye, auxquels on en Joignit un de tlraiUeurs et un de flanqueurs-grenadlers , et formait environ deux mille nommes.
(3) Cette division se composait d'environ quatre mille hommes de tous les dépdts dUnfanterie do la garde, dont un millier arrivé la veille des départements do rOuest, fut trmé le matin même.
au-dessus de Romainville, ce qui lui donna la facilité de diriger sur le plateau la division Mezenzow flanquée à sa gauche par la cavalerie du comte de Pahlen.
Pendant ce mouvement, le général Gompans couronnait les hauteurs au Pré-Saintuervais, et jetait dans le bois de Romainville la division du général Ledru des Essarts. Le général Vincent, rappelé par le duc de Raguse, se portait de La Chapelle à Belleville avec sa cavalerie.
Ce Maréchal faisait aussi gravir le plateau à ses ^troupes du côté de Bagnolet. Elles s'élevaient déjà sur la berge du fond du vallon, lorsqu'elles aperçurent l'ennemi à la naissance des gorges qui descendent sur Pantin et Romainville. A l'instant même, la brigade Fournier, formant la tôle de colonne et celle du général Joubert se déploient de pied ferme, la première à droite, la deuxième à gauche de la route de Belleville, et cette dernière se met de suite en contact avec les troupes du général Ledru.
Le duc de Padoue se forme alors sur le plateau de Malassise , couvre Bagnolet, et clans ce poste avancé, assure la droite de la position, protégé lui-même par les trou« pes qui occupaient encore Montreuil. La cavalerie s'étend sur deux lignes, de ce dernier village à Charonne ; la première est formée par la division Chastol (1), l'autre par le corps du général Bordesoulle.
La division Ricard se place en réserve dans l'intérieur et sur la gauche du parc de Brières, sous la protection de l'artillerie du corps d'armée qui fut établie aussitôt sur la butte des deux Tourelles, au milieu de l'ancien parc de Saint-Fargeau.
Par l'effet de ce mouvement, la droite du Maréchal, aux ordres du duc de Padoue, menaçait le flanc gauche de l'ennemi ; tandis que la gauche, sous le général Compans, se refusait un peu et laissait le centre au point le plus près des colonnes ennemies. '
Toutefois les Russes ayant prévenu le duc de Raguse à Romainville, qu'il entrait dans son plan d'occuper, la prudence l'oblige à charger le colonel du génie Paris de reconnaître la position en arrière cxîlle du télégraphe ; et au même moment il se détermine avec le général Compans à prendre l'offensive, à débusquer les Russes du bois, et à se rapprocher s'il se peut de Romainville. Le combat s'engage ave vivacité dans les bois et sur le plateau.
Pour seconder le mouvement offensif des
(l}La division Chaslel n'était formée que de la cavalerie commandée précédemment par le général Vincent. -Ce général, à peine remis do ses blessures, en prit le commandement à sept hourcs du matin.
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liatiteQrs, le général Boyer pousse en côtoyant leurs pentes ses tirailleurs sur Pantin, et se met en mesure de les soutenir. Le succès couronne partout nos efforts. Sur les hauteurs, les Russes étonnés et pris en colonnes de marche, sur un terrain difficile et embarrassé de clôtures, sont expulsés du bois et ramenés au village; leur droite est repoussée dans les gorges sous les murs du parc de Roroainville.
Dans la plaine, les tirailleurs de la jeune garde pénètrent presgu'en même temps jusqu'aux maisons les plus avancées de Pantin. En vain le général Kretow, pour les arrêter, essaie quelques charges à droite de la grand'route. Ecrasés par la mitraille et embarrassés par les accidents du terrain, ses cuirassiers sont obligés de se replier sous la protection du village.
Le combat continue sur tous les points avec opiniâtreté. Des deux côtés la perte est considérable, et les tirailleurs sont plusieurs fois renouvelés.
Durant ces premières attaques, le duc de Trévise avait pris dans la plaine son ordre de bataille : la division Charpentier resta massée au pied de la butte de Ghaumont ; celle du général Cnrial fut destinée à soutenir la brigade Sécrétant dans son attaque sur Pantin ; le général Ghristiani avec la sienne vînt prendre position à Textrémité (le LaVillette et de La Chapelle, prête à renforcer la brigade Robert ; à l'extrême gauche, la cavaWie du comte BellianI, augmentée des trois cents chevaux du général Dautencourt s'établit en première ligne entre la Chapelle et Saint-Ouen.
Mais, en même temps, le comte Langeron, averti par le canon dans son qnartier-
fénéral de Blancménil, portait ses troupes u Bourget devant La Viltette,et détachait son avant-garde contre le villajra d'AubervillierH qu*occnpaient les tirailleurs de la brigade Robert.
Ces renforts, procurant de part et d'autre les moyens de soutenir l'altague et la défense de Pantin, n'auraient fait que balancer les chances du combat , si le général Barclay de Toliy ne se fftt déterminé à faire donner une partie des gardes et réserves. Il venait a'être instruit des motifs qui retenaient encore, loin de la ligne, le reste dos corps de l'armée do Silésie , ceux du prince royal de Wurtemberg et du comte de Giulay; il voyait ses troupes prêtes à fléchir dans Pantin et à Romamville :
l'occupation de ces points par tes Français pouvait, sinon décidfer la journée, du moins laisser à Napoléon le temps d'arriver.
Toutes ces raisons le portèrent à engager, dans un mouvement décisif, l'élite ae ses troupes.
D après ses ordres, la deuxième division de grenadiers russes» sous le commandement du lieateoaut'genéral Paskiewitscb,
va soutenir stfr les hauletirg, entre Moutreuil et RomainviHe,le flanc ganchedi général Rayefski ; tandis que le génénl Luieschnin se porte au soutien du centre avec une brigade de la première dirisioo, et que le lieutenant-général Tschoglikow, avec l'autre, marche vers la droite dans les bois de Romainville. Dans laplûoe, les gardes prussiennes et de Bade Toiit renforcer les troupes qui disputent Pantm, et ces nouveaux moyens permettent an général Rayefski de reprendre ToffeDsiye.
Sur les hauteurs, tandis que les divisions Tschoglikow et Knieschnin ineBicent de front la gauche et le centre do due do Raguse, le général Mezenzow, soateDi par toute la cavalerie du comte Pablo, chasse nos troupes de Montreuil , poos»
des reconnaissances sur Yinoennes, cootient la cavalerie du général BorJesoolle, et s'apprête à débusquer le duc de Pado» du plateau de Malassise pour le rejeter aidelà du vallon de Bagnolet. En même tempi, le général Pitschnitzki , ayant en résene la division Schaschafskoï, s'élève sur les pentes de Pantin au bois de RomaiDTiile, pour prendre en flanc à la gauche du dae de Raguse, les troupes commandées par fe général Compans. Penûant ce moavemeni, le prince Eugène de Wiirtembcrg se dispose à l'attaque du village du Pré-Saint- Gervais, et manœuvre dans le but d'isoler du général Compans la division Boyer,el de séparer les corps des deux MaréchaK. Le duc de Raguse, ainsi menacé ^rsos front et ses flancs, fait snr-te-champ ses dispositions, fl pousse contre la coloflne du général Knieschnin la brigade da général Fonrnier, qui tombe blessé jrièfement : cet accident, au lieu d'intimider te troupes, les anime encore davantage, et cette poignée d'hommes tient renneoù ei échec.
Le Maréchal détache la division Lêdn au soutien du général Compans , qai rappelle, de Pré-Saint-GervaissurleptaleaOt le i 1" régiment de voltigeurs, afin de soutenir la origade Chahert, fortement ooeopée dans les bois de Romainville paries têtes des colonnes de Pitschnitzki et de Tschoglikow. La division Ledru trouve sa route coupée par la première , la calbate sur les pentes de Pantin, et arrive àteiD|M pour tenir tête au général Tschoglikow.
Le prince Eugène de Wiirlemberg rallie la division Pitschnitzki derrière cale de Schaschafskoï, côtoie au bas des pentes te hauteurs de Romainville, et se jette sor le village du Pré- Saint-Ger vais quedéfeidaient seulement deux bataillons formant rexlrôrae droite du général Boyer. LedttC de Raguse, informé par le général ÇoBj pans qu'ils ont peine à s'y maintenir, » qu'il est fortement occupé lui-même siff son front, détache à leur secours le cotoiei
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Fftbvier, avee trois o« gnttre cents bom- ' mes ; il était temps : déjà les tirailleurs r«sses aTaieot pénétré dans le village ; ils en sont chassés et rejetés sar leurs masses : le général Boyer les mitraille à bout portant avec son artillerie, dans laquelle se trouvait une batterie de douze pièces de douze : le prince Eugèae, foudroyé, se retire hors de portée et renonce à son entreprise.
En même temps, on se disputait Pantin, où les généraux ennemis Rotn et Helfreich se défendaient avec deux régiments de chasseurs. Le général Roth est nlessé. Les généraux Boyer et Michel font un nouvel effort pour enlever ce village ; mais les gardes prussienne et badoise arrivant , les tirailleurs de la brigade Sécrétant sont chassés de Pantin. Cependant Tennemi trouve, au débouché du village, le gros de cette brigade couvert par de formidables batteries, et se borne à l'occuper fortement«
Ainsi toutes les attaques avaient été repoussées ; à la droite même, le duc de Padoue n'avait cédé que le village de Montreuil, lequel, hors de la position, ne servait à rennemi qu'à observer Yincennes, et à voir le moment où arriveraient les colonnes du prince royal de Wiirlemberg et du comte Giulay.
Le général Barclay de Tolly étonné et rebuté de la résistance qu'éprouvaient partout les attaques, crut dfevoir, jusqu'à l'instant où Tarmée ae Silésie pourrait agir et le seconder, se borner à garder les postes de Pantin, Romainviile et Montreuil, et la ligne dont ils formaient le point d'appui. Les régiments ennemis, la plupart dissous en tiraillleurs par l'effet du terrain, étaient, à l'exemple des nôtres, épars dans les bois, les vignes et jardins, entre Pré- Saint-Gervais, Pantin et Bîomalnvilie.
L'action n'était plus qu'une fusillade et un combat d'artillerie. l)*après les ordres du général en chef, le général Stall porte contre nos tirailleurs deux régiments de cuirassiers, et sous leur protection, les généraux ennemis rallient et reforment leurs régiments. Le duc de Raguse, de son cAté, profite de ces dispositions pour rétablir l'ordre dans sa ligne et s'apprêter h de nouvelles attaques. Le maréchal duc de Trévise rectifie à sa droite la position du colonel Sécrétant, et la fait soutenir par le
fénéral Curiai, tandis que sur son front, il isputait Aubervilliers aux troupes du comte de Langeron, et qu'au loin, le maréchal Blôiher mettait en mouvement les corps d'Yorck, Kleist et Woronzow.
Telle était, vers onze heures , la situation des affaires. Le roi Joseph, malgré les rapports que lui avaient adressés les Maréchaux depuis le commencement de Taction« répugnait à er<Hre qu'ils fussent atta-
qués ou près de l'être par toutes les forces de l'ennemi ; mais le Chef d'état-major de la garde parisienne , qui , la carte des chasses à la main, avait observé et suivi ses mouvements, vint dissiper les doutes de Joseph , et ne lui cacha point qu'ils allaient avoir en tête des masses tellement supérieures, que leurs talents et leur caractère, aidés de tout le courage des troupes, ne laissaient d'autre espoir que de disputer le terrain pied à pied. Le Roi n'avait, pour les soutenir, ni réserves, ni troupes auxiliaires, ou du moins celles qu'il aurait pu tirer des dépôts répandus à une ou deux journées de marche de Paris, ne pouvaient arriver avant la fin de la bataille. Mais comme il résultait de ce rapport que le duc de Trévise n'était point encore engagé dans toute la ligne, 1^ Roi, après en avoir conféré avec les ministres et les généraux, chargea le chef d'état-major Allent de retourner sur la ligne, pour continuer à y observer l'ennemi, et de demander au duc de Trévise s'il ne lui serait pas possible d'envoyer un détachement au secours de son collègue, sur le terrain où l'ennemi semblait avoir le plus d'intérêt à sétablir.
Pendant cette nouvelle reconnaissance, le roi Joseph ne désespérait point encore, lorsque le général Hullin lui amena un ingénieur des sapeurs-pompiers, qui, chargé par lui la veille de reconnaître les dehors de la ville, était tombe, à Pantin, dans les avant-postes des Alliés. Après avoir été gardé au bivouac des Cosaques, le capitaine Peyre obtint d'être conduit au quartier-général de Bondi. Soit qa'on l'eût considéré comme appartenant à une troupe municipale étrangère à l'armée, soit qu il entrât dans les vues des Souverains et du Généralissime de profiter d'une occasion si favorable, pour informer le roi Joseph des forces et des dispositions des Alliés, ils firent reconduire cet officier aux avantpostes, après l'avoir chargé de lui remettre une proclamation du prince de Schartzenberg aux habitants. Cette proclamation connue tendait à séparer la cause des Parisiens d'avec celle de l'Empereur. Elle constatait surtout qu'ils étaient devant Paris avec toutes leurs forces, résolus d'y entrer et méditant d'y faire ou d'y favoriser une révolution.
Ce rapport acheva de convaincre Joseph que les maréchaux avaient réellement en tète les deux grandes armées alliées.
Dans l'anxiété où le jetait une telle si'> tuaUon., il crut devoir délibérer avec les ministres et les généraux sur les mesures à prendre pour assurer la retraite de l'armée et la conservation de la capitale* Cette délibération se prolongeait encore , lorsqu'on vint lui annoncer que des troupes se développaient dans la plaine de Saint-De-
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nis, et semblaient vouloir déborder au loin sur la gauche le corps du duc de Trévise. Cétait en effet l'armée de Silésie que le fekl-maréchal Blucher portail en li^ne et disposait pour les attaques qui lui étaient confiées. Le corps seul du comte Woron< zow qui venait de Villepinte, était en arrière ; ceux de Kleist et d'Yorck arrivaient à la hauteur de Pantin.
Le feld-maréchal prescrit à Tavant-garde sous les ordres du général Katzler, de pas-, ser le pont du canal de FOurcq, sur lequel la route des Petits-Ponts vient rejoindre celle d* Allemagne , et de se porter entre Pantin et le canal pour lier la droite de la grande armée à la gauche de celle de Silésie, et seconder sur ce point la défense ou les mouvements offensifs. Le prince Guillaume de Prusse est chargé de garder avec six bataillons, l'intervalle entre le canal et la route de Senlis; le reste des corps d* Yorck et de Kleist reçoit ordre de se porter sur cette route pour menacer La VillettOi occuper le front du duc de Trévise, et laisser au comte de Langeron les moyens de s'étendre sur la droite; ce dernier doit, après avoir chassé d'Aubervilliers les tirailleurs du colonel Robert , franchir les excavations commencées du canal , détacher le général Kapzewitsch pour combiner ratiaauede vive force de Saint-Denis, avec le général Karnielow, lequel, maître de ce poste, se réunira au reste du corps de Lanseron pour attaquer Montmartre, tandis que Te premier se portera par le chemin de la Révolte sur le bois de Boulogne, et qu'un détachement prenant poste sur la route de Saint-Ouen a Paris, observera, à droite de Montmartre , le faubourg des Batignolles.
Tel fut le plan dont nous verrons plus tard l'exécution, et qu'annonçaient à peine les premiers mouvements de Farmée de Silésie; mais pour des militaires qui, comme les généraux Dejean et Maurice Mathieu , avaient une longue expérience de la guerre, il était facile d'en apercevoir les conséquences. Consultés par le Roi, ils ne crurent pas devoir les lui dissimuler, ce qui persuada Joseph que s'il attendait l'issue de la journée, il ne lui resterait, comme à l'armée, de retraite facile et certaine que par la route de Fontainebleau. Alors, soit qu'il craignit de s'exposer aux premiers reproches d'un souverain qui l'accuserait injustement d'avoir perdu sa capitale, soit que les ordres mêmes de l'Empereur ou d'autres considérations le portassent à rejoindre l'Impératrice ; soit enfin que le développement imposant de l'armée de Silésie. confirmant tous les rapports, eût fait succéder à trop de confiance une crainte excessive et prématurée, il résolut de partir assez tôt, pour que les coureurs de 1 ennemi ne pussent le prévenir au pont de
Sèvres, ou l'atteindre sur la roule de Versailles et d'Orléans. En conséouence, il' se hâta d'adresser aux ducs de Trévise et de Raguse l'autorisation de capituler, tant pour leur armée que pour la capitale. Le général comte Hullin fut charge de faire parvenir par deuxofiBciers cette autorisation aux maréchaux , et de prendre loimême des mesures pour évacuer Paris avee les troupes de la garnison. Les ministres eurent ordre de se rendre aussi près de l'Impératrice , et d'en expédier de pareils aux grands fonctionnaires et aux membres du conseil d'Etat restés à Paris. Les officiers sans destination , qui attendaient des ordres, se dispersent; la garde ellemême se retire ; en un instant, les cours et la maison sont désertes, les grilles da pavillon se ferment : plus de général en coef, plus de quartier-général.
Tandis que l'armée de Silésie se développait dans la plaine de Saint-Denis, les corps aux ordres du prince royal de Wârtemberg arrivaient a Neuilly-sur-Mame.
Après avoir laissé sur ce point le comte de Giuley en observation, ce prince couronna les hauteurs de Nogent, laissa un bataillon dans ce village, et se portant à la haateur de Fontenay , divisa en deux colonnes le reste de ses troupes.
La première, composée de la brigade de Hohenlohe, ayant en réserve celles de Misany et de Lalance, prend la direction de Saint-Maur , trouve le parc fermé , fait brèche au mur , et porte un bataillon sar le pont de Saint- Maur, tandis que le gros continue sa route sur Charenton. La seconde colonne formée de la brigade Stockmayer que soutenaient quatre bataillons de grenadiers autrichiens, se dirige parla route de Neuilly sur le bois de Vincennes; elle force pour y pénétrer une barrière défendue par un faible détachement de troupes de ligne et de garde nationaux do canton , laisse un bataillon pour observer )e château et le village de vincennes, elss porte au soutien de celui qui attaquait Saint-Maur. Ce village était sans défisse, et le pont de la Marne seulement fortifie sur la rive gauche par un tambour eo charpente , se trouvait pris à dos. Tous nos moyens sur ce point consistaient en quatre cents conscrits et huit bouches à fea fu'il fallut retourner contre l'ennemi. Un vif et court engagement ne servit qu'à montrer le courage de ces jeunes gens ; le poste fat enlevé , et six pièces de canon restèrent au pouvoir des Wiirtembergeois. Le Prince royal n'y laissa que les forces nécessaire^ pour le garder et soutenir le bataillon qni surveillait Vincennes, puis se porta avee sept autres au soutien des attaques du pont de Charenton.
Tant de forces n'étaient pas néeessaires: ce pont, comme celui de Saint-Maur, &^
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toaré sar la rive gauche d'un simple tamboar . laissait la rive droite sans défense. Gardé par une compagnie de vétérans, le bataillon des élèves d Alfort , et quelques canonniers-pointeurs , ce faible poste était hors d'état de résister aux colonnes qui s'avançaient à la fois pour le prendre à revers sur la route de Saint-Mandé, le long de la terrasse du. bois deYincennes, et par la roule qui, depuis Saint-Maur, côtoie la rive droite de la Marne. Néanmoins, quand ses défenseurs virent qu'ils allaient être pris à dos, ils amenèrent à bras, en avant du village , une partie de leur artillerie dont le feu fat bientôt éteint par celui de l'ennemi. Les colonnes austro-wiirtembergeoises les forcèrent de repasser la Marne et de se réfugier dans le tambour , où ils espéraient se maintenir en faisant sauter une des arches du pont ; mais suivis de près, ils n'eurent pas le temps d'y mettre le feu , et furent réduits a se jeter sur les routes de. Provins et de Melun. Quelques troupes légères les poursuivirent ; d'autres descendirent la Marne jusqu'au-delà de son confluent, et s'arrêtèrent devant Port-à-l'Anglais, dont le bac, heureusement détruit, les empêcha de se porter sur la rive gauche de la Seine.
Au moment où ses colonnes prenaient ainsi à revers le pont de Gharenton , le prince de Wiirtemberg dirigeait sur la route de ce village à Paris, un corps de cavalerie légère pour assurer son flanc droit , et observer les troupes qui pourraient déboucher de Paris. L'enceinte sur ce point n'était gardée que par la 9*" légion , affaiblie par les postes intérieurs et les détachements envoyés sur les parties les plus menacées. Deux fortes patrouilles de cette légion et quelques gardes nationaux du faubourg de Bercy, tarent les seules forces que Pennemi rencontra. Il les replia sans peine , et les força même d'évacuer le château et le faubourg de Bercy ; toutefois sa cavalerie n'insulta point les barrières , et le prince royal de wiirtemberg, dont la tâche se réduisait à prendre et garder les ponts de la Marne, craignit sans doute de compromettre ses succès en essayant de les étendre.
Nous avons jugé convenable de rendre compte ici de cet épisode, quoique d'ailleurs il n'ait contribué au gain de la bataille, qu'en donnant à la grande armée alliée la certitude que sa gauche était
{)]einement assurée contre les troupes auxiiaires qui pourraient arriver entre Seine et Marne. Nous rapporterons encore, avant de reprendre le récit de la bataille, un autre incident qui fut en quelque sorte une suite du premier.
En effet, lorsque le comte de Pahlen observant deMontreuil l'instant où le prince royal de Wiirtemberg arriverait en ligne,
l'aperçut descendre de Fontenay et de Nogent ,'il porta en avant quelques troupes pour masquer aussi de son côté le château de Yinceniftes.
Sur la ligne française, la brijsade Vincent placée entre Montreuil et Gharonne , et le général Laville à l'extrême droite du comte Bordesoulle, observaient ce mouvement. 11 ne restait à la barrière du Trône qu'une réserve assez faible de la 8* légion : le surplus gardait Tii^térieur et les autres barrières, ou se trouvait dispersé en tirailleurs dans les vianes ou les jardins de Gharonne et de Montreuil. En ce moment, le major Evain crut devoir faire agir les réserves d'artillerie de la garde parisienne, servies par les élèves de l'Ecole polytechnique. La route deYincennes, soutenue des deux côtés par des murs de terrasse , n'étant accessible que de front aux troupes légères de l'ennemi, un tel avantage lui nt penser qu'il pouvait Hes y engager sans trop hasarder. Get officier, sans s'arrêter au manque d'infanterie , et présumant d'ailleurs que le feu des premières pièces tiendrait en échec la cavalerie légère qu'elle aurait à combattre ; plein de I espoir de former une utile diversion à l'extrême droite du duc de Raguse, ou d'empêcher du moins les troupes légères des alliés de le déborder , partit vers une heure après midi, sous l'escorte de quelques gendarmes.
Ges vingt-huit pièces traînées à la prolonge par des chevaux de poste et de rivière que conduisaient des charretiers inexpérimentés, formaient avec les caissons une colonne tellement allongée , que la queue en déûlait encore à la barrière , quand la tête atteignit l'extrémité de l'avenue. Arrivé au point où elle est coupée par le chemin de Gharonne à Saint-Mandé, cet officier fit mettre les premières pièces en batterie sur la chaussjée , et à sa gauche dans la route de Gharonne. Le feu s'alluma et commençait à inquiéter les lanciers russes postés en avant de Montreuil , lorsque le comte de Pahlen leur riposta avec une batterie légère . et ordonna au général Kamenew de les attaquer, en se portant sur elles, derrière les maisons et les granges du Petit-Yincennes. L'artillerie russe tira d'abord à cartouches, mais hors de portée, et la mitraille tomba sans eff'et en avant de nos canonniers. L'ennemi s'en aperçut , tira à boulet , et démonta quelques pièces. Pendant ce combat d'artillerie, le général Kamenew exécutait son mouvement. Pris d'abord en flanc, ensuite caché bientôt par les maisons, dérobé aux vues du château par le mur du parc, il arriva en faisant un quart de conversion sur la chaussée, et s'élança contre les batteries : les gendarmes qui les flanquaient à droite se replièrent, et rien
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ne les soQteinmi elles firent rolle-raoe. UencoinbremeDt des fHèoes el des caissons, la frayear des chevaux, Finexpérience des conducteurs, jettent le désordre Ains la colonne. Les lanciers toent, mettent hors de combat , ou enlèvent les canonniers et s'emparent de leurs pièces. Mais au moment où le général Kamenew ne trouvait plus de front aucun obstacle , (^t croyait avoir le temps d éviter la char|çe de flanc dont le menaçait le général Vincent avec les Cosaques polonais, le colonel Ordener se frayant un passage à travers les clôtures des jardins, tombe avec le 30* régiment de dragons sur le flanc de l'ennemi , et le force de lâcher prise. Le major Evain en profite pour rallier quelques pièces , les mettre en batterie, et seconder par on feu de mitraille la charge des dragons. A la barrière du Trône , la garde nationale , malgré sa faiblesse, forme un détachement qui, sons les ordres du chef de bataillon Saint-Romain et du capitaine Calmer , se porte au soutien de Tartillerie. Le général Kamenew se retire alors emmenant plusieurs pièces et quelques prisonniers, au nombre desquels étaient six élèves (1) de l'Ecole polytechnique. Quinze antres furent blessés, la plupart de coupa de lance, quelques-uns assez grièvement. La retraite de fennemi décida la rentrée des réserves qui s'effectua sans autre événement.
Cet enfçagementdu comte de Pahlen plus rapproche que les attaques du prince royal de Wurtemberg, n*eut toutefoiscomme elles d'antre résultat, que d'assurer les mottveiDents de Tennemi sur les hauteurs, sans menacer encore la droite du duc de RagQse» Ce ne fut, comme nous le verrons, qu'a la fin de la journée que le comte de Pahlen, suivant le progrès des siens sur le
f)1atean, vint serrer de plus près la cavaerie des généraux Chaslel et Bordesootle. Revenons maintenant aux mouvements principaux qui, sur les hauteurs comme dans la plaine, décidèrent du sort de laça- ))itale; et afin de ne point morceler des événements qui s'enchaînent, considérons tour-à-tour ce qui se passe sur les deux grands théâtres entre lesquels se divise le véritable champ de bataille , en signalant dans chacun de ces tableaux, les actions qui se lient, ou exercent qu>^lque influence sur les attaques collatérales.
Nous avons laissé le général Barclay de Tolly rappelant ses tirailleurs, reformant ses corps, se bornant à un combat d'artil-
(1) Un de CCS élèves renversé dans un fossé, allaii Hrv pcrcô d'un coup de lance, quand un lancier, louché de son courage et de sa jeunesse, arrêtant le bras de son camarade, s'écria : « Pms iuer Jeune Fronçait l •
Its furent rendus le sarlendemain par le général 8«ek«R, sQvtenMttT de Parla.
lerie, et attendant peur reprendre roflinsive, que le i^inoe royal de Wurtenberi; assurât sa droite, et que Farmée de âilésie, occupant entre le canal de FOnroqet Montmartre, la majeure partie des forces du dic de Trévise, ne laissât plus devant Pantin que les réserves de la garde.
Ces conditions étant remplies, et le maréchal Blncher détachant même au soatieo de ce poste la cavalerie des corps prussiens sous le général Katzier, le comte Barclay de Tolly saisit cet instant, poor r(Tommencer l'attaque avec plus de méthode et de vigueur.
Sur les hauteurs, le général Rayefski dirige la division Mezenzow contre le duc de Psulone qui occupait encore le plateau de Malassisp. Dans cette position, nos troupes ayant à dos des escarpements ou des pentes rapides, se replient, et le duc de Padoue, qui occupait, comme postes avancés, les villages de Charonne et de Bagnolet, prend sa ligne sur la l)erge ^aocbe d« vallon, refusant sa droite prote^ par li profondeur croissante de ce dernier, et l'obliquité des berj<es qui se replient vers le parc de Saint-Fargeau, et laissent, entre elles et le Mont-Louis, la gorge de Cftaronnc.
Le général Mezenzow attaqua le village de Bagnolet, tandis que le général Gorlschakow II, essaya d'enlever celui de Cteronne. On se fusille: mais bientôt les progrès des Russes sur le centre du maréchal duc de Raguse, Tobligcnt à marquer laretraite du duc de Padoue dans le parc Saint- Fargcau, et celle de la cavalerie desfçénérauv BordesoulleetChastel, danslagori^de Charonne. L'etmemi s*empare alors do village de Bagnolet et de celui de Charonne, dont ses tirailleurs débouchent pour se porter snr la barrière de 'Fontarabie, el tourner le cimetière du Monl-Lonis. Henreusement la butte de Fontarabie était o^ cupéo depnis le matin par une batterie de quatre pièces, soutenue d'un bataillon de la 7'' légion de la garde parisienne, commandé par M. de Brévannes, son colonel. Ce détachement bien appuyé aw escarpements que forment sur la roule de Charonne, les carrières du Mont-Lonis,« liait par sa droite à ceux des 8* et 9* légions qui occupaient k) petit faubourg en avant de la barrière de Monlreuil, et dont les tirailleurs disputaient les jardinagesel les vignobles entre Charonne et Montrenil. La batterie de la butte de Fontarabie retarde la marche du prince Gortschakow; cinquante gardes nationaux de bonne fjh lonté sortent des rangs , et vont tiraiiÇ contre sa colonne qui se borne, pour le moment, à occuper le village de Charonne»
Tandis que ces choses se passaient à la droite du maréchal duc de Raguse, le o^ tie etlaga«chede sa position étaîentio»
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«HmMs ou flIftlM a«eabM9 par des forées supérieures .
La division LitscbniUkI, jalouse de réparer réehec qui l'avait rejetée à Pantin, 9*avançait sur ie chemin de Romainviile à Bellevilie, flanquée à gauche par les cuirassiers d'Astracanetae Pleskow, à droite par les huit bataillons de grenadiers du général Tschoglikow. Ces colonnes forcent la faible brigade du général Ghabert à se replier devant elles, et marchent à grands pas sur le chemin de Belleville, précédées d'un essaim de tirailleurs.
A l'exception de la division Ricard, massée comme réserve à hauteur du parc de Brière, le corps du Maréchal était dispersé et combattait sans ordre apparent. Bientôt Taction n'offre de notre côle qu'une espèce de mêlée : les tirailleurs poursuivis trop vivement, se rallient en pelotons pour opposer plus de force à lissu&des débouches, et s'éparpillent ensuite de nouveau. Mais quelque favorables que les jardins, les clôtures et les autres acxîidenls de ce terrain inégal fussent à ce genre de défense , de simples tirailleurs ne pouvaient arrêter les masses de l'ennemi. Le duc de Raguse voyant ses progrès, se décide à tenter un effort vigoureux. 11 ordonne au général Clavel, commandant une des brigades de la division Ricard, de se plier en colonne d'attaque. Cette brigade, moitié de sa réserve, et formant à peine un faible bataillon, est conduite par le Maréchal en personne contre la tête de la division Pitschnitzki : elle s'avance avec courage; mais une batterie russe établie dans le bois sur une butte d'où elle plongeait la roule, ouvre à l'instant son feu , et jette le désordre dans ses rangs. L'ennemi saisit Pinstant : ses grenadiers l'abordent par le flanc gauche ; ses cuirassiers se précipitent sur la droite ' elle est enfoncée : le Maréchal a un cheval tué sons lui ; son chef d'état-major est blessé; tous deux se dégagent avec peine; le général Clavel blessé, est pris au milieu des siens. Les fuyards se jettent sur sur le reste de la réserve et l'entraînent, poursuivis par Tennemi à grands pas.
Mais ie général Compans porte de suite un bataillon de jeune garde a la butte du Télégraphe et le colonel Ghéneser, qui occupait le parc de Brière , tombe avec deux cents hommes sur les derrières des grenadiers russes. Ce coup d'audace les arrête, et tandis que infanterie du général Pitschnitzki s empare du parc de Brière, le Maréchal rallie an Télégraphe les corps épars de son armée.
Aussitôt il reforme sa ligne, dans la position qui s'étend de Mont-Louis à Pré- Saint-Gervaisà travers le çarc Saint-Fargeau. Cette position eût exigé dix à douze mille hommes , et il n'en restait au Maréchal que cinq mille, déjà fatigués. U or-
donne à la cavalerie des ^fénéraut Éordesoulle et Chastel de couvrir !e flanc droit de Ménilmontant, et la position du Mont- Louis, tandis que le duc de Padoue , rappelé de Bagnotet, s'établit dans le parc de SaintrFargeau en tête de Ménilmontant, ayant en face la butte des Tourelles. Le parc se remplit de batteries et de tirailleurs. Les divisions Ricard, Lagrange et Ledm s'étendent du Télégraphe jusgu'au-delà de Betleville, et se lient à la division du général Boyer de Rebefal qui tenait encore Pré-Saint-Gervais et les berges du plateau de Beauregard au-dessus de ce village.
Cette dernière se lie aussi à la brigade d'infanterie léffère delà garde qui, sous les ordres du général Michel, couvrait toujours le hameau des Maisonnettes, et gardait les ponts du canal de TOurcq. A l'extrême droite, la cavalerie des généraux BordesoulleetChastol désormais plus embarrassante qu'utile, est amoncelée sur le flanc droit de Ménilmontant en butte à Tartillerie ennemie, sans qu'on songe à la faire filer dans la plaine de Saint-Denis, où l'on allait en sentir si vivement le besoin.
Le comte Barclay de Tolly de son côté, maître enfin du parc de Brière, de Charonne et de Bagnolet, dispose tout pour chasser le maréchal duc de Raguse de sa seconde et dernière position.
Mais avant de donner le dispositif de cette attaque, il est nécessaire d'exposer en peu de mots ce qui s'est passé depuis onze heures, entre les hauteurs et le canal de rOurcq.- Le général Michel avait été grièvement blesse, et sa brigade de droite renforcée par la division Curial, quand le général Katzler essaya d'exécuter le mouvement qui lui était prescrit, pour soutenir à Pantin la gauche du général Barclay de Tolly. Le général Katzler passe en effet, sans obstacle, le pont du canal au-delà de la ferme de Ronvroy et s'avance entre le canal et Pantin, tandis que les grenadiers russes débouchent du village. Mais une batterie de position de douze pièces foudroyant ces colonnes, les force de chercher un abri derrières les maisons, et la cavalerie prussienne se couvre elle-même des clôtures de la ferme de Rouvroy. Cependant le duc de Trévise pressé, comme nous le verrons, à la gauche du canal, y rappelle le général Curial, en sorte que le colonel Sécrétant reste seul pour couvrir le hameau des Maisonnettes et le flanc de Belleville. La butte de Chaumont n'était gardée que par de faibles détachements des 5* et 6« légions de la garde parisienne, et avait pour toute défense une batterie de quatre pièces servies par des élèves de l'Ecole polvtechnique. La gorge entre les buttes de Chaumont et de Beauregard était faiblement occupée, et le chemin qui s'élève des Maisonnettes à fieUevilie» effrail à Teiuiemi le moyeu de
li3S
L'EMPIRE
tourner la gaoche du maréchal de Bagu8e.
I^ comle Barclay de Tolly conçut ridée de prendre à revers le Pré-Saint-Gervais, en même temps que le prince Eugène de Wiirtemberg l'alUquerait de front. Mais pour effectuer l'attaque de flanc, il fallait rejeter la brigade Sécrétant sur le hameau des Maisonnettes et vers la barrière de Pantin. A cet effet, le général en chef demanda au général Yorck quatre bataillons d'infanterie qui se portèrent à sa droite, sous les ordres du prince Guillaume de Prusse, et se réunirent près du Rouvroy aux troupes du général Katzier pour rejeter sur les Maisonnettes les chasseursvétérans encore maîtres des ponts de rOurcç.
Le lieulenant-général Yerraolow avec la division do grenadiers russes, les grenaçliers-gardes-du-corps et le régiment de Pawlosk, eut l'ordre d'enlever ce hameau, et de se porter par la route entre les buttes de Beanregard cl de Chaumonl, pour prendre en flanc Belleville, et à revers la position du Pré-Saint-Gervais.
Le prince Eugène de Wurtemberg se tint prêt avec le reste des troupes, à faire un effort simultané sur ce village.
Le général Tschoglikow fut chargé en même temps d'aborder la tète de celui de Belleville, tandis que le général Paskiewitsoh attaquerait celle de Ménilmonlant, et que le comte Mezenzow, soutenu à sa gauche par la cavalerie du comte de Pahleii, se porterait sur le flanc de ce village et les hauteurs qui le séparent du cimetière de Mont-Louis.
Des attaques effectuées avec des forces auMi considérables, ne pouvaient être arrêtées que quelques instants, môme par la défense la plus désespérée. Sur tous les pointe, on résisU avec courage : mais partout Il fallut céder au nombre. En vain la cavalerie du général Chaslel essaie d'arr -S^i . colonnes de Mezenzow ; en vain 1 artillerie du Mont-Louis les bat décharpe ; les perles qu'elles éprouvent ne ralentissent point leur marche ; elles gravissent les vignes et les jardinages qui couvrent les pentes du bassin de Charonne, et notre cavalerie dans ce terrain hérisse d obstacles, est bientôt forcée de se replier par les rampes des chemins difficiles, sur les barrières de Paris, L'ennemi pénètre par le flanc droit dans le village de Ménilmonlant. La cavalerie du comte Pahlen force, en même temps, les tirailleurs et les détachements qui disputaient les faubourgs de Montreuil et de Fontarabie à se replier sur les barrières, et menace le flanc de la cavalerie française, tandis que Tinfanterie russe couronne avec de l'artillerie les croupes de Mont-Louis et de Ménilmonlant, domine les boulevarte extérieurs et le verger des Amaadiors, et se dispose à lancer des
obus dans les quartiers les phis viMsinsde Paris.
Le duc de Padoue, menacé sur ses derrières, et vivement attaqué de froolpar les colonnes de Paskiewitsch , cède à h force et est rejeté de Ménilmonlant sar Belleville.
Presqu'en même temps, le prince Eaeène de Wiirtemberg attaque de front le villaffl de Pré-Saint-Gervais. Les Russes et les Prussiens débouchent de Bouvroy et de Pantin contre la division Gurial et la brigade Sécrétant. La batterie de position qui, vers onze heures, tenait en échec les colonnes ennemies, ne tirant plus que des boulets d'un calibre inférieur, n'a que des effete incertains. Les corps de la garde sont rejetés sur les barrières à travers le hame» de^ Maisonnettes. Le général Yermolow o^ cupe en force ce faubourg extérieur, et dirige aussitôt une colonne protégée par des batteries et précédée de nombreux tirailleurs dans la gorge entre les battes de Chaumonl el de Beauregard. Ces tlraillears se divisent : les uns pénètrent dans Belleville par les rues latérales ; les autres se Sortent sur les derrières de la divisioD oyer; une colonne avec de rarlillerie et de l'infanterie légère chasse sur la batte de Chaumonl la poignée de soldats qu'elle avait devant elle, et les canunniers forcés d'abandonner leurs batteries. Ceux-ci secondés par des gardes nationaux de bonne volonté, essaient encore d'arrêter la poursuite, on tirant quelques coups de la batterie qui défendait la butte ; mais.ce faible feu bientôt éteint, les soldats et les caDonnicrs de la ligne ainsi que les détachements des 5* et 6« légions sont rejetés sur les barrières par la rampe de Belleville on par les sentiers et les pentes de la botte de Chaumonl; les tirailleurs ennemisjpéoètrat à la fois dans les rues basses de Belleville, et à la gorge du village sur la butte des Trois- Moulins, pendant que la colonneet son artillerie prennent position sur la botie et s'apprêtent, comme à Mont^Loais, i lancer des obus sur Paris.
Tandis que le général Yermolow s'eniparait de la butte Chaumont, et sétablissait aux débouchés mêmes de BeHeville^ une partie de ses troupes prenait à revers le Pré-Saint-Gervais que bordait de front le prince Eugène de Wurtemberg. Le géoérai Compans aperçoit le péril où cesattiques jettent la division Boyer et lance contre les troupes d' Yermolow Fescadron d'éclaireurs polonais, commandé par le capitaine Zajonczek (I), le seul qui lai restait de la division Chastel. Cet escadron rtr
(1) Neveu du célèbre général de ce nom, eonjpagnon de Kosciuszko, et plus lard lieutenant di rofiume de Pologne.
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pousse les tirailleurs ennemis sur leurs masses. Le général Compans en profite pour rappeler du Pré-Saint-Gervais la division Boyer, laquelle effeclue sa retraite sur Belleville avec des peines infinies, abattant des pans de murs entiers, barricadant les passages, essayant, mais en vain, d'arracher des jardins Tartillerie que des chevaux de fiacre y ont conduit le malin, et qu'elle est enfin contrainte d'y abandonner. Cette retraite anime le prince de Wurtemberg : maître du Pré-Saint- Gervais, irgravit la butte de Beauregard, et ses tirailleurs pénètrent dans Belleville avec ceux du général Yermolow.
Cependant le duc de Raguse, qui défendait en personne la tête de Belleville et la position du Télégraphe contre le général Tschoglikow, se voit à la fois menacé sur ses flancs et sur ses derrières par ces atta- [ues et par le mouvement rétrograde des lues de Padoue et des généraux Bordesoulleet ChastcK Une situation si critique demandait une résolution généreuse. Le Maréchal, son chef d'état-major, les généraux Ricard, Boudin (1) et Pelfeport rassemblent les plus braves, et se jettent en désespérés sur les Russes. Le Maréchal, atteint d'une balle, en reçoit une forte contusion ; le comte Ricard est blessé au pi^ ; le général Pellcport Test aussi d'un coup de baïonnette ; mais ils restent maîtres du village, et la brigade de gauche, de la division La^range, reprend en avant sa première position.
Le duc de Raguse profite de cet instant do relâche pour rétablir l'ordre dans la ligne. 11 fait occuper fortement la rue hante qui conduit à Ménilmontant, et répartit le reste de son infanterie dans les rues basses pour les disputer aux troupes ennemies
3ui occupaient la butte du Moulin, et ominaient la grande rue au point où elle descend en pente rapide vers la barrière. Ce fut dans celte position que le Mare* chai, promenant ses regards autour de lui, s'aperçut que l'ennemi, de Charonne et de Ménilmontant, lançait déjà des obus contre Paris, et que la cavalerie allait être acculée aux barrières par celle du comte de Pahlen.
Dans cette extrémité où il ne restait qu'à disputer les rues mêmes de Paris, le Maréchal crut devoir faire usage de l'autorisation du roi Joseph. Bien qu'il l'eût reçue vers une heure, comme alors rien n"était désespéré, il n avait pas cru devoir s'en servir ni même en faire mention. Toutefois, avant d'entamer les pourparlers, il voulut connaître la position du duc de Trévise et
(i) Ce général, se trouvant à Paris pour se rétabUr d'une blessure, vint volontairement parUgor les périls do la journée.
l'informer de la sienne. Or celui-ci se trouvait, comme nous le verrons, dans une position non moins critique ; mais l'officier, porteur de la dépêche du Roi , s'étant égare, elle ne lui était point parvenue. En conséquence, il répondit qu'il fallait avant tout consulter le lieutenant de l'Empereur qu'on cherchait vainement depuis trois heures. Le duc de Raguse, informé de son départ et tenant en main l'autorisation qu attendait son collègue, n'avait point de temps à perdre pour éviter un dernier choc dont l'issue eût transformé Paris en un champ de bataille. Prenant donc son parti , il envoya un de ses aides-de-camp an Généralissime qui, des hauteurs en avant de Belleville, observait les progrès des attagues du comte Barclay de Tolly. On convint d'une suspension d'armes de deux heures , sous condition que le Maréchal, achevant de céder les nauteurs, se bornerait à couvrir et défendre l'enceinte de Paris, et se concerterait avec son collègue pour traiter d'une convention stipulant en principe son évacuation.
En effet, le duc de Raguse se hâta de le prévenir de la trêve et de ses conditions, et lorsque Tavis en parvint au duc de Trévise, la fortune avait trahi nos efforts dans la plaine comme sur le plateau. Mais avant d'exposer la situation de ce maréchal, reprenons avec quelques détails le récit des attaques qu'il eut à soutenir à la droite du canal de 1 Ourcq.
Tandis que la grande armée alliée attaquait et tournait Tes hauteurs, le corps du comte Langeron, dans son mouvement offensif, chassait d'Aubervilliers sur La Chapelle les tirailleurs du colonel Robert, et y rejetait sa brigade ainsi que le détachement d'infanterie et de cavalerie qui, sous ia conduite du major Koziétulski des éclaireurs polonais de la garde, cherchait à introduire des munitions dans Saint-Denis.
Les généraux Kapzewitsch et Karnielow, croyant ce poste hors d'insulte , s'étaient bornés à le bloquer, et repliés avec le reste de leurs troupes vis-à-visClignancourt et La Chapelle. Le comte de Langeron arrivé avec le gros de son corps à la hauteur de Saint-Ouen, avait dirigé sur le chemin de ce village aux Batignolles, un détachement et une batterie qui devaient marcher à hauteur du général Kapzewitsch, et observer ce oui sortirait de Paris parla barrière de Clicny. Le général Rudzewilsch reçut de lui en même temps l'ordre d'envoyer par le chemin de la Révolte, vers le bois de Bouloiçne , un corps de cavalerie . quelqu'artillerie légère et ce qu'il fallait d'infanterie, pour balayer la plaine de Clichy, et observer les détachements de la garue parisienne qui pourraient se montrer aux barrières de l'Est.
Cette colonne, mise sous les ordres du
au
i*mtva.
général Emmanuel^ jefècUtail soa moAvement de flanc* à une trop grande digtance et avec trop de circonspection, pour que le duc de Trévise fût à même de Tinquiéter. D*ailleurs , comme il ne menaçait pas immédiatement sa droite ou ses derrières, et ne lui enlevait point les forces dont il avait besoin pour résister au reste de l'armée de Siiésie , il se Cimtenla d'ordonner au général Belliard d'étendre sa gauche , par Cii^nancourt vers la plaine de Clichy, et défaire observer dans celte direction le détachement du comte de Laugeron par la petite brigade de cavalerie de la garde aux ordres du général Dautencourt,qui tirailla tout aussitôt avec Tennemi.
Après avoir pris sur sa gauche ces mesures de prudence , le duc de Trévise ne s'occupa qu*à lenir lèle aux masses qu'il avait devant lui. Tandis que le général Katzler se nortait , comme on l'a vu , au soutien de Pantin , le prince Guillaume de Prusse, qui n'était pas encore délaché sur ce village, s'avançait contre LaVillette, et le général Uorn, flanqué par quatre régiments de Cosaques, marchait contre La Chapelle. I/atlaque du premier poste fut soutenue par le général Woronzow qui entra eu ligne au même moment. L'artillerie que le duc de Trévise conservait dans les redoutes de 179-2, et spécialement dans celle élevée en avant du village, foudroie les masses et l'artillerie ennemies. Celle-ci riposte, et les projectiles ricochent dans les grandes rues de La V illette et de La Chapelle. Le duc de Trévise ordonne au colonel Christophe, placé entre ces villages, de charger la cavalerie des alliés ; mais les dragons français sont pris en flanc par les hussards de Brandebourg, et culbutés sur l'artillerie dont ils s'emparent. Alors le gé^ néral Horn attaque avec vivacité la division Charpentier , qui défend pied à pied La Chapelle, le prince Guillaume de Prusse ordonne à un régiment de milice d'entrer de vive force dans La Villetle, que le œmtf" de Woronzow attaque un peu plus sur la gauche avec les 3*^ et 4*^ régiments de chasseurs russes. La division Curial ne pouvant résister à ces efforts combinés , est forcée d'abandonner les batteries qui défendaient la tète du villaiçe, et rojetée dans les rues ou derrière les flanqueurs qui se trouvaient entre les maisons et le canal.
Cependant le colonel Sécrétant, quoique grièvement blessé , conservait encore à cette époque la position en avant des Maisonnettes, et cent soixante à c^ent quatrevingts chasseurs-vétérans défendaient à outrance le premier pont du canal, à droite du village.
Le duc de Trévise ayant chargé le général Christiani de reprendre La ViUelte, le chef d'état-major Sainl-Charles est dé-
tacbé avec les grenadiera-iftiiqQeivs «a soutien des chasseurs-vétérans. Mais ik venaient d'être forcés d'abandonner le pont, et de repasser le canal devant une colonne prussienne, dont les tiraiUears, montés sur lesdigyes, harcelaient leur retraite. Cette colonne débouchant du pont, les grenadiers-fllanaueurs se précipitent sur elle et la rejettent de l'autre côté. Eien ne résiste à leur élan qui tient du désespoir ; tout plie devant eux ; pour un momeot le pont est dégagé, et ils se portent même plus de cent :>as en avant. Toutefois leur faible nombre ne suffît point pour garder le ter* rain qu'ils viennent de conquéri , car tandis qu ils poussent en tète une partie de la colonne, les Prussiens se forment ei se massent derrière eux ; bientôt ils sont forcés de s'arrêter et de faire face de toutes parts ; on les enveloppe, on leur crie de se rendre : ils répondent , en se frayant un passage sur les corps sanglants de leurs ennemis (1).
Le gros de la division, élite des troup» réunies devant la capitale , ne combattait pas avec moins de valeur dans la grande
(1) L*officicr qtAi commandait les flanquearfgrcnadiers dans celle atlaque, est celui dw deiu rédacteurs de \ïï Bibliothèque Bittoriqm» MiUimir» dont le nom se trouve en t6le sur rouvrage.BletM dangereusement d'un coup de Teu i près de deux cents pas en avant dans la plaine, il dut i Fiiitrépidité et i l'affection de ses grenadiers de pouToir repasser le pont. Ces bnves gens, dont onTOodrait pouvoir citer ici tous les noms, accomplirent ainsi un de ces beaux faits d'armes si communs pendant nos guerres de TEmpire.
Le régiment des flanqueurs-grenadiers était commandé par le colonel Dessalon , et fomMit avec les flanqueurs - chasseurs , une brigade de la deuxième division de vieille garde que complétaient les fusiliers cl les véliles. Les cadres de celte division étaient admirables ; et pendant que cet épiftode se passait à La ViUelte, od voyait au troisième baUîUon des grenadiers-flanqueurs, posté sur un autre point, un Jeune sergent-major nommé Laurcneeau, prendre le commandement de sa compagnie qui venait de perdre ses officiers, et par les dispositions les plus intelligentes, disputer i Te nnemi, jusqu'au moment de la capitulation , les points essentiels de la défense.
On a beaucoup discuté , on écrira longtemps encore sur la question do savoir si les corps d'élite iont inutiles ou indispensables ; Il faut pourtant dire ici que cette deuxième division de la vieille garde, quoique bien réduite alors, sauva d'une destruction complète les deux corps d'armée qui combatUrenl avec elle i Fère-Cbanl>enoi«c.
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foe de La ¥iiette. Lm 8ddâto les fdw vifiox m oomptaient pas trente ans ; mais sortis victorieux de vingt batailles, la pluFMtrt citoyens de Paris par naissance ou ptlaur mariage, ils sentaient doubler leur courage, en combattant pour Leurs foyers , sous Tes yeuK de leurs parents et de leurs amis. D'abord, ils arrêtent la colonne aui s'avançait dans la grande rue du village, et lui reprennent quatre pièces de canon. Ils allaient le nettoyer entièrement, malgré la mitraille qui pleuvait sur eux , lorsque la ga/de prussienne, après avoir forcé le pont m caaaJ, se présenta sur leurs derrières, vers le point où le village aboutit à Paris. Ge mouvement décida le duc de Trévise à k» rappeler et à marquer la retraite de ses iroupes sur les barrières. £lle se fit en bon ordre, un bataiUon tenant la grande rue, et faisant le feu de chaussée : elle s'effectua 4e même dans La Chapelle, où la défense Ufi peu moins vive, M aussi remarquable par sa méthode et sa fermeté. Les troupes stationnées entre La Vlllette et La Chapelle firent leur mouvement rétrograde par échiquier, sous la protection de r artillerie. Entre ce dernier village et Montmartre, la t>rigade du colonel Eobert profita , pour couvrir sa retraite, des accidents favorables ou'offire la butte des Cinq-Moulins; celle au général Le Capitaine (1), exécuta la «ienne sous le feu de Tennemi, avec une précision admirable en de jeunes soldats. Cette retraite de la gauche ne fut point inquiétée par les mouvements du comte de Langeron dont les colonnes continuaient leur mouvement vers Montmartre, les Bati-
Î^BoUes et le bois de Boulogne. Seulement a cavalerie du général Rudzewitsch commençait à dépasser sur le chemin de la Révolte le village de Clichy, et le général Belliard avait été forcé de porter Ta sienne au pied de Montmartre, laissant à sa droite le village de Clignancourt, et appuyant sa gauche à la platrièresurle chemin desBatignoUes à Saint-Ouen. Dans cette position, les chasseurs , les mamelouks et les éclaireurs de la garde, ayant pour réserve les grenadiers masqués par la plâtrière, engagèrent conjointement avec oeux cent cinquante à deux cent ^^uatre-vin^ts gardes nationaux de la 2* légion une tusillade très vive, dans les vignes à droite de ce chemin contre les Russes.
Quelqu'inquiétanls que fussent les pro* grès lents mais sensiblee du comte de Langeron, le Maréchal ne pouvait lui opposer que sa cavalerie, car il avait plus que jamais besoin du reste de ses troupes, pour contenir en avant des barrières les corps
(i) Elève de Guiberl et l'un des plus habiles manœuvriers de France , U&é à Walerioo , le iS
victorieux delUeiM, A^orck et de Woronrow.
Celte situation de U gauche coïncidait avec celle de la droite ; ce fot alors que le duc de Trévise reçut la première communication de son collègue ; mais il n'avait point encore Tautorisation de capituler, et elle ne lui parvint en effet que vers cinq heures. Ses officiers et ceux du comte Belliard cherchaient en vain le roi Joseph, disparu depuis longtemps de son quartier-
riéral, et dans une position aussi critique, Maréchal , par sa contenance , imposait à Tenneroi qui hésitait encore à aborder Montmartre.
Sur ces entrefaites, survint ie général baron Dejean , aide-de-camp de l'Empereur, qui Tavait expédié de Dolancourt avec des instructions verbales , pour les maréchaux. Ainsi Napoléon, s'il en eût pris dès-lors la résolution, eût pu arriver luimême et disputer Paris. Mais ce n*^it point alors ses intentions , et les instructions dont son aide-de-camp était Forgane, prescrivaient au duc de Trévise de ne pas s'obstiner à sauver la capitale par les armes, et de chercher à la garantir d'une occupation étrangère, en donnant avis au prince de Schwarzenborg des ouvertures qu'il faisait à l'empereur d'Autriche, et devaient, disait-il, amener la paix. Bien que le duc de Trévise sentit qu une communication de cette nature, après une bar taille perdue sous les murs de Paris, ne produirait aucun effet, néanmoins il envoya de suite le générai Lapointe, son chef d'etat-major, en parlementaire, avec une dépèche confidentielle, pour le Généralissime. Mais comme il l'avait prévu, le prince de Schwarzenberg lui répondit qu*il était mal informé ; que son souverain tenait à la coalition par des liens sacrés, indissolubles, et qui ne lui permettaient pas de traiter séparément de la paix. A l'appui de cette réponse, il joignit un exemplaire de la déclaration des puissances alliées à la rupture du congrès de Chfttillon.
Sur ces entrefaites, l'empereur de Russie et le roi de Prusse observaient les progrès de l'armée de Silésie, et ils leur parurent tels qu'ils regardèrent la situation du Maréchal comme aésespérée.
Le général Lapointe n'était pas encore de retour, lorsque le comte Orlow, aidede-camp de Temi^reur Alexandre, vint, au nom de son souverain, sommer le Maréchal de mettre bas les armes. Choqué d'une telle sommation, le duc de Trévise répondit avec une juste fierté que les alliés, pour être au pied de Montmartre, n'avaient pas encore Paris; que l'armée s'ensevelirait sous ses ruines, plutôt que de souscrire à une capitulation honteuse ; qu'au reste . quand il ne pourrait plus le défendre, il savaM encore où el comment effectuer
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sa retraite» devant et malgré renDemi.
Mais dans cet intervalle, le dac de Ra-
r3 avait conclu sa suspension d'armes, duc de Trévise en reçut Tavis, et adhérant à la trêve, se réunit à son collègue pour traiter d'une convention digne de leur caractère et de leur glorieuse résistance. Us se rendirent en conséquence à La Villette où se trouvèrent, de la part des Alliés, le comte de Nesselrode, ministre deTempe^ reur Alexandre; raide-de*camp de ce prince, comte Orlow. le comte de Paer, aide-de-campdu Généralissime, et le capitaine Peterson, délégué du commissaire anglais. En même temps, des aides-de-camp ou officiers d'état -major des deux armées, allaient, précédés d'un trompette, annoncer sur toute la ligne la suspension d'armes, et faire cesser les hostilités.
Les hauteurs de Montmartre devaient être remises aux Alliés comme une conséquence de la clause qui, dans la suspension aarmeSt donnait pour ligne aux Maréchaux l'enceinte même de Paris. Un aide-de-camp de l'Empereur de Russie fut envoyé au comte Langeron pour l'en informer ; mais soit que cet officier générai fut jaloux de remplir avant la lin de la journée la tâche qui lui avait été assignée clans le plan d'attaque, soit que Téloignement n'eût pas permis de lui donner assez tôt connaissance de la trêve, les hostilités continuèrent quelque temps encore à Montmartre, aux Batignolles et à la barrière de Neuilly.
Nous avons cru devoir placer ces épisodes à la fin de notre relation, tant à cause de l'intérêt qu'ils offrent par la nature particulière des engag^ements ou les conséquences qu^ils pouvaient avoir sur le sort de Paris, que parce qu'ils terminèrent en effet la journée.
Avant de décrire les attaques, rappelons en peu de mots les faibles ressources qu'offrait sur ce point la défense.
Montmartre avait reçu le matin quelques détachements de la garde parisienne : les légions voisines et même des légions éloignées, telles que la 9" et la 10% envoyèrent sur ce point des pelotons de grenadiers ou de chasseurs; mais vers onze heures et demie, c'est-à-dire à l'instant où les mouvements du comte Langeron, vers Saint-Ouen, déterminèrent le départ du roi Joseph, des officiers généraux vinrent donner a ces détachemejUs, l'ordre de descendre aux Batignolles et dans la plaine de Clichy. il ne resta sur Montmartre qu'un faible détachement de vétérans et de conscrits tirés de la garnison de Paris. Ce ne fut qu'un peu plus tard qu'on dirigea sur ce point, à défaut d'autre infanterie, le bataillon de sapeurs-pompiers de la garde, affaibli par les postes qu'il avait été obligé de laisser aux Tuileries et à sa caserne, ne de Clichy. L'artillerie, placée sur le
haut de la butte, consistait en deux batteries, l'une de sept bouches à feu, au moulin de la Lancette, et l'autre de deux pièces au Moulin-Neuf; bonnes pour battre au loin la plaine, elles n'opposaient l'une et l'autre de près, que des feux fidiants, peu dangereux aux masses arrivées au pied de la montagne. Il n'y avait à la nauteur de Cli^ancourt que la cavalerie du général Belliard et son artillerie légère, en état d'arrêter les progrès des attaques directes du comte de Lanseron.
Rien ne l'empêchait de les combiner avec les attaques de flanc, et particulièrement sur le faubourg des Batignolles où conversent les routes de Saint^ueo et de Clichy a Paris. Déjà la cavalerie du général Emmanuel arrivait par cette dernière à hauteur de Yilliers, où ses tirailleurs étaient aux prises, dans la plaine, avec ceux de la garde parisienne, et pouvai^it en ,peu de minules^nsulter les faubourgs des Batignolles et de Monceaux. D'an antre côté, une colonne d'infanterie s'avançait avec une batterie par le chemin de Saint-Ouen, et prit bientôt après position au point où ce chemin coupe la croupe qui descend de la hutte des Gardes vers Clichv.
Enfin, ces attaques de front et de flanc pouvaient être favorisées par une diversion sur les barrières de l'Ouest, notamment sur celle de Neuilly ; puisque la colonne qui suivait le chemin de la Révolte, parvenue à la porte Maillot, avait moins d'un kilomètre à parcourir pour insulter cette barrière.
Depuis la barrière de Clichy jusqu'à celle de Neuilly, l'enceinte et les faubourf^ extérieurs n'étaient défendus que par la garde parisiennne; et comme l'extrême gauche de l'armée ne s'étendait guc jusqu'à Montmartre, cette ligne se trouvait abandonnée au duc de Conegliano.
Dès que ce Maréchal aperçut le mouvement des corps du comte Langeron sur te cheinins de la Révolte et Saint-Ouen, il se porta à la barrière de Clichy. Le comte Regnaud de Saint-Jean d'Angely, chef de la 2* légion, ayant reçu, comme président de la section de l'intérieur au Conseil d'État, Tordre de se rendre à Blois, et de transmettre des ordres semblables anx membres de celle section, le Maréchal conière au chef de bataillon Odiot ie commandement provisoire de la légion et des détachements qui occupaient la barrière de Clichy et la chaussée de Saint-Ouen, où il fait avancer une batterie légère, destinée avec deux pièces établies sur la outte des Deux-Moulins, à battre la colonne et rartillerie que l'ennemi dirigeait par cette route sur la croupe de la hutte des Gardes. Les détachements qui, vers midi, étaient descendus de Montmartre dans la plaine,
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se replièrent sar les Batignolles, pressés par les troupes légères russes. Le duc de Conegliano leur ordonne de se jeter dans les maisons (1), pour y soutenir avec plus d'elQûacité et moins ae péril la batterie légère, et protéger au besoin la retraite de la brigade Dautancourt, qu'il fait prévenir de ces dispositions par son fils (î).
Rassure sur ce point, le Maréchal visita les autres barrières; son chef d'état-major arrivant à Montmartre, pour rendre compte au roi Joseph de sa seconde reconnaissance, trouvant le pavillon désert, et remarquant les progrès du général Emmanuel sur le chemin de la Révolte, se porta rapidement aux barrières de Neuilly et du Roule pour observer de plus près ses mouvements, et aviser aux moyens les plus propres à les retarder, ou du moins à mettre cette partie de Tenceinte à Tabri d'insulte, tandis que l'armée contiendrait de front les masses de l'ennemi. Les commandants des barrières prirent ces mesures avec autant de zèle que d'intelligence : ils mirent en bataille leurs postes sur les crêtes qui dominent les Thèmes et la plaine du bois de Boulogne, y portèrent des patrouilles et des tirailleurs ; et rarlillerie fut conduite en avant de l'arc de triomphe, où on la couvrit sur-le-champ d'abbattis.
Ces dispositions et celles prises aux Batignolles, appelèrent Tatlention de l'ennemi. La colonne qui suivait le chemin de Saiut-Ouen s'arrêta; celle qui marchait par le chemin de la révolte déclina au loin sur la gauche , et tâcha de rejeter nos tirailleurs sur les barrières. Lorsque sa'tètc parvint à la porte Maillot, le général Emmanuel n'osa l'engager de suite et toute entière dans le bois de Boulogne. Un détachement de troupes légères avec quelques pièces et de nombreux tirailleurs, marcha contre la barrière de l'Étoile ; soit qu'il eût dessein de pénétrer dans Paris, ae jeter l'alarme aux Champs-Elysées et jusqu'aux Tuileries; soit qu il voulût seulement reconnaître et contenir des troupes qui men-
ti) Un faux point d' honneur îempéchad*abord une partie des gardes nationaux de s'y loger : a Nous n'avom pat peur^ disaient-ils, et nous ne » voulons pas nous cacher. » Le duc de Conegliano, pressé de donner ses ordres ailleurs, laisse sur ce point son chef d'état-major, qui ne parvient i les persuader qu'en leur demandant s'ils croyaient sérieusement mie le doyen des Maréchaux leur conseillât une lâcheté. Ce trait et beaucoup d'autres confirmèrent dans cette journée une observation dont il importe de tenir compte à la guerre, c'est que les troupes inexpérimentées, les plus susceptibles sans doute des terreurs paniques, ne le sont pas moins des actes d'un courage inutile, et courent elles-mêmes au-devant du péril qui les étonne.
(a) Le colonel Moncey se trouvait alors i Paris pour blessure reçue à Ghampaubert, et n'avait pu résister au désir d'être utile à son père dans celte mémorable journée.
traient une belle attitude dans une position avantageuse (1).
Mais une attaque plus sérieuse menaçait la* butte Montmartre. Tandis que le détachement et l'artillerie destinés a contenir le faubourg des Batignolles, s'avançaient par le chemin de Samt-Oueu sur la croupe de la hutte des Gardes, le reste du corps de Rudzewitsch, fort de vingt bataillons, se dirigea entre la hutte et la gauche de Glignancourt ; celui du général Kapzewisch marcha contre le centre et la droite de ce village. Ces deux colonnes, précédées d'une artillerie formidable, arrivent à petite portée de hisii de la cavalerie du comte Belliard. En vain, pour les arrêter, le général Dautancourt les charge à la tête des chasseurs que commandait le chef d'escadron Lafîtte : il est ramené par leur feu; le général Sparre, avec le 5'et t2«de dragons, n'est pas plus heureux, et bientôt toute la ligne est obligée de se réfugier au pied de Montmartre. Débordé de part et d'autre, le comte Belliard n'est plus libre de chercher un meilleur terrain dans les plaines latérales ; alors le comte Langeron réunit trente à trente-six pièces de canon, et bal à mitraille cette cavalerie que protégeait à peine quelques pièces légères, et que Tartillerie de position ne défendait plus. Ce feu terrible l'ébranlé enfin : elle est forcée de faire volte-face et de se retirer par les rues étroites et rapides qui conduisent au sommet de Montmartre. les régiments^de marche des colonels Christophe, Ghigny et Leclerc, les dragons du général Roussel, ainsi que la brigade Dautancourt remontent au galop ses pentes escarpées.
Au milieu de cette retraite précipitée, le général Belliard aperçoit, sur le flanc gauche de la butte, le bataillon de sapeurspompiers de la garde, le jette dans un enclos à mi-côte, et lui prescrit de tenir ferme. Ces deux cent cinquante hommes furent l'unique troupe que les deux colonnes d'infanterie des généraux Kapzewitsch et Rudzewitsch rencontrèrent ; aussi elles gravirent la butte en peu d'instants , la couronnèrent et couvrirent bientôt la naissance des rampes qui descendent à Pari«.
La cavalerie du général Belliard venait d\ rentrer en grande partie, par les barrières que tenait encore le duc de Trévise. Deux escadrons, l'un de cuirassiers, l'autre de dragons, se retiraient |)ar les boulevarts extérieurs, sur celle de Clichy, lorsque le chef d'état-major de la garde
(1) En effet, si ces forces eussent été assez nombreuses pour prendre l'offensive, contre cette colonne de cavalerie, elles auraient pu la faire repentir de oette longue marche de flanc, sur une route i laquelle aboutissent les chemins courts et faciles qui descendent des barrières de Glichv, ViUiers et Neuilly.
LTimiB.
purisienne accournl et invita leurs chefs à protéger la gauche du maréchal de Conegliano qui tenait encore la tête des BâtignoDes. tes officiers s'y portèrent de suite et continrent les troupes légères russes , jusqu'à ce qu'enfin accablés par le nombre, ils nirent obligés de se replier sur la barrière de Monceaux.
Ce mouvement rétrograde, la prise de Montmartre et la marche de l'ennemi pour déborder de ce point le faubourg des BâtignoUes , déjà menacé par les routes de Baint-Ouen et de Ciicby , ébranlèrent les gardes nationaux qui le défendaient ; et par un mouvement spontané, les canonniers abandonnèrent les pièces des Moulins : la batterie légère nt volte-face ; les grenadiers et les chasseurs se précipitèrent sur la barrière de Clichy.
Alors le maréchal, seconde par son chef d*état-major, fit sur-le-champ ses dispositions pour la défendre et prévenir le desordre. Les grenadiers et chasseurs se postèrent anxTenètres et sur la plate-forme du bAtiment carré qm est en avant de la barrière, aux créneaux du tambour en charpente, tandis que les canonniers-vétérans se plaçaient à leurs embrAsures. Un feu vif et nourri commença aussitôt contre le faubourg, chassa des rues les tirailleurs ennemisi et les força de se jeter dans les maisons.
Cependant le maréchal ne se dissimulant pas que si l'ennemi amenait dans le haut des Batignolles une batterie supérieure à l'ancienne, il enlèverait des premiers coups les palissades du tambour, conçut l'idée de ménager une retraite à ses défenseurs derrière un retranchement qu'il ordonna de construire à la hAte avec les charrettes et les bois d'un chantier. Le sentiment du péril et l'esprit d'imitation firent bientôt commencer une autre barricade dans le bas de la rue (1).
L'ennemi de son côté, soit qu'il ne jugeAt point à propos d'attaquer la barrière, ou qiril voulût en éteindre le feu avant de mettre son canon en batterie, se bornait à ftisiller du haut des maisons du faubours, quand le son de la trompette annonça le parlementaire qui venait proclamer Varmistice. Le feu s'éteignit ; et il continua sa route jusqu^à la barrière de Neuiliy, où son arrivée mit fin au combat qui venait de s^engager entre la 1^* légion et les troupes du gâéralBmmanuei.
Les hostilités avaient enfin cessé sur
(i) Ouelquei Mpeun-ponplen de girdo à la Mdellonl-BUiio, ■'éuienl mis d>ui-mè-
iDM i ce travail, aidés par les hommea, lea remmet, lea enfants dn voialnage, donnant sans le savoir» un exemple des ressources qui restaient à l'armée, st la meilleure raison d'un armbiké qui évitait de porter le combat dans Paris.
toute la ligne , lorsqu'un incident ks t^ nouvela à fa barrière de Clichy. Les tinilleurs russes établis dans les maisons voisines, firent un mouvement qui parut oP fensif aux gardes nationaux postés dams Je bAtiment extérieur, et le feu recommeata tout-à-coup sans que, d'une part ni de Taih tre, l'on sût s'il provenait a'un maleoteadu, ou si l'armistice était rompu. Le comte de Langeron ayant envoyé un parlemea* taire , le duc ae Conegliano accourt m bruit de la mousqueterie, chargea son dief d'état-major de raccompagner a Montmu^ tre, et de convenir avec te comte de Laih geron des moyens de prévenir toute repriao inutile d'hostilités.
Pendant ces incidents , les maréchini ducs de Trévise et de Baguse discutaiest à La Villette les clauses de la capitolatioii. Après d'assez vifs débats, on convint qw l'armée se retirerait avec son matériel, et aurait la nuit entière pour cette évacuation ; que les troupes alliées, entreraieot à Paris à six heures du matin, et ne pourraient recommencer les hostilités qu'après neuf heures. Ces conventions furent veriNi* les, et le duc de Raguse se chargea de la rédiger et signer au nom de son collègiK, avec les comtes Oriow et de Paër.
L'armée remit alors à la garde parisienne les barrières qu'elle avait défendues contre l'ennemi. Le général Hullin, de son côté, fit relever tous les autres postes Intérieon occupés par la garnison. Les troupes da maréchal duc de Trévise évacuèrent Paris de suite , sous la conduite du général Corial, lequel gagna, par les boulevarts extérieurs et le pont d Austerliti. la route ds Fontainebleau où il les établit militaire^ ment vers minuit, en arrière de Yillejiif, face à Paris ; la cavalerie du comte Mliard, après une courte halte, prit la iDême direction. Le maréchal duc de Baguse flla^ qua les Champs-Elysées pour rendex-^voos aux corps oui avaient combattu eoos ses ordres, les Cosaques polonais passèrent la nuit au Bas-Passy, en avant de la barrièn de Versailles ; et le lendemain, vers qoatre heures du matin , ces diverses Iroopes défilèrent par les ponts d'Iéna et delà Concorde, sur les Wrières d'Orléans et du Haine.
Pendant oue l'armée française quittait un champ de bataille qu'elle avait ai glorieusement disputé , Tempereur de Russie et le roi de Prusse s'étaient portés sor les hauteurs de Saint-Chauniont,etparooBnit des yeux Paria, que cessairat d'édairer les derniers rayons du jour, contemplaieit avec le sentiment naturel d'une vive salis* faction ce prix immense de la victoire. Ils retournèrent ensuite avec le GénéraUssine au quartier-ffénéral de Bondi. Le gésénl en cnef Barclay de Tolly, que l'empereur Alexandre venait d'élever au grade de
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feld-maréchal, prit ses quartiers à Romainville; son armée bivouaqua en avant de Pantin et sur les hauteurs de Belleville, Ménilmontant et Mont-Louis; celle de Silésie sur Montmartre et aux environs ; les corps du prince royal de Wiirtember^ et du comte de Giulay s'établirent à Saint- Maur et à Charenton. Les troupes du général Emmanuel occupèrent les Thèmes, la porte Maillot ; et ceux de ses coureurs dirigés sur les ponts de la Seine, trouvèrent leur gîte à Âuteuil et Boulogne.
Tandis que tous ces mouvements se faisaient autour de Paris, cette partie de sa population pour qui tout est spectacle, stationnée sur les anciens boulevarts. re-gardait avec une avide curiosité les hauteurs éclairées par le feu des bivouacs^ et couronnées par les troupes et les batteries deTennemi; mais le plus grand nombre des citoyens, dans la tristesse et le deuil, sondaient avec inquiétude Tavenir que préparait un si grand événement.
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